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APERÇU  GÉOGRAPHIQUE. 


s ' a|)|K‘Uc  Koijnuinc-Vni  de  la 
Grande  - Bretagne  et  de  l’Ir- 
lande, le  siège  et  1»  centré  de 
eettc  iinmeitte  nioiiarchie  dont 
les  |K)s.sessions  imiomhrables 
sont  répandues  dans  toutes  les  ' 
pai'ties  (lu  globe 
Le  Iloyaumc-Uni  est  un  ar- 
ehi|X‘l  de  l'Oeéan  Atlantique 
sei)tentrional , eoinposé":  de 
l'Angleterre  proprement  dite, 
de  riieosse  et  de  l’Irlande;  au 
sud,  de  nie  de  Wight  et  des 
lies Sorlingues  ; à l’ouest,  dans 
le  canal  Saint-Gx'orge  et  dans 
la  mer  d'Irlande,  de  l’ile  d’Aii- 
glesey  et  de  celle  de  Man  ; au 
nord-est  et  au  nord,  des  Hébrides,  des  Oreades  et  des  Slietlaud.  Ia’s  lies  anglo- 
normandes  de  Jersey  et  de  Guemesey  ne  font  pas  |iartie  de  cet  arebi|iel. 


1 . Sc«;au  (lo  U Victoria.  — L)  ri’im* , rcvtMuo  ilu  royal , |Mvrianl  le  colliei*  <le  l'onlre 

Saint -Gi'orge  (la  Jarrclièiv),  tenant  il'une  main  le  sct*|)tre  et  de  l'iuitri*  le  ^IoIk*  cnici^èn*.  -• 

Sur  les  degrés  <ln  li-Aiie,  à droite,  la  Religion;  à gaiiclie,  la  Justice.  En  bas,  A'us>un  aux  armes 
iTAnglcterre. 

i.  Voir  oi-a|>rès  le  TaHeau  slalisti<|ue  des  Col<Mities  angUiMfs.  • 

4.  ^ I . « 


Digitized  by  Google 


niSrulllK  D'AMil.KTKnilE. 
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l.'niM'iuhlc  (les  Iles  lirilaiiniqucs,  situ»-  ii  r<KU'st  du  conlineiit  iMiroixrn,  est  roni- 
pris  ciitrr  le  (VjSS  rt  le  13'  df^ro  de  loii^itudi-  (KTidciiUilo , et  eidre  le  .V>>  et  le 
nr  degré  de  laliliule  septenti'ioiiale  à eompler  du  méridien  de  Paris.  La  surface 
totale  ru  »*st  d■eu^il'ou  15,H0Ü  lieues  <arrées,  et  ta  |M)|mlati<>u  de  2i, 000, 000  d'haOi- 
taiiLs,  (tout  7,(K)0,000  |H>ur  rirlaiide. 

1/ile  prinrijMle , ta  Ti  raiide-Bretagiie , la  plus  grande  lie  de  rEum|K‘ , est  <li»  Lsée 
eu  deux  contrées,  l'Angleterre  et  t’Éeosse,  qui 'oui  longtemps  formé  deux 
rovauines  st’iMUX'S  et  pri-sipie  loujoiil's  ennemis.  Lu  einhrauetienient  des  monts  Clie- 
X iots,  à l’est , une  portion  du  ('01111!  de  1a  't  weed , à l'oiu'st,  la  rixière  d’E.sk  et  le 
golfe  de  Soixxax  forment  leur  fixmtiére  eommuue. 

L'Éeos.se  l'st  un  paxs  de  montagnes  et  de  lacs,  |)eu  fertile, •lielie  en  minéraux, 
au  eliinal  froid  et  sain , aux  rares  et  étreites  vallées. 

Nébuleuse  et  immicje,  l’Angleterre  est  d’un  aspect  diffi’re'ut  ; une  ehaine  de 
nionlagnes  peu  élevees,  <pii  part  des  |N>inls  enlininants  des  monts  Cbcviols,  la 
dixise  du  nord  an  sud  en  deux  grands  bas.sins  iiu'ganx,  suivant  lesquels  les  cours 
d'eau  prennent  leur  dirvetion  à l’est  ou  à l’ouest.  Le  bassin  de  l’est,  b'gi'remeni 
onduleux  , parsemé  de  iKiiupiets  de  bois , quebpiefois  de  landes  sti'riles,  ouxert  |>ar 
de  lai-ges  et  xerdovaiites  xalb'es  aux  gras  pAtuniges,  coupé  de  belles  plaines 
admirablemeid  cultivées,  arrosé  par  d'innombrables  l'oui's  d'ean,est  la  partie  la 
plus  riche  et  la  plus  fertile  de  l’Angleterre.  l’Ins  aride,  pins  réliak'i,  plus  sombre 
et  généralement  montagneux , surtout  dans  le  |iavs  de  Cialles,  le  Imssin  de  l’ouest 
a d’antix's  riehes,ses.  C’est  lui  (pii  recèle  les  abondantes  mines  de  enivre,  de  plomb, 
de  fer,  d’ilain  et  de  /.ine,  fortune  de  l’Angleterre.  I-a  bouille,  cette  source  inépui- 
sable de  puissaneê,  se  trouve  dans  les  deux  bassins,  et  prinei|ialement  dans  les 
eointi'S  de  Norilunnia'rland  , de  Derbx  , de  Stafford,  de  Onrbain  et  de  Clamorgan.  • 

A gauebe  de  la  Crande-ürelagne,  sépai'é-e  |iai'  les  mers  eonnues  sous  le  nom  de 
canal  du  Nord,  mer  d'Irlande  efeanal  Saint-Ciorge , se  liouxe  l'Irlande,  |iavs 
geiKiraleinent  plat  et  marécageux,  aiix  baies  noinlm'usi's , aux  |Mirts  excellents, 
terir  fertile,  mais  inculte  et  inisirable,  et  qui  n’est  encore  qu’une  plaie  bideuse 
allaelu'c  aux  lianes  de  l’Angleterre 

fji  Crande-ürelagne  est  le  imvs  du  monde  où  l’activité  buinaine  se  déploie  sur  la 
plus  vaste  ('ellelle.  Là,  c’est  l’Iionnne  qui  a tout  eixo  : an  dedans,  |>ar  des  cultures 
IH'rfeetionnées,  il  a rendni'erlile  un  sol  ingrat  ; par  des  exploitations  gignntesqiies , 
il  a arraebé  à la  terio  les  immenses  riebesses  minérales  (pi’ellc  recelait  ,et  dix  mille 
lieues  de  loules,  mille  lieues  de  canaux,  dont  plus  de  vingt  eoiqa'iit  la  ligne  de 
(larlage  des  eaux , les  tnnis|K(rtent  |)ar  tout  le  territoire.  .Au  dehors , profitaid  de  sa 
|)Ositinn  insulaire  <pii,  en  le  resserrant  riiez  lui,  le  forçait  à l■(■‘[)andre  à l’cxtéi-icur 
sou  activité,  il  s’est  eré'é  une  puissanee  tout  arlilieielle,  relie  de  ses  vaisseaux , avec 
bupielle  il  remue  le  inonde.  EntrepiM  de  toutes  les  productions  du  globe,  la  Orandc- 
liretagne  les  disti-ibue  à tous  les  autres  pays , apri's  ipie  l’industrie  en  a eentuplé  la 
valeur,  l’nissanee  la  plus  colonisante  ipii  fut  jamais,  elle  a porté  sa  langue  et  son 
pavillon  sur  Ions  les  |Kilnls  dn  monde.  Mailre's.se  de  l’océan  Atlantique  |iar  sa 

I.  |HHir  cHle  l:i  C;irU'  «iis  lies 
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DESCRIPTION 

1 PB0D13ITS. 

de  la 

! 

coLoniB. 

ifruilacl  légumra. 

klanurarluros  cl  pro- 
duits du  iuL 

« 

Ko  rt  mste  i m prenable  ; eu- 
Irepdt  rolmiisl. 

Matiou  laaritiiueilela  plu* 
haute  iiuportaueo;  an«- 
11*1  de  la  «i>arMkeanglai*e 
dan*  U Mrdilriraarei 
furlcre**#. 

. 

ruits  fliu , oliv^, 
«In*,  raisins  (Je  l.n- 
riiiUie,  bk,  colon, 
lin , manufsCturi'S 
diverses.  ■ 

SlalioB»  iniliuirr#  et  «nn- 
ittercialea.  imporianie*  1 
par  ra(*fM>rt  h la  Mrdi-! 
terriBeo  et  i rOrtrol. 

msioii. 

' 1 

Station  iBilil*ir*iï«yrt‘de 
' rontrrltande  pour  l« 
I uianiiaudia«s  aogiaiaea. 

bit,  cér^]«t,  eic. 

. W-  - 

ooiMon. 
biMiiltr. 

r. 

[rôtira  rt  poiaaon. 
‘iuon  el  pt^ux. 

f ïd. 

frc.  café,  1k>u! 
Ipjrri. 
b d'acajou. 
ya  >ii  cl  }K*aux. 


pokil»C|UF  , 

luarilimt,  cot«mnriai*i 
Mil*  pour  rcaovHjiil  «l« 
la  pO|>ui«iioit  rHe- 
aiM*in*i  In  puMct* 
lion»  <l*r«Ni|Hr*,  ennlrw 
b«ic  a la  foice  la 
i»àn-potrr»,  au  lira  de 
* i’anaiblir. 

(Xt  fra  nd»  i m I Kl  rt  a t ice  O Mt»- 
•tfdal«  et  lerriturtjlr. 

Sutinn  MaritioH!  iutpor* 
Unie. 


, cafo  . oulnn  , 
, rhum,  otcao, 
'■KO,  ni^laaaea, 
vro,  trrow  rool, 
fconihre.  Truila, 
lio,  Ubac»  cail- 
le , tortues  . 
etc. 


Lee  iln  d<i>  liidea  oevidrn- 
leln  oitl  rie  et  autil,***- 
* rare  pour 

d'une  iiicalculablr  nlî- 
,IUr,  diTht  la  paia  eowine 
dasi  la  auerrr.^  Lear 
•oiiMiMiinaiinn  d ulijrU. 
manufacture*  dani  la 
Grande*kr«U|amt  llu* 
wnise.  I^raqur.  jMr.le* 
pntgrd*  de  la  civiitk** 
tmn.  l'Ainenquedu  Sud 
etendra  ae*  rotation* 
co«Bi(i«rciale> , oea  (Ira 
dnieudrant  le*  oulrr* 

I ndu  de  lou»  le*  produit* 
b l•rilaflni 


ai(|<jM. 


i 


I 


Ai>KK<.;i  (;k(m;k.vi*hioli;.  3 , 

pttsiliuii  sur  Iv  llaiii'  ouest  (le  l’Europo,  elle  lueiiaee  les  trois  |>a)s  Us  plus  redou- 
tables [Kir  leur  foree  (siutiiieutale,  la  Kussie,  l’Allemajjiie  et  la  France,  et,  lran<|uille 
deiritre  sou  grand  fossi'  niaritiiue  et  sa  eeiuture  inoinante  de  im>ii'es,  se  rit  de 
leursatteiiites.  Elle  lient  la  Mi'sliteiTanée  [Kir  les  trois  iiK-beis  de  fîibraltar,  de  Malle 
et  de  Corfou;  rAnu'ri(|ue  du  nord  [lar  ses  immenses  [lossessions  de  la  ^'ou^elle- 
Itivtague  ; l’Améri(|ue  du  sud  [Kir  les  Antilles  ; rAfriipie  par  ses  ülablisssemeuts  du 
Cap,  de  la  S(Miégambie  et  de  la  Guinée;  l'Oeémiie  par  ses  eolonies  de  l’Australie 
( >uu\elle-Hollaude ] et  de  la  niéméiiie.  Dans  l'iKTan  Indien,  elle  domine  sans 
rivale , et  s’est  créé  dans  l’Asie  un  em|iire  imrveilleuv  de  cent  millions  d’hommes. 
Entiû , elle  tient  aux  alMirds  de  tons  les  continents  des  postes  avancés  (|ui , selon  sa 
fortune , sont  tour  à tour  des  points  d’a|i|>ui  |KHU'  la  eonijoète,  des  eeulivs  de  refuge 
[mur  la  retraite,  et  toujours  des  foyeivi  d’eiitreprisi-s  [Miur  uu  eommeree  (|ui  brave 
tous  les  [MTils  et  ne, connaît  aueun  ix'jMis 

I.  Tlicn|ihil<‘  Gtoymphie  phy$iqucy  historique  et  militaire;  Cli^irlusi  Dti|)îii,  Force  com- 

merciale de  la  Grande-Bretagne. 


Digiiized  by  Google 


LA  ÜKETAGNE  AVANT  LES  KOMAINS. 


uclques'  pai'lii^s  des  Iles  (jui  portent 
aujourd'hui  le  nom  d'Iles  Britanniques 
étaient  connues  des  anciens  longtemps 
avant  le  commencement  de  notre  ère. 
Des  Phéniciens  de  Gadir  ( Cadix  ) 
venaient  chercher  sur  la  côte  de  Cor- 
nouailles’ l’étain  que  recelaient  d’a- 
Ixnidantcs  mines.  Dans  le  iv*  siècle 
avant  J.-C.,  Himilcon  le  Carthaginois, 
après  avoir  erré  pendant  quatre  mois 
dans  le  grand  Océan,  découvrit  aussi 
les  OEstrymuides  ; c’est  le  nom  qu’il 
donne  à ces  Iles  dans  le  journal  de  son 
voyage.  Les  Grecs  les  découvrirent  à 
leur  tour,  et  les  nommèrent  Cassite- 
rides.  Iles  d'Étain  (xx<;sÎTcpo;,  étain.)  Elles  étaient  connues  des  Romains  avant 
les  guerres  de  César  dans  la  Gaule. 

Lors  de  la  conquête  romaine,  la  Grande-Bretagne,  la  plus  grande  des  Cassite- 
rides,  était  divisée  en  deux  portions  inégales  dont  le  fleuve  de  Forth  formait 
la  limite.  La  partie  nord  se  nomifiait  Alben , pays  des  montagnes,  ou  Calydou , 
pays  des  forêts;  l’autre  partie  avait  pris  des  Brythons,  peuplade  qui  habitait  vers 
la  Tweed,  le  nom  de  Bryt  ou  Prydain,  nom  qui  devint  celui  de  File  entière  et 


t.  Nous  devons  prévenir  le  K*cteiir  qu'il  ne  reste  de  I'é|)n(iue  que  nous  décrivons  aucun  mo#umcnl 
nVUeroenlaitlbenlii|ue.Lcs  dessins  que  nous  don  lierons  dans  ce  clia|dlre,  et  quelques-uns  de  contenus 

dans  les  cliapilres  suivants,  ne  seront  donc  que  d«?s  re<(i7u(tou«  lenti'cs  d'après  les  textes  des  auteurs 
anciens  qui  ont  [larié  de  la  Bretagne.  Le  dessin , |>our  ces  lem|ts  où  tout  est  conj<K.’lurc , n'aiira  d'autre 
prèleiilion  que  d'étre  la  reproduction  fidèle  cl  vivante  du  récit  des  écrUains , d'abréger  leurs  descrip- 
tions, de  les  rendre  visibles  et  |ioiir  ainsi  dire  fialpables. 

Tour  les  habitatiom  des  Bretons  dont  noii.s  donnons  ici  le  dessin,  voyez  : Boi'lase's,  AntiquUiet 
of  Cornwalty  t.  iii,  p.  202;  Dritlon's,  Architectural  Autiquities  ^ t.  Il,  (>.  57;  Archœotogia  Brilaur 
nica,  t.  XXII , p.  :h>0. 

i Mac-€ulloch*s  5M(iih'cai  accounf  of  the  British  Empire, 
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LA  BRETAGÎiE  AVANT  LES  ROMAINS. 


Carte  de  la  Brelagiio  avant  U conqufle  romainr,  dressée  par  P.  Tardieu. 


^dnnt  les  Romains  firent  Britannia.  Dans  cette  partie  habitaient,  à l’ouest,  les 
Kj-nirys  (Cambriens)  dans  le  Kymru  (Cainbrie);  an  midi  et  à l’est,  les  Lloëgrys. 
(Ixigriens)  dans  le  Llocgr  (Logrie)»  Selon  toute  probabilité,  les  Kymrys,  issus 
d'une  même  race  que  IcsBrythons  et  les  Lloëgrys,  et  lenus  comme  eux  du  fond 
de  l’Europe  orientale,  avaient,  à leur  arrivée  dans  file,  repoussé  vers  l’ouest  et 
vers  le  nord  les  aborigènes,  |>opulation  de  rare  gallique.  Des  fugitifs,  les  uns 
trouvèrent , dans  les  montagnes  inareessibles  du  nord  de  file , un  asile  où  ils  se 
maintinrent  sous  le  nom  de  GaëLs  ou  Galls,  qu'ils  portent  encore  aujourd'hui;  les 
autres , traversant  la  mer,  se  réfugièrent  dans  la  grande  ile  appelée  Erin  ' |iar  ses 
habitants , hommes  probahlemeiit  de  même  race  que  les  aborigènes  bretons.  Quand , 
plus  tard,  les  Lloëgrys  et  les  Bry thons  alnirdèrent  dans  la  Bretagne,  les  Kymrys 
furent  refoulés  à leur  tour  le  long  des  Iwrds  de  la  mer  occidentale,  dans  le  pays 
njoutagneux  et  sauvage  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Kymru  (Cambrie,  actuel- . 
Ic^nt  le  pays  de  Galles).  D’autres  invasions  amenèrent  encore,  au  jud,  des 
BeÇjes,  sortis  du  territoire  gaulois;  h l’est,  des  ('^iraniens  ( Corraniaid  ) , tri  lin 


1.  LTrlinde.  Diodorc de Sirile  la  nomoK  Irin,  «Tiv  ôv^iutCcet''»  les  Oerivains  laliM,  terne 
lemia , lliliernia. 
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inSTOlKE  DANT'LETERItE. 


(le  race  leuloiii(pio.  I>a  iviiiiioii  (le  cc-s  peuplades  diverses  formait  le  peuple  que 
les  Romains  appelèrent  llritaniii  ( Bretons  ). 

(irdee  à quelque»  relations  de  connneree  et  à des  eoininunientious  faciles  avec  le 


<iuerricr  breton  lin  lribu«  indrklionalett. 


continent,  la  civilisation  des  tribus  dn  midi  ne  dilR'rait  Ruère  de  celle  de  la  Gaule. 
Au  centre  et  à l’ouest,  la  Imrharie  ri^Ruait  encore.  lii,  les  hommes  avaient  fiour 


Breton  lie  rinlêrieiir  de  l’île. 
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LA  ItllETAr.NE  AVANT  LES  KOMALNS. 


vt'lémcnls  des  i>eaux  de  biles,  |K)ur  armes  des  liaeiies  dç  pierre,  des  lanees  ù la 
pointe  en  «s.  Sans  aurieidtiire , sans  eoiumeree,  sans  autre  (H'eiipalion  que  la  eliasse 


Df^bri*  irarinCM*n  |)irrrr  titvUl . (|im‘  l'on  croii 
t^irc  «lu  it'iiitHUrii  lIrrioHs. 


on  la  pierre,  ils  rivaient  de  eliair  et  de  lait.  Lemst  liabiintions  étaient  des  Imites 
•erossières,  etinèine,  vers  les  limites  du  |iays  deCalvdon,  ils  n'avaieiit  |Hmr  abri 
que  les  sombres  eavemes  de  leurs  montagnes. 


Ro('hcr4,  ibii«  Ir  coinl<>  do  Noiliii;;liam,  (|ul‘  l'on  croit  avoir  servi  «le  dciiirun'  aii\  Breton»  ilo  ce  pava.  Ile» 
ikbrU  «rarmofi  cl  «rinalrumrnlit  diver*  lrouv<*a  ilana  ce»  grollea  donnonl  du  poid»  i rriie  o|t|^]i>M. 


Le  druidisme,  importé  de  la  Gaule,  était  la  religion  de  ees  (leuples.  ('.‘était  une 
sorte  de  pantliéisine  qui,  ayant  jKiur  base.réternilé  de  la  matière  et  de  l’esprit,  ainsi 
que  la  trawimigration  des  Ames,  inspirait  à ses  seetateurs  une  eroyanee  ardente  eu 
un  antre  monde,  et  |)ar  eonséquent  le  plus  grand  mépris  de  la  vie.  Interprètes  de 
cette  religion,  les  druides  étaient  tout-puissants  sur  des  liommes  grossiers  et  igno- 
rants. Gouvernement,  législature,  a(l|ninistration  de  la  justice,  é(lueation  de. la 
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8 ■ ■ mSTOlKE  D’ANdllETEHIlE. 

» ^ 
ji'imesso , tout  élnit  cntrç  leuis  mains  ou  soumis  à leur  inilucuec.  Les  lumles , partie 

<le  la  classe  des  prêtres,  étaient  les  poète»  saen'-s  de  la  nation  ; ils  eliantaient  les 
louaiipres  des  dieux,  célébraient  la  gloire  des  héros,  enflammaient  |«r  leurs  poésies 


le  emirage  dos  guerriers , cl  conservaient  dans  leur  mémoire  la  généalogie  de 
tous  ceux  qui  |s»naient  prélendiv  à la  dignité  de  chef  de  tribu.  .Aux  druidesses 
ap|>artrnaient  le  don  de  lire  dans  ravenir  et  l'art  de  guérir  les  maladies  ; le  peuple 
les  disait  doutées  de  la  faculté  de  se  rendre  invi.sibles. 

Txs  druides  n'txTivaient  rien.  Loi  vivante  et  intelligente  de  la  nation,  ils  étaient 
les  dé|>ositaircs  de  Imites  les  sciences,  de  toute  l’Iiistoire,  de  tonte  la  |iot'sie,  et 
faisaient  |iarler  le  ciel  cl  la  nature  à leur  gix\  l,es  forcis  étaient  leur  temple,  le  eliéiie 
leur  arlirc  sacré,  le  gui  de  ebène  leur  svmbole  m_xstiquc.  Ils  n’oiil  laissé  que  des 
, monuments  gros.siers,  appelés  menbirs  on  dolmens,  ' formrà  de  pierres  immenses 
dont  la  masse  indcslructible  est  |>arvcnur  jnsqn'n  nous. 

. Peu  de  documents  nous  restent  sur  l'organisation  siH'iale  des  Itrelons.  Selon 
Ionie  pixibabilité , clia(|ue  pciqilade  en  an’ix  ant  dans  la  Rretagne  avait  conservé 
seul  organisation  jKirticulière,  et  y avait  formé  autant  de  tribus,  autant  de  jietits 
clans  distincts  et  indé|>éndairts,  autant  (je  |)ctilcs  souverainetés  toutes  rivales  les 
unes  des  autres.  Dans  le  ('.anliuui  seulement  (le  comté  de  Kent)  Ciiiar  compte 
quatre  rois  dilTérents  : Segonax,  C.ingetorix,  l'.anilins  et  Taximagiilus. 

I.  TlusipliiU'  Li)\.‘tlliV,  ilistoin  iffs  Français  drpu^  le  temps  des  Gaulois  jusgu'^en  1830, 
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MéilaUte  (f«  Segonai  ' . 


Quelques  noms  de  eliefs,  e’est  à peu  prés  tout  ee  que  l’iiistoirc  nous  apprend  sur 
le  gouveniemcHt  adopté  (Kir  ces  peuplades  diverses.  Quant  à la  nature , à l'étendue, 
à la  durée  et  h la  transmission  du  |X)uvoir  exercé  pur  ces  chefs,  quant  aux  droits  des 
liomrocs  libres  qui  eomposaient  la  tribu,  tout  n’est  qu’obseurité , doute  et  conjw- 
ture.  l'n  fait  seul  est  positif,  c’est  la  baine  que  ebaque  peuplade  portait  ü ses 
voisins.  De  là  des  guerres  sans  cesse  renais.sautes,  qu’alimentaient  encore  des 
mœurs  féroces,  l’amour  de  la  guen'e,  du  gain  et  du  pillage,  et  que  la  {n’éseuce  d’un 
ennemi  commun  et  terrible  put  h i)cinc  momentanément  suspeudre. 

1 . On  aUrilHte  aénôraloment  cette  nxMailIc  à Se^onav,  Elle  représente  : Face  — SEGO.  . c<amnien> 
cernent  du  nnin  de  Segonax.  Cesqnatre  lettres  sont  plact^  sur  uue  sorte  de  cartouche  carré.  Au  lieu 
d II  grainelis  qui  entoure  souvent  les  niunnaies  antiques , une  couronne  runiiée  de  doubles  lacs. 

Revers — L'u  grainetis.  Guender  nu  , sansdoiile  Segoiias,  snr  un  cheval  galopant  à drolle; 
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cndaiil'  les  jjiicrres  de  (’,ésar  dans  la  Gaule,  les 
liahitauts  de  la  ISretagne  inéndioiiale  a>  aient 
fourni  quelques  secours  aux  ennemis  des  Ro- 
mains. Gésar  résolut  d'en  tijer  vengeanee,  et 
d'ajouter  à ses  conquêtes  celle  de  cet  autre 
monde.  la  télé  de  cinq  légions,  il  débarqua 
en  Bretagne,  l'an  .'iâ  avant  J.-Ge 
Ivcs  Bretons  elTravés  sentirent  alors  la  néecs- 
sitc  de  mettre  fin  ii  leurs  dis.sensions  et  de  se 
réunir  pour  faire  face  à reiinemi  ronnmm.  Leur 
.sauvage  valeur,  l'as|K‘et  farouche  et  nouveau  de 
ces  hommes  nus,  tatoués,  échevelés,  intimi- 
dèrent les  Itomains..  L'approche  de  l'hiver  les 
mettait  en  danger;  trois  semaines  après  leur 
dv'barcpieinent  ils  reivassèreut  le  détroit. 

IMus  heureux  dans  une  seconde  invasion  (ôi  av . J.-G.  ),  aidé  d'ailleui's  par 
les  dissensions  (pii  déehiraieut'de  nouveau  les  Bretons,  Gésar  triompha  du  cou- 
rage et  des  elTortsde  Gassivelan,  guerrier  célèbre  qui  eomniandait  aux  I.ogriens, 
et  (|ui  avait  été  (du  chef  des  chefs.  Mais  il  y avait  loin  de  la  soumission  de  qnel- 
(|ues  tiihus  qui  u'attenduient  d'ailleurs  qu'une  occasion  jxmr  reprendre  les  armes, 
à la  soumission  de  file  entière.  Ga'sar  le  savait;  aussi  ne  fit-il  en  Bretagne  qu'un 
stjoiir  de  qucl(|ues  mois,  apri's  lesquels  il  retoprna  sui'  le  eoutiuent,  se  eouteutant 
(rnu|ioscr  aux  Bretons  un  léger  tribut  annuel,  (pé  Auguste  changea  même  ensuite 
en  taxes  sur  le  eommeree  (pii  se  faisait  entre  la  Bretagne  et  la  Gaule. 

1.  Cell»'  mo«iif|m*,  oii  r»m  a Inlrmluit  la  luitiale  du  , a IrfUivri*  ou  Aii}tl«*l‘'r«*  dans 

miiu*s  d'un  romain.  Antiquarian  cabinet , l.  il. 
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Il 


Dt'piiis  fctli-  (''|HK|iiu  jusqu'au  règne  de  Claude,  e’est-ii-diiv  |X‘mlant  qualre- 
vingt-<lix-sepl  ans,  les  Bretons  eonserx èreiit  leur  primitive  iudépe’udaiiee , et 
ce  fut  seulement  l’an  '-13  après  J. -C.  qu’Aulus  l’Iautius  fut  envoyé  dans  la 
Bretagne  |Kuir  eu  elleetiier  la  soumission  définitive.  Il  y déliaïqua  avee  quatre 
légions  et  de  uombreuv  auxiliaires.  Caraetaeus  et  Togidumuus,  lils  de  C.uuulieliue, 


<1r  (Iiipnltrliiio 


le  plus  puissant  des  eliefs  bretons  depuis  Cassivelan,  résistèrent  longtemps  aux 
« ITorts  de  l’aniu'e  ennemie;  mais  les  auxiliaiiTs  de  la  (ierniauie,  accoutumés  à faire 
la  guerre  (laus  les  forets,  vainquirent  les  indigènes  et  tuèrent  Togidunnms. 

Claude,  instruit  des  succès  de  ses  généraux,  voulut  lui-méme  eu  recueillir  la 
gloire;  il  se  lit  trans|M)rter  dans  la  rirande-Bretagne,  s'avança  jusqu'à  Cauui- 
IcMlunum*,  et  rceut  la  soumission  des  Kantiens  (Cantii),  di-s  frinobantes  et 
de  quelques  autres  peuplades  qui  vendirent  leur  liberté  pour  avoir  la  paix.  Mais 
Caraetaeus  n'était  pas  soumis.  A la  tète  de  l’indomptable  tribu  des  Siliii’cs,  il 
défendait  avec  opiniâtreté  la  liberté  de  sa  |iatrie.  Ostorius  Seapula  le  défit  enfin  (51 }. 
Fait  iirisonnier,  Caraetaeus  fut  envoyé  à Rome  et  forcé  de  figurer  dans  le  tHomplie 
de  (’.laiidc.  La  noblesse  de  son  earaclère  v ainquit  à sou  tour  les  Romains  ; il  reçut 
de  l’eni|KTeur  la  liberté  avec  une  partie  de  son  ancienne  puissance. 

Sous  le  ri'gue  de  Mérou,  Suélonius  l’aulinus  fid  investi  du  gouvernement  de  la 
Bretagne.  Reconnaissant  que,  tant  que  la  religion  dmidique  subsisterait  dans  ce 
pays,  les  peu|>les  se  soulèveraient  sans  cesse  à la  voix  de  leurs  prt'‘tres,  il  n‘solut 
d'anéantir  les  druides.  A cet  elTet , il  alla  les  attaquer  au  eceur  même  de  leur  puis- 
sance. I-'ile sainte  de  Mona  (.Anglesey  j fut  envahie,  les  autels  renverstN,  et  les  bois 
sacrés  enveloppi’rent  dans  leurs  llammes  les  prêtres  et  les  prêtresses  (TiH). 

Celle  victoire  |M)litique  lie  mit  |ias  liu  à la  gucire.  L'n  chef  breton  avait  ap|x;lé 
en  mourant  l’empereur  à sa  succession.  Mais  Boadicée,  sa  veuve,  reine  des  Icènes, 
ras.scinbla  les  bretons,  et  appela  aux  armes  une  jeunesse  que  les  ordres  de  l’em- 
ix-reur  arrachaient  pour  toujours  à sa  |>alric  en  l'iiicoriMiçaut  dans  les  légions 
auxiliaires.  Luc  armée  formidable  se  précipita  sur  tes  v illes  («  cupées  par  les  Romains. 
Canmlodiinum  fut  réduite  en  cendres.  f.a  neuvième  K'gion  tout  entière  succomba 

1 . Ou  pWMHio  un  gniiul  noiubro  de  médallle^i  de  CuDoUdiiic  ; repnsenle  : 

P;mv*  — CVNO...  (’on»meiin‘uu*iirdu  iiuin  de  Cunoljelhie.  double  imbt'rU*  dis|H)S«'t‘  comme  celle 
tl*'  JjllliS. 

Revep;  — CAMVL...  Abri*ge  de  r^irnduduniiin , ville  de  la  BnMütjne  du  leinj»  des  homains.  Truie 
fHi  sanglier  couché^  lonrné  à tlroile.  Kt$ai  sur  les  médailles  antiques  de  C unobeline,  par  le  imtriiuls 
de*  ; Rudiiig's  Annals  of  the  coinage,  édition. 

I.OS  anli(|uaires  ne  sont  |ms  «racconl  sur  le  nom  niodenu*  de  la  ville  do  naimd<Mluiinm , lyeauitHip 
l-••|M>nda^t  s'uccordtml  à iwiiser  que  c’est  Colchestor. 

i.  Voyez  ^Kuir  tout  cechn|»itr«*  la  V^rte  do  la  Drelapno  romaine. 
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SOUS  les  masses  qui  Talta.quaient.  Suétnnins,  dans  rim|K>ssil>ilité  de  défendre  liOn- 
diniura  (Ixtiide»),  se  \it  foreé  d’é>aeuer  eeWe  ville  importante  que  les  Bretons 
livrèrent  aux  flammes,  et  où  ils  immolèrent,- dit-on,  soixante-dix  mille  Romains. 
Suétonius  était  réduit  aux  dernières  extrémités  ; il  ne  lui  restait  d'autre  eltauce  de 
salut  qu'une  vietoire,  et  il  n'a^ait  pu  rassembler  que  dix  mille  soldats;  mais  les 
Romains  combattirent  avec  toute  Tatxleur  du  désespoir.  Si  l'on  en  croit  les  histo- 
riens, <|uali-e-v'm^t  mille  Bretons  furent  laissés  au  fil  de  l'é|nx;(58). 

C'est  au  célèbre  AgricoIa(78^  qu’il  fut  donné  de  conquérir  tout  le  territoire  connu 
de  la  Grande-Bretagne,  d’j  former  des  établissements  durables  cl  de  pacifier  celle 
contrée.  Agri^la  coranienea  par  inspirer  aux  Bretons  une  haute  idée  de  son  impar- 
tiale justice.  Il  répartit  le»  ini|s\ts  aveo  plus  d'égalité,  et  réforma  complètement 
l'administratiMi  ci\ile.  Alors  |t  s'avança  vers  le  nord,  accueillant  tous  les  chefs 
qui  venaient  solliciter  sou  amitié,  combattant  et  détruisant  les  autres.  Il  s'enqura 
une  seconde  fois  de  l'ile  druidique  de  Mona , et  fit  construire  une  ligne  de  for- 
teresses on  prælentura , qui  s’étendait  du  détroit  du  Bo<lotria  (Forlb)  à celui  de 
ritnna  (la  Cljde);.el  contiuuant  à s’avaneer.  vers  le  nord,  il  reneontra  les  tribus 


ralédoniciuies  commandées  par  un  chef  intrépide  , Galawg,  en  latin  Galgacus, 
les  vainquit,  et  les  |K>ui-sni\  it  jusque  dans  leurs  impénétrables  forêts  (80-81  ). 

Ce  fut  .Vgricola  qui  le  premier  inspira  aux  Bretons  du  goût  poin-  les  arts  de  la 
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|Hiiv;  il  les  familiarisa,  par  son  admiiiislration  tVlalrrc  et  (kpiitable,  avec  les  mmirs 
et  les  habitudes  romaines.  Les  temples,  les  'édifices  publies  et  les  maisons  partieii- 
lières  adoptèrent  les  formes  de  l’orebiteeture  italienne  ; la  langue  latine  fut  enseignée 
aux  enfants.  11  n'y  eut  [«s  jusqu'au  costume  qui  ne  se  modifiât.  Dès  ce  moment 
la  Bretagne  devint  tout  à fait  n)maine.  Itjentèt  elle  fut  as.similée  aux  autres  parties 
de  l’emjjire  et  divisée  successivement  en  six  provinces  : Rritannia prima,  Ilritannia 
seeunda,  Flavia  Caesarieiisis,  Maxima  Cæsariensis,  Valentia  et  Vespasiana,  adnii- 
nisinks!  ebacune  |>ar  un  gouvenieur  sous  l'autorité  suprême  du  propréteur. 

Mais  les  Romains  avaient  à eomlwttre  dans  la  Grande-Bretagne  d'autres  ennemis 
plus  dilliciles  à dompter  que  les  Bretons.  Cdiaque  printemps  les  hommes  de  la 
CaUxIonie,  que  les  historiens  latins  ap]iellent  pre,s(]ue  toujours  Piétés,  probablement, 
a cause  de  la  coutume  où  étaient  ces  (veuples  de.  se  peindre  le  corps,  |>as.sairnt  la 
Clyde  dans  des  bateaux  d'osier  recouverts  de  cuir  et  descendaient  dans  les  villes, 
livrant  tout  le  i>ays  au  meurtre  et  an  pillage',  (les  irruptions  fondèrent  les  Romains 
de  bAtir  aux  cxtrémilw  de  leur  conquête  deux  immenses  murailles  garnies  de 
tours  et  prolongik's  d'uue  mer  à l'autiT.  Ces  mnparLs  portèrent  les  noms  des  enqK'- 
reurs  qui  les  tirent  su<ecs.si veinent  construire  ou  ré|>arer,  murs  d'Hadrien  (l'il), 
d'.Xntonin  ( 140)  et  de  S'vère  (’ilü).  dis  subsistent  encore  en  jiartie. 


Mur  de  Sevère  pK'fi  de  UouH'»tcad  {(NorUiuinbcrUiid  ). 
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Depuis  cette  époque,  l'IiLstoirc  de  la  Bretagne  se  euiil'uml  u\cr  celle  de  rempii'e. 
11  n’y  arrive  d'autres  événements  <jue  (piclques  séditions  des  l(‘gions  romahios , 
quelques  usurpations  de  la  dignité  impériale  par  les  gouverneurs  romains  ; la  seule 
digne  de  remarque  est  celle  de  Carausius , que  Dioclétien  et  Maximien  sont  foires 
de  reeonnailre  eomine  leur  collègue , et  (|iii  meurt  apres  cinq  années  d'un  règne 
glorieux  ( ) , assassiné  par  son  ministre  Alleetus. 

Les  Bretons,  amollis  et  elTéininés , ne  songent  pas  à pruliter  des  dissensions  <|ui 
diVliirent  l’empire  |s)ur  reprendre  leur  lilierté , et^  ce  n’est  qu’à  l'invasion  des 
Barbaix's , loEVique  Honorius,  pressé  de  toutes  [larts,  rapjielle  de  l'ile  les  légions 
romames  (416-420),  qu’ils  recouvrent,  et  malgré  eux,  une  indépendance  qui 
^ bientôt  leur  sera  de  nouveau  ravie  et  pour  toujours. 


Drtioit»  fatl*  priMitnkTs  |i«r  des  »ol«Ul«  rumaiii».—  Ikis-rclicr 
irourr  cri  AnglcUTn*. 
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orsque  ' les  légions  nmiaines  se  ivtii-i-i-eiit 
de  la  Bretagne,  le gonvernement quelles 
y avaient  établi  ne  laissa  que  de  faibles 
traces.  l.a  forme  et  le  nom  même  de  leui's 
différentes  administrations  périrent.  Les 
anciennes  eontnmes  nationales  reprirent 
le  dessus  ; les  poires  désignèrent  aux 
tribus  les  des<'endanls  des  chefs  de  famille 
dont  ils  avaient  eonser\é  les  généalogies 
dans  leurs  ebants  et  dans  leur  mémoire, 
et  la  Bretagne  fut . comme  avant  la  coii- 
(piéle,  couverte  d'une  foule  <le  |)ctites 
souverainetés. 

Au-dessus  d’elles,  ce|XMidant,  s'élevait, 
cette  fois,  une  liante  autorité  nationale, 
i/oiit  le  siège  était  sur  le  territoire  logrieii,  dans  l'aneienne  ville  que  les  Bretons 
appelaient  Loiidin.  Mais  avec  raneienne  forme  de  gouvernement  s’étaient  n'veillces 
les  anciennes  haines  nationales.  Une  rivalité  incessante  existait  entre  les  Bretons, 
habitants  de  la  Cambrie,  et  ceux  qui  portaient  le  nom  de  Lngriens.  Chacun 
de  ces  peuples  prétendait  au  droit  de  nommer  le  grand  chef  national;  et  celui 
qui  était  nommé , désavoué  par  une  partie  de  la  nation , absorbé  |>ar  des  guerres 
intestines  eontinuelles,  était  inca|>ablc  de  garder  les  frontières  du  pays  et  de  résister 
aux  incursions  de  plus  en  plus  fréquentes  des  Pietés  et  des  Srots.  Depuis  la  retraite 
des  armées  impériales,  ces  |ieuples  avaient  forcé  les  reni|>arts  destinés  à les  maintenir 


1.  On  cniit  i|m.’ ix' IkMï-rulitit'f  Iihiuaccii  Aiiglulci'iv,  ittinvscnlc  Odiii , mutilé  stir  sun  courtier  uux 
huit  ple<l%  . Sl«‘ipm*r.  Antiquarian  cabinet , t.  ii. 
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t>l  rwomim'iicô  U'ure  iiioui-sioii.s  avec  tant  de  > iolence , que  les  lîretons , remplis- 
sant les  Gaules  de  leurs  lamentations  et  redemandant  à grands  cris  des  lé);ions, 
(vrivaient  à Actius,  ({ouvernenr  delà  Gaule  : « A Aëtius,  trois  fois  ronsul,  le  géinis- 
sement  des  Bretons.  I.es  Baritares  nous  chassent  vers  la  mer,  et  la  luer  nous  rejette 
sous  le  fer  des  Barbares  ; nous  n’avons  plus  que  l'horrible  alternative  de  |x5rir  par 
l’ëpt'C  ou  dans  les  flots.  « Mais  ce  n’était  pas  au  milieu  de  réeroulement  de  l'empire 
que  les  cris  des  Bretons  |M)uvaieut  être  wmtes  et  leur  misi-re  secourue. 

Vers  rannée  4i9,  la  faible  autorité  de  chef  des  chefs  était  entre  les  mains  d'nn 
Lo(;rien  api>elé  M\vrti)jern  ou  Wortigern.  Dans  l'impossibilité  de  résister  aux  inva- 
sions des  tribus  du  nord , il  résolut  d’imiter  les  Romains  en  op|M>sanl  des  Barbares 
aux  Barbares,  et  d’ap(Hder  à son  aide,  contre  les  Dictes  et  les  Scots,  des  coisaires 
germains  qui  souvent  venaient  faire  des  incursions  en  Bretagne. 

,V  cette  époque,  le  hasard  amena  sur  la  côte  trois  vaisseaux  de  cw  pirates  com- 
mandés |)ar  deux  frères  appelés  Uengist  et  Horsa.  G’étaieut  deu.\  chefs  célèbres 
antant  |iar  leur  valeur  que  |>ar  leur  naissance  j on  les  disait  ]>etits-fils  d’Odin. 
Wortigern  leur  dépêcha  des  envoyés,  qui,  en  échange  de  la  petite  iledcïbanct 
forjnée  sur  le  riv  age  de  Kenf  |>ar  la  mer  et  une  petite  rivière  qui  se  sé|)aro  en  deux 
bras,  leur  proposèrent  de  s’engager  à combattre  les  Scots  durant  un  cs|)ace 
de  temps  détermine.  Ixs  Saxons  acceptèrent  ces  conditions  , et , au  nombre 
de  seize  cents  hommes , ils  marchèrent  avec  les  Bretons  contre  les  Pietés  qui 
■s'étaient  av  ancés  au  delà  de  leurs  limites  ; ils  les  vainquh'ent,  et  les  Bretons  cmreiil 
avoir  retrouvé  des  défenseurs  aussi  formidables  et  plus  généreux  que  les  Romains. 

Toutefois,  la  générosité  n'était  ]>a,s  la  vertu  des  Saxons.  Ils  instruisirent  d’atitres 
bandes  d’aventuriers  de  la  richcs.se  des  Bretons  et  de  la  fertilité  de  leurs  terres. 
Ils  en  représentèrent  la  lonquéte  comme  facile,  et  sollicitèrent  des  renforts.  Ginq 
mille  hommes  , portés  |>ar  dix-sept  vaisseaux  , dtdvarquèrent  bientôt  à l’ile  de 
riianel.  Ia‘s  Bretons  s’en  effrayèrent,  et  tentèrent  en  vain  de  satisfaire  l’avidité  de 
leurs  défensenrs.  l ue  querelle  s’éleva  sur  le  paiement  d’un  subside;  les  Saxons 
s'allièrent  a l’instant  aux  S<x»ts  et  aux  Pietés,  et  une  guerre  d’extermination  fut 
déclarée.  Après  plusieurs  combats  dans  l’im  desipiels  Horsa  fut  tué,  lieiigist 
conquit  sur  la  rive  dreitc  de  la  Tamise  le  territoire  des  Cantiens,  et  y fonda  un 
établis.scment  aivivelé  Royaume  des  hommes  de  Kent  ou  Kant-vvara-riee  ( i57  ) '.  La 
porte  était  ouverte  à la  conquête. 

Ix‘s  Saxons , originaires  des  |»rties  septentrionales  de  la  Germanie  et  de  la  Gher- 
sonèse  cimbrique , formaient  diverses  tribus  romiues  sous  les  noms  de  Jutes, 
d’Anglcs,  de  Frisons;  c'était  une  vaste  confédération  de  |>euplades  diverses, 
iLssvK'iiés  pour  la  guerre,  le  pillage  et  la  piraterie.  Tacite  a dé-crit  leurs  mmui's  en 
décrivant  celles  des  Germains. 

« G'vwt  la  dignité,  c’est  la  puissance,  dit-il,  d’être  toujours  entouré!  d’mie  nombreuse 
troupe  de  jeunes  hommes  d’élite  ; c’est  un  ornement  |K*ndunt  la  paiv,  un  rempart 
à la  guerre;  et  ce  n’est  )kis  seulement  dans  sa  tribu,  mais  aassi  ehez  les  trilnis 
voisiiH's  qu’on  acquiert  du  renom  et  de  la  gloire,  si  on  brille  pai'  le  nombre  et  le 

I.  Voir  la  Carie  de  la  Brelagne  savonne. 
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rourage  de  ses  eonipagiions.  On  est  dès  lors  reelierclié  par  des  amlKissades  ; on 
i-eroit  des  présents  ; on  décide  du  sort  de  la  guerre  i>ar  sa  seule  renoniméc.  Quand 
on  en  ^ ient  aux  mains , il  est  lionteux  pour  le  chef  de  se  laisser  surpasser  en  hni- 
xoure , honteux  pour  les  eompagnons  de  ne  pas  égaler  la  bravoure  du  chef.  Mais  ee 
qui  est  infAme  et  rouvre  de  honte  toute  la  vie,  c’est  d’ètre  sorti  vivant  du  eomlmt 
où  le  chef  a jHa-i.  défendre,  le  sauver,  rapporter  à sa  gloire  leurs  propix’s 
exploits,  c’est  là  rengagement  sacré  des  eompagnons.  Les  chefs  combattent  |>onr 
la  victoire,  les  compagnons  (mur  leur  chef.  Si  la  tribu  où  ils  sont  iife  s’engourdit 
dans  l’oi.siveté  d’une  longue  paix,  les  prineipaux  d’entre  les  jeunes  hommes  vont, 
ehereher  les  nations  qui  font  quehiuc  guerre,  car  le  repos  est  importun  à ce  peuple  ; 
les  gueiTiers  ne  s’illustrent  qu’au  milieu  des|Wrils,  et  c’est  seulement  parla  guerre, 
|»ar  les  entreprises,  (pi’on  peut  conserver  luie  nombreuse  troiqvc  de  eom|>agnons.  Ils 
attendent  de  la  libéralité  de  leur  chef  ce  cheval  de  bataille , celte  framée  sanglante 
et  victorieuse.  Des  rejvas,  des  lianqnets  abondants,  bien  que  gi-ossiein,  tiennent 
lieu  de  solde.  C’est  par  la  guerre  et  le  pillage  qu’on  acquiert  de  quoi  fournir  à ces 
munificenees.  ■ 

Aussi  la  guerre  faisait-elle,  pour  ainsi  dire,  partie  de  la  religion  des  Saxons.  Odin, 
le  plus  grand  de  leurs  dieux , avait  été  un  guerrier  redoutable , et  riionneur  d’entrer 
dans  le  Valhalla  (palais  des  morts),  et  d’y  Imirc,  dans  des  crânes  ennemis,  la 
bière  servie  [var  les  Walkyries,  n’était  réserve  qu’à  ceux  qui  périssaient  dans  les 
comlvals. 

Parmi  de  tels  peuples,  l’exemple  de  Hengist  ne  pouvait  rester  longtemps  sans 
imitateurs.  Dans  l’année  'i77,  de  nouvelles  bandes  d’envahisseurs,  sous  la  conduite 
d’.EIIa  et  de  ses  lils,  descendirent  au  milieu  du  territoire  de  Kent,  re|)oussèi'ent  les 
Itrelons  vers  l’ouest  et  le  nord,  et  fondèrent  une  colonie  (pii  prit  le  nom  de 
lloyaume  des  Saxons  du  sud,  Suth-seaxna-riee,  par  la  suite  Sutb-seax,  puis 
Sus.sex.  Dix-huit  ans  apriîs  ( 'i!).v),  une  flotte  puissante  jette  encore  sur  les  ci'itcs 
occidentales  une  armée  commandée  par  (à-rdie.  (à*  chef  et  ses  successeurs  s’em  • 
l>arent  du  pays  jus((u’aux  rives  de  la  Savcrne(Saeferne),  et  leur  cxmqinHe  devient 
le  Royaume  des  Saxons  de  l’ouest,  AVest-Seaxna-rice,  Wessex  (519  V Pendant  ce 
temps,  d'autres  bandes  s’établissaient  sur  la  rive  ganclie  de  la  Tamise,  s’empa- 
raient de  larndres  cl  fondaient  le  Royaume  des  Saxons  de  l’est,  rEa.sl-Seaxna-rice, 
Kssex'.V27).  * 

Le  rcs-il  des  immenses  avantage!!  que  tous  res  aventuriei-s  venaient  d’acquérii-, 
ré|Hd(‘  et  amplilié  parmi  les  peuples  qui  les  avaient  vomis  sur  la  Rretagnc , par- 
vint des  marais  de  l’EUic  jusqu’aux  bords  de  la  Raltiipie.  Alors  les  Anghels  ou 
Angles,  qui  habitaient  cette  eontri'c,  la  quittent  en  foule  jiour  venir  inendre  leur 
part  des  dépouilles  de  la  Rretagnc.  Vers  5A7,  de  nombreux  vaisseaux,  sous  la 
conduite  d’Ida  et  de  ses  douze  fils,  aliordent  entre  les  enilMincbures  dn  Forlb  et 
de  la  Tweed.  De  là,  les  bandes  se  ix'pandent  à l'ouest  et  au  sud  , portant  devant 
elles  le  ravage  et  la  mort.  Elles  s’emparent  dn  pays  an  nord  de  rilnmher  , tpic  les 
antres  Sixons  avaient  épargné , et  y fondent  encore  deux  royanmes , celui  de 
Itcornica,  Rcrnicie,  cl  le  Dearc-rice,  Dcira,  <pii,  nsniis,  formaient  te  .\orlhan- 
bynibra-land,  Xorthnmiierland,  [mys  des  hommes  dn  nord  de  l’Ilumbcr.  lài  571, 
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UlTa,  ilimt  les  siieeosseiirs  ont  porté  le  nom  d'I  fllnsas,  fonde  le  royaume  des  Kst- 
Anssles,  East-Englas-riee , on  East-Engla-land’,  au  nord  de  rEast-Seaxna-riee, 
làilin,  en  581 , Erida  débarque  avec  di-s  troiqtes  nombreuses , romiuierl  le  milieu  de 
nie  , q«ii  devient  le  Rovaume  des  Angles  du  milieu,  sous  le  nom  de  Myrena-riee, 
Mereic,  n)vaume  des  mai'ais  ou  de  la  fi-outière,  i>arce  (ju’il  servait  de  limite  au  |>ays 
que  |X)ssédaient  eneore  les  Bi'etons. 

Tous  ees  établissements  ne  se  firent  [ws  sans  de  grands  rombats  et  sans  une  vive 
ré-sistanec de  la  part  des  indigènes.  Ida,  que  les  Rretons  avaient  surnommé  l'bommc 
de  feu,  reneontra,  au  pied  des  moidagnes  d'oii  deseeud  la  Elyde,  nu  chef  breton  qui 
lui  livra  de  sanglants  romltats;  « l/bomme  de  feu  est  venu  rontie  nous,  dit  un 
|KHde  eonlem|)orain  ; il  nous  a demandé  d'une  voix  forte  : Voulez-vous  me  livn'r 
des  otages  ; êtes-vous  prêts'?  Ovven  lui  a rt'iwiidu  en  agitant  sa  lance  ; Non,  nous 
ne  te  livrerons  |K>int  d’otages;  non,  nous  ne  sommes  [as  pix'ts.  l'rien,  le  chef 
du  pays,  s’est  aloi-s  écrié;  Enfants  d’une  même  race,  nuis  jKmr  la  même  cause, 
levons  notre  étendaixl  sur  les  montagnes,  et  précipitons-nous  dans  la  plaine,  prérà- 
pitons-nous  sur  l'homme  de  feu,  et  unissons  dans  le  même  earnage,  lui , son  armée 
et  ses  auxiliaires.  » 

Tel  était  aussi  le  fameux  Artbur,  le  fondateur  de  la  table  loudc,  le  béros  des 
premiers  romans  de  <'bevalerie.  Mais  ses  exyiloits,  les  treize  grandes  victoires  qu’au 
dire  des  bardes  il  remimrta  sur  les  cnv  abisseurs , ne  pmvnt  sauver  son  |ays  ni 
lui-même.  Frappé  ii  mort  dans  un  combat  livré  à son  pmpre  neveu , il  succomba 
à ses  blessures.  I.’ignorancc  du  lieu  où  il  fut  enseveli,  l’amour  que  les  Rretons  lui 
imrlaient,  le  besoin  qu’ils  avaient  de  son  courage  et  de  son  bras,  firent  longtemps 
ilouter  de  la  réalité  de  sa  mort,  l.’espoir  (pi’il  reparaîtrait  un  jour  et  exterminerait 
leurs  ennemis  jusqu’au  dernier,  était  pour  ees  ]H>uplcs  infortunés  une  consolation 
à 1a  |)ertc  de  leur  pays  et  aux  atroces  cruauli-s  doid  ils  étaieid  les  victimes. 

« D’une  mer  à l’autre,  dit  Eiildas,  la  main  sacrilège  di-s  Itarbares  venus  de  l’orient 
promène  l’incendie.  Ee  ne  fut,  en  effet , cpi’après  avoir  brûlé  les  villes  et  les  champs 
sur  presque  tonte  la  surface  de  l'ile,  et  l'avoir  balaijh  comme  d'une  langue  rouge 
justpi'à  l’océan  occidental,  que  la  tiamme  s’arrêta.  Tous  les  hahitants  des  campagnes 
avtT  les  gardiens  des  temples,  les  prêtres  et  le  |K'iq)lc,  périiviit  |iar  le  fer  on  |)ar  le 
feu.  l.cs  fragments  de  mur,  les  |)ierres,  les  autels  .sacrés,  les  tronçons  de  cadavres 
|)élris  et  mêlés  avec  du  sang,  res-semblaieid  à du  marc  écrasé  sous  un  horrible 
pressoir  ». 

l.cs  malbeurenx  qu’é|>argnait  le  bras  la.s.s(i meurtre  des  Saxons,  étaient  réduits, 
giàcc  immense,  à une  éternelle  servitude.  -Dans  le  Eaiinonailles  (Eainuveallas),  et 
dans  le  jaiys  montagneux  et  |k.‘u  fertile  des  Eambriens  (Weallas  ou  Ezunbrie),  se 
retirèrent  tous  les  bommes  qui  aimaient  mieux  mener  une  vie  misérable,  mais 
libre,  que  de  servir  sous  un  joug  ennemi.  « D’autres  traversi’rent  l'Océan  |)our  aller 
retrouver  en  Gaule,  à la  pointe  occidentale  de  r.Vrmorique,  nn  |tays  que  leurs 
aieux  avaient  |M‘uplé  en  même  temps  (pie  la  llretagne,  et  oii  vivaient  eiusire  des 

i.  l.cs  AiijiUs  tlomicnl  It'urnnm  rui  |tnys,  ^ Icnv  ilCs  iigU terre,  «loxicnt  \mr 

eorniiiUon  Ktiglaml  , <>n  btiii  .4  nf/lfn.  • 
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hommes  issus  de  leur  raee  et  parlant  leur  lau;;a(;e.  Pendant  la  traversré , ils  elian- 
taient  sous  les  >oiles  avec  de  grands  gémissenients  : Tu  nous  as,  d Seigneur,  li\n‘s 
eoinnie  des  hrebis  |H)ur  un  festin,  tu  nous  as  dispersés  parmi  les  nations  ». 

L’œuvre  d’extermination  s'arrêta  enlin.  conquête  terminée,  les  vainqueurs  se 
|>artagèrent  les  terres  et  les  habitations  des  vaincus , et  eontraignirent  les  malheu- 
reux lli’etons  à cultiver,  comme  esclaves,  les  terres  qu’ils  possédaient  jadis.  Mais 
chez  les  .Anglo-Saxons , la  guerre  était  un  liesoiu , une  nécessité  de  la  vie , et  quand 
la  résistance  des  indigènes  eut  ces.se , ce  hit  contre  eux-mêmes  qu’ils  tournèrent  leur 
fureur  de  comhaLs.  Sept  établissements  avaient  été  fondés  par  les  conquérants*. 
Pendant  deux  siècles , ces  sept  royautés  indépendantes  se  font  constamment  une 
guerre  acbariiée,  et  leur  histoire  n’est  que  le  rérit  monotone  et  confus  de  trahisons, 
de  meurtres  et  de  Ivatailles  qui,  comme  le  dit  )lilton,  ne  méritent  pas  plus  d’être 
retracées  que  les  combats  des  milans  et  des  corbeaux.  A |ieme , au  milieu  de  ix'tte 
multitude  de  noms  propres  sans  intérêt,  de  faits  sans  n^sultats,  de  transaetions 
sans  portée,  tmuve-t-on  ipielques  honunes,  quelques  actions  remarquables.  Aussi 
nous  contenterons-nous  de  présenter,  dans  un  tableau  synoptique,  les  prinri|)aux 
événements  de  cbacunede  ces  histoires,  jiour  iwenir  ensuite  sur  le  seul  fait  vrai- 
ment im[)ortant  qui  se  soit  accompli  pendant  celte  période,  la  conversion  des 
.Anglo-Saxons  au  ebrislianisine. 


AnBlo-^axon»,  d’iipri^t  lu  Doclpur  Mej^rich. 


Digitized  by  Google 


HEPTAKCHII 


nUATRK  ROYAUMES  SAXONS. 


ROYAl.ME  DR  KENT, 

C«piUl«  C&MTOiBIKY. 
Cumpreninl  les  comléa  actuel»  de 


Ecnl,  Suiacx,  Eisex,  Hldlewcx. 


ROYAIMB 
DE  Sl'S&KX, 


cap  CBiCiUSTBB, 


ComprenanI  le» 
comtes  aciuels  do 


SusMx  etSurrey. 


RUY.UME  DE  WESSRX, 
capitale  vibcuistbb  , 
0)mprenant  les  comtés  acUicU  de 


flanis,  Dor»et«  WIIU,  Berits,  Som> 
mcrscl  et  l’ilo  de  Wight. 


ROVAIME 

b'ESSEX. 


cap.  I.05DBBS, 


Comprenant  les 
comlés  actuels  do 


Esses  Mlddlescx. 
Hereford. 


Foniié  par  fiengisl  en  437. 


368.  Elbolberl,  quatrième  succosKur 
d'ilcngisl,  relève  le  génie  guerrier  de 
ses  compagnons;  aspire  à éire  bret- 
wa'da  ' ; marche  contre  Ceawlin,  roi  de 
Wetsex  ; est  battu  dans  deux  batailles  ; 
reprend  les  armes;  défait  Ceawlin; 
s'empare  du  royaume  de  Mercir,  qu’il 
rend;  il  est  enfin  reconnu  brctwalda 
(ce  fut  le  troisième).  Il  cède  aux 
conseils  de  son  épouse  Berlhe,  fille  do 
Charlbcrt,  roi  de  Paris,  et  embrasse 
le  ehrisilaoisme , torsqu'en  396  Cre- 
goiriMe'Uratid  envoie  le  moine  Augu»> 
lin  dans  la  Bretagne  ; il  rédige  les  pre- 
mières lois  écrites  qui  eussent  été  don* 
m'es  par  les  conquérants  venus  du 
nord;  elles  dirTérent  |>eu  des  autres 
lois  des  Barbares  ; le  principe  des 
cou)(>cosaliDfts  pécuolaircs  y domine  ; 
il  Qi'.-url  en 


fou  fils  Eadbald  abjure  le  christia- 
nisme |>our  épouser  sa  beU<Mnère  ; 
Laurent,  successeur  d’Augustin,  le 
ramène  i ses  croyances. 


Sous  Eadbaldel  s<‘s  suctx'sseurs,  lo 
royaume  de  Kent  s'efface,  et  reste  dé- 
l»cndant  de  scs  voisins  jusqu'au  mo- 
meni  où  Egbcrt,  roi  de  Wessex,  réunit 
toute  riicpiarchlc  sous  sa  domination. 


Fondé  par  .tUfa 
en  490. 


bède  et  la  chro- 
nique saxonne 
mentionnent 
Ailla  comme  le 
premier  bref- 
walda.  L'bisioire 
de  ce  royaume , 
le  moins  puissant 
et  le  luoios  éten- 
du de  l'ticplar- 
ciiie,  Cil  complè- 
tement Incer- 
taine ; toujours 
sous  la  dé(>en- 
dance  de  scs  voi- 
sins , sa  con- 
quête fut  le  pre- 
mier pas  que 
firent  les  Saxons 
du  Wessex  |K>ur 
s'emparer  do  la 
souveraineté  de 
la  BrL-tagm-  en- 
tière. 


Fondé  par  Cerdic  en  S 19. 


Ceawlio,SCO-S9t,  petit-fils  de  Cerdic, 
second  brciwalda.  Il  fait  une  guerre 
continuelle  aux  Bretons,  aux  dépens 
desquels  il  recule  les  limites  de  son 
royaume;  il  est  vaincu  par  Ëibelbcrt, 
roi  de  Kent,  et  meurt  dans  l’exil. 


Kynegils,  811-643,  embrasse  la  reli- 
gion cbreiiemte  a la  sollicitation  d'Us- 
wald,  roi  de  Norihumberiand  et  alors 
breiwalda,  qui  avait  épousé  sa  Olie. 

885  - 689.  Ceadwala  soumet  les 
royaumes  do  Sussex  et  de  Kent  ; fait 
d'immensrs  donations  à l'église  ; Il 
meiirl  4 Rome,  Ofÿi  H était  allé  recevoir 
le  baptême  des  mains  du  pape  Surgius. 

Ina,  689-728,  termine  dans  un 
cloître,  après  un  |tè|crinago  4 Rome, 
un  règne  illustré  par  ses  victoires,  ses 
vertus,  sa  justice  et  les  soixante-dix- 
neuf  lois  qu'il  publia. 

Le  Wessex  est  déchiré  |»ar  de»  dis- 
sensions iniesiinesjusqu’au  moment  ott 
Egl>erl,  un  des  drscendauls  d'Ina,  est 
rappelé  par  les  ihancs,  de  la  cour  de 
Charlemagne  où  U s'était  retiré  pour  sc 
iou«lrairc  aux  embûches  de  Britbric, 
qui  a'élail  emparé  du  irèoc.  784-KKJ. 

Egberi  marche  contre  les  Merelcns, 
qui  dominaioni  alors  sur  toute  l'hepur- 
ebir,  les  défait,  cl,  profitant  de  sa  vic- 
toire et  des  dissensions  qui  décbiraicol 
tous  les  autres  éUlf,  met  Qu  à l'hepl- 
archle  en  faisant  pasHT  4 l'étal  de 
sujets  les  peuples  de  Kent , Essex , 
Sussex  et  Esianglie,  et  en  soumeiiaiit 
4 un  tribut  ceux  de  Merde  et  de 
Norihiimbrie,  827. 


Fondé  par  Er~ 
krnwin  en  .527. 


Sébérl,  pcili- 
fils  d'Erkcnwln 
cl  neveu  d'Eihcl- 
berl,  roi  de  Kent, 
embrasse,  604,  le 
cbrisllanismeàla 
suggestion  de  ce 
prince.  C’cil  le 
seul  fait  impor- 
tant du  l’iiislnirc 
de  ce  royaume, 
liusieurs  des 
successeurs  de 
Sebert  vont  4 
Borne  en  pèleri- 
nage, et  y finis- 
flcnl  leurviedans 
un  cloürr. 


I 


KtiBEKT,  roi  dr  Wessrx , 


(t)  Tarmi  lcsroi>  anglo-saxons,  ils’cn  (roiirail  loujuurs  un  dont  la  puissance  dotninaU sur  tous  les  autres,  qui,  d’apr 
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TROIS  ROYAUMES  ANGLES. 


ROY.AI  ME  DE  NORTHGMBERLAKD, 
capitale  voaa, 

Comprenant  les  comtés  actuels  de 

florihumberland.  Durham,  Westmorrlaml , 
York , Lancasler. 

ROYAl RE 
D'BSTANGLIE, 

capitale  nnnnicii, 

Comprenant  les 
comtés  actuels  de 

Cambridge,  Suffolk, 
Norfolk  et  l'ile  d'Ely. 

ROVAUBB  DE  MERCIK 
or  DBS  ANGLES  DU  HILIF.I  , 

capitale  ukcoi.n  , 

Comprenant  les  comtés  actuels  do 

Glocesier,  Worccsler,  Lciccsler,  North- 
ampton,  DodfurJ,  Buckingham,  Derby,  1 
Noilinghara,  Hereford,  War«ick,  Lin- 
coln, Otford,  Chesler,  etc. 

F ondé  par  fdu  en  317. 

• Fondé  par  Vffn 

Fondé  par  Cridda  en  3M. 

en  371. 

Ce  rovaume  , formé  du  Deira  et  de  la  Ber- 

Redwald , le  second 

La  Hercie  élalile  plus  vaste  des  royaumes 

nkie,  est  souvent  divisé  et  réuni. 

des  üfllngAi  , qua- 

saxons;  comprenant  toutes  les  pruvinces 

(riÿmo  brrivnlils , 

ortre  un  «silc  i Rüvin, 
châisé  du  Di'ira  p^r 
Ethclfrid,  rt  l'aide  i 
vaincre  ce  dernier, 
6IC. 

Elhelberl,  le  dernier 
des  ininRas,  r«lassas- 
aiiic^  par  OfTa , roi  do 
Mercic,  qui  a'emparo 
de  rEstangUo,  ?9j. 


Eiholfrid.  peiit-dlls  d'Ida,  roi  de  Bornicic, 
•'pou»!^  U fille  d'.EIIa,  roi  de  Dcira,  en  citasse 
Qis  de  ce  prince,  et  réunit  aoui  sa  do- 
niciaUoo  tout  le  territoire  au  nord  de  rOum- 
ber;  il  ballet  Pietés,  603  ; les  Bretons,  613; 
lue  douze  cenU  moines  de  Bangor  qui  suivaient 
ramcc  bretonne;  détroit  leur  monastère; 
meert  dans  un  combat  cootro  Redvrald  et 
Edvin,  qui  avait  trouvé  un  asile  auprès  de  ce 
roi  de«  Euangles,  616. 

Ed«  in  réunit  le  Deira  et  la  Bernicie,  617,  et 
domine  l'beptarchie;  cinquième  brelwalda  ; 
Mgease  de  son  administration.  Bdwin  est  con- 
verti au  ebrisiianisme  par  Paulitms,  pn'mier 
arrbevûque  d'Vork,  696  ; il  périt  dans  une  ba- 
uille  contre  Ceadvralla,  prince  breton,  et 
Penda,  roi  de  Mercic,  633. 

(Hvald  , fils  d'Etlielfrid  , Succède  A Edwin, 
défait  Cl  tue  Coadnalla,  fait  embrasser  le 
ettHstianisme  à ses  peuples,  cl  domine  l'hepl* 
archie  ; slsième  bretwalJa  ; Il  est  défait  et  tué 
par  Penda,  643. 

0>«vo  lui  succède,  cl  le  venge  dans  les 
cham|»s  de  Windwidfleid , où  II  défait  et  (uo 
Pcoda.033.<>*wjo,7>‘bretwalda,  réunlila  Mer 
cîe  a la  Xorthumbrie;  mais  avant  sa  mort  sa 
p«tis!^iire  décline  ; avec  lui,  670,  s'éteignent 
le  titre  et  l'auiorilé  de  brelvalda. 

• 

Jusqii'S  U conquête  d'Egberl,  l'histoire  de  la 
^oribumbrie  n'est  plus  qu'une  série  sanglante 
lie  guerres,  d'usurpations  et  d'assasAinau. 


k-t  lin  à l'Iioptarcliie  (827). 

de,  SC  r«*connaisaaienlses  vassaui.  Ce  prince  suzerain  était  désigné  ,*ous  le  litre  de  hretwalda  BèdeencompleM*pt. 


centrales  de  l’Angleterre , elle  avait  pour 
limites  te  pays  de  Galles,  refuge  des  Bre- 
tons, et  Ici  autres  élablisscmenb  sason»; 
elle  devint  très-puissante  sous  le  guerrier 
etambiticui  Penda,  693-633.  Penda  péril 
, dans  uik  combat  contre  Oswyo,  roi  de 
Norlhumbrie,  dins  les  plaines  de  Wind- 
widfield,  on  te  samj  de  cinq  rois  eslnnglrs 
et  norihumbres,  tombas  toiu  ses  coups , 
fut  lavé  dans  te  ittisseau  tU  WhiduiJ. 

orra,  736-79C,  soumet  plusieurs  psriies 
des  royaumes  voiiins,  repousse  les  Bretons 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles,  et, 
ponr  s'opposer  i leurs  Invasioni,  creuse 
un  fossé  (offa’s  dyke)  de  la  Wye  A la  Dec 
( TOjr.  la  carte  de  la  Bretagne  saxonne  ) ; 
il  souille  sa  gloire  par  le  meurtre  d’Eihel- 
bert,  roi  d'Esianglie,  dont  il  envahit  le 
royaume,  7M;  H va  à Rome.  793;  aVngagc 
A payer  au  pape  un  tribut  annuel  appelé 
depuis  le  denier  de  saint  Pierre  ; il  re- 
cherche l'amiiié  de  Charlemagne  ; meurt 
en  796.  Des  divisions  intestines  déchirent 
la  Mercic  et  ficililenl  la  conquête  d'Eg- 
hcri.  837. 
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ès*  les  premiers  siècles  tic  notre  ère,  le  cliris- 
tiauisme  avait  été  introduit  dans  la  Bretagne 
|>ar  les  légions  imix'-riales,  cl  s'>  était  rapi- 
dement propagé.  Des  lieux  inaccessibles  aux 
armes  romaines  sont  .soumis  à la  foi  du  Clirist , 
dit  Tertullieii  à la  fin  du  ii'  siècle.  Au  eommeii- 
cement  du  iv%  saint  Alban  rougit  le  premier,  du 
sang  des  marlxi-s,  la  terre  de  Bietagne.  Eu 
31  i , au  concile  d’Arles,  siègent  trois  évêques 
bretons.  Au  v'  siècle,  l'béiesie  de  Pélage, 
moine  breton , se  répand  avec  une  telle  rapi- 
dité |)ermi  ses  compatriotes,  que  Germain,  évéqne  d’Auxerie,  |)a.sse  deux  fois  le 
«lélroit  (i‘20  et  '116)  afin  de  la  comlrattre.  Pour  ramener  plus  sùrcineut  les  Bretons 
('■gaix‘s,  il  joint  le  courage  gùerrierà  la  puis.sance  des  raisonnements,  et  défait  un 
parti  considérable  de  Saxons,  aux  cris  redoublés  A'alleluia.  ('.elle  victoire  vaut  à Ger- 
main de  nombreux  prosélvtes , mais  ne  peut  sauver  la  Bretagne.  Bienlùt  les  Saxons 
reparaissent  dans  nie  pour  ne  plus  la  quitter.  Reculant  devant  les  farouches  sec- 
tateurs d’Odin , le  cliristianisme  est  refoulé  et  relégué  avec  les  indigènes  dans  les 
étroites  limites  du  Cornouailles  et  du  ]>avs  de  Galles,  et  le  |>aganisme  des  Saxons 
régne  sur  le  reste  de  l’ilc.  C’est  à Grégoire-le-Grand  qu’il  c!«t  réservé  de  l’auéantir. 
Continuer  la  domination  de  Rome  sur  le  monde , non  plus  par  la  forte,  mais  par  in 
foi,  remplacer  l’unité  |)oliliquc  par  l’unité  religieuse,  faire  succéder  un  empire 
chrétien  à un  empire  ntmain,  tel  était  le  vaste  but  vers  letpiel  tendait  avec  une 
habile  persévérance  le  clergé  catholique.  l.ors<|ue  le  clergé  d’Occident,  ])réoccupé 


1.  CcUo  lettre  est  Im^e  dNm  psautier  du  vr  sii'ch*  ({ue  rmi  cniit  avoir  apparU'im  à Saiul  Augustin  » 
premier  art‘liev(N|iie  de  Caiitorlvrv.  — Ce  maiiuscnl  v&{  conservé  dans  la  hiblioUuHpie  Cotlonienm*  « 
au  Brilisli  Miisi^um  dt*  Londres. 
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de  ses  iiilén'ls  temporels , aban'doima  peu  à peu  eetle  p;raiulc  cntrcpri.se , la  papauté 
la  poursuivit  ; elle  trouva  dans  les  moines  le  zèle  et  l'ardeur  qui  manquaient  au 
clergé  séculier,  et  s’en  lit  d'infatigables  auxiliaires.  La  vie  de  Grégoire  le  Grainl 
fut  tout  entière  dévouée  à cette  œuvre. 

Par  ses  ordres,  des  moines  romains  partirent  pour  la  Bretagne , sous  la  conduite 
d’.Augustûi , l’un  d’entre  eux.  Grégoire  le  sacra  d’avance  évéque  d’Angleten'c. 
Débarqués  dans  l’ile  de  Tbanet , les  moines  envoyèrent  des  iulerpi'èles  auprès 
d’Etbelbert,  roi  de  Kent,  pour  lui  faire  connaître  le  motif  de  leur  voyage.  Etbelbcrt, 
surpris , ne  regarda  d’abord'des  prêtres  ebrétiens  que  comme  des  eiicbanteurs  dont 
il  lui  fallait  sc  délier;  mais  il  avait  (tour  épouse  une  ebrétienne,  Berlbe,  lille  de 
Cbaribert , n)i  de  Paris.  Bertlie  employa  sur  l'esprit  du  roi  toute  l’influence  qu’elle 
possédait , et  parvint  à obtenir  qu’il  recevrait  les  missionnaires  : toutefois,  par  un 
reste  d'inquiétude,  Etbelbcrt  fit  dresser  son  trône  eu  rase  campagne,  sous  un 
«'Jièiie  où , suiv  ant  les  ministres  de  sa  religion , les  maléfices  de  leurs  adversaires  ne 
jHmvaient  les  atteindre.  I.es  compagnons  d’Augustin  s’avancèreid  rangés  sur  deux 
files,  en  ebantant  des  hymnes,  et  avec  tout  l’ap|>areil  qu’ils  |)urent  <léploycr. 

Augustin,  par  l’organe  de  ses  interprètes,  ex|K>sa  au  ivii  les  prinri|>aux  dogmes 
de  la  fui  calbulique,  et  finit  |>ar  lui  promettre  un  myaume  dans  le  ciel  et  une 
étemelle  brâtitude.  «Vos  paroles  sont  bien  belles,  répondit  Etbelbcrt,  mais  elles 
« sont  nouvelles  pour  moi,  et  je  ne  saurais  abandonner  la  foi  de  mes  pèics  pour 
« adopter  des  princi|>es  qui  me  semblent  encore  douteux.  Soyez,  toutefois  les  bien- 
« venus , je  vous  sais  gré  du.long  voyage  (pic  vous  avez,  entrepris  ; je  vous  logerai , 

« je  vous  ferai  nourrir  et  je  vous  lais.serai  libres  d’enseigner  [lartoul  vos  doctrines.  » 

Eneouragé-s  |iar  cet  aeeneil  favorable,  les  religieux  entrèrent  dans  la  ville  de 
Keiit-Wara-Byrig,  Gantorbéry.  Une  ancienne  église  bretonne  leur  fut  remise; 
ils  la  consacrèrent  au  Cbrist,  et  y célébrèrent  avec  pom|>e  les  cérémonies  saintes. 
Bientôt  après,  le  roi  consentit  à recevoir  le  baptême  (ô!)?),  et  son  exemple  fut 
suivi  de  presque  tout  son  ]ieuple.  «La  moisson  est  grande,  mandait  Augustin  a * 
Grxgoire,  et  les  travailleurs  n’y  suffisent  plus.  » 


SIGII.LVM  eCI.ESI.e  CIIISTI.  Sceau  de  l'Osliic  du  ClirOl. 

Ce  aeeaii,  qui  cal  du  Xllte  atCcle,  reprCMUlc  l'Cgli^c  du  l'hrial,  calliCdrale  de  CantorWry,  dans  Sun  élat  prlmilll. 


Digitized  by  Google 


■n 


H IST(  Il  RE  D’ANC.  LETEU  K E. 


('i97  ri  suiv.} 


1.0  pa|io,  à la  m)uvollc  do  ccs  siiooôs,  ôorivil  à Etliclliort , lui  envoya  dos  présents, 
do  iKiuA oaux  inissiontiairos  et  do  saiiitos  roli(|iios  ; et  ouninic  les  Aiiplo-Saxoïis , dans 
leur  zolo,  dotrnisaient  los  temples  do  leurs  aurions  dieux,  il  onlonna  de  les 
«'onserxer , de  los  purifier  et  do  los  (xmxorlir  en  l'Rliscs.  Aupeustin  reçut  ensuite  du 
|M)ntifc  le  titre  d’archevi\pie,  avei'  le  |mllinin,  signe  oflieiel  de  suprématie,  et  de 
plus  la  faoulté  de  créer  et  de  oonsaorer  douze  éxi'ipies.  1 1 eut  encore  celle  d’instituer 
un  arolievi'que  dans  la  ville  d’York,  lequel  devait  relexor  de  l’autorité  d’Augustin 
durant  la  vie  de  re  prélat , et  devenir  indépendant  et  inétro|Militain  après  sa 
mort. 

>lais  il  ne  s’agis.sait  pas  seulement  imur  le  nouvel  arolievéque  <lc  oonvertir  les 
Anglo-Saxons , il  importait  qu'il  ramoiiAt  au  giron  de  l’église  les  membres  du  clergé 
breton  (pii  s’étaient  réfiigii^s  et  maintenus  dans  la  (jimbrie.  I/Os  prêtres  bretons 
s’réartaiont  peu,  dans  leurs  dogmes,  de  ceux  qu’enseignait  l’église  ratbolique. 
Toutefois  ils  n’admettaient  [»s  l’action  du  [u'obé  originel,  lorsque  la  créature  iikmi- 
rait  avant  d’avoir  pu  commettre  une  seule  faute;  et  ils  dilféraient  sur  plusieurs 
IKiints  de  discipline  qui  panireni  inqKirtanlsn  Augustin.  Peu  babitués  à l’usage  du 
oompiit  romain,  ils  ne  eélébraiont  pas  la  fête  do  Pâques  ii  l’é|xxpic  fixée  par  les 
dé‘eisions  des  jiapes;  eu  outre,  ils  ii’étaient  ni  tonsuivs  selon  les  règles  de  Home, 
ni  vêtus  oonime  les  religieux  du  rontiiient.  Les  évêques  n’avaient  jHiint  de  n^i- 


Pri'lrc  breton  au  rr  aièclc»  d’aprê»  le  lombcaii  Je  > 
Jcsiiin-ab-Gcraiiil,  à l.bDlcsiiti,  Ile  d'Anglcaey. 


douces  lives,  et  l’arcbevAque  n’avait  jamais  demandé  A Rome  le  pallium.  .Viigusliii 
signilia  à cet  arobevêqiie  et  aux  évêques  que  le  fwix*  'i®  Ifs  reconnaissait  pas  en 
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wlle  (|ualilt-  ; (lu’à  lui  seul  appartenait  la  direetioii  de  tout  le  elcrué  de  l'Auglc- 
lene,  et  il  les  invita  à une  eonféreiicc  publicfue  sous  un  clique,  près  des  Ixu  ds  de  la 
Saverue,  afin  de  leur  expliquer  les  |)oiuLs  de  doctrine  ou  de  disci])linc  sur  lescpiels 
ils  pouvaient  SC  trouver  eu  dissidence.  I^eonféreuee  était  ouverte,  et  AuRustiii  avait 
pris  place  s»)us  son  chêne,  lorsrpic  (variirent  sept  évêques  et  l’abbi^  de  Bangor.  Le 
missionnaire  ne  se  leva  point  |xiur  les  recevoir,  et  cette  appaieucc  de  fierté  ne 
dis|K)sa  lias  eu  sa  faveur  les  esprits  des  prélats  cambriens  ; ils  refusèrent  au  |>ape 
l’olunssance  qui  leur  était  prescrite,  déclarèrent  (pi'ils  ne  lui  devaient  qu'une  sou- 
mission de  charité  fraternelle , et  se  plaignirent  de  ce  que  les  missionnaires  romains 
n'avaicul  |>as  interposé  leui's  Iwns  offices,  afin  d’arrêter  les  violences  et  les  déprt^ 
dations  que  les  Saxons  convertis  exerçaient  encore  envers  eux;  et  comme,  |)our  toute 
réponse,  .Augustin  somma  les  prêti'cs  bretons  de  le  reconnaître  comme  arcbevê(|uc , 
et  de  l’aider  il  convertir  les  Saxons , ccux-i'i  ré|xvudircut  qu’ils  ne  prendraient  jamais 
|Kmr  su|)frieur  un  homme  qui  n’était  que  leur  i^gal , et  que  Jamais  ils  ne  feraient 
rien  en  faveur  des  envahisseurs  de  leur  pavs.  « Eh  bien  ! s’écria  .Augustin,  puisque 
vous  ne  voulez  pas  enseigner  aux  Saxons  le  chemin  de  la  vie.  Dieu  eu  fera  pour 
vous,  par  un  juste  jugement , des  ministres  de  mort.  » 

Peu  de  temps  apres,  en  effet,  Ethelfrid,  petit-fils  d’Ida,  roi  des  N'ortliumbrcs, 
|)oursuivant  le  jeune  Edvvin  qu’il  avait  dé|x>ssédé  et  chassé  du  Dcira,  et  ipii  s’était 
rtffugié  en  North-Galles,  rencontra  et  défit  l’arime  du  chef  gallois,  hôte  fl’Edvvin. 
Pendant  la  bataille,  les  religieux  du  monastère  de  Bangor,  situé  près  de  là,  étaient 
sortis  eu  grand  nombre  de  leur  couvent,  et  s’étaient  mis  eu  prières.  Ethelfrid 
allèrent  cette  rt'uuinn  d’hommes  étrangement  vêtus,  agenouillés  et  sans  armes.  « ('.e 
« sont  des  prêtres  gallois , lui  dit-on , qui  prient  pour  le  salut  de  leurs  frères.  — Ils 
« comliattent  donc  contre  moi,  quoique  sans  armes  »,  s'écria-t-il , et  il  les  fit  tous 
massacrer  et  détruisit  leur  monastère  de  fond  en  comble  ((il U).  « Ainsi,  . dit  Brtie, 
furent  punis  par  la  mort  temporelle  les  perfides  <pii  avaient  refusi‘  les  avis  d’Au- 
gustin |X)ur  le  salut  étemel.  » 

l.a  lutte  n’était  pas  égale  entre  les  |Riuvres  prêtres  de  la  Eamhrie  et  l’église  de 
Home,  qui  mit  bientôt,  en  outre,  dans  la  lialance,  l’é|K'e  des  rois  savons  qu’elle 
avait  couvertis.  Après  une  courageuse  résistance,  les  Bretons  du  Cornouailles 
dev  inient  tributaires  des  Saxons  occidentaux , et  Offa , roi  de  Mercie , renferma  les 
Bretons  de  la  (’Æinhric  dans  un  long  rempart  et  dans  une  tranchée  (Offa’s  Dvkc), 
qui  s'étendaient  du  sud  au  noril , depuis  le  cours  de  la  Wye  jusqu’aux  vallons  oii 
cmde  la  Dec  (775).  I.à,  fut  établie  jxiur  toujours  la  frontière  des  deux  rares 
d'hommes  qui  avaient  jadis  habité  eonjointement  tout  le  sud  de  la  vieille  ile  de 
Prvdain , depuis  la  Tweed  jusqu’au  cap  Cornouailles. 

l.a  teneur. qH’ins|>iraicnt  les  armes  des  rois  anglo-saxons  fit  peu  a peu  fléchir 
l’i’sprit  de  lilH'rté  des  églises  eamhrienues,  et  la  soumission  religieuse  du  |ia.xs 
s'acheva  par  degrés  ; celle  du  reste  de  la  Bretagne  était  complète.  De  toutes  les 
églises  d’occident , l’église  anglo-saxonne  était  la  seule  qui , au  vu'  siècle , fôl 
l’iruvre  immédiate  du  saint-siiwe.  L’Italie,  l’Espagne,  les  (iaules,  étaient  devenues 
chrétiennes  sans  le  secours  de  la  papauté  ; leurs  églises  ne  tenaient  à celle  de  Rome 
|»ar  aucune  puissante  filiation  ; elles  étaient  scs  sieurs,  non  ses  filles.  La  Bretagne, 
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au  coiili"air(‘,  avait  l•coll  de  Rome  sa  foi  et  ses  premiers  pri'-diealeurs.  Aussi  était-elle, 
a rette  épotpie,  bieu  plus  qu’aueuiie  autre  église  (rOeeident,  eu  eorres|)oudauee 
liabituelle  avee  le  saiiil-siége,  dévouée  à ses  intérêts,  doeile  à sou  autorité,  et  ee 
fut  surtout  avec  des  moines  anglo-saxons  que  les  |>a)>es  entrcprireut  la  eoiiversioii 
lies  aiiti'es  peuples  païens  de  l'Kurope,  entre  autres  des  (iermaius.  I.a  pUq>art  des 
missionnaires  envovés  aux  liavarois,  aux  Frisons,  aux  Saxons  : WillibriMl , Ru|s'rt , 
AVilliliald,  AVinfried,  ete.,  étaient  nés  dans  la  Bretagne'. 

Les  rois  anglo-saxons  ne  furent  pas  moins  que  leurs  prêtres  soumis  au  |muxoir 
et  à l'iniluenee  des  pa|ies.  Ils  se  firent  x olontairement  tributaires  de  Rome  |nr  l'iiis- 
titutioii  du  denier  de  saint  Pieri'e,  multiplièrent  les  donations  au  clergé,  el  eoni|>- 


tèrent  parmi  les  grands  jours  de  leur  règne  la  consiVration  d’une  église  ou  d’un 
monastère. 


1.  (îiiiznl  , Thsloire  tle  la  eirilisation  en  Frnnre^  I.  lll,p.  loi. 
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Ci-l  i^t^iu-nuul  t^ait  ciUébré  a^w  Umt  l'appareil  <h‘s  soleniiilés  nationales.  I.es 
eliel's,  les  reOpies,  les  pnerriers , les>ages  du  peuple,  se  rassemblaient , le  roi,  au 
milieu  deux,  entouré  de  sa  famille.  Les  murs  nouvellement  bâtis  étaient  alors 
arrosés  d'eau  Inuiite,  et  eonsaerés  sous  les  noms  des  bienheureux  aiidlres  Pierre  ou 
Paul.  Puis  le  rai , prenant  tous  les  assistants  à témoin  des  donations  qu'il  faisait , 
soit  à l'église  soit  au  moua.stère  ; « Je  veux  , disait-il,  que  les  biens  que  je  donne 
U soient  tenus  et  possédés  entièrement  et  d'une  manière  ravale  , de  sorte  qu'aueim 
« iinisd  n’y  soit  levé,  et  que  ceux  qui  me  succéderont,  soit  mon  fds,  soit  mes  frères, 
U maintienneiit  eette  donation  iilv iolalilemeiit , en  tant  qu'ils  veulent  participer  à la 
<1  vie  éternelle,  en  tant  qu'ils  veulent  être  sauvés  du  feu  éternel.  Quiconque  eu 
B reiranehera  quelque  chose , (pie  le  |K)rtier  du  ciel  retranche  de  sa  |>art  dans  le 
«ciel;  quiconque  y ajoutera  ((uelque  chose , ipie  le  iKirtier  du  ciel  ajoute  il  sa 
» |«rt  dans  le  ciel.  » Ensuite,  le  roi  prenait  la  feuille  de  |iarchemin  qui  contenait 
l'acte  de  donation,  et  il  y traitait  une  eraix  ; après  lui,  sa  femme,  ses  fils,  .ses 
frères , ses  sœiu’s , Jes  évéques , les  offleieia  publics  et  tous  les  pei'sonnages  de  haut 
rang  inscrivaient  sueeessiveraent  le  iiu'me  signe  en  ix’pétaiit  cette  formule  : «Je 
confirme  |>ar  ma  bouche  et  par  la  croix  du  Christ  ' ». 

Iteaueoup  des  rois  anglo-saxons  allèrent  finir  dans  un  cloître  ou  dans  la  ville 
étemelle  une  vie  trop  souvent  souillée  |«r  le  meurtre  , l’injustice  et  la  violence. 
C.e|icndant,  ne  fi'it-ec  que  |iar  les  terreurs  qu’il  donne  au  eou|)able,  le  christianisme 
admieit  k-s  mœurs  des  Anglo-Saxons.  « Aux  jours  d’Kdw  in , dit  Bède , une  femme , 
|M>rtaiit  sou  enfant  sur  son  sein , edt  traversé  l’ile  entière  sans  recevoir  une  injure.  » 
Au  VIII'  siècle,  l’état  intellectuel  de  la  Bretagne  était  supérieur  à celui  de  la  phqmrt 
des  autres  pays  de  rEiiro[ie  ; les  lettres  et  les  écoles  y pros|H-raient  plus  que 
|Kirt(Hit  aillemsi.  Les  établissements  d’étude  et  de  .science  qu’y  avait  fondés  le 
christianisme,  rem|xirtaient  sur  ceux  du  eontinent.  Alcuin  nous  infonue  lui-im'me 
des  objets  de  l’enseignement  qu’on  donnait  dans  l’école  du  monastère  d’York.  On 
lit  dans  son  |MHÙnc  iiitituh'  : Dfs  Ponli/es  et  des  Sainls  de  l'église  d'i  ork  : 

« Le  docte  Ælbert  abreuvait,  aux  sources  d’études  et  de  sciences  diverees,  les 
esprits  altérés.  Aux  uns  il  s’empressait  de  communiquer  l’art  et  les  règles  de  la 
gi-ammaire  ; pour  les  autres  il  faisait  couler  les  flots  de  la  rhétorique  ; il  savait 
exercer  ceux-ci  aux  comliats  de  la  jurispradence,  et  ceux-là  aux  chants  d’Aonie. 
(.luelques-uns  a|>prenaieut  de  lui.  à faire  résonner  les  pi|H'aux  de  Caslalie,  et  à 
fiapperd’im  pied  lyrique  les  sommets  du  Parnas.se;  à d’autres,  il  faisait  connaiire 
riiarmouie  du  ciel,  les  travaux  du  soleil  et  de  la  lune,  les  cinq  zones  du  ]K’»le,  les 
sept  étoiles  errantes , les  lois  du  cours  des  astres , leur  ap|>arilion  et  leur  déclin,  les 
moiivemeiiLs  de  la  mer,  les  trcmhleinents  de  la  terre,  la  nature  des  hommes,  du 
Ix'lail , des  oiseaux  et  des  habitants  des  bois  ; il  dévoilait  les  divei'ses  (pialilés  et  les 
eoiiibiuaisons  des  nombres  ; il  enseignait  à calculer  avec  certitude  le  retour  soleuuel 
de  la  Pàquc , et  surtout  il  expliquait  les  mystères  de  la  Sainte  Éeriture.  » 

t’.’.st  un  eiisviignemeut  plus  étendu  i(u’on  ne  l’ei'it  rencontri'  à cette  époque  dans 


I.  ChronH|ii<!  •—  Aujpisliii  Thierry,  de  fra  fonquèd  de  V Angleterre  par  les 

Xormands,  I.  i,  p.  lUet  siiîv. 
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uueune  école  de  la  Gaule  et  de  l'Espapie , et  qui  produisit 'de  glorieux  fruits.  Itède, 
l'auteur  de  V Histoire  ecclésiastique  des  Anglo-Saxons,  naquit  dans  la  Rrela^ie, 
ainsi  (pic  eet  Alcuin,  le  niaitre,  le  cniindcnt,  le  conseiller  de  ('.liarlemagne,  et 
le  représentani  le  plus  nkd  et  le  plus  complet  du  progri-s  intell(‘clucl  de  son 
cpo<|ue. 


fVmmr  Mzoïmr , d'aprOi  le  HS.  Mion  (ItaiMlius  II  ir. 
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!(iuc  ' toute  l’AiiRlelnTC  était 
soumise  à Egherl.  Lesniyaii- 
•.  mes  de  Kent,  d'Es.sex  et  de 
Sussex  étaient  confondus 
,'-.\avcc  le  sien,  et  sous  sa 
'.  -domination  al>solue  et  im- 
ônédiatc.-  Les  rois  d’Est- 
.';Anslie,  de  Nortliumbrie 
.‘et  de  SIercie  lui  prêtaient 
(■':  serment  de  vas.salité , et 
lui  (Myaient  un  trilnit  an- 
nuel. Dans  la  Camhric  seule 
‘.•'les  malheureux  restes  des  an- 
iens  (sissesseurs  de  la  Bretagne 
maintenaient  a\cc  courage  et  avec  succès 
leur  imlé|M'ndanee. 

Mais  au  moment  où  la  soumission  des 
états  de  l'Iieptarchie  à un  seul  chef  offrait 
à des  iKipulations  dont  les  mœurs,  le  lan- 
gage et  li-s  institutions  civiles  et  religieuses 
étaient  |>artout  seiublahles  entre  elles,  lu 
perspective  de  la  paix  et  du  lionheur,  ra|>- 
imrition  d’un  nouveau  |>euple  envahisseur 
vint  détruire  ces  espérances. 


I.  I X-IU-  leur.!  iDitiale  e>t  Urée  ifmi  iiiaiiuscril  de  la  IsliliülW-qiie  CuUunleimc  coDscrvé  au  Miisés! 
llriiaiiuii|U0.  MS. , iiUilulé  Ncru  D.  IV,  a clé  coiii|Ktté  el  réril  eu  l'honneur  de  sainl  Culhticn  i«ir 
Kadfriltr,  évéqiic  de  Lindisrame  de  698  à 7il. 
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En  787,  quelques  \aisseaiix,  appartéiiaiil  à une  nation  ineonnue,  avaient  débarqué 
leurs  equipajues  dans  l’ile  de  Tlianet,  pillé-  et  bnilé  plusieurs  liabitations , et  remis 
il  la  voile  avee  le  prmiuitde  leurs  vols.  Depuis  ils  s’étaient  remontrés  deux  autres 
fois  sur  les  cOtes  de  la  Nortliuinhrie.  l-a  Seaudiuavie , la  presqu’île  de  Jutland , les 
îles  de  la  Italtique , étaient  la  patrie  de  ees  guerriers  navigateurs.  Issus  priniitive- 
ment  de  la  même  race  (pie  les  Anglo-Saxons,  ils  parlaient  uu  langage  intelligible 
|)our  ees  peuples  ; mais  ces  signes  d’une  aneienne  fraternité  ne  pi-ott‘gèi-ent  pas  les 
nouveaux  pos.ses.seurs  de  la  Bretagne  contre  de  fanatiques  ennemis,  qui,  se  glorifiant 
encore  du  titre  de  lils  d’Odin,  et  traitant  les  Saxons  d'a|H>stats , versaierd  avec 
délires  le  sang  des  pri'tres,  aimaient  à piller  les  églises  et  les  monastères,  et  faisaient 
coueber  leurs  ebevaux  dans  les  chapelles  du  palais  ; c’était  ce  qu’ils  a|)pelaient 
« ebanter  la  messe  des  lances  ».  Leur  chef,  le  roi  de  mer,  brave  renommé  entre  les 
braves,  n’avait  jamais  dormi  sous  un  toit  de  planelies , jamais  vidé  la  corne  remplie 
de  bièi-e  auprès  d’un  foyer  abrité.  Tous  égaux  sous  un  tel  guide,  ces  hommes 
s’élancaient  « sur  la  route  de-s  cygnes  »,  en  se  riant  des  vents  et  des  Ilots.  ((  La 
tempête,  rhantaieut-ils,  aide  le  bras  de  nos  rameurs;  l’ouragan  nous  jette  où  nous 
voulions  aller.  » 

l.a  première  invasion  rtù'llement  redoutable  de  ces  pirates  eut  lieu  dans  l'an- 
née 83.').  Ils  choisirent  les  ei’itcs  de  Cornmiailles  |Mmr  o|H'-ivr  leur  descente,  s’allièrent 
aux  Bretons  mi'-contcnts  et  à jieine  soumis,  et  |)énétrèivnt  avee  eux  dans  le  Defena 
( Devonsliire  ).  Egberl  les  attendait  a Hcngesdovvn  ou  Hengstone-llill  ; il  les 
vainquit  dans  un  combat  sanglant  et  les  rc|)oussa  juscpi'n  leurs  vais,seaux.  I.es 
Bretons  reloinlièrcnt  sous  le  joug.  Mais  la  santé  d’Egliert  était  ebaneelante  ; il 
inounit  en  83(1,  et  laissa  le  tn^ne,  d’affligeantes  dissensions  intérieures  et  la  guerre 
avec  les  pirates,  ù son  lils  Ethelvvulf,  qui  était  loin  de  |)os.s(-der  son  courage  et  son 
habileté. 

Ethelwci.f  (83(’>-8ô8).  — I,e  règne  de  ee  prince  ineapable  fut  inanpié  |)ar  de 
nouvelles  et  plus  terribles  invasions.  En  8.')l , cent  cinquante  navires  enlrèivnl 
dans  la  Tamise.  I.es  eoisaires  brûlèrent  Londres,  Cantorbéry , et  se  retirèrent  dans 
file  de  Slie|H-y  , oii  ils  prirent  leurs  cpiartiei-s  d’Iiiver.  l’onr  obtenir  la  protection 
du  ciel  contre  ees  Ivarbares , Ethelwulf  publia  une  charte  |>ar  la([uelle  tout  pos.ses- 
scur  de  manoir  se  vit  obligé  de  donner  la  dixième  partie  de  ses  biens  à l’église,  et 
celte  obligation  fut  im|)osée,  non-seulement  aux  propriétaires  du  \Ves.sex, 
mais  encore  à tons  ceux  des  royaumes  tributaires.  Le  clergé,  pour  témoigner 
an  roi  sa  reconnaissance,  ordonna  qu’un  jour  de  la  semaine,  le  meim-di,  serait  en 
entier  eonsacrè  à prier  le  ciel,  alin  d’en  obtenir  la  destruction  des  Danois.  Elliel- 
vvnlf  résolut,  en  outre,  d’entreprendre  le  i>èlcrinage  de  Borne;  et,  eonliant  les 
rênes  du  gouvernement  à son  lils  Elhelbald  , il  |>artit  pour  l’Italie , suivi  d’Alfred , 
le  quatrième  de  ses  fils  (8.')5). 

A son  retour,  il  trouva  Etbelbald  |K-n  dis|K>sé  à lui  rendre  le  tronc,  et  |H)iir 
évilci'  une  gnem-  civile  s»-  vit  foret-  de  lui  t-t-der  le  Wcs.sex  , et  de  se  (-ontenter 
dt-s  royatnm-s  de  Kt-nl,  d'Es.se\  et  de  Snssex.  Il  st-  livra  aloi-s  aux  excreit-es  de 
d(-votion  tpi’il  afléetionnail , t-onfirma  la  com-ession  de  la  (lime  tpi’il  avait  aeeordté 
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au  clergé,  ordonna  que  les  re>enns  de  l’église  seraient  exempts  à toujours  des  taxes 
que  le  gouxeniement  imposerait,  même  pour  la  défense  nationale,  conrirma  le  don 
annuel  et  à |)erpétuité  fait  à Home  de  trois  cents  mancuses  d’or,  et  partagea  ses 
domaines  prix és  entre  ses  enfants,  sous  la  charge  de  nourrir  un  |>au\re  par  chaque 
hidc  de  terre  (environ  quarante  ar|)cnts  métriques);  puis  il  laissa,  en  mou- 
rant(H58),  la  counmnedc  Wessex  à Ethelbald,  et  celle  de  Kent  à Ethelixert,  son 
second  lils.  * 

Ethklbai.o,  aoi  i>e  Wessex (858-8fi0).  ~Ethei-bert(858-8()C).  — A Ethellxald, 
dont  le  règne  de  deux  ans  fut  souvent  trouhié  par  les  descentes  et  les  ravages  des 
Danois , succéda , en  8(i0 , Ethelhert , son  frère , <|ui  réunit  les  deux  rovaumes 
qu’Ethelxxulf  avait  séparés. 

la-s  Danois  ne  ces,saient  de  renouveler  leui's  incuisiions.  Parmi  les  rois  de  la  mer, 
on  distinguait,  à cette  époque,  Ragnar-Lodbrog  et  ses  trois  fils,  Iluhbo,  Ingvar 
et  .\lfden.  Uagnar  était  Korxvégien  ; il  axait  époust‘  la  lillc  d’un  ix>i  des  îles 
danoises , et  axait  d’abord  hérité  de  ses  possessions  et  de  sa  couronne.  Il  les  perdit 
|»ar  les  chances  des  eomlxats.  .Alors  il  se  fit  roi  de  mer,  et  |xarxint  à rassembler  une 
nombreuse  tmnpe  de  pirates.  .Apres  ti-ente  ans  de  suecès,  après  axoir  porté  l’elfixxi 
sur  les  côtes  de  la  Xorthumbrie,  de  l’Irlande , de  1’Ecos.se,  dans  les  Hébrides,  dans 
lisi  Oix'ades,  dans  la  Petite-Bretagne  et  dans  la  Gaule,  où  ils  étaient  connus  sous  le 
nom  de  .Normands , Northmen  (hommes  du  nord),  Ragnar-I.odbrog  et  ses  eom- 
l>agiions  coustruisiixMit  deux  vaisseaux  d’une  dimension  jusqn’aloi's  inconnue,  et 
firent  voile  vers  l’Angleterre.  Les  vaisseaux  se  brisèrent  sur  les  récifs  de  la  N'orth- 
iimbrie.  Lodbrog  |tarxint  à se  rendre  à teire  avec  .ses  <xpii|>ages,  et,  sans  trop 
s’imiuiéter  d’une  |K>sition  ipii  ne  leur  laissait  (|ue  l'alternatixe  de  la  conquête  on  de 
la  mort,  les  pirates  se  lixrcrentan  pillage  et  à la  déxastation.  .Ella,  roiduNorth- 
iimberland  , leur  livra  combat  (8(iô)  avec  des  forces  su|)«‘rieures , s’em|>ara  de 
Ragtiar,  dont  les  compagnons  axaient  presipie  tous  succomb*’,  et  le  fit  jeter  dans 
un  cachot  rempli  de  xi|ièrcs,  oii  il  mourut  au  milieu  des  tortures  les  plus  atroces, 
en  cliantant  intrépidement  son  c/iani  </e  mort; 

« Nous  axons  frappé  de  nos  épées,  dans  le  temps  oii,  jeune  encore,  j’allais  xeis 
l’orient  apprêter  aux  loups  un  repas  sanglant , et  dans  ce  grand  combat  oii  j’envovai 
au  iialais  d’Odin  tout  le  |R'uple  de  llelsinghie.  De  là  nos  xais.seaux  nous  |iortèrent 
a l’emlKmchure  de  la  A’istnle,  oii  nos  lances  eidainèrcnt  les  cuiras.ses,  et  nos  é|K’cs 
rompirent  les  iHuiclicrs. 

« Nous  avons  frapp(‘  de  nos  é|Hk’s,  le  jour  où  j’ai  vu  des  eentaines  d’hommes 
couelii^s  sur  le  sable,  pri's  d’un  promontoire  d’Angleterre  : une  rosée  de  sang 
dégouttait  des  é|Kxs,;  les  flèches  sifllaient  en  allant  chercher  des  casques;  c’était 
pour  moi  un  plaisir  égal  à celui  de  tenir  nue  belle  fille  à mes  côtés. 

« Nous  avons  frappx'  <le  nos  épth*s,  le  jour  oii  j’aliattis  ce  jeune  homme,  si  fier  de 
sa  chexclui-e,  qui,  dès  le  matin , |>oiu’suixait  les  jeunes  filles  et  recherchait  l’entre- 
tien des  xeuxra.  Quel  est  le  sort  d’un  homme  brave,  si  ce  n’est  de  toinlM'r  des 
premiers’?  O'Ini  <pii  n’est  jamais  blessé  mène  une  vie  cnnnxcusc,  cl  il  faut  (pie 
riiomme  atlaipie  l’homme,  cm  lui  rràisle  au  jeu  des  coniliats. 
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U Xoiis  axons  l'rappiMlc  iiost'in-es;  luaintcnnnt  jVproiixe  (|iu‘  les  lioinnies  sont 
csclaxfs  du  destin  et  obéissent  aux  déeifts  des  fees  qui  président  à leur  uaissauee. 
Jainais  je  n'aurais  eru  que  la  mort  dût  me  xeuir  de  eet  ,'Klla , quand  je  |ioussais  mes 
planelies  si  loin  à travers  les  flots , et  donnais  de  tels  festins  aux  In'tes  carnassières. 
Mais  je  ris  de  plaisir  en  sou};eant  qu’une  place  m’est  nsseexée  dans  les  salles  d’Odin, 
et  ()ue  la  bientôt , assis  au  (traïul  iNinqiiet,  nous  Ituirons  la  bière  a pleins  lairds, 
dans  nos  coupes  de  eonie.  * 

B Nous  avons  fra|>p<'-  de  nos  é|a'‘es  ; si  les  lils  d’Aslaii);a  sjoaieut  les  angoisses  <pie 
j’épi'ouxe;  s’ils  savaient  (pic  des  s('r|K'uts  venimeux  m’enlarent  et  me  couvrent  de 
morsures,  ils  tressailleraient  tous  et  voudraient  courir  aux  eombats;  car  la  mère 
que  je  leur  laisse  leur  a doiiiié  des  cœurs  vaillants,  lue  viiHur  m'ouvre  la  jMiitrine 
et  pénètre  jusqu’à  mon  cœur.  Je  suis  vaincu,  mais  bientôt,  j’es|KTe,  la  lance  d’uii 
de  mes  lils  traversera  les  flânes  d’Ælla. 

B Nous  avons  frappé  de  nos  é|a''es  dans  cin<[bante-uu  combats  ; je  doute  ipi’il  v 
ait  |>armi  les  hommes  un  loi  plus  fameux  ipie  moi.  Dè-s  ma  jeunesse  j’ai  versé  le 
saujî  et  désiré  une  pareille  fin.  KuvoyiVs  vers  moi  par  Odin , les  déesses  m’ap|K'llcut 
et  m’invitent.  Je  vais,  assis  aux  |)remièrcs  places,  Imire  la  bière  avec  les  dieux.  I.es 
heures  de  ma  vie  s’écoulent  ; c’est  en  riant  que  je  mouiTai.  ' » 

lvniEi,RKi)  1 (8(i(i-871  ).  — Ia-s  cris  de  Ragnar-I.odbixip  furent  entendus  en  Nor- 
vvége  et  en  Danemark,  et,  au  eommeuccineut  du  règne  d’Elbelred,  frère  d’Etbelbcil, 
huit  mis  de  la  mer,  vingt  ïarls  ou  chefs  d’un  ordre  inférieur,  et  vingt  mille  guer- 
riers, sous  le  commandemeut  de  HuIiIm)  et  d’Iugvar,  |>arurcut  sur  les  ctMes  de 
l'Kst-.Xiiglie.  Ia‘  système  d’invasion  était  rbangé.  l,es  Danois  se  conduisirent  avec 
douceur  envers  les  Est-Augk>s,  et  ceux-ci  semblèrent  les  recevoir  en  amis.  Ils  leur 
laissèrent  preudiv  des  ipiarticrs  d’hiver,  s’approvisionner  de  vivres  et  se  piXK'urcr 
des  chevaux.  Au  priutein|is,  k's  Danois  reçurent  des  renforts  et  se  iniient  eu 
marche  vers  la  ville  d’Vork,  doiil  ils  s’emparèrent,  line  bataille  sanglante  eut  lieu 
sous  les  murailles  de  celle  ville.  Ælla,  qui  commandait  les  Saxons,  jiarvint  d’almrd 
il  rompre  les  rangs  des  Danois  ; mais  ceux-ci  se  rallièrent  et  dclireut  complétemeiit 
leurs  eiiiieinis.  Ils  parviureiit  a prendre  .Ella  vivant.  HuIiIm)  et  liigvar  vengèrent 
horriblement  leur  |H-re,  en  déviHiaiit  ce  malbeureux  prince  aux  tortures  les  plus 
alfreiises  ( 807  ). 

l.eur  vengeance  satisfaite , les  lils  de  laHlbnig  rréolurent  de  conserver  leur 
conquête.  Us  dislribuèreiil  des  terres  à leuisi  eompagnons , et  apiielèrciil  près  d’eux 
fous  les  aventuriers  Scandinaves  qui  voudraient  s’établir  dans  la  nouvelle  colonie. 
La  Nortbumhrie  ces.sa  d’(-tre  un  royaume  saxon,  et  une  révolution  générale  s’y  jirt'-- 
para  f»our  le  reste  de  l’Angleterre. 

Ia!s  Danois  employèiTiit  trois  aniu-es  à combiner  une  nouvelle  cx|Hklitioii  gigan- 
tesque. f.eur  arnuk'  traversa  le  HuiuIkt  jusipi’n  Lindesey,  où  ella  délsiripia.  Elle 
s’avança  du  nord  au  sud,  nia.s.sacraul  tout  ce  ipii  op|iosait  de  la  ri'sislaiice , cl 


1.  Cl'  (')iant  ii'oail  v^hieiiiiiu'iil  (tus  cdtii  <}iio  K:iKnar->]^Nihi'o^  ; il  {laraü 
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protvdw  par  les  llammes  du  vaste  incendie  qu'elle  alimentait  incessamment.  I.a 
.Mercie  était  ravagée.  Les  Daiiuis  entivrcnt  sur  le  temtoire  des  Kst-Angics,  qui  les 
traitèrent  cette  fois  en  ennemis.  Le  roi  d'Est-.Vnglie,  Edmond,  qui,  peu  d'annirs 
auparavant,  avait  regardé  avec  indifférence  renvahisseraent  de  la  Xortliumbrie, 
forcé  de  se  retirer  pres<jue  seul  dans  une  fortcrcs.se,  fut  fait  prisonnier.  Les  lils  de 
IxKlbrog  le  sommèrent,  mais  en  vain,  de  se  déclarer  leur  vassal.  On  vouliil 
l'obliger  à l'abjuration  de  la  religion  rbrélicnne;  mais  Edmond  parut  encore  plus 
altaché  à sa  foi  qu'à  son  indé|>eudance.  Aloisi  les  baritarcs  le  lièrent  à un  arbre,  et 
s'en  servirent  comme  de  but  à 1611114  llèchcs.  Edmond  sup|)orta  ce  supplice  avec  un 
grand  courage,  et  le  chef  des  Danois,  ne  iMUivant  en  arracher  une  plainte,  Jui 
coti|)a  la  tète  (8(i8). 

Les  Saxons  regardèrent  Edmond  comme  un  martyr,  et  la  mort  de  ce  prince  lit 
ik’latcr,  pour  la  première  fois , un  des  traits  les  plus  singuliers  du  caractère  anglo- 
saxoïi,  le  iH'iiehant  à colorer  d’une  teinte  religieuse  rentliousiasme  patriotique,  cl 
à regarder  comme  des  martyrs  ceux  qui , dans  Un  malheurs  puhiies,  avaient  exeilé 
1a  sjm|Kithie  nationale  |Kir  de  grandes  souffraiiees  ou  de  nobles  dévouements 


L'Est-Anglie  devint  un  iDyaume  danois  ; le  roi  saxon  fut  n-mplaeé  par  nu  roi  de 


I.  Cc>tU2  êÿlisL* , <|iii  runti'rme , , lt*s  i't'5»U*s  ihi  mi  Kdmonil,  tut  miKlruile  eu  ninmieur  üc  ee 

l»riiK‘e , 90US  lo  mgne  (rKlhelicti.  tx:  el^*s  retslaumlioub  sucee!^^ivc»  ii'nnl  rien  laissé  suhsisti*r 

<(u’on  puÎ5^  rapporter  à iopoque  saxonne. 

I.  • n 
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■ l/éUi<U‘  a>Bil,  di's  rciifuiiiT,  <h-cu|m?  tous  les  moments  d'Alfred.  Il  a^ait  appris 
la  laojjtie  latine,  et  mettant  à prolit  les  maxime-s  gi'néreuscs  qu’il  tm'u\a  dans  le 
|K‘tit  noiulire  de  livres  (pi’il  parvint  à se  proeurcr,  et  les  observations  qn’il  avait 
reeueillies  dans  ses  voyages,  il  acquit  des  qualiti‘s  qui  rélevî“reut  au-dessus  de  la 
plupart  de  scs  eonteiupoiains;  mais  ces  qualités  méines  lui  firent  des  ennemis  parmi 
les  grands  et  le  peuple,  qui  ne  comprenaient  pas  le'hnt  des  reformes  |Kvlitiques 

1.  Le  qui  uv^stait  tes  ruis  anglo-saxons  dans  tous  les  acli^  iin|H)rüiii(sile  leur  adminis- 

tralioii,  i»'a|»|>elaU  Witb'nagemote,  ou  assenil>lé(;  des  hommes  sages.  L'assentiment  ite  ce  conseil  est 
rt'latè  dans  touU^  leurs  lois , et  il  y a ihü»  oxempU^  de  concevions  révwim'**»  pour  avoir  été  faites  sans 
sa  {>arti(*i|>alion.  Il  était  com)>osé  d'arche\é<|ues,  d'èvôques,  d'ahlics,  des  aldermen  (arniom)  des 
et  des  hnmiiH's  nobles  et  sagt>s  du  rovaimie.  — Wilkins , l^gei  saxonirir,  llallam's 

lùiropf  iluring  the  middle  nges.  Le  dtvlii  (|ui  repriSseiile  le  WiUeiiageiuote  est  tin*  du  MS.  Liati- 
diiis  K IT  O MS.  est  attribue  à Ælfriciis,  abbé  de  MalAsbun^  <|tii  vix’ait  dans  le  viii>  siècle. 
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auxquelles  il  travaillait.  Le  conseil  des  witans,  ou  des  sages,  ('tait  surpris  de  voir 
nu  prince  gouverner  sans  prendre  son  avis.  Les  juges  corrompus , les  pievarica- 
teurs  se  plaignaient  de  sa  rigoureuse  sëv(.'rité,  et  les  populations  ignorantes  le 
haïssaient  à cause  de  son  peu  d’alTabilit(^.  Huit  années  de  combats,  huit  batailles 
livrées  contre  les  Danois,  la  prise  d’une  de  leurs  flottes,  le  territoire  de  Wessex 
délivré,  soit  par  des  traittis,  soit  par  la  force  des  armes,  no-suffirent  pas  pour  lui 
ramener  les  esprits , et  d’affligeantes  discordes  wlatèrcnt  au  moment  oii  l’on  apprit 
que  de  nouveaux  corps  de  inrates  venaient  de  débarquer,  que  les  détachements 
d’ennemis  vaincus  et  dispersés  sur  le  territoire  s’étaient  réunis  à eux,  qu’ils  avaient 
surpris  Chipitcnbam,  et  qu’ils  recommençaient  leurs  courses  et  leurs  ravages  (878). 

Au  bruit  de  ces  événements,  des  malédictions  popidaircs  s’élevèrent  de  toute 
part.  Les  censures  de  saint  Neod,  parent  du  roi,  lui  reprvK'hèrent  .sa  hauteur,  sa 
négUgence,  sou  despotisme,  son  imraoralitd  Dieu  le  punissait  évidemment,  et  sa 
providence  le  ravait  de  la  liste  des  rois.  Les  sujets  d’Alfred,  mal  conseillés,  et  plus 
(HX'iqvés  de  leur  propre  conservation  que  de  celle  de  l’état , se  refusèrent  de  le  suiv  re 
sur  le  champ  de  bataille.  La  vieille  pixH'lamatiou  nationale  « que  quiconque  n’est 
« |Ms  un  homme  de  rien,  soit  dans  les  bourgs,  soit  hors  des  Imurgs,  sorte  de  sa 
« maison  et  vienne  »,  resta  sans  cITet. 

Mais  l’Ame  d’.AIfred , alvandonné  de  tous,  était  au  dessus  des  coups  de  la  fortune; 
il  congédia  scs  serviteurs , se  retira  chez,  un  pauvre  paysan , au  centre  d’un  marais 
form('  j)ar  la  Thone  et  le  Parret  dans  le  Sonunerset  (Siirmursalas) , et  la,  réduit 
à faire  cuire  lui-mème  le  pain  que  ses  hôtes  («rtageaient  avec  lui , il  attendit  des 
jours  meilleurs.  ISientôt  il  appela  secrètement  auprès  de  lui  un  petit  nombre  d’amis 
qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et,  sur  une  [letite  étendue  de  terre  ferme  qui  se  trouva 
dans  re  marais,  et  qui  depuis  fut  nommée  F.thelingay,  île  dn  Prince,  il  construisit 
une  forteresse  en  Iniis.  De  cette  retraite  inaccessible,  il  s’élancait  souvent  A l’im- 
proviste  sur  les  détachements  danois  (|ui  s’aventuraient  dans  un  pays  inconnu, 
les  dihruisait  et  s’emparait  de  leurs  dé|iouillcs.  Il  sut  bientôt  que,  dans  une  ren- 
contre avec  les  ennemis,  un  de  .ses  aldcrmen  avait  vaincu  Iluhbo,  l’un  des  fils  de 
Ragnar-Lodbrog , et  lui  avait  pris  le  rcafan , fameux  étendard  enebanté , qui 
représentait  un  corbeau,  et  par  la  forme  de  scs  plis  et  les  mouvemenLs  que  lui 
imprimaient  les  vents,  présageait  la  victoire  onia  (h'faite. 

La  nouvelle  de  la  prise  dn  reafan  avait  relevé  le  courage  des  Anglo-Saxons. 
Ui'solu  alors  de  faire  connaître  son  existence,  Alfred  envoya  des  messagers  de 
confiance  a quelipies  chefs  considérahlcs  parmi  scs  anciens  sujets,  et  leur  assigna 
un  rendez-vous  en  armes , prés  d’une  pierre  qui  portait  le  nom  d’Egbcrt , à l’orient 
de  la  forêt  de  Sclvvood,  et  iipen  de  distance  ducamp  des  ennemis.  Dans  le  courant 
de  la  septième  semaine  après  Pâques , les  chefs,  accomivagiuis  de  Icura  vas.saux, 
arrivèrent  jiar  troupes  séparées  au  lieu  fixé  par  le  prince.  Lorsqu’ils  se  furent 
réunis , reconnus  et  salués  avec  joie , Alfred  parut  an  milieu  d’eux , et  ce  prince , 
((u’ils  avaient  longtemps  cru  mort , fut  accueilli  ave<^  les  plus  vives  démoustrations 
de  dévouement  et  d’amour. 

.Vvant  de  tenter  une  evjiédition  d’oii  dé|H.‘ndait  son  salut  et  celui  de  r.Vnglclerrc, 
.\lfrcd  prit  la  résolution  de  |K'nétrcr  dans  le  camp  des  ennemis , et  de  s’assurer  jiar 
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Uii-iiK'nu!  lie  k-iir  nombre,  <le  leur  diseiplinc  et  de  leurs  dis|x>sitioiis.  Habitué  au 
laiipape  i-t  aux  façons  |x>pulaires,  il  se  déguisa  en  ménestrel,  et,  la  barpe  sur 
ri’paule,  i>arvint  à s'inimdnire  au  milieu  de  ses  ennemis,  qu’il  ravit  par  ses 
ebansons  gueiTières  ou  amoureuses,  et  par  le  talent  qu’il  déployait  en  s’aeeom- 
pagnant.  Profitant  alors  de  la  séeurilé  des  Danois,  il  examina  la  position  de  leur 
eamp,  et  en  reinaixpia  avee  soin  les  ix’ités  les  plus  faibles.  Dès  qu’il  eut  reçu  les 
renforts  qu’il  attendait , il  se  préei])ita  sur  U-s  quartiers  dont  il  avait  reeonnu  la 
faiblesse , et,  après  un  eombat  aebarné,  défit  romp)éteinent  les  Danois.  Réduit  à 
l’alternative  de  eapituler  ou  de  périr,  leur  roi  Ootbrun  promit  à .\lfred  de  se  faire 
Impti.ser,  lui  et  les  siens , a la  eondition  qn’on  le  lais.serait  se  retirer  dans  l’Kst- 
Anglic.  Alfred  ne  se  sentait  pas  assez,  fort  pour  résister  aux  nouveaux  détaehements 
de  gens  du  nord  qui  (Mmvaient  venir  au  seeours  des  vaincus.  Il  voulait,  en  outre, 
donner  à saint  Neod,  dont  l’influenee  |H>pulaire  était  immense,  des  preuves  de  son 
profond  attaebeinent  à la  foi  de  ses  pt-res.  Il  eonsentit  donc  aux  demandes  de 
(iotbrnn,  et  les  v aineus  se  préitarèrent  à recevoir  l’eau  sainte  du  baptême.  Gotbrun 
et  trente  capitaines  idobltres  firent  en  premier  lieu  le  serment  d’observer  les  condi- 
tions iinjiosées,  sur  un  bracelet  consacré  à Odin;  puis  ils  furent  baptisés,  et  Alfnsl 
scrv  it  à Gotbrun  de  jx're  spirituel , en  lui  donnant  le  nom  d’Ktbelstan , et  le  rev  êtant 
de  la  robe  blanebe  des  néophytw  et  du  bandeau  baptismal.  T.e  traité  i>as.sé  entre 
Alfred  et  Gotbrun  établissait  cpie  les  deux  rois  donneraient  tous  leurs  soins  à la 
pn)|>agatinn  de  la  religion  catholique,  et  |)oursuivraient  rigoureusement  les  a|X>stats  ; 
<pie  la  vie  d’un  Danois  ou  d’un  .\nglo-Saxon  seraient  également  appréciées  devant  la 
loi  ; que  le  weregdd,  prix  du  sang,  et  les  amendes  |iourraient  être  indüTéremment 
payés  en  monnaies  des  deux  nations,  et  que,  sauf  certaines  exceptions,  le  eoni- 
mercc  et  les  eommnnieations  entre  elles  seraient  libres.  Les  limites  des  deux  états 
furent  fixées  avec  soin  ; c’était  : la  Tamise  jusvpi’à  Londres,  la  grande  voie  romaine, 
appelré  Wetlinga-street , jusqu’à  sa  rencontre  avw  la  riv  ière  d’Ouse,  et  le  cours 
de  eette  riv  ière  jusqu’à  la  mer. 

Peu  de  jouisi après  la  signature  du  traité,  Gotlirmi  et  ses  compagnons  se  reti- 
ri'rent  dans  l’Est-Anglie,  oii  ils  se  fixèrent , eultiverent  les  terres,  et  eontraetèrent 
peu  à peu  les  habitudes  d’une  vie  sédentaire  et  eivilisiV. 

l.a  retraite  des  Danois  délivra  le  ^Vessex  des  horreurs  d’une  guerre  qui  durait 
depuis  longues  années,  et  permit  à .Ufred  de  s'occuper  de  la  réorganisation  de  son 
royaume. 

Jusqu’alors  tout  gouvemement  ayait  été  im|Missible.  Tous  les  rap[)orts  du  roi 
avec  la  nation  étaient  anéantis;  il  n’y  avait  même  plus  de  nation.  Ix!  pays  «’tait 
entièrement  dépeuplé  , les  campagnes  abandonnées , les  monastères  vide-s  ou 
détruits.  Quinze  ans  d’une  paix  à peu  pri's  eontinuc  ix-rmirent  à Alfred  de  fermer 
ees  plaies  cruelles.  Il  pourvut  d’abord  à la  défetise  du  royaume.  Jusqu’alors  on 
n’avait  connu  d’autre  ressource,  pour  s’opposer  aux  invasions  de  Tennemi,  que 
celle  des  levées  en  ma.ssc.  Alfred  fit  donner  des  armes  aux  hommes  libres  des 
campagnes,  et  les  divisa  en  deux  elas.ses  qui  devaient  alternativement  cultiver  la 
terre  ou  être  prêts  à combattre. 

La  division  qui  portait  les  armes,  eommandix'  par  le  roi  ou  par  l’aldcrniau  du 
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comt<’,  l'tait  noun'ie  aux  dépens  de  IVtjit  ; mais  elle  iic  recevait  pas  <le  solde.  La 
défense  des  v illes  fut  remise  au  eourapedes  habitants,  sous  la  dtiwlioii  du  Cyning- 
yrrr/o  (shérilT).  O système  de  défense  ne  suffisait  pas  encore,  .tlfred , après  avoir 
fait  reconnaître  les  |M)ints  les  plus  vulnérables  des  cAtes  et  des  rivières  navigables, 
prescrivit  la  construction  d’un  grand  nombre  de  cbiitcaux  destinés  à emiiécber  le  débai'- 
i|uement  des  Danois,  ou  aies  arrêter  dans  leur  marche,  s’ils  parvenaient  à s’établir  à 
terre.  Il  travaillait  en  même  temps  à se  créer  une  marine.  Il  s’embaixpia  lui-mi'me, 
et  combattit  plusieurs  flottes  danoises,  tantùt  vainqueur,  tantAt  forcé  de  rentrer 
dans  ses  ports.  La  sagacité  de  son  esprit  lui  indiqua  d'utiles  améliorations  dans  la 
constniction  des  vaisseaux,  auxquels  il  donna  des  dimensions  doubles  de  celles  des 
navires  du  nord,  et  il  distribua  .si  judicieusement  les  divisions  de  sa  flotte  dans  les 
rades  et  les  grandes  rivières,  qu’il  devint  im|Missible  à ses  ennemis  d’éTbapiK’r  A 
leur  surveillance,  .tiissi,  loisipic  Ilastings,  le  célèbre  roi  de  mer,  qui  avait  jsirté  le 
ravage  sur  Icscittcs  gauloises,  tenta  d'envahir  l’Angleterre,  il  trouva  les  Saxons 
bien  préparés  h le  recevoir.  A la  tète  de  scs  milices,  Alfred  le  battit  en  plusieurs 
rencontres,. et  après  avoir  dispersé  son  armée,  vaincu  les  Danois  de  l’est,  que 
Gotbrun  ne  maintenait  plus,  et  qui  étaient  accourus  au  secours  de  leurs  frères,  il 
força  le  chef  pirate  à demander  la  (vaix  ( 8!)3  ). 

Ilastings  s’engagea  à (|uitter  immédiatement  le  sol  de  la  liretagne,  à faire 
Itaptiser  ses  deux  fils,  à la  condition  qu’.AIfred,  de  sou  cAté,  lui  paierait  une  forte 
somme  d’argent.  La  convention  fut  acceptée,  mais  tandis  qu’.Alfred  et  son  gcudre 
Ethercd  remplis.saient  les  fonctions  de  parrains  des  fils  de  Ilastings,  l’armée 
danoise  tentait  de  jHUiétrer  dans  le  Sussex.  Alfred,  averti,  l'atteignit  pri-s  de 
Farnbam,  l'attaqua,  et  la  mit  eu  déroute;  puis  |M>us.sant  vigoureusement  les 
ennemis  vers  la  Tami.si-,  dont  ils  ignoraient  Ijjs  gués,  il  les  jeta  dans  la  rivière  où 
beaucoup  d’entre  eux  se  noyèrent , et  s’cmivara  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  évpii- 
l>ages. ‘ilastings  était  réduit  aux  dernières  extrémités;  sa  femme  et  ses  enfants 
étaient  prisonniers  des  .\nglo-Saxons;  il  avait  perdu  tous  ses  trésors;  il  demanda 
de  nouveau  la  |»ix.  .\lfred,  toujouis  généreux,  renvoya  les  prisonniera  sans 
rançon,  et  ,se  contenta  de  lu  parole  que  lui  donna  Ilastings  de  quitter  |K)ur  toujours 
l’Angleterre.  Cet  aventurier  repassa,  en  effet,  en  France,  et  se  fixa  enfin  dans  la 
ville  de  Chartres,  que  lui  céda  Cbarles-le-Simple. 

fjes  années  suivantes  fni-ent  encore  manpiées  par  les  incursions  des  Danois  ; 
mais  Alfred  les  reçut  avec  tant  de  vigueur,  que,  traqués  partout,  une  [vartie 
d’entre  eux  prit  la  résolution  de  s’établir  cbex  les  Nortbumbres  et  les  Eat-.\ngles; 
une  autre  partie  rejoignit  Hastings  dans  la  Gaule  (S97  ). 

Le  Wessex  semblait  délivré  pour  longtemps  de  la  présence  de  ces  terribles 
ennemis,  lorscpéAlfrcd  mourut  le  '26  octobre  !)01 , après  un  règne  de  '2!)  ans  et 
quebpies  mois. 

Par  son  testament , il  divisa  ses  terres  entre  scs  deux  fils  Ivdward  et  Etbclvverd , 
scs  trois  filles,  ses  deux  ueveux,  son  cousin  Osfcrtb  et  sa  femme  Alswitba.  Il  y 
défendait  absolument  à ses  héritiers  d’attenter  a la  liberté  des  boumies  ([u'il  avait 
afl'rancbis.  «Je  veux,  dit-il,  qu’ils  soient  les  maîtres  de  leur  jmvpre  liberté  et  de 
lenr  propre  volonté  , et  au  nom  do  Dieu  vivant,  je  supplie  (pi’aucune  personne 
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lie  les  loui'iiieiitc  |)ar  exaelioii  d’urgent  ou  autre  niaiiièi'e,  mais  qii’oii  ks  laisse  libres 
de  servir  le  seigneur  qu’ils  voudront  ehoisir  ». 

Alfred  avait,  au  nom  de  grand  que  la  postérité  lui  a conservé,  d’autres  droits 
que  scs  siieeés  guerriers,  l'ar  ses  soins , les  plus  sages  des  lois  et  des  institutions  de 
ses  prédri'es.seurs,  Ina,  Ellielbert  et  Olfa,  furent  réunies,  amélion'-cs  et  remises  en 
vigueur.  Fràp|)é  de  l’esprit  d’iiisuliordination  que  l’oeeupation  danoise  avait  intro- 
duit , avec  tous  ses  maux , parmi  les  Anglo-Saxons , il  songea  a relever  la  piiissanee 
des  lois  et  de  l’administration  civile,  et  à rendre  régulière  l'aetion  de  la  justice.  Il 
rétablit  les  divisions  territoriales  et  personnelles  qui  jadis  axaient  été  en  usage,  et 
dont  les  conquêtes  et  les  dépeuplements  siu-eessifs  axaient  fait  |Krdrc  la  trace.  On 
compta  les  familles,  et  chaque  dizaine  axee  les  eselaxes  et  les  terres  formèrent  un 
fi/lliiHij,  comme  à l’éianpie  où  les  Angles  s’établirent  dans  la  (Irande-Brelagne. 
'l'ont  boiiinie  libre  dut  être  compris  dans  un  tvtbing.  Les  inend)rcs  de  cette  espèce 
de  communauté  répondaient  récipixxiucment  de  leur  conduite;  ils  axaient  jaïur 
chef  un  tijthinij-mann  ou  borsholder,  dont  les  charges  se  com|)osaient  de  la  surveil- 
laiK-c  légale  de  la  commune,  et  de  l’obligation  de  servir  de  caution -et  de  lever 
l’amende  (pie  le  tytbing  (layait , lorscpi’un  indix  idu  de  la  communanté,  acemsé  d’un 
délit,  n’avait  pas  été  livré  à la  justice.  La  réunion  de  dix  tythings,  ou  de  cent 
familles  de  condition  libre,  forma  ce  que  l’on  nommait  le  liuntlml,  canton  ou 
centurie,  et  plusieurs  hunilredt  composèrent  le  s/iirc,  eomté  ou  province.  Des 
cours  judiciaires,  avec  des  juridietions  diverses,  furent  attribuées  mlything,  au 
himdred  et  au  s/tire,  les  derniers  sous  les  noms  de  Imiidred-mole  et  de  shire-mote. 
La  corruption  et  rignorance  des  juges  furent  chétiées  av(-e  une  telle  sc^érité,  que, 
dans  l’espace  d’nn  an , on  exécuta  quarantc-ipiatrc  d’entre  eux  jiour  des  jugements 
iniques  et  irréguUers.  >'ou  moins  rigi^reux  contre  le  vol  et  le  brigandage,  Alfred 
lit  un  si  grand  nombre  d’exemples,  ipi’il  |iarx  inl  à rendre  la  srourité  à scs  villes 
et  aux  habitants  des  lieux  les  plus  éloignés  de  sa  résidence. 

Alfred  passait  sa  vie  entre  les  travaux  de  son  administratinn , ceux  de  la  guerre  et 
les  plaisirs  de  l’étude.  Alin  de  faire  naître  le  gofit  des  lettres  parmi  scs  sujets,  il 
appela  prés  de  lui  et  combla  d’honneurs  une  foule  de  sax  ants  anglo-saxons  on 
étrangers,  tels  que  Jean , l’abbé  de  Corbic , .\sser  de  Saint-David , ipii  nous  a laissé 
des  ebroniques,  le  prévôt  de  Saint-Omer,  Grinibald , etc.  lieu  ebargea  plusieurs 
de  traduire  en  langue  anglo-saxonne  les  livres  écrits  alora  en  latin , et  lui-im'me 
donna  l’exemple  en  traduisant  YEpilouie  d’Osorius,  VHintoire  erclcsi<atigve  des 
Angles,  |iar  le  vém‘rablc  Bède,  la  />ajtorn/c de  Gn'goire-lc-(îraud,  pour  l’instruc- 
tion du  clergé,  et  le  livre  de  la  Consolation  de  lloik'c.  Alfred  eoni|)osa  aussi  des 
aimlogues , des  bistoriettes  en  vers , des  alk'gorics.  11  établit , en  beaucoup  de  villes, 
des  é-eoles  pour  l’inslruelion  du  jxcuple,  voulant  que  tout  homme  libre  sût  lire  et 
('■crirc,  et  que  les  eeelésiastupics  et  les  magistrats  entendissent  la  langue  latine.  Il 
favorisa  les  arts  que  l’on  nommait  vnlgaires  et  mécaniques,  parce  (pi’il  reconnut 
combien  leurs  produits  avaient  d’iniluence  sur  les  intérêts  s(a-iaux  ; il  encouragea 
rétablissement  des  mannfartures , et  rtVoni|K>nsa  giMiéreuscincnt  qnicomiue  inven- 
tait un  art  ou  |X'iTectionnait  une  d(‘couverte. 

Jusqu’au  règne  d’Alfred , aucun  étal  social  n’axait  été  |H)ssible  et  ne  s’élail  formé 
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<lans  la  Rrrtagne , saii*  cesse  eu  proie  à l'anareliie  de  la  dissoliilioii  cl  de  la  coiupitMc. 
Alfred  am'ta  rirrupl*nii  des  Danois,  mil  un  terme  au  diisortlre,  el  par  la  \i;;ncur 
(le  son  gouvemcmcnl , la  sagesse  de  ses  institutions,  favorisa  le  dcvelop|K‘ineul  de 
l’esprit  social  eu  Angleterre.  C’est  lü  le  fait  dominant  de  sou  ivgiie  ; c’est  (v  ipii  a 
fait  et  fera  toujours  sa  gloire. 


Ldward-l’Ancien.  (901-925  ).  — l.cs  droits  d'Iùhvard  au  In'me  lui  furent 
contestés  |>arson  cousin  Etlielnald,  <pii  le  réclamait  comme  représciitaiit  d'RtIieIred, 
frère  aiiié  d’Alfred.  Iæ  Avitlcuagemotc  rejeta  les  prétentions  de  ce  prince,  el 
Edward  as.sura  la  couronne  sur  sa  tète  par  plusicui's  combats  à la  suite  d’un 
desquels  |)érit  Kthelwald  (!(0i  ). 

Danois  de  la  Nortliumhrie  et  de  l’Kst-Anglie,  qui  n’étaient  soumis  a Alfred 
que  de  nom,  avaient  repris  les  armes  et  .soutenu  Klhelwald.  Édward  résolut  de 
c<miplétcr  l’œuvre  de  son  père.  Eu  peu  d’aiuus;s , et  avec  l’aide  d’EtlicIflcda , sa 
sœur,  veuve  d’Etbelbcrt , comte  de  Mercic,  il  reconquit  sur  eux  l’HsI-Auglie, 
délivra  la  Mercic,  eufeniia  les  Nortbumbit's  dans  une  ligue  étendue  de  foi1eres.ses, 
et  obligea  tous  leurs  ebefs  à lui  prêter  serment  de  vassalité,  et  nou-seulemeut  les 

I-  Lo  joyau  dont  noiiü  donnons  ki  le  dessin  est  un  curieux  spiVimen  «le  iS'  qiiVtail  au  t\*  siècle 
Tari  Découvert  dans  l'ile  d‘Atheln4‘y,  au  xvii*  siècle,  ce  lujoii  est  inainleuaiit  cons4>rvé 

au  muséiMl'Oxfortl ; il  est  d'or  pur,  et  représente,  sur  In  face,  le  roi  Alfa‘d  assis  sur  sou  Irène. 
Autour  est  une  lê^fendc  en  lettres  et  en  langue  sa\onnes  : .Wfred  me  lia<‘l  gewereau  ; « Alfred  me  lit 
faifv.  w 


Joyau  apparicnani  au  roi  Airr«<l  * 
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Duiiois,  mais  les  Ecossais  cl  la  |ilu|Kirt  dos  Rrotoiis,  rooonnuroiit  sa  siizerainotd.  Il 
laissa  à Etholllcda  lo  poincriiomoiit  do  la  Moroio  ; mais  à la  fltoii  <lo  oolte  prinoosso, 
on  O'JO,  orai};nant  do  laisser  s't'lovcr  pri>s  do  lui  iiiio  puissanoo  ipii  aurait  tondu  à 
rooonsliluor  la  Moroio  ou  état  si-paro,  il  s'empara  do  la  lillo  d'I^tlioinctla,  ot  rouiiil 
00  rovaiimo  au  siou.  .Mui's  lonio  l'.Vu^lotorro,  depuis  la  Nortliiunbrio  juscpi'au 
détroit,  iio  forma  |>lus  ipruu  seul  rovaiimo  soumis  à la  douiiuatiou  immodiato 
d'Iùlnard.  I.a  mort  vint  surproudro  oc  priuoo  ou  O'i-'t,  au  milioii  do  nouveaux 
pi-ojols  do  rouipuMos. 

Edward  laissa  ipiatro  lils  et  iiouf  filles;  les  trois  fils  qui  lui  siirvoouroiil , 
Alliolslau,  lalmoiid  ot  Edrod,  n'piioroiil  suooossivoiiioiit  après  lui. 

AT1IKI.STAN  (92.">).  — Atliolstan,  débarrasse  |>ar  la  maladie  ou  le  |Kiismi,  d’un 
rival,  Vrilicling  Alfred  (olbeliiip,  priuoo ibi  saiiK  royal),  cemtinue  les  grands  dos.sciiis 
de  sou  |HTO.  S.  la  mort  do  Si;;btrio,  obof  danois  do  la  Nortbuuibrio,  il  obas.se  de  oe 
|Kiys  ses  doux  lils  Olaf  otGiMifrid,  et  le  roiiiiil  à ses  états,  (iodfrid  se  réfiiftio  eu 
Koosso.  Albelstaii  y |iéuètre,  ravage  le  pays,  ot  force  lo  roi  Eoiistaiitiii  a placer  ses 
mains  dans  les  sioiiiiesoii  signe  de  vassalité.  I.os  obofs  bretons  du  |>ays  de  Galles 
sont  é’galomoiit  fon-és  do  reoniinailre  sa  siipréiiiatie,  et  de  payer  un  tribut  aiiiiuol  do 
vingt  livres  d'or,  trois  oenis  livres  d'argeiil , cinq  ociils  liétes  a cornes,  faucons  et 


OoMiinic  iJt-s  cher»  gallnis  au  t*  «l'apr^-s  un  inanuKril  gatloi»  dv  ccUp  où  c»l  roprèsonii^  un  chef 

ilu  paya  de  (àaltes  que  Ton  croit  être  llourll,  rot  do  (ilegiiiaing. 
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rhirns  (le  rlinssr.  Lc.s  liretons  dç  (Cornouailles,  qui  s’étaieiit  juK(|u'alors  étendus 
depuis  le  Laud's  Eud  jus(|u'ù  la  ri>  ière  d'Ex , et  possédaient  une  moitié  du  territoire 
d'Kveter,  sont  refoulés  \ers  le  midi  ju$<pi’au  delà  du  cours  de  la  rivièiX'  du  Tamar, 
qui  devint  diss  lors  et  est  eue«)re  aujourd'hui  la  limite  du  ('siriiuuailles. 

L'ambition  d’Atlielstau  était  satisfaite.  Tous  les  |>euples  étrangers  à la  race  - 
savoune  qui  habitaient  l’Ile  de  Itretague  étaient  vaincus  ; l'Angleterre  entière  était 
soumise  à sa  domination  ; l'œuvre  commeurée  par  .Alfred  semblait  terminée,  lors- 
(pi'nnc  nouvelle  et  plus  teiTiblc  invasion  vint  tout  remettre  en  question.  Vers 
l'année  U37,  une  immense  Hotte,  commaudrâ  i>ar  Olaf , un  des  lils  de  Sightric, 
et  par  Gonstanlin , roi  d'Élcusse,  vint  jeter  l'ancre  dans  l'Huniher.  Aux  Danois 
de  la  Italtiqne  s’étaient  joints  les  Danois  des  Orcades,  les  Galls  des  Hébrides, 
arnu’s  du  long  sabre  à deux  mains  qu'ils  appelaient  glaij-tnore  ou  le  grand  glaive, 
les  Galls  <lu  pied  des  monts  Grampians,  et  les  Cambriens  de  Dumbarton  et  du 
Gallovvay,  portant  des  pi(pies  longues  et  minées.  L’Angleterre  était  dans  l’ell'i'oi. 
Atbelstan  ras.semble  se*s  soldats  et  accourt  au-devant  des  ennemis.  I.a  reneontre  des 
deux  armées  se  lit  au  nord  de  rilumber,  dans  un  lieu  nommé  en  saxon  Rrunan- 
llurgb,  le  iHiurg  des  Vontaines  (!):i8).  En  |>as.sant  à lleverley,  Atbelstan  avait 
dé|K)s(''  son  |K)ignard  sur  l'autel  de  l’i^glise,  et  fait  vœu  de  le  racheter  royalement 
si  Dieu  lui  accordait  la  v ictoire.  Elle  fut  eomplète.  « Le  n>i  Atbelstan , le  chef  des 


(amIuiiios  lAxofu  au  x'  ili'i'lo,  «l'iprès  1rs  nianutcrils  «axons  CIropalrf  C.  vin  cl  TiLcriusC.  vi, 
h biblioiht^quc  Colloni«nnc. 
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l'Iicfs,  celiii  (jiii  (loime  des  colliers  aux  braves,. et  son  fW-re  le  noble  Edmond , ont 
eomliattn  à Iti-nnan-linrgb  aver  le  tranebant  de  ri^pée.  Ils  ont  fendu  le  mur  dis 
boucliers;  ils  ont  abattu  les  pucrrieis  de  renom,  la  race  des  Seuls  et  les  boinines 
des  nui  ires. 

« Olaf  s’est  enfui  avec  peu  de  gens,  et  il  a pleuré  sur  les  Dots.  I.’étranger  ne 
raeonlera  |K)int  cette  bataille,  assis  à son  fover,  entour»' de  sa  famille,  car  ses 
|tarenls  y suecomiH'rent  et  ses  amis  n'en  revinrent  jias.  Les  rois  du  noivl,  dans 
leurs  conseils,  se  lamenteront  de  ce  que  leurs  guerriers  ont  voulu  jouer  au  jeu  <lu 
earnage  avec  les  enfants  d'Edward. 

« Le  roi  Allielstan  et  son  fi-ére  Edmond  retournent  sur  les  terres  de  AVest-Sc\. 
Ils  lai.sscnt  derrière  eux  le  eorl>eau  se  rejiaissant  de  cadavres,  le  «•orbeau  noir  au 
Ikt  iMiinlu  et  le  iTapaud  a la  voix  rau»|ue,  et  l’aigle  alfanic  de  chair,  et  le  milan 
vorace,  et  le  loup  fauve  des  Iwis. 

O Jamais  plus  grand  carnage  n’eut  lieu  dans  cette  Me;  jamais  plus  d’bommes  n'y 
IH'iireut  |)ar  le  tranebant  de  l'é|M‘c,  depuis  le  jour  ou  les  Saxons  et  li^s  Angles 
V inrent  de  l’est  à travei-s  l’Océan , oii  ils  entrèrent  en  Bretagne,  ees  nobles  artisans 
de  guerre,  qui  vaiiupiirent  les  Welebes  ' et  prirent  le  jiays  ‘ ». 

Reconnaissant  envers  le  ciel  d’une  victoire  »jui  assurait  sa  |)uissanee,  cl  repla»;ait 
sous  sa  domination  toutes  les  conlr»''es  originairement  eonquises  par  les  Saxons, 
Atbelstan  racheta  royalement  son  |)»)ignard,  en  donnant  à l’i'glise  de  Beverley  de 
vastes  lent's,  des  trou|)eaux , des  vases  d'or  et  d’immenses  privilèges. 

Atbelstan  était  de  fait  souverain  de  toute  l’AnglcteiTe;  il  voulut  l’élre  aussi  de 
nom,  et  quittant  le  titre  de  roi  de  AVessex  et  de  roi  des  Anglo-Saxons,  ipi’av nient 
jus(|u’alors  |)orté  ses  prédi'eesscnrs , il  prit  celui  de  roi  d’Angleterre. 

L’Angleterre  touchait  enfin  a cette  unité  sans  laquelle  il  n’isl  ni  force  ni  gran- 
deur. La  société  s’y  constituait  ; les  relations  intérieures  s'étendaient  ; le  commerce 
eommeneait  à se  dév  elop|ier.  l’our  favoriser  ses  progrès , et  avec  une  intelligence 
singulière  des  éléments  véritables  de  la  puissanec  de  sa  patrie  et  des  destinées 
auxquelles  l’ap|>elait  sa  jwsition , .\tlielstan  arrêta  que  tout  négociant  qui  aurait 
entix'pris  avec  succès  trois  grands  voyages  sur  mer,  serait  élevé  au  rang  de  tliane 
( noble).  Aussi  les  rapports  de  l’Angleten-c  avec  le  eoutiueiit  s’étendirent-ils  rapi- 
dement- Ce  |)ays  que  sa  faiblesse  avait  tenu,  ju.sqii’au  règne  d’.Alfred,  en  dehors 
des  affaires  du  reste  de  FEurope , eommenea  dès  lors  à y exercer  de  l’inlluenee.  Lis 
seigneurs  du  continent  recherehèrent  l’allianee  des  rois  de  Bretagne.  Alfred  avait 
donné  sa  fille  au  comte  de  Flandre;  Edgive,  lille  d’Edward,  par  son  mariage  avec 
Charles-lc-Simple , était  dev  enue  l'eine  de  France  ; OUion , lils  de  l’empereur  Henri 
l’Oiseleur;  Louis,  due  d’Aquitaine;  Hiigucs-le-(!rand,  duc  de  France,  soUiei- 
lèrent  d’Athelstau  la  main  de  trois  de  ses  sœui's , et  en  nit'me  tenqis  la  jeunesse  de 
trois  princes  destinés  à jouer  plus  tard  un  ri’de  dans  les  alTaires  de  l’Europe,  était 
conliée  il  l’amitié  et  à la  protection  du  roi  d’Angleterre.  Ces  princes  étaient  le  jeune 


1.  VVValli , VVelsi'h,  nom  donné  (lat  Us  n.vlions  de  race  leuloniqiie  anv  Iioniines  de  race  cetltqiie  on 
romaine. 

i.  Cliroiiiqne  savonne.  Augustin  Tlderry,  |i.  l.îS  cl  sinv. 
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l.iiuLs  (le  l’caiiw,  à cause  de  eela  surnuiniiié  (rOiitreinei',  (|iie  sa  mère  lUlf;ive 
uineiia  en  Anpieterre  lors(|ue  Charles-le-Siinplc  mmirut  iirisoniiuT  du  eoiiite  de 
Vermandois  ; Alain,  petit-fils  d’Alain  111 , due  de  la  BretaRue  anuorieaiue , et  ipii 
fat  depuis  Alain  TV,  dit  Barbetorte;  enfin,  Haeon,  fils  (f  Harold-llarfaRer,  roi  de 
Nonvège,  (|ui  liii-imbue  régna  plus  lard  sous  le  nom  de  Haeon-le-Boii.  Apivs  avoir 
fait  donner  à ces  princes  une  éducation  royale,  Atlielstaii  leur  fournil  encore,  pour 
retourner  dans  leur  i»ys,  des  secours  (f armes  et  de  soldats.  11  mourut  en 

EiiMONn  Le  court  règne  d’Edmond,  sou  frère,  iic  fut  manjué  que 

|Kir  quelques  soulèveiueiits  des  Danois  de  la  Xorlhiimhric.  Il  périt  luisérablemciil, 
apri-s  six  ans  de  règne.  11  avait  réuni  ses  guerriers  et  sa  noblesse  |K)ur  (rlébrer,  n 
l’iicklckirk , dans  le  comté  de  (iloeestcr,  l’aiiuiversaire  de  la  eauouisatioii  de  saint 
.Augustin,  lorsqu’un  lionime  vint  iiisolemim  nt  prendre  place  au  banquet  inyal.  Ou 


Mfpttrs  cl  Coutumes.  — fle|iâs  Mton,  «l'apK-s  In  nituitiKril  saxon  Tiberius  C.  viii. 


reconnut  en  lui  un  brigand  célèbre,  nomiiié  t.cof,  banni  peu  d’anm-es  auparavmit. 
l,e  roi , irrité , saisit  le  brigand  |>ar  les  clicveux , et  il  s’apprêtait  à le  frapiier, 
loi-squc  l.eof  lui  plongea  dans  le  cauir  un  poignard  qu'il  tenait  caebé.  Edmond 
tomba  mort  fl  f instant 

Edreu  — Edmond  avait  laissé  deux  enfants;  mais  leur  jeune  ilge 

ne  leur  |K'rmetlaiit  |)as  de  gouverner,  l’as.sembl('e  des  vvitans  pnH'lama  loi  des 
Anglo-Saxons,  des  Bretons,  des  Xortbumbies  et  des  l’aiens,  Edivd,  le  troisième 
lils  d’Edward  (9'di  . 
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A ])cine  Edrcd  <'omnu-nçait-U  à recevoir  le  serment  de  fidélité  de  ses  prinei|iauv 
vassaux,  que  las  Aortliuiubres  jiifîèrent  le  moment  favorable,  et,  eommandré  |>ar 
Eric,  frère  proscrit  de  ce  Haeou-le-Kon,  ipii  avait  été  élevé  en  Anplcterre,  ils 
arlKiriTcnt  l’étendard  de  la  révolte.  Edred  les  délit  (!I52),  et  Eric  jK-rit  dans  le 
combat , avec  cinq  rois  de  mer  ses  allii-s.  (U;  fut  le  dernier  effort  des  A'ortbuinbres 
piHir  ri-emivrer  leur  indé|>endanee.  f.eiir  territoire,  qui  avait  jus<pie-là  conservé 
son  ancien  titre  de  l■oyaume,  le  perdit  alors  et  fut  divis*'  en  plusieurs  provinces. 
Eepavs  situé  entre  rilumlH-r  et  la  Teis  fut  nommé  province  d'York,  eu  saxon 
Evei-wie-Scire.  Ee  reste  du  |»_v8,  jusqu’à  la  T»ce<l,  garda  le  nom  général  de 
Mortbumbiic,  Mortban-bumbra-lamI , ipioiqu’on  y distinguât  plusieurs  eirconseri|)- 
tions  diveivics,  telles  que  la  terre  des  Cambriens,  Cumbraland  (Cnmiterland), 
près  du  golfe  de  Solvvay  ; la  terre  des  montagnes  de  l’ouest , West-moringa-land 
( Westmoivland  ) ; enfin  la  Norlbiimbrie  proprement  dite  (Kortbumberland  ) , sur 
Us  lainls  de  la  mer  orientale,  entre  les  fleuves  de  Ty ne  et  de  Tweed.  la'sebefs 
iiortliumbrieiis , sous  fautorité  supérieure  des  rois  anglo-saxons,  camservèreiit  le 
titre  danois  qu’ils  avaient  |K»rté  depuis  l'invasion  ; on  roiitinua  de  Us  ap|»eler  iarls 
ou  eorls,  selon  l’ortliograplie  saxonne.  C'est  un  mol  dont  on  ignore  la  sigiiilieatioii 
primitive,  et  que  les  Seandinavis  appliipiaient  à toute  is|XTe  de  eommandant,  soit 
militaire,  soit  civil,  qui  agissait  eoinme lienteiiaiit  du  ebef  suprême,  ap|velé  eyiig 
ou  cyniiig  (king).  Par  degrés.  Us  .Vnglo-Saxons  introdiiisireiit  ce  titre  nouveau 
dans  leurs  territoire  du  sud  et  de  l’ouest,  et  en  firent  la  qualification  du  magistrat 
a <)ui  fut  délé-gué  le  gouvernement  des  grandes  provinces,  a|>|K'lées  autrefois 
royaumes,  avec  la  suprématie  sur  tous  les  magisti-ats  Ux'aux , sur  les  jiréfets  des 
sbires,  shirc-gerefas  ou  shire-reves  (sberiff"  ; sur  les  pnffets  des  villes,  porl-reves; 
sur  les  anciens  du  |ieuple,  eldermenn.  Ce  dernier  litre  avait  été,  avant  relui  d’eorl, 
le  nom  générique  des  grandes  magistratures  anglo-saxonnes  ; il  fut  dt-s  lors  abaissé 
d’un  degré,  et  ne  s’étendit  plus  qu’aux  jiiridietioiis  inférieures  et  aux  digiiili^ 
mnnieipales  '. 

Edred  ne  n‘gna  pas  par  lui-mènie  ; en  proie  a imc  longue  et  douloureuse  maladie, 
il  abaiidonna  siicces-sivement  radmiiiistration  du  royaume  au  cbaiieelier  Turkctiil 
et  à l’abln'  de  (îlastonbury , Dunslan.  Tiirketul,  descendant  d' .Alfred,  avait  eoni- 
maudé  les  troupes  a la  Imtaille  de  llrunaiibnrgb  , et  s’y  était  distingué  i*ar  de  beaux 
faits  d’armi's.  .Apri's  avoir  été  aussi  utile  à Edred  par  ses  talents  et  la  sagi>sse  de  son 
gouvernement,  qu’il  l’avait  été  à .Mbelstaii  par  sou  eoiinigc,  il  demanda  au  roi  la 
faveur  de  linir  ses  jours  dans  l’abbaye  de  Croylniid.  Ce  mona.stère,  jadis  si  célèbre, 
n’était  plus , depuis  les  rav  âges  des  Danois , qu’un  amas  de  ruines  où  v iv  aient , dans 
le  plus  profond  dénuement , trois  pauv  res  moines  éebapjxSi  au  massacre  de  leurs 
friTcs.  ’fiirketul  le  releva  de  scs  ruines  et  le  rendit  à sa  splendeur  première. 

Dunstan  s’était  concilié  l’amour  et  le  respect  du  jieuple,  |)gr  une  vie  entière 
d’austérités  et  de  rigueurs.  Turkctiil  l’appela  auprès  du  mi,  lui  lit  donner  l’abliayc 
de  Glastonbury , et  ce  fut  à Dunstan  qii’Edred  confia  l’administration  du  royaume 
et  la  direction  de  scs  biens,  loiiiquc  Turketul  sc  relira  dans  le  monastère  de  Cmy- 

I.  .\iigii5Un  Tbifrry,  1. 1 , p.  I6ï. 
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laiid.  l/liabileté  de  Dunstaii  était  aiiKai  grande  que  sa  réputation  de  sainteté;  son 
pouvoir  devint  immense,  les  grands  le  retloutèreni  à l’égal  du  monarque,  et  le 
|>euple  le  révéra  comme  un  saint. 

Ce  fut  alors  qu’il  entreprit  de  reconstituer  et  de  n‘former  l'église.  Pendant  les 
invasions  des  Danois,  la  plupart  des  monastères  avaient  été  détruits,  les  religieux 
massacres  ou  dispenw^s,  et  leurs  terres,  restées  sans  propriétaires,  avaient  été  saisies 
|)ar  les  rois  ou  jwr  les  tlianes  voisins  les  plus  puissants.  Relever  et  repeupler  les 
eloitres,  leur  rendre  leurs  terres  et  leurs  ricliesses,  y rétablir  la  discipline,  tel  fut 
le  désir  de  Dimstan;  c’était  pour  lui  un  acbeminement  vers  un  autre  but  plus  difli- 
eilc  à atteindre,  la  réformation  complète  des  mœurs  et  des  bahitudes  du  clergé- 
séculier.  Dunstan  se  vouait  tout  entier  à la  réussite  de  ce  double  dcs.sein , lorsque 
son  protecteur  Edred  mourut  (ftr>5). 

Edxvy  — Edmond  avait  lais.se  deux  fils,  Edwv  et  Edgard.  A la  mort 

de  leur  pc-re , ils  étaient  trop  jeunes  |K)ur  gouvenier , et  les  witans  avaient  élu 
Edred  ; mais , à la  mort  de  ce  dernier,  Edwy  avait  atteint  l’itge  de  dix-sept  ans, 
et  l'assemblix'  des  witans  le  proclama  roi  des  .\nglais. 

O jeune  prince , oubliant  que  tous  les  rois  anglo-saxons  devaient  leur  couronne 
!i  l'élection , et  que  la  liliation  directe  n’était  |>as  une  condition  néces.saire  du  eboix 
remisa  la  décision  du  xvittenagcniotc,  n’avait  jamais  voulu  considérer  son  oncle 
Wred  que  comme  un  usur|>atenr.  Aussitôt  ipic  le  sceptre  eut  été  placé  dans  ses 
mains,  il  disgracia  les  favoris  de  son  prédécesseur,  cbassu  de  la  rour  tous  k>s 
boinmes  dont  il  croyait  avoir  à se  plaindre,  eonlisqiia  leurs  propriétés,  les  dis- 
tribua à ses  amis,  révo(|ua  les  conec-ssions’  faites  |>ar  son  oncle  aux  monastères, 
et , en  dépit  des  canons  de  l'église  et  des  vives  reinontranees  de  Dunstan  et  des 
évêques,  épousa  sa  proebe  iiarcnte  Elgivc.  Hientôt,  cédant  à l’inlluence  de  cette 
princesse,  que  Dunstan  et  le  clergé  refusaient  de  rcconnaitre  comme  son  é|iouse 
bÿitime , et  furieux  d'un  outrage  que  Dunstan  lui  lit  à lui-méme  le  jour  de  son 
rouronnement,  eu  farracbant  des  bras  d'Elgivc,  il  disgracia  ce  prélat  et  le  força 
de  se  réfugier  en  Flandre. 

)lais  les  partisans  de  I’hIiIm'  de  (ilastonbury  étaient  nombreux.  Ia-s  i-sprits  s’aigri- 
rent ; le  peuple  s’indigna  de  la  iiroscriptioii  du  saint  abln'  ; les  moines  lui  représen- 
tèrent Elgive,  qu’ils  n'appelaient  que  la  roncubine  du  roi,  comme  la  cause  des  pc-rsi'-eu- 
tions^jc  Dunstan.  E’arcbevéqnedefiantorbéry,  Odon,  n'-solut,  |>our  détruire  à jamais 
une  inniienee  funi-ste  au  clergé , d’infliger  à la  reine  la  pmiition  dont  une  loi  d’Ina 
frappait  les  femmes  qui  vivaient  en  concubinage;  il  |>énctra  dans  une  ferme  où  le 
roi  l'avait  fait  eacber,  l'en  arracba  violemment,  et  la  jeta  sur  un  navire  qui  se 
rendait  en  Irlande.  Elgive  trouva  bientôt  le  moyen  de  revenir  eu  Angleteree; 
mais  c’était  entre  elle  et  le  clergé  une  question  de  vie  ou  de  mort  ; des  sieaires  armés 
se  mirent  à sa  poursuite,  s’emparèrent  d’elle,  et,  jiar  un  borrible raflinement  de 
Itaritarie,  lui  coupi-rent  les  jareets  a coups  d'épée.  1,'infortunée  expira  peu  de  joui-s 
après  dans  les  soulfrances  les  pins  atroces. 

L’animosité  des  moines  n'était  i>as  satisfaite  ; ils  excitèrent  remtre  Edvvy  la  rcvolle 
des  peuples  de  la  Mercic,  de  la  Xortbumbrie  et  de  l'E.st-.\nglic,  en  publiant  que 
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les  malheurs  du  roi  iiVtaieut  qu’im  rliàtiinent  inérilé  et  imposé  |>ar  le  eiel,  pour 
avoir  raéeonnu  les  ordres  de  l’éplise  et  envoyé  saint  Dunstau  en  exil.  Des  tliaues  se 
réunirent  et  nommèrent  Edgard , son  jeune  frère,  roi  des  provinces  septentrionales, 
alMuidonnant  à Edvvy  celles  du  midi,  dont  la  Tamise  formait  la  limite.  Txlwv 
mourut  un  an  après  ec  démembrement  de  son  royaume  (!).il)).  Quelques  auteurs 
ont  écrit  (pi'il  fut  as.sassiné  ; tous  décrivent  sa  mort  comme  misérable  et  pré- 
maturée. 

F.DOAnü  (95!)-!)75).  — Edgard  avait  à (»eiue  quatorze  aus  lorsqu'il  monta  sui- 
te trône.  Son  premier  acte,  après  avoir  reçu  la  couronne  de  Mereie,  avait  été 
d'appeler  près  de  lui  l'abbé  de  Glastonburv,  et  de  le  nommer  évêque  de  AVorecs- 
ter.  Dès  qu'  il  eut  remplacé  son  malheureux  frère  (959),  il  donna  l’évêché  de  Ixindres 
à Dunstau,  lui  restitua  ses  abbayes  de  Glastonburv  et  d'Ahingdon,  le  combla  de 
faveurs,  et  faisant  prononcer  l’inea|)aeité  de  l'archevt'que  de  tlantorbery,  Ryrthelm, 
(pi'Edvvy  avait  (Kirté  au  siège  métnv|)olitain,  il  le  remplaça  par  Dunslaii. 

Dunstau  usa  de  sa  haute  influence  sur  l’esprit  du  roi  et  du  |>euple  |K)ur  suiv  re  ses 
jirojets  fav  oris,  la  réformatiou  du  clergé  séculier  et  le  re|ieuplenient  des  monastères. 
Les  prêti-es  v iv  aient  jadis  eu  coniinunanté , entièrement  liv  rés  au  service  des  autels. 
I.’inccndie  des  couvents,  le  ravage  des  terres  qui  appartenaient  à l’église  les 
avaient  cbassv's  de  leurs  saints  asiles , et  les  avaient  rcjetiSi  dans  le  monde.  Les 
liens  de  la  discipline,  une  fois  brist-s , laissèrent  ouverture  il  tous  les  désoixlres.  Is?s 
i-eligieuv  se  partagèrent  les  revenus  des  biens  ipii  avaient  échappé  aux  déprédations 
de  renuemi , né-gligèi-ent  les  fonctions  de  leur  ministère,  s’aliandonnèrent  au  chant, 
à la  danse,  a la  chasse,  à tous  les  plaisirs  des  laïques,  et  beaucoup  d’entre  eux 
primit  des  femmes  que  Dunstau  et  si-s  collègues  ne  nommèrent  jamais  que  des 
concubines.  La  nécessité  avait  forcé  de  tolérer  cette  existence  dis-solue , mais  la 
consolidation  de  la  paix  vint  mettre  un  terme  àtoutw  les  irrégulariti-s.  Mgai-d, 
conseillé  par  Dunstau  et  par  les  évêques  de  Winebester  et  de  AVorcester , coo|ié- 
rateiirs  du  saint  moine  et  ses  disciples  favoris , créa  une  commission  conqiosée  de 
prélats  ipii  reçut  l’approbation  du  souverain  pontife,  et  cpii  commanda  le  eélilmt, 
sous  |>einc  de  dépossession  de  bénéfice,  à toute  personne  honorée  des  ordres  sacrées. 
Les  év  êques  voulurent  ensuite  rassembler  les  prêtres  en  communautés  religieuses  ; 
mais  ils  éprouvèrent  une  résistance  inattendue.  Ils  recoururent  a l’autorité  royale, 
ipii  leur  prêta  sa  force , dont  ils  nsèi-ent  pour  les  conduire , jeunes  et  vieux , ^icicns 
et  nouveaux , dans  les  couvents  qu’on  leur  avait  praparés , taudis  que  des  moines 
tinsi  des  ablvayes  de  Glastonhury  et  d’Ahingdon  allèrent  remplir  leurs  fonctions 
dans  les  églises  et  les  presbytères.  Les  progrès  du  monaebisme  n’eurent  jilus  de 
limites,  routes  les  terres  qui  jadis  av  aient  été  affectées  il  rentretien  de  quelque  église 
ou  maison  religieuse , et  qui  avaient  fait  i-etour  il  la  i-ouronne,  furent  rendues  aux 
nouveaux  établissements  par  les  ordres  d'Mganl.  lA-sparticuüci-s  firent  la  concession 
gratuite  de  celles  qu’ils  avaient  achetées.  Les  grands  propriétaires  aliandonnèrciit 
de  vastes  domaines,  afin  de  mériter  le  ciel.  De  .siqicrlics  monastères  se  construi- 
sirent de  toutes  jKirts,  d’immenses  richesses  y furent  attachées,  et  des  foules  de 
novices  se  preHientèrent  [lour  embrasser  un  état  que  le  roi  pretégeait.  On  vit  sortir 
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de  leurs  ruines  les  vastes  ablmves  d’Ethelingey,  de  NVinelielcoml),  de  Malmsliiirv , 
de  PcterlH)mugli , d’Ely,  de  Thonicv,  et  plus  de  eiiiquante  autres  s’élevèrent  leurs 
rivales  et  se  iteuplèrent  rapidement,  ia  règle  observée  dans  ees  monastères  était 
eelle  de  saint  Itenolt,  modifiée  |>ar  (pielques  eoutumes  nationales. 

L’influenee  de  ünnstan  avait  reconstitué  l’église.  Ses  conseils  sages  et  babiles 
maintinrent  l’ordre  et  la  paix  dans  tout  le  royaume , et  consolidèrent  la  puissance 
d'Edgard.  Les  haliitants  de  la  Nortbumbrie  et  de  l’Est-Anglie  étaient  presque  tous 
d'origine  danoise  ; mais  c’étaient  eux  (pii  avaient  placé  Edgar  sur  le  tixinc  de 
.>lercie,  et,  par  |wlitique  ou  reconnaissance,  le  n»i  leur  donnait  des  marques 
ixütérées  de  son  zèle  [lour  leur  prospérité. 

« Ma  volonté , • dit-il , dans  une  assemblée  des  witaiis  qui  se  tint  à York , « est 
(|ue  les  Danois  se  eboisissent  eux-mèmes  les  luis  (|ui  s’adaptent  le  mieux  a leur 
(lositiou  particulière,  et  que  les  .Anglais  se  eonformeni  aux  statuts  que  moi  et  mes 
coiiseUlers  avons  ajouU'-s  aux  anciens  règlements.  Mais  la  chose  que  je  désin-  rendre 
commune  à tous  mes  sujets.  Anglais,  Danois  et  Bretons,  dans  toutes  les  parties 
de  mon  empire,  c'est  que  le  riche  et  le  jmuvrc  jouissent  en  jiaix  de  ce  qu’ils  ont 
b^itimement  acquis,  et  ({ii’aueun  lairon  ne  puisse  trouver  un  lieu  ipieleonque  pour 
V dé|M)ser  ce  qu’il  aurait  dérobé.  » .Après  <|uel(pies  observations  à ce  sujet,  il 
ajouta  : « Je  veux  donc  que  les  Danois  fassent  un  choix  utile  parmi  lenre  meilleures 
lois.  Je  leur  aceortlc  ce  droit,  et  je  le  conlirmerai  aiis.si  longtemps  que  je  vivrai, 
à cause  de  la  lideliti'  qu’ils  m’ont  toujours  montrée.  Moi  et  mes  witans,  nous  avons 
établi , iiarmi  les  .Anglais,  di's  amendes  pix)|K)rtionnécs  aux  fautes  divcisus,  et  mon 
désir  est  que  les  Danois  en  fassent  l’application  prudemtneiil , et  sous  mon  appro- 
Italion;  ipie  le  comte  Oslac,  et  tons  les  gens  de  guerre  de  ce  comté,  soient  les 
exéeuteui's  de  ma  volonté  ; qu’on  fasse  part  de  cette  rrèolution  aux  ealdormeu , 
Elfere  et  Egilwin , aOn  qu’elle  iwrvieune  à la  connaissance  de  tous,  du  riche  comme 
du  i)auvre.  Tant  que  je  vivrai,  tous  ceux  (|ui  se  conformeront  aux  lois  et  à mes 
ordres,  tivmveront  en  moi  un  maître  loyal  et  bienveillaiil.  » Toutefois,  ne  s'en 
rapiM)rtant  pas  uniquemcut  à la  fidélité  et  à la  reconnais.saiiee  des  Danois,  il 
entretint  des  cor|is  de  troupes  anglo-saxonnes,  qu’il  mit  en  garnison  dans  les 
provinces  du  nord,  et  lit  construire  et  éipiiper  un  nombre  considérable  de  vais- 
seaux , partagés  en  trois  escadres , et  stationnés  sur  les  cèles , de  telle  manière 
que,  lorsqu’il  allait  les  visiter  et  présider  à leurs  mameuvres,  il  faisait  le  tour 
de  scs  états  en  s’embarquant  successivement  sur  les  diverses  divisions. 

Jamais  roi  d’Angleterre  n’avait  joui  d’un  pouvoir  aussi  étendu  et  aussi  incontesté. 
Iæ  roi  d’Écosse , les  chefs  de  flrlande,  des  Orkneys,  de  l’Ilc  de  Man , reconnais- 
saient sa  suzeraineté.  Les  Gallois  soumis  purgeaient  l’.Angleterre  des  loups  qui 
l’infestaient , en  payant  leur  tribut  annuel  au  moyen  de  quatre  cents  tètes  de  ces 
animaux.  Edgard  se  faisait  appeler  roi  de»  Anglais  et  de  tons  les  peu[iles  voisins, 
monarque  d’Albion  et  roi  des  rois  des  des.  Alais  toute  grande  qu’elle  pai'dt  sous  des 
chefs  dont  les  lilros  renqdissaient  plusieurs  lignes,  l’Angleterre  élaiT  réi'llemcut 
moins  ea|>able  de  i*ésister  à un  ennemi  extérieur  (et  les  événements  ne  le  prouvè- 
rent que  trop  tiAt),  qu’au  temps  où,  réduite  à peu  de  provinces,  mais  gouvernée 
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sans  fasU-  et  sans  despotisme,  elle  voyait  en  tète  de  ses  lois  nationales  ces  simples 
mots  ; « Moi  Alfred,  roi  des  Saxons  de  l’Ouest...'  » 

Edpard  mourut  en  97.ï , Agé  de  trente-trois  ans , laissant  de  ses  deux  femnu's 
EIflcde  et  Elfride , deux  fils , Edward  et  Etliclrcd. 


I.i'  roi  Cdsjnl  ri  un  iinblo  Mion. 
d'apres  lu ’inanuseril  Vcspaslaiius  A.  viii 


EmvARi) , surnommé  le  ,M.\nTYB  (07.V-978).  — Edward,  fils  niné  d'Erlganl  et 
de  sa  première  femme  EIflcde,  entrait  A peine  <lans  sa  treizième  année.  Il  se  vit 
disputer  le  tnine  où  l'appelait  le  testament  de  son  père  par  l'ambitieuse  Elfride, 
seconde  femme  d'Edgard,  qui  le  convoitait  |M>ur  son  fils  Etiieired,  Agé  de  sept  ans. 
l’.lfride , alin  de  grossir  son  |)arti , embrassa  ouvrrteiiKmt  les  opinions  du  elergé 
s<«ulier , qui  jugeait  le  moment  favorable  [KMir  se  déliv  rer  des  liens  où  renfermaient 
Dunstan  et  ses  évèvjues.  .V  son  instigation,  l'ealdorman  ou  comte  de  >lereie  se  rangea 
Itarmi  les  défenseurs  d’Etbclred,  et  chassa  les  moines  du  royaume  qu'il  gouvernait  ; 
la  Kortbuinbrie  se  déclara  aus.si  contre  Edward.  On  s'armait  de  touleS  parts , et  la 
guerre  civile  était  imminente,  lorsque  Dunstan,  avec  l’activité  et  la  force  de 
volonté  qui  caractérisaient,  eoumniia  le  jeune  F.dward  à Kingston  , après  avoir 
rapidement  eonvoipié  une  assendvK^e  de  witans , qui , sous  sa  puissante  influence, 

< 

l.  A.  Thierry,  1. 1 , p.  IS3. 
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reconnut  les  droit.s  du  lils  ainé  d'Kdgard.  Le  clergé  stVulier  |MTdil  de  nouteau  ku 
eauüc  , et  les  inuiiies  renlrémit  dans  les  eoineuts  qu’ils  a^aiellt  foreéinent  almn- 
dounés. 

Ëlfride  n'etait  pas  >aincue.  Un  jour  qu'Kdward  chassait  dans  le  comté  de  Dorsel, 
il  s’arrêta  |)onr  (iuel<|ues  lieures  au  ehiUeau  de  Corfe,  habité  jmr  sa  lR‘llc-inére.  Il 
venait  de  remonter  h cheval,  et,  suivant  l’usage  du  temps,  recevait  des  mains  de 
la  reine  une  rr>u|)e  d’hydromel,  lorsqu'un  a.ssassiii  lui  enfonça  profondément  son 
IMiiguard  dans  les  entrailles.  Edward  tomiKi,  et  son  pied  s'emlwrrassant  dans 
l’étrier,  il  tut  traîné  jiar  son  cheval  longtemps  encore  après  avoir  rendu  le  dernier 
soupir  (978).  Il  avait  rt‘gné  quatre  ans. 

Ethelhed  11  (978-1016).— Le  crime  d'Elfride  lit  monter  son  lils  sur  le  Imite , 
niais  ne  lui  douna  (las  à elle-même  le  |Kmvoir  qu’elle  ambitionnait.  IjSt  |Hiis.sance  de 
Dunstan  était  au-des.sus  de  la  sienne.  Il  avait  fait  élire  et  avait  eouronné  le  jeune 
Klheired,  et  la  reine  fut  bientét  obligée  de  quitter  la  cour  |K)iir  se  retirer  dans  un 
niunastère.  Malbeureuscineut , Dunstan  ne  put  aider  lungtenqis  le  jeune  |)rince  de 
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SCS  conseils  et  de  ses  talents.  Il  mourut,  et  sa  mort  fut  le  signal  des  calamites  nou- 
velles (|ui  allaient  fondre  sur  l’Angleterre. 

Sons  un  prince  lâche  et  imhécile,  « uniquement  fait  pour  dormir,  pulclirè  <td  dor- 
miendum  faciat  » , dit  AVilliams  de  Malmesbury,  les  Danois,  que  l’cnergie  de  ses 
prt'-déccsseurs  avait  tenus  en  respect , recommencèrent  leurs  incursions.  Ils  dévas- 
tèrent successivement  le  Somersetshire,  le  Cornouailles,  le  Devoushire,  l’ile  de  Port- 
land  et  celle  de  Thanet.  Etiieircd , incapable  de  les  combattre,  imagina  d’employer 
le  danegeld  a acheter  leur  diqmi  l.  I.c  danegeld  ( argent  danois)  était  l’impôt  qu’on 
levait  |)our  l’entretien  dt's  trou|)es  préposées  à la  garde  des  côtes  contre  les  corsaires 
Scandinaves.  Les  rois  de  lu  mer,  qui  trouvaient  un  moyen  de  s’enrichir  sans  com- 
promettre le  sort  de  leurs  eompagiinns  cl  leur  propre  vie,  acceptèrent  les  offres 
et  l’argent  d’Kthclred , eu  pinjetant  de  revenir  l’année  suivante  et  d’exiger  un 
IKireil  tribut. 

L'ne  formidable  expédition  se  préparait  en  ee  moment  dans  le  Nord,  sous  la 
dim-tion  d’Olaf,  nu  de  Norvvége,  jadis  intrépide  pirate,  et  de  Svveyii,  <|ue  le 
meurtre  de  son  |>ère  avait  fait  roi  de  Danemark,  (’u's  deux  rois  conduisirent  quatre- 
V ingt-(|uator7.e  vaisseaux  dans  la  Tamise , et  |iénétrèrent  jusqu’à  Londres;  mais  li-s 
liahitants  leur  opivusèrcnt  une  résistance,  vigoureuse  et  les  éloignèrent  de  leui's  mu- 
railles. Ia'S  pirates  se  rejetèrent  alors  sur  le  llampshire,  l’Ëssex,  le  Sussex,  le 
comté  de  Kent , imrtant  partout  le  meurtre  et  la  désolation.  Loin  de  prendre  la  réso- 
Intion  de  les  combattre,  Elhelrerl , qui  savait  qu’on  pouvait  acbeter  leur  dé|iart, 
leur  offrit  des  vivres,  des  rpiarticrs  d’hiver  à Southampton,  et  seize  mille  livres 
d’argent,  que  les  deux  rois  de  la  mer  acceptèrent.  Olaf  visita  le  roi  Ethelred  à 
•Andover,  y reçut  le  sacrement  de  confirmation  des  mains  de  l’évèque  de  Win- 
chester , et  s’engagea  formellemeut  à ne  plus  comlvattre  les  adorateurs  du  Christ. 
Il  quitta  donc  le  tenntoire  de  la  Graiide-ltrctagne,  et  son  départ  força  Sweyn  à 
l'imiter. 

Mais  à ehaenne  de  ces  invasions , des  corps  entiers  de  Danois  restaient  en  Angle- 
terre , dans  les  terres  dont  les  avaient  ri^ndus  iwssesseurs  la  mort  ou  la  fuite  des 
propriétaires.  C’étaient  |)our  les  halvitants de  ces  pays  autant  de  maîtres,  autant 
de  tyrans;  c'étaient  autant  de  facilitésoffertcs aux  inva.sions suivantes. 

Ethelred  était  incapable  de  se  débarra.s$cr  de  ces  ennemis  en  les  combattant  ou- 
vertement ; il  eut  recours , pour  en  purger  la  teire  de  Itretagne , à une  trahison  , 
dans  laquelle  il  fut  secondé  par  tous  ses  sujets  exaspvT*^.  Le  dimanehe  ( 1 3 novem- 
bre IÜO'2),  jour  de  saiut  Urice , fut  désigné  pour  la  destruction  de  tous  les  Danois. 
I.e  sexe , l’enfance,  la  vieillesse  n’arrètèreiit  pas  les  coups  des  a.ssassins.  On  égorgea 
dans  les  monastères , on  tua  dans  les  églises.  La  mort  fut  pnrédéc  d’outrages  et 
aeeompagnée  de  eniautés  inouïes.  C’était  lui  |R’uple  hles.sv‘  dans  sou  orgueil , dans 
ses  intérêts,  dans  ses  su|K'rstitions , qui  se  vengeait  avec,  fureur,  av^e  fanatisme , 
et  (|ui  elierchait  dans  le  sang  innocent  qu’il  versait  une  eom|K'usalion  à tout  relui 
qui  était  sorti  de  ses  pivipres  veines.  I.a  rage  des  assassins  alla  si  loin,  que  Cuhnilda, 
la  sieur  du  roi  de  Danemark  Sweyn  , l'i'pouse  de  l’ealdonnan  Palig,  fut  mise  à 
iniH'l  sur  les  eadav  res  de  son  mari  et  de  si's  enfants.  « Que  mon  sang,  s’écria  l’infor- 
« innée,  retombe,  Ethelred,  sur  la  rare  et  sur  la  nation  ! Ton  règne  est  fini , et  la 
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riiiiK’  oommencc  ! » JuiiiHis  iinprt'ration  , jamais  propliotiv  ne  fmvni  pins  com- 
plétemnit  et  plus  somininement  ammiplies. 

A la  nouxelle  du  inas,saiTc  de  leurs  frères,  les  Danois  aeeourenl.  Rien  n’arrèle 
leur  marelle  ni  leur  fureur.  I.a  terreur  aeeablait  les  Am,;lo-Saxons{  on  ne  eomhattait 
plus , on  ne  se  réunissait  plus  |K)ur  se  défendre  ; on  traitait  partiellement  avec  l’eii- 
iiemi,^on  né’gwiait  M’crètement.  las»  esclaves  soulevés  pillaient  Icuis»  maîtres  et 
prenaient  parti  dans  les  troupes  des  étrangers.  Les  villes  prises  et  pillées  étaient 
ensuite  livrées  aux  nammes  , et  Us»  énormes  Irilnits  payés  [mur  aclieter  la  paix  ne 
faisaient  i|u’attirer  sur  la  mallieureuse  Bretagne  des  niux.'s  nouvelles  de  dépixyateurs 
insatiables. 

Dans  l’aimée  1013,  Sweyii , dont  Ethelred  avait  déjà  plus  de  v ingt  fois  aebeté 
le  départ , re[>arut  emxire  , et  eette  fois  avec  la  résolution  de  coni|u<‘rir  le  territoiir 
entier  de  l'Angleterre.  Il  s’avança  ju.sipi’à  Ixmdres,  en  détrui.sant  tout  sur  son 
passage.  Mais  Ixmdres  était  défendu  par  un  célèbre  ehef  danois , rburcbill , dont 
le  roi  avait  acheté  l'amitié.  Après  avoir  pendant  trois  années  ravagé  l’  Angleterre 
dans  tous  les  sens , Tliurehill  avait  vendu  à Ethelred  son  allianec  et  le  si-coiiis» 
de  ses  soldats  pour  la  somme  de  'i8,000  liv  res  d’argent.  Son  courage  sauva  I.ondres 
|XHir  un  instant.  Mais  Svveyn  prenant  le  titre  de  roi  d’.tngleterrc,  fut  reronuu  en 
’i-ette  ipialité  par  les  tbanes  de  la  Mereie , de  la  >'ortbumbrie  et  du  Wessex.  Cx-tte 
défection  de  ta  nobU!s.sc  jeta  l'alarme  dans  ta  niétrojiole,  oii  Svveyn  fit  bientàt  son 
cntriH;  en  triomphateur.  Ethelred , déjà  séparé  de  la  reine  Emma  et  de  ses  deux 
fils , qu'il  avait  envoyés  à Rieliard  son  beau-frère , duc  de  Normandie , s’expatria 
lui-inémc  et  parut  abandonner  volontairement  son  peuple  et  sa  eouronne  aux  mains 
de  l’usurpateur  ( 1014). 

Trois  semaines  après , Svveyn  mourait  à Gainsliorougli , après  avoir  appelé  son 
fils  Kiiiit  à lui  succéder  au  triine' d’Angleterre.  Mais  les  tbanes  anglo-saxons, 
joints  aux  prélats  réunis  à Ismdri’s,  envoyèrent  un  nies.sage  à l’exilé  de  Mormandie, 
ISMir  l’inviter  à nunoiiter  sur  le  tix’me , à condition  qu’il  éviterait  à l'avenir  les 
fautes  dont  les  résultats  avaient  été  si  funestes.  Etlielrxxl  se  fit  précéder  par  son 
fils  Edward , qui  promit  en  son  nom  de  con-iger  ce  qui  avait  déplu  à la  nation  , 
et  de  prendre  en  tout  les  avis  du  vvitlenagemote.  L’assemblée  des  tbanes  lit  de  son 
cillé  un  nouveau  serinent  d'allégeance , et  prononça  une  sentence  de  prosiTiplion 
ou  de  mise  hors  la  loi  ( out-tawe)  contre  tout  Danois  qui  prendrait  le  titre  de  roi 
d’Angleterre. 

Le  premier  soin  d’Etbelrcd  fut  de  convo<|uer  une  armée,  afin  dercpous.ser  Kniil 
dans  les  limites  qui  jadis  av  aient  été  fixées  aux  Danois.  Ix‘  retour  du  roi  avait  excité 
une  sorte  d’enthousiasme  parmi  les  Anglais  , l’armée  fut  assez,  nombreuse  |iour 
f|ue  Kiiiit  n’osàt  eonlier  ses  destinées  au  sort  d'un  ixiinliat.  Il  ipiilla  le  sol  de 
l’Angleterre  avec  soixante  vaisseaux.  Mais  avant  de  imrtir  il  se  lit  amener  les 
otages  que  son  père  avait  reçus  : c’étaient  les  rejetons  des  plus  gramles  familles  de 
r.Vngleterre  ; et,  après  leur  avoir  fait  couper  les  mains,  le  nez  et  les  oreilles , il 
les  abandonna  sur  le  rivage  et  retourna  en  Danemark,  afin  d’y  lever  des  troupes. 

la-  malheur  n’avait  )>as  corrigé  Etbclixsl , et  bientiH  on  reconnut  qu’il  était  rev  enii 
de  Xorinandic  aussi  indolent,  aussi  lAebe,  aussi  eniel  qu’aujiaravaiit.  Scs  amis 
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rai)amloniK'r(.'iit  biciilùt  ruii  après  raiitre.  l'hurrhill , qui  l’avait  si  vaillnminriit 
(K'friulii  contre  Swcvii  et  Kiiiit,  profita  du  moincut  où  il  venait  d’en  recevoir 
une  somme  de  vingt  mille  livres  sterling,  [xnir  s’enfuir  avec  neuf  vaisseaux  et 
retourner  eu  Danemark , oii  il  se  joignit  à la  flotte  que  préparait  Knut. 

Knut  délranpia  a Sandwich,  ravagea  tous  les  comtés  maritimes  des  côtes 
im'ridionalcs  et  s’empara  du  Wessex.  En  ce  moment  Edmond,  fils  aîné  d’Etlielred  , 
arrivait  du  nord  avec  une  armée  ; Edric , gendre  du  roi , en  commandait  une  autre 
levée  dans  la  Slercie.  I.es  deux  heaux-frércs  se  l•cneontrèrent  ; la  réunion  des 
forces  qu’ils  conduisaient  devait  les  rendre  formidahles,  mais  la  discorde  lis  si'para, 
et  Edric  se  jeta  dans  le  parti  de  Knut.  D’autres  coi'iis,  en  grande  jiartie  eomposés 
de  Danois  d’origine,  suivirent  cet  exemple. 

L'année  suivante  ( tOlG),  Edmond  se  mit  à la  tetedes  îiortliumbres  que  le  comte 
L'Iitrcd  avait  rassemblés  dans  ses  vastes  domaines.  f.a  guerre  alors  prit  un  épou- 
vantable earactère  : sang  pour  sang,  incendie  pour  incendie,  vengeanee  |)our  ven- 
geance. la*  comte  l'btred , diSicsin'i'é  des  malbeurs  de  scs  vas.saux  , sc  soumit  au 
mi  de  Danemark.  Knut  le  lit  venir  aliu  de  recevoir  son  serment , et  donna  l’ordre 
à des  assassins  cachés  par  un  rideau  de  le  mettre  a mort  sous  ses  yeux. 

L’.tugleterre  marchait  rapidement  vers  nue  destruction  complète,  lorsque 
Etliclrcd  termina  sa  longue  et  ealamilense  carrière,  le  '2.1  avril  de  l’an  IbtC.  t’a; 
monarque  laissait  de  sa  première  femme  Elllède  ; tmis  (ils,  Edmond,  Eidvvy  et 
Etbelstan,  et  de  la  siToude , Emma,  deux  autres  lils,  Edward  et  .\lfml , que 
leur  mère  avait  conliés  au  duc  de  Normandie , son  frère. 

Ei)MoNi>r.ôTK-lii;-FER  (1016-1017). — Eilmond,  surnommé  CaUe-de-fer  (imnsidc), 
était  accouru  à Londres  à la  première  noiiv  elle  de  la  maladie  d’Ethelreil.  Les  citoyens 
le  prwlamèrent  roi  immédialement  a|irès  la  mort  de  son  |)ère.  Mais  la  capitale 
se  trouvait  alors  dans  la  position  la  plus  inquiétante  ; Kmit  songeait  à l’assiéger; 
les  pmparatifs  de  l’attaque  étaient  terminés  ; vingt-sept  mille  hommes , dijmsi^  |>ar 
la  flotte  danoise  à l’cmhonclmrcdc  la  Tamise,  n’attendaient  (pi’un  signal  iKvnr  mar- 
cher, et  les  tînmes  du  Wessex  avaient  pix'té,  forcément  ou  volontairement,  serment 
(l’allégeance  au  prince  danois,  liienlôt  les  hommes  du  Xoi'd  se  rendirent  mailix-s  de 
la  (Kirtie  supé'rieure  du  fleuve;  ils  |iarvinreut  à priver  la  ville  de  tout  approvi- 
sionnement en  coiqiant  les  eommunications,  et  il  ne  resta  plus  aux  habitans 
(pi’à  |iérir  ou  à traiter. 

Knut  demandait  (pi’on  lui  remit  la  personne  d’Edmond  et  celle  de  son  frère 
Edvv y,  imur  en  disposer  à sa  volonté  ; ipi’oii  lui  payât , pour  la  ram,'on  de  la  reine 
douairière  Enima,  et  pour  celle  de  deux  évi'qucs,  ipii  étaient  dans  la  ville,  une 
somme  de  vingt-sept  mille  livres  d'argent , et  (pi’oii  lui  domuU  eu  outre  trois  cents 
otages.  L’incendie  et  le  pillage  devaient  être  la  suite  du  refus  d’acceptation.  Ee|K'ii- 
dant  ees  conditions  étaient  inadmissibles.  Edmond  et  Edvvy,  ne  voyant  (>lus  de  salut 
à espéirr  dans  mu:  plus  longue  résidence  à Londres,  songèrent  à se  prvK'nrer  des 
moy  ens  d’évasion.  (’.ouché'S  au  fond  d’un  petit  haleau  , ils  imrviiirent  à traverser  la 
flotte  danoise  pendant  les  l('nèhres  d’une  unit  sans  lime,  et  ils  atteignirent  un 
détachement  du  Wes.si'x,(pn  s’avançait  a leur  secours. 
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En  |)cu  de  jours  Ediiioml  eut  rasseiulilé  une  armée,  et  il  eouriit  au-de\nnt  des 
Danois.  Les  deux  batailles  sanglautes  de  Sreaislan  et  d’.Assington  amenèrent  nn 
traité  (jui  partagea  le  ixivaïune  entre  les  deux  roinpéliteurs.  La  Mereie , le  Xorlli- 
uudKTland,  l’Est-Anglieet  tout  1e  nord  de  l'Angleterre,  appartinrent  a Knut  ; les 
proxinccs  méridionales  restèrent  an  prince  Edmond,  et  l’imptit  du  danegeld  , 
dont  le  produit  dexait  étiv  aiïeeté  aux  dé|K‘uses  de  la  flolle  danoise,  fut  établi 
sur  les  peuples  des  deux  soinerainelés.  .Ainsi,  le  rovauine  d’ïidmoud  se  Inuixa 
tributaire  de  celui  de  KnnI. 

Celle  espère  de  concordat  était  à |)eine  signé , qii'Edmond,  suivant  les  érrivains 
du  tem|is,  fut  visité  de  Dieu,  e'est-à-diretpi'il  mourut  subitement  ( 1017  ).  Plusidirs 
|M'iisi>nt  qu'il  fut  as.sas.siné  soit  partàlrie,  soit  à rinstigaliuu  de  Knut.  Toutefois  le 
fait  est  iucerlain.  Il  laissa  deux  ills  encore  enfants,  Edward  et  Edmond,  et  fut 
inhumé  à (ilastonburv. 
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y'y'y /'  % ^ li'üiiAa  |iors<)ntu“  n la  mort  d'E<linnii(l 

V'X  ^ Eote-<I<'-Eor qui  osi'it  (lispiilFr  ii  Kmil  la  iHissrssioii 

BMHI  du  rnyaiinii' (le  cc  prince  ; (raillriirs  Knut  assura  qu'aux  tonnes 
— •]  du  concordat  [(assé  entre  Edmond  Cdte-de-l'er  et  lui , a OIney, 
la  roumnne  dexait  ap|>artenir  de  droit  au  survixaut,  et  quoique 
(|uel(|ues  amis  du  i-oi  dc-riiiit  prétendissent  qu’il  avait  été  seule- 
ment eouvemi  alors  (juc  Knul  serait  le  tuteur  des  enfants 
d'Edmond,  le  prince  danois  fut  élu  à ruuaniinité,  par  l'assem- 
blxk;  des  vvilans,  roi  de  toute  l’Auglelerix-. 

Le  premier  soin  de  Knut  fut  de  se  défaire  de  tous  les 
I membres  de  raneienne  famille  royale  (pii  |M(uvaienl  devenir 
I scs  adversaires.  "Celui,  disait-il,  ipii  m'ap|sn'tera  la  lèle  d'un 
I de  mes  eimeiuis  me  sera  plus  elier  (pie  s’il  était  mou  frère.  » Il 
fit  saisir  les  deux  fils  d’Edmond,  les  embarqua  et  les  envoya  au 
roi  de  Suède  Olaf , sou  frère  utérin,  en  l’invitant,  dit-on,  à les 
mettre  à mort,  ülaf  ne  voulut  |ias  se  souiller  du  sang  de  deux 
i enfants;  mais  afin  de  les  expatrier  sans  espoir  de  retour,  il  les 
I j envoya  au  roi  de  Hongrie,  Etienne,  (pii  les  rci-nt  et  les  fit  élever 
I comme  scs  projires  fils. 

Knut  n’ayant  jilus  rien  il  redonler  de  ce  eiMé,  tourna  son 
attention  sur  les  frères  de  son  prédé'cessenr,  les  fils  dT.llieIred. 
Il  foraineuça  [Kir  se  défaire  d’Edvvy,  le  bien  -aimé  du  peiqile , cl 

r,  (|ue  l’on  avait  surnommé  le  roi  des  [laysaiis  ; Edvvy  fut  assas- 
siné nu  sein  de  .sa  famille.  Il  restait  eneorè  deux  jeuiu's  princes, 
qu’Emma,  leur  mère,  veuve  d’Etlielred,  avait  confiés  à Itieliard, 
duc  de  Normandie,  et  en  faveur  desipiels  le  due  |)ré|iarail  un 


I , Ci'lli»  osl  d’un  MS.  :»igl<)-saxi>n  d»‘  la  liu  du  x**  smVIi*. 
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arim-ment.  Knut,  que  pouvait  éliraulcr  sur  son  trAnu  mal  assun^  la  puissance  crun 
tel  ennemi , se  liÂta  de  demander  h Kiehard  la  main  de  sa  sœur , en  di'-elarant  que 
s’il  naissait  des  enfants  de  ecltc  union,  il  s'engageait  à leur  réserver  le  trône 
d'Angleterre.  Kmma,  oubliant  en  un  instant  que  Knut  avait  disputé  la  ronronne 
à son  premier  époux,  qu’il  était  le  persécuteur  ou  le  bourreau  de  toute  sa  famille, 
qu'il  passait  pour  l’as.sassin  d’Kdmond  Côte-de-Fer  et  de  .son  frère  ICdvvy,  ses  beaux- 
fils;  qu’en  acceptant  la  main  de  l’usuriiateur,  elle  déimuillait  elle-même  ses  propres 
enfants  et  les  mettait  au  rang  des  proscrits,  accepta  la  pi-o|Misitiun,  et  le  mariage 
SC  célébra  immédiatement  aviT  de  gi-andcss  solennités,  à la  vive  di‘sapprobation 
des  Anglais  ( 1017  ). 


Ktiutf*!  U rofnr  Kmma,  d'après  un  manuiirril  inédit,  apparIrnanU  Tlionias  Asilr,  Em|.  Kmma  rtiici  dcslÿiiéi* 
sou*  le  nom  d«*  Aifyÿia  Het/lrta,  parce  qu'i  »on  arrÎToe  en  Atiglelerre , lors  de  son  mariage  avec  Ellirlrrd , U*s 
Saaons  araienl  changé  son  nom  normand  d'Kcnma  contre  relui  il'Airgvva,  qui  «•igniDail,  en  anglo-saion, 
piVacM/  nt'ulr*. 
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Aliii  de  m'<iin|K’iistT  Us  grands  ((iii  ra\aifid  siTvi , Kmd  divisa  l’Aii^lHorrc  tii 
(luatre  };ou><'i'ii(‘uifids;  il  donna  rEst-Anglic  ii  '['hnrclnll , la  Alorcie  à Edrii-,  le 
Aorthiindiorland  à Eric,  et  se  réserva  l'administration  du  Wessex.  Mais  bientôt , 
|Kii  ronflant  dans  la  fidélité  de  ees  ebefs , il  fit  assassiner  Mrie  avec  les  pins 
puissants  de  ses  vassaux  ; Tnreliill  et  Ivric  furent  proserits  et  leurs  propriétés 
eoufisipiées , jiartagées  et  distribuées  aux  ebefs  venus  de  Danemark  à la  suite 
du  roi. 

Knut  avait  rendu  le  reposa  l’AugleleiTe,  et  de  eraintc  que  la  paix  ne  fut  eneorc 
troublée  par  suite  de  l'animosité  qui  existait  entre  les  indigènes  et  ses  Danois,  il 
ré'solut  de  ronvoyer  en  Danemark  tous  ceux  i|ui  ne  seraient  («s  absolument  néees- 
sairrs  à la  eonsolidatiou  de  sa  pni.s.sanee.  \ eel  elTet,  il  leva  sur  toute  la  nation 
un  iiu|H‘it  de  80,000  livres  d'ai'geul , qu'il  répartit  ensuite  eiitn*  les  soldats  qu'il 
renvoyait  en  Danemark,  et  il  neeouserva  |KUirsa  garde  que  trois  mille  bommes 
d'élite,  qui  eouqiosereut  le  eorps  nommé  Ihing-manna , ou  gens  du  palais.  Dt‘s- 
loi-s,  tous  les  soins  de  ee  roi,  naguère  si  eriiel,  se  tournèrent  vers  la  pi'os|RM-ité  de 
son  royaume.  Il  r«'•uuit  souvent  le  vvitenagemote , eonfirma  les  ordonuauees 
d'Edgard  , et  lit  pixunulguer  un  nouveau  eiMie  basi-  sur  les  anciennes  lois,  aiigmen- 
lés'set  luiMliliées  selon  les  mmui-s  et  les  besoins  aetuels.  Les  additions |x>rtaieut  entre 
autres  points,  ipi'aueuue  héritière,  fille  ou- veuve,  ne  serait  mariée  contre  sa 
volonté;  disiHisitious  iuqiortautes  , en  ee  que  les  .si'igneurs  ou  tuteurs  dont  elles 
dé|K‘udaieut , .soit  par  vassalité  , soit  i>ar  tutelle , vendaient  leur  main  à deniers 
(xunpiaids,  sans  considérer  la  eonvenance  de  runiuii  (pi'ils  imposaient.  Ou  remar- 
quait parmi  les  autres  articles  l'abolition  de  la  coutume  (]ui  permettait  aux  officiers 
du  roi  de  lever  des  provi.sious  gratuites  |smr  le  service  du  roi  et  de  sa  suite,  quand 
il  était  eii-voyage,  et  Knut  voulut  que  sa  table  fût  enlreteuue  du  pixxluit  de  sis 
fernus  et  domaines.  Il  pro|>ortioima  à la  riebessi'  des  lenaneiers  le  lieriot,  ou  droit 
d'hérédité,  qui  se  [vayait  au  trésor,  soit  qu'ils  eussent  testé,  soit  qu’ils  mourussent 
iidestat , et  il  le  risluisit  à un  taux  modéré.  Il  reconnut  trois  sortes  de  juris- 
prudenees  dans  le  royaume  : celle  des  Danois,  iidisKiuite  en  Esl-.\nglie  et  en 
Norlbumbrie  depuis  plus  de  deux  cents  ans  ; celle  des  West-Saxons  et  celle  des 
Mereieus;  jurisprudenees  qui,  du  reste,  ne  dilTeraieut  guère  entre  elles  ipie  par 
le  taux  des  amendes  attribuées  aux  divers  délits.  Il  défendit  le  culte  des  pierres, 
diS  fontaines  et  des  arbres,  débris  du  druidisme,  et  ei-lui  du  soleil,  de  la  lune 
et  du  feu , restes  du  pagaïusme  apporté  pur  les  premiers  Danois  ; et  il  uienaea 
les  sorciers  ou  devins  et  gens  à seconde  vue  de  ebàtiments  exemplaires.  Enfin  , il 
proliibu  l'u.sagc  de  vendre  des  esclaves  chrétiens  en  pays  étranger  , [laree  qn'on 
risipiait  ainsi  de  placer  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  en  des  mains  infidèles,  cl  qu’on 
les  ex|sisidt  à l'aisistasie.  Il  recommanda  aussi  aux  magisiruls  lu  vigilance,  la  sévé- 
rité i uvei-s  le  eoiqvable  endurci , l'indulgence  envei’S  f accusé  re|>eutant , lu  rigueur 
])our  le  riche  et  le  puLssaid,  la  douceur  et  la  misiù-icorde  pour  le  faible  et  l’iu-  * 
digent  ; et  il  ordonna  que  tout  individu  , qu'il  fût  .Anglais  ou  Danois  , serait  éga- 
lement astreint  ■’>  se  sonuielire  a ees  lois,  passible  d'une  amende  déterminée  à la 
première  infraeliou  , d'nue  double  amende  à la  se  coude,  et  d'une  eonliseation  de 
tontes  scs  propriétiài  à la  tixiisii'ine. 
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CcK  sagc.s  (lis|Kisitioiis  lui  coiU'illaicnt  l'esprit  des  Anglais , son  zèle  ]MHir  le 
elirislianisinc  lui  \alut  ratlarliement  du  eicrgé  ; il  rehùtit  les  églises  (pie  son  |HTe 
et  lui  avaient  brûlées , dota  avec  magnificence  les  abliavcs  et  les  monastères , et 
dans  une  visite  qu'il  lit  à son  royaume  de  Danemark  , il  y eonduisit  de  nombreux 
missionnaires , dont  les  efforts  propagèrent  rapidement  la  i-eligion  ebrétienne  dans 
cette  contrée.  Tels  furent  le  zèle  et  la  piété  de  Knut , qu'en  1031)  il  résolut  de  se 
rendre  en  pèlerinage  a Rome.  De  monastère  en  monastère  , et  d'i'iglise  en  église, 
et  après  avoir  donné  dans  tous  les  lieux  où  il  s'était  arrêté  des  marques  de  sa 
pieu.se  lilH‘ralité , il  arrixa  dans  la  \ille  sainte.  De  Rome  il  retourna  en  Danemark, 
et  pendant  .son  voyage  il  adressa  à la  nation  anglaise  une  lettre  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  les  premiers  actes  de  sa  royauté. 

a Knut,  roi  de  Danemark , de  toute  r.Angleterre,  de  la  Norwége  et  de  la  Suède, 
au  métropolitain  primat  Egeinotb,  à IClfrie  l'arehevèipie,  à tous  les  évéques  et  prélats, 
à tout  te  ]>euple  anglais , nobles  et  gens  des  coiiununcs,  salut.  Je  xous  fais  savoir  que 
Je  suis  allé  à Rome , alin  d'obtenir  la  rémission  de  mes  |iéediés  et  de  prier  pour 
le  .salut  de  mes  royaumes  et  des  |)cuples  soumis  à ma  domination.  J’avais  fait  ce  vœu 
depuis  longtemps  , mais  les  affaires  d'état  et  divei's  einpèebements  m'avaient 
détourné  de  raeeomplir.  Je  remereie  Immblement  le  Dieu  tout-puissant  de  m'avoir, 
une  fois  en  ma  vie,  octroyé  la  grilee  de  visiter  les  tombeaux  des  très-saints  et 
bienbeureux  apv'itns  Pierre  et  Paul , et  de  tous  les  saints  qui  reposent  soit  dans 
l'cnceintc  des  murs,  soit  au  debors  de  Rome , et  de  m'avoir  iKU'mis  de  les  honorer 
et  vénérer  en  personne.  Et  cela , je  l'ai  fait  parce  que  j'ai  appris  de  la  liouebe  des 
sages,  mes  savants  maiirts,  que  saint  Pierre  l'a|mtre  a reçu  du  Seigneur  la  puis-, 
sanee  de  lier  et  délier  avee  les  clefs  du  royaume  céleste , et  j'ai  jugé  (|u'il  était  utile 
de  solliciter  son  appui  pri's  de  Dieu. 

» îvaebez,  en  outre,  qn’à  la  soleiinilé  de  Pà(|ues,  il  s'est  tenu  une  grande  as- 
seinbltx;  de  personnages  illustres  devant  le  seigneur  pajie  Jean  et  l'empereur 
Eonrad,  r’vst  à savoir  tous  les  chefs  des  nations,  depuis  le  mont  tiargnno  jusrpi'i'i 
la  mer  qui  nous  avoi.sine.  Us  m'ont  arcueilli  avec,  distinction,  |>artieulièrement 
l'enqK'i-eur,  et  m'ont  offert  des  présents  très-précieux,  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, des  manteaux  et  vêtements  de  prix  et  de  riches  étoffes.  Je  me  suis  entretenu 
avec  l’emiK'reur,  le  seigneur  |mpe  et  antres  princes,  sur  les  besoins  et  griefs  des 
|Ksq>les  de  mes  royaumes  anglais  et  danois,  alin  d'obtenir  pour  eux  une  sauve- 
garde qui  leur  valût  justice  et  sûreté  dans  leurs  vovages  à Rome,  et  cmpv'ebilt 
qu’ils  ne  fussent  retardés  dans  leur  route  ]>ar  les  elûlures  des  monts,  et  rançonni’s 
par  d'injustes  et  ruineuses  exactions.  1,'einperenr  et  le  roi  de  Ronrgogne  et  d’.Vrles, 
|»os.ses.seui's  de  la  pliqvart  des  barrières,  et  tons  les  autres  princes,  me  promirent 
que  mes  sujets,  pèlerins  ou  marehands,  pourraient  à l'avenir  se  rendre  à Rome  et 
revenir  dans  leur  patrie  sans  être  retenus  aux  Ivarrières , ou  sans  payer  des  droits 
illieites  et  exorbitants. 

Il  J’ai  encore  exprimé  au  seigneur  pa|>emnn  déplaisir  des  sommes  d'argent  énormes 
(|ui  sont  exigé'es  de  mes  arebevêques  lorstpie,  suivant  l'usage,  ils  se  dirigent  vers 
le  siège  a|M>stoli(pie  alin  d'obtenir  le  pallium  , et  le  saint  |)ère  a d<'eidé  (pie  eet  abus 
ne  se  renouvellerait  pas  à l'avenir,  roui  ce  ((ne  j’ai  demamb'  nu  pa|ie,  à l'emiK'reur, 
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auv  princes  dont  il  Tant  traverM'r  Us  clats  |K)iir  se  rendre  d’ AnglctciTc  ii  Rome, 
in'a  été  de  bon  eienr  a<'cordi' , et  eel  accord , ratifié  |iar  serment  devant  quatre 
arche\é(|ncs,  vingt  évétpies  et  nue  foule  immense  de  dois,  de  comtes  et  de  nobles 
boinmes.  J'olfre  donc  à Uien  mes  bumbUs  rcmciTiinents  à la  iMinté  dinpicl  je  dois 
d'avoir  si  bonorahicinent  exécuté  ce  qni  avait  été  dans  mes  intentions,  et  d'avoir 
satisfait  à tons  nus  disirs. 

« Sacbez  actnellcment  que  j'ai  fait  vœu  an  Dieu  tout-puissant  de  régler  ma  vie 
selon  la  droiture , alin  de  gouverner  mon  peuple  avec  équité  , et  d’oliserver  en 
tout  une  exacte  Justice.  C.e  que  j’ai  fait  dans  mes  jeunes  ans  de  contraire  à Té'qnité , 
j’entends,  avec  f aide  de  Dieu  , l’amender  entièrement  et  faire  eviin|K’nsation , selon 
mon  |M)uvoir.  C’est  jiourquoi  je  prie  et  re<|uiers  Us  gens  de  mon  conseil,  et  tous 
ceux  à (pii  j'ai  confié  le  gouvernenieni  (Us  alTairis  de  mon  royaume,  s'ils  mettent 
(In  prix  à mon  amitié  et  s'ils  veulent  .sauver  leur  v ie  et  leur  .Inie , de  ne  se  prêter  à 
annme  injustice  |>ar  crainte  de  moi  on  en  faveur  des  lioninies  puissants,  et  de  ne 
faire  tort  ni  v iolenee  il  |iersonne , riebe  ou  panv  re , afin  que  ebaenii , noble  ou  non 
el  selon  son  état , jouisse  de  ses  droits  et  de  ce  qu'il  iios.sè(le  selon  la  loi , et  no  soit 
Ironblé  en  cela  , ni  en  mon  nom,  ni  en  aneuii  autre,  ni  sous  prétexte  des  iH'.soins 
d’argent  qn'é’proiiverail  mon  tivsor;  car  je  ne  veux  |M>int  d’argent  levé  par  dis 
moyens  illi’gaux. 

« Je  me  rends  à présent  en  Uaneniark  avec  la  di'terminatiou  de  donner  la  paix  ii 
(Us  nations  dont  la  inéelianeeti'  ou  l'erreur  ne  tendait  ii  rien  moins  qu'ii  priver  ma 
personne  de  la  eonronne  et  de  la  vie.  Mais  Dieu  a retenu  leurs  bras  et  détruil  Ictus 
ixssoiirees,  et  sa  bonté,  en  laquelle  je  me  conlie,  me  présiTv era  (1  enilulelies  el 
eonfondra  tous  mes  ennemis.  Dès  que  eetic  paix  sera  conclue,  que  j’aurai  iTglé 
toutes  mis  aiïaires  dans  nus  états  de  Test , et  que  Us  préparatifs  de  mon  einlnr- 
(pienient  seront  lermini's,  je  me  proiuise  de  retourner  en  Angleterre.  Si , d’avanee, 
je  vous  ai  envoyé  cette  leltre,  c’est  afin  (|ue  la  joie  que  doivent  inspirer  nus  prospé-^  . 
riti's  anime  tous  Us  peuples  de  mes  royaiinus  ; car  vous  n’ignorez  |ias  ipie,  de  ma 
|H-isonne  el  par  mes  travaux  , je  n’ai  jamais  rien  épargné  afin  d’oblenir  (pielipie 
avantage  ixnir  nus  sujets.  Enfin,  vous  év('‘queset  vous  shérifs  démon  l•oyaunlc  * 

(T Aiigleterio,  je  vous  prie  et  vous  adjure,  jMir  la  foi  que  vous  devez  à Dieu  et  à 
moi , de  faire  en  sorte  qu’avant  mon  retour  tontes  vos  dettes  cnveis  Dieu  soient 
aeqiiitti'es , savoir  : Us  plough-alms  ( aiinu'ines  ou  droits  par  ebarrue  sur  les  terres 
en  lalmiir  ),  les  dimis  des  ti'ou|H'nnx  nés  dans  Tannée  courante  , les  denieis  dus  l'i 
saint  Pierre  |iar.eba(|ue  maison  de  ville  on  de  village,  les  dîmes  dis  niois.sons  !i  la 
iiii-aoi'it , et  le  kirk-shol  (droit  d’i^glise,  pnnniees  des  senienees  ),  a la  Saint-Alartin  , 
dans  l’église  paroissiale.  Si  ces  droits  n’étaient  pas  exaclement  [wyiis  a l’é|ioque 
de  mon  proeliain  déliarqiiemcnt , ma  royale  puis.saiiee  s’exercerait  contre  Us  relar- 
dalains  , et  pniiirait  sévèrement , selon  la  rigueur  de  la  loi  et  sans  aneune  grAec. 
Portez-vous  bien , mes  grands  et  féaux  amis.  » 

Cette  attention  eontinuelle  de  knnt  |Miiir  le  bonbeur  de  ses  nonveaux  sujets 
lui  avait  coneilié  leur  amour.  Tas  .Anglo-Saxons  combattaient  gaiment  sous  ses 
ordris,  et  Us  iioblis  le  suivaient  avec  zèle  et  dévouemenl.  I.e  plus  eélèbre  de  tous 
était  CiHlwin.  C’élail  le  filsd’uii|iauviT  |Miysan.  Encore  enfant,  il  reneontra  un  joui' 
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dans  uii  Imis  un  rlief  danois  qui , dans  une  déroute,  sé|>aré  de  sa  trou|ie,  sVlail 
éfjaiv  ; ec  elief  lui  demanda  à quelle  distanee  il  se  truinait  des  |K)ints  de  la  e«'>le 
«MruiHSi  |)ar  les  vaissi‘an\  danois,  et  quelle  était  la  route  à sui>re  |iour  v |>ar\enir. 
(a-s  questions  ne  |)ou> aient  manquer  de  le  faire  reeonnaitre;  aussi  le  jeune  paysan 
lui  ré|)ondir:  « liien  fou  est  le  Danois  qui  attend  son  salut  d'un  Saxon  I » Le  Danois 
eependant  renouvela  ses  instaures,  et  fit  à (•od.xvin  li-s  promesses  qu’il  erut  les  plus 
ea|>ahles  de  le  déterminer.  « La  mute  n'est  pas  longue , dit  le  jeune  liomine  ; mais 
« rommentla^areourir?  Milledangers  t’y  attendent.  Les  paysans,  animés  par  la  xic- 
« luire  que  les  troupes  d'F.dinund  ont  remiHirtée  hier , sont  armré  et  ré|>andus  dans 
« toute  laeanqiagne.  Ils  ne  feraient  grâce  ni  à toi  ni  à ton  guide.  » I.e  Danois  lui 
olfrit  un  anneau  d’or.  L’était  un  métal  ipie  ne  eonnaissait  i>as  le  Saxon  ; eeliii-(à 
l'examina  curieusement , puis  le  rendit  au  fugitif  ; « Je  n’aeeepterai  rien  de  toi,  lui 
O dit-il,  mais  j’essaierai  de  te  sauver.  » Il  eonduisit  le  Danois  dans  ta  calKine  de 
son  vieux  |)érc,  et  quand  la  nuit  fut  venue,  ils  sc  remirent  tous  deux  en  muli‘. 

I. e  vieillard  alors  dit  h l’élixinger  ; a (îodvvin  est  mon  fiLs  uniipie  ; il  se  livre  à 
a la  bonne  fui.  Du  moment  où  il  t’aura  servi  de  guide,  il  ne  sera  plus  en  sûreté 

II.  Ini-méme  parmi  ses  rompagnons.  Que  ton  roi  doue  le  récoinpen.se  et  le  prenne 
Il  à son  service  ».  Le  Danois  le  promit , et  il  tint  parole. 

Suivant  l’usage  du  temps , il  donna  dans  sa  tente  a Ciodvvin  un  siège  aussi 
élevé  ipie  le  sien,  le  traita  eonnne  son  fils,  et  lui  enseigna  le  métier  des  armes.  Le 


Danois;  «l'apn's  |c  MS.  angln*ilanoi«  de  ta  biblinlh^fjuc  lindlfienne,  CaliRida  X.  rii 
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jeune  piUre  ne  larda  (>as  à se  distinguer,  et  dans  la  guerre  de  Knnt  eonire  Olaf , 
roi  de  Suède,  il  rendit  de  tels  services  an  prinee  danois,  que  eelui-ei  le  nonnna 
earl  ou  eominandant  du  Wessex  et  lui  dunna  même  la  main  d'une  de  ses  fdles. 

Aidé  des  talents  de  Godwin,  du  eourage  des  soldats  et  des  marins  anglais, 
Knnt  soumit  à sa  domination  la  Suède  , la  INorwégc  et  la  plupart  di  s des  de  la  mer 
llalti(pie.  Il  prit  alors  le  titi-e  (rem|)crcur  du  Septentrion,  |>ar  la  gnlee  dn  Christ , 
iMi  des  rnis. 

Knut  vécut  encore  trois  années  après  son  pèlerinage , et  ce  flB-ent  jiour  sis 
peuples  trois  années  de  paix.  En  lOil.'),  il  mourut  à Sliafteslmry  et  fut  inhumé  à 
Winchester.  Avant  son  hvmcn  avec  la  princesse  Emma,  il  avait  en  de  la  lille 
d'Alfhelni,  comte  de  Northampton , deux  lils  naturels , nomnn^i  Svvevn  et  Harold. 
E’ainé  avait  été  placé  par  Knnt  Ini-mème  sur  le  tn\nc  de  >'or\végc , et  le  second  , 
Harold,  vivait  à sa  eonr.  Emma  lui  avait  donné  un  lils,  appelé  Hardc-Knul. 


Vase  cl  ninnnaics  du  temps  de  Kmtl.  Ce  vase  fut  iroiivc  en  iSi.'i.  à il  conl(n.iii  un  grand 

nombre  de  pièces  djiioiscs,  la  plupart  â rcHigic  de  Knut  ; rcllcs>.'i  sont  lotîtes  du  même  lype,  et  rcprcMMiicnt  : 
Fjcc.  ~ Le  rtii  la  lèlo  couverte  d’un  ca«iue  et  ion  sceptre  i la  main  avec  cette  lègenile  : CNL'T  IILX  .LNCi.o* 
ntru.  C.nm  rni  tics  Àtifjlais.  Hevers.  — rAlUtlRM  OKOFRI.  t'atqrhn  (nnmilu  niotièiaire  ) « York  — fur 
rrtiit  canloiinée  de  (pialre  Ix'sanis. 
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Harold,  surnommé  piED-nE-i.iÉvni:  (IO:i5-IOH)).  — I.i-s  articles  »lu  Iruité  fait 
a\cc  Richard,  duc  de  Normandie,  lors<iue  Knul  é|H)usa  la  sœur  de  ce  prince, 
|>orlaient  que  les  liLs  qu’il  aurait  d’elle  seraient  rois  d'Angleterre,  à l'exclusion 
des  autres  enfants  de  Knut.  A la  mort  de  son  |>ère , Harde-knut  se  hiila  d’almrd  de 
se  rendre  en  Danemark.  I.a  possession  ne  lui  en  fut  j)as  disputée  ; mais  lors<|u’il 
songea  à rexeniren  Angleterre  , il  apprit  que  le  tliiiigmauna , tous  les  Danois  et  les 
Anglais  du  nord  avaient  emhras.sé  le  parti  de  Harold.  Les  Anglais  du  sud  s’étaient 
déclarés  pour-Harde-Knut , qui  leur  semblait  un  compatriote  parce  qu’il  était  né 
nu  milieu  d’tai.\ , et  le  comte  Godvvin  avait  épous('  ses  inh'réts.  L'n  troisième  [Mirti 
proposait  de  mettre  sur  le  trône  un  des  fils  d'Etlielrcd , ipii  vivait  toujoui-s  en 
Normandie.  La  guerre  civile  iwraissait  donc  imminente,  lorsipie , dans  un  vvitena- 
gcmote  assemblé  à Ovfoi'd  ( lOitfi) , les  nobles  et  les  priMats  arrêtèrent  que  Harold 
serait  mis  en  imsscssion  de  la  ville  de  Londres  et  de  toutes  les  pivivinces  situées 
au  nord  de  la  Tamise , et  que  les  divisions  méridionales  api>artiendraient  à Harde- 
Knnt,  a qui  l’on  as.signa  pour  tutein-s  la  reine  Emma  et  le  comte  Gialwin. 

Ia-  due  Kobert  de  Normandie  était  mort  dans  un  pèlerinage  à la  Terre-Sainte, 
et  la  minorité  du  üls  cpii  lui  succéda  ne  pré-sageait  plus  qu’une  |)rotcction  tris- 
piTcairc  aux  deux  fils  d’ICtbcIrcd  cl  d'Emma,  dé-sbérités  du  tiv'ine  par  les  intrigues 
de  leur  mère.  Cependant , Edward,  l’un  d’eux,  dans  l’intention  de  soutenir  les 
efforts  de  ses  amis  et  de  [lartager  leurs  [humIs  , re‘solut  de  se  rendre  en  .Angleterre. 

Il  parv int  à ras,sembler  une  quarantaine  de  vais.seaux , et  vint  débar(|ucr  a Soutb- 
ainplon.  • 

Edward  avait  cs[MM-é  (pie  sa  mère,  elîrajée  des  progrès  de  la  puissance  d’Harold, 
et  (bqii secrètement  almiidonm’c  (wr  fiiKlwin,  dont  l’ambition  ne  s’aceonimiKlait  |>as 
de  rabsence  pi-olongée  dcllardc-Kimt , se  (bà’larerait  en  sa  faveur,  ne  fùt-ee  ipic 
par  crainte  ou  |>ar  |>olitiquc.  Hais  il  se  trompait  eomplétement  sur  le  sentiment 
de  sa  mère  à son  égard , et  une  armée  formidable  le  força  bientôt  de  regagner  les 
ports  de  la  Normandie. 

Le  cœur  d’Eimna  n’étail  ouvert  ipi’ii  Tanihition.  La  pridongalion  du  sijour  de 
Harde-Knut  en  Danemark  cl  raccrois.semcnt  de  la  puissance  de  Harold  la  <bVi- 
dèmit  à se  rapprocher  de  ce  dernier.  Elle  lui  livra  le  tré.sor  de  Knul,  le  lit 
nvoimaitrc  iwr  les  chefs  saxons  de  l’ouest,  et  quitta  le  scqoiir  de  Winebester  jxiiir 
s’établir  à Londres , près  de  l'advci-saire  de  ses  lils.  Elle  y était  à |K'ine , qu’une 
lettre  fut  adressée  en  son  nom  aux  deux  princes  qui  iv.sidaicnt  en  Normandie. 
Celte  mis.sivc  leur  annonçait  (pic les  Anglo-Saxons,  las  du  gouvernemcnl  de  Harold, 
.semblaient  disposi’s  l'i  sceoiier  le  jong , et  peut-être  à donner  la  couronne  à l’un  des 
fils  d’Etlielrcd.  Elle  invitait  donc  fini  des  deux  frères  a se  rendre  proniptcnient  et  ' 
scerèteincnt  aupri-s  de  la  reine  Emma,  afin  de  s’entendre  avec  elle  et  leurs  amis  sur 
9 les  movpiis  de  faire  valoir  leurs  droits  à la  conronne. 

Que  cette  lettre  ait  clé  ou  non  écrite  par  Emma,  les  fils  d’Elbelred  la  reçurent 
avec  joie.  Alfred , le  plus  jeune,  se  mit  à la  tête  de  l'expédition.  Il  leva  quebpics 
troiqHs  en  Normandie  et  dans  le  Rotiloimais , se  |)r(siciila  au  (lort  de  Sandvvieb,  oii 
il  apprit  que  des  forces  considérables  se  préparaient  à le  coiiibatlre , revint  vers  le 
nord , ^ (lébar(|ua  sans  (distacle  près  de  ('«iiilorbérv . Le  comte  Godvv  in  v int  à sa 
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, et  lui  prumit  «le  le  eomliiire  en  sùrelé  pri^  {l'Kinma  ; mais  lu  traliison 
entourait  le  mullieureu\  Alfred.  Les  défenseurs  de  GtKlwin  ont  ik:rit  que  ce  elief 
avait  eoneu  le  projet  de  se  servir  du  jeune  prince  ponr  opérer  la  délivrance  de  sa 
[Ntlrie,  mais  que  ses  bonnes  dis|>ositiuns  se  eliangèrent  en  malveillance  (piand 
il  reconnut  qu’ Alfred  se  livrait  aux  conseils  d’aventuriers  étrangers,  auwpiels  il 
avait  promis  des  [vossessions  en  Angleterre,  (iodwin  se  contenta  donc  de  l’amener 
à Guildford,  oii  il  lui  lit  prendre  des  quartiers  chez  les  habitants,  en  dispei-sant 
ses  tronpes  d’une  manière  inusitée,  puis  il  se  retira  en  promettant,  disent  quelques 
historiens,  de  le  rejoindre  le  lendemain  ; d'autres  aflirment  que  tout  était  eouvenu 
d’avance  avec  Harold,  et  que  Godvvin  se  lutta  de  le  faire  prév  enir  que  ses  intentions 
étaient  e.\éeutées.  Dans  la  nuit , les  gens  de  Harold  s’em|)arcTent  de  GuildfonI , 
saisirent  les  étraBigeis,  (pii  s’i'laient  livrés  au  sommeil , et  les  gairottèrent.  Le  len- 
demain, six  cents  hommes  environ,  eliai'gi^s  de  liens,  furent  rangt^s  sur  une  ligne; 
on  les  compta,  et  neuf  sur  dix  furent  dévoués  à la  mort  la  plus  cruelle.  Alfred, 
abreuvé  d’outrages,  a moitié  nu  , lié  sur  un  mi'elumt  cheval,  c.\ikis(’  dans  toutes  les 
vilhsi  de  son  passage  à la  di'risiou  de  la  populace,  fut  jeté  dans  un  cachot  du 
monastère  d'Ely,  d’où  on  le  lira  bientôt  |M)ui'  le  traduire  devant  un  pndendu  tribunal, 
où  il  était  jugé  d’avance.  Le  fils  d'Kthelred  et  d'Emma  fut  eondanuié  à jierdreles 
veux  |)ar  la  main  du  lKnirreau.*.\prcs  l’exi's'ution  de  celte  horrible  seiitenee,  on 
ramena  le  misi'rahie  prince , puni  comme  v iolaleur  de  la  [laix  puhliipic , au  mo- 
nastère d’Ely,  ot’i  U ne  tarda  |)as  à succomber;  on  a même  écrit  que  ce  fut  sons  le 
poignard  d’un  ineurtriei^ 

Ou  ne  sait  si  la  mère  d’Alfred  treiiqia  dans  ce  dernier  crime.  Peu  de  tenqts  après, 
elle  fut  exilée  de  l’.Angleterre  |iar  U-s  oixlres  de  Harold,  et  se  retira  en  Flandre, 
oii  llaudouin  lui  accorda  un  a.sile.  Harold  triomphant,  s’em|iara  des  |x>sse8sions 
destiiu'csà  Harde-Knul , et  se  lit  reconnaitre  eomme  roi  de  toute  l’Angleterre. 
I.'arelievèipie  de  fiantorlvéry , Egelnolh,  refusa  d'alKird  de  lui  accorder  l’onrtiun 
royale,  et,  plaçant  sur  l’autel  le  sceptre  et  la  conixmne,  il  s’écria:  « Knut  m'a 
a confié  ces  insignes  de  la  dignité  des  rois  ; je  ne  vous  les  donne  pas , je  ne  vous  les 
« refuse  jias;  jirenez-les  s’il  vous  eonv  ienl.  Je  défends  d’ailleurs  a tous  mes  évèiiufs 
B de  procéder  à l’aiTomplissement  d’une  «''rémonie  (pii  fait  partie  de  mes  attri- 
« butions  ».  Quelques  présents  abaissèrent  ce  Ion  hautain  ; Harold  donna  son 
manteau  royal  à l’abbaye  de  (’.royland , et  son  eouronnement  eut  lieu  avec  solenniti^ 

Harold  mourut  en  lOiO,  après  ciii((  ans  de  règne. 

H.viiiik-K.vlt  (IOVO-IOi2).— Les  '\nglo-Saxons  n’osèrent  à la  mort  dellai-old  se 
donner  un  roi  de  leur  choix , et  ils  se  réniiirent  aux  Danois  afin  de  jiourvoir  à la 
vneanee.dll  tri’uie.  Le  fils  de  knut  et  d'Emma  , Harde-Kinit , fut  élu  a ruiianimité. 

Il  arriva  à l.ondres  avec  une  flotte  nombreuse,  et  fut  reeoiniii  roi  sans  op|H)sition.® 

L’un  des  premiers  actes  de  sou  gouvernement  fut  d’ordonner  que  l’on  ouv  rit  la 
tombe  de  son  prédé'cessciir , qu'on  exlniinitt  son  cadavre,  qii’oii  lui  traiiebàt  la  tète 
et  (pi’oii  jeliit  ces  (b’bris  dans  la  Tamise,  fies  ordres  furent  exécutés.  Des  pèclieius; 
reeiieillireiit  les  restes  de  Harold  et  les  ensevelirt'iit  ; mais  Harde-knut , instruit  de 
cet  acte  de  piété,  fit  déterrer  de  nouveau  les  restes  de  son  frère  et  les  fit  liv  rer  encore 
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aux  vaux  du  llvuvv,  où  d'aiitri>s  (MVheurs  les  rvtrouxvreiit.  Otlc  fois,  ils  rui'ciit 
a|>|Mir(vs  au  ciineticru  de  SainM'.lémeiit , sépullure  réscrvc^e  aux  Danois , qui , 
im'mv  dans  la  mort , prétendaient  étres«‘parcs  des  Anglo-Saxons . Haixle-Knut  en 


vt  |>ljn  de  loiiitH'aiii  ilaiioi» 


même  tein|>s  envoya  des  messagers  à son  frère  utérin,  Kdward,  <|ui  n-sidail  toujours 
en  Normandie,  le  supplia  de  se  rendre  à la  cour  d’ Auglelt'rre,  le  eomlda  de  nianpies 
d'amitié , et  lui  donna  un  élahlissement  convenalde  à sa  naissance. 

Le  gouvernement  de  Hard<‘-Knuf  s'annoneait  d'une  maniéré  violente  et  tyrau- 
ni(|ue.  Les  Danois  reeonimeneaieul<à  traiter  les  Saxons  en  peuples  vaineus.  C’étaient 
li-s  gens  de  race  indigène  rpii  seuls  payaient  les  im|M'>ls,  dont  ils  voyaient  |>asser 
le  pnMliiit  entre  les  mains  de  leurs  oppri-sseurs.  Quoicpic  les  ordonnances  de 
k'nni  eussent  déclaré  que  la  eoulume  de  fournir  au  roi  des  pno  isions  gratuites  dans 
ses  voyages  était  alsdie,  cette  mesure  ne  pi'ofilailen  ix'alité  qu'aux  Danois,  car  si  le 


f l4iinbeau\  ont  êlt*  <lL‘Coii\erU  en  1 817  dans  le  Som«T.S4'tshin‘.  — Ifiie  ;;alurie  «le  57  |>ieds  de  loii;; 
formai!  * ainsi  «|im‘  l'iiidi(|iM‘  |»lan , iieii\  eunloirs  el  ln>is  diamiires  on  êlaien!  4lê|>osi*s  d«'s  cddavn's. 
On  y a trouvé  des  ossements  el  d«^  unies  cinérain>.s,  fv  «jiii  prouve  ({ii’on  travail  |as  encore  perrin  la 
eoulume  de  brûler  les  corps.  • 


Digitized  by  Google 


11IST0IIII-:  IfAXiLETEUlUi. 


(IOIU-1041) 


roi  descendait  dans  la  demeure  d'un  indigène , ses  officiers  dis|M)saient  de  tout  ce 
(|u’il  |)ossédail , raeeablaient  d'insultes , outrageaient  à plaisir  sa  femme , sa  soeur, 
sa  fille  ou  sa  servante;  et  s’il  entreprenait  de  défendre  ou  de  venger  les  êtres  (pi’il 
aimait,  sa  tète  était  mise  à prix  comme  celle  d'un  loup;  et  il  ne  lui  restait  qu'à  fuir 
dans  les  forêts  et  à vivre  de  pillage,  en  attendant  riieurc  de  la  vengeance.  1a:  mc- 
eontentement  impulaire  s’augmenta  sourdement;  l’augmentation  de  rim|>ôt  du 
danegeld  le  fit  éclater.  Deux  eolleideurs  de  taxes,  a Worcester,  tomlsèrent  sous 
les  coups  du  peuple , victimes  du  désespoir  qu’ils  avaient  excité.  Le  roi,  furieux , 
donna  l’ordre  à Godvvin,  rointc  de  Wessex  ; à Leofric,  due  de  Mcrcic,  et  à Sivvard, 
duc  de  Nortliumlierland  , de  marelier  contre  AVoreesler,  d’incendier  la  ville  et  la 
livrer  au  pillage.  Cette  volonté  cruelle  fut  exréutré.  Les  soldats  saeeagèrent  Wor- 
rester  durant  (juatre  jours  et  l’ineendièrent  le  cinquième.  Les  haliilants  avaient 
abandonné  leurs  maisons  et  s'étaient  retin'-s  dans  une  petite  ile  formée  (wr  la  Sev  ern  ; 
ils  s'y  retranebèrent  et  se  défendirent  avec  tant  d’énergie , que  Harde-Knut  jugea 
enfin  cvmvenahle  et  prudent  de  leur  |>ardonner,  et  de  permettre  (pi'ils  repris.sent 
|K)s.s<-ssion  de  lein-s  foyers  détruits. 

I.a  mort  subite  de  Marde-K,nut,  arrivée  en  1012,  mit  un  terme  aux  souffrances  (pie 
sou  règne  |iromettait  aux  Saxoïks,  et  rétablit  lu  couronne  d’.tugleterre  dans  la 
ligue  anglu-saxoniie.  • 


lluptisiairp  danois  dti  prieuré  ilc  Kirkburii  (York«)iiri*,. 
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oute  1h  nation  anj^lo-saxonnc  attendait 
avec  impatience  le  moment  de  secouer 
le  jong  des  Danois.  A la  mort  de 
Hardc-Knut,les  circonstances  |>arurent 
favorables.  Les  deux  derniers  rois  n’a- 
vaient pas  laissé  de  postérité , et  l’ainé 
des  fils  de  Knut,  Sweyn , roi  de  Nor- 
vvege,  était  absorlm  par  les  affaires 
de  son  royaume,  l'ne  armée  anglo- 
saxonne  se  forma  rapidement , pro- 
clama Edward , iîLs  d'ElbcIred  et 
d’Emma,  et  frère  utérin  de  Hardc- 
knut , atta<|ua  les  Danois , les  refoula 
de  ville  en  ville,  et  en  contraignit  un 
grand  nombre  à regagner  leurs  vais- 
seaux et  à retourner  en  Danemark.  Ces  événements  étaient  déjà  fort  avantageux  à 
la  ••anse  du  fils  d’Etbelred  ; mais  on  attendait  avec  anxiété  le  parti  que  prendrait  le 
puissant  comte  Godwin.  Edward  avait  accusé  publiquement  Godwin  du  meurtre 
d’Alfred,  son  frère,  et  l'on  craignait  qu’une  pareille oITcnsc  n’eùt  engendré  une 
haine  impossible  à éteindre  ; en  outre,  le  eoiute  pouvait , si  telle  était  sa  volonté , 
s’emparer  de  la  eouronne  à son  profit,  et  l’on  sc  rappelait  qu’il  devait  toute  sa 
grandeur  au  parti  des  Danois,  qui  l’avait  élevé  au  raiig  qu’il  occupait.  Godwin, 
toutefois,  arbora  l’étendard  en  faveur  de  l’indépendance  de  la  race  anglo-saxonne; 
il  se  mit  à la  tète  de  la  nation  soulevée,  se  déelara  |K>ur  Edward,  et  eontribua 
de  sa  fortune  et  de  s<'s  armi's  à rex|ndsion  de  la  race  danoise. 

Edward  était  en  Normandie  loisqu’iin  mes.sago  national  lui  fut  envoyé  |iour  lui 
annoncer  que  le  peuple  l’avait  élu  roi.  Il  se  rendit  aussitèt  en  Angleterre,  et  fut 

I.  i 
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ooiiroimé  |>ar  rarclieM''(|iif  Edsv,  dans  IVf;lise  de  Wiiielioster(  Kl'r2\  Edwai^l  avait 
alors  (iiiarantc  ans,  et  \ingl-s«'pl  années  d’exil  et  de  jieines  lui  avaient  fait  un  earae- 
tére  de  m(Kl(Talion  (|ui  devait  assurer  le  Ixnilieur  de  ses  sujets.  I,e  but  de  toutes  ses 
aelions  fut  doue  le  maintien  de  la  paix , la  diminution  des  eharges  qui  pesaient  sur 
le  peuple,  la  restauration  des  lois,  la  propagation  de  la  religion.  Scs  habitudes  étaient 
celles  d’un  simple  citoyen;  mais  si  ses  vertus  |>arurcnt  recommandables,  et  s’il 
iwrv  int  a se  faire  aimer , il  (-loigna  souvent  le  respect  par  son  exressive  bonté , et  il 
réprima  diflieilement  la  turbulence  des  nobles  de  sa  cour , qui  connurent  bientôt  la 
faibli's.se  de  son  esprit  et  son  irre-solution. 

Ix>s  plus  grands  seigneurs  de  l’Angleterre,  a I tqvoque  de  l'avénement  d’Edward , 
étaient  le  comte  Sivvard,  qui  gouvernait  le  Aortbumberland;  le  comte  de  Lcieeslcr, 
Le-ofrie , qui  commandait  à la  plus  grande  partie  de  la  Mercie;  le  comte  Ooeiwin  , 
dont  l’autorité  s’étendait  sur  le  We-sscx,  le  Sussex  et  le  Kent.  Les  deux  fils  de 
(iodwin,  Svvevn  et  Harold,  obtinrent  de  la  rceonnaissanee  d’Edward , le  premier, 
un  comté  comimsé  du  Gloeester , du  Somersid , d’Oxford  et  de  Berks  ; le  second , 
un  autre  comté  formé  de  l’E.st-Anglie,  de  l'Essex,  du  Iluntingdon  et  du  Cam- 
bridgesbire.  Ces  personnages  étaient  certainement  par  leur  union  et  leurs  attribu- 
tions plus  puis.sauLs  que  le  roi  lui-inéme.  Ils  levaient  et  commandaient  les  troiqæs 
des  provinces  qu’ils  gouvernaient,  y jugeaient  souverainement  et  faisaient  perce- 
voir les  impôts  et  les  amendes  judiciaires  ; ils  jouissaient  enfin  de  tous  les  jwuvoirs 
des  anciens  ealdormen,  dont  le  nom  seul  était  ebangé  , et  ils  y joignaient  des  pré- 
rogatives nouvelles  et  toutes  royales. 

l,e  premier  acte  de  l’administration  d’Edward  fut  d’annuler  toutes  les  donations 
faites  par  scs  prédécesseni-s  danois.  Cs)mnic  la  pbq)art  des  donataires  étaient  des 
étrangei-s,  le  peuple  fut  peu  tonelié  de  leur  détres.se,  et  lu  S|X)liutinii  s’opéra  sans 
trouble  et  sans  op|Misition.  I.a  nation , d’ailleurs,  vit  avec,  joie  l’abolition  de  l'impiit 
dudanegeld,  qui  cessa  naturellement  d'étre  perçu  lorsque  les  Uanois  formant  le 
Ibingmanna  furent  renvojés  en  Danemark. 

Edward  n’avait  |K)int  oublié  ipiesa  mère  Emma,  en  é|sinsant  Knul,  était  devenue 
tout  à fait  indifféreute  au  sort  des  enfants  qu’elle  avait  eusd’Etbelred,  et  qu’elle  avait 
embrassé  la  cause  du  roi  Harold  , son  persix  uteur  et  l’as-sassin  d’Alfred  son  frère. 
Emma  fut  exilée  de  la  cour  et  ses  biens  en  partie  conlis(|ués. 

Pour  prix  des  services  ipie  lui  avait  rendus  Ciudwin,  Edward  s’était  engagé  à 
e|K)user  Editba  , fille  du  comte,  et  le  mariage  avait  été  célébré  eu  lO'ii  ; mais  le 
roi,  dont  la  haine  secrète  pour  GtKiwin  existait  toujoui-s,  ne  put  jamais  montrer 
à sa  fille  ni  confiance  ni  all'ection,  et  quand  il  se  v it  forcé  de  l’éqxniser  [wur  olK'ir  au 
serment  ipie  Gwlvvin  avait  exigé  delui,  il  fit  ronnaitrcùlvditba  (pie,  lié  pariin  voui 
de  eontineuee,  il  ne  |)ouvnit  lui  accorder  (pie  le  litre  de  reine  et  les  bonneurs  de  la 
couronne,  (adte  conduite  irrita  vivement  Godwin;  d’autres  sujets  plus  graves  vinix’iit 
bientôt  augmenter  son  mécontentement. 

L'une  des  conditions  imposées  |>ar  les  Anglo-Saxons  au  retour  d’Edward,  avait 
été  qu’il  n’amènerail  avw  lui  qu’un  très-petit  nombre  de  A'ormands,  |Kiree  ipi’ou 
redoutait  leur  influence  sur  son  es|iril.  (à'pendani  le  roi,  qui  avait  vu  s’écouler 
sou  enfance  eu  Aormandie,  qui  avait  vieilli  parmi  des  bonunes  dont  le  langage  et 
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Us  riia'iirs  (lilTvrairnt  i)caiK'oii|>  des  nucui's  et  du  langage  des  Anglo-Saxons , n'nxait 
iws  mis  en  onhli  les  hommes  qui  Taxaient  aeeiieilli  dans  le  inallieiii',  seeonen  datis 
sa  |>anvreté , honoré  dans  son  exil.  11  ne  put  s’cnipéeher  d'admettre  avee  faxenrà 
sa  eour  les  amis  qui  ne  Taxaient  ]>as  délais.sé  dans  ses  jours  de  détresse.  La  supéiào- 
rité  réelle  de  leur  instruction,  la  culture  de  leur  esprit , et  par-dessus  tout,  sans 
doute,  Tamitié  d'Edxvard,  attirèrent  sur  eux  tous  les  regards.  L’idiome  franeo- 
normaïul  |iarut  hientdt  le  seul  digne  des  hommes  de  nais.sanee,  et  tous  les  courtisans 
étudièrent  et  balhntièrent  (■€  langage , en  adoptant  les  coutumes , en  imitant  les 
usages  et  les  amusements  des  Mormands  ; les  gens  de  loi  ne  parlèrent  plus  que  le 
français.  On  ne  s’adressait  plus  au  roi  que  dans  cette  langue  ; il  fallait  Templover  si 
Ton  ne  xoulait  essuyer  des  refus,  et  l’idiome  national , ahandonné  à la  (mpulaee, 
dexint  un  objet  de  risée  au  palais  du  prince.  L’influenee  étrangère  se  fit  remaripier 
surtout  dans  le  choix  des  dignitaires  du  clergé.  Les  é>  iVhés  de  Ixmdres  et  de  üor- 
ehi-ster,  le  siège  archiépiscopal  de  Cantorhérx  furent  conférés  à des  eeelésiastiqiu'S 
normands , jadis  chapelains  d’Edxxfard  , qui  ne  tardèrent  pas  à obtenir  une  grande 
l»rt  dans  les  alfaires  pnhlhiucs.  . 

I.e  peuple  s’effraya  de  eet  attaehement  irréfléchi  du  roi  pour  une  race  étrangère. 

Les  courtisans  de  la  Normandie  n’étaient,  disait-il,  que  des  fautein-s  de  troubles  et 
de  dise'ordes , qui,  sous  le  masque  de  Tamitié,  sous  des  apparences  de  paix , pré- 
paraient une  nouxelle  inxasion  étrangère.  Godxvin,  qui  craignait  que  ces  nouxcaux 
faioris  n’ébranla.ssent  sa  puissance,  déclara  hautement  qu’il  se  souxenait  de  son 
origine  plébéienne , et  qu’il  croyait  de  son  dexoir  de  résister  à Tinfluence  normande. 

Le  peuple  souhaitait  longue  xie  au  grand  chef  de  terre  et  de  mer,  et  plaçait  au 
même  rang  l’irruption  danoise  et  l’alliance  normande , dont  Tune  axait  eommeneé, 

|)ar  les  raxages  de  la  guerre,  la  destruction  de  la  race  anglaise  que  l’autre  aehexait 
(«r  l’astuce  et  la  fourberie.  Sur  ces  entrefaites , Eustache , comte  de  lloulogne , qui 
xenait  ifépouser  Goda,  sœur  d’Edward,  xeiive  de  (ianltier,  eomte  de  Manies,  pas.sa 
le  détroit  pour  xisiter  son  beau-frère  ( lO.M  ).  Il  tronxa  au  jxalais  du  roi  un  si  grand 
nombre  de  eommensaux  m's  comme  lui  en  l’rauee  ou  employant  le  même  idiome , 
qu’il  crut  u’axoir  point  changé  de  pays.  En  retournant  vers  scs  états,  il  se  dirigea 
sur  Doux  res  , xille  qui  appartenait  à Godxvin  , et  y lit  son  entrré  armé  de  toutes  é 

piéx'es  sur  son  grand  ehexal  de  bataille,  à la  tète  de  ses  compagnons,  également 
armis.  Us  se  promenèrent  insolemment  parla  xille,  et,  soit  que  les  logements  qu’on 
leur  avait  donnés  ne  leur  eonxins.sent  pas,  soit  qu’on  refusiil  de  les  y recevoir,  et 
qu’ils  cs.sayas.sent  de  s’en  emparer  de  vive  force,  il  arriva  qu’un  des  hommes  de  lu 
suite  d’EusIaehe  tua  un  des  habitants.  Ge  meurtre  fut  le  signal  d’uii  engagement 
général  entre  les  Français  et  les  Anglais.  Dix-nenf  Itonlonnais  et  un  pareil  nombre 
de  leurs  adversaires  furent  lués!.  I.e  eomte  [irit  la  fuite  [x>ur  échapper  à la  fureur 
|>opulairc,  et  n’osant  se  rendre  au  |>ort  où  il  devait  s’embarquer,  il  revint  à Gloeestcr 
sollieiier  la  justice  d’Edward,  ou  plulèt  sa  vengeanee. 

Edward,  en  elTet,  saisit  avec  une  sorte  d’avidité  celte  occasion  d'huinilier  Godxvin. 

Sans  ordonner  aucune  recherehe  iMxiir  découvrir  les  vrais  eoiqmWes,  il  manda  le 
eomte  de  Wessex  et  lui  dit  : « I.e  comte  Eustache,  mon  beau-frère,  jouissait  de  la 
« paix  du  roi  : elle  a été  violée  par  des  méchants;  para  ù l’instant  et  xa  châtier  |»ar 
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« la  foiot  (les  ariiKs  cniv  (iiii  ont  osé  alta(|iuT  mon  |>arent  ».  fiodwin  ré|>on(lit  (|u'il 
ne  convenait  [las  que  le  coi  eomiamnitt  sans  les  entendre  des  hommes  qu’il  clait  de 
son  devoir  de  protéger,  et  (pi’il  fallait  citer,  selon  les  formes  légales , les  magistrats 
de  Douvres  devant  le  roi  et  les  juges  rovaux.  Le  refus  de  Godwin  fut  apjtrouvé  par 
scs  fils  et  a|>plaudi  par  une  partie  de  la  nation;  mais  Edward  accusa  le  eomtede  Wessex 
de  di^ilKMssance  et  de  rébellion,  et  le  somma  de  comparaître  devant  le  grand  conseil. 
.•Vu  lieu  d’obéir,  (’iodvvin  rassembla  des  troupes  dans  les  contrées  au  sud  de  la  Tamise; 
l'aillé  de  ses  fils,  Çarold , se  mit  à la  ti'te  de  celles  qui  venaient  des  «ttes  de  l’est , 
et  Svvejn  prit  le  commandement  des  guerriers  des  frontières  galloises  et  deslxirds 
de  la  Seveni.  (les  trois  eoi'iis  d’année  se  réunirent  sous  le  prétexte  de  punir  quelques 
dépré'dalioiis  commises  jiar  la  gariiison  iiormande  du  ebàteau  de  Hereford  sur  des 
propriétés  de  Harold  ; mais  lorstjue  Gixlvviri  et  ses  lils  se  cnirent  eu  force  suffisante, 
ils  envoyèrent  au  roi  des  messagers  ixiiir  lui  intimer  l'intention  où  ils  étaient  d’ob- 
tenir (pie  le  comte  Eustacbe  et  scs  gens  fussent  soumis  au  jugement  des  tribunaux 
nationaux.  Edward  n’avait  |ias  été  dupe  des  prétextes  allégm's  jKiiir  excuser  la 
ré*nion  des  vassaux  du  comte  de  \Ves.sex,  et  il  s’était  déjà  mis  en  mesure  de  résister 
à ses  attaques,  en  appelant  à son  secours  Sivvard  , comte  de  Nortbiimlierlund  , et 
Leofrie , comte  de  >lereie , auxvpiels  se  joignit  Kaduif,  fils  de  la  smur  du  roi  et  du 
fraii(;ais  Gaultier  de  Mantes,  et  nouvelleinenteréé  |iar  Edward  eomtede  Hereford. 
Les  tmiqies  des  deux  [lartis  lu'-siti'Tent  un  moment  à combattre,  et  les  chefs  pro|>o- 
sèrent  de  traiter  dans  un  vvileiiagemole.  De  part  cl  d’autre  on  se  jura  la  paix  de 
Dieu  et  une  éternelle  amitié,  et  l’on  se  donna  des  otages,  comme  si  l’on  traitait  d’égal 
h égal. 

t'a’  fut  à rexiiiiiioxe  d’automne  (|ue  l’on  fixa  la  réunion  des  membres  du  vvitena- 
gemote.  Edward  avait  prolité  de  ce  délai  |H)ur  augmenter  son  arimx’ , tandis  que 
eell(*  de  Godvv  in  n’avait  v oulu  serv  ir  que  durant  le  nombre  de  jours  déterminé  par 
les  teiiiires  mililaires,  et  (pi’une  iiartie  de  ses  v assaux  s’idaieiit  di'jà  retirés  dans  leurs 
foyers.  Gependant,  il  lui  restait  encore  de  nombreux  combattants,  et  il  prit  jws- 
session  (le  Soiilliwark  en  im'ine  teni|)s  (pi’Edvvard  faisait  son  entrée  à Londres  avec 
une  puissante  armée,  commandée  |iar  les  favoris d’oulre-mer.  G(Mlvvin  et  ses  deux 
• fils  furent  sommés  de  se  pix^eiiter,  sans  escorte  et  sans  armes,  devant  le  grand 

eoii.seil,  ouvert  au  milieu  d’un  camp  et  soumis  à toutes  les  iniluences  de  la  cour. 
Ils  (leniandèrciit  des  olages  |Kiur  garants  de  leur  siirclé  pci-sonnelle  à leur  aiTivée 
et  à leur  départ , attendu  ipie  le  grand  déploiement  de  forces  du  roi  Edward  leur 
donnait  de  sinistres  apprébensions.  On  ne  fit  aiieim  droit  à leur  rixpuHe , et  on  les 
somma  de  nouveau  de  se  pré.sentcr  avw  les  douze  témoins  qui , suivant  la  loi , 
devaient  attester  leur  iniioeenee.  Durant  cette  discussion  , les  iiisiirg('“s  eiïrayi^s  se 
dispei-si-rent  graduellement.  Ta's  .Viiglais,  d’ailleurs,  sans  avoir  une  haute  opinion 
(lu  caractère  de  leur  roi , reconnaissaient  son  (xjiiité , admiraient  sa  bienveillance 
iiiiivei-selle  , bonoraient  sa  piété,  xéméraient  en  lui  le  sang  de  leurs  anciens  mo- 
nanpies , et  ils  se  serri'rent  aiilour  de  lui  |)onr  le  garantir  du  |iéril  dont  ils  le 
croyaient  menaei*.  Sweyii  fut  le  premier  h prendre  la  fuite,  et  le  conseil  le  d(à-lara 
uut-lmcc,  on  hors  la  loi.  On  n’aecorda  (pie  cinq  jours  a GimIvvIii  , à sa  femme  et  à 
ses  lils  Tostig  et  Gurtb,  pour  quitter  le  territoire  de  l’Angleterre.  Ils  se  réfugièrent 
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» la  cour  de  Ratidouiii , comte  de  Elandre.  Harold  et  Leofwiii  s'embar<|iiùreiit  à 
Bristol  et  passèrent  en  Irlande. 

Toutes  leurs  propriétés  furent  eunlisqnécs , et  la  reine  Editha,  eineloppée  dans 
la  coininune  disfçrdcc , |«‘rdit  ses  biens  et  fut  confinée  dans  le  monastère  de 
\Vbcnvell.  L'anéantissement  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  la  famille  Godirin 
lai.ssa  le  champ  libre  aux  ambitions  normandes.  Une  foule  de  prélats  et  d’ablx^s 
saxons  crkièrenl  leurs  postes  à des  Français  (larents  delà  mère  d’Edward.  Raduif, 
déjà  créé  comte  d’Hereford  , fut  fait  gou\crneur  des  marches  du  jiavs  de  Galles  ; 
Eudes  commanda  tes  pro\inces  de  Somerset , Gornouailles , Devon  et  Dorset,  et  la 
plu|)art  des  fonctions  naguère  confiées  à Godw  in , à scs  fils  et  à scs  p.irtisans , 
deiinrent  le  partage  des  courtisans  étrangers. 

Durant  l'insurrection  fomentée  par  le  comte  de  Wessex,  Edward  , ou  plutèt  scs 
amis  d’outre-mer  a\ aient  sollicité,  soit  ouiertcmcut  soit  en  secret , la  iiXJtei'fion  de 
GuiUaume-le-Ràtai'd,  duc  de  Normandie. 

Guillaumc-le-RiUard,  qui  devint  plus  tard  Giiillaumc-lc-Conquérant , était  fils 
de  Robert,  duc  de  Normandie , surnommé  Robert-lc-Diable.  Ce  prince  avait  un 
jour  rencontre  près  d’uuc  fontaine  une  jeune  fille  de  Falaise,  qui  lavait  du  linge, 


Ruine*  du  cliileau  de  RobrrMc^Diabte,  en  Ncirmandir. 
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<t  dont  la  beauté  lui  ius|iira  sui'-le-<'bauii)  uu  si  grand  amour,  qu'il  envoya  run 
de  ses  ehevaliei-s  faire  des  pn>iK)sitious  à la  famille.  Le  |)ère  d’.Arléte,  tel  était  le 
nom  de  la  jeune  fille,  n’était  qu'un  paurre  tanneur,  et  son  premier  mouvement  fid 
de  refuser  les  oITres  drâliouorautes  de  Ilobert-le-Diable  ; mais  il  alla  eonsulter  uu 
saint  ermite  qui  lialritait  la  forêt  voisine , el  eelui-ei  lui  dit  que  Dieu  le  voulait 
ainsi , et  (|uc  de  grandes  destiué»‘s  reix)sr'raieut  sur  la  tête  du  rejeton  de  eette 
alliauee.  Arlètc  fut  doue  conduite  au  due  de  A’ormandie,  cpd  l’aima  [«ssioimémeut 
et  eu  eut  uu  üls  qu’il  lit  élever  avw  soin  ( Ilf27;. 

Dans  l'amu’e  1037,  Ilobert-le-Diable  ri-sobit  de  se  rendre  à pied  eu  |)éleriuage  au 
saint  si'-pulere.  Ses  Irarons,  au\(iuels  il  eommuniqua  son  projet,  lui  présruitéi-eut 
de  graves  objections  au  sujet  de  sou  abseiiee,  ipii  les  laissait  sans  chef,  attendu 
cpi’il  n'avait  jtas  d'eufauLs  légitimes.  « Sur  ma  [mi't  de  paradis , s'écria  Rolrert , je 
« ne  vcHis  lais.serai  |>oiut  sans  seigneitr!  J'ai  ici  uu  |K'til  bâtard  qui  grandit  ; il  sera 
H prud’bomme,  s'il  plait  à Dieu,  et  je  suis  certain  (pi’il  est  mon  lils.  Je  le  fais  mon 
« béritier  et  le  saisis  du  duebé  de  .Normandie.  Alain , due  de  Itretague , gouvernera 
« le  duebé  et  eu  sera  le  sv-néelial  jiisfiu’à  ec  que  mou  lils  soit  en  âge,  et  le  roi  de 
H l'i'anee  le  protégei'a  » ( 1037  ). 

(iiiillaume  eut  dans  sa  jeunesse  diverses  eoutestatious  avec  les  seigneurs  du 
('svteiitiu  et  tes  dues  de  Bretagne  et  d’.Vnjou.  Cts;  guerres  lui  donnèrent  i’oeeasion 
de  déployer  de  grands  talents  militaires  , et  eu  |>eu  d'années  il  devint  le  souvci-ain 
le  plus  redouté  que  le  roi  de  France  eompb'it  i)armi  ses  va.s.saux. 

Le  due  de  Normandie  se  rendit  avec  empressement  au  désir  d’IOdvvard , et  parut  . 
sur  les  eOliSi  de  l’  Augleterrcavw  une  formidable  escadre,  au  moment  où  la  paix  venait 
de  se  rétablir.  Edward  n’avait  plus  besoin  de  l'assistance  de  ce  puissant  voisin  ; mais 
il  l’invita  à débarquer,  et  Guillaume,  entouré  d’une  suite  brillante  de  ebevaliei-s, 
visita  les  princi|)ales  villes  et  les  châteaux  royaux  , laissa  partout  des  mar(|ues  de 
sa  muniUceuee,  et  reçut  lui-même  de  magnifiques  présents.  Il  remarqua  que  la 
flotte,  stationnée  près  de  Douvres,  était  eommandée  par  des  Normands , que  disi 
soldats  normands  eoui|>usaieut  la  garnison  de  la  forteresse  de  GaiitorbiTy  , (|ue 
le  clergé  ne  ]mrlait  ipie  le  fraueo-uormand  , ipie  Us  ebefs  de  l'armée  et  les  plus 
simples  capitaines  avaient  adopté  ce  même  langage , et  il  songea  dès-lois  qu'il  ne 
sérail  |ms  ini|M)ssible  de  leur  donner  à tous  uu  souverain  normand. 

Gepeudaut  le  comte  Gcalwin,  en  sûreté  à Bruges,  n'y  restait  pus  inactif.  Il 
uebetu  ou  loua  des  vaisseaux , se  mit  en  mer,  et  panit  sur  les  eûtes  de  Kent  d'oii  il 
envoya  des  messagers  dans  le  Sussex  et  d'autres  (irovinees,  uliii  el'eugager  ses 
aneiHisamis  a prendre  les  armes  en  sa  faveur.  La  flotte  royale  de  Saiidvvieb,  eom- 
inamlro  jKir  llauulf  et  Eudes,  se  mit  a sa  poursuite,  mais  ne  put  l'atteindre,  et  le 
eoiute,  rejoint  a la  hauteur  de  l’ile  de  Wigbt  par  Harold  et  î.eofvvin,  qui  lui  amenaient 
de  l'Irlande  une  petite  armée,  entra  dans  tous  les  i>orts  de  la  cûte  méridionale,  où 
ses  liutaillons  se  recrutèrent  d’un  grand  nombre  de  déserteurs.  Ses  vas.saux,  et  les 
isirlisaus  qu’il  avait  lais.sés  dans  les  provinces  naguère  gouvernées  ]iar  lui , viurcut 
eu  foule  grossir  sou  armée.  Bientôt  il  reinoifla  la  l’amise  jusqu’à  Londres,  el  il  prit 
|M>silion  eu  face  de  la  flotte  royale  et  de  l’armée  d’Eilvvard.  Des  émissaires  seairets 
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Vaisseau  du  temps  d’Edward-lt'-Tonre^MMir, 
d'apn^s  le  MS.  TiLerius  B.  V,  curicax  calendrier  saxon  du  xiesièrie. 


se  ri^paiidircnt  dans  la  ^ ille  et  excitèrent  tous  ceux  qui  détestaient  rinllnenee  élrau- 
gère  il  prendre  parti  sous  ses  drapeaux. 

Ce|H'ndaut , avant  de  eoinmeneer  les  hostilités,  (îoiivvin  jugea  eonveuahie  d’en- 
vover  un  message  respectueux  au  roi , |K>ur  lui  offrir  sa  soumis.sion  cl  solliciter  la 
révision  de  la  sentence  qui  l'avait  eondamné.  Kdvvard  s’j-  refusa  d’aixird  avec 
fermeté  ; mais  Stigand , un  des  év  êques  de  l’Est-Auglie , le  convainquit  aisément 
qu’il  ne  pouvait  compter  sur  la  fidélité  de  ses  troupes,  qui  nepai-aissaieul  nullement 
disposi'es  ii  répandre  le  sang  de  leurs  compatriotes  , ou  à vcivier  le  leur  jiour  les 
intéi’èls  de  (|uelques  Normands.  Stigand  obtint  donc  les  [XHivoirs  nécessaires  |H)ur 
négocier  avec  Codwin  ; ou  se  donna  mutuellement  des  otages , et  le  renvoi  des 
étrangers  fut  la  ]>remicre  stipidatiou  du  traité.  Les  Normands  n'eu  attendirent  jias 
la  conclusion  ; ils  s’enfuirent  en  lutte  dans  toutes  les  direelious.  Qnel(|ues-uns  se 
réfugièrent  au  nord , dans  les  elutteaux  commandés  [>ar  des  chefs  de  leur  nation. 
L’arelievéque  de  Cantorbéry,  Robert , et  Ulf , évêque  de  Dorebester,  montèrent  à 
ebeval , ils  atteignirent  la  eitte , s’emparèrent  d’un  bateau  iMVlieur , et  jKirvinrcnt 
an  eontineut  après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers.  Leur  fuite  avait  été  telle- 
ment prompte,  que  l’archevêque  laissa,  avec  scs  effets  les  plus  précieux,  le  pallium, 
insigne  de  sa  dignité. 

Le  vvitcuagemote  se  réunit  ii  Isindres.  Godwin  et  scs  fils , bien  accueillis  du 
roi , se  justifièrent  piüiliquemeuf.  On  cassa  la  sentence  d’exil  ; on  bannit  les 
Normands , que  l’on  déclara  fauteurs  de  discordes  et  calomnialeurs  des  .\nglais  ; 
et  Godwin , eonimc  garant  de  sa  loyauté  future , remit  en  otage  le  plus  jeune  de  ses 
fils  , AVulfnoth,  et  sou  pctit-lils  Ilaco  , fils  de  Svveyn.  Edward  ne  se  sentant  pas 
assez  de  puissance  pour  les  conserver,  les  envoya  eu  garde  h Guillaume , duc  de 
NoiTuaiidie , et  il  en  fut  v ivenient  blâmé  par  ses  nouveaux  amis , qui  voyaient  dans 
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celle  (lémarclic  un  resic  de  sa  funeste  ainilié  |a)iir  les  élraugcrs.  Enliu  , Gtalwin  et 
Harold  recoiiM'érent  les  <lignités,  leseotnlés  et  les  terres  dont  on  les  axait  di‘pouillés; 
ils  reenrent  des  indemnités,  et  la  |)rineesse  Kditlia  sortit  <ln  cloître  et  reparut  dans 
son  palais. 

Godxvin  axait  formé  le  pnijet  de  mettre  Edxxard  sons  sa  pins  absolue  dépendance 
en  ebassant  de  l’.VngIcterre  Ions  les  liommc's  tie  race  norinande  ou  (jui  s’étaient  alliés 
à des  familles élrangere-s.  Il  parxintd’nbor(lnplaeerSligandansiégrareliiépiseo|)al 
de  ('«intorbéi'x  ; et  ce  prêtre  officia  |Hinr  la  première  fois  axet^  le  pn/lium  abandonné 
par  Uoberl. 

0|K'iidant,  malgré  ses  rcinoni rances,  lesévi'<|nes  norinands  de  I.ondn>s  et  de 
Wilton  ne  lardèrent  pas  à être  rétablis  dans  leurs  sièges,  et  Kannlf,  Onfrox  et 
plusieurs  autres  conservèrent  on  reçurent  des  emplois  dans  le  ]>alais. 

(itMixxin  inournt  (lOMJ).  Ses  grands  biens,  sa  liante  dignité,  les  gonvernemenls 
de  W essex,  de  Snssex,  d'Kssex  et  de  Kent , et  le  eoramandement  des  armées  |ias- 
sèrent  dans  les  mains  de  son  fils  aîné  Harold,  aussi  ambitieux  ipie  son  |)ère,  mais 
pins  allable  et  pins  insiniiaiit.  Par  une  eonduite  pleine  de  sagesse  et  de  modestie,  il 
aeipiit  la  liienxeillanee  d'Edxvard,  et  jtarvint  à se  rendre  aussi  puissant  dans  l’état 
que  l’avait  été  (lodxxin  loisqii’à  la  tête  de  l’élite  de  la  nation  anglaise  il  dictait  des 
lois  an  souverain,  f.e  eointe  de  >ortbuiiiberland,  Sixvard,  vint  à mourir,  et  Hai'old 
obtint  ce  riebe  gonxerneineni  |aiur  son  frère  Toslig,  à l’exclusion  de  Waltbeof , fils 
de  Sixvard , qili  fut  jugé  tro|>  jeune  |)our  succéder  ci  son  jière. 

Hientêit  les  victoires  de  Harold  sur  les  Gallois  x inrent  ajouter  encore  à sa  renomnuk- 
et  à .sa  puissance.  H les  atteignit  sur  leni's  iiioiilagnes,  pénétra  dans  leni's  marais , 
et  les  réduisit  à un  Ici  désespoir,  ipi’alin  de  sauver  leurs  femmes  et  leiii's  enfants, 
que  l’on  mettait  à mort  avec  une  barbarie  sans  exemple,  ils  sarrifièreiit  leur  elief 
Griflilb , après  un  combat  dans  leipicl  ils  avaient  été  défaits,  et  demandèrent  la  paix 
en  écliange  de  sa  tête.  Ot  liorrible  tribut  fut  présenté  en  grande  |iompeà  Mxvard, 
avec  les  orneincnts  de  la  proue  du  navire  de  Griffith  ( KMi;!).  I,e  mi  ordonna  que 
tons  les  Gallois  (pii  déliasseraient  les  relranelieinenls  jadis  élevés  |iar  Offa  seraient 
eondamiu’s  à perdre  la  main  droite.  On  les  eontraignil  à paver  des  impêits  eoiisidc- 
ratiles,  et  Harold  lit  élever  des  pvramides  avec  ees  mots  ; [ci  vaim/iiil  Harold,  dans 
Ions  les  lieux  oii  une  victoire  avait  signalé  son  passage. 

Harold , par  ses  aetions  giienières,  parson  esprit  insinuant , pardes  qualités  rares 
à cette  épiHpie,  s’était  enfin  concilié  l’amitié  d’Edward,  et  lui  avait  inspiré  un  con- 
liaiice  si  étendue , que  le  monanpic  ne  prenait  auenne  détermination  , même  dans 
les  simpl(»s  affaires  de  familles,  avant  d’en  avoir  conféré  avec  le  comte  de  Wessex. 
Gependant  Edward  se  eonvaiiupiit  <|iie  Harold  noniTissail  l’esiioir  de  monter  sur  le 
lr(’)ne  à l’é|)0(pie  de  son  décès.  Il  résolut  de  s’en  entendre  Ini-même  av<T  le  saiiit- 
|HTc,  et  prit  la  détemiination  de  visiter  la  chaire  apostolique,  à l’exemple  de  Kiiut 
cl  d’Elbelvvnlf,  ses  prédécesseurs;  mais  l’assemblée  desvvitans,  eonsiilli‘c  sur  l’op- 
portunité de  ce  pi'Ierinage,  s’opjiosa  nettement  il  rexéention  de  ce  des.sein,  et 
(fiielqiies-uns  des  Ilunies  (pii  la  eoin|iosai('nt  rap|>clèrenl  an  roi  le  souvenir  de  l’ainé 
(les  fils  d’Edmond  (!<>te-de-Fer , exilé  en  Hongrie.  O prince,  (|iii  se  nommait  aussi 
Edward,  était  le  plus  proebe  héritier  de  la  eonronne.  l'ne  ambassade  alla  le  eliereber 


Digitized  by  Google 


iwi)  KI)\VAH[)-I.E-œNKESSEUR.  73 

i-ii  Allomafïiu- , ft  le  jeune  Edward  sc  rendit  en  Angleterre  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  Edgard , siirnoinme  l’Ethcling,  Marguerite  et  (jliristiue.  Mais  à |)einc  eut- 
il  (tris  possessiun  du  palais  qy’on  lui  avait  prt^iMré  à Eundres , qu’il  tomba  malade  et 
mourut,  tandis  que  le  [>euple  annonçait  par  de  joyeuses  démonstrations  ta  jsirt 
qu'il  prenait  à son  retour. 

Il  ne  restait  plus  entre  le  comte  de  Wes.sex  et  le  trdiie  que  l'etlieting  Edward , 
dont  ta  faiblesse  de  eomplevion  et  riura|>acité  morale  ne  faisaient  |ms  un  rival  dan- 
gereux, lorsque  Harold  forma , dit-on , le  projet  de  se  rendre  en  Normandie,  afin 
de  réelamer  du  due  (îuillaume  un  de  ses  frères  et  un  neveu,  que  Gtxlw  in  a>  ait  jadis 
li\ns(  à E,dward  comme  otages,  et  (pie  celui-ci  avait  cru  devoir  éloigner  de  l’.An- 
gleterre.  Edward  en  témoigna  de  grandes  alarmes  et  lui  dit  : « Je  ne  veux  pas  te 
« contredire , mais  ton  voyage  ne  saurait  être  beuixlRx.  Le  duc  (îuillaume  te  liait; 
« il  ne  t’accordera  rien , et  le  seul  moyen  de  lui  faire  rendre  les  otages  serait  de  lui 
a envoyer  d’autres  amba.ssadeurs  cpie  toi.  Si  tu  pars  ce  sera  sans  mon  av  eu.  » 

Harold  ne  considéra  les  craintes  ipic  lui  manifestait  Edward  que  comme  les  rêves 
d'un  vieillard  , et  partit  avec  un  simple  équijiage  de  cbasse , des  chiens  courants 
et  l’éperv  ier  au  |)oing.  Les  vents  contraires  le  |)ortèreut  vers  l’embouchure  de  la 
Somme,  et  firent  iVbouer  sou  navire  sur  le  rivage  du  eomté  de  Pontbieu.  Guy, 
(smite  de  Pontbieu,  selon  le  barlmre  usage  du  temps,  emprisonna  les  naufragés, 
et  dès  qu’il  eut  connu  la  (pialité  de  Harold , en  exigea  une  rançon  exorbitante.  Le 
prince  anglais  parv  int  à faire  instruire  le  duc  de  Normandie  de  sa  détention , et 
Guillaume  réclama  sur-le-cbamp  la  bberté  du  captif.  Le  comte  Guy  ne  refusa 
pas  de  la  lui  rendre  ; mais  il  persista  à exiger  une  somme  d’argent  considérable , 
ipieleduc  lui  fit  compter  dans  la  ville  d’Eu  , et  a laquelle  il  ajouta  le  don  d'une 
belle  terre.  Harold  fut  accueilli  à Kouen  aveo  les  apparences  d'une  grande  gént'- 
losité.  Guillaume  lui  remit  les  otage-s  (pi’il  était  v enu  ebereber , et  l'engagea  à voir 
scs  villes,  à visiter  ses  châteaux  et  à imrtager  ses  b'tes.  Eu  ce  moment,  le  duc  de 
.Normambe  était,  en  guerre  avec  le  duc  de  lîretagne,  Csmau  II;  Harold  voulut 
montrer  aux  Normands  et  aux  liretons  ce  que  valaient  les  lances  anglaiscsi;  il 
dé'ploya  une  grande  valeur,  et  se  lia  si  bien  avec  le  duc  Guillaume,  que  durant 
toute  cette  campagne  ils  parlagi-rent  la  inêinc  tabliv  et  la  im'-me  tente,  l'n  jour, 
comme  ils  revenaient  vers  Avranebes  el  qu’ils  ebevauebaient  (olcncc'ite,  Guillaume 
aiiientl  la  conversation  sur  ses  prétentions  à 1a  comonne  d'Angleterie.  Le  roi 
Edward  , disait-il , avec  lequel  il  avait  vécu  eoiiune  un  fri'rc  <‘t  sous  le  même  toit, 
durant  son  exil , lui  avait  promis  de  l'ap|)eler  au  lr(inc  d’Angleterre , s’il  le  recou- 
vrait un  jour  et  s'il  mourait  sans  lu-ritiers  directs.  «Toi,  Handd,  puissant  dans 
« ta  patrie,  lu  peux  m’assurer  la  réalisation  de  cette  promesse;  et  si  par  Ion 
« sc-ccHirs  cette  couronne  m’est  dévolue , je  le  le  jure , qucl(|ue  chose  que.  tu  me 
« demandes,  je  le  l'accorderai  à l’instant.  » Harold,  étonné  de  cette  confidence, 
b'ignit  d’entrer  dans  les  vues  de  Guillaume,  au  pouvoir  duquel  il  sc  trouvait,  et 
lui  promit  assez  vaguement  de  le  servir;  mais  Guillaume  reprit  ; « Je  crois  en  la 
H parole.  .Afin  de  l’accomplir , lu  vas  me  jurer  de  fortifier  convenablement  le 
« cliAteau  de  Douv  res  , d’y  faire  creuser  un  puits  d’eau  vive , et  de  le  livrer  à mes 
O gens  d’armes  dès  que  je  t’en  re<|uerrai.  Tu  épouseras  mu  fille  .Adide , et  je  marierai 
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K ta  sœur  i\  l’iiii  Ho  mes  phis  liants  barons.  Pour  gago  Ho  ta  promesse , tu  me  lais- 
« seras,  à tou  départ,  l'un  des  deux  otages  ipio  je  t’ai  rendus , et  je  te  le  remettrai 
Il  eu  .Angleterre,  lorsipie  tu  m’y  salueras  du  nom  dix  roi.  » Harold , foi-eé  |iar  la 
mVessité , erut  |xiuioir  aelieter  sa  liberté  par  un  mensonge  ; il  donna  son  adhésion 
Il  tout  et  promit  de  lixrer  la  fortci'esse  de  Doiixi-es.  Alais  le  Norniaud  entreprit  de 
le  lier  autrement  tpie  |iar  de  xaims  promesses.  Il  eonxocpia  dans  la  ville  d’.Avraiielies 
les  barons  et  les  seigueui-s  de  la  Normandie , se  fit  ap|Mirter  les  ivliipies  que  l’on 
vénérait  le  plus  dans  les  églises  du  voisinage  et  les  eaelia  dans  une  euve  eacliée  sous 
un  drap  d’or,  sur  la  table  du  eoiiseil.  l.’é|X'e  nue  il  la  main  et  la  aiuroiiiie  diieale 
eu  tête,  il  s’assit  sous  le  dais  pré|iaré  pour  lui , et , plarant  deux  petits  relitpiaires 
sur  le  drap  qui  recouvrait  les  autres  reliques,  il  dit,  en  s’adressant  à Harold  : 
« Del  ant  cette  noble  assenlbl^^ , Harold , je  te  rcquieis  de  eonlirmer  |iar  serinent  ce 
« que  tu  m’as  promis,  savoir  ; de  me  reeoiinaitre  pour  roi  d’Angleterre  aprisi  la 
B mort  d'Edward,  d’épouser  ma  tille  Adèle  et  de  donner  la  main  de  ta  sœur  à l’un 
B des  miens.  » l.’.Aiiglo-Saxon , surpris,  proiionea  ee  serment  et  pmmit  d’en  exé- 
cuter toutes  leseonveiitioiis,  |hiumi  que  Dieu  t’y  aidiit.  l.’as.senililée  répéta  en  masse  ; 
que  Dieu  l’aide  ! et  (îuillauuie  , fai.saiit  lever  le  drap  d’or,  montra  au  mallieiireux 
Harold  combien  de  saints  il  avait  pris  à témoin  de  sa  promesse.  I.e  prince  anglais 
eliaiigea  de  visage  ; le  due  de  Normandie  ne  le  laissa  pas  se  livrer  à ses  réflexions  ; 
il  le  eoiiibla  de  caresses  et  de  nouveaux  présents,  et  lui  donna  un  \ aisseau  |Mnir 
retourner  dans  son  pays  avec  son  neveu,  (l’était  le  frère  de  Harold  ipie  (iiiillaume 
gardait  piès  de  lui. 

De  retour  en  .Angleterre,  Harold  n’en  eontiiiua  |ias  moins  a se  eoiieilier  l’amour  du 
IK'uple,  à le  fainiliarisi'r  avec  l’idi'e  ipi’il  isnivait  seul  hériter  de  la  eouronue.  l’n 
éxénenieut  oii  il  déploya  une  remarquable  modération  vint  encore  ajouter  à sa 
renommée.  Son  frère  Tostig,  eonitc  de  Nortliuniberlaiid , avait  traité  les  Nortli- 
umbres  avec  une  telle  miaulé,  ipi’ils  se  n-\ollèrenl,  surprirent  A'ork,  en  elias.sè- 
rent  Tostig,  pillèrent  ses  trésors,  massaerèreul  deux  eeuts  de  ses  gardes,  et  clioi- 
sirent  [lour  leur  comte  .Morear,  l’un  disi  lils  d’Alfgar , comte  de  .Mereic.  .Morear 
organisa  |iromptemeul  une  armée  cl  reueouti-a  celle  que  eoinmaiidait  Harold,  accouru 
au  secours  de  sou  frère.  Avant  d’en  venir  aux  mains,  les  insurgés!  tentèrent  de 
se  justilier.  a Tostig,  diwiieul-ils  ù Harold,  est  indigne  de  .sou  rang,  et  1a  honte 
B de  ses  actions  pouri'ait  même  retomber  sur  sou  fivre.  Nous  voulons  nous  sou- 
a mettre  au  roi , mais  nous  lui  demandons  une  administration  équitable  et  légale, 
a Nous  sommes  des  hommes  libres,  résolus  à (X'rir  plutôt  que  de  sup|xnTer  encore  les 
B iiijusliirs  que  nous  axous  soufl'ertes.  Nous  voulons  les  lois  du  grand  Kiiul,  et  nous 
B demandons  que  Alorear  .soit  eonlirmé  dans  la  dignité  de  comte  du  Norllmmber- 
B land.  » Harold  se  lit  remettre  les  preuves  des  crimes  de  Tostig,  abandonna  sa 
cause,  obtint  d'Edward  le  iiardon  des  Nortliumbres , leur  donna  Morear  pour  les 
gouverner,  épousa  la  sœur  de  ee  comte,  et  confia  la  Mcreie  à Edvviii,  frère  de 
Morear.  Tostig  se  retira  en  Elaudrc,  aiipri's  de  son  beau-iH're , le  comte  Hau- 
douin  { KKiâ). 

Le  but  de  Harold,  en  é|Hiusanl  la  sœur  de  Moreai',  était  facile  à comprendre  : il 
accroissait  sa  puis,sance  |)crsonnclle  en  se  faisant  un  allié  d'un  guerrier  redoulable. 
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(|iii,  d'uii  mot,  mettrait  tous  les  ^orthllml>res  ii  sa  (lis|Misition,  taudis  (|iie  son  fi-ère 
Edwiii , qui  lui  était  dé\oué,  lui  ménagerait  au  besoin  leseroiirs  des  liabitauts  de  la 
Mereie.  IX'  ee  niomeut,  il  laissa  itaraitre  toutes  ses  i)i\‘teiitious  à la  eourouiie. 

Ed^Yard  était  aecablé  de  \ieillesse  et  d'iiilirmités , et  pres4|ue  uuiqueuieut  livré  à 
ses  pratiques  religieuses.  Il  mourut  le  5 janvier  lOOü 


TomUoaij  •!  r.ilw4ril-lr-(^>nrcs$cur,  à WoslminsJôr. 

C.C  inmboAu  par  or<lr«M  ilr  llfiiri  III,  vert  liflO,  par  im  arcliilortc  llaMi'n,  nommé  Ptéirt)  l'avalini. 

La  parijp  aiiiMTirurr  ni  on  lioit»  el  d'une  ilalo  Loaiieoiip^lii»  réccnli*. 
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Dr  sombres  pressentiments  avaient  effrayé  le  roi  à son  lit  de  mort.  Il  eut  des 
extases  et  des  visions,  et  souvent  il  répéta,  comme  involontairement,  des  pa.ssages 
menaeants  de  la  Bible  : « Le  Seigneur , s’écriait-il , a tendu  son  arc  et  préparé  son 
O glaixe  ; il  le  brandit  comme  un  guerrier  ; son  courroux  se  manifeste  |wr  le  fer  et 
« la  flamme!  » Les  assistants  |>araissaieiit  glacés  de  tereur;  mais  Stigand,  l’arcbe- 
vi'(pK‘  de  CantoriH'ry,  leur  dit  que  les  rêves  d’un  vieillard  mourant  ne  méritaient 
iras  d’être  écoutés.  Ce  fut  alors  qu’Edward,  recouvrant  ses  esprits,  déclara  aux 
grands  qui  le  eonsiiltaieut  sur  le  eboix  de  sou  sueees.seur,  que  llai'old,  (ils  de 
(iodwin,  était  l’boinme  le  plus  digue'de  régner  sur  l’Angleterre. 

Le  peuple  pleura  le  bon  roi  Edward.  Long-temps  encore  il  parla  avec  l’expression 
du  regret  des  lois  et  des  coutumes  dont  il  avait  doté  l’Angleterre.  On  oublia  sa  fai- 
blesse pour  ne  |>euser  qu’à  sa  bonté , sa  prédilection  |x>ur  les  étrangers  [M>ur  ne  se 
rap|H‘ler  que  sou  origine  nationale.  D’ailleurs,  les  vingt-quatre  ans  de  son  règne 
avaient  été  v ingt-<|uatrc  années  de  paix  et  de  trampiillité , et  l’on  prévoyait  que  sa 
mort  allait  tout  remettre  eu  question.  Aussi  de  funestes  pres.seutiments  agitaient 
tous  les  esprits,  et  le  trouble  et  le  découragement  étaient  dans  tous  les  enuirs. 


Il  VHOI.D  ( 1000).  — Aussilùt  apres  la  moii  d’ICdvvard,  une  assemblée  de  Ibancs  se 
réunit  à I.oudrcs,  en  api>claul  dans  sou  sein  L'a  citoyens  les  plus  recommandables  de 
la  ville.  Hamid  y fut  proclamé  roi,  et  le  lendemain  il  se  lit  sacrer  et  eoui-onuer  |rar 


1.  SIGILLVM  EADWARDI  ANGLORÜ  BASILEI,  5rMu  d'Edward,  roi  det  Ànglait.  Le  roi,  assi^siir 
son  In'ine,  icnanl  d'une  main  sou  Kceptru,  terminé  en  fleur  de  lys,  île  l'aiilre  un  glolit'.  I.a  coummie 
est  m:d  conservée,  fiiron  peut  :i  pi'iue  1.1  distinguer. 
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rarchevè(|ue  d’York , Alfred.  A peine  fut  il  question  de  retlieliiig  Edgard , le 
dernier  survi>ant  de  la  race  de  Gerdie. 


(iuillauine  de  Normandie  était  près  de  Rouen  lorsqu'un  messager  lui  apporta  à la 
fois  la  nouvelle  de  la  mort  d’Edward  et  de.ravéncmcnt  de  Harold.  Aussitùt  le  duc 
jMirtit  pour  Rouen,  et,  enfermé  dans  son  appartement,  donna  des  marqw-s 
singtdiéres  de  l’agitation  de  son  esprit:  il  changeait  machinalement  de  siège  et 
de  posture,  s’asseyait,  se  levait,  se  promenait,  en  gardant  un  sombre  silence. 
I.’iin  de  ses  chevaliers , admis  à sa  familiarité,  se  hasarda  enfin  à lui  demander 
s’il  croyait  an  bruit  (|ui  courait  de  la  mort  d’Edward  et  de  l’usurpation  de  Harold. 
» Il  est  > rai , dit  Guillaume , et  Harold  me  fait  grand  tort  ! — Mais  ne  vous  metter. 
a pas  tant  en  courroux,  reprit  le  chevalier;  s’il  n’y  a remède  en  la  mort  d’Edward , 
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« il  J en  n iM-aiieoup  an\  torts  de  Harold.  \ \ousi-stle  bon  droit;  agissez  seulement, 
<i  et  MHis  \erre/.  ([ne  xous  avez  de  Ihmis,  grands  et  lojanx  serviteurs  et  amis.  » 
(iiiittanme  commenea  |)ar  envoyer  vers  Harold  un  messager  eharg('  de  lui  re[u-o- 
elier  sa  fi'douie.  « l.e  due  des  >orniands , dit  ranil)as.sadeur,  à toi,  Harold,  fils  de 
« (iodwin , ra|)pclle  le  serment  ([ue  tu  lui  as  juré  de  ta  ))ouelie  et  de  tu  maiu  étendue 
« sur  de  véritables  reli(|uaires.  — Je  n’ai  fait  ce  serment  à (■uillaume,  répondit  l'An- 
« glo-Saxou,  que  sous  rem|)ire  de  la  force.  Ce  que  j’ai  promis  n’était  pas  à moi.  .Ma 
« royauté  est  au  |)cuple,  (jui  me  l’a  confiée  ; je  ne  saurais  m’en  démettre  sans  sa  vo- 
« Imité.  — Mais,  re|irit  L’aml>as.sadeur,  tu  devais  é|)ouser  la  sœur  de  mon  seigneur, 
« et  je  V iens  t’olTrir  sa  main.—  lît  comment  t’accepterais-je?  dit  Harold  ; je  suis  marié, 
« et  UC  veux  encourir  les  ten-ibles  auatbcmes  de  l’i^lise.  D’ailleurs,  sans  l’aveu  de 
« mon  [lays,  je  ne  saurais  prendre  à femme  une  étrangère. — Oui  dà,  n'pli(|ua  l’en- 
« voyé,  il  m’est  avis(|u’en  Angleterre  on  a réponse  à tout , hors  ta  ligne  du  devoir. 
« Kt  ta  sœur,  (\ue  mon  due  réclame  pour  la  marier  à un  des  siens,  ne  [leux-tu  aussi 
« me  la  confier?  jamais  [irineesse  n’aura  reçu  plus  de  soins  et  d’honneurs.  — Elle  est 
n morte,  s’écria  Harold  ; ton  maître  veut-il  que  je  lui  envoie  un  cercueil  et  un 
« cadavre?  — 11  te  demandera  un  antre  eonqite,  dit  le  messager:  avant  la  fin  de 
« l’année  il  exigera  toute  sa  dette  et  [loursuivra  le  [Kirjurc  sur  terre  et  sur  mer, 
« aidé  de  Dieu  et  des  saints,  |>ris  à ti'inoin  de  ta  "félonie.  « 

De  |»art  et  d’autre  on  se  [vrépara  à la  guerre.  Le  duc  de  Mormandie  savait  (|ue  si 
ta  cour  de  Home  é|K)usait  sa  cause , la  faveur  [mpulaire  ne  manquerait  |)as  de  se  pro- 
noncer pour  son  e\|H’dition  ; il  se  récria  donc  hautemeiit  contre  le  [varjure  et  la 
mauvaise  foi  du  roi  saxon , et  quand  il  se  crut  certain  d’avoir  soidevé  la  masse  des 
esprits  su|H’rstitieux , iln’bé.sita  pas  a [Kvrter  devautle  saint  [lère  contre  son  ennemi 
une  acensation  de  saeriU-ge.  Il  ra|i|>elait  l’expidsion  de  Robert  de  Jumiéges  du  siège 
arebi(qnsco|)ul  de  CaiitorlRTy , s’étendait  sur  sa  |)arenté  ave»-  Edward,  sur  les 
intenlions  manifestées  par  ce  prince  en  sa  faveur,  et  sur  les  serments  de  Harold , 
pmnomrs  en  prenant  a témoin  les  plus  saintes  reliques,  et  demandait  que  l’An- 
gleterre fut  mise  au  ban  de  l’église  et  déclarée  [iropriété  du  premier  (u'cupant , sauf 
les  droits  du  siège  apostoliipieet  l’approbation  dusuecesscurdcsainl  Pierre.  Harold 
fui  apiK'lé  en  cour  de  Rome;  mais  il  refusa  de  se  reconnaître  justieiable  du  saint- 
siège,  et  u'y  aecré'dita  ni  ambassadeur  ni  défenseur. 

Alexandre  11,  assis  alors  sur  le  lr<\ue  [KHitilical , cl  gouverné  par  Hildebraiid,  ar- 
ebidiacre  de  l’église  romaine,  tendait  alors  dans  sa  politique  à transformer  la  supré- 
matie religieuse  de  la  eliaire  des  n|H'(tres  en  .souv  eraiueté  temporelle  sur  tous  les  étals 
de  la  elirétieuté.  Il  devait  beaueoiip  aux  aventuriers  normands  qui,  dans  cette 
première  moitié  du  xi' siècle,  ayant  envabi  la  ('.alabre,  r.\|)ulic  et  la  Sicile,  .s’y 
étaient  créés  durs  ou  banvns,  mais  s’étalent  déelans;  vassaux  de  l’(‘glise,  et  avaient 
confirmé  la  suzeraineté  du  pa|ic  en  recevant  de  ses  mains  des  bannii'res  en  signe 
d'investiture  févulale.  Alexandre  favorisait  donc  tout  ce  (|ui  portait  le  nom  de 
iNormauds,  et  nonobstant  une  légère  op|S)silion  qui  se  manifesta  dans  le  colU^e  des 
cardinaux  lorsqu’on  examina  la  discus-siou  [M'iidante  entre  (iuillaume  et  Hanild, 
Hildcbrand  dicta  une  sentence  (jue  le  pape  prononça  Ini-mème.  Harold  et  sesadlié- 
reids  furent  exeommuniés,  et  (Iuillaume  de  Normandie  formellcmcnl  autorisé  à se 
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rendre  en  Angleterre,  alin  de  ramener  ec  rojanme  à l'obéissance  duc  an  saint- 
siège,  et  d')  établir  à |K‘r|KHuitc  la  perception  dn  cens  nommé  le  denier  de  saint 
Pierre.  pontife  joignit  à rex|>édition  de  la  bidic  d'cveommunication  une  Itannicrc 
sülcunellcmcnt  Ixniite,  et  un  anneau  sous  le  cbaton  du(|ucl  était  encbitssé  un  cbe>eu 
du  prince  des  apôtres. 

Il  ne  suffisait  pas  que  le  pa|ie  approuvât  l’expédition  projetée  (wr  le  dur.  de  Nor- 
mandie pour  la  rendre  praticable  ; il  fallait  des  seeoursde  toute  cs|)cce,  des  vaisseaux, 
des  armes,  des  approvisionnemeuts , de  l’argent,  des  guerriers,  chefs  ou  soldats, 
(luillaumc  ap|H'la  d’alwrd  ses  parents  et  ses  amis  en  conseil  secret  et  leur  exposa 
ses  projets.  Ils  furent  d’un  axis  unanime  sur  l’opportunité  d’une  deseente  en  .Angle- 
terre , et  s’engagèrent  a le  serx  ir  de  corps  et  de  biens.  Comme  il  s’agissait  ce|icndant 
d'imimser  des  contributions  extraordinaires  sur  la  généralité  des  babitantsdu  pays, 
ils  inx itèrent  le  duc  a convoquer  une  assemblée  de  gens  de  toutes  conditions, 
bommes  de  gueiTc , d’église  et  de  négoce,  eboisis  |>armi  les  plus  riebes  et  les  plus 
considérés,  tii's  états  se  réunirent  au  eluiteau  d’Harcourt,  à Lillelmnne , et  déliliérè- 


Riiinct  du  chilcaii  d’IlarcAiirl,  à LllU'bomir. 


ivnt  hors  de  la  présence  du  prince,  apn'-s  avoir  reeu  ses eommunicalions.  I,e  débat 
fut  animé.  Les  partisans  du  duc  s’étendirent  avec  adresse  sur  L'a  avantages  que  la 
Normandie  devait  retirer  de  cette  expédition  ; mais  leur  élorjuenec  eut  peu  de  succès. 
Ils  avaient  affaire  à des  gens  qui  déclarèrent  d’abord  que  leurs  cbarges  étaient 
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déjà  Mlemeut  atrahlanles , ([u’ils  ne  ixnoaieiit  les  paver.  Le  tmmilte  était  an 
comble , loi-sque  la  voix  du  sénéetial  de  >'ormandic,  (juillaumc,  fils  d’Oslnrl,  par- 
vint à dominer  sur  ce  bruit,  et  fit  entendre  ccs|iarolesr  « A quoi  Imiii  fai^  deqiie- 
II  relies?  I.e  duc  n’est-il  jias  votre  maître?  Il  a besoin  de  vous;  il  est  votre  seigneur, 
<1  et  comme  tel , voire  devoir  esl  de  lui  oiïrir,  non  d’attendre  qu’il  vous  demande. 
a Montrez  que  vous  l’aimez , et , de  |>ar  Dieu , s’il  arrive  à ses  fins , il  s’en  souv  ieii- 
« dra  ; mais  si  vous  ii’agis,sez  de  Ixmiie  givlee,  il  l’aura  aitssi  dans  sa  mémoire. 
» — Il  est  notre  seigneur,  soit,  dirent  les  opposants,  nous  ii’v  contredisons  ixiiiil  ; 
U nous  sommes  gens  de  paix  et  prud’hommes  qui  (layoïis  bien  nos  redevances. 
« Mais  n’est-ce  pas  assez?  Kous  sommes  déjà  grevrâ  par  ses  guerres,  nous  ne  lui 
« devons  aucune  aide  pour  des  courses  outre-mer,  et  si  ce  qu’il  entreprend  vient  à 
Il  manquer,  voilà  notre  pavs  ruiné.  » 1,’as.semblée  finit  par  arrêter  qu’elle  sc  trans- 
|K>rterait  tout  entière  vers  le  duc , cl  que  le  fils  d’Osbert  prendrait  la  parole  en  son 
nom  |M»ur  expliquer  les  motifs  du  refus. 

I.orsqii’ils  sc  trouvèrent  en  présence  de  (luillaume,  le  sénéchal  fit  l’éloge  des 
hommes  qui  venaient  de  lui  eonüer  la  défense  de  leurs  intérêts  : i<  Il  ii’v  en  a |»as 
« au  monde  de  plus  zélés  que  eeiix-ei  ; rappelez-vous  les  subsides  qu’ils  vous  ont 
Il  fournis  eu  mainte  (Kcasion  ; remémorez  les  services  nombreux  et  onéreux  qu’ils 
Il  vous  ont  rendus  ; peuvent-ils  faire  davantage?  j)euveut-ils,  selon  leur  désir,  vous 
Il  serv  ir  au  delà  de  la  mer  conuue  eu  deçà?  Eh  bien  ! ils  vont  le  faire  ; allez  en  av  ant. 
Il  ne  les  épargnez  point  : tel  qui  n’a  fourni  jus<pi’à  présent  que  deux  soldats  à 
Il  cheval , vous  en  donnera  le  doul)le....  » L’orateur  fut  arrêté  jair  les  erissle  l’as- 
sembkk-,  que  ne  put  réprimer  la  présence  du  duc  : « Non,  non,  s’écriait-on  de  toutes 
Il  parts , cela  ne  sera  i>as,  nous  n’avons  pas  dit  cela  ! Nous  ne  sommes  tenus  qu’à  le 
« servir  au  ikivs,  et  point  en  terre  étrangère.  Si  nous  _v  consentions,  s"i  mais  le  suiv  ions 
« outre-mer,  il  en  ferait  un  droit,  il  érigerait  notre  eomplaisanee  en  eouluine: 
« nos  enfants  en  seraient  grevés  à tout  jamais,  (’a.-  ne  ]K“uI  |)as  être,  re  ne  sera  |>as  ! » 

Le  due  de  Normandie,  malgré  le  courroux  dont  il  fut  animé,  sentit  qu’il  .serait 
sans  résultat  et  conti'aire  à ses  intérêts  de  |»erdrc  du  temps  à ramener  l’opinion  des 
états  ; il  fit  mieux,  il  appela  sueeessivemeiit  pri-s  de  lui  les  hommes  les  plus  riches 
et  les  plus  influents,  les  flatta,  les  cares.sa,  les  pria,  en  particulier  eteonune  ami, 
de  veuirù  son  aide  de  pure  grâce,  les  assurant  (pi’ils  ne  seraient  nullement  engagés 
|)our  l’avenir;  qu’il  n’abuserait  |K)int  de  leur  libéralité , et  qu’il  leur  donnerait 
acte  de  sa  parole  sur  |>arrhemin  scellé  de  son  grand  sceau.  Les  premiers  gagnés 
s’employèrent  avec  chaleur  a décider  les  autres,  et  (îuillaume  eut  bientôt  des 
vaisseaux,  des  hommes  de  guerre  tout  armés,  des  soldats,  des  chevaux,  de  l’argent, 
des  étofl'es  et  des  denrées.  Il  publia  son  han  de  guerre,  promit  le  pillage  del’Augle- 
lerre  à tout  ce  qui  savait  manier  la  lance,  l’épée,  la  hache  ou  l’arhalèle,  ollVit 
une  forte  solde  aux  chevaliers,  sergents  d’armes,  eonipagnons  et  piétons,  s’en- 
gagea à satisfaire  au  vœu  de  cliaeun , (|uclque  exagéré  c|u’il  piil  être.  Les  uns  vou- 
laient la  main  d’une  princesse  saxonne,  ou  tout  au  moins  d'une  riche  et  Ik'IIc 
héritière;  d’antres,  une  ville,  un  château,  des  domaines,  un  manoir,  des  escla- 
vt-s;  quelques-uns  se  eoutentaient  qu’on  leur  assurât  la  |K>s.se.ssion  de  tout  ce 
dont  ils  pourraient  s’emparer;  de  plus  avides  stipulaient  une  somme  d’ai'geut; 
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Guillaume  consentit  à tout , nu'ine  à conférer  des  digniti's  ecclésiastiques , et  Rcmi 
de  Fécamp  acheta  un  évéché  pour  un  navire  monté  par  > ingt  hommes  d'armes.  Il  y 
eut  des  duché's  et  des  comtés  vendus  à des  prix  semblahics.  Mais  ce  fut  surtout  lors- 
que la  sainte  bannière  et  la  bulle  pa|>ale  arrivèrent  de  Rome , que  l’enthousiasme  fut 
au  comble.  Il  n’était  fils  de  Imnne  mère  qui  ne  s'enrùlilt  pour  son  plus  grand  bien 
en  ee  monde  et  le  salut  de  son  àmc  dans  l’autre.  Le  l>an  de  guerre  et  les  promcs.ses 
de  Guillaume  eurent  du  retentissement  dans  toutes  les  provinces  qui  eom[X>senl 
aujourd'hui  la  France , la  RelgiqiK’  et  même  l’Italie.  Il  vint  des  Hretons , des  Angc- 
>ins,  des  habitants  du  Maine  et  du  Poitou,  des  Gascons  et  des  Provençaux , des 
Piémontais  et  des  hommes  des  deux  Rourgognes , des  riverains  du  Rhin  et  de  la 
Meuse , des  Artésiens  et  des  Picards.  Tout  ce  que  l’Europe  occidentale  renfermait 
d’aventuriers  et  d’enfants  |)erdus  accourut  sous  les  drapeaux  du  RiUard  , et  l’avenir 
de  la  malheureuse  .Angleterre,  l’incendie  de  ses  villes,  la  liberté,  la  vie  et  les  ri- 
ebesses  de  ses  habitants  inoifensifs  se  jouèrent  à croix  ou  pile  sur  le  rivage  de  la 
Xormapdie. 

Huit  mois  furent  employés  par  Guillaume  aux  préparatifs  de  son  invasion. 
Tandis  que  l’on  construisait,  que  l'on  ikpiipait  ses  vais.seaux,  qu’on  fabriquait  des 
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armes  de  toute  cspi'ce , ((u'on  réuiiis.sait  des  approvisionnements,  qu’on  formait  les 
corps  de  son  armée , il  se  rendit  à la  cour  de  France , alors  à Saint-Germain , et 
fai.sant  hommage  au  roi  Philip|>e,  comme  son  vassal  à raison  du  duché  de  Morman-  ^ 
die,  il  le  pria  de  l’aider  à faire  valoir  son  droit  sur  l’.^ngleterre,  lui  promettant  de 
lui  faire  hommage  de  eette  couronne , comme  la  tenant  de  lui.  Les  Ivarons  de 
France,  convoqués  en  eoirseil  par  le  roi,  ne  furent  nullement  d’avis  de  se  mêler 
de  cette  affaire.  « Si  Guillaume,  dirent-ils,  parv  ient  ii  conquérir  l’Angleterre,  vous 
O aurez  un  vas.sal  qui  saisira  la  première  occasion  pour  vous  retirer  son  hommage  et 
Cl  vous  faire  mille  nuises.  Aus.si  puis.sant  que  vous,  il  voudra  marcher  votre  égal  ; et 
« s’il  ne  réussit  pas , la  nation  anglaise  sera  votre  ennemie  à tout  jamais.  » Le  roi  de 
France  se  borna  donc  à lui  souhaiter  toute  sorte  de  prospérités.  Il  «en  fut  de  même 
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(lu  cmiite de  Flandre , son  beau-frère,  mais  non  du  due  de  Itretagne,  <|ui  réunit 
uii  corps  nombreux  d’bommes  de  j(ied  et  de  ebe^al,  et  mit  à leur  tète  Alain  Fergent, 
sou  lils  aillé  et  l’iiéritier  pr(‘somptif  du  duebé  de  Itretagne. 

Pendant  ce  tein|is,  le  roi  d’Angleten-e,  Harold,  soutenait  une  guerre  acbariur 
contre  ïostig , sou  frère , (pi’il  avait  exilé , et  dont  il  avait  donné  les  <4ats  à Morear. 
Tostig,  apprenant  la  «“solution  de  (iuillaume,  était  venu  le  visiter  en  Normandie, 
et  lui  avait  offert  si>s  services,  be  duc  lui  conlia  quelques  vais.scaux  avec  lesquels 
l'ostig  SC  rendit  en  Norvvége , et  parvint  à obtenir  des  secours  de  Harald-Haixirada, 
fils  de  Sigurd,  nii  d’une  partie  de  celte  coutré’c  et  rnn  dis  plus  célèbres  aventuriers 
de  celle  époque,  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  I.e  >dnvégien  promit  de  rcjoimb-e  Tostig 
dès  que  sa  Hotte  serait  en  état  de  sortir  du  port.  Tostig,  avec  quelques  naviifs,  vint 
alors  essayer  un  débarquement  ; mais  ses  soldats  furent  défaits  par  ceux  d’Edvvin , 
frère  de  Morear,  et  il  se  trouva  bcurcux  de  trouver  un  asile  aiqirès  de  Malcom,  roi 
d'Kcos.se.  Le  roi  de  Norvège  s’embarqua  cependant,  se  joignit  à la  petite  flotte  de 
Tostig  qui  l’attendait,  et  leurs  vaisseaux  réunis  remontèrent  l'Humber  et  passèrent 
dans  la  rivière  d’Ouse.  Les  deux  princes  ri'solnrent  de  s’emparer  d’abord  de  la  ville 
d’York , capitale  du  gouvernement  jadis  confié  à Tostig.  ,\pri“s  une  tentative  vigou- 
reuse de  Morear  cl  d’Ldvviii,  i>our  sauver  cette  cité,  les  Anglais  furent  éerasrâ  |tar 
les  compagnons  de  Hardrada,  et  Tostig  en  reprit  possession,  ainsi  (|ue  du  titre  de 
comte  de  Nortbumbcrland. 

Harold,  qui  s’occupait  alore  à mettre  lesci'ites  méridionales  de  r.Vngleterreen  (dal 
de  se  défendre,  apprit  la  défaite  de  .Morear.  Il  choisit  à riustant  scs  meilleures 
trmqies,  cl,  marebant  à grandes  journées,  il  arriva  sous  les  murs  d’York  peu  de 
monieuts  après  la  capitulation.  Quatre  joui-s  à peine  s’étaient  iToid('“s  depuis  la 
bataille,  et  Hardrada  avait  dispersé  des  détaeliemeiits  dans  tous  les  lieux  dont  il 
prétendait  faire  sa  eoiuiiiète.  Les  lrou|K“s  qui  s’elaienl  réunies  près  de  lui  et  (|ui 
raeeomjiaguaieut  à York,  ne  sou|M;ounanl  pas  la  prtsieiiee  de  renueiui , ne  |)ortaienl 
|Kis  même  toutes  leurs  armes  défensives,  et,  à raison  de  la  elialeiir,  n'avaient 
conservé  <pie  des  casques  et  des  iMiueliers.  Les  (àlairi'urs  aperçurent  nu  immense 
nuage  de  |ioussière,  et  voyant  briller  au  travers  l’or  et  le  fer  des  armes  enneinies,  se 
hàli-reut  d'en  prévenir  Hardrada,  ipii  dit  à Tostig  ; « Que  |K“iisez-vous  ipie  ee  soit  ? 
« — Tout  au  plus,  répondit  le  comte,  des  bonnnes  qui  se  soumettent  et  viennent 
» implorer  leur  grâce.  » Mais  il  fallut  promptement  changer  d’av  is  et  se  pré|)arer  an 
coiuIkiI.  Ou  était  alors  près  de  Staïufordbridge,  sur  le  Dervveiit.  Hardrada  dépêcha 
des  incs.sagers  |K)ur  bâter  la  marebe  de  tous  les  gens  restés  au  eanq)  ou  sur  ses 
u:iv  ires,  et  mit  son  armée  en  Ivataillc  ; il  la  disjMisa  en  denii-eerele,  cl,  se  plaidant  au 
centre,  il  dé|)loya  son  i^endard,  que  l’on  uonunait  le  ravageur  du  monde.  Une  ligne 
de  laiiees  fichées  obliquement  en  terre , la  |H)intc  vers  rennenii , pmli^geait  les  guer- 
riers eomme  un  rempart , et  le  fils  de  Sigurd,  vêtu  d’un  manteau  bleu  et  moulé  sur 
uii  beau  cheval  noir,  jvareouriit  le  front  de  son  armée  en  impniv  isant  un  chant  de 
guerre,  dans  lequel  il  disait  : « Nous  n’avims  |)oint  de  cuirasses,  mais  nos  casques 
« brillent  nu  soleil  et  suffisent  a des  gens  de  eu'ur.  I.e  tranchant  du  glaive  nous  déli- 
ti  vrera  de  nos  ennemis,  n .Vvant  le  eommeueement  du  eoinhat  un  détaehement  de 
Sa  vous  s’approelia  des  lignes  des  N orvv  i“giens,  et  l’un  d’eux  denianda  d’une  voix  forte 
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« (KirliT  à Toslij;,  le  lils  de  « Me  M)iei;  qiie  veux-lH?  s’éeria  Tostig  liii- 

« même.  — Ton  frère,  reprit  le  messager,  te  salue,  t’oITi-c  la  i>ai\  et  le  eomté  de 
« Xorlimmherlaud.  — La  proposition  est  bien  tardive,  dit  Tostig  ; et,  si  je  l’aeeepte, 
« ([ue  donnera  mon  frère  au  noble  roi  Harald-Hardrada,  lils  de  Sigurd?  — .Sept 
tt  pieds  de  teiTe  |)our  sa  lombe  ; ear  .sa  taille  est  plus  baille  que  eelle.  des  aiilirs 
« bommes.  — Que  l'on  eombatledone;  le  lils  de  (îndwin  ne  délaissera  iHiint  le  lils 
« de  Sigurd.  » 

La  première  attaipie  ne  parut  |ius  favorable  aux  .Anglais;  mais  les  Norwi'giens 
ixmipirent  l'ordre  de  lialaille  qu'ils  avaient  adopté,  et  se  mirent  à |H)ursnivre  des 
détaebemcnts  isolés.  Hardrada,  dans  la  mêlée,  fut  atteint  d'une  llèelie  qui  lui  traversa 
la  gorge,  et  il  expira  sur-le-cbamp.  Tostig  alors  prit  le  eommandement  ; mais  sa  mort 
mit  bientêil  lin  au  eomlial  (ïi  septembre  lOtiti).  Harold  traita  boiiorablemeni  les 
vaincus,  rendit  la  lilverté  au  jeune  Olaf,  lils  de  Hardrada,  et  le  iviivova  avec 
V ingt-trois  navires  dans  sa  patrie,  après  en  avoir  reçu  des  serments  d'amitié.  « .Mais, 
« |ieudaut  ipie  ees  ennemis  s'éloignaient  pour  ne  plus  rev  enir,  d'autres  ennemis  s'aji- 

- proebaient,  et  le  même  souffle  de  vent,  qui  agitait  alors  les  bannières  savonnes 
■ V ietorieu.ses , gonflait  aussi  les  voiles  normandes,  et  les  poussait  vers  la  rote  de 

- Sus.sex. 

L'armée  que  (iuillaiime  avait  réunie  était  réjiarlie  sur  environ  li-ois  mille  navires 
ou  bateaux  de  toutes  dimensions,  et  le  rendez-vous  général  fut  assigné  à rembon- 
ebure  de  la  Dive,  entre  l'Orne  et  lu  l'oiiquc.  Les  vents  furent  longtemps  ixiiilraires  ; 
mais,  vers  l’expiinoxe  d'automne,  une  brise  iiermit  à la  llolte  de  mettre  en  mer.  \ 
|)eine  s’y  trouvait-elle  ipi'une  tempête  se  diVlara,  brisa  des  vaisseaux,  en  jeta 
plusieurs  a la  «Me , et  fil  périr  des  bonunes  cl  des  ebcvaux.  On  parv  int  à relàeber 
à Saiut- Valéry  ; mais  les  vents  «miraircs  soufflaient  eonslamment  avec  fureur,  et 
la  marée  poussait  au  rivage  des  débris  et  des  eadavrcs  que  liuillaume  faisait  enterrer 
eu  secret,  ee  qui  n'empêebait  pas  Us,  soldats  d’en  exagérer  le  nombi'e  et  de  nmrmui'er 
bautemenl.  Plusieurs  même  rompirent  leni-s  engagements,  et  se  l'elirèrent.  « Dieu, 
« di.saient-ils,  s'olfense  de  nos  de.sseius.  bien  fous  sont  les  bommes  qui  veulent  s’em- 
« parer  de  la  teire  d'autrui.  » Dans  celle  position,  qui  devenait  plus  diflieile  de  jour 
eu  jour,  (■nillaume  donna  l’ordre  de  promener  proeessionnellement  dans  le  eamp 
la  elufsH'  on  l'on  eonservail  les  reliques  de  saint  Valéry.  L’armée  se  mil  en  |n  ière,  et 
dans  la  nuit,  les  vents  devinrent  favorables.  Les  vais.seaux  de  ('■nillaume  gagnèrent 
aussiti'it  la  haute  mer,  celui  qu'il  montait  s’avançant  en  tête  : à l'extrémité  du  grand 
ntiU  SC  vovail,  selon  les  uns,  la  bannière  envoyée  |mr  le  pajie,  et,  selon  les  autres, 
un  fanal  ponrguider  dans  l'obseurité  la  marche  des  autris,  navires  ; les  voiles  étaient 
|)eintes  de  divei'si's  couleurs  ; et  à la  |M)iq)e  était  une  statue  d’enfant  dorée,  ipii  de  la 
main  gauche  tenait  une  tronqielte  d’ivoire,  et  de  la  dixiite  semblait  désigner 
r.tuglclerre. 

Par  malheur  |M)ur  Harold,  son  escadre,  qui  surveillait  depuis  longtemps  les 
mouvements  de  la  flotte  ennemie,  avait  été  forcée  de  rentrer  dans  les  ports,  afin  de 
se  proeui'er  des  vivres.  Ix’s  Normands,  que  les  vents  avaient  sé[)aivs,  ne  s’avan- 
çaient (pi’en  désordre,  et  il  eiit  été  facile  de  les  défaire  en  les  attaquant  avec 
énergie.  Mais  ils  ne  reiuxintrèirnl  |K'rsonne,  aneim  engagement  n’ent  lien,  et  le 
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28  septembre  1066,  trois  jours  aprJ-s  la  défaite  de  Hardrada,  Guillaume  et  son  armée 
prirent  terre  paisiblement  ii  Pe^ensey,  j)ri-s  Hastiugs.  Le  duc  deMomiandie  lit  à 
l’instant  fortifier  ces  deux  points,  afin  de  protéger  ses  transports,  et  de  s’assurer 
une  retraite  en  cas  de  revers. 

I.e  débarquement  s’opéra  avec  beauetmp  d’ordre;  les  areliers  d’alMird , puis  les 
cavaliers  et  leurs  chevaux,  puis  les  ouvriers  de  toute  espèce,  avec  trois  châteaux  en 
iKiis  eonstniits  d’avance  cl  dont  il  ne  restait  qu’à  a.s.sembler  les  pièces,  et  enliu 
fluillaume-le-Hùtard , ipii  bicnIAt  allait  quitter  ce  surnom  |)ourcn  prendre  un  plus 
irlatant.  Eu  (Misant  le  pied  à terre,  ce  prince  lit  un  faux  (las  et  tomlia  sur  le  visage. 
l/elTroi  s’em[iara  de  ceux  qui  l’entouraient  : « Quel  présage!  s’ik-rièrent-ils,  quel 
a signe  de  malheur  ! — Quoi  donc  ! dit  tiuillaume  en  se  relevant , ue  vojra-vous 
« (las  que  j’ai  pris  possession  de  cette  terre  '?  Par  la  splendeur  de  Dieu  elle  est  vAtre 
« autant  ((u’elle  peut  s’étendre!  » De  ceinomeut,  l’armée  normande  se  crut  assurée 
de  la  coii((uète  de  l’Angleterre,  et,  regardant  comme  siennes  toutes  les  richesses  du 
sol,  elle  commença  à piller  et  à incendier  Iw  habitations  voisines,  et  même  les 
églises. 

Harold,  blessé  dans  la  liataille  contre  les  Norvvégiens,  était  a York  quand  il  reçut 
la  nouvelle  du  débarquement  de  (iiiillaume.  Il  se  bâta  de  revenir  n Londres,  appelant 
de  toutes  (larts  les  commandants  des  comtés,  et  leur  ordonnant  de  lui  amener  tous 
les  hommes  armés.  Il  fut  (iromptemcnl  oliéi,  et  des  milliers  de  soldats  v inrent  se 
ranger  sous  sa  bannière;  il  en  aceounit  surtout  di“s  |imvinces  méridionales,  qui  se 
trouvaient  [iliis  ra|iprocbées  de  la  capitale  ; et  s’il  eât  voulu  pre'udre-  du  tem|is,  les 
milices  du  nord  seraient  arrivées  avant  la  liataille  décisive,  et  probablement  auraient 
cliaugé  la  face  des  affaires.  Slais,  soit  qu’il  se  crût  assez  fort,  soit  que  le  désir 
d’é|iargner  des  désastres  à ses  (M-u(iles  l’engageât  à délivrer  la  contne  sans  le 
moindre  retard,  il  se  (irésienta  devant  l'armée  d'invasion  avec  <(uatre  fuis  moins  de 
lrou[K-s  que  n’en  avait  le  duc  Guillaume.  Il  est  (iroliable  que,  |iar  la  ra|iidilé  du  sa 
marche,  il  avait  songé  à surprendre  son  adversaire;  mais  celui  était  sur  ses  gardes  : 
les  intelligeiices  qu’il  entretenait  en  AngletciTC  l’avaient  instruit,  et  sa  vigilance  ne 
se  démentait  (las  un  moment.  Harold  s’arrêta  donc  devant  l’armée  normande,  et  de 
(lart  et  d’autre  on  se  |iré|iara  au  coinlwt. 

Des  négiH'ialiuns  cc|iendant  s’établirent  entre  les  deux  adversaires,  des  espions 
(larroururent  les  deux  cam|is,  et  ceux  de  Harold  lui  ra[ijMirtèrent  que  [iresque  tous 
les  soldats  de  Guillaume  étaient  des  prt'Ircs;  ils  les  avaient  pris  (siur  tels,  (larce 
((u'ils  avaient  les  cheveux  et  la  Iwrbe  rasés,  tandis  (|ue  les  .Anglais  les  laissaient 
eroilre  de  toute  leur  longueur.  Le  due  de  Normandie,  qui  s’a|K-rçut  de  la  (Misition 
diflicile  oti  s'était  (ilaeé  son  ennemi , lui  envoya  un  moine  de  l’aliliaye  de  Fécamp, 
chargé  de  lui  reprx'senter  ses  demandes  et  de  recommencer  les  sommations.  Le 
moine,  admis  devant  Harold , l’invita  donc  A cikler  le  IrAne  au  duc  Guillaume,  ou 
bien  encore  n soumettre  ses  [irétentions  à la  dérision  des  lois  anglaises  ou  normandes 
et  à l’arbitrage  du  |)a|R‘,  ou  enfin  à disputer  la  couronne  en  champ  clos,  dans  un 
combat  singulier.  Harold,  à son  tour,  chargea  un  moine  d’aller  (Mirler  au  duc  (îuil- 
laiime  la  ré|M>iise  que  Dieu  jugerait  entre  eux.  Le  moine  de  Fécam|)  revint  à la 
charge  ; il  promit  à Harold,  de  la  part  du  dur  de  Normandie,  la  (iropriété  du  («y s 
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situé  au  delà  de  l'Hundjer,  et  à son  frère  Gurth  les  ferres  qui  avaient  appartenu  à 
Godwin.  Mais  en  eas  de  refus,  il  de\ait  le  traiter,  devant  ses  compagnons,  de 
parjure  et  de  menteur,  lui  repiwlier  reveommunieation  qu'il  avait  encourue,  et  lui 
annoneer  que  la  huile  fatale  était  ap|H>i'tée  i>ar  Guillaume.  Le  moine  de  Harold  à son 
tour  reeonnut  que  le  due  de  Normandie  |)ouvait  bien  se  targuer  d'un  droit  primitif, 
mais  (pi'il  était  de  notoriété  qu’Edward,  à sou  lit  de  mort , avait  légué  sa  eouroune 
à Harold,  et  que  cette  seconde  dis|)osition  annulait  de  droit  la  première.  Ces  discus- 
sions n’eurent  aucun  rtsullat,  les  armes  devaient  prononcer. 

On  était  à la  veille  du  combat  qui  devait  décider  des  destins  de  l’Angleterre.  Les 
corps  mandés  [mr  Harold  n'arrivaient  que  |>ar  détachements  |h-u  nombreux  ; Kdwin 
et  Morcar  n'avaient  pu  rejoindre  encore  le  gi-os  de  l’armée;  mais  une  |>artie  de  la 
(Mpulation  des  couvents  s’était  mise  dans  les  rangs , eommandix'  |>ar  Leofrik  , abln- 
de  PeterlMirougb , près  d’Ely,  et  par  l’abbé  du  monastère  de  Hida , près  de  Win- 
eliester.  Les  Normands  pas.sèrenl  la  nuit  en  prières,  les  .Anglo-Saxons  dans  la 
délKiuehe  et  le  désordre.  Les  deux  fixTes  de  Haixdd,  Gurth  et  Le*)fvvin,  qui  avaient 
pris  |)oste  près  de  lui,  employèrent  tous  leurs  efforts  |K)ur  lui  iK-raiiader  de  se  rendre 
à lajiidres,  afin  de  bâter  la  raarebc  des  secours  que  l’on  attendait.  « On  ne  [H‘ut  .se 
n dissimuler,  disait  (iiirth,  que  vous  ne  vous  soyez  fait  le  vassal  de  Guillaume.  Vous 
Il  lui  avez  juré  fidélité  sur  le  corps  des  saints  ; il  est  à craindre  que  le  ciel  ne  veuille 
B venger  sur  vous  la  violation  d’un  serment  aussi  solennel.  Nous,  nous  n’avons  rien 
B promis,  et  la  chose  est  pour  nous  une  chose  licite  et  juste.  Nous  ne  connaissons  des 
a Normands  que  leur  haine  iwur  notre  |iatrie,  et  nous  la  défendrons  saintement  et 
B vigoureusement.  Si  nous  plions,  vous  nous  aiderez;  si  nous  mourons,  vous  nous 
*B  vengerez.  » Mais  Harold  plaisanta  de  leui-s  craintes,  et  déclara  que  son  devoir  lui 
défendait  de  s’éloigner  pendant  que  les  autres  sacrifiaient  leur  vie  à leué  [tays. 
L’opinion  du  temps  marquait  la  trahison  d’un  va.s.sal  envers  son  seigneur  d’une  telle 
infamie,  et  l’on  était  tellement  convaincu  que  Dieu  ne  pouvait  rester  neutre  en  ces 
iK-casions,  que,  lorsque  Guillaume  apprit  que  Harold  persistait  à commander  liii- 
mi'mc  son  armée,  il  témoigna  sa  surprise  de  ce  qu’il  osait  hasarder  sa  |K'rsonne  dans 
un  eoinhat. 

Ce  fut  le  1.1  octobre  lOfiti,  dans  un  lieu  nommé  Scnlac,  à environ  neuf  milles  de 
Hastings,  que  se  livra  la  bataille.  L’évé<[ue  de  liaycux,  fri're  utérin  de  Guillaume, 
tout  armé  sous  scs  ornements  pontificaux , célébra  la  messe,  donna  la  liénédietion  à 
l’armée  exiKklitionnaire,  puis  monta  un  grand  cheval  de  combat,  cl  fit  ranger  la  cava- 
lerie. Toute  farinée  fut  div  isée  en  trois  lignes  d’atta([ue  : en  tète  les  archers  et  arlw- 
létricrs;  en  second  ordre  la  gros.se  infanterie  revêtue  de  cottes  de  mailles  et  de 
casaques  malclassées  ; en  troisième  lieu  les  chevaliers  et  les  hommes  d’armes,  en  cinq 
divisions,  particulièrement  commandées  |iar  Guillaume,  monté  sur  un  magnifique 
andalous  auquel  on  avait  fait  faire  un  pèlerinage  à Saint-Jacques  en  Galice.  Le 
duc  portait  au  cou , suspendus  à des  chaînes  d’or,  les  reliquaires  sur  lesquels  Harold 
avait  jadis  proféi'é  son  serment , et  Toustain-le-Ileaii  ou  le  Blanc  élevait  à côté-  de  lui 
la  bannière  consacrée  par  le  pape. 

Harold,  qui  s’était  saisi  de  l’avantage  du  terrain,  oceiqiait  une  hauteur  défendue 
sur  ses  derrières  par  un  bois  fort  étendu  ; il  divisa  scs  troupes  en  mas.se.s  serréi“s,  et 
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|>liica  iui  (Tiiliv,  |Hiiiil  ([u'il  avait  choisi  |ioiir  lui-nu'inc,  son  ctcndacd  royal  hindc 
d'or,  onic  de  ihtIcs  cl  de  pierres  précieuses,  et  rcprésetitant  im  p:iienàer  (pii  eom- 
hatlait  ; ses  friTcs,  (’iiirlli  et  l.eofvviii,  étaient  eliarpés  de  le  défeiidiv.  l/iiifmderie 
élail  soutenue  par  des  es|K'ees  de  relraiielieinents  faits  de  pieu  v |Hiintusobli(pieuient 
enfoiieés  dans  la  terre,  el  sur  la  puissance  desipiels  Harold  comptait  beaucoup  |H)ur 
amortir  le  cIkh'  de  lu  cavalerie  normande.  I.e  roi  des  Anglais  avait  de  plus  fait 
disposer  des  maebines  propres  à jeter  des  pieri’cs,  et  recommandé  a ses  soldats 
l'nsa"!’  de  la  baebe  de  bataille,  arme  terrible  dont  il  attendait  un  ijrand  ré■sullal . 

l 'n  |)eii  avant  l'aetion  , Taillefer,  ebevalier  normand,  |H>ussa  son  rbeval  entre  les 
deux  animes,  entonna  d’une  voix  n’Ieutissaute  le  fameux  eliant  de  Koland,  et  Jetant 
à diverses  reprises  son  éinm  en  l'air,  il  sembla  défier  tous  les  Saxons.  f,es  IVormands, 
animés  à celte  v'iie,  |Kmssèrent  le  cri  national  ; Dieu  aide  ! et  les  Aniilais  ré|Hmdirent 
|iar  les  mots  ; (’a'oi.x  du  l'.brisi,  sainte  t’.roix  I.a  bataille  fut  à l’instant  enoaoée. 

I,es  arebers  et  les  arbalétriei's  normands  n'obtinrent  aucun  snm'-s  de  leurs  pre- 
mii'res  déebarfîcs,  et  se  replièrent  sur  l’infanterie,  ipii  courut  avec  ardeur  à l'attacpie 
des  palissades.  Les  Aufjlo-Saxons  la  reçurent  eoura^:eusemeut,  et  à [irands  coups  de 
baebe  brisèrent  les  cottes  de  mailles , b‘s  iMiueliers  et  les  corselets,  f.c  eboe  de  la 
cavalerie  fut  épouvantable,  mais  elle  ne  put  pi'méirer  dans  les  redoutes , ni  se  faire 
un  |)assa};e  parmi  les  pieux , et  elle  recula  en  désordre.  Les  arebci's  s’avancèrent  de 
iKaivenu,  el  donnant  à leui-s  flèelies  une  direction  mieux  calculée,  eausi'rent  beau- 
coup de  ravapes  dans  rarmée  saxonne.  Le  combat  reprit  avec  aebaruement,  el  les 
Normands  furent  encore  repoussés  vei’s  un  laviii  préparé  expivs  et  reixmvert 
d’herbes  et  de  branebapes.  I.esebevaux,  en  Irébuebant  dans  cette  fos.se,  tuèrent  nii_ 
mirent  bois  de  eombat  un  prand  nombre  de  ebevaliers.  Le  bruit  courut  (pie  (’iiiil- 
laume  avait  péri,  et  la  terreur  se  ri'pandait  parmi  si's  Iroiipis,  lorsipi’il  se  jeta  au 
devant  des  fuyards,  et,  le  ea.sipie  à la  main,  s’ià-ria  en  s’idaneant  veis  l’ennemi  : « >le 
n voilà,  je  vis  encore,  et,  avec  l’aide  de  Dieu,  je  serai  vainqueur!  » l'n  eor|)s 
d'AnpIais,  (pii  avaient  iKUirsiiivi  les  Normands,  fut  a l’instant  ciivelop|>é  el  totale- 
ment exterminé. 

(’a'iK'udant  le  sort  de  la  bataille  était  loin  de  se  diVider.  Une  colonne  iiudiranlable 
d’ Anglo-Saxons  défiait  tous  les  elfortsdes  Normands,  lorsipie  (inillaume  reeounit  à 
nu  stratagème  i|ui  causa  la  |ierte  des  .Viiglais.  Il  donna  l'ordre  à une  forte  division 
de  cavalerie  de  s’avancer  jusqu’aux  palissades  el  de  prendre  aiissibit  la  fuite.  Les 
Saxons  s’élancèrent  tous  sur  leui's  traces;  mais  un  antre  corps  normand  vint 
les  |ireiidre  a revei-s,  tandis  (pie  le  |)l•elnier  faisait  volte-face.  Le  carnage  devint 
horrible  ; on  |Kuiélra  dans  les  redoutes,  on  eombaltil  corps  a eoiqis;  Guillaume  eut 
tixiis  ebevaux  tims  sous  lui,  (iurlb  et  Leofvvin  sueeombèreni  en  défendant  la  baïuiièiv 
royale,  et  Harold,  ipii  durant  tonte  la  bataille  avait  inoiilré  le  plus  noble  courage  , 
frappé  à l’ieil  d’une  llèebe  lancée  an  hasard,  expira  sur  les  corps  de  S(S  deux  fri'res. 
De  vingt  ebevaliers  iiormands  qui  avaimil  fait  xicu  de  s’emparer  de  l’éleudard  saxon, 
les  deux  tieisi  avaient  péri  sous  ses  coups. 

La  mort  de  Harold  décida  de  la  fortune  du  eombat,  mais  ne  le  fit  |ias  cesser.  Dis 
luttes  partielles  se  pixilongi'reni  jnsipi’à  la  fin  du  jour;  la  fuite  des  .\iiglo-Saxous 
devint  alors  générale;  on  ne  fil  aiieiin  quartier,  el  b“s  vaimpiein-s  passèrent  la  nuit 
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sur  le  rliaiiip  de  bataille.  Ou  reeuiimit  ]>armi  les  morts  l’ahlK^  du  mnuastére  de  Hidn, 
et  douze  moines  qui  aiaient  eonstammeut  eoml>attu  près  de  lui. 

Alors  se  |>a.s.sa  une  set'uc  de  douleur  (pi’ou  ne  saurait  déerire  : les  mères,  ks 
femmes,  les  sueurs  des  guerriers  anglo-saxons,  aecourureut  de  toutes  parts,  remplis- 
sant l’air  de  eris  affreux,  à la  recherehe  des  cadavres  <le  leurs  fils,  de  leurs  fi-ères,  de 
leurs  é|)oux.  (inillaume  leur  permit  de  les  enlever  et  de  les  inhumer;  mais  celui  de 
Haixild  resta  sur  la  terre,  et  le  due  de  Normandie  ne  se  rendit  à aucune  sollicitation . 
Knfin,  lamèiv  de  Hamld,  la  veuve  du  célèbre  comte  (iodwin,  envoya  un  messager 
au  duc,  eu  lui  pn)incttant  de  raelicter  au  jmids  de  l’or  les  tristes  restes  de  son  lils. 
Mais  Guillaume  ré|>ondit  durement  : « Il  gardait  si  bien  la  eitte  durant  sa  vie,  rpi’il 
M (xmtinue  à la  garder  après  sa  mort  ! Il  n’aura  d’antre  sépulture  <|ue  le  sid)le  du 
« rivage.  » Opendant,  soit  en  implorant  la  misérieordc  du  vainqueur,  soit  en  déix>- 
bant  la  nuit  les  dé|K>uilles  mortelles  de  l’infortuné  Harold , les  moines  du  eonvent  de 


fil*  Wfitihani. 


Waltliam,  (pie  ce  prince  avait  fondé,  parv  inrent  à les  recouv  rer,  et  ils  les  déposi-renl 
dans  le  chœur  de  leur  église.  On  raconte  (|ue  les  moines,  après  avoir  vainement 
examiné  rétamas  de  corps  ipii  gisaient  nus  et  défigurés,  sans  reeomiaitrc  celui  de 
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Unir  bienfaiteur,  |Srièreiit  une  jeune  femme  que  Harold  avait  aimée  de  les  assister 
dans  leur  reelierehe.  On  la  nommait  la  l>elle  Edith  au  Cul  de  evgne.  Elle  vint  sur  le 
eliamp  de  bataille,  éperdue  de  douleur  et  l’esprit  égaré  ; mais  elle  ne  fut  i»s  un 
instant  indéeise,  et  retrouva  les  rc-stes  de  son  amant.  La  belle  au  Col  de  evgne  termina 
ses  jours  dans  un  mouastère. 

Celte  seule  l>ataille  livra  rAngleteri-e  à l’arniée  des  envahis.si'urs,  et  li-s  efforts  des 
Anglo-Saxons  n’eurent  |iar  la  suite  aiieun  ens(‘inblc  a.s.sez  iin|N)rlant  |K>ur  rendre 
douteux  raffermissement  du  |>ouvoir  de  Ouillanme.  Les  Normands  ne  quittèrent  le 
ebainp  de  l>ataille  qu’apros  avoir  rendu  à Dieu  de  solennelles  aelions  de  grAee,  et 
Guillaume  oixlonna  d’y  eonslruire,  sous  l’inveM-ation  de  la  sainte  Trinité  et  du  bieii- 
benreux  saint  >lartin,  un  monastère  • où  l’on  trouvei'a,  dit-il,  plus  de  vin  pour  se 

rafraiebir  qu’il  n’y  a d’eau  claire  dans  le  meilleur  couvent  de  la  ebrétientë.  ■ Ce 
monastère  fut  ap|>elé  l’Abbaye  de  Saint-Martiiwle-Ia-Ilataille  ; conventus  mncH 
.iinriini  ilr  bfl/o.  (V'oir  la  légende  du  sceau.) 
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c-  que  l'uii  |ieut  rappeler  du  pou- 
^ eriiemeiit , des  mœurs  et  des 
euutumes  des  Anglo-Saxons , est 
néeessairement  fort  inroinpiet. 
Les  dtK'uinents  (|ui  nous  sont 
restés  de  ee  temps  sont  rares, 
iwrtiels , souvent  même  ils  man- 
<|uent  entièrement . Nons  ne  ivlra- 
eerons  doue  ici  que  les  traits  les 
plus  saillants  de  la  eonstitntion 
anglo-saxonne , ceux  sur  lesquels 
les  iVrils  des  chroniqueurs  eon- 
tein|M>rains  ré|>andent  une  clarté 
iion  dontense. 

Une  foisinaitresde  la  Rretagnc, 
les  Anglo-Saxons  songèrent  a se 
iwrtager  le  |>avs.  Dans  eliaeun 
des  dilTérents  nivaunies,  on  pro- 
céda a la  i-éparlition  des  terres , de  la  même  manière  prol>alilement  qu’à  relie  du 
butin.  Le  territoire  conquis  fut  divisé'en  |>arties  égales,  dont  eliaeune  représentait 
en  étendue  ce  que  pouvait  cultiver  un  seul  homme  et  une  seule  charrue.  U,et 
cs|)aec  de  terrain  était  nommé  hide,  et  comprenait  environ  quarante  ar|>ents.  Rède 
(720)  nous  apprend  que  l’Ile  de  AVight  contenait  douze  cents  Indes;  le  rovanme  de 
Suss<‘x,  sept  mille;  celui  de  Mercic,  douze  mille.  Leevning,  chef  des  chefs  ou  roi, 
«■eut  une  grande  partie  des  terres  ainsi  divisées.  Le  reste  se  n-partit  entre  les  chefs 
inférieurs.  Les  uns  et  les  autres  s'étahlircnt  .sur  ces  domaines  avec,  leurs  conqMi- 
gnons  qui,  proltahlement,  et  pendant  (pielque  temps  encore,  continuèrent  h vivre 
autour  d'eux.  Mais  à mesure  que  rétahlis.sement  se  consolida,  que  la  résistance 
des  indigènes  dis|iarut , le  goût  et  le  besoin  de  la  propriété  devinrent  communs  à 
tous  les  hommes  libres,  cl  hicnlêl  les  terres  furent  les  prt^senls  qui  rcinpIaMTcnt  les 
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armes,  les  ehevaux,  les  Iranquets  (|ue  les  chefs  doimaient  dans  l'origine  a leui'seom- 
|>agnnns.  Elles  de\inrent  une  sorte  de  monnaie  avec  laquelle  les  supi’rieurs  reeon- 
nurent  lcsser\  iees  qui  leur  avaient  éUi  rendus,  ou  eeux  dont  ils  avaient  besoin  ehaque 
jour.  >lais  les  terres  <‘taieiit  des  |)résents  d'une  toute  autre  nature  (|ue  des  re|)as,  des 
elievauv  et  des  armes.  Ceux-ci  avaient  |x>ur  effet  de  rallier  sans  ees.se  les  guerriers 
autour  du  chef.  La  eonecssion  de  domaiues,  au  eoiitraire,  les  slq)a^ait  de  lui,  leur 
m^it  uueevistenee  distincte  et  persounelle,  leurassurait  des  moyensd'indé|)endaner. 
l’our  continuer  les  liens  du  chef  avec  ses  eom|>agnuns , les  terres  mie^décs  le  furent 
sous  des  obligations  diverses.  CesobUgations,lungtem|>s  expriim'-es  ]>ar  le  mot  vague 
deA<fe/iVe,  furent  plus  tard  résumées  dans  le  serment  suiv  ant  que  prêtait  le  v assal  à son 
seigneur  en  recevant  le  dim  : « .\u  nom  de  Dieu,  disait-il  eu  s’agenouillant  et  pla<;ant 
B ses  mains  dans  celles  de  s»m  chef,  je  promets  de  t’étre  sincère  et  fidèle;  d’aimer  tout 
B ce  que  tu  aimes,  et  de  bair  tout  ce  (pie  tu  bais,  eonfumiémeut  aux  lois  de  Dieu  et 
B des  hommes;  de  ne  jamais  faire,  |iar  mon  vouloir  ou  mon  |Kiuvuir,  par  mes  |)aroles 
B ou  mes  actions,  ce  (|ui  |HHit  te  déplaire,  pourv  u que  tu  reçoives  mon  service  selon 
B mes  movens,  et  (|ue  tu  r(inpli.s.ses  les  euuditions  dont  nous  somnus  convenus 
B ipiand  je  me  suis  soumis  à toi  et  a ta  volonh*.  » Le  suzerain  répondait  au  vassal  ; 


llabiUiiMm  d’un  nolilr  Mxr»ii. 

Criic  {tra«iir<‘  oïl  d’un  MS.  aiixlo*saton  drla  IdldiolhHiur  Harlcii*mio,n°  6^a.  Elle  rai  douMt'inrnl  riiricuto, 
malKrè  la  Kroçdtu^rrli^  du  dcMin,  remnio  rcprt*s«nl3iion  des  mœurs  do  rarchiu*clurc  dos  Aii;ilo>S3xons.  Lo 
foiKnour,  assis  sur  la  porlo  do  <4  doincuro , eninuro  de  sa  Tomnir  e(  de  ses  riifaols , Tail  l’aurndiic  A de  pauvres 
rnoiidianls.  A la  droite  sont  des  vassaux  armôi;  i gauche  est  une  cliapolle  à l’cnlrée  de  liqiicllo  rst  suspendue  une 
lampe. 
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« Je  reçois  Ion  serviec  et  te  serai  Imiii  seifineiir.  Je  te  défeiulrdi,  foi  et  ta  lemnie, 
« tes  enfants  et  tes  bestiaux,  <|uaiul  le  cas  éeherra  ; j’cni|M'eherai  (|n’il  le  soit  fait  tort, 
IC  et  je  |iarta^erai  nia  terre  et  mon  pain  avee  toi.  » 

l.esoblij'alions  du  vassal  étaient  généralement  relies  de  eerlainsservieeseivilson 
dnmesti(|nes auprès  de  lu  personne  du  su/erain,  dans  sa  maison  ou  dans  sa  propriété , 
et  relie  du  ser\  iee  militaire,  a la  première  rtxpiisiliou.  Le  vassal  n'avait  |ioinl  alors  à 
s'informer  de  la  jnsliee  de  la  cause  ipii  mettait  les  armes  a la  main  de  son  seiffiieur  ; 
il  prenait  sa  laiiee  dès  qu'il  était  appelé,  et  le  suivait  aueoiubat.  I,a  vassalité  s'éta- 
blissait eni’ore  d'une  autre  manii're  : un  bomme  libre  se  faisait  vas.sal  d'un  seij;nenr 
et  se  donnait  à lui,  aliu  d’avoir  dmit  à sa  proteelion,  et  de  pouvoir  se  réclamer  de  sa 
|)iiissaure;  à la  mort  de  son  suzerain,  il  reimiM'ait  sa  liberté,  et  |Miuvait  porter  son 
liommasie  à un  autre  Ainsi,  (piaiid  Alfrerl  lé};ua  plusieurs  de  ses  terres  à son  fils 
Edward,  il  pria  les  familles  de  t'.liedder  de  choisir  Edward  |X)ur  seipneur,  aux 
mêmes  eouditious  qu’elles  avaient  autrefois  acceptées  |K)ur  lui-même. 

I.a  pro|X)rtion  des  hommes  à fournir  ixtur  le  si-rviee  militaire,'  relativement  à 
rélendne  des  terrisi  possédées,  était  un  soldat  par  cinq  hides  de  terrain.  Eps  |)osses- 
seurs  de  domaines  ipii  n’avaient  pas  cette  étendue  de  terrain  se  réunissaient  [aair 
fournir  un  homme  auquel  ils  donnaient  une  pave  de  quatre  sehellinps  |>ar  Inde.  O 
soldat  sr'vvait  durant  deux  mois.  Quelques  villes  avaient  le  choix  d’envoyer  des 
hommes  ou  de  |)ayer  une  somme  d’arijent  déterminée.  Dans  rorijiine,  lisi  terres  <ln 
eler"é  ('taient  tenues  eomine  les  autres  au  service  militaire;  mais  bientôt  celles  <pie 
lui  concédèrent  les  rois  on  les  prauds  finirent  par  être  exemptées  de  toute  es|«-ee 
lie  prestation,  ce  «pii  amena  de  tels  abus,  (pi’il  suflisail  à un  la'iqiie  de  se  revêtir 
d’habits  monasthpies  pour  obtenir  ees  exemptions;  il  devint  bientôt  tellement  à 
craindre  que  la  suppression  des  teuures  militaires  ne  lais.si\t  l’état  sans  défensem-s, 
que  de  lui-même,  pendant  les  invasions  des  Danois,  le  eler"é  renonça  à eel 
, important  privilégie. 

Ees  terres  étaient  encore  assujetties  à une  assez  grande  variété  de  priSitations , 
taxes  territoriales,  di-oifs  de  justice  ou  d’administration,  indemnités  d’ealdoi'inen  et 
officiers  publies.  Ees  inqiositions  étaient  fixes  ou  pro|Kirtionnelles  ; mais  il  en  était 
nue  qui  excita  souvent  des  réelamalious  e{  des  désairdres  : e’élait  le  droit  de  |Mmr- 
voyauee,  qui  consistait,  ipiand  le  roi  voyajieail  dans  la  contrée,  à fournir  le  logement, 
les  fourrages  et  des  provisions  de  toute  espèce,  iion-seidement  à lui-même  et  aux 
grands  de  sa  suite,  mais  eneore  a leurs  gens,  esclaves,  serviteurs,  eompagniHis, 
lionfTons,  ehevaux,  chiens  et  éepiipages  de  ebas.se. 

Ees  propriéle-s , données  par  les  rois  ou  seigneurs , leur  retouruaieiit  à la  mort  du 
leuaneier  on  vassal,  à moins  que  eelui-ei  ne  payât  ce  <pie  les  Anglo-Saxons  nom- 
maient le  hériol , et  que  les  X'ormands  appelèrent  le  relief,  ee  ipi’il  faisait  en  léguant 
à son  suzerain  des  ehevaux,  des  armes  ou  de  l'argent.  Ee  hériot  d'un  comte  si- 
eouqvosail  de  huit  çlievaux,  dont  cpiatre  tout  sedlés;  de  quatre  armures  complètes, 
eascpiis , lances , é|M'es , exilli's  de  mailles , boueliers  , et  de  cent  maneuses  d’or.  Ee 
« 

' manit'n' mmiiiimt*  un  Fmnev;  lifH  vassaux  |iar choix  s'appclaionl  cornmrnr/nfi'.  (Balinto, 
cap.  IU3,  536.) 
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hériot  d’un  thaiir  du  roi,  c’ost-ii-dire  d’uii  tliauc  qui  relevait  immédiatement  du  roi, 
était  la  moitié  de  relui  d'uu  comte.  Un  thaiie  inférieur  lé^niait  à son  seigneur  son 
meilleur  cheval  et  ses  armes,  et  quelquefois  ses  équipages  de  chasse.  La  famille  de 
celui  qui  |)éris.sait  dans  une  guerre  entreprise  |>ar  son  suzerain  n’avait  |>oiut  de 
hériot  à jMiyer  |xmr  conserver  ses  propriétés. 

La  iwpulatinn  libre  des  .tnglo-Saxons  sc^  divisait  eu  deux  classes  : les  tort  et  les 
reorl.  I.isi  premiei's  étaient  spécialement  désignés  |>ar  le  mot  d'elhelborn,  né  de  noble, 
dénomination  qu’on  n’accordait  jamais  aux  hommes  dont  les  ancêtres  avaient  cultivé 
la  terre,  quelque  dignité  qu’ils  obtins-sent,  (pielque  serv  icc  qu’ils  rendis.sentà  l’état  : 
ou  nommait  ceux-ci  teii-bom,  de  naissance  inférieure.  Un  titre  plus  élevé  que 
celui  d’elhelborn  était  celui  A’elheling,  fils  de  noble;  mais  il  n’appartenait  qu’aux 
eufaiiLs  et  même  au  premier-né  du  roi , ou  à l’héritier  direct  du  trime  |)ar  le  sang. 
Au-dessus  de  tous  les  ethelhorns,  aussi  bien  par  la  nais.sance  cpie  |>ar  lapuissanee, 
se  trouvait  le  roi;  [lar  la  nais.sance,  car  les  chefs  germains  descendaient  |)resque 
tous  des  héros,  des  demi-dieux  nationaux;  par  la  puissance , car  les  richesses  dw 
rois  étaient  immenses. 

Dès  l'origine,  leurs  domaines  avaient  été  très-considérables;  depuis  ils  s’étaient 
successivement  et  singulièrement  accrus.  Et  d’abord , les  divers  rois  anglo-saxons 
revendi(|uèrenl , l’oinmc  leur  pmpriété , toutes  les  terres  qui  n’avaient  pas  été 
occupt-es  dis;  le  commencement  de  la  conquête  ';  puis,  lorsque  les  mis  du  AVessex 
eurent  vaincu  les  antres  n)is  saxons,  ils  réclamèrent  |)our  eux-mêmes  les  terres 
appartenant  à ces  divers  princes.  Aussi , à la  fin  de  l’heptarchie,  leurs  pos.sessions 
élaient-elli's  immenses  dans  toutes  les  parties  du  rovaume  ’.  Le  domaine  royal 
s’ennehissait  encore  dans  les  cas  de  déshérence,  jmr  les  confiscations  sur  les 
criminels,  |»r  les  droits  de  tutelle  et  de  mariage,  et  par  une  foule  d’autres  sources. 
Ucs  richesses  considérables  servaient  au  roi  à sc  créer  et  s’attacher  de  nombreux 
et  puissants  vas.saux,  dont  la  force  soutenait  la  sienne. 

Tous  les  grands  tenanciers  de  la  couronne  étaient  obligés  de  venir  trois  fois  |>ar 
an  , à Noid , à Pâques  et  à la  Pentecôte , renouveler  au  roi  leur  hommage  ; cette 
réunion  s’ap|K'lait  la  curia  regis.  Le  roi  défrayait  alors  .ses  tenanciers  à ses 
dé|H'ns  durant  huit  jours , et  les  comblait  de  présents.  Le  roi  c^ommandait  les 


t»  Ce  sont  peiil-ètre  terres  inoccuiiées  qui  fnrciU  d'altord  désignées  «tous  le  nom  de  Folclantl,  por 
op(M>sUion  à (rlleâ  qui,  nommées  Bocklanii,  avaient  été  tmn^miscs  par  donation  écrite  nu  symlH>Ui|iie. 
1.  aiderinan  Alfn^d  ne  h'gtie  à s<in  (Us  unique  qu'un  manoir  de  tiTres,  bocklandy  (larce  qu'il  espi'^ro 
(|itir  le  mi  lui  donnera  un  folcland.  Cos  (erres  étaient  cnUivôes  par  des  gens  do  la  clause  inrérieim' , 
proiiaUemont  |iar  dos  iudigèiH?s  lonu^  à des  rentes  ou  autres  servitudes , et  n'ayant  d'autn's  titres  à 
ItMir  joiiis6ame  <|iie  la  votonu*  du  suûgnuur.  se  ('onfondinuit  bientAtavec  colles  que  le  roi  iKissinlait 
|»ar  tlroii  de  eou4juéte,  cl  les  unes  et  les  autres  ne  furent  plus  désignt'cs  que  par  le  nom  de  terra  regit^ 
sous  le<|ne)  on  les  mlmuve  an  Ihymesday  book. 

i.  Pans  le  comb‘‘  de  Kent,  snr  tjualre  cent  tmnte  lern»  comprises  dans  limites,  œnt  quatre- 
viugt-4|ualorxe  appartenaient  au  roi  Eflward-lo-Coiifesseur  ; le  reste  était  inégalement  partage  euln* 
on/ji*  tx^rsiMUies,  |»armi  le«piels  étaient  l’arclievéque  de  Caiiturliéi'y,  l'èAéqde  de  Rocliesler,  Us  aldx^’S  de 
Saint-Ausliiiet de  Saint-Mari iit,  la  nûne  Edilha,  comtes Gixlwin,  Harold,  etc.:  encore,  pi\‘Sf]ue  tmis 
leiiaienl-ib  inmk>tliaieiiH’ul  leurs  domaines  du  roi,  dont  ils  étaient  les  thanc^  |K>ur  ce  comté.  ( l>omci- 
day  httok  ). 
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forces  nationales  ; il  était  juge  snprérae,  recevait  les  ap|)els  de  toutes  les  juridic- 
tions, jouissait  du  droit  de  griiee,  nommait  ou  cassait  a volonté  les  caldormcn, 
shérifs,  juges  et  Iwillis;  enfin  sa  protection,  ou  sa  paix,  garantissait  de  toute 
insulte,  de  toute  concussion,  de  toute  vexation,  les  voyageurs  et  maixhauds  et  leurs 
serviteurs,  quand  iis  se  trouvaient  sur  les  (piatrc  grandes  routes,  sur  les  rivières 
navigables,  ou  à la  distance  d'environ  quatre  milles  du  lieu  de  sa  ix^idcnce. 
A certaines  épo(|ucs  de  rannée , la  paix  du  nvi  s’étendait  à tout  le  royaume  : cette 
faveur  avait  lieu  dans  les  huit  jours  qui  suivaient  sou  couronnement  et  durant  les 
octaves  des  trois  fêtes  à cour  plénière. 

t.a  monarchie  était  généralement  héréditaiiv,  mais  dans  la  famille  |>lutèt  que  dans 
la  ligne  directe,  et,  dans  plusieurs  occasions,  on  vit  pri-férer  au  fils  aine  du  dernier 
ii)i,  ou  le  frère  de  ce  roi,  ou  l’un  des  fils  de  ce  frère.  CeslciMiui  arrivait  presque 
toujours  lorsqu’à  la  mort  du  souv  erain  ses  deseendauLs  en  ligne  directe  étaient  encore 
enfants.  Etheired  I"  et  Alfred  exclurent  de  la  royauté  la  postérité  de  leur  fri-reainé, 
et  Alfred,  dans  son  testament,  établit  sur  une  triple  base  la  légitimité  de  son  titre, 
savoir  ; les  dernières  volontthv  de  son  |ktc,  l'adhésion  de  son  frère  ElheIrevI,  et  le 
ninsentement  de  la  noblesse  vvest-saxonne. 

I.çs  ealdormen,  ou  comtes,  étaient  des  vice-rois  ou  gouverneurs  civils  et  mili- 
taires. Ils  remplaçaient  ou  représentaient  le  roi  dans  leurs  shires  ou  comtés  ; ils 
commandaient  les  soldats  de  la  province,  |XHtrv  oyaient  a l’exécution  des  arrêts  judi- 
ciaires, après  avoir,  comme  grands  juges,  présidé  les  tribunaux  du  comté,  et  jouis- 
saient du  tiers  des  im|>ositiuns , rentes  ou  amendes  dévolues  au  trésor  royal.  I.eur 
office  finit  |)ar  devenir  héréditaire. 

Les  gerefas  (shérifs)  é-taient  placés  dans  les  provinces,  les  jvorts,  les  Ivourgs  ou 
villes  considéraldes  : ils  veillaient  a la  perception  des  taxes,  à l’arrestation  des  mal- 
faiteurs, à l’aeeeptation  des  cautions,  au  |>aiement  des  rentes,  et  représentaient 
généralement  le  lord  ou  suzerain.  Ils  avaient  même,  en  diverses  cours  judiciaires, 
la  presidenee  on  la  qualité  déjugés  prinei|)aux. 

I.c  corps  de  la  nobles.se  se  subdivisait  en  plusieurs  classes  ; les  Ibanes  du  roi , les 
tbanes  des  ealdormen,  les  tbancs  dis  évêipies.  Des  marchands  |k>uv aient  devenir 
thanes  de  vais.seau,  |X>urvu  (|u’ils  eussent  |>ar  trois  fois  cx|)orfé  des  marchandises 
survies  navires  à eux. 

Un  ceorl  |)os.ses.scur  de  cinq  bides  de  terre  était  élevé  au  rang  de  thaue. 

Tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler  étaient  rl/ielborn  (nés  nobles);  les  unethel 
(non  nobles),  eoramerçanis,  artisans,  ouvriers,  lalvoureurs,  étaient  compris  sous  la 
di'iiomination  générique  de  enrlt.  Ou  les  suIhüv  isait  en  deux  ela.sses.  La  classe  supé- 
rieure consistait  en  toc-men , ou  libres  ceorb,  qui  tenaient  leurs  terres  par  quelque 
service  convenu  d’avance,  pouvaient  se  choisir  leur  si'igncur,  ou  disposer  de  leurs 
biens,  |)ar  vente,  testament,  donation.  Les  autres,  atlaebro  au  sol  et  considérés 
comme  faisant  [vartic  de  la  pro|>riélé,  étaient  trans|>ortables  avec  elle  d’un  seigneur 
à un  autre,  obligés  de  donner  leur  travail  personnel  en  retour  de  la  terre  qu’ils 
cultivaient  |K>ur  leur  propre  usage,  enfin,  sujets  à être  punis  comme  fugitifs,  s’ils 
ebereliaienl  à se  .soustraire  à la  juridiction  seigneuriale  sons  laquelle  ils  étaient  ms. 
Ils  avaient  quebpies  droits  rceoimus  |>ar  la  loi,  |iar  exemple,  dans  plusieurs  endroits, 
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celui  (le  ne  |>oii\  oir  être  déixtssiHlés  aussi  longtemps  (|u'ils  reinpiissuieut  les  ser>  ice-s 
aeroiitunu«;  mais  d’un  autre  ei'ité,  ecs  services  étaient  soin  eut  indétermiiu^.  I.a 
volonté  du  scignenr  les  réplait  seule;  ielui-<'i  pouvait  à diserétinn  tailler  et  taxer 
ses  ecorls.  Il  exigeait  d'eux  le  mercJielu  ou  gersuwt,  taxe  partieulii'i'e  pour  le 
mariage  de  leurs  filles  et  de  Icni-s  sieurs , et  ne  leur  permettait  jms  de  v endre  leur 
hidail  hors  du  manoir,  (pi’ils  n’en  eussent  ohtenii  l'autorisation  daus  sa  rour 
Du  retrouve,  dans  les  formes  judiciaires  des  Aiifçlo-Saxons,  l’oripine  d’institutions 
ipii,  sous  des  noms  différents,  subsistent  encore  aujouril'imi  en  An;;leterre. 

La  juridiction  la  moins  étendue,  ou  la  plus  basse,  comme  disaient  les  anciens 
jurisconsnltcs,  était  celle  de  sac  et  soc  : c’était  le  droit  de  tenir  les  plaids  à la  ixirte 
du  château.  Ce  droit  ne  s’étendait  que  sur  une  ba'alité  infiniment  restreinte,  et  Ions 
les  genres  de  délits  ii’ep  étaient  pas  justiciables.  Lu  général,  les  étrangers  n’étaient 
|ms  tenus  de  eumparaitre  devant  ces  tribunaux  (lersonnels,  qui  ne  |M>uvnient  infliger 
de  |K'ines  ipi’aux  tenanciers  du  lord.  Ou  les  nommait  hall-moles. 

Venait  ensuite  ce  qu’on  nummait  le  hunilredmole.  L’ealdormaii,  ou  le  geiefa, 
et  les  franes-tenaneiei's,  ainsi  (|ue  les  pi'ineipaiix  ecclésiastiques  du  hundred,  le 
eom|Kisaient.  Ce  tribunal  tenait  séance  une  fois  par  mois,  et  indépendamment  des 
causes  ou  délits  dont  il  connais.sail , et  de  ses  décisions  dans  les  discu.ssions  civiles, 
c’élait  devant  lui  ipie  se  [lassaient  les  contrats  de  vente  et  d’échange,  et  que  se 
faisaient  les  [laienicnts;  car,  à cette  é|Ha|ue,  oii  personne  ne  savait  lire  ni  i^iriif, 
il  fallait  une  réunion  im|Misante  de  témoins  |K>ur  certifier  la  validité  des  trans- 
actions. 

La  cour  du  comté,  ou  le  shiremole,  |H>ssi-dail  une  juridiction  sU|H'rieure  et  plus 
étendue.  Ce  tribunal,  présidé  par  l’ealdorman  ou  l'évéque,  ipii  avaient  |M)ur  asses- 
s.Hii's  des  tbancs  rojaux  et  le  shérif,  était  eoiiqMisi'’  des  grands  propriétaires,  ou 
vas.sanx  immédiats  de  la  couronne.  On  v jugeait  d'abord  les  causes  relatives  aux 
droits  et  immunites,  de  l’église;  ensuite  les  amendes  et  confisi'alions  au  profit 
du  trésor  rojal,  et  enfin  toutes  disi'Us.sions  entre  des  parliculiei's 

Le  vvitenagemote,  on  conseil  des  .sages , était  la  grande  réunion  des  principaux 
personnages  de  l’idat  ; il  était  convoqué  de  droit  aux  trois  grandes  fêtes  de  l’année , 
.Noël,  Pâques  et  la  Pentecôte;  accidentellement,  |iar  la  volonté  du  roi  ou  la  force 
des  circon.slam'cs , à des  épiM(ues  imprévues.  On  n’est  |ias  d’accord  sur  les  titres 


I.  LiiiKunt,  Uitloire  d' Angleterre. 

i Voici  un  acU;  saxon  iKs-aiicien,  ou  sc  Irouvo  rajuntrloe  une  prucêdure  qui  eut  lieu  dans  la  cour  du 
(‘(•iiiIls  sous  le  n^ne  de  Knut.  Kllc  »l<mne  une  idtv  exacte  de  ta  coinjiositioii  et  des  altrihuluins  du 
sliirenwde  : 

« Ou  fait  savoir,  par  ces  présentes,  que  datis  le  shin*-gcm()l  (cotir  du  i*onilc  ),  leiiii  à Agelnoilios*Slauc 
« (à  AylMüii,  dans  le  comté  d'Ilcrcfoiil  ),  mmi.s  le  n*gne  tic  Kmit,  siégeaietil  Atladstan  IVvéque,  et  Kautg 
« rnldcniiaii,  et  E»lwin  moi  dis,  et  ÜHifwin,  lits  de  Wulljg;  et  Ihurkil-le-Bhmc  et  Totig  assistaient 
« ('omine  c’uinmis.NAires  du  roi  ; étant  présents  Brytiiiii:;  le  shérif,  et  Althelweard  de  Frome,  et  Leof»iu 
« de  Frome.  cl  Gotniric  de  Stoke,  et  tous  les  lhane.s  du  cooiU'  de  llerefortl,  Faiwin  , llls  d'Euiieaniie, 
« Mî  presitntak  la  «Mir,  et  m:tama  de  sa  mère  quelques  terres  appelées  wenlintun  et  eynlealea.  Alors 
« IVvétiiie  demanda  si  «pielqn'im  voulait  se  charger  de  réi»ondre  |*our  la  mère.  Alors  Thiirkil-le-Blanr 
«•  du  qu'il  s'en  ehargemil  s’il  conuaissait  les  faits,  mais  qu’il  ue  les  connaissait  pas.  Alors  (tarurent  dans 
« la  omr  ln)is  thanes  qui  étaient  de  Feligly  { Fawley,  à cinq  milles  d’Aylston  ),  Levifwin  de  Frvime , 
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qui  itonncttaient  d’en  faire  partie.  Ees  thaiies  ro_vau\  , spirituels  «u  lriii|K)i'els, 
le  csmiposaient  ordinairement.  Dans  un  $;rand  nombre  de  rhnrtes  ont  été  »-onservérs 
les  signatures  des  witans;  elles  excèdent  rarement  le  nombre  de  trente,  et  ne 
s’élèvent  jamais  à soixante.  Aussi,  les  vv itenageinotes  ne  comptaient  presque  tou- 
jours |Kirmi  leurs  membres  (pie  la  famille  royale,  rpielipies  évêques  ou  ablnst,  des 
ealdomien  , un  jietit  nombre  de  tbanes  royaux  ou  épisco|>aux , ainsi  ipie  des  tbaïus 
de  la  reine  et  même  de  certaines  abbesses.  I.cs  lords  ou  seigneurs  se  faisaient 
accsuupagner  de  leurs  fidèles  ; mais  ceuxK-i  ne  prenaient  aucune  |>art  aux  di.seussions. 
I.e  witenagemote  cboisis.sait  ([uebpiefois  le  roi  dans  les  limites  des  divenies  bran- 
ebes  de  la  famille  destinée  à ivgner,  ou  coulirmaient  le  droit  de  l’béritier.  I.es  lois 
étaient  préiMives  dans  son  sein , ou  du  moins  discutw“S  sur  la  proposition  du  roi  ; 
il  connaissait  df«  grandes  affaires  civiles  ou  criminelles , appelait  devant  lui  les  coii- 
jiables  puissants  et  leurs  compliecs,  et  prononeait  ordinairement  les  |K-iues  de  la 
confiscation  et  du  bannis.semcnt , qu’on  nommait  mises  bors  la  loi. 

I>e  témoignage  était  la  ri'gle  le  plus  constamment  suivie  dans  ces  divers  tribu- 
naux. Si,  pur  un  acte  quelconepie,  et  alors  ils  étaient  extrêmeiueut  rares,  aucune  des 
|«rties  ne  |Hiuv ait  constater  son  dixiit,  on  recevait  le  serment  du  deiuandeiir,  et 
les  /ree/ioWerj  ( teneurs  de  francs  fiefs'  ses  voisins,  venaient,  en  nombre  déter- 
miné [lar  la  wur,  affinner  sous  serment  la  n'alité  du  fait,  dette  (b'elaralion  n’avait 
qu'une  valeur  mesun'e  sur  le  rang  de  l'bomme  ipii  la  faisait  : ainsi,  le  serment 
d'un  ealdomien  était  évalué  à celui  de  six  tbanes  royaux , et  i^lui  d'un  tbane  du 
roi,  au  serment  de  six  ccorls;  le  roi  en  était  cru  sur  sa  simple  as.sertioii,  et  le 
semieut  ne  lui  était  jamais  demandé  ; l’archeviHjnc  jouissait  des  mêinc's  pn'roga- 
lives'(|uele  nii,  et  ce  privili'ge  avait  fini  par  s’i'tendre  aux  grands  personuagis 
de  ri'‘tat. 

(juand  un  bomme  aceu.sé  pn'tendait  pnmver  son  imuH'ence,  il  avait  deux 
façons  de  le  faire  : la  première  ('tait  le  serment  ou /«(/n  ; la  seconde,  l’épreuve  ou 
l’orilral. 

Dans  l'épreuve  par  le  sei'iuent,  l'uceusé  prenait  d'abord  Dieu  a témoin  de 
sou  inuoccnce  |)ar  toutes  les  formules  (pi’il  pouv  ait  imaginer;  eu  outre,  il  eboisissait 
parmi  les  francs  fenaueiers  ses  voisins,  déelan’s  bommes  loyaux  par  toute  l’asseni- 
bb'e , doii/.e  témoins  ipii  juraient  à leur  tour  que  son  serinent  leur  |iarais.sait  Imii 
et  valable.  I.e  nombre  des  témoins  allait,  suivant  la  circonstanee,  juscpi’à  soixante- 


O /fCgelHîg-lc'RfMigoet  Thiui»ig*Stu>gtlinian;  ilsallèiviii  veilla  mère,  elliii  üeinaiHlùreiU  c« quVik  avait 
« à dire  au  sujet  des  terres  que  réclamait  son  (Us.  Elle  dit  qu'elle  n’avait  aucune  terre  qui  apttarUnl  à 
a son  llls , et,  eiifbmmée  d’une  vldente  fureur  conln*  lui,  elle  îqqM*la  Leollcda,  {«n*ute , la  fcMmiie  de 
« TliurUl , et  lui  t»arla  en  ces  termes  devant  les  thanes  ; « Voici  l.iHilledu , ma  fKireiile , h qui  je  «loiine 
* mi*s  terres , «hhi  argent , iim*s  vèUmienU , et  tout  œ que  je  jio«y*ilerai  à ma  mort.  » Ensuite  , elle 
n s’adrt'sst  au\  llianes , et  leur  dit  : « ConduiM^*voiis  en  Iliaiu's , et  (ailes  turt  de  ma  re]Km«ie  à tous  i«‘s 
M lumimes  libres  ici  asiseinhléî*  ; a^qireiuv-leur  à «pii  je  donne  mes  terres  et  tous  mes  biens , et  flites-lenr 
«•  que  je  ne  UisMf  rien  à mon  lils.  0 Et  elle  les  (frit  à témoin  detmil  eela.  nreiil  au;«it6t  ennnalliv 

« à tons  Itîs  linmni(>s  libres  tout  ce  qui  s’élait  jwss«'‘.  .\li»rs , Tlmrkil-lf^-Blane  s'a<lressa  à l’assemldee , et 
0 pria  ions  les  tbanes  de  œnUrinor  à sa  rcinme  la  |>os.'U'Ssioit  des  lerrt's  <|ne  sa  {idreiUe  lui  avait  doimées. 
« lis  atiV‘dépent  à sa  ilemande,  et  Tburkil  w nuidit  aussiUM  à l’église  d<*  Sainl-ElbellHTl,  en  |in'*seiice  cl 
« avet^ru|»|>rnlKilinu  fie  tout  le  |H*uple,  et  (it  ins*Ter  le  pn^ntacte  dans  un  livre  tie  cette  église.  » Hiekes, 
IHuertatio  epistolarit,  cité  |ar  Hallani,  L'Europe  au  moyen-âge,  i)age  19  et  40. 
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douze , et  une  |>arlie  était  tirée  au  sort  ou  désipiiée  |xar  les  jupes.  Dans  ce  dernier 
cas,  l’accasé  |Mnnait  en  récuser  la  moitié,  et  (|uaiid  ses  compurgatores  (wmpur- 
pateiirs)  étaient  produits  |>ar  lui-méine  ou  tirés  au  sort,  les  jupes  jouissaient  aussi 
du  droit  d'eti  nk'user  un  nombre  déterminé,  qui  variait  d'ailleurs  selon  les  usapes 
des  divers  comtés.  L’avis  favorable  ou  contraire  des  compurpatcurs  acquittait  l’ac- 
cusv‘ , ou  le  faisait  condamner  à dw  |)cincs  plus  ripourcuses  que  dans  le  cas  où , 
sans  affirmer  son  iniiwence , il  eût  eberebé  des  excuses  à son  délit. 

1,’épreuve  judiciaire,  nommée  Vordeal,  s’accomplissait  avec  de  grandes  solennités. 
L’arcust-  fournissait  d’abord  une  caution  qui  s’enpapeait  à le  représenter  au  tenue 
man|ué.  Durant  trois  jours  il  entendait  des  messes  nombreuses,  récitait  constamment 
des  prÜTCs  et  jeûnait  ripoureusemeiit  ; venaient  ensuite  des  exhortations,  après  les- 
quelles un  prêtre  l’adjurait  à l’autel  de  ne  |)oint  tenter  Dieu  si  sa  conscience  n’était 
(Miint  entièrement  sans  reproebe,  et  il  ne  lui  donnait  la  communion  qu’en  lui  disant  : 
« l*uis.sent  les  mérites  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  te  mettre  en  état  de 
« prouver  ton  innocence  ! » Ola  fait , l’aecus»!  jurait  encore  sur  les  reliques  des 
saints  qu’il  était  étranger  au  crime  qu’on  lui  repnM'bait.  Il  se  pré|>arait  aloi's  à 
subir  l’épreuve  i>ar  l’eau  bouillante  ou  l’eau  froide , ou  par  le  fer  rouge. 

Les  meurtres  étaient  d’autant  plus  communs  chez  les  .\nplo-Saxoiis,  que  la  loi 
ne  punis.sait  |)as  de  mort  le  cou|>able , et  <pie  tous  les  membres  de  la  famille  de 
celui  qui  avait  sueenml>c  se  croyaient  investis  du  dniit  de  le  venger,  ee  qui  allu- 
mait des  haines  inextinguibles  dans  les  familles,  et  pi'esque  des  guerres  civiles. 
Les  lois  n’exigeaient  d’autre  réparation  d’un  assassinat  que  le  |>aiement  d’une 
amende.  La  valeur  légale  de  la  vie,  le  rachat  du  sang  ou  were  suivait  une  propor- 
tionalité lixé'e  i>ar  la  ))osition  s«H'iale.  Les  hommes  libres  étaient  ré|)artis  en  trois 
clas.ses  ; I"  les  tvvelfluendmen , ou  hommes  de  dmize  cents,  ceux  dont  le  were  était 
de  1 200  shillings  : c’étaient  les  tbanes  royaux  ; 2"  les  sixtbba'ndmen  , les  hommes  de 
0(Kt  shillings  ; c’étaient  tous  les  autixsi  nobles;  3"  les  thvvyhændmen,  les  hommes 
de  200  shillings , ou  les  ceorls.  Le  were  du  roi  était  de  six  fois  celui  d’un  de 
ses  tbanes;  le  were  d’un  etbeling  était  du  triple;  et  relui  d’un  ealdorman,  du 
double. 

Lors(pi’un  homme  libre  en  avait  tué  un  autre , il  jouissait  d'almrd  d’un  certain 
temps |H>ur  se  retirer  dans  sa  forteresse  ou  son  château,  ou,  s’il  n’en  |M>sst'dait  |»s, 
|K)ur  se  réfugier  dans  une  église.  S’il  se  renfermait  dans  un  eliAteau , ses  ciiuemis 
|K>uv aient  l’investir,  mais  non  l’attaquer  avant  sept  jours;  il  obtenait  le  même  n'pit 
dans  une  enlise , chez  un  ealdorman  ou  chez  un  évérpie , et  neuf  jours  dans  le  |>alais 
d’mi  roi  ou  d’un  archcvé(pic.  Durant  ce  terme,  il  (xiuvait  entrer  en  accommodement. 
S’il  se  rendait  prisonnier;  ses  ennemis  étaient  tenus  alors  de  le  garder  sain  et  sauf 
durant  l’espace  de  trente  jours,  et  s’il  fournissait  caution  suffisante  pour  le  paiement 
du  were,  il  était  mis  en  liberté  ; sinon,  sa  p^'immiie  et  sa  v ie  restaient  à la  discrétion  de 
ses  advei-saires.  Après  le  paiement  du  were,  la  réconciliation  était  complète  et  ne 
devait  plus  être  troublée.  S’il  était  guemer,  il  demandait  le  combat  ; alors  les  vas- 
saux accouraient  tous  à la  défense  du  lord , de  même  que  le  lord  à celle  de  son 
vassal,  et  le  sang  rougis.sait  la  terre.  Qiiebpiefois  l’aceusé  comlwttait  s«'ul  contre  son 
a<’rusateur;  le  résultat  du  comltat  se  nommait  dans  ce  cas  jugement  de  Dieu. 
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Et'  vol  ou  le  lu'igaudage  à main  armée  était  le  délit  le  plus  ordinaire  des  Anglo- 
Saxons  ; il  infestait  tous  les  ordres  de  la  soeiétc  ; ou  le  trouv  e dans  le  clergé  coinine 
chez  les  laïques,  parmi  les  tlianes  comme  parmi  les  eeorls.  Les  déprédateurs  se 
réunissaient  d'ordinaire  en  bandes  nombreuses , arrêtaient  et  dévalisaient  les  voya- 
geurs, pillaient  les  habitations  écartées,  enlevaient  de  vive  force  les  Ivestiaux.  De 
nombreuses  lois  furent  faites  par  les  rois  anglo-saxons  |amr  ix'primer  ces  excès, 
mais  la  ri'pi'Ution  même  de  ces  luis  prouve  leur  inutilité,  comme  la  sévérité  des 
des  peines  ]K>rUH*8  contre  les  coiqiablcs  témoigne  de  la  gravité  du  mal.  Leux  qui 
avaient  été  saisis  et  convaincus  étaient  |)our  une  première  fois  condamiuHi  à 1a 
restitution  d’une  valeur  triple  de  celle  de  l'objet  volé  ; |)our  la  seconde,  au  paiement 
du  were  ou  au  liannissement,  ou  même  à la  mort,  les  biens  eunlisqués,  et  la  vie 
remise  à la  miséricorde  ou  merci  du  roi,  qui  l’arbitrait  à l’avantage  des  |>ersonnes 
dé|K)uillées  ; la  mort  sans  rémission  était  la  peine  infligée  à la  troisième.  Un  tiei-s 
des  biens  confisqués  était  remis  au  ty  tbiug  dont  on  avait  dérolié  Iw  bestiaux  ou  les 
meubles,  un  second  tiers  devenait  la  propriété  du  roi , et  le  tixiisième  tiers  restait  à la 
veuve  ou  aux  enfants  du  coupable. 

Les  hommes  libres  ne  composaient  gueix;  (|ue  le  tiers  de  la  |M)pulation  de  l’Angle- 
lerre,  dont  les  deux  tiers  étaient  conséquemment  esclaves.  Le  iiomlire  de  ccux-<-i 
s'augmentait  inces-sammeut  par  les  prisonniers  faits  à la  guerre  , par  les  hommes 
qui,  nés  libres,  étaient  réduits  en  servitude,  soit  a raison  de  leur  insolvabilité, 
soit  en  punition  légale  de  certains  délits , soit  enfin  parce  qu’ils  se  vendaient  eux- 
mêmes,  afin  de  se  soustraire  aux  horrcui's  de  la  misère.  Les  uns  cultivaient  la  terre, 
d’autres  exerçaient  cei'taincs  professions,  d’autres  encore  recevuienl  une  certaine 
quotité  de  terrain  et  faisaient  une  redevance  à leur  lord  ; mais  tous  |vouv aient,  au 
gn*  de  ce  lord,  être  vendus  ou  donnés,  ou  partagés  |wr  testament,  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfaiit.s,  Icui-s  eliaumicres  et  leui-s  trou|H'aux.  Il  ne  leur  était  |ias 
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Iicrmis  de  |K>rter  des  armes,  et  les  <'liàlimcnts  auxquels  on  les  soumettait  étaient 
if'iioiiiinieux  : c'était  le  fouet , la  marque , le  pilori,  la  lapidation  , le  bûelier  et 
ta  |X)tenee. 


Ees  prêtres  parvinrent  à adoucir  le  sort  des  esclaves  par  riiifluenee  de  la  reli- 
gion , et  par  le  soin  qu’ils  mirent  à les  protéger  TOntre  l’oppression  des  seigneurs. 
Ils  engagèrent  eeux-<-i  à alTranehir  leurs  serfs  lorsqu’ils  avaient  longtemps  rempli 
leurs  devoirs  avec  zèle,  ou  à leur  permettre  de  se  racheter  au  moyen  d’un  péeide 
amassé  à la  sueur  de  leur  front.  Plusieurs  prélats  instruisi l’eut  les  leurs  dans  la  reli- 
gion rallioli([ue,  les  liaptisèrent  et  leur  donnèrent  la  liberté,  apri’s  avoir  établi  en 
prinei|)e  ipi’un  ebrélien  qui  venait  d’être  régénéré  par  le  baptême,  était  à ee  moment 
exempt  de  souillure  et  ne  (xiuvait  rester  esclave.  .V  leur  mort  ils  rendaient  souvent 
tous  leurs  serfs  à la  liberlé , et  eomme  ils  assistaient  les  lords  et  les  propriétaires  au 
moment  de,  leur  déei's,  ils  ne  manquaient  jamais  de  les  engager  à libérer  fiar  leur 
testament  un  eerlain  nombre  de  leurs  esclav  es , afin  d’être  eux-mêmes  agréables  à 
Dieu. 

Les  liourgs,  les  jiorts,  les  villes,  avaient  des  coutumes,  des  privilèges,  des 
charges , des  devoirs  tellement  multipliés  et  si  différents  selon  les  lieux , qu’il  serait 
im|K)ssible  d’en  tirer  une  induction  générale.  Des  artisans  et  des  bourgeois  en  for- 
maient la  population  ; ils  occupaient  des  maisons  dont  ils  |vayaient  une  rente  fixe  à 
raison  du  sol,  et  ils  étaient  libres  de  les  quittera  volonté  ; quelques-uns  étaient  for- 
cés de  venir,  dès  qu’ils  étaient  appelré , aeenmplir  le  serviei’  auquel  ils  se  trouvaient 
anciennement  tenus  envers  leur  lord.  Mais  ils  étaient  protégré  d'une  manière  six^- 
eiale,  jouis.-,aient  d'avantages  ineoniuis  aux  habitants  des  campagnes , étaient  dé- 
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fendus  dans  les  guerres,  et  formaient  cuire  eux  des  coufedératinns  qui  iinireiit  par 
leur  faire  eonférer  des  droits  d’une  haute  importance.  Ea  plupart  mi'me  raelietemit 
leur  liiKTté , leurs  presîtalious  obligées,  leure  jjéages  royaux,  au  moyen  de  sommes 
uuc  fois  soldées,  de  dons  de  vaisseaux  et  d'armes,  ou  par  quclipies  actions  éclatauti's 
et  utiles  |K)ur  le  souverain  ou  le  pays. 

Si,  au  VIII*  siècle,  l’état  intellceluel  de  la  Bretagne  était  su|)érieur  à celui  de  la 
plupart  des  autres  pays  de  l'Europe , cette  su|M'riorité  dura  |)eu , et  les  eneourage- 
incnts  pixxligués  |Kir  .\lfred  aux  seieiices  et  aux  lettres  furent  bientôt  rendus  inutiles 
|mr  les  invasions  iuees.saiites  des  Danois.  « Avec  Bède,  dit  William  de  Malmsbury 

> au  commencement  du  xii*  siècle , périt  l’amour  de  la  science  en  .Angleterre , av  ce 
' lui  fut  ensevelie  la  eonnaissance  des  événements  pa.ssés.  Il  n’y  eut  plus  après  lui  un 
• seul  Anglais  qui  enviât  la  gloire  qu’il  avait  acquise  par  scs  travaux,  ipii  imitét  son 
- exemple , et  qui  suivit  le  sentier  du  savoir  dans  lequel  il  avait  marché.  Quelques- 
« nus  de  ses  successeurs  étaient  d’bouuétes  hommes  ne  manquant  pas  d'instruetioii, 

> mais  qui  passèrent  leur  vie  dans  un  iuglorieux  silence,  tandis  que  le  grand  nombre 
■ s’endormait  dans  rignoranec  et  la  fainéantise.  » 

Il  ne  reste  plus  aucun  monument  de  rarehitcelurc  des  Anglo-Saxons  ; cc|>endant 
plusieurs  archéologues  anglais  pixUendent<|uc  la  lourde  l’t^glise  de  liirl’s  Barton  est 


d’iiric  époipie  antérieure  à celle  de  rintroduction  ilu  style  normand  en  Angleterre. 
Mais,  cette  tour  n’est  évidemment  ipi’une  iruvre  grossière  d’un  ouvrier  ignoi'ant, 
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dans  Inqiit'llc  il  est  im|)ossible  de  retrouver  quelques-iius  de  ees  signes  qui  earaeté- 
risent  une  liabitudc  de  eonslruelion,  une  é|Kique  d’arebiteclure.  C’est  donc  iini(|ue- 
incnl  dans  les  nianuserits  anglo-saxons,  dans  les  quelques  Iraptistaires  de  celte  épo(|ue 
(|ui  subsistent  encore,  et  dans  les  sceaux  disi  anciennes  ctiartes  (roÿ.  les  dessins  donnés 
l>u(jes  23,  2(),  43,  04,  !K),  100),  qu’il  faut  ebereber  des  renseignements  antbentiques 
sur  l’arrbileeture  civile  et  religieuse  des  Anglo-Saxons,  sur  la  dis|K>sitiou  et  la  dck-o- 
ralion  babilnelle  de  leurs  édiüecs , et  sur  l’état  de  leurs  eoimaissanres  dans  les  arts. 


anglO'MXOïi  liv  U c«ibcUril<*  üc  OnlurUt-ij. 
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GUILLAU3IE  T",  DIT  LE  COKOÜÉRANT. 


iiinqticiir  ' à llasliiifis, 
Guillaume  ne  niai'c-lia 
|>aK(lesuilcsurT«udrcs. 
l'idèle  A ses  habitudes  <lc 
|)i-udenrc,  il  s'empara  d'a- 
hi  ird  de  Komiiey  et  de  Doii- 
y<'s,  s'assura  la  |M>sses8i<m  des 
ri\af;es  du  sud-est, et  attendit 
l'aiTivée  de  ses  renforts.  I.a 
eonslernation  causéejmr  la  di‘faile 
et  la  mort  de  Harold  prévint  par- 
toid  la  irsistanee.Ge[>endantr.\n- 
fîleterre  ne  se  trouvait  pas  hors  d'étal 
de  se  défendre;  les  chefs  de  la  plupart 
<les  eoinlré,  i|ui  n'avaient  pu  prendre 
(Mirt  à la  hataille  de  llastings  it  raison 
lie  leur  (doi;;nemeiit  et  de  la  rapidité 
de  l'invasion,  étaient  eiieore  puis.sants, 
eominandaieut  à des  forces  eonsidéra- 
bles,  et' pouvaient  facilement , soit  en  se  réunissant , soit  en  atlacpiant  Guillaninc 
sur  plusieurs  points , l'obliger  à subir  la  chanee  de  nouveaux  combats.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  ; les  Anglais  avaient  |>crdu  tonte  leur  énergie;  on  eût  dit  qu'il  ne  leur 


1.  Celle  Iclire  est  lir^  tie  la  diïo  du  Cardinal  Ma/arin.  MS.  du  sus-le  <*ons«'rvr  h la 
th<‘qiie  royale  de  l*arî!«. 
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restait  aucun  souci  de  la  imtrie,  ([u'il  leur  était  devenu  tout  à fait  indilTérent  d’être 
libres  ou  esclaves,  riclies ou  iMuivres , iiiaitrcs  ou  serviteui’s. 

(luillaunie  avant  reçu  scs  renforts,  sc  remit  en  marche  et  se  dirif;ca  sur  Londies. 
A (]uel(|uc  distance  de  Douvres,  il  rencontra  un  corps  de  Saxons  annés,  e-oni- 
inandé  i)ar  rarelievêtpie  de  (-antorlHTj',  Slijynid,  et  par  l'ahlK-  du  luouastére  de 
Saint-Aujiustiii,  Eglielsi;; , qui  deinandèrent,  au  nom  des  liahitauts  di^ comté  de 
Kent,  et  comme  condition  de  leur  soumission,  la  eoiilirmalion  de  leurs  lois  et 
de  leurs  privilèges,  séparant  ainsi  leur  cause  de  la  cause  nationale.  I.e  due  de 
A'ormandie  leur  accorda  tout  ce  (pi'ils  semblaient  désirer,  sc  réservant  <l’agir 
eonune  il  le  jugerait  <'onv  enahie  lorsvpie  le  sort  de  l'.Vngleterre  serait  entre  ses  mains. 

I.’arehevèque  Stigand  ne  crut  pas  à la  Imuiuc  foi  de(iuillaume,  et  il  se  hâta  de 
se  rendre  à l.ondrcs,  dont  les  habitants  étaient  dans  la  eonslernation.  I.e  vvitena- 
gemote  v était  rassendilé , et  de  toutes  |»arts  surgis.saient  les  inti'igut's  et  les  pré- 
tentions. Harold  avait  lais.sé  deux  enfants  , mais  ils  étaient  trop  jeuiu>s  |K>ur  (pi'il 
fût  |M)Ssihle  de  songer  il  leur  donner  la  couronne.  I.es  comtes  Ixlwin  et  Morear 
avaient  |iour  eux  leur  haute  réputation  et  les  siilTiages  des  thaiies  norihumhres  et 
mereieiis;  ceux  des  comtés  du  sud  proposaient  Eilgard  l’ethebug,  le  neveu  du 
roi  Edward,  le  |K'lil-lils  d'Edmond  C.ote-de-l'er.  I.a  plupart  des  eeelésiasliijues, 
dont  riniluenee  était  puissante,  exigeaient  qu’on  se  déehuilt  en  faveur  du  due 
(tiiillaume,  attendu  qu’il  était  |Mirteur  d'une  huile  du  pape  et  d'un  étendard  bénit; 
l’obéissauee  aux 'ordres  du  souverain  ismtife  était , suivant  eux,  un  devoir,  et  les 
masses  populaires  les  écoulaient  avec  faveur.  Dans  ce  conflit  de  passions  et  de 
diflieullés,  le  vvitenagemote  arrêta  sou  choix  sur  Edgaid,  pt^'c  qu’il  était  de  race 
saxonne,  t'e  prince  fut  couronné,  et  la  perle  de  r.Vnglelerre  consommée  jiar  l'élec- 
tion de  ce  jeune  homme  sans  ex|M‘rienee  et  sans  earaelère. 

I.a  méfiance  et  la  disauii^ii  qui  existaient  déjà  entre  les  défenseurs  du  pavs 
éclatèrent  dans  toute  leur  violeneo.  T, es  comtes  Edvviii  et  Alorear  rcfusiTeiit  le 
conimandemeiit  général  de  l’armée  , et  se  retirèrent  avec  leui-s  partisans  dans  le 
Nortlinmlicrland  et  la  Mereie,  oii  ils  i-spéraieiil  se  faire  des  rovaumes  sé|iarés. 
Ce|KMidant  les  Normands  s’aii|iroehaient  et  menaçaient  sur  plusieurs  |Miints  la  ville 
de  l.ondrcs.  Déjà  le  faubourg  méridional,  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  avait  été 
réduit  en  cendres  par  un  parti  avancé  de  cavaliers  iioniiands.  (■uillaume  passa  le 
fleuve  aligné  de  WalUiigford,  dans  la  province  de  Berks,  y eréa  un  camp  re- 
tranché, et,  se  dirigeant  au  nord-est,  il  s’établit  à llerkhamstead,  dans  le  Heriford. 

I.a  eoriMiratioii  muniei|iale  de  l.ondres  avait  aloisi  pour  chef  électif  iiii  homme 
énei-gique , qui  avait  eomhattu  à Senlae.  De  nombreuses  blessures  l’empêchaient 
de  se  mouvoir , mais  il  sc  faisait  trans|iorter  sur  un  hraneard  dans  tous  les 
lieux  où  sa  pnSieuee  était  néee.ssaire,  et  son  activité  eomme  son  patriotisme  lui 
avaient  acquis  une  haute  inlluenec  sur  l’esprit  de  ses  eoiieilojens.  Tout  sou  désir  était 
de  sauver  l.ondres  de  la  famine  et  du  pillage,  et  ipiand  il  reconnut  qu’il  était  ini|Kis- 
sible  que  cette  capitale  fut  siH-ouriie,  il  songea  à lui  obtenir  une  bonne  capitulation. 
Dans  cette  intention,  il  réunit  les  iKinrgeois  et  marehaiids,  leur  représenta  l’état 
horrible  où  cette  ville  était  réduite,  leur  montra  le  triste  sort  des  faulmurgs  et  des 
villages  eiivironuaiits,  dont  les  hahitanls avaient  été  misa  mort  tandis  qu’on  pillait 
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cl  (|u'oii  incendiait  leurs  maisons , et  leur  conseilla  de  faire  choix  d’un  messager 
prudent , adroit  et  circonspect , qui  pùt  dt^couvrir  la  (lolitùiuc  de  Guillaume  et  ne 
rien  laisser  a|)crccvoir  de  la  sienne  ni  de  la  situation  rebelle  de  la  ville , alin  d'obtenir 
dc  l’usurpateur  les  conditions  les  plus  avantageuses  (pi’il  fût  i>ossible.  L’assenihhs; 
adopta  cet  avis , mais  se  trompa  sur  le  caractère  de  riiomme  qu’elle  choisit.  Arrivé 
au  canq)  du  duc  de  Normandie,  celui-ci  exposa  son  message  dans  des  termes  qu'il 
crut  propres  à convaincre  Guillaume  que  la  ville  de  Londres  n’en  était  pas  réduite  à 
implorer  sa  merci.  Guillaume  entendit  avec  hienveillauce  le  discours  de  l’envoyé, 
parut  satisfait  de  ses  offres,  sans  cependant  accepter  ou  accorder  aucune  condition , 
et,  a son  tour,  lui  expliqua  scs  droits  sur  r.\ngletcrre  avec  une  grande  ap|>arcnec 
(le  conviction , puis  il  fit  au  négociateur  ébloui  des  présents  d’une  grande  valeur. 
Le  Saxon,  enchanté,  revint  il  Londres  sans  avoir  même  réclamé  des  garanties,  et 
il  annoiH'a  paix  et  sûreté  il  tous  si  l’on  consentait  à ouvrir  au  duc  les  ]>ortes  de  la 
ville  et  il  lui  prêter  serment.  11  parla  tant  de  la  sagesse,  de  la  libéralité  et  des  vertus 
du  prince  iionnand , que  le  peuple  pa.ssa  d’une  extrême  consternation  à la  confiance 
la  plus  oulRh?.  Lejeune  Edgard  n’avait  plus  d’armée,  il  semblait  incapable  de 
maîtriser  les  dispositions  marquées  de  la  bourgeoisie  ; et  bientôt,  aceomiiagné  de 
l’archevêque  primat  Stigand,  d’Eldred,  archevêque  d’A’ork,  d’une  partie  de  la 
noblesse  et  d’une  députation  des  habitants  de  Londres,  il  vint  au  camp  de  Berkham- 
stead,  et  là,  tous  prêtèreut  serment  de  fidélité  au  conquérant,  livrèrent  des  otages, 
et  en  retour  reçurent  du  duc  la  simple  promesse  ([u’il  leur  serait  doux  et  clément. 

Guillaume  était  au  comble  de  ses  vœux  ; cei>endant , lorsque  Edgard  vint  lui 
déclarer  qu’il  ne  connaissait  personne  d’aussi  digue  que  lui  de  tenir  les  rênes  du 
gouvernement  sons  le  titre  de  roi  des  .Anglais,  le  duc  de  Normandie  affecta  de 
déUbérer,  déclara  qu’il  était  peu  soucieux  d’occuiver  un  rang  qui  devait  séparer  sa 
fortune  et  sa  iK'rsonue  de  celles  de  ses  compagnons  d’armes  ; qu’il  avait  à consulter 
d’autres  intérêts  que  les  siens , et  qu’il  était  convenable  qu’il  obtint  à la  fois  le 
consentement  des  barons  normands  et  celui  de  la  nation  anglaise , dont  une  partie 
seulement  était  sonmisc  à ses  armes.  Ce  discours  sc  tenait  devant  les  capitaines 
de  l’armée  d’invasion,  et  beaucoup  d’entre  eux  |>eut-êtrc  eussent  admis  ces  scru- 
pules hyp(x*ites , si  le  vicomte  .Aimery  de  Thouars  n’eût  observé  que  c’était  aussi 
|wr  trop  de  modestie  ; que  des  soldats  devaient  savoir  sc  décider  sans  balancer,  et 
que  des  délais  inutiles  devenaient  nécessairement  dangereux.  Guillaume  accepta 
donc  formellement  la  eoiironne  qu’on  lui  offrait , et  déclara  qu’il  sc  ferait  sacrer 
aux  fêtes  do  Notd  alors  priK-baines. 

Le  duc  de  Normandie  n’était  i>as  encore  entn‘  dans  la  ville  de  Ixnidrcs,  et  fil 
choix  de  l’abbaye  de  AVestmiaster  pour  l'accomplissement  de  la  cérémonie.  Mais 
comme  il  savait  que  la  population  de  Londres  était  nombreuse,  brave  et  turbu- 
lente, il  fit  entourer  de  défeases , ou  forts  en  liois,  la  maison  qu’il  devait  habiter; 
il  commanda  qu’une  division  de  son  armée stationiuU  aux  environs , et  ne  sc  rendit 
au  monastère  qu’à  travers  deux  haies  de  soldats. 

I.e  droit  de  sacrer  le  nouveau  roi  était  dû  à Stigand  comme  archevêque  de  Can- 
torliéry , primat  d’Angleterre  ; mais  Guillaume,  qui  craignait  son  influence , sc 
rappela  que  ce  prélat  u’avait  obtenu  le  pallium  que  de  l’anti-paim  Benoit  \ , et 
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ll('■l■lal•a  ([ii’il  i-iiteiidait  tVrc  aaci  r par  un  prélat  qui  ii’cùt  encouru  aucune  censure 
(le  IVplisc  ; il  désigna  rarehe\ ('que  d’York  |K)iir  cette  cérémonie.  l/év(>quc  de 
Omtauces,  d'une  |>art,  s’exprimant  en  langue  française , et  rarclicv('(iue  d'Y’ork, 
de  l'autre,  jairlant  aux  Anglo-Saxons  dans  leur  idiome,  demandèiTuI  aux  assis- 
tants s’ils  voulaient  recouuaiire  |smr  roi  le  duc  de  Mormandie.  Des  acclamations 
In'UYantcs  ré|M>ndirent  aux  deux  pndats.  (iidllaumc  alors  prononça  le  serment 
d'usage,  et  piximit  de  goux eriier  et  de  traiter  le  |H'uple  auglu-saxon  avec  autant 
d'('quité , de  douceur  et  de  Itieineillance  (pi'axait  pu  le  faire  le  meilleur  de  ses  pré- 
d(‘cessenrs.  Mais  dès  ce  nn'me  jour  il  lit  jeter  eu  prison  les  otages  <|u’il  avait  reçus 
cl  inqKVsa  sur  la  ville  de  I.ondr(S  une  énorme  e(mtrilmlion  de  guerre.  Ensuite 
il  désarma  les  citovens  , ainsi  (|ue  reux  des  principales  villes  du  sud  et  de  l’est , 
IvAtit  des  forteresses  sur  les  |H>ints  (|ui  les  eommaudaieut , en  confia  la  garde  à 
des  soldats  normands , et  s'(H'cupa  s|K'cialcment  des  muvens  de  réeoin|)enser  les 
guerriers  (pii  l'avaient  aidé  dans  sa  eonqm'te. 

A cet  effet,  des  commissaires  eurent  ordre  de  |>areourir  la  contrée  oceiqKH*  |iar 
l('s  Normands,  de  di’esser  l’inventaire  exact  des  propriétés  de  toute  nature  cl 
(le  les  enregistrer  dans  le  |)lns  grand  détail.  On  prenait  les  noms  de  I(mis  les  Anglais 
qui  avaient  di’i  se  rendre  sous  les  dra|>eaii\  de  Harold,  et  ou  les  répartissait  en  tmis 
classes  : 1“  les  morts;  2"  les  blessés,  fiivards  ou  prisonniers;  tl”  ceux  qui  nes’élaieut 
pas  pri'sentés  à l’armée.  Cette  ojiératiou  terminée  , tous  les  Inens  (|ui  leur  ap|iarle- 
naient,  terres,  renies,  (limes,  revenus  de  toute  es]M'ce,  troupeaux,  mculilesel  mar 
eliandises,  furent  saisis;  et  d’abord,  on  (bvdiérita  |M>ur  tonjoui's  les  enfants  et  parents 
des  Anglais  (|ui  avaient  la'-ri  ; on  laissa  la  vie  aux  individus  de  la  siaxmde  catégorie, 
eu  les  déclarant  déixvssédé's  sans  retour  ; (piant  à la  troisième,  b>s  hommes  qui  la 
eom|M)saicnt  |K'rdirent  aussi  toutes  leure  propriéti'-s  ; mais  on  leur  promit  qu’aprv's 
de  longues  années  de  dévouement  ii  la  nouvelle  dvnaslie , leurs  enfants  ou  [letits- 
enfauts  [lourraient  recevoir  de  la  gratitude  l'ovale  une  portion  des  biens  dont 
l’Iiérilage  leur  était  enlevé. 

I.c  produit  de  celte  s|Kiliation  fut  immense.  I.e  roi  s'enqiara  d’alHird  |iour  lui- 
même  du  trésor  de  Harold  ; il  prit  encore  l’or  et  l’argent , ainsi  (pie  les  joyaux  (|ue 
liossi'daieut  les  églises  et  les  couvents,  et  il  se  fit  ap|K)i  ter  tout  ce  (pie  k's  marebands 
avaient  de  plus  précieux  et  de  plus  rare.  Il  donna  des  vases,  des  emix,  des  onie- 
ments  d’or  aux  églises  et  aux  muuasli'res  de  Normaiidic  qui  avaient  adressi''  des 
prières  au  ciel  |M)ur  le  succès  de  sonex|M'dilion  , et  il  envoya  au  pape  les  plus  riebes 
pri'senls,  en  lui  offrant  l’étendard  conquis  sur  Harold  <à  la  bataille  d’Hastings. 
Vint  ensuite  le|>artagedn  territoire,  et  celui  mi'niedes  babilauLs.  (iuillaunie,  |M>ur 
tenir  sa  parole  aux  barons  et  ebevaliers  de  sou  armée,  leur  concéda,  noii-seulemenl 
des  domaines  et  manoirs,  mais  des  eliiUeanx-forls,  des  hoiu'gs  et  des  eitisi.  Un  seul 
Normand  eut  |iour  sa  |iart  un  eliAleaii-fort , vingt  maisons  de  la  ville  èt  cent  ein- 
(piante-neuf  manoirs  entourés  de  terres  eu  culture;  nu  autre,  à lui  seul,  d('|K>s.s(àla 
trente  propriétaires  saxons,  et  ceux-ci  devinrent  serfs  de  corps,  attaelu's  à la  glèlu' 
(le  leur  rliani|).  I.es  Anglais  qui  essayaient  de  défendre  riionueur  de  leui's  filles  ou 
le  (Klin  nécessaire  à leur  subsislaiiee,  étaient  (Muidus  comme  rebelles.  I.es  biens  du 
monastère  de  Hida,  dont  l'ablK'  avait  |KTi  a Hastings  avec  ses  doure  moines,  for- 
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iiHTfiit  |)ar  dérision  douw'  liefs  de  elievaliers  et  un  üef  de  l)aron  ; et  une  jeune  fdle 
normande  du  nom  d'Adeline,  qui  avait  suivi  l'armée,  dont  elle  amusait  les  eliefs 
|tar  ses  jongleries,  rerut  pour  réeom|K-nse  un  lief  de  comte. 

Des  femmes  de  la  plus  haute  extraction,  des  veuves  de  Saxons  morts  sur  le  champ 
de  halaitle,  et  héritières  de  grands  biens,  furent  mariées,  sans  épard  |H)ur  leur  vo- 
lonté, aux  rom]>aguuns  de  (iuillaume  ipii  avaient  stipulé  dans  leurs  engagemeiUs 
tpi'ils  entendaient  épouser  de  riches  Saxonnes.  On  pava  de  fortes  sommes  d’argent 
a ceux  qui  ne  voulaient  |>as  d’autre  prix  de  leurs  services.  En  plusieurs  lieux  on  se 
INirtagea  hsi  maisons,  dans  certaines  v illes  on  se  distribua  les  habitants  eux-mèmes, 
" et  dans  le  bourg  de  l.evves,  selon  un  registre  authentique,  le  roi  Guillaume  prit 
" soixante  bourgeois,  |)roduisant  eliaeun  trente-neuf  sous  de  rente;  un  certain 
> Asselin  eut  plusieurs  Irourgeois  |myant  seulement  quatre  sous  de  rente;  ('■nillaume 
* de  Gaen  eut  deux  liouigeois  de  deux  sous  > (ce  sont  les  pixipres  mots  du  registre  '). 
I .es  plus  pauv  res  chevaliers  étaient  créés  comtes  ou  barons  ; les  v arlets,  hiv  éeuyei-s, 
les  simples  |)orte-lanees , les  tisserands  de  la  Flandre,  les  rWurrissenrs  de  bœufs  de 
la  Jiormandie,  dev  enaient  promptement  en  .Vngleterrc  de  liants  et  illustres  bommes, 
et  leurs  noms,  vils  et  obscurs  sur  l’une  des  rives  du  détroit,  étaient  nobles  et  glo- 
rieux sur  l’autre’. 

- Cette  noblesse  naturelle  et  générale  de  tous  les  vainqueurs  croissait  en  raison  de 
l’autorité  ou  de  rim|x>rtancc  |R'rsonnelle  de  cbacuu  d’eux.  .Aprisi  la  noblesse  du 
roi  normand  venait  celle  du  gouverneur  de  province,  qui  prenait  le  titre  de  comte; 
apri-s  la  nobU’s.se  du  comte  venait  celle  de  son  lieutenant,  appelé  vice-comte  ou 
vicomte,  et  ensuite  celle  des  gens  de  guerre,  suivant  leurs  grades,  Ivarons , ebe- 
valici-s,  écuyers  ou  sergents,  nobles  inégalement , mais  tous  nobles  jiar  le  droit  de 
leur  v ictoire  commune  et  de  leur  naissance  étrangère.  ■■ 

" Lis  cbefs  jurèrent  à Guillaume  hommage  et  fidélité  , d’antres  le  leur  jurèrent 


1.  6ooA:,  1. 1,  foi  26. 

2.  « Vwilfz-vous  savuifftHl  un  vieiu  rôlo  en  fraiiçaist*,  quels  smil  les  noms  des  grands  venus 

dVuilrc-iiier»  avec  le  ronquèraiu  Gnillaunic  ,â  la  grande  vigueur,  o Voici  leurs  surnoms  cnmim'oit  les 
Inmve  WtIIs,  mais  sans  leurs  noms  de  liapli'iiic.  qui,  soiiveiil,  manqucnl  ou  sont  rh:nig^.s:  c'vsi 
Mniidt'villc  et  Daudcville,  Oiiirrcnine  el  Domfrevillc,  Bouteville  et  Rsloutevilte,  Mutiiiii  et  Bolmn, 

et  ltas.<4q,  Malin  et  Malvoisiu.  Tous  les  noms  (|ui  suivent  sont  panMilement  raiig4>s  de  ra«;<m  à 
soulager  la  mémoire  par  ta  rime  et  ralUtêratiou.  Plusieurs  listes  du  mi'nie  genre*,  el  disiiosr^es  avec 
le  im'^mearl,  se  sont  eonscntV.s  jiisqu'â  nos  jours;  ou  les  trcjuvait  jadis  inscrites  sur  de  grandes  |>ages 
de  vélin,  dans  les  archives  dt^  l'glises,  et  décon*cs  du  litre  du  livrée  des  con^urrrurs.  Dans  l'uue  de 
ces  listes,  lus  noms  sont  dis|H>M'‘s  |»ar  grou|M>s  de  trois  : BasUird,  Brassard , Baytiuixl;  Bigot,  Bagot, 
TallMtl  ; Toret , Trivel , Bouel  ; Lucj , I jcy,  Porcy.  Un  atilre  catalogue  des  couqiieraiils  de  rAiiglelurn*, 
:migl<*m|>s  ganlé  ilans  le  trt'sor  du  Houastèri'  de  la  fîalaillc , eouUmaîl  noms  fl'une  idiysiouomie 
singulièrement  1>ûesu  el  lû/arre,  eoniine  Bonvilaiii  et  Roiitevilaiii,  Troiissidol  el  Tnmsse*lMMil,  t’Engayue 
et  ljongiu*>Upi‘4*,  OEil-dt'-Bo'iir  et  Frünt-^le-Bfruf.  Enliii,  plusieurs  actes  aullieuUqites  dè'sigueiil,  comme 
clie\a!iers  normundsen  Augletem*,  un  Mugiies-lc-Chairellcr,  un  Htigue>*le-Taineur,  un  Guillaume-le- 
TamlKMir;  cl,  parmi  Um  siiriiom.s  de  c»*Ue  chevalerie  nis.'a*mhh'*e  do  Unis  h*s  i-oiiis  de  la  Gaule,  llgurt'ui 
un  gnmd  uomtu'e  de  simples  noms  de  villes  et  de  [tays  ; Saiut-Queulin  , Saiut-Maur,  Saiut»Deiiis  « • 

Saiiit-\falo,  Tournai,  Verdun,  Fismes,  CliAlons,  (üiauues,  Élam|i4*s,  |l(H‘lieforl,  l.a  Rocdielle,  Uahors , 
llliaiiqtagtie  , Gascï^ne,  Tels  fiii-ciit  ceux  qui  apixirtèrent  eu  Angleterre  les  litres  de  noble  el  de  gentil- 
hoimne.  et  les  y im|daiiLèrenl  ii  main  année  potir  eux  et  |K)ur  leurs  dt'scendauls. 

(A  Thierry,  l.  ii,  p.  30  el  suiv.) 
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aussi,  et  d'autres  eiieoi'e  tirent  à ees  derniers  un  seiul>hd)le  serment.  Ainsi,  la  troupe 
des  eon(|uérants,  quoique  épai*se  et  disséminée  sur  le  territoire  des  vaincus,  resta 
unie  |Kir  une  ^l'audc  eliaine  de  devoirs,  et  garda  la  même  ordonnance  que  sur  ses 
^ais.seaux  de  trans|X)rt  on  derrière  scs  redoutes  de  llastings.  Le  subalterne  devait 
foi  et  service  à son  siqH-rieur  militaire,  ou  li  celui  dont  il  avait  reçu  en  fief  soit  des 
terres,  soit  de  l’argent  » 

L’Angleterre  n’était  iwiiit  entièrement  conquise,  et  six  mois  n'étaient  pas  écoulés 
depuis  la  bataille  de  llastings,  lorsque  t'iuillaume  manifesta  l'intention  departiiqiour 
la  Normandie  (1007).  Il  nomma  Filz-üsbert , le  fils  de  son  sénécbal  Osliert,  gou- 
verneur des  cbiUeanv  (ju'il  avait  fait  élever  à Barking  et  à AVinetiester,  le  créa 
vice-roi,  ainsi  que  son  frère  utérin  Eudes,  évêque  de  Baveux,  et  leur  adjoignit, 
comme  conseils , des  Normands  de  liante  naissance,  Hugues  de  (’irantmesnil,  (iuil- 
lamne  de  Vareniie , Hugues  de  Montfort  et  Gaultier  Giffard.  Il  passa  son  armée  en 
revue  a Bomnev , distribuâmes  présents,  et,  accom|)agné  de  l'etbeling  Kdgard , de 
l’arebevéque  de  f'.aiitoifléry,  Stigand,  des  comtes  Edwin  et  Morcar,  d'Egelsig,  ablx' 
de  Saint-.Vugustin , de  Fritbrik , abbé  de  ttaint-.\lban  , deAValtbeof,  comte  de 
Nortbampton,  et  d’une  foule  de  tbancs  de  la  plus  liante  distinction  c|ui  semblaient 
former  sa  cour,  mais  qui  ii’étaicnt  en  réalité  que  des  otages  qui  réjiondaicnt  de  la 
fidélité  des  grandes  familles  anglaises,  il  s’emliarqua  sur  des  vaisseaux  magnili- 
quement  |iavoisés.  La  Normandie  le  reçut  avec,  enthousiasme , et  l’on  accourut  de 
toutes  les  parties  de  la  France  pour  le  voir,  ainsi  que  lc*s  seigneurs  étrangers  qui 
l’entouraient.  On  admirait  leni’s  riches  vêtements  de  soie , leurs  cbevelures  Ilot- 


I.  A.  Thlm’j,  l.  Il,  I».  28  et  suiv,  — Toulo  ccHi*  histuirt*  do  l'tiivnsKNi  iioniiuiMlo  a ÔU*  Iniw’v  do  main 
do  maîiro  par  M.  A.  Tliiorry,  <lans  son  IJistoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
adminihie  (alik'ciu,  ainsi  qno  l*a  dil  Ciiàteaidiriand,  apri‘s  Itypiol  il  n'y  a plus  non  à rairo.  — Nous  avon*. 
fonomonl  ompnmlô  lioaiieoup  àcot  ouvrage,  ol  nous  y prendrons  encore  le  rtiit  suivaiil , qui  aidera 
le  loctoiir  à bien  ooinpntndn*  b situation  dos  vainqueurs  et  des  vaincus  a|»rès  b conquête. 

Ile  vieux  nViU  disoiil  que  quand  Ilugues-lo-Lonp  se  fui  insbilë , avec  le  litre  de  comte,  dan»,  lu 
proviiM-e  de  CIiosUt,  H lit  venir  de  Normandie  riin  de  ses  am  iens  amis,  :q»{M.‘lè  Neel  on  Lenoir,  et  que 
Limuir  amejia  avec  lui  cinq  frërts  : llomlard,  Édouard,  Vülmar,  Hoi*siiiii  et  Volfen.  lliigiies  leur 
disti-ilma  des  terres  dans  son  comté  ; il  douiia  à Lenoir  le  bourg  de  Hallon,  \trH  de  la  rivièn*  «le  MefM'v, 
et  l'institna  son  enmndable  et  .son  mairelial  béréditaire,  r\*>l-à-dîn‘  «pje  toutes  les  fois  «pie  le  comte  de 
r.hesler  irait  en  guerre,  L«'n«)ir  et  scs  héritiers,  en  allant,  devaU'ul  man  her  i la  télé  de  toute  Parnu'e, 
et  se  iHMiviT  Uîs  «Jeriiiers  au  retour.  Ils  eurent , jxinr  leur  pari  iln  butin  pris  sur  bsi  Gallois , lmH«  s h*s 
1k'U‘s  à quatre  membres,.  En  leni|»s  de  p;d\ , ils  eurent  droit  «le  ]usti«*e  , pour  tous  les  délits , «lans  le 
«listriet  «le  Hallon,  et  llr«Mil  l«*ur  proÜl  des  amendes  ; leurs  serviteurs  j«itiiss,iient  du  privil«’g<*d’a«  lie1er 
avant  qui  «pte  ce  fAt  dans  la  ville  «le  ClH'sler,  à moins  que  l«‘s  servit«>urs  «in  comte  ne  se  fnss«Md  pn^ 
scnté'S  1«^  premiers.  Ouln?  (H's  pivrogalives,  Lenoir  le  eunnélablc  obtint,  |)oiir  lui  «i  st*s  h«Tttiers, 
nnleiidancc  «les  chemins  et  dt^s  rues  aux  foin‘S  de  Chester,  le  iHbge  dt*s  marchés  sur  Umte  la  terre 
de  Hallon,  tous  les  animaux  trmmV  errant  dans  ce  district,  et  enfln  le  droit  d étalagé  on  la  liU^rté 
de  v«mdrc  en  toute  franchise,  sans  taxe  et  .sans  {»éage,  tonte  «.nihw  de  marchandises,  excepté  !«•  se 
et  les  chevaux. 

Houdai'd , le  pnmiicr  dt*s  cinq  fixTcs , devint  à peu  prés  j»our  Lenoir  ce  que  (xdui-ei  «'*tail  p«»ur  le 
comte  Hugues  ; il  fut  stiurhal  héréditaire  de  la  conmiablie  de  Haltnu.  Lciioir,  son  .seigneur,  lui  «loimn, 
jiour  son  s«Tvi«‘e  et  son  hommage,  les  l«*n’es  de  Westonet  d’AshInn.  Il  eut,  «timme  pnifils  d«*  guerre, 
t«vus  les  laur«‘aiix  conquis  sur  le.s Gallois,  et  le  meilleur  liœnf  jxuir  rt‘C«mp«’iise  de  rhomme  «l’anm's 
«pii  ]tortait  sa  liaunlére.  Édouard  , le  second  frère,  reçut  du  «NMluéUüde  deux  Jounnk.'s  de  lem^  à 
Wi-slüii  ; deux  autrts,  Volmar  et  Horsuin,  r«‘çurenl  ens4*mhle  un  domaine  dans  le  village  de  Huucoue 
et  le  ciii«{uiéuie,  ap]ielé  Volfan,  qui  était  prêtre,  obtint  TéglLse  de  Ruucoue. 
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failles,  les  liriKleries  eii  or  dont  ils  se  paraient.  Gnillaiiine,  afin  de  satisfaire  la 
curiosité  publique,  fitexiioser  aux  regards  de  tous  les  richesses  qui  provenaient  du 
pillage  de  r.Xngleterre,  l’or  et  l’argent  numimyfe,  les  lingots  d’ai-geiit  et  d’or,  les 
osteiLsoirs,  li>s  croix,  les  eliandelicrs,  les  eneriisoirs  d’or  et  d’argent,  les  bijoux,  les 
pierreries,  les  étolTes  siqK'rbes,  et  en  gratifia  les  moines,  les  prêtres,  les  abbayes  et 
les  couvents. 

'l'andis  que  la  Norinaiidic  était  en  fêtes , que  des  Te  Deum  se  cbaiitaieiit  dans 
toutes  k's  églises  , et  ipie  les  dé|K>uilles  des  mallienreux  Anglo-Saxons  se  répartis- 
. saicBt  parmi  les  nobles,  les  Imurgeois  et  les  paysans,  le  [leuple  en  AngleteiTe  gémis- 
sait sons  le  poids  des  v exations  et  des  outrages  d’une  ly  raniiie  .sans  iKiriies.  L’év  èque 
de  Itayeux  s’(M-eu|)ait  uniqiiement  des  moyens  d'aiigmenter  se, s richesses,  et  Eilz- 
Osbert , dont  on  vantait  le  courage  à la  guerre  et  la  sages.se  dans  les  eoiisv'ils,  se 
glorifiait  lui-même  du  titre  A’Orgucil  des  Normands  et  de  Tléau  des  Anglais.  On 
pillait  k’s  maisons,  on  ravissait  les  femmes;  les  chefs  et  les  soldats  allaient  vivre  à 
diserélion  chez  les  propriétaires,  et  massacraient  sans  pitié  tous  ceux  qui  es.sayaient 
de  soustraire  (piekpies  elVets  à leur  rapacité.  Eudes  et  le  fils  d’OslH'rt  refusaient 
d’écouter  les  plaintes  des  opprimés , punissaient  même  les  gémissements  cpii  |>ar- 
venaieiit  à leurs  oreilles,  et  paraissaient  désirer  un  soulèvement,  afin  d’avoir  de 
nouveaux  motifs  d’ordonner  des  confiscations  et  de  lÿtisfaire  leur  cupidité. 

Ce  furent  les  habitants  de  la  côte  de  l’ist  ipii  les  premiers  manifesk’rent  leur 
indignation.  Poussés  au  dé'sespoir,  ils  députèrent  vers  Eustaelie,  comte  de  Ikm- 
lognc,  ennemi  (icrsunnel  de  Gnillaume.  Ce  eomtc  ])rnmit  aux  conspirateurs  de 
ks  aider  à s’emparer  de  la  ville  et  du  ebêteau  de  Douvres,  fài  effet,  il  traversa  le 
canal  avec  quekpies  troupes,  durant  une  nuit  obscure,  et,  secondé  parles  insurgés, 
attaqua  leseliAteaux  av ce  as.sez  de  v igueur;  mais  il  fut  reçu  avec  encore  |)lus  d’éner- 
gie, et  à la  nouvelle  de  l’approche  de  Eudes  il  se  retira  en  désordre  vers  sivs 
vais.seaux. 

Si  les  mesures  des  insurgés  avaient  été  combinées  avec  quelque  ensemble,  jK-ut- 
être  eussent-elles  facilement  amené  une  délivrance  eonq)lète.  lieaueoup  de  v illcs 
closes  n'avaient  pas  encore  reconnu  Guillaume  ; les  détacheineuts  de  l’armik’  iisur- 
|«lrice  parcouraient  la  cam|>agne , mais  ils  |>ouvaient  être  conpi's  et  détruits.  Des 
contrées  encore  indéiHMidantcs  envoyaient  aux  autres  des  mes.sagei’s  (pii  avaient 
mission  de  relever  le  courage  abattu  des  amis  de  la  patrie , et  une  conspiration 
générale  se  préparait  |Knir  la  délivrei'  des  Normands.  Guillaume,  informé  de  cette 
agitation  extrême  par  les  nombreux  messages  qu’il  recevait  d’Eudes  et  de  Eitz- 
OslK'i't , se  liAta  de  revenir  en  Angleterre  ( lOtiT);  mais  il  ne  voulut  |)oint  i>araitre 
à J,oudres  en  maitre  irrité.  C’était  ré|XKpic  des  grandes  fêtes  de  Noël.  Déployant 
sa  ruse  de  renard  , caUidilas  rulpina , dit  Mattliieu  Paris,  il  reçut  les  thanes  et  les 
prélats  saxons  comme  des  amis,  les  embrassant  affectueusement,  accordant  toutes  les 
demandes  et  promettant  justice  à tous.  Il  ne  lui  fut  |ias  difficile  de  les  rendre  dupes 
de  s(-s  artifices,  et  comme  il  vit  cpi’il  n’avait  plus  rien  à craindre  de  celle  nobles.se, 
il  songea  a se  concilier  l’esprit  du  (veuple  ; une  proclamation  annonça  donc  aux 
babilants  de  Eondivs  que  le  roi  Guillaume  voulait  <|ue  scs  |K‘uplcs  fus.sent  gouvernés 
|»ar  les  lois  nationales,  comme  du  temps  du  l)on  roi  Edward  ; que  cba(|ue  fils  béritiU 
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(U's  liicns  (le  son  im'tc,  et  (|u'ua('un  tort  ne  fût  fait  à un  Anglais  [«r  un  Aoi  inand. 
(^es  helUsi  imroles  ealnièrent  l’effervescence  |H)i>ulaire , et  (iuillaunic  pul  dés-loi-s 
(|uiUor  sans  danger  la  capitule,  |H>ur  aller  subjuguer  les  eoniliH^  encore  indé|M'udunts. 

be  com(néraut  niareba  d'abord  sur  la  ville  d’E\eter,  alors  ti-i's-forte , et  dans 
ln((uellc  la  mère  de  Harold  s’était  retirée a|irès  la  l>atuillc  de  Haslings.  I.es  riebesses 
de  cette  princesse  avaient  pavé  les  ré|wrations  des  murailles,  et  soldaient  journel- 
lement les  boinnies  d’armes  qui  étaient  venus  des  provinces  galloises  ou  du  Daiu- 
inark.  L’incendie  des  v illages  voisins  annonça  l'arrivée  de  (iuillaume,  qui  fil  deman- 
der au\  citoyens  le  serment  de  fidélité  et  l’admission  d’une  garnison  normaiide  (Jaiis  ^ 
la  cité.  « >'ous  eonsentons,  ré|H»ndirent-ils,  à [lajer  loyalement  l’impôt  que  nous 
« donnions  à nus  anciens  rois;  mais  nous  ne  jurons  |Hiint  fidélité  et  nous  sonniies 
« assez  forts  |xmr  la  défense  de  nos  11111111.  — Je  veux  des  sujets,  dit  tiuillaumc,  et  je 
« dicte  moi-niémc  les  runditions.  » Après  dix-huit  jours  de  siège,  l’armée  normainle 
avait  éprouvé  de  grandes  |K'rtes,  et  |H'iit-étre  eût-elle  été  forcée  de.se  retiivr,  quand 
les  chefs  saxons,  .sikluits  par  les  pro|Kisitiuns  secrètes  de  (jiiillaunie,  Ironqii'renl  les 
citoyens  et  rendirent  la  ville.  I.a  mère  de  Harold  parvint  à se  réfugier  en  l•lalldre. 

La  ruine  d'Exeter  eoiisomiiiée,  le  roi  (iuillaume  mareba  sur  le  (■.oriioiiailles, 
où  s’étaient  manifesUii  ipielqiies  troubles,  et  il  punit  rigoiireusenieiil  bü  vieux 
liretoiis  qui,  oubliant  leurs  aiieieinies  haines,  avaient  fait  alliance  avec  les  Anglo- 
Saxons.  Cette  o|H'ratiun  terminée,  il  revint  à \>  iiiebester,  et  s’üccii|ia  du  rouroiiiie- 
iiient  de  sa  femme  Mathilde,  tille  du  comte  de  Flandre  (lOfiH).  On  lit  un  grand 
établissement  à la  reine,  et  elle  demanda  s|KMMalemeiit  les  terres  et  la  iiei'soiiiie  du 
comte  saxon  Brilitrie,  qui  jadis,  à la  cour  de  son  |ière,  avait  refusé  de  l'é|Hiu.scr. 
Elle  le  fit  riiiprisonuer  dans  une  forteres.se,  oii  il  mourut. 

La  pros|Kirité  constante  des  armes  de  Guillaume  et  l’éclat  dont  brillait  sa  cour 
n'em|M'elii'rcnt  jias  les  .Anglais  de  s’apercevoir  que  l’état  de  paix  dans  lequel  ils 
vivaient  n’était  qu’ime  temporisation,  et  (|ue  leur  perte  était  jurisi.  Le  due  de  Nor- 
mandie, afin  de  s’attacher  les  puissants  comtes  Edvviii  et  Morcar,  avait , à l’é|Hique 
de  son  délian|iiement,  promis  à Edw  in  la  main  de  sa  lille.  Devenu  roi,  il  ro|iondit  à 
Edwin  |iar  un  refus  |Kisitif,  lorsque  celui-ci  vint  le  prier  de  tenir  son  engagement. 

Le  comte,  irrité,  se  retira,  suivi  de  son  frère  et  aceonipagné  des  prières  du  clergé 
anglo-saxon,  dans  les  provinces  dn  nord,  oii  il  se  joignit  aux  amis  de  la  v ieille  An- 
gleterre. La  pri^encc  d’Edwin  et  de  Morcar  occasionna  un  mouvement  général  dans 
les  esprits  des  Mereiens  et  des  Nortbumbres  ; lieaucoiip  d’enti'C  eux  eouriirent  aux 
armes,  jurant  de  ne  plus  dormir  sous  leur  toit  jusipi’aii  jour  de  la  (Wliv  rance  ; ou 
St;  fidieitail,  on  s’enilira.s.sait,  011  avait  recouvré  une  iudé|X'ndance  |xiur  laipiellc  on 
soiqiirait  depuis  longtemps.  La  ville  d’York  sc  déclara  en  faveur  de  eelteeau.se 
sacrée.  L’insurrection  gagna  jiisiiu’aiix  limites  de  l'Ècos.se.  Les  chefs  gallois,  disait- 
on,  eonsacraient  toutes  Icin-s  forces  à la  déliv  rance  de  l’Angleterre.  On  pré|iai-a  des 
retranebenients  derrière  des  lacs  et  des  marais,  et  l’on  s’assura  un  asile  prt's  du  roi 
d’lùvis.se,  Malcolm  Kenmore,  chez  lequel  l'etlieliiig  Ivdgard,  qui  n’avait  |iu  sup|Hirter 
les  mépris  de  la  cour  de  Guillaume,  venait  de  eonduire  sa  mère  Agathe  et  ses  sieui’s 
Margiieritect  (iliristirte.  Malcolm  offrit  des  secours  à Iidgard,et  mémeé|siusa  la  priu- 
ces.se  Marguerite. 
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A Cfs  luiuvi'llos,  Guillaume  doiiiia  à son  armée  l’ordre  de  se  mettre  sur-U^-ellam|) 
en  eampagne.  Il  s’avança  à gi-andes  jounu'es,  et  i)arut  devant  Oxford.  I.a  ville  fut 
|)rise  d'assaut,  le  feu  mis  aux  maisons,  et  les  liahjtants  massacrés  sans  distinetion 
d’Ape  ni  de  sexe.  I.eieestcr,  Derbv,  Noltinghara  , l.ineoln , subirent  le  mémo  sort, 
et  l'armi'e  normande  atteignit  enfui,  pri’s  d’York,  les  Anglo-Saxons  réunis  aux 
Gallois,  (te  malbenreux  déplovérent  en  vain  le  plus  grand  courage,  ils  furent 
vaincus  et  mas.sacrés  dans  la  ville  où  ils  s’étaient  réfugiés , avec  les  v ieillards , les  * 
femmes  et  les  enfants.  Oux  ipii  écbap[H'rent  à la  mort  se  v irent  foreés  de  creuser  les 
fos.sisi,  et  de  «imstruire  les  101111;  qui  devaient  les  tenir  désormais  dans  la  servitude. 

La  ciqiidité  des  Normands  ne  res|)ecta  bientéit  plus  rien.  L’archevêque  d’York, 
KIdrcd,  était  celui  ipii  avait  sacré  le  roi  Guillaume,  et,  depuis  celle  éiHKpic,  il 
suivait  assidilment  la  cour,  l'n  jour  qu'il  avait  envové  dans  ses  terres  <pieli pies-uns 
de  ses  serviteurs,  afin  de  lui  ramener  du  blé  et  dm  pmvisions,  le  gouverneur  nor- 
mand (it  conduire  les  chariots  dans  ses  proprm  magasins.  Le  pixMal  fut  atteint,  de 
cet  outrage  jus(|u’an  fond  de  l'Ame.  11  oïdilia  sa  prudenee  acisiutumée,  et,  la  crosse  en 
main,  revêtu  de  scs  habits  poutilicaux , il  se  rendit  au  quartier  du  roi.  Guillaume, 
selon  l'usage,  se  leva  |iour  lui  donnei'  le  baiser  de  paix  ; mais  Eldrcd,  faisant  un  pas 
en  arrière,  lui  dit  dans  sa  colère  : » Iloi  Guillaume,  toi  que  le  Dieu  tout  puissant 
‘ nous  envova  quand  il  voulut  punir  l’Angleterre,  toi  qui  n'as  pris  la  cimroime 
" (pi’cii  traversayt  des  ruisseaux  de  sang,  et  que,  nonobstant,  j'ai  consacré, 

> conronué  et  iM-ni  de  mes  propres  mains,  je  te  maudis,  toi  et  ta  race,  toi  iierséeutcur 
• de  l’é'glisi'  de  Dieu,  toi  l'oppresseur  de  ses  ministres!»  Guillaume,  surpris  de 
rinsoicnee  du  prêtre,  se  contint  assez  |)our  cacher  tous  les  sentiments  qui  l'agitaient  ; 
et , pour  arrêter  le  mouvement  de  ses  flatteurs , dont  l’é|H‘c  se  levait  déjA  sur  le 
pndat  courroucé,  il  se  mit  à rire,  et  panit  mépriser  des  |mroles  profértte  |)ar  un 
insensé.  Eldrcd  roviiil  dans  son  [valais  sans  rencontrer  d’obstacle  ; mais  l’émotion 
qu'il  avait  éprouvée  elle  regret  d'avoir  perdu,  dans  un  moment  d’impatience, 
tous  les  avantages  vpie  se  |)romettait  svvn  ambition,  lui  doimèrent  une  fièvre 
ardente  dont  il  mourut. 

La  prise  d'York  entraîna  la  soumission  des  comtes  Edvvin  et  Morcar,  ipic  Guillaume 
reçut  avec  une  bieuveillancc  simulée,  eu  attendant  le  moment  de  se  venger.  Le  roi 
d’Ltevsse,  Malcolm,  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  d’Angleterre,  lui  demanda  la 
|iai\  , et  lui  lit  hommage  pour  le  comté  de  C.umherland.  La  tranquillité  parut  se 
rétablir,  et  Guillaume  profita  de  ce  monieut  de  répit  |K)iir  fortifier  les  cliAteaiix  de 
('.anibridge,  Hmiliugdon,  Yotlingbam,  Warvvick  et  Lincoln. 

La  guerre,  une  guerre  [lartielle,  ipii  s’éteigiiait  dans  un  lieu  pour  se  rallumer 
ilans  un  autre,  continuait  rc|H'iidant  A ravager  les  campagnes,  et  l’agitation,  qui  si- 
manifestait  de  toutes  parts,  prolongeait  une  lutte  aussi  fatigante  [Kiiir  les  vainqueurs 
ipie  ilé-solantc  |Miur  les  vaincus.  Les  Normands  commencèrent  A trmiver  qu’ils 
payaient  trop  cher  les  richesses  qu’ils  avaient  acquises, et  dont  ils  désiraient  allei- 
jouir  iiaisibicmcnt  dans  leur  |iays.  Ils  sc  faisaient  adresser  des  messages  par  leiii-s 
lemmi-s,  b-s  rbAtelaines  de  la  Normandie,  qui  leur  deniandaiciit  si  les  dangers 
avaient  tant  de  charmes  vpi’ils  en  oubliassent  leurs  familles  et  leuis  eiil'ants.  Les 
murinuri's  allèrent  jusqu’au  roi,  qui  s’en  inquiéta  foiTemenl  ; il  les  coinliattit  eu 
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(lisant  quelles  hommes  qui  semblaient  redouter  les  effets  d'une  \ens;eanre  patriotique, 
ne  |)ouvaient  être  que  des  Irtehes,  et  que  leur  eondnite  ne  tendait  à rien  moins  (pi’ii 
livrer  leur  prince  à la  merci  des  étrangers.  11  se  vengea  des  femmes  par  des  sareasmi's 
amers,  en  déclarant  que  ce  n’étaient  |«.s  des  maris  qu’elles  désiraient,  mais  des  |htcs 
lK)ur  leurs  enfants.  11  annonea  que  toutes  les  r»‘eompenses  qu’il  avait  à donner 
n’étaient  pas  encore  distrihuri's,  et  qu’aussittit  que  la  conquête  serait  aehcvvH',  l’or, 
l’argent,  les  terres,  les  serfs,  ne  manqueraient  à aucun  de  ses  rampagnons.  Il 
emvrit  ses  tn'-sors  a de  nouveauv  aventuriers,  et  il  ne  tarda  pas  à en  voir  aceourir  un 
grand  noml)re  à son  service.  Ce|x^ndant  plusieurs  seigneurs  normands  le  qnit- 
léreiit,  et  entre  autres  Hugues  de  Graiitmesnil , comte  de  Norfolk,  et  Onfroy  du 
Tilleul,  que  les  historiens  anglais  nomment  Humphrey  du  Teliol,  gimverneur  du  fort 
de  Hastings.  Tous  les  biens  que  Guillaume  leur  avait  concédés  en  Angleterre  furent 
eonüs(|ués. 

I.e  nord  n’avait  recouvré  (pi’une  trani|uillité  ap|«rente.  Les  Normands  ne 
s’étaient  |»as  avancés  au-delà  de  la  ville  d’York,  et  leur  situation  était  devenue 
inquiétante.  Sur  tous  les  |)oints  couverts  |«ir  des  forêts,  et  ils  étaient  nombreux,  se 
réunissaient  des  bandes  d’Aiiglo-Saxons  qui  se  pnVipitaieut  sur  les  soldats  ennemis 
on  sur  les  indigènes  jiarlisans  des  étrangeis.  Guillaume  ordonna  à York  la  construc- 
tion de  nouveauv  ouvrages  de  défense,  et  n-solut  de  s’emparer  de  Durham, 
(à?  fut  Robert  de  C.omyn,  ou  Cinnvn,  jju’il  chargea  d’en  prendre  possession,  et, 
à cet  effet,  il  lui  eoidia  six  ou  sept  cenis  chevaux.  Rolvert  reçut  le  titre  de  comte  de 
N'orthumberland,  et  parvint  à la  vue  deTlurhain  (KKî'J)  sans  avoir  éprouvé  de 
résistance;  mais  sur  la  rive  gauche  de  la  Tees  il  rencontra  Eghelvvin,  évêque  saxon 
de  Durham , (|ui  l’engagea  à ne  |mis  se  hasarder  avec  un  si  petit  nombre  d’homims 
dans  une  v ille  dont  les  habitants  av  aient  juré  de  conserver  leur  indé|H'ndance  ou  dé 
|K'rir.  • Et  (pii  oserait  donc  m’attaquer’?  s’ià-ria  Coniy  n ; nul,  je  jH'iise,  ne  le  tentera  ! • 
Et  il  ütson  entrée  dans  la  ville,  oii  il  alla  loger  au  |>alais  épisi’opal,  lais.sant  si-s  soldats 
s'em|tarer  a volonté  des  autres  maisons.  Alais  a peine  la  unit  fut-elle  venue,  qu’on 
a|iercut  des  feux  sur  touti's  les  montagnes.  A ce  signal , les  Saxons  se  rtHinirenI , 
lahiétivrent  dans  les  rues  de  Durham,  et  assaillirent  les  Nonnands  avec  fureur. 
Ceux-ci  n’étaient  [as  préparés  au  combat  : ils  étaient  épuisés  |ar  les  fatigues  de  la 
marelle,  ils  ne  connaissaient  |ms  les  détmirs  des  rues,  et  ils  toinlK'rent  pivsipie  sans 
r('sistance  sous  les  coups  de  leurs  ennemis.  Une  |artie  ce|H'udant  se  rallia  dans  la 
maison  de  l'évêipie  et  s’y  défendit  qiiel(|iie  teiiqis;  mais  les  Saxons  y mirent  le  fen  , 
et  elle  fut  hn'iléc  avec  Comyn  et  tous  les  hommes  (pi'elle  eontenait. 

Une  nouvelle  jilus  grave  eiu'ore  vint  inquiéter  Guillaume.  Cédant  aux  sollicitations 
de  l’etheling  Edgard,  des  fils  d’Hantld  et  des  [H'iqilcs  de  la  N'orthumhrie,  le  l'oi  de 
Danemark  menai'ait  les  w’ites  d’.kngleterre  avec  une  flotte  de  cent  quarante  vais- 
seaux , dont  son  frère  Oshiorn  et  sfs  lils  avaient  le  commandement. 

Les  vaisseaux  danois  remontèrent  ITIinnher,  oii  hienti'it  hs  rejoignirent  tous  les 
chefs  anglo-savons  nmeontents  de  la  domination  de  Guillaume,  l'etheling  Edgard, 
Merlsvveyu,  (kis|talrick  , Falric  le  Savon , Archil , Waltheof , lils  de  Sivvard  , et  une 
foule  d’aiiti'es  ; ils  se  |iorlèrent  en  masse  sur  la  ville  d’York  , dont  ils  assié-gèrent  les 
deux  eitadelks.  Guillaume'  .Mallet,  (|ui  commandait  ces  places,  imagina  de  faire 


Digitized  by  Google 


(IW»)  GUII,LAlME-LE-<:oNyUÉRANT.  111 

mettre  le  feu  à quelques  maisons  voisines,  afin  de  mieux  pourvoir  à sa  défense;  mais 
les  flammes  gagnèrent  toute  la  ville,  qui  fut  réduite  eu  eendres.  I,es  haliitants  diises- 
pérés  SC  mirent  dans  les  rangs  des  assaillants,  attaquèrent  les  deux  citadelles  le 
même  jour,  les  emportèrent  de  vive  force,  et  massacrèrent  toute  la  garnison,  qui 
montait  à plus  de  trois  mille  hommes.  Edgard  reprit  le  titre  de  roi,  et  se  lit 
reconnaître  dans  toutes  les  contrées  situées  au  nord  de  l'Angleterre,  entre  l’Uumber 
et  la  Tweed. 

Quand  il  apprit  ces  événements,  Guillaume  jura  qu’aueun  Northumbre  ifécliaj)- 
perait  à sa  vengeance;  mais,  eomme  l'hiver  approchait,  il  apitcla  sa  politique  au 
secours  de  ses  armes , et  d'ahord  séduisit , |>ar  l'offre  secrète  d'une  grande  somme 
d'argent , le  chef  de  la  flotte  danoise , Oshiorn  , qui,  à partir  de  ce  moment , cessa 
toute  entreprise  importante , et  ne  tarda  même  [Ms  ù retourner  dans  sa  jiatrie.  .\lors 
Guillaume  marcha  sur  York  avec  scs  meilleures  troupes,  et  vint  comhattre  les 
insurgés,  qui  se  défendirent  avec  énergie  et  se  lirent  tuer  |>ar  milliers  sur  leurs 
murailles  ; mais  enfin , Edgard,  réduit  à prendre  la  fuite,  s'embarqua  jsmr  l'Écos.se, 
ou  Malcolm  lui  offrit  encore  une  fois  un  asile. 

La  rébcUUm  avait  exaspéré  Guillaume.  11  prit  la  résolution  de  mettre  les 
Nortlmnibres  hors  d’état  de  l'inquiéter  à l'avenir,  en  livrant  à la  mort  tous  les  indi- 
gènes qu'on  (Miurrait  saisir,  et  en  créant  un  désert  entre  les  provinces  soumises  et 
rEcos.se.  11  divisa  ses  trou|ies  en  détachements,  et  leur  ordonna  de  marcher  depuis 
l'Huraber  jus<iu'à  la  Tees,  le  Were  et  la  T)nc,  en  massacrant  les  hommes,  les 
femmes,  les  enfants  et  les  troupeaux  ; en  détruisant  et  incendiant  les  maisons,  les 
instruments  de  labourage,  les  gi-ains,  eu  brûlant  même  les  récoltes  sur  pied,  afin 
que  ce  |>ays  devenu  totalement  désert,  perstmne  ne  pùt  désoiinais  l'babiter.  L'armée 
conquérante  traversa  donc  dans  tous  les  sens  un  immense  territoire,  où  il  ne  resta  ni 
un  village,  ni  un  champ  cultivé.  Plus  de  cent  mille  individus  périrent  victimes  de  cette 
horrible  |K>lilique,  et  la  luLsère  et  lu  faim  en  tuèrent  un  nombre  au  moins  égal  dans 
les  forêts,  sur  les  riH'hcrs,  au  fond  des  cavernes,  dont  ils  s’étaient  fait  une  inutile 
retraite.  l>a  plaie  profonde  dont  Guillaume  frappa  la  nation  anglaise  était  encore  sai- 
gnante plus  d'un  siècle  après  sa  mort.  Pendant  dix  ans  aucune  |K)rtion  de  terre  ne 
iTçut  de  culture  entre  York  et  Durham , et  la  contrée  ne  fut  plus  couverte  que  de 
ruines  et  de  bêtes  fauves.  De  cette  é|HHpic  date  la  fin  de  rindéjvcndance  anglo- 
saxonne  et  l’affermissement  de  la  puissance  normande. 

CosjMitrick , effrayé  sur  les  résultats  probables  de  sa  rélvcllion , traita  avec 
Guillaume  ; il  en  reçut  le  titre  de  comte  de  Northumherland  ; Waltheof  suivit  son 
exemple , et  devint  comte  des  provinces  de  iluntingdon  et  de  Northampton.  Edric 
même  se  retira  dans  le  pays  de  Galles  et  demanda  grùce  au  vainqueur. 

La  famine,  qui  mêlait  scs  horreui's  à celles  de  la  guerre,  ne  Imnia  |«s  ses  ravages 
aux  provinces  du  nord.  Des  contrées  occu|>ées  par  l’armée  conquérante  elle  s’étendit 
succes.sivement  sur  toute  l’Angleterre.  Geux  que  le  glaive  avait  épargna  jairiroiit 
de  faim  après  avoir  dévoré  leurs  chevaux  morts,  et  l’on  trouvait  à la  jiorle  de  Icure 
maisons  leurs  cadavres  rongvii  des  vers  et  privcH;  de  s(*pulture,  j>arce  qu’il  n’était 
resté  personne  |)OHr  les  couvrir  d’un  pende  terre.  Les  Morniands  vivaient  au  contraire 
dans  l’alKvndance  à l’aide  di“s  approvisionuemenls  cntassc-s  dans  leuivs  forteresses. 
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et  de  ceux  qu'ils  tiraient  d'oulre-mer  au  prix  de  l’or  arraché  aux  Saxons.  Grand 
nombre  de  cenx-ci , flétris  jwr  la  misère , oulilièrent  le  rang  qu'ils  avaient  occupe 
dans  une  société  détruite,  et  se  vendirent,  eux  et  leurs  familles,  eu  servitude  |>er|M''- 
tuellc,  afin  d'obtenir  une  légère  |>art  de  ces  subsistances  dont  les  possessem’s  usaient 
à leurs  yeux  avec  pnifusion. 

Devenu,  i>ar  la  terreur,  dominateur  incontesté  du  peuple  anglais,  (iuillaumc 
ragnait  de  la  Twci-d,  .sui-  les  frontières  de  l’Écosse,  an  cap  Finistère  (Land’s  End  ■ 
dans  l’Océan  Atlantiijuc,  et  du  détroit  Gallique  à la  mer  d'Irlande  ( 1070).  Non 
satisfait  encore,  il  résolut  de  réduire  les  restes  de  la  race  anglo-sa.xoniie  à un  tel 
dc-gré  d’abaissement,  qu’elle  ne  pût  désormais  lui  causer  aucune  inquiétude.  La 
re»'herche  de  la  |K>pularité  n’entrait  plus  dans  ses  vues,  et  il  se  mit  à enriebir  et  à 
élever  ses  com[)atrioU‘s  par  tous  les  moyens  qu’il  put  imaginer,  si  bien  qu’eu  |)cu  de 
lern|)s  presque  toutes  b-s  propriétés  territoriales,  ainsi  que  les  fonctions  militaires 
et  civiles  et  les  dignitrà  eccli-siastiques , appartinrent  a des  Normands,  ynelqncs 
débris  de  la  (Topulation  saxonne,  de  celle  qui  avait  tout  sacrifié  |K)ur  défendre  ses 
foyers,  erraient  encore  dans  les  cam|)agnes;  mais  les  soldats  n’avaient  plus  de 
chefs,  et  les  chefs  isolés  ne  |K)uvaient  rejoindre  leurs  soldats.  Tous  fuivnt  vourâ  à la 
|)crsix;ution.  Les  garnisons  normandes  les  chassaient  comme  des  animaux  féroces. 
Selon  lecaraclèra  dra  commandants,  les  malhenreux  qui  se  lais.saient  prendre  étaient 
mis  à mort  avec  des  re<’herches  de  tortures  inouies,  ou  réduits  à l’esclavage,  et 
chargrâ  de  cultiver  les  terres  de  leur  propre  héritage  au  profit  des  envahisseurs. 
Ceux  des  .Vnglo-Saxons  qui  s’étaient  soumis,  qui  |>ayaient  tous  Iw  tributs,  qui 
s’étaient  rachetés  |mr  les  plus  grands  sacrifices,  (pii  enfin  av  aient  donné  des  otages 
aux  conquérants,  n’osaient  encore  s’erarter  de  leurs  maisons.  Us  les  entouraient 
de  fos.si's  et  de  murs  comme  des  forteres.ses , s’y  mnnis.saient  d’armes  de  toute 
nature,  et  s’y  renfermaient  soigneusement  à la  venue  de  la  nuit,  prononçant 
ehaipie  soir  en  famille  les  formules  de  prières  ipie  les  marins  adressaient  à Dieu 
dans  la  tenqièle. 

Beaucoup  s’expatrièrent,  et  allèrent  étonner  de  leur  é|M)uvantable  misère  le  Dane- 
mark, la  Nonvi'gc  , les  provinces  du  nord  de  l’ Allemagne,  même  les  contrées  de 
rEnro|K'  orientale.  On  vit  un  corps  de  Saxons  à la  solde  des  empereiii’s  de  Constan- 
tinople , milice  (|ui  se  distingua  par  sa  discipline  et  sa  fidélité  au  milieu  du  relâche- 
ment et  de  la  mauvaise  foi  des  eoborti's  impériales.  Ceux  (|ui  ne  voulurent  |ioiiil 
aliandonner  le  sol  de  la  jialrie  se  ri‘fngièrent  dans  les  forêts , suivis  de  leurs  vas-sanx, 
et  firent  a leurs  cruels  ennemis  nue  guerre  d’a.s.sassinat  et  de  pillage. 

Entre  les  rivières  d’Oiisc  et  de  \\  clland,  qui  se  jettent  dans  la  mer  du  Nord , se 
trouvaient  situc^  d’immenses  marécages  formés  jiarde  nombreux  cours  d’eau,  et  sur 
les  iKiints  les  plus  solides  de  ces  vasti's  marais,  les  mona-stères  d’Ely,  de  Croyiand 
et  de  Thorney.  Jadis  ces  lieux  humides  et  fangeux,  eonslamment  couverts  de 
hrouillards,  avaient  servi  de  retraite  a des  détaehements  de  Saxons  vaincus  et  rc'- 
lioussisi  iwr  les  Danois.  En  KKiO,  des  chefs  déimsscxlés  y pénctri'rent,  s’y  fixèrent,  y 
appelèrent  des  amis,  s’cntomvrent  de  fortifications  ou  retranchements  en  terre  et  en 
iMiis,  et  nommèrent  ce  svjour  le  ('.amp  du  Refuge.  Des  prêtres  et  des  moines  y accou- 
rurent, suivis  de  beaucoup. d’antres  dignitaires  du  clergé  anglcv-saxon.  Quehpics 
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_v  l'inovi'iviit  dt-s  dohris  do  Icui-s  trésoi-s,  ot  oot  argent  eut  |K)ur  detslinalinn 
le  service  de  la  eaiise nationale  ot  le  soidagement  des  familles  anglaises  dont  leseliefs 
|H-rissaient  dans  Iw  oomhats.  t'iiiillaume  avait  tmp  d'ink'i'iH  à eonnaiire  ee  <|iii  se 
[lassait  dansletiampdn  Refuge  jiour  l’ignorer  longtemps.  Il  [«rut  d'alxird  dédaigner 
les  tcniavivcs  des  réfugiés,  mais  il  songea  à s’emparer  de  l’argent  et  des  ornemenis 
préeieuv  déixises  non-seulement  dans  les  monastères  de  Oovland,  d’Klj  et  de 
Tliorncy,  mais  dans  tonseenx  de  la  (irande-Uretague.  l’ar  suite  d’uii  vieil  usage,, 
les  trésors  des  eouvents  eontenaieut  des  valeurs  considérahles,  mises  eu  dé|M’il  seius 
l’u'il  et  la  proteetion  de  Dieu,  par  les  Anglo-Savons  (|ui  voyageaient  en  Terre-Sain  le 
ou  i|ui  faisaient  des  [H'Ierinages  à Rome  ; là  aussi  se  plaeaient  Us  sommes  eu  litige , 
Targe'iit  eUs  mineurs  et  des  eirpheliiis,  les  dots  des  jeunes  filles  dans  ee-rtains  i-as, 
les  aetes  im|iortanls  ((ni  liaient  entre  cuv  les  partieidiers,  Us  eédides des  mareliands, 
et  Us  eliartes  de  gràec  et  de  justice  e|ue  Guillaume  Ini-mème  avait  aeeordeàs  aux 
V illes  ou  aux  seigneurs,  lors(|u’il  clien  liait  à se  les  attarlier  par  des  promes,scs  gé-né- 
retises  et  (Us  formes  d’eà|uité.  Guillaume  u’iiesita  [las  à s’ajipropriei'  ces  rielies.ses 
et  ees  litres.  A’eis  la  fin  de  l’iiiver  de  1070,  des  eommis.saires  furent  chargés  jiar 
scs  ordns  de  faire  des  perquisitions  dans  tous  les  monastères  de  lu  Grande-lti-e- 
lagne,  et  de  se  saisir  de  Targcuterie  et  des  bijoux,  des  xases  sacres  et  des  reliquaires, 
des  uruements  preTieux  et  des  titres  de  propriété  ou  aetes  d’immunité.  I.e  roi  pré- 
tendit (|u'il  fallait  se  venger  de  ses  ennemis  [wr  tous  Us  moyens , et  que  celui-là 
était  aus.si  licite  que  de  s’emparer,  après  un  combat,  des  dé|X>uilles  des  x aineus. 

\ celte  é[xx|HC  ( 1070)  arrivèrent  en  Angleterre  trois U‘gals  du  |ia|ie  Alexandre  11, 

Us  cardinaux  Je-an  et  Pierre  et  Téxè(|uc  de  Sienne.  Guillaume  avait  prov(X|ué  leur 
mission  par  ses  demandes  réitérées  au  saint  jière , afin  de  la  faire  servir  à raeeom- 
[ilissement  de  ses  desseins  [Kiliti(|ues.  Il  re(.-ut  Us  cardinaux  « à l’i^al  des  auges  de 
Dieu,»  eteeux-ci,  reexinuaissants,  eommenex-reni , eu  le  sacrant  de  nouveau, 
Teeiivre  de  consolidation  ((u’ils  étaient  chargés  d’accomplir.  Us  avaient  reçu  [Kiur 
instruction  d’opiTer  nue  réforme  du  clergé  anglo-saxon,  non  [mur  rendre  à ce  eor|is 
sa  dignité  eu  le  purgeant  de  tous  les  membres  qui  le  déshonoraieut  |iar  leurs  mau- 
vaises ma-ursou  leur  incapacité,  mais  dans  le  but  d’éloigner  les  eecUSiiastiques  indi- 
gènes de  toute  foiietion  inqiortante.  <■  ÎVous  voulons,  disaient-ils  aux  évt-qiies  saxons, 

• nous  enquérir  de  vos  meeuts  et  de  votre  manière  de  vivre,,  vous  (pic  l’église  de 
- Rome  a instruits  dans  la  foi  du  Ghrist , et  réparer  la  décadence  de  cette  foi  (|ue 
» vous  tenez  d’elle.  G’est  |>our  exercer  sur  vos  personnes  cette  salutaire  ins|ieetiou, 

" (pie  nous , ministres  du  bienheureux  a[Kitre  Pierre , et  repré-se-ulauts  aiitorisi'-s 
■ de  notre  se-igiieiir  le  [ia|>e  Alexandre , nous  avons  résolu  de  tenir  avec  vous  iiii 
" concile  [Miiir  ri-eliercher  U-s  mauvaises  choses  qui  [lullulenl  dans  lu  vigne  du  Sei- 

• giieiir,  et  en  planter  de  jirofitahles  au  bien  des  corps  et  des  Ames.  » 

l’ii  concile,  comiiosé  de  prélats  et  (TiiIiIh-s  de  race  normande,  fut  conv(M(iié  à 
W inchestcr,  et  les  ex  èques  saxons  furent  sommés  d’y  comparaitrc.  1,’archev  èqiie  de 
tàintorbéry , Stigand,  fut  le  premier  jugé.  Ou  Taceu.sa  de  plusieurs  délits  : de  s’ètre, 
en  t0.V2,em|iaré  du  siège  det'.aiitorlx'ry  du  vivant  mè-me  du  litiiluiro,.J{4Tu-rl,  qiieli 
[X'iiple  avait  ehassi-;  d’avoir[)ossédéTév(Vhé(le  Woreester  en  même  temps  que  Tarelie-  • 
véehé  de  (’jiiitorliéry , officié  [lontifiealement  avec  le  [milium  abandonné  jmr  IbdH-rl, 

I.  s 
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fl  afcf|ilf  If  sic»  (If  l'aiiti-|Mi|)f  Dfiioit  X.  Stigaiid  fut  dt-posf,  cl  scs  Iticiis  |KU'tag('S 
fiilrc  If  roi,  la  rciiic  cl  l’é\(Hiuc  de  Bajeux.  Beaurüiip  d'autres  fv('(iues  ou  ablx's 
(■|inmvfrrut  le  mime  sort,  (juoiqu’on  ii’eùt  aucun  reproche  caiioni(|uc  a leur  faire, 
si  ce  n’est  tpi’ils  tdaient  Anglais.  I.a  proscrii)tion  ncs’arn'la  |)oint  auv  personnages 
innueuls  et  aux  grands  dignitaires,  elle  descendit  successixeiuent  aux  emplois  iiifi^ 
rieurs  de  r(^lise,  et  à peine  y eut-il  un  ceeh'siastupie  indigi-ne  ((ui  eonserxdt  une 
• foiietiou  liouorahie  ou  lurrative.  I.e  roi  avait  adopt(i  pour  maxime  constante,  (pie 
nulle  ]K‘rsonue  luxi  en  Angleten'e  ne  serait  apte  à |siss(‘der  de  dignitis  civiles, 
eeeU'-siastirpies  ou  militaires.  I.’itvaVpie  fie  Woreester,  '^■ulstau,  ennemi  aeliariié  de 
Stigaiid,  fut  le  seul  (îvèrpie  (pii  trouva  grâce  devant  lui. 

l.anfraiie  fut  le  sucfes.seiir  de  Stigand.  C’était  un  moine  lombard  (|ui,  après  avoir 
profes,s('-  ledmit là  l’avie,  était  venu  s’établira  .Avraiiebes,  eu  Xoniiaiidie,  où  il  avait 
ouvert  une  école,  tiuillaiime , encore  diiedeXormandie,  lui  avait  eoiilié  ( UKi3)  l'ab- 
baye de  Saiiit-Élifinif  de  (àteii , et  ce  fut  sur  lui  (pi’il  jeta  les  yeux  |Kiiir  le  sii‘gc  de 
('.antorbéry.  Il  lit  iiisiiuier  aux  li'gats  (|iie  nul  ne  eonveiiait  plus  que  l.aiifraiie  à eet 
arelieviVhé,  et  lorsipi'ilfut  eertaiii  de  ra.s.seiitiment  desenvoyiîsdii  pa|x>,  ileoiiviHpia 
ses  barons  cl  proeé'da  axer-  eux  à une  élection  (icu  conforme  aux  aneiens  usages  du 
clergé  saxon,  (pii  eboisissail  liii-nièine  ses  prélats.  I.aiifranc,  afirès  avoir  objecté  sou 
ignoianee  des  usages  et  de  l’idiome  du  pays , (rda  aux  sollicitations  de  la  reine 
.Mathilde,  et  fut  aeeiieilli  jiar  les  Mirinaiids  eomme  un  envoyé  de  Dieu  |Hiur 
réformer  les  inaairs  corrompues  des  .Anglais,  l’eu  de  temps  a|irès,  Tlionias,  cba|x‘- 
laiii  du  roi,  fut  nommé  arelieviVpie  d’York.  I.esdeiix  pri'lals  tixmvéïx'iit  leurs  (‘glises 
dans  l’i'lat  le  plus  déplorable  : l’ineendie  les  avait  détruites;  il  n’existait  plus  ni 
oriiemeiits,  ni  ebart(“S,  ni  titres,  iiiprivib-ges;  les  autels  étaient  eiiterri-s  sous  les  d(‘- 
eonibres;  aucun  Saxon  ni  étranger  ne  voulut  prendre  à ferme  les  biens  de  l'i^lise; 
et  les  Xoriiiaiids  eux-mêmes  étaient  si  elfrayés  des  dévastations  cpi’ils  avaient  eom- 
inises,  ipi'ils  n’osaieiit  habiter  les  terres  dont  ils  étaient  devenus  posses.seiii's. 

I.aiifrane,  eu  signe  d'investiture,  avait  reçu  le  propre  |valliiim  du  pape.  " Je  ne  me 
■ console  de  votre  absence,  lui  disait  .Alexandre,  qu’en  pensant  aux  beiireux  fruits 
" (pie  r.Aiigleterrr  va  nH'ueillirde  vos  soins.  • I.e  but  réel  (lésa  mission  était,  suivant 
la  ebroni(pie  de  (loin  Gervase,  « d'étoulTer  le  peuple  vaincu  sous  les  enibras.se- 
iiieiits  du  triiiic  et  de  l’autel.  - l’oiir  atteindre  .sou  but,  et  aliu  de  conserver 
riinité  (le  la  royauté  par  l’iinilé  de  la  puissance  religieuse,  I.aiifrane  pro|iosa  au  i-oi 
Guillaume  de  ne  reeoiiuaitrc  en  Angleterre  qu'un  seul  elief  erclésiasti(|iie,  de  im'iiie 
(pi’il  n’existait  qu’un  seul  souverain.  11  deiiiandait  én  eonsiàpienrc  (pie  l’arebev éebé 
d'York  ne  fût  ipie  secondaire , que  la  primatie  appartint  au  siège  de  Cantorliéry,  et 
que  le  titulaire  seul  de  eeliii-ei  eût  la  prérogative  de  sacrer  les  rois , • de  crainte , 
• disait-il,  (pie  quelque  jour,  soit  de  force,  soit  de  gré,  l’arelievi'ipie  d’Y’ork  ne  prêtât 
« sou  ministère  à un  Danois  ou  il  un  Saxon  élu  |iar  les  .Anglais  révoltés.  « Il  évo(|ua 
d'aneieiis  actes  émam^  de  diveis,  papes,  et  démontra  (pie  la  iiu-tropole  de  Kent  était 
la  fille  aii^  de  la  |>apaiité  dans  la  Grande-Bretagne.  Tbonias  ne  se  rendit  |xiint 
d’alKird  il  iIca)|n'étentions  qui  tendaient  à le  priver  de  sou  indépeiidaiiec  eomme  ar- 
‘ ebevi’i|iie;  il  en  ap|iela  nu  pape;  mais  avant  la  (li'Tlsion  du  saint  |M  re,  Giiillaiiine 
lui  lit  entendre  que  s’il  |H'i-sistait  à ne  pas  reeoniiaitre  la  primatie  de  l’arebevêelié  de 
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CanlorlH-V^' , lui  et  ses  parents  seraient  bannis  rlc  TAnplelerre.  Tlioinas  selnl  et 
s’abaissa  sous  l’autorité  de  Lanfranc,  qui  dc\int  le  |iire  de  tonU-s  les  églises,  selon 
les  \ainqueurs,  ou  leur  tjran,  selon  It's  vaincus;  qui  plaça  des  Normands,  des  Lor- 
rains, des  Italiens,  des  Français,  et  aceneillit  avec  faveur  la  nuée  d’a\enlnriei's  <|iii 
fondit  de  toutes  les  parties  de  la  (îaule  sur  les  biens  de  l’église  saxonne , aeeeptant 
dis  prélatures,  des  diaconats,  dis  dovennés,  et  eouvrant  leur  inimoralilé  par  une 
servile  obéissance  et  de  solennelles  professions  de  fidélité. 

La  pa.ssion  du  gain  se  montra,  parmi  lis  ministres  des  autels  traînés  à la  suite  des 
envahisseuis,  plus  Apre  encore , plus  odieuse  que  iwrmi  les  soldats.  Ces  prêtres, 
d’ailleurs,  maniaient  aussi  ré|K‘e,  els’en  servaient  pourattaqnerdans  leurs couieuts 
des  moints  privés  de  moyens  de  défense  , et  qui  sueeomliaient  les  mains  jointes. 
• A moi , mes  gens  d’armes  ! - s’écriait  un  abln!  venu  de  Féeamp,  nommé  Tui'anlt , 
toutes  les  fois  que  ses  religieux  saxons  refusaient  d’obéir  ou  présenlaicut  des  objec- 
tions a ses  décisions  [K'U  eauoui(|ues.  L'n  autre  prélat,  tué  depuis  |>ar  une  femme  à 
laipielle  il  voulait  faire  violence , Itolvert  de  Limoges,  évêijue  de  l.iclilield,  se  |sirla 
un  jour  au  monastère  de  Coventry,  le  pilla , en  enleva  les  elievaux  et  les  meubles, 
força  les  cassettes  des  moines,  fit  abattre  leur  maison  et  emporter  les  matériaux,  qui 
servirent  à lui  construire  un  palais  épiscopal;  la  fonte  et  la  vente  des  oriiemeiits  d’or 
et  d’argent  |>ayèreut  sou  ameublement.  C’était  lui  qui  s’op|)osait  à ee  que  les 
clercs  saxons  prissent  une  nourriture  trop  sulistantielle  ou  s’adonnassent  à lu 
leeture  ilisi  livres  instructifs,  de  peur  que  le  savoir  d’une  (lart,  et  la  force  physique 
de  l’aulie,  ne  les  élevas-seut  au-dessus  de  leur  évêque. 

On  ne  saurait  se  faiiv  une  idée  des  moyens  qui  furent  mis  eu  œuvie  |>our  détruire 
l’esprit  saxon  dans  cette  malbeureusc  .Augletern-.  Tout  ce  qui  avait  fait  l’objet  de 
la  véiicratiou  des  |»euples  fut  déclaré  abject  et  iné|)risable.  I.cs  Normands  alliTcut 
jusqu’à  nier  les  vertus  des  saints  de  race  anglaise;  ils  ouvriix'iit  leiu-s  tombeaux  et 
dis|K‘i’sèrent  Icui'S  os.semeuts.  Camuue  plusieurs  d'entre  eux  étaient  boiioris  surtout 
|Huir  les  services  miraculeux  ([u’ils  avaient  rendus  à leur  patrie,  en  comliatlant  ses 
ennemis  et  saci  iliaut  leur  propre  vie  |H)ur  sauver  leurs  concitoyens,  Lanfranc  et  les 
nouveaux  évêques  dix’laièrent  qu’un  Saxon  ne  pouvait  être  ni  un  véritable  saint  ni 
un  martyr.  I.es  choses  allèrent  si  loin,  li>s  violences  faites  aux  convictions  i>upu- 
laires  i>arurent  tellement  outrageantes  aux  opprimré , on  (irodigua  tant  d’insultes 
aux  objets  de  la  dévotion  publique , les  soulTranres  des  évêi|ues  déqxvsiHi  émurent 
tellement  les  esprits,  qu’une  conspiration  se  forma  et  s’étendit  bienU'it  avec 
rapidité;  le  caractère  ombrageux  de  (îuillaume  fournit  encore  des  aliments  (a  lu 
guerre  civile  ( 1071  ). 

Parmi  les  pereonnes  importantes  qui  s’y  engagèrent  on  remarquait  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  trois  prélats  ; Walter,  éviVpic  de  Hereford , qui , bien  que 
Flamand  de  nais.sauce , était  évêrpic  avant  la  eonquête  et  avait  été  inuservé  eounne 
étranger;  Wulstaii,  évêijue  de  Worcester,  le  seul  évêque  saxon  é|>argué  par  Guil- 
laume et  les  légats  du  pape,  et  Fritbrie,  ablu’  deSaint-.Uban.  Kilgard  existait  encore, 
et  ou  le  dé|H'ignit  connue  rcs|>oir  de  la  |>atrie.  Kdvvin  et  Morcar,  qui  s’étaieut  abs- 
tenus de  toute  relation  avec  les  insurgés  durant  les  dcrniei's  troubles,  apprirent 
que  le  roi  les  sou|)çounait  de  trabisoii  nonobstant  leur  conduite  irrépi-oehable,  et 
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(|n’il  avait  doiiiu'  l'ordre  de  les  arrt'lcr  ; ils  prirent  la  fuite  et  quittèrent  la  ville  de 
l.ondies,  qui  minnieneait  à niurinurer  eontre  la  tyrannie  de  Guillaume.  I,e  roi,  |K)iir 
eonjiuvr  l’orage,  eut  rerouivi  à sa  dnplieité  ordinaire.  Il  inv ita  l'abbé  de  Saint-Alban 
el  les  autres  ebefs  des  niéeontents  à veuir  traiter  de  la  paix  avee  lui  et  le  primat  d'.Vn- 
gleterre,  et  désigna  llerkbamstead  jiourlc  lieu  du  rcudez-vous.  la>  roi  et  Lanfrane  les 
accueillireut  avee  des  paroles  de  douceur  et  les  formes  extérieures  de  la  franebise  el 
delà  cordialité.  On  apiwrta  toutes  les  reliques  de  l’église  de  Saint-.Alban,  et  Guillaume 
jura  sur  ees  reliques  et  les  saints  Evangiles  d’observer  les  lois  établies  i»ar  Edward. 
Douze  desbommes  les  plus  considérés  de  ebaque  comté  d’Angleterre  vini-ent  à Lon- 
dres déclarer,  sous  la  foi  du  sermeut , ce  ([u’ils  eonuaissaient  des  anciennes  lois  et 
coutumes  du  pav  s,  et  les  hérauts  normauds  s’eu  allèrent  dans  les  v illes  et  dans  les 
Ivourgs  proclamant  • les  lois  que  le  roi  Guillaume  promulguait  à tout  le  [jcuple 
« d’Angleterre,  les  mêmes  que  le  roi  Edward  sou  cousin  avait  tenues  avant  lui.  • f.es 
ebefs  anglo-saxons  prêtèrent  à leur  tour  serment  de  lidélité,  et  1’as.soeiation  d’india 
peudauceipi’ilsavaientformée  fut  déclan-e  dissoute.  L’évêque  AA  ulstan  partit  à l’ins- 
tant |)our  les  provinces  de  l’ouest , alin  d’ari'êter  le  mouvement  qui  s’v  propageait. 

l.cs  malbeurenx  .Anglais  se  Irompaieivt  gravement  loi-squ’ils  croyaient  <|ue  la  pro- 
mulgation des  lois  d’Edward-le-(’a)nfes.seiir  allait  enlin  leur  rendre  le  bonbenr.  lai 
les  réclamant  de  toutes  parts,  ils  ii’en  avaient  d’aillem-s  (pi’unc  idée  fort  im|varfaite. 
Ils  ignoraient  même  que  Guillaume  avait  presque  entièrement  maintenu  la  législa- 
tion saxonne,  civile  et  criminelle.  I.a  loi  qui  rendait  lesbabilants  de  chaque  district 
rcsiamsibles  des  délits  ((ui  y avaient  été  commis  lo’napic  l’auteur  en  était  inconnu  , 
était  pour  Guillaume  une  garantie  de  soumission,  un  moyen  de  terreur  qu’il  ne  né- 
gligeait l>as  d’employer,  et  c’était  sur  celte  loi  qu’il  s’appuyait  lorsvpi’il  ordonnait 
(pie  " ipiand  un  Français  serait  tué  ou  trouve  mort  dans  ({uebpie  bundred , les 
• babiinnts  du  bundred  devraient  saisir  el  amener  lemeurtrier  dans  le  délai  de  bnit 
" jours , sinon  ils  paieraient  à frais  communs  quarante-sept  marcs  d’argent.  » (’e  que 
les  Anglais  savaient  seulement , c’est  (pi'avant  la  conquête  ils  n’avaient  à supporter 
ni  le  poids  d'énormes  im|>i)ts,  ni  la  rigueur  des  serv  itudes  féodales.  Eu  iXTlamaut  les 
lois  (rEdvvard-lc-Gonfes,scHr,  ils  demandaient  simplement  l’administration  douce  id 
populaire  ipii  avait  existé  en  Angleterre  au  temps  des  rois  natiouaux  , et  c’est  ce  (pie 
Giiillaiime  savait  bien  ne  pas  pouvoir  accorder. 

La  promulgation  nouvelle  des  lois  d’Edward  ne  changea  donc  rien  au  sort  des 
.Anglais.  Les  bourgeois  ne  retrouvèrent  pas  leur  municipalité  libre,  les  paysans  leur 
franebise  territoriale , et  les  .Normands  ne  perdirent  pas  le  privilège  de  les  tuer  l'i 
volonté,  sans  encourir  même  les  simples  censures  de  l’église  ; il  leur  suffisait  de 
déclarer  que  rhoniine  as,sassiné  était  en  état  de  révolte.  Ce  que  Guillaume  avait  voulu 
c’i'tail  d’enlever  aux  chefs  la  direction  des  masses  luipulaires,  et  il  y rtussit.  L’évêque 
Walter,  |)oursuivi  comme  une  bêle  fauve  par  les  soldats  normands , atteignit  le 
pays  de  Galles  à travers  mille  dangei-s.  Edgard^e  réfugia  de  nonxeau  en  Ecosse  ; 
Wiilslan  , tonjoiii-s  faible  el  .serv  ile,  parv  inl , à force  de  soumission  et  de  sacrilices 
|M'euniaires,  ii  rentrer  en  griice  près  du  roi.  L’abbé  de  Sainl-.Allian,  Frilliric,  rega- 
gna le  CmIIiip  du  lîcfuge,  cl  il  y mourut  de  diHileiir  après  (picbpies  mois  de  siqonr  el 
de  misère. 
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Sti);and  et  l'évèqtie  de  Durham,  Kgehviii,  informés  en  Éeosse  (jift  file  d’Idv, 
dans  le  territoire  du  tiampdii  Itcfufje,  était  encore  mi  lieu  de  nninion  |)our  les  i)ai'- 
lisans  de  l'indépendatire  anglo-saxonne,  parvinrent  à s’y  rendi'e,  et  y IrouvérenI 
les  comtes  Edvvin  et  Morear.  Le  sort  de  res  deux  beaux-frères  de  Harold  fut  cruel  ; 
Alorcar,  dui)c  pour  la  troisième  fois  des  promesses  de  ('11011801110,  (|uitla  le  Camp  du 
llcfuge  |x)ur  se  rendre  auprès  de  l’usurpaleur;  mais  à peine  eut-il  mis  le  pied  hors 
dm  iiu|HMiétrahles  retranchemeuts  de  l'ile  d’Ely,  qu’il  fut  saisi  et  mis  aux  fers  dans 
une  forteresse.  Edwiu,  dans  le  dessein  de  travailler  à la  délivrance  de  son  frère, 
erra  six  mois  en  Écosse  et  dans  le  pays  de  Galles,  oii  il  rassemhla  les  hommes  et 
l’argent  nécessaires  à rex|M*dition  qu’il  projetait  ; mais , attaqué  par  des  forces 
supérieures  près  des  côtes  de  la  mer  du  >'ord,  il  fut  tué  dans  le  combat  (1071). 
Le  roi  normand  s’empara  sur  le  champ  de  la  personne  de  Lucy,  sœur  d’Eilvvin  et 
son  héritière,  et  la  livra,  elle  et  lesbiens  immenses  delà  famille  d’.Vlfgar,  iir.Angcvin 
lies  Tailleliois. 

la  même  époque,  un  Saxon  , nommé  Hereward , leva  l’étendard  de  l'indépen- 
dance dans  les  marais  du  Camhridgeshire.  Hereward  a laissé  un  grand  nom  dans  la 
immioire  du  peuple  anglais , et  longtemps  après  sa  mort  des  ballades  transmcilaicnl 
encore  rhistoirc  de  scs  exploits  et  de  ses  vertus.  H était  au  service  du  comte  de 
Flandre  lorsqu'il  apprit  ([ucson  |>ère  n’existait  plus,  qu’un  Xormand  s’idait  cni|)an'' 
de  son  héritage,  et  que  sa  u)ère,  réduite  à la  misère,  subissait  la  faim  et  l’outrage 
dans  les  lieux  mémgs  où  elle  avait  1e  droit  de  commander.  Hereward  prit  à l’instant 
la  nmte  de  l'.Viiglelerrc , se  fit  reconnaitre  de  sa  famille,  rassemhla  ses  parents,  scs 
amis,  ses  v as.saux,  et  chassa  de  scs  domaines  les  envahisseurs.  Mais,  apri's  cet  exploit, 
il  fallait  continuer  à se  Iwttre.  Il  avait  montré  tant  de  courage  que  tous  ceux  qui 
avaient  les  mêmes  injures  ii  venger  n’hésitêrcut  pas  à se  mettre  sous  ses  ordres  H 
SC  signala  par  plusieurs  combals  contre  les  gouverneurs  des  fortcres.ses  voisines,  par- 
vint à se  faire  redouter,  cl  à éloigner  les  Normands  des  cantons  les  plus  rapprocht*s 
de  la  seigneurie  qu’il  venait  de  reconquérir.  Les  réfugiés  de  File  d’Ely  lui  propo- 
sèronl  alors  de  se  mettre  à leur  tète,  il  accepta  et  se  rendit  auprès  d’eux. 

Le  principal  espoir  des  réfugii^s  re|iosait  sur  le  roi  de  Danemark,  Svveyn,  qui,  après 
av  oir  puni  son  frère  OShiorn  de  sa  trahison,  |varut  lui-même  à la  tête  d’une  escadre, 
ii  l’embouchure  de  l’Ouse,  et  se  rendit  dans  file  d’Ely,  où  sa  présence  exalta  au  plus 
haut  degré  le  courage  des  .tnglo-Saxons.  Mais,  au  moment  où  l’on  comptait  le  plus 
sur  son  appui,  il  fit  donner  à ses  vaisseaux  l’oixlre  de  mettre  il  la  voile,  et  partit  en 
enlevant  le  tri^r  des  insurgés,  ainsi  que  les  croix,  vases  cl  ornements  des  monas- 
tères de  Peterliorough , d’Ely  et  de  Croyland.  Il  est  probalilc  <iue  ce  monarque 
n'avait  pas  résisté  plus  que  son  frère  aux  présents  de  Guillaume,  qui  commeni;ait  à 
.s’apercevoir  que  l’armée  de  Hereward  pouvait  lui  devenir  redoutable.  .\  |)eine 
Sweyn  eut-il  abandonné  scs  amis  tromjiés,  que  le  roi  d’Angleterre  les  invi-stit  par 
terre  et  imrmer.  Il  entreprit  la  construction  d'une  route  solide  à travers  les  marais, 
lit  établir  des  dignes,  et  jeter  des  ponts  sur  les  cours  d’eau;  ouvrages  diflieiles 
et  dangereux  sous  les  yeux  d'un  ennemi  aussi  actif  que  Hereward,  qui  attaipiait  et 
dLsjx'rsait  les  ouv  riers  si  soudaiiiemeut,  et  par  de  tels  stratagèmes,  que  les  Normands 
finirent  par  croire  que  Satan  lui-même  dirigeait  ses  ex pi’di lions. 
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(>llc‘  lioi-OMiUf  <li-fcnse  des  iiisiirpés  dura  |>lusieiirs  mois,  et  quoique  les  oii\ra};es 
d'iillaque  avaiieassciit  peu  à |X*u,  la  lassitude  s’enqMrait  de  Guillaume,  lors((ue  les 
moines  d’un  deseouveids  de  Pile  d’Elv  proposèrent  de  lui  découvrir  un  passage  s’il 
promettait  de  leureonserver  leurs  domaines.  l/olTre  fut  aecepUk';  Gilhert  de  Clare 
et  Guillaume  de  Warenne  servirent  de  rauliomiement  |vour  la  [wrole  du  roi  ; les 
tivnqK>s  normandes  furent  intixxluites  dans  Pile,  tuèrent  un  grand  nomlire  d'Anglais, 
et  eernèrent  la  forteres.se  en  liois,  dernière  res.sonrec  du  Ganq)  du  Refuge.  Ia*s 
insurgés  se  rendirent , à Pevception  de  Herevvard  , tpii  |>arvint  a s’éeliapper  (I07'2). 

I ré|)ntatinn  de  ec  guerrier  eut  liientôt  attiré  sons  scs  ordres  de  nouveaux  eoni- 
pagnons;  mais  une  i^xonnc  de  haute  famille,  ipn  avait  eonservé  de  grands  biens 
IMirec  qu’elle  s’était  soumise  au  roi,  Un  olïrit  sa  main  à condition  qu’il  se  réeonei- 
lierait  avec  Guillaume.  I.e  roi  s’empri'ssa  de  Paeeueillir,  et  en  reçut  le  serment  d'allé- 
geance. l’eu  de  temps  après,  romme  le  Savon  soi  tait  de  sa  mai.son,  il  fut  assailli 
à Pimpmviste  par  une  troupe  d'hommes  complètement  armés.  11  n'avait  qu'une  cotte 
de  mailles  et  son  épré,  et,  sans  s’effrayer  du  nombre,  il  se  mit  en  défense.  » Traitées, 
- s’é'cria-t-il,  vous  en  voulez  à ma  vie,  mais  je  vous  la  vendrai  bien  cher!  > Il  se 
servit  avec  tant  d'adresse  et  de  vigueur  de  son  épv's' , qu’il  tua  quinze  Normands; 
elle  SC  brisa,  et  il  se  défendit  encore  avec  le  tronçon  ; enfin,  il  reçut  à la  fois  ipiatre 
coups  de  lance , et  tomba  sur  scs  genoux.  Dans  cet  état , il  s’empara  d’un  liourlier, 
et  eu  frap|>a  si  rudement  à la  tète  un  des  assaillants,  qu’il  le  renversa  mort;  mais 
lul-mémc  expira  après  ce  dernier  effort. 

.tinsi  périt  le  vaillant  Herevvard.  ' S'il  y en  eût  eu  trois  eommè  lui  en  Angleterre, 
“ dit  une  ebronique , jamais  les  l'rançais  n'y  seraient  entrés;  et  s’il  n’eût  été  tué  de 
• la  sorte,  il  les  eût  tous  chassés  hors  du  pays.  » 

Guillaume  épuisa  ses  rigueurs  sur  les  malheureux  combattants  du  Gamp  du 
Refuge.  S’il  accepta  quelques  rançons,  il  envoya  à la  mort  un  bien  plus  grand 
nombre  d’hommes  ; la  plupart  eurent  les  yeux  erev  és,  les  mains  ou  les  pieds  coupés, 
et  furent  mis  eu  liberté  dans  ect  état.  b’arcbevtVipie  Stigand  et  plusieurs  évêques 
|HU'ireut  en  prison.  Quant  aux  moines  d’Ely,  qui  par  avarice  avaient  livré  a Guil- 
laume les  guerriers  du  Camp  du  Refuge,  ils  reçurent  la  juste  récompense  de  leur  tra- 
hison. l'n  poste  militaire  de  quarante  hommes  d’armes  fut  placé  dans  leur  couvent, 
|H)ur  y vivre  à discrétion.  Les  moines  se  plaignirent;  on  leur  ré|>oudit  ipie  file 
d’Ely  avait  besoin  d’ètre  gardée.  Ils  offrirent  sept  cents  mares  d’argent  afin  d’ètre 
délivrés  de  la  charge  de  ces  étrangers.  On  reçut  leur  argent , mais  le  vicomte  de 
Cambridge,  devant  qui  la  somme  fut  pesex’,  trouva  ((u’il  y manquait  un  gros.  Il 
aeensa  les  moines  d’avoir  voulu  frauder  le  roi , et  les  lit  condamner  i>ar_sa  cour  au 
]Kiiemcnt  de  trois  cents  mares  de  surplus.  Alors  vinrent  des  eommissaires  royaux 
(pii  s’emparèrent  de  tous  les  objets  de  valeur,  soit  dans  l'église,  soit  dans  l’intérieur 
du  monastère,  et  nTensi-rent  les  terres  de  l’abliaye,  afin  de  les  (larlager  en  fiefs. 

Délivni  des  courageux  et  entreprenants  r('‘fngiés  de  l’ile  d'Ely,  Giiillaume-le- 
l'z>n(|uérant  se  pro|)osa  de  punir  le  roi  d'Ecosse,  Malcolm,  d'avoir  donné  asile  à ses 
ennemis , fourni  des  .secours  à l’ctbeling  Edgard,  et  même  tenté  une  ineuraiou  en 
sa  faveur  dans  le  N'ortbumberland. 

Malcolm , intimidé  par  la  prroenee  d’une  armée  lieaueoup  plus  considérable  et 
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mieux  organisée  que  la  aiemic,  demanda  la  paix  en  offrant  de  se  reeonnaitrc  vassal 
de  la  eouroniie  d’Angleterre,  et  aeeomplit  la  ri'réniouie  de  l'iiommage. 

Kdgard,  aliandonné  de  Maleolm , en  était  réduit  à sollieiter  une  pension  alimen- 
taire de  la  pitié  du  prince  (pii  lui  avait  ravi  la  couronne,  lors(pie  le  roi  de  France, 
l’Iiilippc  1",  mécontent  d’une  entreprise  de  (iuillauinc  sur  la  province  du  Maine, 
dont  il  se  prétendait  suzerain,  lit  iiiv  iter  l’etlieliiig  à sc  rendre  près  de  lui,  eu  lui  pro- 
mettant un  étahlisscmeut  digne  d’un  roi  sur  les  frontières  de  la  Normandie,  et  la 
forteresse  de  51ontreuil-sur-.Mer,  d’oii  il  lui  serait  facile  d’entretenir  des  relations 
avec  l’Angleterre  et  d’y  pré|iarer  une  révolution.  Edgard  s’embarqua,  suivi  de  «piel- 
(|ucs  amis  et  de  la  reine  d’Ecosse,  sa  sumr.  Sa  petite  flotte,  assaillie  par  une  violente 
tenqH'te,  échoua  sur  les  rotes  de  l’.Angleterre,  et  plusieurs  de  scs  navires  furent  pris 
|)ar  les  habitants.  Le  malheureux  cthcling  se  sauva  dénué  de  tout,  et  jvarvint  à 
regagner  l’hospitalière  Eeos.se.  Malcolm,  qui  s’était  épuisé  ]>our  .son  heau-fri’re,  lui 
ilonna  le  conseil  de  tenter  une  réconciliation  avec  Guillaume.  Le  roi  d’Angleterre  sc 
trouvait  en  ce  moment  en  Normandie;  il  accueillit  avec  plaisir  les  premièros  ouver- 
tures que  lui  fit  faire  le  prince  saxon,  et  l’invita  à venir  en  pei-soiine  traiter  avec  lui. 

Edgard  traversa  la  Manche,  et  parut  devant  le  Conquérant,  (pii  le  reçut  à bras 
ouverts,  lui  donna  un  appartement  dans  son  palais  de  Rouen,  le  lit  inagnirnpieincnt 
habiller,  lui  céda  ses  chevaux  et  ses  chiens  jiour  la  chas.se,  et  lui  assigna  une  pen- 
sion annuelle  de  trois  cent  soixante-cinq  livres  d’argent.  L’etheling  vécut  onze 
aniu’cs  dans  cette  position  servile.  Après  ce  tenqis,  il  éprouva  le  désir  de  revoir 
r.Angletcri-e  ; mais  la  v ei'salilité  de  son  caractère  était  trop  eonnue  |iour  (|ue  sa  pr<'- 
sence  cxcitiU  la  moindre  swisation.  Il  retourna  encore  en  Normandie,  et  finit  par 
entreprendre  un  voyage  en  Terre-Sainte,  à la  tc'te  de  deux  cents  chevaliers. 

Fzi  tranquillité  seinhlait  régner  en  .Angleterre  (1075).  îz*  commerce  reprenait  un 
|K’ii  de  eoiifiaiieo;  les  marchés  sc  couvraient  d’objets  de  luxe  venus  de  l’i-trangcr, 
et  ipic  Ton  échangeait  contre  Tor  obtenu  (lar  le  pillage.  Les  soldats  normands, 
inoins  troublés  dans  la  |K)ssessioii  de  Icura  terres,  laissaient  en  reiioslcs  vaincus, 
lorsipie  (pielques  grands  seigneurs,  cumpagnons  de  Guillaume,  sc  soulevèrent  contre 
lui.  Le  roi  était  absent , et  eomhattait  dans  le  Alaiiic  et  l’Anjou  |iour  des  droits  de 
suzeraineté.  Roger  Fitz-0shei1,  le  second  des  fils  du  stméelial  de  Normandie,  et  (pii, 
après  la  mort  de  celui-ci,  était  devenu  comte  de  Hereford,  tandis  que  son  frère  ainé 
avait  hérité  des  domaines  du  continent,  voulut  marier  sa  sœur  Emma  à Ralf  de  Gaèl, 
noble  armoricain,  devenu  comte  de  Norfolk.  I.e  roi,  sans  (pie  le  motif  en  soit  eoniui, 
défendit  de  coiielure  cette  alliance  si  Ton  ne  voulait  encourir  son  déplaisir.  Les  deux 
eomtes  jugèrent  à propos  de  passer  outre,  et  les  noces  sc  eéléhrèreiit  avec  |sii1t|)c 
dans  la  ville  de  Norvvicli  ; les  jiliis  grands  personnages  de  l’Angleterre  y furent 
invités,  et  Ton  y vit  à la  fois  des  barons  et  des  évi'ques  normands,  des  tliancs  saxons, 
des  Gallois,  des  Rretons  du  Cornouailles  et  de  l’Armorique,  et  ni(''ine  AValtheof,  fils 
de  Sivvard,  comte  de  Huntingdon,  de  Northampton  et  de  Northnmherland,  é|ioux 
d’iiiic  parente  du  roi.  Après  un  repas  somptueux,  Rogcr.se  plaignit  deTalTrontipiele 
monanpie  faisait  au  fils  de  Tliomme  a qui,  plus  (pi’à  tout  autre,  il  dev  ait  son  trineet 
sa  conquête.  Aninu's  par  les  expressions  viduMiicntes  du  comte  de  Hereford,  les  Saxons 
V applaudirent,  et  les  Normands  encluM'ireiit  encore  sur  les  pro|ios  ipTil  tenait. 
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Fiimnieiil  a\aieiil-ils  pii  se  soiinielti'e  à im  l)Atai'd,  que  Dieu  rejetait  iiéeessaireinent, 
à rein|M)isonneur  de  l’illustre  Coiiaii , due  de  llretapiie,  à rcinaliisseur  du  palri- 
uioiiie  <les  nobles  anglais , à l'assassin  de  leurs  lu'ritiei's,  à leur  proseriptew,  à l'in- 
grat (pii  lie  sa\  ait  jMiiiit  lioiiorer  les  hi-a\  es  dont  le  sang  avait  coulé  pour  lui , et  ipii 
leur  enlevait  jiisipi'aiiv  iveompeiises  territoriales  qu’ils  avaient  renies  ? Fes  deux 
rouîtes  s’adressi'reiit  alors  à Walllieof,  lui  pro|H)sèreiit  le  partage  de  l’Angleterre 
en  trois  grandes  divisions,  dont  l’une  lui  appartiendrait , et  lui  oITrireut  im'ine  de  le 
iioiiiiiier  roi  el  de  eoinmaiuler  sous  lui , en  rétablissant  le  rinauiiie  eomnie  il  existait 
au  temps  d’Fdward.  I.es  aeelainations  des  évéqiii's,  des  abbés  et  de  la  plupart  des 
baivins  iiorinaiids  el  des  tbanes  saxons  aeeiieillireiit  les  pro|Misitions  deseoiiili-s;  un 
serment  fut  pivmoiieé,  et  Waltlieof,  ipii  refusait  d’abord  de  eoneoiiririi  eette  entre- 
prise, promit  eiilin  de  faire  partie  de  l’assw'iation. 

(’^peiidant,  loi-sipie  les  fumées  du  vin  furent  dissipi^es,  Waltlieof  rélléebil  sur  les 
eonséqiieiiees  probables  de  ce  téméraire  eomplot;  il  prévit  ipi’il  échouerait,  ou  (|iie, 
s’il  réussissait  et  si  (Itiitlaiime  était  renversé,  l’eselaxage  des  Anglais  dexieiidrait 
eneore  pins  iiisii|i|Hirtable  sous  une  multitude  de  tvrans  ambitieux  et  avides,  dont 
l’union  ou  la  diseorde  seraient  également  funestes  pour  le  peuple.  Ces  réflexions  le 
lounueiilèn'iil , et  il  demanda  eonscil  à sa  femme  Jiiditli,  nièce  de  (iiiillaumc,  ipil 
l’engagea  nu  silence,  mais  ipii  n’eut  rien  de  plus  jiri's.si'  cpie  d’en  donuer  avis  au 
Conquérant  par  un  messager  auquel  elle  reeommanda  la  plus  grande  diligence. 
Judith,  qui  aimait  alors  un  gentilhomme  normand,  était  animée  du  désir  de  se 
défaire  de  son  mari,  et  elle  savait  que  la  mort  était  la  peine  ri%ierv<*e  à la  trahison. 
\\'altheof  commit  une  autre  indiscrétion , et , .sons  le  seeaii  de  la  confession , il 
voulut  savoir  de  Laiifrane  à quoi  l'engageait  eu  réalité  le  serment  qu’il  avait  prêté. 
Faiifraiie  le  coiivainqiiit  que  son  premier  devoir  était  envers  sou  souverain  et  son 
bienfaiteur,  et  qii’aueunc  |>roniesse  secondaire  ne  pouvait  détruire  celle  qu’il  avait 
faite  en  recevant  le  comté  de  Nnrlhumberlaiid.  Il  lui  donna  de  plus  le  conseil  de 
SC  rendre  auprès  de  (luillaiime,  et  eelui-ci,  déjà  inslniit  |)ar  Jiidilb  , lui  lit  re|M'ii- 
dnnl  bon  aeeueil,  et  le  reincreia  de  sa  fidélité. 

Durant  les  indécisions  de  Waltlieof,  Roger  Filz-Osbcrt  et  le  comte  de  Norfolk 
avaient  réuni  toutes  leiii's  forces;  mais  le  primat  s’était  bâté  autant  qu’eux.  I.a 
plupart  des  Saxons  ap|iclés  sous  les  drapeaux  des  conspirateurs  n’avaient  pas  jugé' 
que  la  cause  fi’it  suffisamment  nationale,  et  avaient  pris  parti  dans  Us  Iroiqies  de 
(iiiillaiime.  Ralf  de  (!aél  |>arvint  à se  sauver;  Roger  fut  fait  prisonnier.  Une  as.sem- 
bléc  de  barons  déclara  le  premier  contumace  ou  proscrit  (o«f-/«ie),  et  l’on  confis- 
qua tous  ses  biens.  Roger  de  Hereford  fut  enfermé  à |icrp<duité  dans  une  forteresse, 
(jiiant  à Waltlieof,  bien  qu’il  ei'it  donné  le  premier  avis  du  complot  et  qu’il  ii’cùt  pas 
pris  les  armes , riiiillaiime  ne  lui  |mrdonua  pas  un  moinenl  d’eiilrabiemeiit  ; il  le  fil 
juger,  admit  sa  femme  comme  dénoneiatriee , cl  ce  fut  sur  le  témoignage  même  de 
Judith  que  ce  noble  Saxon  futcondamné  à mort.  Les  Saxons  placèrent  Waltlieof  un 
rang  des  martyrs  ( U(7fi). 

Après  la  piniition  de  la  révolte  des  barons  normands  , Ouiltauine  |wssa  qiiebpies 
années  en  Normandie , oii  sa  |)résence  était  nécessaire  pour  pacifier  les  troubles  tpii 
s’élaienl  élevés  dans  sa  propre  famille.  Au  moment  d'enireprendre  son  expiàlilion 
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coiilrc  l’AiiglfleiTC,  (■iiillaume  avait  dtidarO  sou  fils  aim'  Robert , suniomnié  tiam- 
beron  ou  Oiuiie-beuse,  à cause  (lu  peu  de  longueur  de  scs  jambes,  b(■•ritierde  ses 
terres  et  de  sou  titre,  et  les  barons  de  Normandie  lui  avaient  pn'tti  serment  comme 
à leur  futur  seigneur.  Loisipie  le  Compii'rant  eut  pris  le  titre  de  roi,  Robert  le  retpiit 
d'exécuter  ses  engagements,  et  de  lui  céder  au  moins  le  gouvernement  de  son  duché  ; 
mais  à rette  demande  (iuillaume  répondit  « (pi'il  ne  fallait  jamais  .se  (h’sliabiller 
avant  riieure  de  se  mettre  au  lit.  ■ Robert  lit  éclater  sou  nuTonteutement,  et  panit 
s’<‘n  prendre  à ses  frères  (■uillatune-le-Roux  et  Henri,  ipéil  accusait  de  vouloir  le 
supplanter  dans  les  alïeetionsdeson  père.  Use  mit  donc  en  hostilité  ouverte,  leva  des 
t rouiH‘s , et  dans  une  bataille  blessa  même  son  père , contre  letpiel  il  eombaltait  sans 
leeonnaitre.  Cet  événement  amena  une  réconciliation.  Alais  le  tam  accord  entre  le 
père  et  le  lils  ne  fut  pas  de  longue  diiré-e,  et  Robert  (piitta  la  Normandie,  où  il  ne 
ix'iwrnt  (lu’aprè's  la  mort  du  Com|uérant  ' 107(>-107!)). 

l u autre  démêlé  de  famille  vint  encore  (K'cupcr  (iuillaume.  Il  avait  comblé  de 
richesses  et  d’houiieurs  son  frère  utérin  Eudes,  évêipte  de  Ilayeux,  et  l'avait  suc- 
cessivement eré(t  comte  de  Kent,  de  Hereford,  et  chef  des  juges  ou  grand  justicier 
de  toute  l’.Vugleterrc.  Ifambition  de  Eudes  n’était  pas  satisfaite,  et  lui  inspira  le 
projet  de  s’asseoir  sur  le  tixlne  pontifical.  Dans  cette  vue , U acheta  un  |>alais  à 
Rome,  combla  de  présents  les  cardinaux,  entretint  une  eorres[)ondanee  avec  la 
capitale  du  monde  ebrétien,  au  moyeu  des  pèlerins  (pii  s’y  rondaient  d’.tngleteri'c 
et  de  Normandie,  et  partit  pour  l'Italie,  aeeompagué  par  ((uehpies-uns  des  prin- 
cipaux oflieiei's  de  la  cour  de  Guillaume.  1a‘  roi  fut  mécontent  d’nn  projet  com;n 
sans  son  avis,  et  surtout  de  voir  que  plusieurs  de  ses  barons  s’y  tdaient  engagé-s 
sans  son  consentement.  C’était  une  manifestation  d’indi'-pendance  aussi  contraire 
il  sa  politiipie  (pi’à  sou  caractère  dcspoti(iue.  Aussi , di-s  qu’il  eut  appris  le  départ  de 
son  fri-re,  il  mil  en  mer  une  escadre  qui  l’atteignit  à la  liaulenr  de  file  de  Wbigt. 
(■uillaume  s’empara  d'almrd  des  trésors  destinés  à l’cnfix-prisc,  puis  il  ri'-unit  les  chefs 
normands,  et,  dev  ant  eux,  accusa  l’évi'quc  de  Rayeux  d’avoir  abusé  de  son  |>ouv  oirde 
juge,  d’av  oir  spolié  les  (^lises,  et  tenté  d’emmener  hors  de  rAnglelcrre  les  guerriers 
sur  Icsipiels  se  fondait  l’espoir  de  la  conquête.  » Qu’on  l’arrête,  ajouta  Guillaume,  et 
" (|u’on  l’enferme  sous  bonne  garde  ! » Alais,  a raison  de  son  caractère  sacré,  aucun 
des  chefs  présents  n'osa  porter  la  main  sur  l’éviVpie  de  Rayeux.  I.e  roi  l’arrêta  lui- 
même;  et  comme  Eudes  lui  disait  ; « Je  sins  clerc  et  ministre  du  Seigneur,  le  pape 

- seul  |)eut  me  juger,  ■ Guillaume  ré|M>ndit  : « (ù-  n’est  ni  le  clerc  ni  l’évêque  ipie 

- j’arrête,  mais  le  comte  de  Kent,  mon  vassal,  (pic  je  fais  prisonnier.  » Eudes  resta 
jns(|u’à  la  mort  du  CoïKiiiérant  enfermé  dans  une  forteresse  (I0.S'J). 

(ictte  infraction  aux  priv  ih'-gi-s  du  clergé  ue  souleva  pas  contre  Guillaume  les 
foudres  de  l’i-glise  de  Rome  ; et  ce|M'ndant  e’idait  le  fougueux  Hildebrand  (pii 
oceiqiait  alors  le  sii’-ge  |ioulifical  sous  le  nom  de  Grogoire  A'IT.  Mais  Grégoire  était 
trop  habile  pour  s’aliéner,  au  milieu  de  ses  vastes  projets,  un  prince  aussi 
puissant  que  Guillaume,  et  dont  il  connaissait  la  fermeté  iiillexible.  Dijà,  en  .récla- 
mant du  roi  d' Angleterre  le  paiement  dn  denier  de  .saint  l’iern- , stipulé  par  le  traité 
d’alliance  conclu  à Rome  eu  !()(!(>,  Gri-goire  l’avait  sommé  de  faire  au  saint-siège 
bommage  de  sa  conquête,  et  de  prêter  le  serment  de  foi  et  de  vns.selage  entre  k-s 
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■nains  <ln  U‘^at  |>nntirn'al,  et  (•nillauine  ii\ait  re|H>usso  lièiTinent  c«lte  prétcniion  <lu 
Saint-l’èr«  ; ■ 'l'on  li'pal , ■•■■iKnidit-if , m’a  requis , de  ta  paid , d’envoyer  de  l'arpent 
« à l’t^Use  romaine,  et  de  jiii'er  fidélité  à toi  et  à tes  successeurs;  j’ai  admis  la  pi'c- 
- mière  de  ces  demandes;  [Kiur  la  seconde , je  ne  l’admets  ni  ne  veux  l’admctti’e.  Je 
' ne  veux  |Miiiit  te  jui'cr  fidélité,  jiarce  que  je  ne  l’ai  |Kiint  promis,  et  qu’aucun  de 
« mes  prédécesseurs  n’a  juré  fidélité  aux  tiens.  • 

Tout  pliait  dune  devant  la  xolonté  de  (111111311010.  Dans  l'année  1083,  il  inqxisa 
une  contrilmliim  de  six  sous  d’arpent  par  cliaipie  liide  de  terre,  et  les  >'onnands  y 
furent  soumis  comme  les  Saxons.  l,e  priKluit  de  ees  iin|H')ts  mettait  le  Conquénint  en 
état  d’entretenir  des  corps  de  trou|ies  qui,  soldés  i>ar  lui-même,  lui  étaient  exelu- 
sivement  dévouts,  et  toujours  prêts  à marelier  contre  ses  ennemis,  quels  ipi’ils 
fussent.  .Vussi,  lorsipie  dans  l’année  1083,  Knut,  roi  de  Danemark,  aidé  d’OIaf,  roi 
de  Norvvépe , et  de  Hubert , eonitc  de  Flandre,  menaça  l’Aiiplelcrre  d’une  flotte  de 
mille  vaisseaux  , ('■iiillaume  fit  publier  dans  toute  la  (iaule  le  ban  qu'il  axait  pro- 
clamé à l’époipie  de  la  complète,  et  de  toutes  parts  arrivèrent  eaxaliei's  et  piétons  en 
si  prandc  ipiantité,  qu’on  .s’étonnait , dit  la  ebronique  saxonne , que  le  iiajs  pi’it  les 
entretenir.  A cette  occasion,  l’iinis'it  du  danepeld  fut  rétabli  <à  raison  de  douze  deniers 
d’argent  par  cent  acres  de  terre,  sans  distineliun  de  |Kissesseur,  et  les  sohloyns 
furent  n’parlis  chez  les  habitants.  Saxons  et  Normands,  comtes  et  évêques, 
riTure-nt  ordre  de  les  loger  et  de  les  nourrir,  cbaeun  j)ro|iortionnellement  à 
l’étendue  de  leurs  propriétés,  l/or  de  (iuillaimie,  qui  avait  organisi'  la  défense", 
pivx  int  aussi  l’attaipic.  Des  émissaires  secrets  suscitèrent  parmi  les  soldats  danois 
une  émeute  dans  laquelle  |HM'it  le  roi  Knut,  et  qui  fut  le  signal  d’une  guerre 
civile  qui  enveloppa  tout  le  Danemark,  et  durant  laquelle  on  ne  songea  pliisàre’m- 
qiiérir  l’Angleterre. 

Afin  d’asseoir  sur  une  base  certaine  les  services  d'argent  qu’il  voulait  iiii|)oscr 
désormais  aux  Normands  comme  aux  Anglais,  (’iiiillaume  avait  entrepris,  dès  l’an- 
née 1080,  de  faire  dresser  un  registre  universel  de  toutes  les  propriété-s  d’Angle- 
terre. Il  voulait  savoir  dans  quelles  mains  et  suivant  quelles  pi-oportioiis  s’étaient 
ré|iartis  les  domaines  enlevés  au’x  Saxons;  combien  d’entre  eux  avaient  eonsi-rvé 
leurs  héritages;  coiiibien  s'étaient  engagé-s  (Hivers  les  nouveaux  barons;  eonibieii 
d’arpents  de  terre  eonteiiait  ebaque  domaine , et  combien  il  en  fallait  jiour  l’entrc- 
tretien  d’un  lioinmc  d’armes;  le  nombre  de  ceux-ci  par  province  ou  comté;  le 
pi-odiiit  des  cités,  des  villes,  des  Iniurgs,  des  liameaiix;  et  enfin  eonibien  ebaipic 
eomte,  liaron  ou  cbcvalicr,  avait  de  terres,  de  vassaux  inféodé-s,  de  Saxons,  de 
be.stinux  et  de  cliarrues.  A eet  effet,  une  eoniinission  avait  ét(-  formée,  dont  les  elicfs, 
tienri  de  l’crrièrcs,  Gaultier  (iiifard , .Adam,  frère  du  siméelial  Eudes,  et  Heiiçv, 
évê(pic  de  Lincoln,  s’adjoignirent  des  gens  de  justice  et  des  agents  du  treHior  ivival, 
et  crev-re-nt  un  conseil  d’einpiête  dans  tous  les  lieux  un  ])cu  considérables.  A ce 
conseil  comparais.sait  le  vicomte  ou  sherilî  de  la  province  ou  sbire;  eelui-ri  convo- 
quait tous  les  barons  normands,  qui  étaient  tenus  de  faire  romiaitre  les  limites  de 
leurs  possessions  et  de  leurs  juridictions  territoriales  ; des  commissaires  se  trans|ior- 
taienl  ensuite  dans  le  liimdred  ou  centurie,  et  vérifiaient  les  di-rlnrations  anté- 
rieures, en  interrogeant,  sous  serment,  d’une  |>art  les  Français  liommes  d’armes  et 
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vassaux  dos  nouveaux  seifciiours,  de  l’autre,  les  haliitants  anglais  de  la  seigneurie. 
Ces  trois  do|H)sitions  servaient  à olmgue  oonseil  d’emiuite  pour  étalilir  le  reoense- 
ineiit  parlieulier,  qui  était  aloin  envoyi'  à la  rommissiun  oentrale  de  AVineliesler, 
laquelle  elassait  et  trauserivail  tous  ces  doeiunents  sur  un  registre  unique. 

En  tête  du  n'ile  destiné  à eliaqne  province  était  le  nom  du  roi  avec  la  liste  de  ses 
leries  et  de  ses  revenus;  ensuite  venaient  les  noms  des  chefs  et  des  plus  petits  pro- 
priétaires, par  ordre  de  grade  et  de  rielies.se.  Les  Saxons,  ipie  la  s|ioliation  générale 
avaient  épargnés,  furent  inscrits  à la  lin  de  eliaipie  chapitre  sous  le  nom  de  Thegns 
(thanes)  du  roi.  Ce  l'egislre  fut  appelé  |>arlrs  Normands  le  grand  liv  re,  le  n'ilc  royal, 
le  n'de  de  Winchester;  les  Saxons  lui  donnèrent  le  nom  de  Doinesday-book,  livre 
du  dernier  jugement , [larce  ipi’il  contenait  leur  sentence  de  dé|M>ssession  irrévo- 
eahle.  C’est  bien  aussi  le  registre  de  leui's  misères.  Des  lils  sont  inscrits  au  n’ile 
comme  tenant  par  aumône  le  bien  de  leurs  pères;  une  femme  libre  conserve  1a 
joni.ssanee  de  la  terre  de  son  mari,  à eoiidilion  de  nourrir  les  elnens  du  roi.  Là  se 
trouve  la  preuve  de  l’oppression  desiruelive  des  Normands.  Sous  le  règne d’Edxvard- 
le-(kmfes.seur,  la  ville  d’York  comptait  seize  eent  sept  maisons  habitées;  dans  le 
Dotnesdav-hook  il  ne  s’en  trouve  plus  ipie  neuf  eent  soixante-sept.  Oxford,  à la  pre- 
mière é|KHpie,  en  [xissédait  se|il  cent  vingt  et  une;  Dorehester,  eent  soixaute-vlouze  ; 
en  lOSO , runc  n’en  a plus  que  deux  eent  quaranle-tixiis,  l’autre  que  soixantc-vlonze; 
et  cependant  ces  villi's,  à moitié  rninrés,  |iayaient  le  même  impdt  que  du  temps  de 
leur  prospérité.  « Les  habitants  de  Shrevvslmry,  dit  le  Domesday-hiKik,  ex|iosent 

• (pi’il  leur  est  bien  lourd  de  |)ayer  intégi’alement  rim|Hit  qu’ils  payaient  dans  les 

• jouis  du  roi  Edward,  et  d’èire  taxés  |X)ur  autant  de  maisons  qu’il  en  existait  alors, 
■ car  einquante  et  une  maisons  ont  été  rasées  |>our  le  château  du  comte  ; cinquante 
“ autres  son  tdévastéeset  inliabitables;  (piarante-troisEraneaisoeeupent  des  maisons 
" qui  payaient  dans  le  temps  d’Edward,  et  le  comte  a donné  à l’abbaj  e qu’il  a fondée 
" trente-neuf  Ivourgeevis  ipii  autrefois  eontribuaieut  avec  les  autres.  La  cité  de 
.Norvvieb,  (|ui  fut  tout  entière  ivservée  pour  le  domaine  (lartieulier  du  tàimpiérant , 
avait  payé  aux  rois  saxons  trente  livres  et  vingt  sons  d’inqs'its.  Guillaume  exigea 
soixante-dix  livres  pour  son  trésor,  eent  sous  pour  la  reine,  une  baquenée,  et  vingt 
livres  |K>ur  le  comte  qui  eommandait. 

En  outre  de  l’avantage  |X>litiqne  ipie  retira  Guillaume  d’une  optu'ation  qui  lui 
donnait  une  eonnaissanee  exaete  et  détaillée  de  son  royaume,  de  la  |«>sitiou  et  du 
nombre  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  la  rédaction  du  Domesday-liook  augmenta 
singniièreineni  scs  richesses,  en  lui  indiipiant  d’une  manii’re  préeisetont  ce  ipi’avait 
isis.seàlé  Edvvard-le-Confesseur,  ainsi  (pi’Harold  et  sa  famille,  ('.onunc  sueeesseur  de 
CCS  rois,  il  exigea  que  tout  domaine  qui  leur  avait  jiayé  quebpie  rente  ou  quelque 
service,  les  lui  |>ayàt  à lui.  De  plus,  il  revendiqua  et  s’attribua  toutes  les  propriétés 
publiques  et  le  domaine  particulier  des  villes.  - Il  était  tomlM-  dans  l’avarice , et  la 
ra|iaeité  était  devenue  sa  (lassion  » , dit  la  ebrouique  saxonne.  En  .Vngleterrc  seule- 
ment, il  |M)s.sédait  quatorze  eent  soi\ante*-deux  manoirs,  soixante-huit  foixHs  ',  et 


I.  lien crH'a  in^ine (II' nnuvollis,  iiolaitmitMU  t’rilo  ipû  iiril îles  lors  <‘t  |M»rli‘  cmx»n' it' itoin  de  New- 
Fort*>l,  cnlri?  la  ville  de  NVincliester  el  la  mer.  Sur  mi  esiiacH*  de  jdiis  de  Irenle  milleN  canvs  de  U*rn‘ 
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les  |)riiu'i|>alcs  villes  <lii  iviyaimie,  sur  les<|iiellfs  il  imposait  à volonté  des  tailles, 
des  droits  de  iM‘a(;e,  de  doiiaiie,  ete.  Les  amendes,  leraeliat  des  erimes,  la  vente  des 
oflires  publies,  de  sa  proteetion  et  de  la  justice,  les  droits  de  relief  à la  prise  de  |)os- 
session,  |«r  l'Iiéritier  majeur,  de  tout  fief  relevant  de  lui;  de  tutelle,  ou  la  jouissance 
du  lief  [K'iidaiit  la  minorité  de  l'héritier  ; de  mariage,  ou  le  droit  de  vendre  en 
ipirbpic  sorte  la  main  de  l’héritière  <lont  il  était  tuteur  ; tout  cela  était  encore  la 
source  <le  revenus  considérables.  Aussi  devint-il  hientdt  le  prince  le  plus  riche  cl  le 
plus  puissant  de  tonte  la  clirélicuté. 

Le  l)omesday-lHK)k  fut  aviievé  en  lOHti,  et  vers  la  fin  de  cette  année  il  y 
eut,  à Salisburyouà  Winchester,  une  conviM’ation  générale  de  tons  les  compiérants 
et  fils  de  conquérants,  jn-étres  ou  laïques,  suMtraiiis,  vassaux  et  arrière-vassaux.  Ils 
se  trouvèrent  au  nombre  de  plus  de  soixante  mille,  et  tous  individuellement  renou- 
velèrent  au  nii  leur  serment  de  fui  et  hommage,  en  plaçant  leurs  mains  dans  les 
siennes , et  en  disant  : " De  celle  heure  en  avant,  je  suis  votre  homme  lige,  de  ma 
“ vie  et  de  mes  menihres,  honneur  et  foi  vous  |)orlerai  en  tout  temps  [mur  la  terre 
* que  je  liens  de  vous;  qu’ainsi  Dieu  me  soit  en  aide!  ■>  Alois;  les  hérauts  du  roi 
piihlièrent  en  son  nom  les  ordonnances  suivantes  : 

« >'ous  voulons  fermement  et  ordonnons  que  les  comtes,  barons,  chevaliers,  ser- 
' genis,  et  tous  les  hommes  libres  de  ce  royaume,  soient  et  se  tiennent  convenahle- 
« hiement  pourv  us  de  chevaux  et  d’armi-s,  |)our  être  prêts  à nous  faire  en  tout  temps 
" le  service  légitime  qu’ils  nous  doivent  |>our  leurs  domaines  et  tenurcs. 

" .Nous  voulons  (pic  tons  les  hommes  libres  de  ce  royaume  soient  ligués  et  eonjun-s 
" comme  des  frères  d’armes,  |K)ur  le  défendre,  maintenir  et  ganlei'  selon  leur 
■'  jsmvoir. 

" Nous  voulons  (pie  toutes  les  cités,  Imurgs,  ciniteanx  et  cantons  de  ce  royaume , 

- soient  gaixiés  toutes  les  nuits , et  (pi’on  y veille  à tour  de  rvïle  contre  les  ennemis 

- et  les  malfaiteurs. 

“ Nous  voulons  que  tous  les  lionMiies  ameni's  |iar  nous  d’ontre-mer,  on  qui  .sont 
n venas après  nous,  soient,  par  tout  le  royanme,  sous  notre  paix  et  protei’lion  s|m'- 
' riale;  ipie  si  l’un  d'eux  vient  à (Mrc  tué,  son  seigneur,  dans  l'espace  de  cinq  joirrs , 
■ devra  s’clre  saisi  du  meurtrier  ; sinon,  il  nous  paiera  une  amende,  conjointement 
« avec  les  Anglais  du  district  oii  le  meurtre  aura  (‘té  commis. 

« Nous  voulons  que  les  hommes  libres  de  ce  royanme  tiennent  Icui-s  tem's  et 
'<  Icui’s  (lossessions  bien  et  en  Jiaix,  franches  de  toute  exaction  et  de  tout  taillage,  de 
" façon  qu’il  ne  leur  soit  rien  pris  ni  demandé  que  h'  service  libre  qu’ils  nous  doi- 

- vent  et  sont  tenus  de  nous  fairi'  à pcr|tétuité. 

« Nous  voulons  que  Ions  observent  et  maintiennent  la  loi  du  roi  Edward  , aV(V 


iHliotiralilc , lis  vitlascs  fiirenl  liriUt-s , les  Italiitants  cliass(Vs.  Guillaimic  sc  réservait  (‘vclusivcmcitl  la 
joiiissams^  (le  ces  riin'ls.  « Il  lil,  <lil  la  rlinnnqtic  saxonne,  des  règlements  (lorlanl  que,  qiih-om|ue  lueraii 
« un  ivrfnn  ttncbielic  serait  puni.  i>ar  la  {m'iSsmIcs  yeux.  O qu’il  avait  ('tabli  pour  les  biclics,  il  le  lit  imiir 
K 1rs  sangliers , car  il  aimait  autant  les  Wles  ranvis  que  s*ij  rftt  rlé  leur  père.  Les  gens  riches  se  plai- 
« guaicnl , et  h<s  pauvres  imirmuraicut  ; mais  il  riait  si  dur,  qu'il  u'avail  aucun  soittà  de  la  liainc  d'rnv 
a tous  ; car  il  était  mVessaire  de  siiivo'  en  tout  ta  volonté  du  mi  si  t'oii  voûtait  vivre,  si  l'on  voulait  avoir 
a de.s  terres  on  des  liiens,  ou  sa  faveur,  n (Ctiron.  sav.,  IS9,  Isit. 
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• celles  que  iwis  avons  établies  pour  l’avantage  des  Anglais  et  le  bien  coinimm  de 
« tout  le  rojauine  » 

Guillaume  avançait  en  ilge  cl  sa  santé  était  fort  altérré  par  un  exct's  d'oIaViité. 
Les  médecins  le  soumirent  à une  diète  rigoureuse,  et  l’obligèrent  à garder  le  lit, 
aiiti  de  eombattre  cet  extraordinaire  embonpoint.  11  était  aloi-s  à Rouen.  Durant  ce 
traitement,  il  essaya  de  terminer  d'anciennes  contestations  qui  existaient  entre  le 
roi  Pbilippc  et  lui  relativement  à la  succession  du  comté  de  Vexin,  réuni  à la  France 
à réiKK(ue  de  la  mort  de  Robert-le-Diable.  l’n  jour  le  roi  Philippe,  faisant  allu- 
sion à la  grosseur  excessive  de  Guillaume,  dit  en  plaisantant  que  le  roi  d’.tnglclerre 
était  bien  long  à faire  ses  couches,  et  que  la  fête  des  relevailles  serait  magnifiqiie. 
Ce  propos  fut  rap|K>rté  à Guillaume,  qui  s’wria  : • Oui,  j’irai  faire  mes  relevailles  à 
" Notre-Dame  de  Paris,  avec  dix  mille  lances  en  guise  de  cierges,  et  je  mettrai  toiit(,‘ 

• la  France  en  luminaire!  ■>  Dès  qu’il  se  crut  en  <‘tat  de  snp|x>rter  le  cheval,  il  ras- 
sembla ses  troupes  et  arriva  jusqu'il  Mantes,  dévastant  la  contrée,  bridant  les 
maisons,  arraebantdes  vignes.  Il  lit  livrer  aux  flammes  la  ville  de  Mantes,  et 
voulant  même,  dans  sa  fureur , se  rassasier  de  ce  siiectaele , il  laiiea  son  cheval 
au  milieu  des  découdires.  Mais  le  cheval,  ayant  marché  sui-  dis  charbons  ardents, 
s’em])orta,  s’alwttit,  et  le  hhssa  dangereusanent.  La  lièvre  se  déclara;  on  jugea 
convenable  de  le  trans|)orler  à Rouen,  et  bientôt  après  dans  un  monastère  hois  des 
mura  de  la  ville.  11  languit  durant  six  semaines;  et  comme  il  sentait  les  approches 
de  la  mort,  il  se  rap|X‘la  Us  eruautis  qu’il  avait  commises,  et  jvarut  agité  des  plus 
vifs  remords.  l|  crut  les  a|>aiser  en  donnant  de  l’aiyenl  lamr  n-bêtir  les  églises  de 
Mantes,  et  #en  envoya  aussi  aux  monastères  de  l’Angleterre,  afin  d’obtenir  le 
|>ardon  des 'spoliations  qu’il  se  reprochait;  il  ordonna,  enlin,  que  l’on  remit  en 
liberté  les  Saxons  et  les  Normands  qu’il  retenait  en  prison.  Les  bamiis  et  les  pré- 
lats étaient  réunis;  Guillaume-lc-Roux  et  Henri  ne  ipiittaient  [wiiit  le  ebevet  du 
lit  de  leur  |HTe,  attendant  ave»'  inqiatience  qu’il  fit  connaitre  ses  dernières  voiontés  ; 
RolHTt,  son  fils  aillé,  était  absent.  Le  Coni|uérant  dit  enfin  ipie  Roliert,  qu’il  avait 
autrefois  nommé  duc,  avait  des  droits  incontestables  à la  Normandie,  et  qu’en  eon- 
siàpiencc  il  laissait  ce  duché  à son  fils  ainé,  comme  l’héritage  de  scs  pères  : » (Jiiaiit 
■■  à l’Angleterre,  ajouta-t-il,  c’est  une  |H)ssession  que  j’ai  acquise-  par  l’épée,  je  ne 
" puis  la  léguer  à personne  ; mais  je  souhaite  ipie  Dieu,  à ipii  je  remets  toute  dréi- 

• sion  en  cette  affaire , veuille  bien  faire  tomber  cette  couronne  en  partage  a mon 

• second  fils  Guillaume.  — Et  moi,  mon  père,  que  me  donnes-tu  donc?  lui  dit 

• Henri.  — Cinq  mille  livres  d’argent  de  mon  trésor.  — Mais  qu’en  ferai-je,  reprit 
" Henri,  si  je  n’ai  terre,  ni  demeure?  — Sois  iiatieiit,  dit  le  Conquérant,  tes  aiiiés 
« doivent  te  précéder;  mais  ton  temps  arrivera.  » Guillanme-le-Roiix  partit  à l’in- 
stant pour  l’Angleterre,  et,  sans  rester  plus  longlem|is  aiiprt-s  de  son  [lère  , Henri 
courut  an  trésor  royal  se  faire  compter  son  argent. 

Sur  le  point  du  jour,  le  10  septembre  10S7,  le  roi  entendit  le  son  d’une  elm-he, 
cl  demanda  pourquoi  elle  était  en  mouvement.  On  lui  ré-pondit  qu’elle  sonnait 
l'henre  de  prime  à l’église  Sainte-Marie.  « Eh  ! bien , dit-il  en  élevant  les  mains,  je 
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..  donc  mon  ;1nie  » nia  Dame  Mario,  mère  de  Dieu.  l’iiisse-l-elle,  [lar  wii 

inlereession,  me  réeoneilieraxeesonlils,  mon  8(‘igneur  Jésus-Christ!»  El  il  expira. 


0iiiU«UMic-lc*4U;iiqii^raiil,  d’aprf»  une  pt-iiiUirc  ap|>«rt(*iiant  ju  dm'icur  WclK>i<  r. 

Vm  iMirlniil,  ({iii  jouit  iriino  ivloltrîit*  eu  Aii^ielerri',  où  ou  le  couüiidèro  coimiio  <*ouli‘iu* 

|Miniiii  üo  (juillumiu*  y est  une  eoin|Mi>iitioii  iiHNlrnie  qui  iiuuH|ut>  eiUiénuiiciil  d'exaetiUide.  No<is  ne 
l'avons  reitixNluit  que  ptnir  ftréimiiiir  le  U*cteur  contre  une  erreur  ^éiieralemonl  n^pondiie.  Eu  diM’uinents 
rtvlleiiicnt  aullientiqiies,  on  ue  ikjümhIc  de  Guillaume  que  des  monuaies  el  les  sa»u  et  conlre>sce9U  que 
nous  donnons  ici.  Le  sceau  représente  Guillaunte  assis  sur  son  trône , la  couronne  eu  lôte,  et  rcTÔtii  du 
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iiiaiilcaii  ro)aI;  il  lioiil,  ti'iino  main,  un  surmoutt'  «i'tnm  croix,  rautn*,  iiiio  qW'c  ime.  La  U^gcmlc 
est  îlli>ihle.  Cdic  «lu  contre-Mrcau  |Mirle  : SGL  (siKilltiiit  ) NORMANNOKUM  WILLKLMI....  Sr«au  rfe 
Guillaume,  rfuc  </e<  A'ormanda.  Guillaume  csl  ii  clH*^al,  l<*  cns4|iic  unlùtc,  re^t^lude  son  anmm*;  illietil 
son  itoiiclierde  la  main  ($auclic,  el  sa  lanc^^  île  la  limite.  Les  monnaies  repiV><4>iileul  Innli^  sur  la  faix'  le 
IhisUmIu  roi,  (u>im)iino  on  li'lo,  a>ec  la  li*i<onile  PILKLM  HE\,  Guillaume  rui;aii  revers,  les  li^mles 
{lorlent  le  nom  du  iiioimayeur  el  celtii  Je  la  ville  où  la  pièce  a été  trapiHV, 
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A püiiif  les  inédcdiis,  |)rélats,  die\aiiers  et  \assaux  i|tii  axaient  pass»'  la  nuit  prés 
(le  son  lit  furent-ils  certains  de  sa  mort,  (ju’ils  se  hâtèrent  de  se  rendre  dans  leui's 
demeures,  afin  de  xeillcr  à la  conservation  /le  leni's  biens,  tant  la  société  était 
encore  incertaine,  et  les  lois  peu  protectrices.  Les  gens  de  service  auprès  du  roi 
s'em|)arèrent  de  ses  armes,  de  scs  bijoux,  de  ses  vétt  nienls,  de  son  linge(  et  se 
sauvèrent,  laissant  le  cadavre  nu  sur  le  plancber. 

C.e|M'ndant,  des  religieux  et  des  clercs  se  rassemblèrent,  et  l’arcbevéïpie  de  Rouen 
diTida  ipie  le  corps  sciait  transporté  à’<aen  et  enterré  dans  l’église  de  Sainl-Klienuc, 
ipie  (îuillamncavait  fondée;  mais  il  ne  se  présenta  [lersonne  pour  veiller  aux  obsi-ipies; 
il  fallnl  ipi'im  simple  chevalier  babitant  la  cam|Migue,  nommé  Herluiu,  v lut,  ému  de 
comia.ssiou,  prendre  soin  du  corps , et  payer  les  eusevelis.seurs  ainsi  (pie  le  chariot 
ipii  devait  tiansixirter  àsa  dernière  demeure  les  restes  de  (■iiillaume-le-(',on(|uéi'ant. 

Au  jour  marqué  |xiiir  reuterremeut,  tous  les  évéïpies  de  la  Adrmandie  se  reiiiiireiil 
il  Caen,  dans  l’église  Saint-Ktienne.  L'évè(|ue  d’Kvreiix  venait  de  pixmoncer  le  |aiié- 
gy Tique  du  roi  mort,  et  l’on  allait  descendre  le  corps  dans  la  fosse  pré|«rée  entre  le 
chœur  et  l’autel,  lorsqu’une  voix,  sorbe  de  la  foule,  se  fit  entendre  et  s’écria: 
« Clercs,  pix'dats,  abbi's,  celte  terre  est  à moi  ; c’était  l’emplaeement  de  la  maison 
" de  mou  piirc  ; Guillaume  me  l’a  prise  de  force  |iour  biitir  cette  église.  Je  ne  l’ai 
" vendue,  engagée,  forfaite  ni  donnée;  je  riTlamc  mou  droit,  et  an  nom  de  Diiii, 
« je  défends  d’y  placer  le  corps  du  ravisseur.  • Les  évêques  payèrent  au  récla- 
mant soixante  sous  pour  la  place  seule  du  tombeau,  cl  s’engagèrent  à lui  eompter 
plus  tard  le  prix  total  du  terrain;  enfin,  et  comme  si  tous  les  genres  d’avanies 
étaient  ri’servi'saiix  (lé|X)uilles  nioilellesdu  Conqiiéi'ant,  il  se  trouva  que  le  cadavre, 
simplement  enxelop|H‘  d'un  maiiteaii,  n’avait  pas  été  mis  dans  un  eereueil;  la  IoiiiIh' 
maiiqiiail  de  lai-geur,  il  fallut  user  de  force  pour  y faire  entrer  le  corps  et  il  creva  ; le 
iveiiple  et  le  clergé'  se  disiH'i'sé'reiit  axer  horreur,  acbevani  à |H'iiie  la  funèbre 
céréuione- 

Guillaume-le-Conipiéraiil  était  sans  contredit  un  des  bununes  les  plus  remar- 
quables de  son  siècle.  Sa  |H‘rfidic,  sa  cruauté,  la  plii|>art  de  ses  vices,  furent  ceux 
de  son  temps;  il  ne  dut  qu'à  lui-mème  ses  glands  talents  politiipies  et  guerriers,  et 
la  manière  habile  dont  il  sut  et  conserver  et  administrer  l’Angleterre,  après  l’avoir 
conquise,  suffit  à prouver  toute  l’éteiidue  de  sou  génie. 

■ Ce  fut  une  grande  révolution  [MHir  rF.iiro|>e  que  eetlc  complète  de  l’Angleterre, 
non  l«s  tant  parce  que  l’un  des  paire  de  l’raiiee  étant  devenu  plus  puissant  (pic  les 
autres,  rrépiilibre  féixlal  fut  rompu,  que  |»arec  que  Guillaume,  grâce  à ses  talents 
et  à sa  iHisitioii  )Mrticulièiv,  montra  ce  que  iioiivait  être  la  royauté  fisvdale,  et  qu’elle 
conteiiait  eu  germe  la  monarcbic  absolue,  l'.ii  efret,  les  Normands,  loujours  en 
garde  contre  les  Saxons,  ne  |miuv  aient  se  séfiarer  du  chef  uniipie  de  la  couqiiéle, 
et  lui  furent  coiilimielleuient  soinnis  ; d’ailleurs,  eomnie  ils  avaient  rex'ii  direetc- 
inent  de  lui  leure  domaines,  ils  ne  laïuvaient,  ainsi  qu’il  était  arrivé  en  iTance, 
oublier  l’origine  du  don  et  se  prétendre  les  égaux  du  roi.  De  là  vient  ipi'il  n’y  eut 
lias  en  Angleterre  une  fédération  de  licfs  et  de  seigneurs  iiidé|iendanls,  mais  un  état 
avant  un  chef  unique;  de  là  vient  ipie  la  vassalité  y fut  une  condition  d’infériorité 
r('•ellc,  et  ipie  la  domination  de  Guillaume  fut  aussi  complète  sur  les  xainqiieiire  que 
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sur  lus  \aincus.  Il  i-xigi-a  t'Iiuiiiiiiage  de  tous  les  tenanciers,  iinniediats  <m  médiats, 
lion  eoinine  premier  propriétaire,  mais  eoiiime  roi;  il  se  rm>r\a  la  haute  justice  et 
le  droit  de  battre  Iflounaiej  il  111101x111  les  guerres  prixées,  inter>int  dans  le  régime 
intérieur  des  (iefs,  im|iusa  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  et  les  astreignit  (■gaiement 
à sa  police  sévère,  a son  gouvernement,  souvent  dur  et  rapace,  mais  stable  et  n-gu- 
lier.  Il  prit  |vour  appui  le  clergé,  ipii  fut  plus  riebement  et  plus  vigoureusement 
(xmstitué  que  partout  ailleurs,  mais  ipi'il  plaça  sous  la  primatic  de  rarclieviSpie 
de  Caiitorbérj-.  Nulle  i>aiT,  l’étal  et  l'église  ne  furent  aussi  bien  unis  sans  élix- 
eoiifoiidiis,  nulle  part  la  six-iélé  si  bien  organis('‘e. 

- Toute  d('‘sastmise()ue  fût  la  (xniquéte  |Kiur  les  Saxons,  c’est  pourtant  d’elle  (|uc 
date  l’exlslenecdc  l’Angleterre.  AvanI  les  Normands,  elle  était  prescpic  étrangère 
à l’Europe  : e’esi  à ses  vaiinpieurs  qu’elle  doit  ses  lois  bwlales,  qui  la  font  entrer 
dans  la  famille  euroiHX’iiue,  ses  vertus  gueiTières,  sa  force  stH’iale,  son  ariabHTalie 
si  habile  cl  si  |iers(ivérante,  tout,  jusqu’à  ses  monuments  et  aux  éU'ganeesde  sa 
langue  > 


I.  TliWifilMU-  luAullir,  tlisloire  des  Français , t.  l , |>.  iNi,  2H:i. 


lie  ffmiiii'»  A |j  liit  ilii  Vllhion/  »f  bnUnh  ctiifttme 


Digitized  by  Google 


<:i  lLLAi;.ME  11,  SI  IINOMMÉ  l.li  ROUX. 

(IIW7-IHHI). 


idèle'  aux  t‘\(‘iii|ilis  que  lui  avait  diniiiés  sou  père, 
<i  uillaunic-U'-Uoux , ne  s’eu  remit  (jirà  liii-ui£me  de 
l’evéeutiou  des  deruiei-s  désirs  de  Guillaiimc>le- 
('.on(|uéraut,  et  ce  fut  réellement  à sou  aelivitéel 
à sou  énergie  qu'il  dut  le  trône.  Il  s'était  lutté,  eu 
aiTivant  à Winchester , de  's'emparer  du  trtsmr 
roval , dans  le([ucl  il  trouva  soixante  mille  livres 
d’aifçent  sans  compter  l'or  et  les  pierres  précieuses; 
il  avait  eusuitc  rassemblé  les  pndats  et  les  hamus 
iiormaiids  (pie  leurs  charges  ohligeaieut  à résider 
eu  Aiiglelem*,  et  leur  avant  annoncé  la  mort  du  (/vnquéraut  et  ses 
deniiéres  volontés,  il  s'était  l'ait  élire  par  eux  et  sacrer  sans  délai  par 
le  primai  l.aiitrauc.  Cette  activ  ité  déconcerta  les  projets  des  seigiicui-s 
restes  eu  Aormaiidie , qui  désiraient  |)our  souverain  Robert,  prince 
indolent,  voluiilnrux  et  prodigue,  sous  le  règne  duquel  leur  ambition 
^ et  leurs  idvk's  d'iiidcilcndauce  se  serairiit  déplovccs  plus  à l’aise,  et 
ipii  redontaunt  la  violence,  la  séviTitc  et  la  hauteur  connues  de 
(Juillaumr-le-Roux.  Toutefois,  ils  ne  déses|iércrent  pas  d’arriver  à 
placer  Robert  sur  le  trône  d’Angleteriv,  et  ils  eoinuiencèreiit  par 
témoigner  liautement  leur  niéeontentenient  de  riisurpatiou  deGiiil- 
laume,  eu  prétendant  qu’aucun  exemple,  dans  les  coutumes  de 
>(ïrmandie , n’antorisait  la  préférence  donnée  à un  plus  jeune  frère  sur  son  aîné. 
I.eurs  plaintes  eurent  bientôt  du  retentissement  en  Angleterre. 

Les  frères  naturels  de  Cuillanme-le-Conquérant , Eudes  de  llayeiix  et  Roliert  de 
Mortagne,  avaient  espv'ré  de  gouverner  l’esprit  du  jeune  roi.  Traversés  dans  cette 
prétention  par  l'influeiiee  toujours  croissante  du  primat  l.anfranr,  <|ui  avait  ét(- 
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riiistihiteur  du  priiicf , ils  s«iif{èrent  à faire  di'|)oser  Guillaume.  Ils  pi'olitcreiit  du 
imVoidentement  des  Iwroiis,  s’uiiireul  à eux,  averlireiil  Rol>erlde  leur  projet,  et 
l'euganèrenl  à se  pré|)arer  au  xoyapc  il’Aiiglelerre  dès  ((u'il  serait  ap|Kdé.  Ils  saisi- 
rent l’oeoasion  de  la  i-our  plénière  tpie  le  roi  tenait  aux  fêtes  de  PAcjues  pour  se 
eoueerter  sans  exciter  de  sou|h;ous,  eoinmuuiquèrent  leur  dessein  à Eustache,  eomie 
de  Boulogne,  et  se  st^nirèrenl , alin  de  réunir  leni-s  vassaux  et  d’arlmrer  l’étendard 
de  la  rt'volte  dans  les  comtés  qui  leur  étaient  soumis.  Guillaume,  arelievéque  de 
Durham , devait  soulever  le  Norlliumberland  ; Roger  de  >lontgommerv,  le  Shrop- 
sliire  ; Hugues  de  Grantmesnil,  le  coml<‘  de  Leicester  ; Hugues  Rigod , le  Norfolk  ; 
Eudes,  le  Kent,  et  Geolfrov  de  Coutanees,  le  Sommei'set.  Rendus  dans  leurs  eliii- 
leaux,  ils  liiUèrent  leurs  préparatifs  de  guerre;  et  quoiqu'ils  eussent  appelé  le  due 
de  Normandie,  ainsi  qu’ils  s’y  étaient  engagés  , ils  n’atteiidirent  pas  son  arrivis,*  ni 
les  renforts  qu’il  devait  leur  amener,  et  eommeneèreut  les  hostilités  en  ravageant 
les  terres  du  roi,  sans  plan  régulier,  sans  unité  d’aetion  (lOHH). 

Trahi  {lar  les  Normands,  Guillaume  songea  à trouver  des  défenseurs  parmi  les 
indigènes.  .A  son  arriva  en  Anglelerre,  il  avait  fait  rt'ineareérer  les  Saxons  mis  en 
lilierté  par  les  ordres  de  son  |)<'re  mourant.  Il  les  délivra  de  nouveau,  eonvoqua  près 
de  lui  les  chefs  encore  pi-oserils  des  jilus  anciennes  familles,  les  eomhla  de  caresses , 
leur  promit,  assi-7.  vaguement  toutefois,  de  leur  rendn'  les  lois  qu'ils  voudraient 
hien  indiquer  et  choisir  eux-mèmes,  supprima  les  tailles  les  plus  onéreuses  et  les 
odieuses  lois  sur  la  chasst;. 

Ge  léger  adoucissement  d’un  jour,  sans  garantie  et  sans  traité , [«rut  suffisant  à 
, des  hommes  ipii  ne  savaient  plus  ee  que  c’était  que  l’indépendance,  et  qui  virent 
dans  les  circonstances  présentes  une  oi-casion  de  se  venger  des  insultes  et  des  maux 
|)crsounels  dont  les  avaient  aecahU^  les  chefs  normands.  En  eonsérpienre , ils 
emhras.sèrcnt  avec  ai'deur  la  cause  du  roi,  et  ils  apix-lènuit  sous  son  étendard  tous 
les  Anglais  en  état  de  porter  les  armes , dans  les  termes  de  leurs  aneieunes  procla- 
mations de  gueiTc  : « Quiconque  n’est  pas  un  nilhinij{\\\\  homme  de  rien,  un  lAehe), 
" soit  qu'il  demeure  dans  les  villes,  ou  hors  des  villes,  qu'il  sorte  de  sa  maison  et 
■ qu’il  vienne!  » Trente  mille  Saxons  se  présentèrent,  reeurent  des  aimes  et  com- 
posèrent un  corps  formidable. 

Guillaume  se  mit  a l'instant  eu  marche  vers  le  comté  de  Kent , où  son  oncle  Eudes 
tenait  les  deux  forteresses  de  RiH’hi’ster  et  de  Pevensey.  Le  comte  évêque  avait 
confié  la  défense  de  Rochesler  à Eiistaehc,  comte  de  Boulogne,  qui  s’y  était  renfermé 
avec  cini|  cents  chevaliers,  et  il  s’était  lui-même  retiré  dans  la  citadelle  de 
Pevensey. 

Guillauine  mit  le  siège  devant  Pevensey,  et  après  sept  semaines  de  blocus  força 
le  comte  Eudes  de^'apitiiler.  Le  roi  lui  accorda  la  vie,  et  même  la  lilK'rté,  sous  la 
condition  de  livrer  le  château  de  Roehester  et  de  quitter  pour  jamais  l’Angleterre. 
Eudes  demanda  ù êti-e  conduit  sous  lis  murs  de  la  forteresse , |iour  se  mettre  en 
rommunication  avec  le  comte  de  Boulogne,  et  il  pria  ipi’oii  ne  lui  donnêt  qu’une 
faible  escorte,  afin  de  ne  |ms  faire  soiipeoimer  un  piège  à la  garnison.  Eudes  fut 
en  effet  condiiil  à Roehester  ; mais  Eustache,  voyant  combien  lis  regards,  les  gestes 
et  toute  la  contenance  de  l’évêque  de  Baveux  démeiitaieut  ses  ex|)ixssioiis,  v II  ((ii’oii 
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\ imiait  If  siirpreiulrf , et  il  retint  comme  prisonniers  ICudes  et  les  gensqui  le  gardaient, 
liiiillaume,  indigné,  \int  atta(|uer  Rueliester  avec  des  forces  nombrcusQs.  Une 


maladie  pestilentielle  se  mil  dans  la  garnison,  et  força  le  comte  Kustaclie  à solliciter 
nue  eapitniation.  Il  pro|K>sait  an  nom  de  ses  coni|>agnons  d'armes  de  m'onnaitrc  la 
royauté  de  (■uillanmc,  avec  la  condition  que  tons  consery  eraient  leurs  ten’es  et  leurs 
lionneurs.  Kxcilc  |»ar  les  Anglo-Sa\ons,  le  roi  youlail  que  la  garnison  sc  ivndit  à 
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(lisfrtHion  ; mais  si  l'infanterie  de  l'année  «■tait  de  race  saxonne , la  cavalerie  était 
normande,  et  ne  mettait  |>as  le  même  zèle  à pousser  des  eoni|atriotes  aux  dernières 
extrémités.  ■ (le  sont  nos  parents  et  les  vôtres,  dirent  au  roi  les  Noriuands  qui 
" rentoiiraient  ; leurs  pères  ou  eux-mêmes  ont  aidé  votre  |)ère  à comjuérir  l'An- 
• gleterre  ; nous  vous  prions,  nous  qui  vous  avons  assiste  dans  le  pin'il , d'épargner 
■ des  hommes  nés  sur  ta  même  terre  que  vous  et  nous.  « Guillaume  se  laissa  persua- 
der, et  les  a.ssiégt^  sortirent  libres , en  conservant  leurs  armes  et  leurs  chevaux  , à 
condition  de  [Mrlir  |)our  la  Kormandie  sous  le  plus  bref  délai. 

Ijorsque  le  comte  Eudes  traversa  les  rangs  anglais , des  imprécations  terribles 
|)arxinrent  à ses  oreilles  : « Des  cordes!  disait-on  ; qu’on  pende  le  traître  ! • Eudes 
s’enfuit,  et  quitta  [lour  Jamais  cette  Angleterre  (pi’il  avait  aidé  à l'oinpiérir. 

|ji  cause  de  Hubert  était  perdue  ; il  ne  songea  plus  (|u’à  se  réconcilier  avec  son 
frère.  Par  le  traité  qu’il  fit  avec  (’iuillaume , il  abandonna  toutes  ses  prétentions  à la 
rovauté,  à moins  que  (luillaume  ne  mourût  sans  enfants,  et  une  clause  semblable 
assura  à ce  dernier  la  réversion  du  duché  de  Normandie,  llohert  devait  en  outre 
recevoir  plusieurs  clnUeaux  en  .VngleteiTe. 

I>es  barons  essayèrent  de  faire  des  accoiumodements  séparés , et  sous  peu  de 
temps  tous  les  chefs  <pii  axaient  trem{M‘  dans  la  conjuration  étaient  reçus  en 
grûce  ou  dérinitivement  chas.sés  de  r.Vngleterre , et  leurs  projiriétés  conllstpiées  au 
profit  des  barons  restés  fidèles  (1089). 

(luillaume  était  redevable  de  la  conservation  de  sa  couronne  à ses  sujets  de  race 
anglo-saxonne  ; mais,  auss^t  qu’il  la  vit  ralTerinie  sur  sa  tête,  il  oublia  toutes  les 
promesses  ipi’il  leur  axait  faites,  et  réxiKpia  les  concessions  accordées  dans  nn 
moment  de  terreur,  f.isi  .Saxons  retombèrent  dans  leur  esclavage  et  leur  abjection. 

La  paix  régnait  en  .Angleterre  ; (luillaume  en  profita  pourtdcher  d’enlever  à son 
frère  le  duché  de  Normandie.  Il  fiarxint  à suborner  Eudes  et  (laulhicr,  goiivcr- 
iicurs  de  Saint-Valerv  et  d’Albeniarle,  et  se  lit  livrer  ces  deux  forteresses.  Ses 
présents  et  ses  promesses  déterniinèrcnt  d’autres  commandauLs  ii  suivre  cet 
exemple  ; bientôt  il  se  trouva  maître  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  un  complot  fut 
foiTiié  jmiir  enlever  à Kobert  sa  ville  de  Rouen,  lin  riche  citoyen,  (’xiiian,  avait 
promis  de  livrer  la  ville  à (luillaume;  mais  le  frère  de  Robert,  fleuri , eut  connais- 
sance du  projet,  et  le  .8  novembre  1090  vit  entrer  dans  les  murs  de  la  ville,  par  des 
lioints différents,  des  troupes  quedilbert  de  l’Aigle  amenait  à Robert, et  trois  cents 
chev  aliers  anglo-normands  commandés  pai’  Rcginald  de  A’areniie.  On  se  battit  avec 
acharnement  de  |iart  et  d’antre;  mais  enfin  les  Normands  l’emportèrent,  chassèrent 
les  partisans  de  Guillaume  et  s’em|iarèreut  de  Coiian , qui  fut  condamné  à une 
jirison  per|)étuelle , et  confié  à la  garde  de  Henri.  Ce  prince  reçut  Conan  avec 
courtoisie , le  conduisit  à l’instant  sur  une  des  plus  hautes  tours  du  cluitcaii,  le  pria 
de  contempler  la  beauté  du  site  environnaiit,  et , dans  un  moment  d’inattention , 
le  saisis.sant  par  les  jambes  il  le  lança  par  dessus  les  créneaux , en  disant  aux 
s|iectateurs  étonnés  qii’ini  traître  ne  devait  jamais  être  épargné. 

(IfKII).  Guillaume,  instruit  de  ce  qui  se  passait  en  Normandie  , s’embarqua  cl  fit 
voile  |xiur  celte  contrée  ; mais  les  barons,  effraya  de  la  Inlle  ipii  se  préparait,  s’in- 
terposèrent et  amenèrent  les  deux  princes  ii  un  aecoiinnodcmenl.  Ils  renoiivelèrcnt 
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le  Irailô  par  1(H[ucI  , à(lt'l'ant  d’oiifaiils , lo  survivant  devait  hériter  des  états  *lu  pré- 
déeédé,  et  douze  Ivarons  de  j>art  et  d'autre  jurèrent  d’employer  toute  leur  puis- 
sance ismr  en  maintenir  revéeutiou.  Le  prince  Henri  fut  le  seul  lési'  dans  cette 
né((o<'ialion.  Mécontent  d’ètre  privé  de  tout  droit  à ta  succession,  il  se  retira  dans  la 
forteresse  du  mont  Saint-Michel,  oii  hienti'it  il  fut  assiégé  par  le  roi  d’Angleterre  et 
le  due  de  ^Normandie,  et  forcé  de  capituler.  On  lui  ]>ermit  de  se  i-etirer  dans  te  duché 
de  Bretagne  ; mais  il  ne  put  y parvenir , et  il  erra  |K'iulant  pri's  de  deux  années  dans 
le  Bessin,  aeeoni|)agué  d’un  petit  nond>re  de  serv  iteurs  et  réduit  à l’indigence.  Les 
habitants  de  Domfront  le  reçurent  enlin  dans  leurs  murs  ; il  recouvra  ensuite  une 
grande  |>artie  de  ses  biens. 

Ilolvert  lui-rai'me  offrit  à sou  fri^re  cette  |>osses,sion  de  la  Monnandie,  qu’il  con- 
voitait avec  tant  d’ardeur.  C’était  letem|>suii  l’ierre-niermite  remplissait  l’Europe 
de  ses  prédications  enthousiastes,  et  où  les  |>opulations  exaltrés  se  pn-eipitaient 
vei-s  l’Orient  au  cri  de  « Dieu  le  veut , ■■  |)our  arracher  la  ville  et  le  tombeau  du 
Christ  à la  dominatioiv  des  musulmans.  Le  chevaleresque  due  de  Normandie  ne  fut 
|>as  des  dernici"s  à prendre  la  croix  ; mais  il  manquait  d’argent.  Il  s’a<lres.sa,  pour 
s’en  procurer,  au  roi  d’Angleterre,  son  frère , et  celui-ci  lui  jvréta  jvour  cinq  années 
une  .somme  de  dix  mille  mares,  garantie  par  les  revenus  de  la  Normandie,  dont 
Robert  dé|K>sa  le  gouvernement  entre  les  mains  de  Guillaume,  qui  passa  aussitùt 
sur  le  continent  et  se  mit  en  |x>s.session  du  duché. 

Pendant  que  Guillaume  était  en  Normandie,  le  roi  d’Ecosse,  Malcolm,  avait  pass(‘ 
les  frontières  de  ses  états  et  ravagé  le  Northumberlai^  Guillaume  s’empressa  de 
venir  défendio  son  royaume.  .Malcolm  reçut  sommation  de  se  rendre  à Glocester, 
afin  de  se  soumettre  au  jugement  des  barons  anglais  (1093).  Il  y vint  en  effet , et 
Guillaume  refusa  de  le  voir,  comme  va.s.sal  accuse-,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  a(X|uiescé  à 
la  forme  de  procédure  qui  se  préparait.  Indigné,  Malcolm  se  retira  en  disant  qu’un 
roi  d’Ex-osse  ne  faisait  droit  à un  mi  d’Angleterre  ipie  sur  les  limites  des  deux  états, 
et  d’apri-s  l’avis  des  barons  des  deux  royaumes.  Il  rassembla  des  troiqves,  se  prt'- 
eipita  sur  le  Northumberland , et  a,ssiégea  la  forteresse  d’Alnvvick  ; mais , surpris 
|iar  les  V as.saux  du  comte  Robert  Movvbray,  il  tond»  sous  les  coups  de  l’intendaid 
de  ce  eomte  ; son  fils  aîné,  Edouard,  eut  le  même  sort.  Si-s  conqvagnons,  vive- 
ment poursuivis , iKhnrent  eu  grand  nombre  au  passage  de  la  Tweed,  et  la  nou- 
velle de  cet  irréjMirable  désastre  frap|va  si  v iolemment  la  reine  Marguerite,  que  cette 
princesse  mourut  de  douleur  trois  joui-s  après  l’avoir  reçue. 

Tout  pros[)érait  à Guillaume;  cejH-ndant,  une  profonde  mésintelligence  régnait 
entre  lui  et  scs  bamns,  et  rnne  des  causes  principales  était  la  sévérité  avc-c  laquelle 
le  mi  maintenait  les  lois  sur  la  chasse  établies  par  le  GoiK|uérant.  X la  tète  des 
mécontents,  était  le  comte  de  Northumberland,  Robert  Jlovvbray.  l'ier  de  sa 
ivarenté  ou  de  .ses  alliances  avec  les  premières  familles  de  la  Normandie  et  de 
l'Angleten-e,  de  scs  richesses  accrues  par  l’héritage  de  deux  cent  quatre-vingts 
manoirs  que  lui  avait  laissés  son  onde,  l’évéïpie  de  Cxmtances,  de  la  nombreuse 
et  guerrière  population  qui  lui  olK-iss^dans  son  gouvernement,  et  de  ses  victoires 
sur  Malcolm,  il  résolut  de  détrùner  Guillaume  et  de  donner  la  eoumnnc  d’.Vnglc- 
lerre  an  eomte  d’Albemarle,  Etienne,  cousin  du  roi.  ,V  la  curia  de  more  (cour  plé- 
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nirrc),  qui  se  fini  n Pilqties  (lOO.j),  son  nlisenco  fut  rpinnrquéo  par  lo  roi  qui  fil 
puhliiT  que  fous  les  t'rauds  feiiaueiers  eussent  à se  l•en<lre  pivs  de  lui  (curiœ  suir) 
aux  fêtes  proeliaiiies  de  la  l’entecdte,  sous  |>eine  d’être  mis  lioi-s  de  la  [mix  du  nii. 
I/C  eomie  de  Mowbrav  refusa  d'oluHr  à eet  ordre,  et  (■uillauuie  fit  niarelier  une 
armré  \ers  le  ?iorthunilH*rlaud.  tlelte  eélérité  dréoneerta  les  eliefs  du  eoiuplot. 
Plusieurs  forteresses  furent  assiégrés  et  prises,  et  le  roi  imestit  le  eliàteau  de 
llainborougli , où  sVlail  renfermé  Uolicrt  Mowhray.  défense  du  eomtc  fut 
longue  et  eourageuse,  mais  enfin  il  fut  fait  prisonnier,  eondanmé  à une  détention 
per|xduelle  et  enfermé  au  eInUeau  de  Windsor.  l,c  eomtc  d'Eu,  prorlie  parent  du 
roi,  voulut  prouver  qu’il  n'était  pas  eou|Kilile,  et  il  accepta  le  comliat  que  lui  offrait 
(ieoffroi  Bayiiard,  son  aceusateur;  mais  il  fut  vaincu,  et  privé  de  la  vue  et  de  la 
qualité  d’homme.  Nombre  (Ira  complices  de  ees  grands  |K‘rsonnages  furent  lianuis 
de  l’AngleteiTe,  et  leurs  biens  confis((ués. 

Guillaume  II  avait  trouvé  des  sommes  immenses  dans  le  trésor  de  son  père,  et 
le  rev  enu  de  sa  couronne  déliassait  celui  de  tous  les  souverains  de  l’époque  ; scs  pro- 
digalités;  allaient  encore  au-delà  de  ses  richesses.  .Afin  d’y  suppléer,  il  fermait  les 
yeux  sur  les  exactions  que  se  permettaient  ses  agents,  et  il  approuvait  les  lionleux 
e\i>édients  dont  ils  se  servaient.  L’austérité  de  Lanfranc  et  rempire  que  ce  véné- 
rable prélat  «mservait  sur  l’esprit  du  rei  arrêtèrent  (pielquc  tem|is  ses  cxlrava- 
ganees;  mais  quand  il  fut  mort  (IdStt),  Guillaume  donna  toute  sa  ixmliance  à He- 
nouf  ou  Italf,  évêque  de  Lincoln,  surnommé  le  Flambard,  ou  la  Toivlie  dévorante, 
misérable  qui  avait  été  espion  et  ilélateiir  publie. 

la*  premier  soin  de  ce  ministre  fut  de  flatter  la  cupidité  de  son  maiire,  et  d’in- 
venter des  moyens  pour  la  salisfaiie.  Il  ordonna  un  nouveau  cadastre,  afin  d'aug- 
menter la  taxe  des  terres.  Il  substitua  la  confiscation  et  des  amendes  pécuniaires  à 
la  peine  capitale,  restreignit  encore  la  liberté  de  la  chasse  et  déclara  ipie  tous  les 
domaines  ecclésiastiques  étaient  des  fiefs  re-lcvant  du  roi,  et  que  leui'  revenu  à la 
mort  du  tenancier,  devait  appartenir  au  roi  jus<|u’à  ce  qu’il  les  eût  de  nouveau 
conférés.  Ce  fut  à l’aide  de  cette  prétention  que  |>endant  quatre  anné-es,  Guillaume 
IK'iTuI  les  rev  enus  derarchevrébé  de  Canlorbéry  , vacant  par  la  mort  de  Lanfranc, 
et  ce  fut  seulement  dans  une  grave  maladie , que  saisi  de  la  crainte  de  la  mort , il 
di'-sigiia  [lour  ce  siège  .Anselme,  abbé  du  Uec  en  Normandie.  Alais,  revenu  à la 
sauté,  • le  roi  ne  v oulut  pas  rendre  à l’église  de  Cantorbéry  les  terres  qui  lui  appar- 

• tenaient  et  qu’il  avait  alTerinées  à la  mort  de  Lanfranc.  Il  eontinua  même  à les 

• aliéner,  exigeant  d’Anselme  des  services  onéreux  (pii  n'avaient  jamais  (‘té  demandés 
" à .ses  prédécesseurs,  annulant  la  loi  de  Dieu , les  décisions  canoniques  et  ajioslo- 

• liqiies,  par  des  usages  de  sa  pnvprc  mention  '.  » 

Deux  concurrents  se  disputaient  alors  le  sii'ge  de  Saint-Pierre,  l’anti-pape 
(dément  et  Irbain  II.  .Anselme,  ainsi  que  tout  le  clergé  de  Nonnandie,  avait 
reconnu  l’aptorité  d'irhain,  et  il  sollicitait  du  roi  la  permission  de  recevoir  le  |niI- 
lium  des  mains  de  ce  pape.  « Comment,  s’iVria  Guillaume,  |K‘ut-il  ignorer  que 
“ l'eeonnaitrc  un  prélat  |Muir  |iape  avant  ipi’il  soit  reconnu  |iar  son  soiivei'ain,  est 
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« miu  l'upliii'c  (U'  son  allt-(;i-aiice,  un  attentat  à son  serment  de  lidélilé?  C’est  une 
- |iréro);alivc  |)arlieuliiTe  aux  rois  d'Angleterre,  qui  les  distingue  des  antres  ino- 

narqu(>s  dont  anenn  ne  la  jMWsède.  Leur  disputer  ce  droit  serait  leur  arraelier  la 
" eonronne;  Anselme  ré|)ondra  de  sot]  insolenee  dexant  ses  («irs.  » 

l.a  eour  s'assemlila  à ItiH'kin^liani.  - Si  (piel(|u'un,  s’écria  Ansedine  areus»'-  de 

• iiarjure,  prétend  que  j’ai  violt-  la  foi  tpie  j ai  jnrév  an  roi  |iarce  tpie  je  ne  veux 
« |«is  me  soustraire  à l’autorité  de  l’évétpiede  ltoine,(pril  se  pré-sente  à moi , et 
" il  me  trouvera  pré|«ré,  au  nom  de  Dieu,  à lui  répondre  eonnne  je  le  ilois.  ■ Per- 
sonne n’aceepta  le  défi,  et  même,  à la  grande  ridère  du  roi,  les  barons  laïques  refu- 
sèrent de  inéeonnaitre  Anselme  eonnne  (trimât  d’Angleterre,  et  la  |ilu|uirt  des 
évt'qnes  n’ahjnrèrent  son  autorité  qn’autant<|u’il  reeonnaitrait  un  |>a|iei|ui  n'aurait 
(tas  été  reeonnu  |tar  l’t-glise  d’Angleterre.  Guillamne,  furieux,  leur  orilonna  de  quit- 
ter la  salle,  et  ils  ne  (tnrent  regagner  la  faveur  rovale  i|u’en  faisant  eliaeun  au  ixii 
lin  (irésent  eonsidérahle. 

<>|M-ndant  Anselme,  fatigué  de  ees  iiiees-saiites  (tersiH'utions,  sollicita  la  (termis- 
sion  de  se  retirer  à Home,  et,  entrant  dans  la  eliambre  du  roi  : ■ Sire,  dit-il,  je  (tars; 

• mais  eonnne  il  est  (trohable  que  c’est  la  dernière  fois  (|uc  nous  nous  vovons , je 
« viens,  eoinme  votre  (tère  et  votre  arelievèqne,  vous  donner  ma  Iténédietion.  » Le 
roi  eoiirba  la  tète,  Anselme  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix  et  partit  ans.sitéit  ( 1 100). 
Ces  déméli^avee  le  elief  de  l’églisr*  d’Angleterre,  1a  rajiaeité  du  roi,  ses  rontinuelles 
exactions,  son  immoralité,  l’avaient  fait  (irendre  en  baine  |«r  tons  ses  sujets;  on 
a|)|K‘lait  contre  lui  la  vengeance  céleste  et  des  bruits  sur  .sa  fin  (n-ia'liaiiie  se  ré-|>an- 
daient  parmi  le  (leiqile. 

Durant  la  nuit  du  I"  aoi’it  I KM),  Gnillainne-k‘-ltoux  fut  tourmenté  (lar  un 
rêve  é|)onvantable  : il  avait  viisurrautel  un  radavre,  et,  (mhissi-  (lar  les  angois.se-s 
irrésistibles  de  la  faim,  il  s’était  avancé  (Hiiir  le  dévorer;  il  en  avait  déjà  mangé  un 
(lied  et  une  main  lorsque  le  mort,  se  relevant,  l’avait  riidement  fra|ip<’  de  la  main 
qui  lui  restait.  Ce  roi  s’était  alors  éveillé  et  s’était  trouvé  la  bourbe  (deiiie  de  .sang. 
Il  fit  venir  un  moine  ((ni  (tassait  [tour  ex(ttiqiier  les  sitnges,  et  lui  demanda  re  ((ii’il 
(H'iisait  du  sien.  Le  moine  lui  dit  que  le  eoiqts  qu’il  avait  v ii  .sur  l’autel  était  celui  de 
Jésus-Christ,  et  les  membres  ((ii’il  av  ait  mangé-s,  les  revenus  des  abbaves,  év  éebés  et 
monasièri's  dont  il  s’était  em[iaré,  ce  dont  mal  lui  arriverait.  Le  roi  se  mit  à rire, 
et,  a(i|iclant  h’it'/.-Hamon,  situ  eliainbellan,  il  lui  dit  : - A’ois-tu  re  fol-e_v?  il  rêve. 

• (lar  Dieu,  eonnne  un  moine;  il  me  (tréilit  ealamité;  donne-lui  eeiit  sliillings,  et 
« qu'il  aille  dire  ses  (tateiiostres!  > 

Toutefois,  Te‘s()rit  de  Giiillaiime  n’était  (tas  rassuré,  et  il  eitntremanda  une  (tarlie 
de  rliassr  qu’il  avait  ordunné-e;  mais  un  re(tas  s|tlendide,  les  (ilaisanteries  qui 
l’égavèront,  et  la  ebaleur  du  vin,  lui  rendirent  toute  son  énergie.  Un  excellent 
ouvrier  prit  ce  moinemt  («tur  lui  présenter  des  (lèebi-s  neuves  travaillées  avec  le 
plus  grand  wtin;  il  U-s  admira,  les  prit,  en  donna  qiicl((ues-unes  à Gautbier,  comte 
de  Poix,  surnommé  Tirel  à e-au.se  de  situ  babileté  a tirer  de  l’are,  et  run  de  ses 
eourtisans  les  (dus  assidus;  puis  il  eomnianda  qu'on  sonnât  des  fanfares,  et  il  [tartit 
(Mtiir  la rliasse  dans  la  i\'eir-l'oresl.  Ca'tte  fon't,  (tlantée (tar  les  oixires  du  Coii(|iiérunt, 
était  fatale  à sa  rare.  Son  fils  allié,  Kieliard,  s’_v  était  bles.si'  niorlellemuiit  (111811; 
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ie lils  du  (lue  HoIxtI  «le  Xnnnaiidie  y avait  «-té  tu«-  d’iuic  llèelie  lin^  |»ar  impni- 
dcMi'o  (1100);  <iuillaunie-le-ltoiix  devait  y périr  de  la  mi'me  mort.  Il  suivait  la 
elias.se  avee  tant  d’ardeur  ipie  toutes  les  |x-rsoimes  qui  l’avaient  aecompajîm'  res- 
l«■reut  en  arriére,  à l'eveeptiou  de  (’iauthier  Tirel,  et  il  s’appn'tait  à tirer  un  ecrf, 
lorsque  la  eordc  de  son  arbalète  s«-  rompit.  « Tire,  (îautliier,  tire  donc,  de  par  le 
n «baille!  » s’«H‘ria-t-il  alors.  .Vu  im'me  instant  il  l«imlia,  frapp«S  s«>il  par  la  flèche  de 
Tirel,  soit  par  une  autiT.  Deux  luinutes  après,  Tirel,  au  praïul  paUip,  p«iussait  sou 
«•lieval  vers  la  e«>le;  il  traversa  la  Maïu'Iie  dans  un  bateau,  d«'bar«|ua  en  Normandie, 
et  no  s’am'ta  que  sur  le  territoire  «les  rois  de  Fraïu'e. 

I,e  bniit  de  la  mort  du  rvii  sc  i-«-pandit  bientôt  parmi  les  pens  de  sa  suite,  «[ui, 
sans  SC  nudtre  en  iieine  «le  son  sort,  quittèrent  la  fon't  pour  «'ourir  à leurs  piopn-s 
alTuires.  Vers  le  soir,  des  paysans  drk'ouvrirent  le  «sirps  de  (iuillaume-lc-Uon\  Ira- 
veisaUrune  flè«'he  et  baipné  dans  s«in  sanp;  ils  le  mirent  sur  une  charrette,  et  rame- 
nèrent à \\  incbester,  6ii  l’on  se  liAta  «le  l'iubuiner  sans  aucune  cérémonie  religieust-; 
«■«'iK'iidant,  on  lui  érigea  un  toinbeau  dans  la  ratlnslralc  (I  lOOÿ. 


!>c«‘3U  lii'  l‘arrhrvi-<|Mr  «Iv  (lanlorbi-ry,  ^nu-linr 
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roiHinonça  par  chasser  de  la  cour  tous  les  coin|>apions  de  (hiillaume,  dhnt  les  dé* 
l>aiu‘hes  avaient  scandalisé  la  nation , et  que  Ton  désignait  sous  le  nom  dVlTéminés^ 
il  cause  de  leur  manière  de  s'habiller  <|ui  les  rendait  presque  semblables  à des 
feiinm*s'.  Puis , il  rap|>ela  hautement  et  en  toute  occasion,  aux  Anglais,  qu'il  était 
ne  comme  eux  en  Angleterre,  leur  piximit  que  leur  oppression  allait  enfin  <‘esser, 
et,  comme  gage  de  ses  promesses,  fit  jeter  en  prison  le  favori  de(inillaume-Ie-Uou\, 
Flamlmixl,  et  pressa  le  retour  d'Anselme.  Bientùt  même  il  fit  plus  : il  résolut  de 
prendre  pour  épouse  ManUl  ou  Mathilde,  la  fille  de  Malcolm,  roi  d'Écosse,  et  de 
Man?uerile,  sœur  de  retheling  Kdgard  , la  descendante  des  rois  anglo-saxons,  le 
dernier  reste  du  sang  de  Cerdic  ('.e  mariage,  qui  faisait  une  Saxonne  l'ciiie  des 


I.  Il  portaienl,  iliscnl  Its  chroiii<|iioiirs  conteii»iMjrjiiis,  «U's  limiqiios  ià  gniiiJes  mnnclies  cl  îles  mao- 
leau\  à <|ueuc.  La  pointe  île  leurs  souliers  était  fourrée  il’eloiipi' , il’une  longueur  énorme , et  lonliie 
emniiic  les  cornts  «l’un  Ikhic,  iiivetition  n*eeimueüt  Inlroiliiite  i«ir  Foulques,  comte  d'Anjou,  pour  cacher 
la  ilirTorniitê  de  ses  pleils.  Leurs  elieveux , séparés  sur  le  front , iuinlMient  en  loiigui's  tNxicles  sur  leurü 
épaiiU*s{i‘oy«i  ia  yroeiir^  séparée).  Vaiiiemeiil  le  clergé  avait  tonne  contre  ectle  eoutiiine,  soit  en  rap- 
|M‘taiit  les  paroles  de  saint  Paul:  «Si  quelqu'un  prend  soin  de  sa  chevelure,  c'est  une  bonté  pour  lui  soit 
l*ar  sou  exemple , en  portant  les  cheveux  rasés , connue  ou  le  voit  sur  le  sccnii  de  l'abbe  du  monastère 


de  Saiut-rierre  de  GliK-esler,  que  nous  doimons  ici  ; la  crainte  de  déplaire  au  nii  Henri  eut  smde  h; 
l»ouYnir  de  faire  ahaudniiiKT  celle  iiioile. 


i Voici  la  généalogie  de  Mathilde  : 

Fdiuond  t'éle-ile-Fer  (luift). 

Edward,  i|iii  fui  envoyé  eu  Sm\le  |»ar  Kmil  en  1017 

Eilg:ml,  l'elheliiig. — Marguerile,  uiaru‘<‘  au  nii  il'Ki'osse  Malcolm. 
Mathilde 
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conquérants  de  l'Aiijjlclerre,  <|uiaUail  mélanger  dans  leurs  futurs  souverains  le  sang 
anglais  avec  le  sang  franeais , excita  le  mécontentement  des  bamns  normands j et , 
lorsvine  Robert  fut  de  retour  eu  Normandie,  beaucoup  de  seigncura  |)assi‘rent  le  dé- 
troit pour  se  ranger  sons  sa  bauniere,  ou  lui  eiivovèrent  des  messages  |H>ur  l’engager 
à venir  en  Angleterre  reaviiquérir  sou  trùne  usurpé. 

Le  |M'ril  était  grand  ; mais  Henri,  par  sa  politi<|ue,  avait  déjà  su  y pourvoir.  Il 
convo(|na  ci  I.ondres  une  assemblée  oii  furent  admis  les  indigènes. 

•'  Amis  et  lidèles  sujets,  étrangers  et  natifs,  leur  dit-il,  vous  savez  tous  tràs-bieii 
" que  mon  frère  Rolvert  a été,  d'après  la  voix  de  Dieu^  élu  roi  de  Jérusalem  (|u’il 
" aurait  pu  gouverner  lienreuscment,  et  eomment  il  a refusé  eet  empire,  à raison  de 
" (pmi  il  mérite  justement  les  repixa  bes  et  la  colère  de  Dieu.  Vous  ave/  counn  aussi, 
" dans  beaucoup  d’oeeasions,  sa  brutalité  et  son  orgueil,  (’/minie  c’est  un  bomine  qui 
" se  plait  dans  la  guerre  et  le  carnage,  il  ne  |K‘ut  supporter  la  ]wi\ . Je  sais  qu’il  vous 
'■  regaixle comme  une  bande  de  compagnons  méprisables;  il  vonsap|>elle  un  trou|M-aii 
■ de  gloutons  et  d'iv  rognes  qu’il  cs|H'rc  bien  fouler  aux  pieds.  Moi,  qui  suis  v raimciil 
•>  un  mi  doux,  modeste  et  pacilique,  je  vous  conserverai  et  soignerai  pri'cieu.semcnt 
••  vos  anciennes  libertés  que  j’ai  déjà  juré  de  maintenir;  j’écouterai  avec  |>atiericc 
« vos  sages  conseils,  et  vous  gouvernerai  justement,  selon  l’exemple  des  meilleurs 

- princes.  Si  vous  le  désirez,  je  confirmerai  cette  promesse  |tar  une  cliarte  (‘crite,  et 

- toutes  ces  lois  que  le  saint  roi  Edward,  {>ar l’inspiration  de  Dieu,  a si  sagement 

- rendues,  je  jurerai  de  nouveau  de  les  observer  inviolablement.  Si  vous,  mes  frères, 
« vous  attacbez  fidèlement  à moi,  nous  repousserons  aisi’inent  les  plus  v iolents  ciïorts 
' que  puisse  faire,  contre  moi  et  ces  royaumes,  notre  plus  cruel  enneini.  Que  je  sois 
« seulement  soutenu  |>ar  la  valeur  et  la  force  de  la  nation  anglaise,  toides  les  menaces 
■■  des  Normands  ne  me  |taraitmnl  plus  formidabl(‘s.  • 

Une  charte  ' fut  le  n-sultat  de  ce  diseours  qui  rattaclia  à la  cause  du  roi  les 
évtVpies,  les  hommes  d'armes  et  tout  le  |RMiplc  anglais.  Aussi,  lors(|ne  Robert 


1 . Voici  ic  Icvie  lie  ivUe  cliaric.  C’isi  i*c\|Mtst'  le  pins  complts  qu’au  puissi*  ruurtiir  il('s  evaclioiis  lic 
mil  aM\4|iU‘IU*iâ  so  livraiciil  |»rciW>ccssc'iirs<lQ  Henri 

de  N.  S.  i 101,  Henri,  (Us  du  inm  Gniltaiime,  a|>W*!*  b iiiorl  de  son  frt'rc  Guillaume,  |or  la  gnuv 
de  Dieu , roi  d«*s  Aitjibis,  à tous  Its  lid«'*U‘s , salut  : — Saeliez  qm* , jiar  la  niisiTieorde  de  Dieu  et  le 
(N^mmiin  eonseil  de»  lurons , j'ai  éU‘  nmnmné  ud  de  ce  royauim*  d'.\ngle!erre  ; el,  nimine  ce  royaiinu? 
élail  of)f»rimé  jxir  triiijusles  exaeUon» , moi , |»ar  re»fM*<i  «le  Dieu  , el  par  l'amour  tpie  je  vous  jjorlo , je 
irnds  d'altord  libre  la  sainte  i*gbse  de  Dieu  ; je  ih>  veudrai  ni  u'alTenuerai,  et,  à la  mort  de  ran'hevi\fiie, 
de  l'èvikiue  ou  de  l'ablH*,  je  ne  pirndmi  rien  du  domaine  de  rf^glise  ni  de  ses  avant  que  le  sue- 

cesscur  soit  en  (josscssmui  . Je  supprime  toutes  les  inauraises  ('oiiliirms  |>ar  lt‘s<pielles  élaU  injiislemeiit 
opprimé  le  royaume  d'Angleterre , lesquelles  mauvaises  coutumes  voici  : Si  quel(|u'un  do  mes  eorates . 
iKtroiis  ou  tousaiiln^  qui  tieuiieiit  de  moi,  vient  h mourir,  son  héritier  ne  rrndièlera  |kas  sa  terri',  l'omitie 
il  faisait  au  temps  de  mou  fW>rc , mais  ilia  lepremlra  (re/erobH}  par  iiii  Juste  cl  légitime  relief.  îb* 
même  les  hommes  de  me»  l»mns  iTprendmnt  leurs  terns  pîir  un  juste  et  légitimé  ivlief.  Et  si  queliin'tiii 
de  mes  Imivuis,  ou  aulnes  homims,  veut  marier  sa  tille,  ou  sa  sœur,  ou  sa  |MdiUvlUk>,  ou  sa  {lan^ile,  qu'il 
m'tni  parie  ; mais  je  ne  prendrai  rien  de  son  luen  pour  lui  en  donner  lieeiiee,  et  je  iu‘  lui  defendnti  (toint 
de  la  donner  à qui  il  voudra,  excepté  s'il  voulait  l'imir  à mon  ennemi.  El,  si  à la  mort  d'mi  de  mes 
liarons , ou  aiitn*»  hommes , sa  tille  demeure  son  héritière , je  la  ilouuerai  en  mariage  avec  sa  terre  de 
l'avis  de  mes  liaron».  Et,  si  à la  mort  d'^u  homme,  sa  femme  demeure  sans  enfants , elle  auni  sa  dot  et 
MUi  douaire  (rnarifationem),  et  je  ne  lu  donnerai  k aucun  mari  ipie  selon  sa  vfiloiilé.  $i  elle  demeure  avec 
di*s  enfouis,  elle  aura  sa  dot  et  son  douaire , Umt  qu'elle  conservera  la  chasteté  de  son  corps , el  je  ne  la 
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(i«'lian|ua  l'i^Aiigleterre,  Hciiin  accourut  à sa  reiicoiitre  à la  tiHc  d’une  armée  nom- 
breuse. l'ii  prand  nombre  de  liaruus  et  de  chevaliers  normands  (mssèrent  du  ci'dc 
de  Roliert  ; mais  les  indigènes  restèrent  fidèles. a leur  roi.  I.cs  deu\  armées 
étaient  en  inésence,  loi>que  Robert,  ébranlé  [larles  promesses  d’.Aiiseluie,  (|ui  scr- 
\ait  de  médiateur,  demanda  nue  entrevue  à sou  frère.  Ils  se  virent  dans  un 
1^1)806  libre  entre  les  deuv  armées,  s’embrassèrent,  et  posèrent  les  bases  d'un 

iloniKTai  ;i  aïK'iiu  iiiari  (|iit!  m.‘Ioii  sa  vtiliHiti*.  Qui*  la  fcimiH;  el  le  |tmir  rpii  cela  v*l  le  |»lii.s  jiisb; , 

v)it  le  K:inlieii  <le  >a  teri'c  el  do  sos  i‘iifaiils.  Kl  j\»i\loiitie  <|in‘  mes  Imi-uiis  se  cumliiiseiil  |iui\’illeiiicn( 
«■tivci'N  les  lils,  k>  iillcs  et  Itrs  femnii'a  <lc  leins  lioimiios.  Je  ilelemls  absuliimeiit  le  druil  de  imnma)»}:c 


.Moiinatcur  ilu  i-oiiimt'nct'iitonl  du  iii'’  »i«.^cU' , il'aitrrs  un  l'Iiapileau  Je  t>gH«c  Üainl>lieorg<-s 
de  BocIktvîIIc,  rn  Kormxndie»  cl  monnaies  de  Henri  l«r. 


<111*011  (ireiiait  ilaiis  les  villes  l<‘s  i'omU^,et  i|iii  nVvistait  |ias  ilit  temps  du  roi  Edward  ; >i  ou  trouve 
4piel(|iie  momiayeur,  ou  tout  autre  iKirtciir  de  raiissu'  iiioniuiie,  iiii’il  eu  soit  fait  jiistii'e.  Je  nuuets  tous  les 
pnteéî»  cl  toutes  les  delk^  dio‘.s  à mon  fii^re,  s.nif  toutefois  iihîs  droits  bien  l'iablis,  et  sauf  aussi  kts  couveii- 
lions  rclulivo.v  aux  iivopriélés  ou  aux  bi<*iis  k'^ilinu's  d'autres  |K'rsomn.s.  Et  si  4|ueli|n'un  avait  <oij<ajïê  en 
i|u<‘l<|iio  chose  soti  lierilage,  je  le  lui  remets  ainsi  que  tons  les  rtdiefs  im|K)sés  à des  héiilagt^  légitimes. 
El  si  iiuckpriiii  de  mes  l»mns  nu  <le  me.s  homm<*s  est  malade  Je  consens  (|ii'il  danne  son  aident , ou 
inanifv^le  son  iiiienlion  de  le  tlonntT  comme  il  le  voudra  « et  <|u'aiiisi  il  soit  fuit.  Que  si , priwiim  |Kir  la 
guerre  ou  la  maladie,  il  n'a  |»ns  donné  son  argent  ou  n*en  a (las  dispos^*,  ipic  sa  femme,  s<^  enfants , si's 
(tareiiis  on  ses  hommes  légitimes  le  iiartagent,  dans  rinlén^l  de  son  âme,  comme  ils  le  jugeront  à pro|>ns. 

quchpriin  u forfait,  il  ne  (Kiiera  pas  |KHir  «hUmir  misi^riconlu , comme  nda  se  faisait  au  lem|is  de  mon 
|N^re  (Ml  de  mon  frért^  ; mais  sehm  la  mc^ure  de  sa  forfailnre , il  sera  puni  comme  il  c(U  éti*  puni  dans  les 
icni]»s  antérieurs  à mon  |)èrc.  Que  s'il  a été  <*onvainni  de  (terOdie  ou  <le  oriim\  il  S(‘ni  puni  roniini!  il  sera 
juste.  Je  pardonne  tous  les  nieui'tns  commis  avant  le  jour  où  j'ai  été  couronné;  ecMix  ipii  ont  été  ixmimis 
riH.rmnicnl  seront  (uinis  selon  la  loi  «lu  nù  Edvvanl.  Du  consmik‘n>ent  de  mes  haron.s,  je  retiens  les  foix'^ls 
c«>miiie  mou  |K*re  hs  a |K>sséik*es.  Je  concède  mi  <loii  profire  , a tous  les  clK'valicrs  <|iii  défendimt  lenr^ 
terres  p;ir  le  casi|ue  el  rép«V' , la  pos>es>ion  sms  i’(HlcvaiKi‘ , ni  chai>;(;  aucune , des  terres  enllivi'-es  par 
leurs  clutrriics  seigncnriaks , alin  <|n';i  l'aide  d'iiii  si  grand  soulagt'nnml , ils  st;  niimiHS4'nt  «rarmt's  «d  de 
chevaux  {Hiur  nolie  s<;rvi(*c  el  la  delViise  dn  n>^aunn^  J'cbihlis  la  |«aix  dans  lotit  mou  royaume,  el 
ori'oiifio  <pi'<dk‘  soit  bien  gaiikV.  Je  vous  rt'iids  la  loi  <ln  roi  Edward  , avec  les  corrcetiuiis  tpi'y  a laites 
mon  |H‘i*c  t«>  «'onx'il  de  scs  barons.  Si  (picl<|n'no,  >l('pois  la  mort  de  mon  frcr<’  (iuillamnc.  a pris 
qiieh|ue  choM^  >oil  de  me.s  biens,  soit  des  biens  d'autrui , «pi'il  le  rende  complètement , el  trlui  <|iii  H'ra 
trouvé  en  |K>ssession  de  (piel<|uc  chose  de  ïCiublahlc  en  sera  si<véremcnl  puni. 
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trait»'.  ItolM-rt  «■oiiseiilit  à rédrr  tous  ses  droits  à la  roui-oune  d’Aii(;let^re,  et  Henri 
lui  promit  la  eession  de  tous  ses  ehiUeaux  de  Monuaudie,  exeepté  Doinfrout,  une 
|H‘usioii  auiiuelle  de  tixns  mille  juarcs,  et  une  amnistie  nénérale  ]X)ur  tous  les  sei- 
gneurs aiiglo-noriuands  qui  s’étaient  ix'volti's , ainsi  que  la  révocation  du  jugement 
de  eonüseatiou  prononcé  contre  eux.  Il  fut  en  outre  eonveiui  que  si  l’un  d’eux 
mourait  sans  |H)stéritt',  la  eoumnne  appartiendrait  au  survivant  ( 1 101  ). 

Douze  l>aixiiLs  de  eliaeun  des  iwrtis  s’engagèi'ent,  |iar  serment,  [lonr  tons  les 
autres,  au  maintien  d'un  traité  (pii  fut  inoliservé  aussitôt  que  eoiielu,  et  ipii  ne  pro- 
fita (pi’/i  Henri.  En  effet , a peine  fut-il  l’evemi  de  la  fravenr  (|iie  l’eiitix'prise  de  son 
fière  lui  avait  eausi'e,  tpi’il  songea  à se  venger,  et  liieiitcH  Robert  de  RiMesme, 
eointe  de  Slirewslmry,  l’un  des  hommes  les  plus  puissants  de  f.-ViiglcteriX',  fui  cité  li 
l'assemblée  générale,  tenue  dans  le  [lalais  du  roi,  |xmr  avoir  à n'|X)iidre  sur  (juaraiite- 
eiiiq  eliefs  d’aeeiisation.  Ec  comte  de  Slirewshury , obtint,  suivant  l’usage,  la 
liermissioii  de  se  retirer,  afin  de  preiidn'  l’avis  de  ses  amis  ou  partisans;  mais  il 
pixifila  de  ce  délai  pour  se  rendre  dans  se>s  terri's  et  rassembler  s<?s  vassaux.  Les 
barons  tentèrent  de  le  rtfoneilier  avec  le  roi.  - Ils  |iensaient  ipie  ce  grand  eonilc 
une  fois  vaincu,  le  roi  les  foulerait  aux  pieds  eoninie  de  vieilles  servanli's.  . Mais 
les  .Anglais  s’opiaisi’reut  vivement  à la  paix  : • O roi  Henri,  lui  disaient-ils,  ne  émis 
« pas  à res  traîtres;  nous  sommes  là,  nous  t’aiderons,  nous  livremiis  l'a.ssaut  |iour 
••  toi  ; UC  fais  [Kiiiit  de  paix  avec  re  traître  (pie  tu  ne  le  tiennes  mort  on  vif.  • 

l.e  sii'ge  de  Slirevvsbury,  la  dernière  forteresse  de  Robert  de  Itélesnie,  fiit  poiissi' 
aver  vigueur  et  le  comte  forci'  de  se  rendre  à diserélion.  On  lui  fit  gniee  de  la  v ie  ; 
mais  il  fut  banni  d’Angleterre,  et  tous  ses  biens  furent  eonli.sipu's.  Ses  deux  frères  et 
ses  priiiri|)aux  adhérents  subirent  le  iiiènic  sort,  la.'  comte  de  Vaix'une  eut  la  lèlc 
IraiK'hée. 

I.e  due  de  .Normandie  apprit  avec  douleur  la  mort  ou  la  proscription  de  ses  par- 
tisans, et,  prx'sumaiit  ipi’il  obtiendrait  par  sa  pn'senre  en  Angleterre  ((uelqiie  adoii- 
eisseinent  aux  malheurs  ipii  les  frap|iaienl , il  areoiirut  imprudemment  près  de  sou 
frère.  Il  en  fut  reçu  avec  des  semblants  d’amitié  ; niais  il  ne  lai'da  [las  à s’aiiereevoir 
ipi’il  ('lait  ri'ellement  son  prisonnier  et  obligé  de  traiter  |S)iir  liii-mème.  Dans  son 
empressement  à regagner  les  rivages  de  la  Normandie,  il  eonsenlit  àtoutes  les  eondi- 
lioiis  que  lui  iiiqxisa  Henri,  et  abaiidoniia,  eonmie  présent  à la  reine  Mathilde  , les 
trois  mille  marcs  de  |ienslon  annuelle  (pie  lui  [layait  le  roi  d’Angleterre. 

I/anibition  d'Henri  n’élait  |)as  satisfaite  ; ce  qu'il  voulait  obtenir,  c’était  la  |Misses- 
sion  de  la  Nonnandie.  H |imfita  avec  habileté  des  dissensions  qui  régnaient  entiv 
Roliert  et  ses  bamns,  et  se  déclara  le  proteeleur  de  ers  derniers , afin  de  faire  ees.ser 
les  désordres  dont  ils  gémissaient;  il  somma  d'almrd  son  frère  de  lui  céder  la  Nor- 
mandie en  éeliaiigc  d’une  somme  d'ai'geiil  : ■ Tu  as  bien  le  titre  de  duc,  lui  disait- 
“ il,  mais  tes  vassaux  se  moquent  de  loi.  » RieiitiM,  délermiiié  à s’em|virer  du  diicbé 
de  vive  force,  il  leva  des  troiqies,  et,  ixiur  se  pixM'urer  de  l’argent,  il  autorisa  ses  eol- 
leeteni's  à user  des  plus  cruelles  violences  envei-s  les  pnipriétaires  saxons.  • Il  n’est 
« pas  facile,  dit  la  elinuikpie  saxonne,  de  raconter  toutes  les  uiisèR's  de  re  pavs. 

Partout  oii  alla  le  roi,  les  gens  de  sa  suite  opprimèrent  le  pauvre  peuple,  ineen- 
« (liant  des  maisons,  eonimellant  des  homicides.  - Ses  collecteurs,  accompagnés  de 
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gras  anixHi,  calcxuient  jiisi|ii'aii\  dernierK  nienl>l<‘s,  «I  aii'me  les  |M>rtes  et  les 
feaètri’s,  (|iiaa(l  les  aialheiireiiv  iiu|>osi‘s  ne  |H>u\ aient  leur  donner  de  l'arceiit.  On 
vit  des  laiMmrenrs,  nkluitsà  la  dernière  détresse,  venir  en  foule  sur  le  passagi'  du 
roi , et  jeter  devant  lui  les  sik's  de  leur  eharrue , comme  |Hmr  lui  déclarer  qu'ils 
rennu(,-aient  à la  eidture  des  terres. 

I.a  première  eainpagne  de  Henri  en  Normandie  ne  lui  fut  |mis  très-favorahle  ; mais 
l'année  suivante  I lOSi,  ii  Tiiieliehrav,  nu  combat  heureux  fit  tombei'  entre  ses  mains 
Robert,  l’etlieliugKdgard  et  dix  mille  prisonniers.  \ la  nouv  elle  de  ce  dé-sastre,  Rouen 
ouvrit  immédiatement  scs  iKirtes,  Falaisesei-eudiljet  remit  aux  mains  du  roi  d'.Vnglr- 
teiTc  le  jeune  priiu-e  ('■nillanme,  lils  de  Rolverl  et  son  nni(pie  héritier.  Henri, 
maitre  de  tout  le  duché,  rassembla  les  étals  de  Normandie,  reçut  riiommage  des 
vassaux,  donna  l'ordre  de  dvnnanteler  les  châteaux  nouvellement  construits,  régla 
la  forme  du  gouvernement , et  revint  triomphant  en  .Vngletcrre,  traînant  apres  lui 
le  frère  qu'il  avait  dépouillé.  1,’infortuné  Rolvert  fut  enfcrmi-  au  clniteau  de  Cai-dilT, 
sur  la  côte  méridionale  du  |>ays  de  (îalles,  dans  le  (îlamorgaushire.  Il  y vécut  encore 
vingt-huitaunées.  L'elheling  F.dgard,  remis  en  liberté  et  dott‘  d'une  très-petite  |K’u- 
sion,  atteignit  loin  de  la  cour  et  oublié  de  tous  une  extrême  vieilles.se.  Lejeune  prince 
(inillanme  fut  ronflé  à la  garde  d'Klie  de  Suint-Saen,  ipii  avait  éjiousé  une  lille  natn- 
rclle  de  RoIktI.  Elle,  craignant  tpie  le  roi  d'Angleterre  ne  cherehiU  à s'enqiarer  de 
son  pupille,  le  conduisit  en  France. 

Tandis  que  Henri  I"  s'assurait  ainsi  la  possession  de  la  Normandie,  il  l'tail  engagé 
avec  le  primat  Anselme  dans  une  querelle  que  celui-ci  soutenait  avec  énergie.  Il 
s’agis-sait  du  droit  d'investiture.  Depuis  le  i-ègne  de  (■uillaume-le-(ion<|uérant , les 
évêques  et  abliés  recevaient  du  mniiaix(ue  Finveslitiirede  la  juridietion  épiscopale  et 
abbatiale  par  la  cixvs.se  et  l'anneau , et  pour  le  domaine  temporel  lui  prêtaient  ser- 
ment de  foi  et  hommage.  Rien  ipie  divers  roncilcs,  des  rescrits  de  plusieurs  |va|ies 
et  de-s  senlenees  d'excommunieation  eussent  menacé  les  princes  (|ui  prétendaient 
exereei-  le  droit  d'investituiT  et  les  prélats  (|ui  s<-  siviimettaient  à recevoir  des  biens 
tem|)orels  à cette  ixvndilion , les  rois  d'Angleterre  le  ivgardaient  comme  un  privi- 
lège inliéix-nt  à leur  eonmnne,  et  en  l'exerçant  r’<-taient  eux  ((ui  faisaient  rix-llemenl 
l'élection  des  prélats , car  ils  ix'fusaient  l'investiture  à tous  les  eecb-siastiques  (pi'ils 
n’avaient  (vas  désignés,  \nselme  se  prononça  vivement  eontre  eette  prétention  du 
souverain,  et  nonobstant  son  âge  avancé  il  entreprit  le  voyage  de  Rome,  afln  de 
sonmeltre  la  question  au  pa|vc  Pascal  II.  Henri  lui  défendit  de  rentrer  en  .Angle- 
terre, et  .Anselme  vécut  tmisannix-s  près  de  l'arebev ri|ue  de  Lyon.  Les  lettres  du 
pontife,  les  menaces  d'exeommuniealion  , (|ui  elTrayaienf  les  baixvns  , et  qui  étaieid 
au  moment  de  soulever  le  peuple , les  prières  tie  la  eomte.sse  de  lllois , sveur  de 
Henri , et  les  sollicitations  de  sa  fennne  Mathilde , dv-terminèrent  cidin  le  roi  d'An- 
gleterre à céder.  H rappela  Anselme,  et  il  se  lit  entre  eux  une  es|vèee  de  (xvmpixvmis 
|var  levpiel  il  fut  arrêté  (|ue  désormais  l'investiture  ]>ar  la  crosse  et  l'anneau,  n’étant 
que  la  niuix|ue  d’une  juridiction  spirituelle,  serait  supprimée.  Le  serment  de  foi  et 
bomniage  pour  le  domaiue  lenqvorel  rontinua  a être  exigé  coinmc  devoir  civil, 
le  roi  eonserva  le  dixvit  de  nomination  aux  bémTices  vacants , et  l’église , en  défuii- 
tive,  ne  gagna  rien  à celte  transaetion. 
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1.C  ivtahlissi-im'iit,  (■litre  les  mains  (l’im  roi  plein  iriialiileti-  et  irainhilion , de 
l’iinité  de  la  pnissanee  normande , effrayait  le  roi  de  France  Louis-lc-<iros.  Pour 
abaisser  la  puissance  de  son  i-edoiitable  \oisin  , il  se  servit  du  nom  du  jeune  Ciuil- 
laume,  lils  du  due  Robert,  et  s’allia  aux  eomles  de  Flandre  et  d'Anjou.  La  Normandie 
fut  envahie  et  ravagt-e  (lendant  sept  années  (1 1 Lf  à II  I!))  d'une  puerre  sans  ivsiiltat, 
et  dont  le  combat  le  plus  im|K)rtant  fut  relui  de  llrenneville , où  Ixiuis  fut  vaincu. 
'■  Dans  cette  mék^,  où  près  de  neuf  cents  elievaliei-s  furent  engagés  , dit  Orderie 
- Vital,  il  n’y  en  eut  (pie  trois  de  tiuss.  En  effet , ils  étaient  de  toutes  parts  revi'tus 
> de  fer.  D’ailleui's  ils  s’é|iargnaient  mutuellement,  tant  |iar  la  crainte  de  Dienqn’à 
« cause  de  la  fraternité  d’armes , et  ils  eberebaient  bien  moins  à tuer  les  fuyards 

I ipi’ii  faire  des  prisonniers.  « 

Les  sages  conseils  du  |ia|H-  ('.alixte  II,  (pii  tint  en  1 1 19,  à Reims,  un  eonrilc  où  se 
réglèrent  les  principales  affaires  de  rEiii-o|H',  mirent  iin  aux  hostilité's.  L’altaiidnii , 
par  Umis,  de  la  cause  et  des  droits  du  prince  (inillaunie,  fut  une  des  (smditions 
mises  |iar  le  roi  d'Angleterre  à la  eonelusion  de  la  |iaix. 

Tout  semblait  doue  succéder  à Henri,  lorsipi’iin  grand  niallieiir  vint  le  frap|K'r. 

II  n’avait  eu  ipi’ini  fils  de  la  reine  Matliilde;  c(‘  lils,  l'béritier  de  sa  eonmnne, 
avait  passé  sa  dix-lniitième  année,  et  il  venait  de  recevoir  l’investiture  du  diiebé  de 
Normandie,  'font  semblait  |Mieilié  sur  le  eoiitinent , et  la  eonr  (FAiiglelerre  se  dis- 
posait à traverser  le  détroit  ll’id).  A eet  effet,  elle s’é'tait  ré'imie  dans  le  |Hirl  de 
Rarlleur,  et  toutes  les  dis|Kisitions  |Kinr  le  départ  étaient  faites,  loi-sipi’nn  marin, 
du  nom  de  Tbomas  Fitz-Steplien , vint  trouver  Henri , s’agenouilla  devant  lui,  et , 
lui  offrant  un  mare  d’or,  lui  dit  : - Mon  ikmv,  Steplien-Fitz-Erard , fut  serviteur  de 

- ton  père,  et  il  eominandait  le  vaisseau  ipii  le eondiiisil  a la  conquête  de  l’.Aiigle- 
■<  terre.  Raille-moi  en  lief  le  même  ofliee  , je  n’ai  |«)int  d(‘géiiéré  ; mon  vais.seau  se 

- iionime  la  lllanchr-yi'f,  et  il  est  parfaitemeiit  gnk'  et  appareillé.  « Le  roi  répondit 
ipi’il  avait  déjà  fait  elioix  (rmi  vaisseau,  sur  lequel  se  trouvaient  ses  éspiipages,  et 
qu’il  n'en  |K>iivait  elianger;  mais  ipi'il  lui  eonliait  volontiers  son  lils  (inillaunie, 
iKTilier  du  trùiie,  et  deux  de  ses  enfants  naturels , Rieliard  et  Adèle  , ainsi  que  les 
IK'rsonnes  qui  les  ueeonipagtiaient.  (’-etle  suite  se  eoiiqHisait  de  dix-sept  femmes  et 
de  eeiit  quarante  ehevali(*rs.  ('.iiiqnanle  rameurs  ou  matelots  ex|HTiment('‘s,  montés 
sur  la  nianclie-yef , eommandée  par  Fitz-Sleplieu,  semblaient  garantir  anv 
|iassagei-s  un  voyage  |irompt  et  sans  dangei-s.  Aussi  les  jeunes  seigneui-s  qui 
entouraient  (iiiillaume  ne  songèrent-ils  qu’à  fiasser  le  temps  dans  la  joie  et  les 
divertissements;  ils  se  livrèrent  au  |ilaisir  de  la  danse  et  se  lirent  servir  un  magni- 
que  festin.  Les  gens  de.  l’éqiiiiiage  se  ressentirent  de  leur  muiiilieenec , et  burent 
A rois  barraults  de  vin,  que  le  prince  leur  fit  délivrer.  Cependant  le  roi  Henri  avait 
saisi  l’heure  de  la  marée  du  matin  , et  le  vaisseau  (|iii  le  (Hirlait  s’était  éloigné  avec 
un  vent  favorable,  l.n  IHamlie.~Scf  ne  partit  ipi’à  la  maré'c  du  soir;  la  luiie'lirillait 
au  ciel , et  les  matelots  , animés  par  le  v in,  s’imaginèrent  qu’eu  foreaiil  de  rames  ils 
alleindnneni  le  vais.seaii  du  roi  d’AiigleleiTe;  iiiais^  en  longeant  la  côte  voisine  de 
Railleur,  ils  s’engagèrent  parmi  des  roeliersà  llenr  d'eau,  nommés  le  Calle-Raze. 
ou  le  raz  de  Calteville.  La  ll'nnclic-i\ij,  poussiT  avec  nue  force  extrême,  s'entr'on- 
vrit  à l'instant,  et  l’eau  monta  jusque  sur  le  isml.  Le  péril  était  extrême  : Fil/.- 
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Stephen  |>ar\  iiit  à faire  mettre  la  ehalnnpe  à la  mer  et  à j |)lacer  le  jeune  priiiee,  en 
donnant  oixire  de  ramer  direetement  vers  la  terre.  I.es  eris  de  la  eomtessi-  dn 
Perche,  Adèle,  ramenèrent  Guillaume  nu  vaisseau  (|ui  s’enfonçait  rapidement  ; mais 
alors  une  multitude  si  j'raudese  jeta  sur  laehaluu|M'  i|u’elle  dis|>arut  sous  son  |«iids. 
Aa  lllanche-l\'ef  s'ahima  en  même  lem|)s,  et  de  tous  les  passagers,  un  seul,  nommé 
liérold,  houcherde  Rouen,  parvint  à se  sauver. 

Henri  montra  nue  grande  douleur,  et  depuis  ec  jour  on  ne  le  vil  jamais  sourire; 
mais  les  Anglo-Saxons  ne  |)artagérent  iK)int  la  douleur  du  roi,  et  se  félieili'rent 
d'èire  délivrés  d'un  prince  (pii  disait  hautement  que,  dès  qu’il  serait  roi,  il  atièlerait 
les  .Anglais  à la  charrue  comme  des  hœufs. 

I.a  mort  de  son  fds  laissait  Henri  sans  héritiers  nniles  légitimes;  la  reine  d’An- 
gleterre, Hathilde,  n’existait  plus,  et  scs  restes  relisaient  à Winchester,  dans  une 
lomlH,'  sur  laquelle  On  avait  écrit  en  langue  anglaise  : Ci-gtl  iVulde  la  bonne  reine. 
Ia's  |>artisans  de  la  famille  de  Uoherl  emhras.sèrenl  plus  ouverlement  que  jamais 
les  prétentions  du  fds  de  ce  prince,  et  Foulques  d' .Anjou  le  lianea  à sa  fille  Sihvlh’ 
en  lui  cédant  le  comté  du  Mans.  Henri  songea  aloi-s  à prendre  une  seconde  fennne, 
et  obtint  la  main  d’.Alice,  lUlc  de  OiMlefroy,  duc  de  Louvain,  et  nièce  dn  pa|H' 
Galivtc  11  ( 1 l'2(l).  Mais  cette  union  fut  stérile,  et  la  puissance  du  jeune  Guillaume 
s'aecrois-sait  rapidement.  Fouhpies  d’ .Anjou , vaincu  |>ar  le  roi  d' .Angleterre,  avait, 
il  est  vrai , abandonné  la  cause  de  eehn  qu’il  avait  nommé  son  beau-fils,  et  s’élait 
refusé  à lui  donner  sa  fille;  mdis  Louis  avait  dédommagé  le  jeune  prince  en  lui 
donnant,  avec  la  main  de  .sa  lielle-sieur,  rhanmont,  Pontoise  et  le  A’exiu.  Rientôt 
après,  Gharles-lc- Bon,  comte  de  Flandro,  étant  mort  assassiné  sans  laisser  d’enfants , 
Louis  envoya  dire  aux  seigneurs  de  Flandre  : - Je  veux  que  vous  vous  ixàinissiez 
" en  ma  présence , [lour  élire,  d’un  conimim  avis,  un  eonitc  qui  sera  votre  égal 
« et  régnera  suc  les  habitants.  > .Alors  il  présenta  aux  seigneurs  et  aux  Imurgeois 
Gnillaunie,  fds  de  Robert,  et  le  fit  élire  (1127).  Le  nouveau  comte  de  Flandre 
devenait  dès  lors  redoutable  (xnir  le  roi  d’Angleterre.  Afais  dès  que  laniis  eut  quitté 
le  pays,  les  Flamands  chassèrent  son  protégé  et  appelèrent  Thierry  d’.Alsaee,  fils 
d’iine  sœur  de  Gharles-le-lîoii.  Louis,  irrité,  envoya  reprocher  aux  ,1'lamands 
leur  manque  de  foi  envers  leur  seigneur  et  envers  lui-même.  Mais  ils  Jiii  répon- 
dirent : n Le  roi  de  France  avait  juré  de  ne  |>as  se  faire  payer  pour  l'éleelion 
« de  notre  comte,  et  il  a reçu  ouvertement  mille  mares,  c’est  un  parjure. 
•!  Guillaume  a v iolé  nos  lilierté’s  et  em|»éché  notre  ni'goee  ; nous  avons  donc  |Kinr  le 

- chasser  de  notre  pays  de  légitimes  motifs.  Maintenant,  nous  avons  élu  |a)nr  notre 

- .seigneur,  Thierry,  et  nous  faisons  savoir  à tous,  tant  au  roi  ipi’ii  scs  princes , que 

rien  de  l’élection  du  comte  de  Flandre  ne  regarde  le  roi  de  France.  Quand  notre 

« comte  meurt,  les  pairs  et  les  citoyens  dn  (lays  ont  |Miiivoir  d’élire  le  plus  proche. 
■<  héritier;  le  roi  n’a  aucun  droit  de  dis|H>ser  de  notre  goiiveriiemeiit,  ni  de  le 
" vendre  à prix  d’argent  » L'ne  guerre  s’ensuivit  entre  les  deux  prélendants  an 
comté  de  Flandro,  et  Guillaume  défit  complélenient  son  antagonisie  sous  Iro  mues 


f.  (isllicri,  rô  lie  Cliorlrs  U Hou , cli.  ii  cl  ^ui^.;  'llits)|'liilc  Lioallcc,  1. 1,  ji.  aaicl  Miiv. 
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d'  Alitst;  mais  bliWlui-mtWdanslecoinDat,  il  mourut  quelques  jours  apix-s  (1 128). 

l’ciidaul  ces  évéïiemeuts,  Henri  a>uit  rapi>elé  d’.Vllemague  sa  fdle  Mathilde, 
(|u'il  a\ait  mariée  à l'empereur  Henri  V,  et  qui  était  devenue  veuve  eu  1123.  Aux 


L'i'Hipcrcur  Henri  V,  d'aiHt'i  iitu'  pointure coasertréo  i la  8il)liollt6t]ui‘  royale  üc  l*aris. 


l'êtes  diï  .Noël  de  rauiux;  1 12<i,  H réunit  à Windsor  tous  les  sv-igueurs  normands  de 
l'rauee  et  d’Angleterre , leur  lit  prêter  ii  Mathilde  /’cmperejjc , eomme  ils  l’appe- 
laient, le  sermeul  de  foi  et  hommage,  et  exigea  de  chacun  d’eux  la  pnnncs.se  qu’ils 
ohéiraieiit  à sa  lille  quand  il  serait  mort,  comme  ils  olMMSsaient  3 lui-même.  Rientot 
après  il  la  maria,  prcs<pie  malgré  elle,  à un  prince  encore  enfant,  au  jeune  Geoffnty, 
comte  d’Anjou,  surnommé  I‘tantf-yene$l,  à cause  de  l’hahitude  qu’il  avait  de  porter  à 
sou  hoiiuet  une  hranehe  de  genêt.  Cette  union,  faite  sans  que  le  n>i  ciH  consulté  les 
harons  de  Normandie  et  d’.Vngletenx-,  excita  dans  toute  la  nation  un  mécontente- 
ment dont  il  nous  reste  une  preuve  singulière  : c’est  une  ordonuaiiec  que  les  hérauts 
du  roi  pnK'lamèrent  dans  les  rues  et  places  de  Rouen , le  jour  des  noces  des  deux 
époux.  " De  par  le  roi  Henri,  que  nul  ici  préseid,  hahitant  ou  étranger,  riche  ou 
" iMuivre,  nohie  ou  vilain,  ne  soit  si  lumii  (pie  de  se  déroher  aux  r('jniiissances 
« rovales,  car  quiconque  ne  prendra  pas  sa  (larl  des  divcrlis-sements  et  des  jeux , 
" .sera  eou|>ahle  d’oITeuseenvei'S  son  seigneur  le  roi.  • 

De  ee  mariage  naquit,  en  1133,  un  fils  <pii  fut  ap|K'lé  Henri.  A la  iiaissauee  de 
son  petit-fils,  le  ix)i  eonvoipin  encore  ses  harons  et  leur  fit  renouveler  de  nouveau  le 
sermeul  de  recomiailrci  après  lui,  Mathilde  l'empercsse,  et  après  1a  mort  xle-celle 
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priuces.se  les  enfants  qui  seraient  ms<  d'elle.  Le  due  Ruhert  était  muet  dans  sa  pri- 
son ( I I2t>)  ; son  fils  avait  péri  au  siège  d'.VIost;  rien  ne  semblait  donc  devoir  s'op- 
poser à re\écution  des  dcs,seins  de  Henri,  et  il  mourut  en  1 135,  erovant  laisser  à sa 
lillc  et  à son  pctit-üls  une  couronne  incontestée. 

Henri  fut  nommé  (var  scs  Hatteurs  le  Lion  de  Justice;  s'il  ne  fut  pas  toujours 
rigoureusement  impartial , au  moins  , |»ar  son  exces.sivc  sévérité,  parvint-il  à 
frapper  de  terreur  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique.  H avait,  a son 
avènement,  alvoli  les  compeusatiotis  pécuniaires,  et  les  avait  remplacées  |»r 
des  chiitiments  corporels  ; mais  il  regretta  promptement  le  déficit  que  cette  mesure 
laissait  annuellement  dans  sou  trésor,  et  il  se  bâta  de  rétablir  les  amendes 
et  les  amerciamcnls,  ou  les  mises  à la  merci  du  roi.  Le  danegelt  fut  rétabli  sous  son 
règne,  et  perçu  à raison  de  douze  sous  d'argent  i>ar  bide  de  terrain  ( i(l  arpents),  et 
cette  taxe  fut  augmentée  de  trois  sbillings  pour  subvenir  aux  frais  du  mariage  de 
sa  fille  Mathilde. 

I.CS  malheureux  .Vnglais  étaient  écra.sés  sous  le  i>oids  dccesinqièts.  • I/année  llli) 
•<  fut  grandement  malheureuse , dit  la  chroniviue  saxonne , à cause  de  la  [HTte  des 
> récoltes  et  des  tributs  dont  la  levée  ne  ces.sa  point.  Dieu,  qui  voit  tout,  sait  que 
" son  malheureux  peuple  est  opprimé  contre  toute  justice  ; d'alavrd  on  le  dé|)ouillc 
« de  ses  hiens,  ensuite  on  lui  6te  la  vie.  Cette  année  fut  dure  a [vasser.  Quiconque 
■>  po8.sédait  quelque  peu  de  chose  en  fut  privé  i«r  les  hailliages  et  les  jugements  des 
" puissants;  quiconque  n'avait  rien,  périt  de  faim.  - Le  clergé  ne  fut  |>oint  à l'abri 
de  la  cupidité  du  roi;  malgré  ses  promessis,  et  afin  de  jouir  des  revenus  des 
éviVhés  vacants,  Henri  laissa,  pendant  plusieurs  anmx's,  les  principaux  sièges  sans 
pri’lats.  Dans  l'aniuH'  107.5,  les  ordres  du  pape  et  les  canons  d'un  sjnode  tenu  à 
Winchester  avaient  imposé  le  célibat  au  haut  clergé  et  aux  moines,  et  requis  le  vœu 
(le  chasteté  des  candidats  au  diaconat  et  à la  prêtrise  ; un  autre  synode,  tenu  à West- 
minster, sous  l'archevéquc  Anselme,  rappela  aux  sous-diacres  des  obligations  dont 
il  parait  qu'on  s'était  souvent  ivarté.  Henri  frapjva  les  délinquants  d'une  forte 
amende,  puis  quelques  années  plus  tard,  malgré  les  repriK-hes  des  évcViues  et  du 
|vape,  il  vendit  lui-niéme,  à deniers  comptants,  le  droit  de  transgresser  les  canons. 

La  cour  de  Rome  ne  fut  |ias  plus  heureuse  dans  une  autre  question.  Elle  élevait 
depuis  longtem|)s  la  prétention  de  faire  surveiller  i>ar  ses  h“gals  l'exercice  de  la 
religion  dans  les  coninies  étrangères.  L'Angleterre  s'était  t>eu  ressMitic  des  effets 
du  pouvoir  ultramontain ^ parce  que  les  archeviV)nes  de  Cantorbéry  avaient  été 
eonslammcnl  investis  du  titre  d'envoyés  du  saint-siège.  Plusieurs  légats  avaient  été 
à diverses  fois,  à la  vérité,  envoyés  d’Italie,  directement;  mais  les  rois  avaient 
refusé  de  les  recevoir,  et  ils  n’avaient  |)as  même  (hdvarqué.  Henri  ne  céda  |>as  plus 
((ue  ses  prédwes.seuis  ; après  de  longues  discussions  le  |>ape  Innocent  II  consen- 
tit à eboisir  pour  son  h'gaten  .Angleterre  l'arcliev ripie  de  ('.antorbéry,  et  depuis  celte. 
épo<|ue(ll30)  les  archevêvpies  primats  joignirent  à ce  litre  celui  de  légat  du  saint- 
siège. 

Henri  I"  avait  cultivé  les  lettres,  ce  (jui  lui  valut  le  surnom  de  Ileau-clerc.  Il 
attira  quelques  |Kjétes  à sa  cour,  et  les  deux  reines  les  favorisèrent.  Le  nom  d'Alice 
est  souvent  eilé  avec  louanges  dans  les  vers  franco-normands  des  |XH'tes  contempo- 
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raiiis,  Gainiar,  Ucnoit  et  lMiilip|ic  de  Tliauii , mais  si  la  iittératurc  et  les  seiences 
firent  (|iiel(|iies  progrès  sous  le  règne  de  Henri,  elles  le  durent  prinripalement  aux 
eneuiiragements  que  recevait  la  jeunesse  dans  lesceoleseeelésiastiiiues.  Lcspremiènn 
avaient  été  eréées  dans  les  monastères  et  les  cathédrales  par  le  zèle  des  prélats.  Plu- 
sieurs d’entre  eux,  tels  que  Lanfraue  et  Anselme,  qui  avaient  exercé  dans  leur 
jeunesse  la  profession  de  renseignement,  avaient  fomenté  panni  les  membres  du 
clergé  l’amour  de  l’instruction , en  comblant  d’bonneui-s  ceux  qui  se  distinguaient 
par  leurs  coniiais,sanees  littéraires.  Ce  fut  sous  Henri  1"  que  prit  naissance  l’iiniver- 
sité  de  Cambridge.  L’abbé  de  Crovland  JolTrid  lit  venir  d'Orléans  des  professeurs 
<|u’il  établit  d’abord  dans  un  manoir  (|ui  lui  appartenait  à (’siteubam;  il  les  plaça 
ensuite  à Cambridge,  dans  une  grange  cpi’il  fallut  bientôt  eonvertir  eu  maison  à 
rau.se  du  grand  nombre  de  disciples  qui  se  présentèrent.  Odon  y enseignait  1a 
grammaire;  Terrie,  la  logique  d’Aristote,  Guillaume  dissertait  sur  Cicéron  et 
sur  la  rbclorique  de  Quintilien,  et  Gislebert  (variait  de  théologie.  Les  seiences  dont 


Slaliic  (lu  (liilebert,  placée  >ur  son  luinbeau. 


se  eompusait  alors  rédiication  élaienldivisées  eu  deux  classes,  iiui  conservaient  les 
noms  qu'elles  avaient  |>oi’U^  à une  l'piaïue  plus  reculée.  Le  Irifitim  comprenait  la 
grammaire,  la  rbélori<|ueetlalogi(pie;le7«Hdi  ici««i  était  eonqiosédel’aritbmélique, 
de  l’astronomie,  de  la  géométrie  et  de  la  musitpie,  c’est-à-dire  du  plain-cbant.  On 
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mmmrnrait  à faire  grand  usage  des  érri\ains  latins  et  grers  dout  on  retrouvait  les 
inainiserits,  mais  pour  la  médeeine  et  les  hautes  matli(<mati(|ues,  les  savants  arabes 
étaient  n'putés  bien  sup«'rieurs  aux  anciens,  et  c'était  a Tolède  et  h Grenade,  en 
F,s|>agne,  que  se  rendaient  ceux  qui  voulaient  approfondir  ces  deux  sciences.  En 
même  tem|>s  la  pbilosopbic  scolastique  se  développait  parles  travaux  de  Lanfranc  et 
d'.Vnselnie  en  Angleterre,  par  les  cours d'.Vbeilard  et  de  Pierre  Loml)ard  en  France; 
mais  elle  était  sulxirdonnée  tout  entière  a la  théologie,  et  ses  subtilités  ne  faisaient 
guère  encore  qu’égarer  l’esprit  humain.  Partout , dans  les  arguties  de  l’école,  on 
sul)stitnait  les  mots  aux  idées,  on  s’eml>arrassait  dans  le  dédale  de  distinctions  sans 
An  et  sans  portée,  et  saint  Bernard  caractérisait  la  scolastique  en  l’appelant  l’art 
de  toujours  chercher  la  vérité,  sans  jamais  l’atteindre.  » 

GeolTmy  de  Monmouth  publia  sous  le  règne  de  Henri  I”  son  histoire  intitulée: 
(Mgo  et  gesta  rerum  tirilanniœ.  C’est  un  tissu  de  fables  en  tout  ce  qui  concenie 
r.Angleterre  avant  rimasion  romaine,  mais  elle  est  aussi  instructive  qu’intéres- 
sante sous  le  rap[K)rt  des  mœurs  de  son  temps.  Pendant  (pie  Geoffroy  emliellissait 
ainsi  son  récit  de  fables,  empruntées  aux  traditions  cambriennes,  sur  le  grand 
Arthur  et  les  chevaliers  de  la  Taille  Ronde,  sur  Merlin  et  ses  prophéties,  on 
publiait  en  France,  d’après  les  chansons  des  trouvères,  une  Histoire  de  Char- 
lemagne et  de  ses  douze  Pairs,  et  c’est  sur  le  modèle  de  ces  deux  ouvrages,  que 
furent  composés  ces  innombrables  i-omans  de  chevalerie  qui  tirent  si  longtemps 
les  délices  de  nos  aïeux 


Bâpli«ia{rc  normanil,  église  de  Hcres,  Middlesix. 


Digitized  by  Google 


ÉTIENNE. 

( ms-ii.'it  ) 


Il  viiii  Hiiiri  n\ait  pris  avant  sa  mort 
toutes  les  précautions  nécessaires  |xiur 
assurer  le  trône  d'Angleterre  à sa  lille 
MaUiildej  elle  ne  devait  pas  y monter. 

Une  des  filles  de  Guillanme-lc-Conqué- 
rérant,  Adèle,  sœur  cadette  de  Henri  1", 
avait  été  mariée  au  comte  de  Blois  et  lui 
avait  donné  plusieurs  fils.  L'ainé,  Guil- 
laume, avait  épousé  l’héritière  de  Saulicu; 
le  second,  Tliéolmld,  était  devenu  comte 
de  Blois  à la  mort  de  son  père.  Henri 
cl  Etienne,  les  deux  puînés,  avaient  été 
ap|H'U^  en  .Angleterre  par  le  roileuroncle, 
qui  avait  donné  ; au  premier  l'abbaye  de  Glastoiibury^  puis  l’évèché  de  Winchester; 
au  second  le  comté  de  Mortagne  en  Normandie,  d’immenses  domaines  en  Angletenv 
et  la  main  de  Mathilde,  fille  d'Eustaehe,  comte  de  Boulogne,  qui  lui  avait  laissé^ 
ses  états.  Cette  alliance  le  rattachait  encore  à la  famille  niyalc  d’  Angleterre,  puisque 
la  mère  de  sa  femme  était  sœur  de  la  reine  Alaulde  et  du  roi  d’Écos.se  David.  Etienne 
de\int  bientôt  |M>pulaire:  par  sa  braxoure,  il  s’était  attiré  l’estime  de  la  noblesse 
anglaise;  par  .sa  générosité,  il  sut  se  concilier  l'attachement  de  la  population  de 
Londres. 

Il  était  sur  le  eontinent  a l'éiioque  de  la  mort  de  Henri;  il  partit  aussitôt,  débar- 
qua sur  les  côtes  de  Kent,  et  se  rendit  à Londres,  où  quelques  amis  dévoués  et  des 
gens  du  peuple,  qu'il  leur  fut  facile  de  rt'unir,  le  proclamèrent  roi  immédiatement. 

1.  d'iîllc'rmi'. 

Adèle,  iiuirièeà  Étienne, 

fillr  if  GaîtlMMc-WCnMititémit  I ratu  4e  BM«. 


Uiiillaimii'.  — Théolialil,  — fTIENNK.  — Hrnii, 

rMBie  Ar  OlaM  4e  Wi*rKr4ef' 
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Les  habitants  de  Winchester,  dirigés  par  l’évéquc  son  frèri-,  sui>ircntcet  exemple 
sans  hésitation,  et  le  nouveau  monarque  sc  hâta  de  solliciter  l'appui  du  clergé,  dont 
l'influence  était  incontestable.  L'archevétiue  de  t'autorhéry  et  l'éu'quc  de  Sarum 
le  rejoignirent  a Winchester,  et  riuillaume  du  Poiit-de- l’Arche,  argentier 
de  Henri  I",  lui  remit  les  clefs  du  trésor  où  il  trouva  la  somme  énorme  de 
«•eut  mille  livres  sterling.  Mais  Etieuuc  aspirait  surtout  à obtenir  du  primat  qu’il 
consentit  à le  couronner  sans  délai.  L’archevêque  de  Lanlorbéry  allégua  il’ahord  le 
serment  de  fidélité  qu'il  avait  prêté  à .Mathilde,  du  vivant  de  Heuri;  mais  Hugues 
Bigod,  intendant  ou  grand-maitre  de  la  maison  du  monarque  défunt,  affirma  har- 
diment qu’ù  son  lit  de  mort,  Henri  avait  formellement  exprimé  l'intention  de  laisser 
sa  couronne  à Étienne.  Le  primat  s’en  rappoiTa  au  réagit  de  Bigod,  et  le  23  dé- 
cembre 1135  il  sacra  et  couronna  roi  d’Angleterre,  Étienne,  comte  de  Boulogne, 
de  Mortagne  et  autres  lieux.  Les  barons  arrivèrent  après  la  cérémonie  ; ils  [larurent 
surpris  de  ce  que  le  clergé  se  fût  arrogé  le  droit  de  faire  un  roi  sans  leur  participa- 
tion; mais  l’ondiou  sainte  était  accordée;  Étienne  se  servait  des  trésors  mêmes 
destinés  aux  enfants  de  Mathilde,  |iour  acquérir  l'aifeirtion  intéres.stx;  des  grands 
du  royaume  ; le  peuple  semblait  s'être  prononcé  en  sa  faveur  ; et  le  pape  lunoeeut  1 1 
ixtrivit  à l'usurpateur  heuroux  qu'il  tenait  pour  agréable  tout  ce  qui  avait  été  fait  à 
sou  égard , et  qu’il  l’adoptait  comme  fils  du  bienheureux  saint  Pien-e  cl  de  la  sainte 
église  romaine. 

Comme  son  prédécesseur  Henri,  Élliciinc  accorda  deux  chartes,  l’une  au  clergé, 
l’autre  aux  barons  et  au  peuple.  11  promit  de  ne  jamais  s'einjiarer  de  la  vacance 
des  évêclu^s  et  des  abbayes  ; il  dik'lara  que  toutes  les  forêts  saisies  par  Henri  I" 
sur  les  barons  et  sur  les  ecclésiastiques  bénéüciers  leur  seraient  restituées;  il 
rendit  à tous  les  propriétaires  le  droit  de  chasse  sur  leurs  terres;  il  jura  l’exécu- 
tion stricte  et  convenable  des  bonnes  lois  anciennes,  rabais.sa  aux  anciens  tarifs  les 
taxations  des  procès  et  plaidoiries,  et  remit  au  peuple  l'impiH  odieux  du  dancgcll. 

Le  comte  de  Olocester,  Bobert,  fils  naturel  de  Heurt,  avait  longtemps  espéré  la 
rouroniic  ; puis  il  avait  embrassé  avec  chaleur  les  intérêts  de  sa  sirur  Mathilde  et 
de  ses  enfants.  H tomba  dans  une  grande  perplexité  quand  il  apprit,  eu  N’ormandie 
où  il  résidait,  favénemeiit  d’Etienne  au  Irùnc  de  Henri.  Refuser  le  serment  de  foi  et 
bonnnage  qu’on  lui  demandait,  c’était  renoncer  de  fait  a scs  vastes  domaines,  se 
bannir  de  l’.Aiiglcterre , et  perdre  toutes  les  occasions  qui  pourraient  sc  présenter 
de  contribuer  à la  restauration  de  ses  nev  eux.  Il  jura,  sous  la  condition  expresse 
qu’Etienne  ne  s’emparerait  jamais  de  ses  droits  ou  digiiiti^.  Le  roi  y consentit 
quoiqu’il  reconnût  bien  que  ce  serment  conditionnel  n’élail  qu’un  moyen  de 
sc  réserver  des  prétextes  jiour  se  révolter  au  premier  moment  favorable;  mais 
scs  conseillers  fentrainèrent.  Ci-t  exemple  fut  bientût  imité.  Les  prêtres  ajoutèrent 
à leur  serment  qu’ils  ne  sc  croiraient  liés  qu' autant  que  le  roi  protégerait  les  immu- 
nités de  l’église.  Les  barons  il  leur  tour  réclamèrent  le  droit  d’élever,  sur  Icuix  pro- 
priétés. autant  de  chilteaux  qu’ils  le  jugeraient  utile  à leur  sûreté.  Le  roi  ne  tarda 
pas  à gémir  sur  les  suites  funestes  de  ces  concessions  forcées. 

Mathilde,  qui  n’avait  pu  prévoir  les  projets  d’Étienue,  se  prési-nla  d’aliord  en 
Normandie,  et  fut  assez  bien  aceueillie  à Domfront  et  dans  quelques  villes  voisines  ; 
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iiiHis  (ilolîl’oy  (l’Anjoii,  son  mari,  qui  la  suivail  a\cc  un  corps  (rAn(fc\ins,  ne  piil 
i iu|M’clicr  ses  liuuiies  de  se  conduire  comme  en  |)ajs  conquis,  et  les  lurons  nor- 
mands s'clani  réunis  |»onr  le  eomlialtre,  le  re|»oHssérent  jusipic  sur  son  lcrriloirc; 
ils  avaient  d'almi'il  montre  rintentiou  de  se  donner  [smr  clicf  Tlicoluld,  comte  de 
Itlois  ; mais  dès  qu'ils  cnreni  connaissance  des  succès  d'Klicnnc  en  AnglelciTC  et  de 
son  couronnement,  ils  cn\0M'‘i‘cnl  offrir  leur  liommagc  an  nouieaii  inonar(|ue.  Le 
comte  de  Itlois  fit  sa  paix  avec  Klicnne,  au  prix  d'une  iicnsion  annuelle  de  deux 
mille  marcs,  et  (’ieoirroy  consentit  à une  trêve  de  deux  années  moyennant  une 
somme  de  dix  mille  livres  sterling,  |>ayalile  en  deux  termes. 

r.e  roi  d'J-icossc,  David,  pous.sé  sans  doute  par  les  rcpivK-lies  et  les  supplications 
de  Mathilde,  .sa  nii-ce,  prit  seul  les  armes  |Kuir  sontenir  ses  droits.  Kticnne  acheta 
d'alHird  la  |iaix  par  la  ces.sion  d'une  partie  du  C.umhcrlandj  ce|K‘ndant,  aux  pre- 
miers jours  de  l annéc  II3S,  David  recommença  les  hostililiSi  et  [Khiétra  dans  le 
Vorkshirc,  incendiant  les  villages  cl  les  églises,  violant  les  femmes,  massacrant 
les  prêtres,  les  vieillards  et  les  enfants.  Tout  le  nord  de  l’Angleterre  était  dans  la 
terreur;  mais  rarehevi'spie  d'York,  rimi'slan  ou  l'onstain,  appelle  près  de  lui  les 
haivins  ilu  nord,  leur  représente  la  m'-eessitéde  eomhatire  ]Knir  sauver  la  patrie,  et 
piximet  le  ciel  à tous  ceux  tpii  piM’iront  ))our  une  si  sainte  cause.  Sa  voix  fut  enten- 
due ; hieuti'd  arrivèrent  ('■uillaume  l’erey,  Itoger  de  Alovvhraj,  Ciuillaume d’Alln;- 
marle,  Itohcrt  de  Ferrers,  (lauthier  d'Kspee,  ('•ilhert  de  l.«icy  et  une  foule  d'autres 
guerriers.  Les  Anglais  i-eneontriTent  leui's  ennemis  à deux  milles  envimn  de  >'orth- 
allerton,  alors  nommé  Klfer-'run  et  se  préparèrent  au  eomivat.  L'»‘tendard 
fut  placé  an  centre  de  l'armée.  0't‘tait  un  niAI  de  vaisseau  monté  surcpiatre  roues, 
A l’extrémité  duquel  étaient  placées  une  eixvix  et  une  hoite  d’argent  dans  laquelle  se 
lixmvait  une  hostie  consarrée;  autour  de  l’hostie  flottaient  les  Ivannières  de  saint 
AA’ilfrid  de  Rip|>on,  de  saint  Jean  de  Ilcverlcy  et  de  saint  (àithhert  de  Durham, 
liaultier  d'Kspee  monta  sur  le  char,  et  après  avoir  énergiquement  harangué  ses 
eom|)agnons,  termina  son  discours  en  pn'sentaiit  la  main  à (luillaume  d'.VIhcmarle, 
et  lui  disant  : ■ Je  te  pleige  ma  foi,  vaincre  ou  mourir!  » Le  comte  d'Alla’inarle 
ix’iaHa  ce  serment  à riuillaume  l’erey,  et  tous  les  chevaliers  le  prononcèrent  tour  à 
tour  avec  enthousiasme.  L’évêque  des  Oi'kneys  leur  donna  l’absolution,  et  tous 
ré|M)ndirent  ; Amt-n/ 

Avec  le  roi  d’t!eos,se  marchaient  les  afehers  et  les  gens  de  Teviotdale,  les  hahi- 
laiits  du  (iallovvay  et  du  t'.nmherland,  les  guerriei's  du  Lothian  et  des  Iles.  .A  lui 
s'étaient  joints  aussi  les  barons  et  chevaliers  d'origine  normande  tpii  tenaient  le  |>arti 
de  .Mathilde  et  ceux  qui  s’étaient  établis  en  Fkx>s.se.  .Avant  le  combat,  Holierl  de  Brus 
ou  Bruce , vieux  et  sage  chevalier,  qui  jKissédait  a la  fois  des  fiefs  en  .AngleteiTC  et 
en  Keos.se,  cs,saya  d'amener  le  ixii  à des  dis|Misitions  pacifiques,  et  ses  discours  rom- 
meneaient  à faire  impression  sur  le  monaripie,  lorsipie  (luillaume,  neveu  de  David, 
l'interrompit  en  s’écriant  ; • Voilà  des  |Kirolcs  de  traître.  - Bniee,  à l'instant, 
abjura  son  sennent  de  foi  et  hommage,  et  se  rendit  au  camp  des  Xormaiids. 

Les  Fxossais  s’élaneèrent  avec  fureur  sur  l’armix*  anglo-normande  aux  cris  de  ; 

• Alhcn!  Alhen  ! • mais,  accablés  sous  des  mitk’s  de  flèehes  «qui  volaient  comme 
des  tourbillons  de  mouches  cl  tombaient  sur  eux  comme  nue  pluie  épaisse,  «ehm-gés 
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ilf  fiDiit  i)ar  lis  caiiiliors  iiorm:m<ls  Itardés  de  for,  Us  furotil  hiontot  rompus  rt  mis 
011  fuite.  La  moitié  dos  leurs,  oiiiiisiii  quatorze  iiiillo  hommes,  im'tU  dans  isdie 
Imtaille,  que  les  laiiiqueuis  iiommèreiit  la  bataille  de  l’étendard.  Elle  fut  siiiiie 
d’une  tn've  de  deux  mois  et  la  paix  fut  eoneliie  raïuiée  siiiiaiite  (1 13!l). 

<U-tle  vieloirc  ne  suffit  |tas  |iour  affermir  Etienne  sur  le  tnine.  Les  liaroiis  aiaieiil 
profité  de  sa  faihles.se  et  du  liesoin  ipi'il  avait  de  leur  eoneouis,  |ionr  s’assurer  eetle 
inilépendanee  i|ue  la  main  vigoureuse  des  fils  du  ('.oiiqiiérant  avait  toiijouis  su 
rislreindre.  Toute  r.\ngleterrc  s’était  hérissée  de  petites  forteresses  dans  lesipielles 
les  seigneurs  tenaient  garnison.  Là,  ils  s’arrogeaient  une  autorité  souveraine,  pil- 
laient et  massaeraient  les  populations,  se  faisaient  la  guerre  et  hattaient  mon- 
naie à leurs  noms.  Le  elcrgé'  imitait  les  grands  vassaux  ; l’évéïpie  de  Sarum,  Roger, 
ses  deux  neveux  les  éviV(ues  de  Lineolii  et  d’Ely,  ne  marehaient  ipi’avee  une  suite 
noinhi'euse  de  ehevaliei's;  leurs  eliAleaux  étaient  fortifiés  et  munis  de  provisions 
de  gnen'e  de  tout  genre.  Etienne  se  défiait  autant  du  elergé  ipie  de  ses  haivins. 
I n svnode  de  pivlats  et  de  Imrons  était  en  ee  moment  réuni  à Oxford.  Sons  un 
pndexte  h-ger,  le  ixii  fit  aro'ter  Roger  en  sa  propre  pré.senee,  et  donna  l’ordre  en 
même  temps  de  s’assurer  de  la  iiersoiine  de  Tévéïpie  de  l.ineoln.  Os  prélats  furent 
aeensés  d’avoir  violé  la  paix  du  roi,  et  eontrainls , en  riqiaralion,  à lui  remettre 
leurs ehàteaux  de  Malmshurv,  Salishury,  Sherhurn  et  >’evvark. 

>lais  rien  ne  pourrait  jieindre  l’indignation  du  elergi-  loiviqii’il  apprit  la  rigueur 
iivix'  laquelle  Etienne  avait  osé  traiter  ces  prinees  de  l’i^lise , lui  qui  ne  devait 
la  eoiironne  qu'à  la  eondeseendanee  des  évêques.  Le  pnqire  frère  du  lui,  Henri, 
évéïpie  dr\Vinehester,que  lepaiH-avaitréeemment  honoré  du  titre  et  des  jiouvoirsde 
légat,  convoqua  une  nmnioii  générale  d’évêques,  où  le  roi  fut  accusé  d’attentat 
aux  immunités  de  l’i’glise,  et  sontinc  de  coinparaiire  jiour  se  justifier.  ICtienne  ne 
se  crut  pas  assez  puissant  |ionr  résister  à l’autorité  du  synode,  et  il  chargea  .ànhrey 
de  5 ère,  d’y  défendre  sa  cause.  Auhrey  reprwha  aux  évêipiis  plaignants  leur 
nttarhcnient  au  |iarti  de  Mathilde  et  leur  esprit  de  trahison  trop  eonmi.  1-cs  plai- 
gnants répondirent  qu’ils  consentaient  à être  jugés  par  leurs  |iairs,  mais  a vw  la 
eondilion  que  leurs  fortm-sses  leur  seraient  préalablement  restituées  dans  l’état 
oii  on  les  avait  trouvrè“s.  Alors  .\uhrcy  de  Vère  en  ap|>ela  an  souverain  ixmtife,  et 
iléfcndit  au  synode  de  procéder  ullérieurcmciit.  Les  chevaliers,  vas.sanx  des 
évi'xpies,  voulurent  alors  tirer  l’é|it'-e,  ceux  du  ixii  se  mirent  en  défense,  et  le  sang 
aurait  coulé,  si  les  ordres  d’Etienne  ii'cnssent  priidennnmcnt  fuit  cesser  le  conllit. 

Pendant  ces  événements,  Mathilde  l’cm|H're.s,se  était  débarquée  sur  les  eûtes  de 
Sulfolk,  accompagnrè  de  son  frère  le  eomie  de  (îloccster,  qui  se  iTiidaitâ  Bristol , 
et  de  cent  quarante  chev  alieis.  Elle  se  présenta  an  château  d’.Arundel,  et  y fut  reçue 
par  sa  Indle-mère,  la  reine  douairière  Alice,  remariée  au  comte  de  Siissex.  Eitienne 
V inl  anssitiit  mettre  le  siège  devant  cette  forteresse , et  s’en  empara , ainsi  ipie  de 
rem|)eressc  ; mais,  |>ar  un  motif  qu'on  ne  saurait  comprendre,  maitre  de  la  personne 
de  son  rnuemie,  il  lui  accorda  la  |>ermission  d’aller  rejoindre  son  frère  à Bristol, 
f.’évêque  légat  se  chargea  de  conduire  Mathilde  an  comte  de  (îloccster  : la  guerre 
civile  commença  le  mêfnc  jour.  Les  esprits  étaient  préparra  aux  événements, 
li’étendard  de  Mathilde  fut  arboré  aussitôt  à Bristol,  à Glocester,  à Cantorhéry,  à 
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Douvfes.  Plusicui-s  barons  se  déclarèrent  pour  elle;  d’autres  se  renfermèrent  dans 
lenrs  rhètcau\,  alin  d’attendre  les  événements.  Chaque  parti  axait  engafté  des 
troupes  d’aventuriei's , la  plupart  Bralianeons,  auxquels  on  avait  promis  pour  solde 
les  terres  de  la  faction  ennemie.  Aas.si  la  misère  du  iieuple  fut-elle  bieiitèt  affreuse. 
Les  hommes  sans  défense  , alternativement  pillés  par  les  deiu  partis , étaient  sou- 
vent arrachés  à leura  fojers  et  vendus  comme  es<-laves,  apcts;  avoir  vu  incendier 
leurs  habitations.  ■ Ces  brigands  enlevaient,  dit  une  chronique  saxonne,  tous  ceux 

- qui  leur  paraissaient  avoir  quelque  bien , hommes  et  femmes,  de  jour  comme  de 
" nuit;  et  quand  ils  les  tenaient  emprisonnes,  )x>nr  en  tirer  de  l’or  et  de  l’argent , 

ils  leur  infligeaient  des  tortures  comme  jamais  martvr  n’en  éprouva.  I.es  uns 

■ ('taienl  sus|K'ndus  |mr  les  pieds , la  tète  aii-<lc.s.sns  de  la  fumée  ; d’autres  étaient 
“ pendus  par  les  |xiuces,  avec  du  feu  sons  les  pieds  ; à quelqnes-nns  ils  serraient  la 
« tète  avec  une  courreie  jusepTau  point  d’enfoncer  le  crâne  ; d’antres  étaient  jetés 
« dans  des  fos.se‘s  remplies  de  serpents,  de  crapauds  et  de  toutes  sortes  de  reptiles; 

■ d'autres  étaient  placés  dans  la  chambre  à crurir,  c'est  ainsi  <pTon  ap|ielait,  en 
langue  normande,  une  espèce  de  coffre  court,  étroit,  i)cu  profond,  garni  de 

“ cailloux  jvointus,  et  oii  le  iiatient  était  tenu  serix-  jusqu’il  la  dislocation  des 
« membres. 

• Dans  la  pliqiart  des  châteaux  il  y avait  un  trous.scau  de  chaînes  d’un  |K)ids  si 
« lourd,  que  deux  ou  trois  hommes  pouvaient  à peine  les  soulever;  le  malheureux 
" qu’on  en  chargeait  était  tenu  delmut  par  un  collier  de  fer  scellé  dans  un  |x>tcau, 
« et  ne  pouvait  ni  s'as-seoir,  ni  se  coucher,  ni  dormir.  Ils  tuèrent  parla  faim  plusieurs 
“ milliers  de  personnes.  Ils  imposèrent  tributs  sur  tributs  aux  bourgs  et  aux  villes, 

- et , dans  leur  langue , ils  appelaient  cela  lenserie.  Lor.sque  les  bourgeois  n’avaient 
« |)lus  rien  à leur  donner,  ils  pillaient  et  incendiaient  la  ville.  On  eût  pu  v oyager 
> tout  un  jour  sans  trouver  une  âme  dans  les  bourgs,  ni  à la  campagne  un  champ 
" cultivé.  Les  pauv  res  mouraient  de  faim,  et  eenx  qui,  autrefois,  avaient  eu  quelque 

chose,  mendiaient  leur  pain  de  porte  en  porte.  Quiconque  jmt  s’ex]>atrier  ahan- 
" donna  le  pays.  Jamais  plus  de  douleura  et  de  maux  ne  fondirent  sur  cette  terre , 

■ et  les  païens,  dans  leurs  invasions,  en  avaient  fait  moins  qu’eux.  Ils  n’épargnaient 
" ni  les  cimetières  ni  les  églises,  prenaient  tout  ce  qu’il  y avait  à prendre,  et  puis 

mettaient  le  feu  à l’église.  L’était  en  vain  qu’on  labourait  la  terre,  autant  eût  valu 
« labourer  le  sable,  et  l’on  disait  tout  haut  que  le  Christ  et  ses  .saints  étaient 
endormis  '.  » 

La  terreur  était  la  même  |iartout,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes , et 
|)ous,s»''eàce|K)intque,  lors<|ue  les  habitants  des  cités  ou  desliourgs  v oyaient  appro- 
cher deux  ou  trois  cavaliers  armés,  tons  prenaient  anssitût  la  fuite.  C’était  princi- 
jialement  dans  les  endroits  où  guerroyaient  Mathilde  et  ses  Angevins  que  se 
commettaient  les  plus  atroces  cruautés  ; Thorreur  du  nom  de  cette  princes.se  devint 
bientût  {général  parmi  le  peuple. 

Cependant  un  événement  imprévu  jiarut  devoir  tenniner  la  gneree  en  .sa 
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faveur.  Ralph  ou  Kanuif,  comte  de  Chester,  partisan  de  Mathilde , sVtait  emparé  de 
r.incoln.  Les  hahilants,  attachés  à Etienne,  l'appelèrent  à leur  secours.  Etienne 


Sroaii  Hc  Ranuif,  comte  de  Cheslcr  *. 


nceounit  ; mais  Rol>ert  de  filocester  an-iva  de  son  côté  avec  une  armée  furmidahle. 
Le  roi  lit  eu  vain  des  prodiges  de  >aleur;  accablé  par  le  nond)rc,  il  se  rendit  au 
«•«mte  de  Gloi-ester,  qui  le  conduisit  à Mathilde  (2  fé\rier  1141).  F/eni|)ercsse  le 
fit  charger  de  chaînes  et  enfermer  dans  un  cacliot  à Rristol. 

Le  triomphe  de  l’emperesse  paraissait  complet.  Henri  de  NVinchester  séduit  jwr 
ses  promes.ses,  l'avait  couronnée  en  disant  que  la  volonté  céleste,  exprimée 
|»ar  l'organe  des  prêtres , nommait  Mathilde , fdle  de  Henri  I",  dame  souveraine 
«l’Angleterre  et  de  Normandie. 

L'imprudence  de  cette  princes.se , son  orgueil  cl  son  humeur  x indicative , chan- 
gèrent rapidement  la  faire  des  affaires.  Elle  répondit  par  des  paroles  outrageantes 
aux  prières  de  l’t^pouse  d’Etienne,  qui  sollicitait  la  délivrance  de  son  mari  ; repous.sa 
dé«laigncusement  la  requête  que  lui  présentèrent  des  habitaiiLs  de  Ia>ndres,  alin 
d’obtenir  le  rétablissement  des  lois  d'Edward , et  les  surchargea  de  taxes  onéreuses. 
In.struite  du  mécontentement  général,  la  femme  du  roi  détrôné  parvint  à lever  un 
corps  de  cavalerie  avec  assez,  de  secret  |)our  qu’il  arrivât  aux  portes  de  la  capitale 

I.  L^gciidi'.  SIGILLUM  H.XNULFI  COMITIS  CESTRIENSIS,  Sceau  de  Hanulf,  comte  de  Chetler 
Raniiir,  à chev'al , le  casque  en  têle,  cs«  revêtu  d’uii  surcol,  espêo*  de  tunique  que  l'uii  jMvrtait  d'onlinaint  * 
l«r  dessus  la  cotte  de  mailles 
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^alls  avoir  rriicoiilri'd'oIistacU's.  U's  fl<H'lics  sonnèrent;  le  jtcnple  courut  aux  armés, 
et  si  l’emiM'tvsse  ne  se  fnl  précipitannnent  sauvée,  on  l'eût  faite  prisonnière 
(août  1 141).  Elle  se  rendit  d’abord  à Oxford,  |)uis  à Wineliester,  où  elle  seerni  en 
sûreté'  dans  une  forteresse  (pii  ap|wrtenait  au  b'pat  ; mais  sou|K;onnant  bientéit  que 
le  frère  d’Etienne  la  traliissait,  elle  appela  à son  aide  le  eomte  de  (iloecster,  le  roi 
d’Ecosse  et  plusieurs  liants  barons,  et  atbupia  le  palais  épisco|ial  et  un  autre  ebiiteau 
fort  (|iie  le  lé'j'al  avait  élevé  au  eeiitix*  de  la  v ille.  Ix's  babitants  de  Londres  aeeou- 
rnrcnl  avec  les  troniR-s  de  l’épouse  d’Etienne  , et  Matbilde  se  trouva  as.sù‘);(ù*  a son 
tour.  Durant  près  de  eiiupiante  jours,  on  se  battit  à outrance  de  part  et  d’autre. 
Deux  abbaves  et  quarante  églises  furent  livréis  aux  llamnies.  Mathilde  et  ses  amis 
ii’eiirent  bientéit  ]ilus  d’antre  ressoune  que  de  se  rendre  ou  de  tenter  une  évasion  ; 
ils  s’arrêtèrent  à ce  dernier  point;  mais  ils  furent  atteints  à Slourbridge,  et  le 
comte  de  GliH-ester  tomba  dans  les  mains  de  ceux  ((ni  le  poursuivaient.  I.a  femme 
d'Etienne  se  liiUa  d’ouvrir  des  né'gociations , alin  d’é'elianger  le  frère  de  .Matbilde 
eontre  le  nionari|iie‘ prisonnier,  et  bieiib'it  Etienne  fut  rendu  à la  liberté.  La  guerre 
civile  ce|iendant  n’était  pas  terniiiK'C,  et  le  sang  arrosait  encore  tous  les  comtés  de 
r Angleterre.  L'ii  svnode  fut  tenu  à Westminster  le 7 dé'cenibre  II  il.  Etienne  s’_v 
(iluigiiit  en  termes  généraux  des  outrages  ((ii’il  avait  reçus  des  vas.saux  de  sa  cou- 
ronne, sans  motif  plausible;  mais  il  s’abstiiit  de  toute  allusion  a 1a  conduite  de  son 
frère.  Le  lé'gat  n’enlre|)rit  (las  de  se  justifier  ; il  (bqilora  son  propre  entrainement , 
annonça  que  Dieu  l’avait  puni  de  sa  (lerlidie,  et  invita  le  elenïé  à se  déclarer  eontre 
.Matliilde,  en  excommuniant  ses  [lartisans.  l’ne  voix  s’(deva  [Miur  lui  repwM'ber  tous 
les  maux  (|iii  désolaient  l’Angleterre,  et  lui  dit,  de  la  |mrt  de  Mathilde  nn'me , que 
c’élail  lui  qui  avait  ap|)elé  l’emiH'resse,  lui  dont  les  funestes  avis  avaient  jeté 
le  ixii  dans  les  fers.  L’évéque  de  Wineliester  ne  r('|Kmdil  (Mis,  et  s’bnmilia;  (mis 
le  .s^ikkIc  (ironouça  l’exeommuuieatioii  eon're  les  ((artisans  de  Alathilde  et  contre 
tous  ceux  qui  attenteraient  aux  droits  de  l’église. 

Robert,  ii’attcndant  aucun  résultat  av  antageux  de  la  guerre  partielle  qui  se  conti- 
nuait et  qui  laissait  Etienne  maitrede  l’ouest  et  du  midi,  tandis  ((ne  sa  so'ur  n'gnail 
à ((Cille  sur  iine  [uirtie  du  nord  et  de  l’est , se  rendit  en  .Viijoii  (xnir  obtenir  le 
seeoiii's  de  GeolTrov , mari  de  l’em|ieresse  et  ((i're  de  ses  enfants,  mais  (vir  le  fait  son 
ennemi  [K'rsonnel.  GeolTrov  s’y  refusa  ; cependant  il  permit  à sou  fils  aîné,  Henri , 
de  prendre  (larti  (Kiiir  sa  mère.  Le  jeune  [iriiiee  et  Robert  se  mirent  à la  lé'te  de 
quelques  trou()es,  et  rceoiiiineiicèreiit  les  hostilités.  Etienne,  qui  suivait  de  (iri'S 
Afatliilde,  et  qui  espérait  qu'une  victoire  le  délivrerait  de  sa  rivale  , a|i|irit  (pi’elle 
s’était  retirée  à Oxford,  et  vint  l’y  assiéger.  Le  siège  dura  trois  mois,  au  Ixiut  des- 
quels l’eiiqieressc  n’eut  (iliis  d’autre  [iers()ertive((ue  la  captivité,  ou  une  mort  cnielle 
(lar  la  famine.  Le  20  déieembre  1 1 12,  elle  saisit,  par  un  froid  extrême,  le  moment  ou 
la  terre  était  couverte  de  neige;  elle  fit  babiller  de  blanc  trois  chevaliers  ipii  lui 
étaient  dévoiuSi,  [irit  des  vêtements  de  la  même  couleur,  et  sortit  avant  le  jour  |iar 
une  [lolcrne.  Elle  ne  fut  (ws  a[ierene,  traversa  avec  courage  et  lionlieur  ([uelques 
(Histes  de  reniiemi,  (lassa  la  Tamise  sur  la  glace,  et  s’élaiit  enqmré'C  d’un  elieval. 
atteignit  Wallingford. 

La  (irise  d’Oxford  ne  fut  (sis d’un  avantage  inqiortani  à Etienne;  il  fut  a son  tour 
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vaiiu-u  [>ar  Robert  ù Wiltoii  (1 1 W);  mais  de  légeiii  sueecs  ou  des  défaites  sans  résul- 
tat eliaiigeaieut  peu  de  ehosc  à la  faee  des  affaiix-s,  et  plusieurs  années  s’écoulèrent 
dans  ces  alternati\es.  Robert  mourut  eu  ll'iü,  ainsi  que  le  comte  Milou,  un  des 


Sceau  (Je  Miluii  de  Giocet»i(-r 


plus  fidèles  et  intrépides  défenseurs  de  Mathilde,  qui,  privée  de  leuis  eoiiseils, 
effrayée,  malgré  son  nulle  courage,  et  lasse  des  vicissitudes  de  la  fortune , prit  alors 
le  |iarli  de  se  retirer  eu  Normandie.  Son  départ  ne  mit  pas  fin  aux  embarras 
d'Etienne,  et  quand  le  roi  prescrivit  à ses  barons  de  lui  remettre  les  forteresses  dont 
la  construction  lui  avait  été  si  funeste,  ils  refusèrent  d’oliéir , et  les  prélats,  songeant 
que  le  roi  ne  manquerait  pas  de  leur  demander  aussi  leui-s  elulteaux  forts , se 
liguèrent  avec  les  vassaux  indociles.  Vers  cette  même  é|)oque,  le  |iapc  Eugène  III 
relira  à révèque  de  Winchester  son  titre  de  li^at.  Le  fi’ére  (rEtieiine  apprit  qu'il 
ilevail  cette  humiliation  aux  intrigues  de  Tlukihald,  arcbevi'ipic  de  Cantorbi-ry, 
et  il  |>arviut  ù obtenir  du  roi  la  défense  |iositive  au  primat  d'assister  au  concile  de 
Reims , présidé  par  le  souverain  |>ontife.  f.c  primai  <bsK)biül,  et  le  roi,  à son  retour, 
l’exila  pour  le  punir.  Tbriibald  mil  en  interdit  tous  les  domaines  royaux  (I H7).  I.a 
cessation  du  service  divin  et  de  tous  les  actes  extérieurs  de  la  religion  effraya 
tellement  le  iieuple , que  les  imrtisaiis  d’Etienne  l’obligèrent  à se  réconcilier  avec 
le  prélat. 

L'ii  autre  motif  faisait  désirer  au  roi  de  terminer  ces  querelles  avec  le  clergé. 
Henri , lils  de  Mathilde  et  de  (ieolTroy  Plautageiiet , venait  de  succéder  a son  |)ere 
dans  la  |K)sscssion  de  l'.lnjou,  <lii  Maine,  de  la  Touraine,  et  dans  ses  prétentions  sur 

I.  Sir.ll.l.tivi  MII.OMS  PK  (Jl.oCtSTRI.V.  Setau  île  ililon  ilt  Üloeesler.  yUhm.ÎÈ  dicval,  li'i-jsiim. 
(;ii  (-((uvi’il  (l'uiu*  cuUc  (k*  mailles  i{tii  doccml  ju>qircMi  lias  des  il  tk’iil  d'iiiie  main  mi 

{tonfanoii,  do  raiilrcsoii  iKxu'Iier. 
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la  i-ouiDiiiio  de  Normandie  et  d’Angleterre.  Son  mariage  avec  Aliénor  d’Aquitaine , 
qui,  mariée  au  roi  de  France  Louis  VII , était  devenue  libre  par  un  divorce  écla- 
tant, lui  donnait  le  Poitou  , le  Limousin , le  bordelais,  l’Agenois,  l'ancien  duché  de 
Gascogne , et  l’autorité  suzeraine  sur  l’Auvergne , le  Périgord , la  Marche , la  Sain- 
tongc , l' Angoumois , ete.  11  u’ai  ait  alors  que  dix-huit  ans , et  |M>uvait  déjà  compter 
parmi  les  princes  les  plus  puissants  de  l’Europe. 

Instruit  de  la  situation  de  r.Vngleterre  et  des  dispositions  du  clergé,  Henri  ras- 
sembla qucl(|ues  bataillons;  jniis,  relevant  l’étendard  de  sa  mère,  il  passa  le 
détroit,  et,  tandis  qu’il  faisait  appel  aux  amis  de  sa  famille,  il  rentporta  un 
léger  avantage  à .>lalmsbiirv  sur  les  troupes  d’Etienne.  Celui-ci  s'avança,  suivi 
d'une  armée  su|HÙ'icure  en  nombre,  et  Ton  s’attendait  à un  combat  décisif,  lorsque 
Eustacbe,  üls  aîné  du  roi,  vint  à mourir  (1153,  18aoùt).  .V  Tiirstant  même,  les 
grands  vassaux  atta<’liés  à Tun  on  ii  Tantre  |)arti , et  qui  redoutaient  les  suites  san- 
glantes d’un  pai-eil  conflit , s’entivinirent  |Mmr  o|Mà’cr  une  réconriliation  entre  les 
deux  princes.  La  <li.seussinn  fut  longue  et  animée  ; mais  il  en  résulta  un  accommode- 
ment «[ui  portait  les  clauses  sui\ antes  ; Henri  était  adopté  par  Etienne,  devenait  son 
lils,  son  successeur,  et  en  recevait  le  royaume  d’Angleterre  après  sa  mort.  Henri  lui 
faisait  hommage  et  lui  jurait  fidélité.  Les  comtes  et  l»rons  attachés  au  duc  de  Nor- 
mandie et  d’Aquitaine  rendiivnt  hommage  au  roi , les  comtes  et  les  barons  du  loi  le 
i‘rndireutau  dur,  mais  sauf  leur  fidélité  au  sn/.eraiu.  Les  habitants  des  Imurgs  et 
des  châteaux  royaux  jurèrent  fidélité  ii  Henri  comme  les  barons;  les  gouverneurs 
lies  principales  forteres-si-s  et  de  la  'four  de  Londres  donnèrent  des  otages  comme 
garants  de  la  remise  de  ces  jilaees  à Henri  après  la  mort  du  roi.  Les  évi-ques  et  les 
abbiTi,  obéissant  à Etienne  et  sur  son  ordre,  tirent  serment  de  fidélité  à Henri,  sauf 
la  garantie  des  immunités  de  l'église.  La  monnaie  |Kirta  dès  loi's  la  double  effigie 
d Étienne  et  de  Henri. 


Miiiitlilirv  <l'Ellctini'. 


la  iMvillii're  «lu  lu  <»nlinuiru  iiHMiiièiius  l'i-it>)M‘u>  ikii  Kliuniiu  lu 

«lu  lRiili‘«lu  1153. 

Vaw  : EliiMuiu.  I»  «-ntironnu  un  lùlu,  lu  s«-«*plvu  » la  main.  Lt‘K«‘n«lu  ; STIEFNK,  Etienne. 

Ruvurs  : t'nu  uniix  enlountî  Hu  fleurs  «lu  lys.  Lûgeiulu  ; PAENü>f  LINCO.  Paenon  «*sl  le  nom  ilu 
m<Hi«'lajru,  ul  l.inro  <lu>ign«'  v\  i«l<'miMunl  I.*)  3 illi*  <i«*  l,in«'«»lii. 

La  stHNMxlu  moimaie  i’u|irt‘sunlu  , sm-  la  latN*.  Éliuimu  u(  lluiiri,  un  |>iuil  «*(  «luboul,  Miuluiiaiil  Ions  ileiix 
un  im'ine  su«*j»in'.  U»  l^•gumle  |mh-Iu.  cmninu  '•or  la  pix*miùru  jiM'cu.  STIEKNE  REX , Etienne  roi. 


Digitized  by  Google 


(II3VHS4) 


ÉTIENNE. 


15!) 


. Après  la  conclusion  de  ce  traité,  les  deux  princes,  alin  de  montrer  à tous  la  Imiiiiic 
harmonie  dans  laquelle  ils  vivaient,  parcouriment  ensemble  une  |>artie  du  rovaumc, 
et  séjournèrent  dans  les  villes  de  Winchester,  d’Oxford  et  de  Londres,  oii  ils  furent 
reçus  [wr  les  plus  vives  acclamations;  c’était  en  effet  la  paix  et  le  repos  que  leui' 
union  annonçait  au  peiqtlc  anglais.  Après  les  fêtes  de  PAques,  Henri  retourna  sur  le 
continent.  Peu  de  mois  apri’S  (25  octobre  1 151)  Etienne  mourut  à Cttntorbérj,  et  fui 
inhumé  à Faversham,  dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé. 

1.  STËPllANUS  DEI  GRATIA  REX  A.NGLORl'M.  Etienne , par  la  grâce  de  />teu,  roi  de$  Anglais. 
Eüeiiiie,  assis  sur  son  Irdiic,  lu  coiiruiitic  en  tèle , el  revèiu  du  iiiuiiU^u  royal.  Le  conlre-see.au  exisle 
oiieore,  mais  si  mal  eonscrM*  « (|ii’on  iic  iietil  distinguer  aiieun  détail  du  costtiine.  Il  en  est  du  même  des 
scuau  et  eofitru'seeau  du  Henri  ; l'iin  el  Tautn*  avaient  co|icndanl  été  donn«'*s  ilans  la  pn^mière  édition, 
mais  nous  les  avons  snp|»riim*s  dans  celkwi , et  nous  supprimerons  do  mémo  di'sormais  tous  ceux  ipii 
lie  seront  (las  usscx  bien  coiiscrvÛM  |H»ur  <|n'oii  puisse*  y retrouver  quel(pit*s  renseignuinenb  sur  les  cos* 
luiiiosy  les  armes,  les  liHuiuinents,  ete.,do  ré|MM|ue  à lai|uullo  ils  su  rap|K>rlenl. 
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i's  iiu'Hcnri  l’Iaiila^onct  fut  arrivt‘  ni 
Aiiglderrc,  il  sc  fit  (•(iiiniiiiKT  ii  West- 
niiiister,  ainsi  <jiic  la  roiiic  Aliiâior,  sa 
^ femme,  par  le  primat  Tliéofiakl. 

Ilientfit  apri's , il  piililia  mie  eliarte  par 
I laquelle  il  conliriim  tous  les  droits,  toutes 
les  libertés  dont  si>s  sujets  avaient  joui 
sous  Henri  T",  son  aïeul.  Il  révoipia  toutes 
les  donations  (|u'l'ltienne  aiait  faites,  et 
même  celles  de  rini|KTatriee  .Mathilde, 
sous  prétexte  ipi'elles  avaient  été  forcées; 
’ il  rectifia  le  titre  de  la  monnaie  depuis  longtemps 
altérée;  renvoja  d' .Angleterre  les  eompagnii’s  étran- 
gères <|ii’Ktienne  avait  ap|)clées  a son  scronrs,  et  exigea  la  ilémolilion  d’une 
iwrlie  de  ees  eluïteanx  forts  dont  les  garnisons  jetaient  la  désolation  dans  les  cam- 
pagnes. Mais  il  ne  lui  fut  pas  aussi  facile  qu’il  le  pensait  de  détruire  ees  repaires 
que  sa  mère  et  scs  iwrtisans  avaient  naguère  encouragés,  et  (|u’il  avait  approuvés 
Ini-mème  ipiand  il  combattait  son  |irédéeesscur.  Il  sévit  forcé  de  lever  une  année 
et  de  marelier  en  |iersonne  contre  scs  anciens  amis  Kn  peu  de  lem|)S  un  grand 
nombre  de  ees  ebàteaux  lombt'reni  en  son  pouvoir.  Bridgenortb,  Cléoburv, 
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\Vi)smo«-,  une  foule  <rauti'cs  lortcrcs.ses,  el  nolammeiit  lonte.s  eelles  de  Henri, 
c'MHine  de  ^^■i^elles|pl•,  fiireiil  déiriiiles. 


Henri  u’étaif  pas  eiieore délivré  de  eisidtanèlésaxec  ses  bamns,  ([ue  d'importaiils 
iiitért'ts  le  rappelëreiil  sur  le  eonlinenl.  (ieolTroj  Plantageiiet , son  père,  a\ail,  en 
iiinurant,  stipulé  de\ant  tous  ses  barons , que , dans  le  ras  où  sou  fils  aine  Henri 
fle^iendrait  roi  d’Angleterre,  le  duebé  d’.Vnjon  serait  remis  ù son  second  lils 
CeolTroy , et  celni-ei  s’élait  anssilôl  mis  en  |K)ssession  de  plusieurs  plaees  fortes  de 
duché.  Alais  Henri  ne  s'était  (loint  ri'signé  a accomplir  l’ordi'c  de  son  iH're  ; à la  tête 
de  troupes  anglaises  il  \int  eombaltre  GeolTroy,  enqHirta  d'assaut  les  rliAteaux  de 
f,oiidiin,  de  Mirela-an  et  de  Gliinon,  el  Iraila  bienlùt  de  tous  les  di'oits  de  son  frère 
\uiucu  iKiiir  une  |H-nsiun  de  mille  li\res  sterling  et  de  den\  mille  livres  angevines. 

I,es  |)oss<‘ssions  eontiuentales  de  Henri  étaient  alors  immenses.  Elles  eoinprenaient 
toute  la  partie  oecidenlale  de  la  (!aule,  depuis  remboiielnire  de  la  Somme  jusqu'à 
celle  de  l’Adour,  la  Bretagne  exceptée.  Encore  prétendail-il  à la  suzeraineté  de  ce 
duché  comme  dur  de  Jiormaiidie,  et  d’après  les  stipulations  du  traité  de  Saint-C.lair- 
sur-Epte,  consenti  jadis  à Rollo  par  Eharles-le-Simple.  .Mais  cette  snzerainelé  était 
plutôt  nominale  qu’elTective.  Henri  songea  a la  rendre  réelle,  l'ensant  ((u’il  serait 
IMissihIc  d’oblenir  ismr  son  frère  (ieoiïi-oy  le  comté  de  >'anles,  dont  les  Nantais 
V cuaieiit  de  dé|M>sst'der  leur  comte  Hocl , il  envoya  à Nantes  dis  agens  qui  serv ireni 
si  bien  scsinlentions,  ipie  les  habitants  se  donnèreni  à (leolTroy  d'Anjou,  el  l’inves- 
I.  U 
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tiiTiil  <li‘s  (lomaiiu's , do  la  puissance  et  de  la  dignité  de  comte  de  Nantes.  Mais 
(icoffiny  inounit  deux  ans  aprisi,  et  les  >’antais  dcpntcrciit  vers  Conati  IV,  duc  de 
liretagnc , |Kuir  lui  annoncer  qu’ils  reconnaissaient  sa  suzeraineté.  Henri  II  reven- 
diqua le  eonilé  de  A'anles , comme  héritier  de  son  frère.  Oman,  qui  sortait  à |>cine 
des  embarras  d'une  guerre  civile,  ne  voulut  pas  courir  les  dangeisî  d’une  rupture 
avec  un  voisin  si  redoutable  ; il  lit  un  traité  par  lequel  il  constituait  le  comté  de 
>'antes  en  dot  à sa  fille  nniipie  (kmstanee  , à peine  ilgée  de-cinq  aus,  et  la  fiançait 
à (ieolli-oy,  troisième  fils  du  roi  d’Angleterre , né  deimis  un  mois  environ.  Henri  II 
prit  à l'instant  possession  de  Nantes  (115!)),  et  la  Bretagne  tout  entière  ne  tarda  |>as  à 
pas.ser  sous  sa  domination. 

Henri  possédait  dès  lors  un  tiei’s  de  la  l' rance , et  tout  d'une  pièce , tandis  que  le 
lils  inhabile  de  Louis-le-tinis  avait  ii  peine  en  souveraineté  un  (piinzième  du 
royaume  j mais , par  boidieur  pour  bonis  VII , toute  cette  puissance  allait  se  para- 
lyser dans  la  lutte  du  roi  d'Angleterre  contre  un  seul  homme. 

Dans  hsi  premières  annéis!  du  douzième  siècle,  un  homme  d’origine  savonne , 
nommé  (iilhert , s’était  attaché  à la  fortune  d'un  seigneur  normand , et  l'avait  suiv  i 
en  ïerri^Sainle.  Il  combattit  longtemps  en  l’alestine,  et  fut  fait  prisonniei-  et  vendu 
comme  esclave.  Sa  vie  deèint  alors  tonte  ivmianesipie.  ba  lille  d'un  prince  sarrazin 
s’éprit  d'amour  imur  lui,  lui  pria-ura  les  moyens  de  briser  ses  fei-s,  et  parv  int  ensuite, 
à travers  mille  dangers,  à le  rejoindre  en  Angletenv.  Touché  d'un  tel  dévoue- 
ment, (iilhert  instruisit  la  princesse  imisulinane  dans  la  religion  ehrétieune, 
la  lit  baptiser,  ré|)Ousa,  et  en  eut  un  lils  qui  recul  le  nom  de  Thomas  (III!)). 

L’éducation  de  Thomas  Bceket  fut  eonfuk-,  dès  son  enfance,  à des  chanoines  de 
.Merton.  Il  étudia  ensuite  à runivei-sité  d'Ovford,  puis  à celle  de  Paris,  et  se  rendit 
ensuite  à Bologne  afin  d'y  suivre  h>s  leçons  du  célébré  (jratien,  et  de  se  fortilier 
dans  la  eonnais-sance  des  lois  civiles  et  wclésiastiques.  ,\  son  retour,  l'ai-elievèipie 
de  Cantorbéry,  Thi’ohahl,  lui  lit  donner  des  emplois  Ineralil’s  dans  les  églises  d(‘ 
Saint-Paul  cl  de  Lincoln,  puis  la  prévôté  de  Beverlcy,  et  enlin  leriehe  arehidiaconal 
de  Cantorln'ry,  ipii  le  plaçait  immédiatement  apri-s  les  évt'ypics. 

Sous  le  règne  d'bticnne,  l'arehidiaererhomas  conduisit  auprès  du  pape  bngène  III 
une  intrigue  des  évè<pics  d' .Angleterre  partisans  de  .Mathilde,  alin  d'obtenir  de 
lui  une  défense  formelle  de  sacrer  le  lils  du  roi.  Apri-s  l’avénement  de  Henri, 
Beekcl  avait  naturellement  droit  aux  faveurs  de  ce  prince.  Henri  lui  eonlia  l'éduea- 
lion  de  son  fils  aîné,  et  le  nomma  ehaneelier  d'.Angleterre.  Bienlot  Bceket  devint 
doyen  préhendierde  Hastings,  gardien  des  châteaux  de  Berkhanisted  et  de  Eye, 
avec  tous  les  honneurs  attachés  à ces  fonctions,  et  le  service  de  cent  quarante  che- 
valiers. Il  déphiya  la  magiiificenee  d'un  prince,  et  brilla  au-dessus  de  tous  par  sa 
somptuosité. Si-s  riehesses  devinrent  telles  en  peu  de  temps,  ipie,  dans  une  des 
guerres  ipie  Henri  II  fut  forcé  de  soutenir  en  (juyenne,  il  équipa  sept  ei-nts  che- 
valiers a ses  frais,  et  en  entretint  douze  cents  et  ipiatre  mille  |K-rsonnesde  leur 
suite,  durant  quarante  jours.  Les  jeunis  hériliei-s  di-s  plus  nobles  maisons , élevés 
près  de  lui,  tenaient  à honneur  de  lui  servir  de  |iages.  Il  vivait  d’ailleurs  avec  le 
roi  d’Angleterre  comme  un  ami  et  comme  un  compagnon  de  plaisir,  partageant 
sa  lahie  et  ses  jeux. 
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L’habileté  de  liecket  était , du  reste , aussi  utile  à Henri , que  sou  esprit  lui  était 
afîrt'able.  Ainsi  quand  le  roi  d’Angleterre  voulut  s’emparer  du  romté  de  Nantes,  le 
roi  de  Fraiwe  menaçait  de  s’opjawer  aux  prétentions  d'un  va-ssal  déjà  plus  puissant 
<[ue  son  seigneur  : Iteeket,  envové  à l'aris,  rendit  bientôt  Louis  VII  favorable  aux 
désirs  de  Henri,  et  le  driùda,  en  outre,  à eonelure  un  traité  qui  liançait  le  lils  ainé  de 
Henri  II  à Mai-gueritc,  fdle  de  Louis  Vil.  lâi  garde  des  trois  ebàteaux  qui  devaient 
former  la  dot  de  la  prineesse  fut  ri'iuise  aux  chevaliers  du  Temple. 

Jusfju’alors,  rim|)ùt  (|ue  l’on  nommait  scutage  n’avait  été  (|ue  la  eonversion  <lu 
service  militaire  en  une  somme  d’argent  librement  débattue,  et  pavée  |>ar  le  vas.sal 
((ui  ne  voulait  pas  servir.  Par  les  coitseilsde  Becket,  il  devint  nneeontribution  géné- 
rale que  le  roi  imposa  seul  à tous  ses  vas.saux.  Avee  le  produit  de  cet  inqùt , (pii 
s’élevait  à trois  livres  sterling  |>ar  chaque  üef  de  chevalier,  Henri  II  .se  priK'ura  de 
nombreux  bataillons  de  mercenaires  ; le  clergé , ((ui  jKissédait  un  grand  nombre  de 
fiefs  relevant  de  la  couronne,  refusa  d’abord  de  jiaver  la  taxe,  se  ré|>andit  en 
invectives  contre  Becket , et  lui  reprocha  de  plongei'  un  poignard  dans  le  sein  de 
l’église,  sa  mère.  .Mais,  dans  un  synode  oii  quelques  évêques  s’exprimèrent  eu  termes 
peu  respectueux  pour  la  prérogative  roj ale,  Becket  lem*  ferma  la  bonehe  eu  leur 
rap|K-lanl  qu’ils  ne  joui.ssaient  de  tant  de  beaux  domaines  ((ue  par  suite  de  la  con- 
quête , et  qu’ils  avaient  prêté  le  même  serment  féodal  que  1rs  gens  d’i'ptx;. 

Sur  ces  entrefaites,  Tbéoliald  vint  à mourir  (I  Kil),  et  laissa  vacant  Tarcbevi'cbc 
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df  (^ntorWry  et  la  dignité  de  primat  d’Angleterre.  A eeltc  époque,  Heiui  II. 
songeait  à modifier  les  cours  épiscopales  instituées  par  Guillaume-le-Conqué- 
rant , cours  qui  prononçaient  sur  toutes  les  accusations  intentées  a des  clercs , et 
même  sur  certains  piwès  de  laïques.  Les  clercs  normands , qui  s’étaient  précipités 
en  foule  sur  rAiiglcterre  comme  sur  une  proie,  affichaient  fré(|ueinmcnt  des  mœurs 
désordonnées,  et  quand  il  fallut  les  punir,  ils  ne  trouvèrent  qu'indulgence  ou  fai- 
blesse devant  les  tribunaux  épisv'opaux.  Dans  les  premières  années  du  règne  de 
Henri  II  on  comptait  plus  de  cent  prêtres  recounus  coupables  d’homicides,  et  qui 
restaient  totalement  impunis.  Le  roi  conçut  le  projet  d’exécuter  une  grande  réforme , 
en  alMilissant  le  privilège  qui  portait  tant  de  préjudice  à l’ordre  public  ; et  il  pensa 
que  Becket,  qui  toujours av ait  semblé  disposé  à seconder  scs  vues,  lui  serait  d’uii 
grand  secours  dans  cette  entreprise,  s’il  le  {Mrtait  au  siège  de  Cantorbéry. 

Mais  les  évêques,  à qui  le  roi  fit  reconunander  son  chancelier,  opposèrent  à ses 
volontrà  une  nwistance  complète , et  répondirent  i|u’ils  ne  |M)uvaient  élever  un 
chasseur  et  un  guemer  de  profession  au  siège  (jii’avaient  sanctifié  les  bienheureux 
Laufrauc  et  Anselme.  Mathilde,  mère  de  Henri,  plasiem-s  mend>i-es  de  son 
(xmseil  et  la  plupart  des  seigneurs  normands,  montrèrent  à cette  nomination  une 
violente  opposition;  et,  durant  treize  mois,  les  évêques  retardèrent  l’élcctiou,  dans 
l'espoir  que  le  roi  changerait  d’avis.  Mais  enfin,  Henri  qui  tenait  sa  cour  en 
Mormandie , dit  un  jour  à Becket  : • l*n‘pare-toi  à [tasser  la  mer  pour  un  objet 
important.  — Je  suis  prêt  à obt'ir,  ré|Mmdit  le  chancelier;  donnez-moi  seule- 
" ment  mes  instructions.  — Me  devines-tu  pas  ce  dont  il  s’agit?  reprit  le  roi;  je 
• veux  ([lie  tu  sois  archevêque.  — Ho!  dit  Becket  montrant  le  riche  habit  qu'il 
[mrtait,  voyez  un  [leu  ; suis-je  donc  un  assez  saint  homme  [mur  de  si  saintes  fonc- 
- tiens?  l’ent-êire  aussi  n’aurai-je  plus  alors  les  mêmes  idées  sur  les  alTaires  de 
l’i'glise,  et  vous  et  moi  noies  cesserions  d’être  amis.  — Tu  plaisantes , » ajouta  le 
roi  ; et  sur-le-champ  il  envoya  aux  évêques  rinjonction  d’élire  son  candidat.  Bec- 
ket, qui  U était  encore  que  diacre,  fut  ordonné  prêtre  [wr  l’évêtpic  de  Uocliestcr,  et 
consacré  par  Henri,  évêque  de  A\  inchester,  frère  d'ICtiennc.  I>a  cérémonie  fut  la 
[dus  brillante  qu’on  eût  jamais  vue.  Toute  la  noblesse  y assista  { 1 IC’J),  et  Gilbert 
l'oliot,  évêque  de  Hereford,  prélat  savant  et  de  mœurs  rigides,  déclara  bautemeut 
([lie  le  ixii  avait  opéré  un  miracle , attendu  que  d’uu  simple  acte  de  sa  volonté  il 
avait  changé  un  soldat  en  prêtre,  un  laïque  en  archevê<[ue. 

Ici  conuncncc  pour  cet  ecclésiastique  si  mondain  une  existence  toute  nouvelle. 
Devenu  prince  de  l'église  et  primat  d'Angletcn'c,  il  remet  immédiatement  au  roi  sa 
('ommission  de  chancelier,  rompt  avec  ses  anciens  amis,  renvoie  tous  ces  chevaliers, 
tous  ces  gentilshonuncs  qui  formaient  sa  cour,  et  n’appelle  plus  auprès  de  lui  que 
des  hommes  vertueux  et  instruits,  choisis  avec  soin  dans  son  clergé.  Quant  à 
sa  personne,  il  la  livre  aux  plus  rigides  mortifications.  Quinze  jours  ne  sont  pas 
éi-oulés,  et  il  a dépouillé  scs  riches  vêtements  et  vendu  les  meubles  de  son  palais, 
dont  il  a donné  le  prix  aux  indigents.  11  n'a  plus  qu’un  grossier  habit  ; il  porte  un 
cilice  sur  sa  [H’uu;  rabandon  le  plus  absolu  a renqdacc  les  recherches  d’élégance 
cl  de  [iropreté,  qu’il  poussait  jus([u’à  la  minutie  ; il  n’a  désormais  pour  nourriture 
((lie  du  [lain  et  de  l'eau,  quelquefois  des  herbes  donl  l'amcrliime  csl  une  nouvelle 
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pénitence  qu’il  s’impose  ; il  se  déchire  ii  coups  de  discipline  ; il  lave,  tous  les  matins, 
les  pieds  à treize  pèlerins  en  l’honneur  du  Christ,  et  les  eoinble  d’aumônes;  il  est 
humble,  recueilli,  contristé;  il  visite  les  moines  et  les  hôpitaux;  il  récite  sans  ees.se 
des  prières  ou  s’occupe  de  pieuses  lectures  ; il  repousse  enfin  la  société  des  bommes 
riches  et  puissants,  et  fait  amitié  avec  les  |taiivres,  les  mendiants  et  même  les  Saxons  ! 
Jamais  changement  ne  fut  si  complet  ni  si  rapide,  et  ne  jeta  plus  d’étonnement 
dans  l’esprit  des  contemporains. 

Henri  II  montra  peu  de  surprise  du  changement  de  vie  de  son  cum|>agnun  de 
plaisirs;  il  supjiosa  ipie  ce  n’était  qu’un  jeu  pour  acquérir  de  la  prépondérance  sur 
le  clergé.  Mais  quand  il  vit  que  Becket  persi.stait  dans  sa  réforme,  il  soupçonna 
que  l’archevêque  voulait  se  rendre  indépendant  de  son  autorité,  et  que  la  lutte  allait 
s’engager  entre  la  puissance  du  trône  et  celle  de  l’autel. 

La  juridiction  des  cours  eech^siastiques  fournit  matière  au  premier  débat.  Les 
prédicateurs  de  l’Évangile,  dès  l’origine  du  christianisme,  avaient  engagé  les  fidèles 
à soumettre  leurs  différends  à l’autorité  paternelle  de  leurs  pasteurs;  et  très-sou- 
vent des  causes  déjà  portées  devant  les  magistrats  civils  en  furent  retirées  et  sou- 
mises aux  jugements  des  évêques.  Les  canons  postérieurs  astreignirent  les  membres 
du  clergé  à s’adresser  toujours  à des  juges  spirituels.  Les  laïques  obtinrent  des 
empereurs  la  permission  de  choisir,  à leur  grt‘,  le  tribunal  qui  leur  plairait;  mais 
dans  le  cas  où  l’une  des  |iartics  serait  attachée  h l’iiglise , il  fut  ordonné  que  toutes 
deux  s’en  rapporteraient  aux  dTOisions  des  évêques.  Justinien,  en  accordant  plus  tard 
aux  prélats  une  juridiction  criminelle  sur  leur  propre  clergé,  distingua  cependant 
entre  les  délits  ecclésiastiques  et  les  délits  civils,  enleva  la  connais.sance  des  premiers 
à l’autorité  civile,  mais  lui  laissa  celle  des  seconds,  en  établissant  qu’avant  l’exécu- 
tion de  la  sentence,  le  clerc  condamné  serait  dégradé  |>ar  son  supérieur.  Ix  temps  et 
des  empiètements  successifs  mirent  cette  distinction  au  néant,  et  les  tribunaux  ecck'- 
siastiques  appelèrent  devant  eux  toutes  les  causes  dans  lesquelles  un  clerc  se  trou- 
vait impliqué.  L’autorité  de  ces  cours  spirituelles  s’accrut  encore,  chez  beaucoup 
<le  nations,  par  l’ignorance  des  peuples  ; et  après  la  conquête  normande,  on  créa, 
dans  chaque  diocè.sc  de  l’Angleterre,  des  cours  chrétiennes  com))osées  d’évêques  et 
d’arcliidiacrcs,  qui  se  firent  un  code  de  lois  épiscopales,  tirées  des  décrets  du  saint- 
siège,  des  canons  des  conciles  et  di^s  maximes  des  anciens  pères.  Une  foule  de  cas 
nouveaux  s(.préscntant,  il  fallut  modifier  et  augmenter  les  dispositions  de  ce  code,  et, 
peu  d’années  après  la  découverte  du  manuscrit  complet  des  Pandectesà.Vmalfi  (1 137), 
((uelques  savants  moines,  qui  avaient  étudié  à Bologne,  vinrent  professer  le  droit 
ecclésiastique,  et  rectifier,  au  moyen  de  leurs  nouvelles  connaissances,  les  lois 
canoniques  de  l’église  anglaise.  Cette  jiirispnidencc  semblait  si  claire  et  si  facile 
quand  ou  la  comparait  au  dédale  épouvantable  des  lois  saxonnes  et  normandes , 
anglo-danoises,  anglo-normandes,  coutumières  ou  traditionnelles,  que  la  plupart 
des  caases  que,  sous  un  prétexte  quelconque,  on  pouvait  rattacher  aux  ras  prévus 
par  les  canons,  étaient  portées  devant  les  cours  ecclésiastiques;  la  juridiction 
civile  alarmée  se  posa  en  état  d’hostilité  contre  la  juridiction  ecclésiastique,  qui 
menaçait  d’envahir  tous  ses  droits. 

La  discussion  avait  commencé  d’une  manière  grave,  du  vivant  même  du  primat 
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Tlii-oUiUI,  loi-sqiu>  Tlionias  Bcrkcf  (‘lait  le  niiiiislre  de  Henri  ]l,  et  sou  conseil  sur 
toute  eliose.  l’ii  rliaimiiie  eonvaincu  d'assassinat  avait  été  jugé  au  trilninal  de  son 
é\('(|ue  et  siin|)l('iiieiit  eondainiu'  à une  eonipeiisation  pécuniaire  ; quclipics  années 
après,  il  se  pré'senta  devant  le  justicier  roval,  et  outragea  le  juge  qui  l’avait  appelé 
meurtrier.  I.e  mi  lit  traduire  le  coii|Kd)lc  en  cour  spirituelle;  il  fut  condamné  à 
rçH’evqir  le  fouet,  et  susiM'iidu  de  ses  fonctions  (H'iidant  deux  années.  Mécontent 
de  eetle  seutciiee  où  il  crut  voir  de  rindulgenec,  Henri  11  jura  par  les  yeux 
de  Dira  ipi’il  en  aurait  raison.  Tliiàiliald  alors  était  mort,  et  Bccket  l’avait 
remplacé  dans  la  priinalie.  I.e  roi  con\o(pia  les  évv'ques  à Westminster  (IIGH), 
et  demanda  que  lors(|u’un  ecclésiastique  aurait  été  dégradé  |)oiir  crime  par  un  juge 
spirituel,  sa  pcisomie  fiit  ensuite  livrée  à un  officier  laïque,  afin  qu’un  tribunal 
roval  le  (‘oudaumàt  au  cliàlimeut  légal.  I.es  (ivï-ques  s’v  refusèrent,  et  la  discussion 
n’eut  aucun  résultat.  .Mais  Henri  s'apeniiit  que  l’opinion  de  Thomas  Becket  lui 
('•tait  absoluincnt  contraire,  et,  pour  se  vengi'r,  il  l’accabla  de  petites  vexations 
|K'rsonnelles  ; il  lui  lïla  rarcliidiacount  de  ('.antorlxTv  i|ue  le  primat  cumulait  avec 
rarebevèclié  ; il  nomma  sii|M'rieur  du  monastère  de  Saint-Augustin,  à Cantorbéir, 


Si'rait  •il'  l'aiibi*  ilii  timiiafrU'TO  de  Saiiil-Aiigiisiin. 

Mir  le  albalial,  esl  rovi^lu  de  ses  habils  Mccrdoi.iiix. 


un  moine  de  Mormandiequi,  eerlain  de  l'appui  du  l'oi,  refusa  de  prêter  le  serment 
d’obi'-issancc  canonique  entre  les  mains  de  Ib'cket,  parce  (pi'avnnt  la  conquête  son 
abbajc  avait  eu  ce  privilège  ipie  le  pape  seul  |iouvail  lui  eidevcr.  On  en  iv’fcra  au 
saint-sii'ge,  et  le  pape  Alexandre  III  condamna  les  prétentions  du  primat. 

Thomas  Becket  sentit  (|ue,  jionr  r(•sistcr  au  plan  formé  |iar  Henri  contre  la  puis- 
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«iiice  i'ccU'-siüslit|ue,  il  lui  fallait  de  la  force,  et  (|ii'il  ne  |>uiivait  racqiiérir  qu'eu 
atta*|uant  lui-nu^nie  ses  adtersaires.  L’;d)lu'‘  de  Saiiil-Augusliii  s’était  |)ré\alu  d'un 
droit  antérieur  à la  conquête,  il  se  niit  donc  à réclamer  lin-mème  Ions  ceux  qui 
jadis  avaient  appartenu  à son  églisi*.  11  somma  (lilhert,  romte  de  (dare,  de  restituer 
nu  siège  de  Canlorl)érv  la  baronnie  de  Tuiibridge,  (jui  avait  été  euv  abie  par  son  aïeul 
sons  (luillaume-le-(.'.on(piérant.  'J'ous  les  [wssesseurs  de  üefs  tremblèrent  à la  nou- 
velle de  cette  revendication,  car  leurs  propriétés  n'avaient  guère  d'antre  origine. 
On  invoqua  la  presr-ription,  et  rarebevètpic  répondit  ipi’il  n’y  avait  pas  de  j)reseri|)- 
tioii  |K)urnne  injustice.  Il  alla  pins  loin.  William  d’AjnesforI,  vassal  militaire  de  la 
couronne,  jouissait  en  cette  ([ualité  sur  son  lief  du  droit  de  promouvoir  aux  béne- 
liees  ecclésiastiques;  c’était  nu  usage  établi  par  le  t'.on([uérant,  et  que  l’é'glise  avait 
respis'lé  just|u’ii  ce  jour;  mais  Beeket  prétendit  cpie  cet  usage  était  illégal,  et  il 
nomma  un  clerc  de  son  eboix  au  bénéfice  vai'ant  d’Aynesfort.  \Mlliam  réclama  son 
droit  et  cbassa  rceclésiastique;  le  primat  alors  lança  contre  lui  une  sentence 
d'exeommunicalion.  I.e  baron  se  plaignit  au  roi,  qui  regarda  la  sentence  comme 
nulle,  parce  que  le  primat  n’avait  jias  averti  le  souverain,  et  l’avait  mis  en  danger 
(le  communiquer  avec  un  excomimmié,  à qui  son  rang  )iermctluit  de  jiaraitre  à la 
cour  en  tout  temps;  il  exigea  la  rt'tractation  de  l’arclievèque , mais  il  ne  l’oblint 
(|u’avcc  difliculté,  et  liecket  déclara  même  qu’il  ne  cédait  qu’à  la  force. 

Vers  la  même  époque  (1 1(13),  il  arriva  (tu'uu  ecclê-siastiquc,  après  avoir  violein- 
nicnt  abusé  d’une  jeune  fille,  assassina  son  père.  Le  roi  ordonna  (juc  le  coupable 
fût  livre  au  bras  séculier,  liecket  jvclama  les  immunilés  de  r('glise.  Henri  II  pré- 
tendit (pic  les  statuts  de  Henri  I"  avaient  prononcé  sur  le  mode  de  répression  de 
CCS  délits.  Les évtVpies  consultés  émirent  un  même  avis,  et  le  pape  donna  tort  an 
primat.  Beckel,  fatigué  de  menaces  et  de  résistances,  si‘  soumit  pnivisoirement 
à l’ordre  du  pape,  mais  en  mettant  constamment  jioui’  reslridion  à son  consente- 
ment les  paroles  ; • sauf  riionncur  de  Dieu  et  de  lu  sainte  église.  » Les  autres 
évêtpics  et  clercs,  entraiiu's  par  son  exemple,  sr*  servirent  de  la  même  formule,  et 
le  roi,  furieux,  lui  retira  anssitêit  le  gonvernemeni  des  cliàleaux  de  Kyeet-dc  Berk- 
bamsted,  et  eonv(S|na  un  concile  général  de  la  noblesse  et  ducU'rgé,  dans  le  Imnrg 
(le  LIarendon. 

Henri  fit  nommer  piV-sident  de  cette  assemblée,  Jean,  évixpie  d’Oxford,  rtin  de 
ses  cba|>elains,  el  les  évêques,  gagiust  par  ses  promesses  et  ses  dons,  approuvèrent 
les  dispositions  réformatrices  qui  fixaient  les  limites  de  la  juridiction  civile  et  de  la 
juridiclion  eccU-siastiqne.  liecket  seul  refusa  son  assentimeni,  à moins  que  les  droits 
(le  l’(“glise  ne  fussent  spécialement  réservés.  En  entendant  celte  restriction,  la  colère 
du  roi  fut  à son  comble.  Il  menaça  Becket  de  l’exil  et  m('‘me  de  la  mort,  se  retira 
aussilêd  dans  la  chambre  voisine  où  Beekct  put  le  voir,  entouré  de  chevaliers  qui,  les 
armes  hautes  et  l’épée  nue,  semblaient  n*attcndre  qu’un  ordre  i>onr  agir.  Iâi  terreur 
était  extrême  parmi  tons  les  assi.slants.  Aloi-s,  les  comtes  de  Oirnonailles  et  de 
l.cicester  se  jetèrent  aux  pieds  de  Beckel,  |K>ur  rompre  son  obstination  par  leurs 
humbles  prières;  Kicbard  de  llastings,  grand  prieur  des  templiers,  suivit  leur 
exemple  en  versant  des  larmes;  plusieurs  autres  grands  personnagc's  les  imitèrent, 
en  le  suppliant  de  ne  imint  faire  déshonneur  an  roi  ; enfin , ce  grand  courage 
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s'ubaissa;  il  |iiiiniil  «l'olKioi’vcr  les  eoulumes  saus  restrietion  el  de  iMiiiue  lui,  el 
demanda  seulement  i|n'il  plilt  au  roi  de  les  lui  faire  ennnailre.  Joseeliii,  évêque  de 


SuiiiP  fil*  r^rclievéqiic  üo  Sali^burr,  JoMrlin,  plarre  Kur  non  (omlirau. 


Sfdisl)ui\v,  et  llieliard  de  l.uey,  Iw  rédij;èreut  eu  seize  arlieles.  Ou  eu  lit  trois 
eopies  (|ue  siKiièreiil  le  roi,  les  prélats,  el  tix'ute-sept  barons;  non  eoulcnt  di“s 
si;;nalures,  Henri  demanda  eiieore  aux  évêquiss  d'a|>poser  leurs  sceaux  à ebaeiine 
«les  trois  copir's.  I.es  s<'rupules  de  Ileeket  lui  rexiiirenl  cpiand  il  fallut  remplir  cette 
dernière  formalité.  Ineerlain  de  ce  (pi’il  dexait  faire,  comluittu  par  la  crainic  d'a^ir 
eoiilrc  sa  eouseieuce,  el  celle  d’attirer  sur  lui  cl  sur  l'église  la  colère  du  mi,  il 
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tiésilu,  (Icmanila  ciicore  Ui‘s  üt-lais,  et  oc  iic  fut  que  lui-s(|u'il  \it  que  Henri  étail 
résolu  il  passer  outre,  qu'il  se  iltVida  eiilin  à apposer  sou  si'eaii.  I.es  arlieles 


fureul  puliliés  au  uoui  du  roi  (IlOi);  on  les  appela  hs  ConsUhilions  de  (Ua- 
rendoii.  Les  clauses  les  plus  iiiqNirtaiites,  eoiitraircs  |Hiur  la  plupart  fi  ce  que 
Henri  I"  a>ait  promis  par  sa  eliarte,  étaldissaieiit  ipie  la  garde  des  arelievéeliés, 
('•xêcliés,  aliliayes  et  prieurés  de  fondation  royale,  durant  leur  laeanre,  ap|)arlieu- 
drait  au  roi,  et  ([ue  leurs  reieiius  seraient  ^el•sés  dans  son  trésor;  que  l’élection 
d’un  nouieau  titulaire  se  ferait  d’après  l’ordre  du  roi,  par  le  liant  clergé  de  l’église, 
assemldé  dans  la  eliapelle  niyale  aiee  rassenliuienl  du  roi  et  en  prése-nee  des  pn-lals 
|Kir  lui  délégués;  que  toutes  les  procédures  eiiiles  nu  rriminclles,  dans  lescpiellrs 
une  «les  |)arties,  ou  toutes  deux,  seraient  eecUsiiastiipies,  connnenceraient  devant  la 
jusiicr  (In  roi,  qui  dériderait  si  la  eausc  dépendait  de  la  juridiction  séculière  on  si 
elle  revenait  aux  cours  épiscopales , et  que  l’accusé , s’il  était  coiivaincu  d’un  acte 
criminel,  |H'rdrait  son  bénéfee  de  cteri/iei  qu’aucun  tenancier  en  chef  du  roi,  aucun 
oflicier  de  sa  maison  on  de  .son  domaine,  ne  serait  excommunié,  ou  ses  tciTes  mises 
en  interdit,  avant  qu’on  se  fût  adressé  au  roi,  on  en  son  absence  au  grand  justicier, 
eliai-gé  de  déterminer  ce  «pii  serait  du  ressort  des  cours  royales  on  des  cours 
ecclésiastiques;  qu'aucun  archevêque  ou  évêque  ne  pourrait  quitter  l’.-Viiglcterre 
sans  la  permission  du  roi  ; que  les  appels  procéderaient  de  rarchidiacre  à l’évêfpie , 
de  celui-ci  à rarclievêqne  ; et  «pi’en  cas  de  déni  de  justice , la  cause  serait  |>ort«'>e 
devant  le  roi. 

Cette  grande  alTaire  ainsi  entamée  tout  a son  avantage,  Henri  II  songea  à obtenir 
raveii  du  |>a|>e;  il  envoya  les  constitutions  au  pa{ie  Alexandre,  et  lui  lit  entendre  que, 


Sa'OJii  itf  TtiixiiJti  ; cVül  le  «rui  qui  ail  rontervr. 
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s'il  refusait  d’>  (Ihiiiutsou  assoiitimeiil , il  l'mimiuitrait  pour  clief  de  l’église  eelui 
que  d'autres  uionar(|ues  reeoniiuissaieut  déjà  , et  (pi’uii  nommait  l'anti-iwia'  Vielor. 
Tliomas  lîeeket  éerivil  eu  même  temps  au  Saiul-l’ére  qu’il  eoiidamiiait  umèixmieut 
sa  propre  eoiideseendauee , et  qu’il  s’interdisait  les  fimelioiis  priiuatiak's  jusqu’à  ee 
(pi’il  eût  reeu  l’nlisolutiou.  Alexandre  ue  se  rendit  ni  aux  installées  ni  aux 
meuaees  de  Henri  11;  il  répondit  qu’il  examinerait , et  de  fait  il  refusa  sa  sane- 
tioii  aux  artieles  de  C.larendon.  Ee  roi  so^eila  une  eominissiou  de  légat  a|Histolique 
en  faveur  de  l’areheuSpie  d’ York,  dans  l’espoir  que  ee  prélat,  ipii  lui  paraissait 
dévoué,  ue  manquerait  pas  alors  d’antorilé  |K)ur  sévir  eontre  le  primai  ; mais  le 
pape,  en  l’aee^rdant,  y mil  une  elause  (|ui  plaçait  l arelievèciue  de  Cautorliérv  liors 
de  la  juridieliou  nouvelle  de  l’arelicvéque  il’Vork.  Henri  11  renvoya  la  eommission 
sur-le-eliamp,  et  se  résadut  à enqiloyer  ses  [iropres  forces  contre  un  sujet  ipi’il 
considérait  comme  relmlle. 

Ee  primai  voyait  grossir  l’orage,  et  tenta  deux  fois  de  ipiilter  l’Angleterre;  deux 
fois  il  s’emliaripia  sur  dw  navires  prêts  à mettre  à la  voile,  mais  les  matelots  refu- 
si'rent  de  partir  avec  lui,  tant  la  colère  du  roi  les  etliayail. 

Un  grand  conseil  était  convoqué  à Norlliampton.  Ee  primat  fut  sommé  d’y 
paraître,  et  s’y  rendit  en  ellet,  le  eunir  triste,  l'esprit  agité  de  noii-s  pressentiments, 
niais  sanss’attendre  aux  mille  vexations  dont  dallait  être  l’olijet.  Il  avait,  d’avanee, 
fait  retenir  une  maison  |HHir  son  logement;  dès  ipie  le  roi  le  sut,  il  la  lit  m’eiiper  |iar 
ses  gens  et  seselievaiix.  E’arelievèiiuesigiiilia  ipie,  si  cette  maison  ne  lui  était  rendue, 
il  n’assisterait  pas  au  conseil.  Durant  plusieurs  jours , il  sollicita  une  aiidieiiee  de 
Henri,  et  n’en  olitini  pas  de  ré|Hinse.  Il  l’attendit  liumhlemciit,  tous  les  jours,  dans 
les  salles  «wiipées  par  les  valets;  mais  le  ixii  était  à la  elias.se ou  visitait  ses  faucons  ; 
enfin,  il  se  plaça  sur  son  passage  dans  sa  eliapelle,  au  sortir  de  la  messe.  Ee  l'oi  ne 
put  se  dispenser  de  l’éeouler,  mais  refusa  le  haiser  de  paix  que,  suivant  l’usage, 
lui  offrit  d’abord  le  |irimat.  Thomas  lîeeket  lui  |wrla  respeeliieusi'ineiil,  et  lui 
deinamia  la  |H'rmission  de  quitter  le  sol  de  T.Vnglelerre.  ■ .le  le  veux  bien,  lui  dit  le 
« roi,  maisaiiparavaiit  vous  avez  plus  d’un  compte  à rendre!  • 

Jean,  maréchal  de  l’éeliiquier,  avait  naguère  réclamé,  devant  la  justice  éjiiseo- 
pale  de  UaiilorlxTy,  la  joiii.ssaiiee  d’une  terre  qu’il  disait  tenir  en  lief  bérvklilaire. 
Ees  juges  du  primat  avaient  reivoussé  su  préteiilioii,  et  le  deniandeiir  se  plaignait 
qu’on  lui  eût  dénié  justice.  Ee  grand  conseil  eoiidamna  lîeeket,  et  le  mit  à la  merci 
du  mi,  ipii  eonvertit  ranierriameiit  en  une  simple  amende  de  eim|  cents  livres. 

lîeeket,  diise.s|H'ré,  tomba  malade.  Dès  que  le  roi  l’apiirit,  il  le  lit  sommer  de 
eomparaître  de  nouveau  le  lendemain  devant  rassemblée  de  Nortiianiploii.  IJtialrc 
chevaliers  vinrent  de  sa  part  attester  sa  jawilion,  mais  le  roi  n’en  tint  compte, 
demanda  eom|)le  du  produit  des  évêchés  et  des  abbayes  en  vacance,  que  le  dianee- 
lier  avait  jadis  administrés  durant  sa  faveur,  ainsi  que  des  revenus  publies  et  des 
sommes  d'argent  dont  il  avait  eu  la  gestion. 

Ee  i-oi  estimait  à la  somme  exorbitante  <le  quaraute-rpiatre  mille  mares  lu  pré- 
tendue balance  due  à la  eouronue. 

lîeeket  résolut  de  décliner  l’autorité  de  la  cour,  de  .s’en  remettre  à la  sainteté 
de  son  caractère  épiscopal,  et  de  rattacher  à su  cause  celle  de  la  religion. 
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1.0  ISoolobi’e  I Igi,  il  oolôbra  |K>iililioalonioiil  la  messe  de  saint  Klieniie,  preniier 
martyr,  dont  l'introït  eonimenee  par  ees  paroles  : « Les  priiiecs , assis  an 
" eonseil,  sc  sontlevtSi  et  ont  parlé  eontre  moi."  Puis,  eonservant ses  vêtements 
épiseo|Hiu\  et  précédé  d'im  ]s»rte-cmix , il  st‘  rendit  à la  rour,  sa  crosse  d’or  à la 
main.  Il  arriva  ainsi  jusrpi’n  la  salle  d’a.s.scmblée du  roi,  (pii,  |Kuiriicpasle  recevoir, 
|>as.sa  dans  une  ebaiiibre  voisine  avec  scs  barons  et  tons  les  évécpies.  Le  primat , 
resté  seul  avw.les  clercs  et  des  laïques  d'un  moindre  rang,  s'assit  sur  un  banc,  et, 
certain  qu’on  prenait  (|uelque  décision  à son  é-garil  dans  l’appartomeut  du  roi , parut 
attendre  avec  calme  ce  qu’il  adv  iendrait  de  sa  destinée.  Henri,  furieux,  envoya  sue- 
ees.sivement  vers  lui  plusieurs  prélats  |K)ur  l’engager  à la  retraite,  car  il  redontail 
une  sentence  d’excoimmiuii-atiou,  dont  la  démarebe  officielle  du  prélat  .semblait  le 
menacer.  <'iill)ert  Voliot,  évé(iuc  de  Londres,  parut  le  premier,  et  dit  à Thomas  ; 
» Pouixpioi  viens-tu  ainsi  avec  ta  croix  et  ta  crosse’?  » et  il  fit  le  geste  de  lui  lïler 
celle-ci;  mais  Tbonias  la  retint  avec  force.  Itoger,  l’arclievéque  d’Vork  , vint 
ensuite , et  supplia  llecket  de  ne  |>as  s’existser  plus  longteiiq)S  à la  colère  du  roi  : 
“lia,  dit-il,  un  glaiv  e pins  aigu  (pi’un  Isiton  (lastoral  ; nous  sommes  tous  mcTiaew  ; 

• je  sors , et  j’ordonne  à mes  clercs  dé  me  suivi'c  poui'  n’étre  pas  témoins  de  l’elTu- 
" sion  du  sang.  » L’cvéqne  d’Exeter  s’avança,  et,  se  jetant  auv.pieds  du  primat,  le 
conjura  d’avoir  pitié  de  lui-méme  et  de  tout  l’ordre  épiscoisd.  • Fuyez  donc , reprit 
« llecket  ; qui  sait  ce  que  Dieu  nous  pré|)are  ’?  » 

CeiK-ndant  le  roi  et  ses  eonseillei's  délilx'i-aienl , et  l’un  de  ceux-ci  pro|s>sa  de  sus- 
|K‘udre  le  primat  de  tous  scs  droits  et  privilèges  par  uu  appel  au  Saiut-Siége.  Cet 
avis  plut  au  roi.  Les  |mrtcs  s’ouvrirent,  et  le  corps  des  évé(pies  s’avança  , précédé 
par  Hilaire,  évèvpic  de  (’.bicliester,  <pii  ixirta  lai>arole  ; « Tu  fus,  dit-il,  notre  pri- 
" mat  ; mais  après  avoir  juré  fidélité  au  roi,  et  promis  de  maintenir  ses  ordOTiuances, 
" tu  as  rompu  ton  serment,  l'n  parjure  n’a  plus  droit  à notre  olH-issance.  De  toi, 
« donc,  nous  appelons  au  pape,  notre  seigneur,  et  nous  te  ritons  devant  lui.  — 
” J’entends , rt'poudit  llecket.  ■ 

Durant  ce  temps,  le  roi  et  ses  barons  avaient  eontiimé  leur  d(diWralion  et  for- 
mulé l’arrnsation.  Henri  se  leva  enfin,  et  leur  ordonna  de  lui  faire  prompte 
justice  de  son  homme  lige  qui,  dùmetd  cité,  avait  refusé  de  répondre  en  sa  eonr. 
Les  )x>rles  s’ouvrirent  de  nouveau,  et  le  comte  de  I.eicestcr,  suivi  des  barons,  vint 
dire  .à  Thomas  llecket  de  se  préparer  à eideiidre  sa  sentence.  « Ma  sentence!  s’écria 
« l’archcvèque;  eointe , mou  fils,  écoute-moi.  Tu  es  mon  fils  en  Dieu  : la  loi  ni  la 
" raison  ne  te  |)ermettent  déjuger  ton  père  spirituel.  Je  te  défends  de  donner  ici 

• jugement  contre  moi.  J’en  réfère  à la  décision  du  pape.  J’en  appelle  à lui  seul.  Et, 
" rnainlenaiit , je  partirai , sous  la  ])rolection  de  l’église  universelle  et  du  .siège 
« n|xistolhpie!  • 

Le  primat  se  leva,  et  comme  il  travei-sait  lentement  la  salle,  une  voix  l’ap|>ela 
traitre.  Fraitre,  reprit  Becket,  » qui  pensa  oublier  un  instant  ,sa  dignité  de 
ministre  du  Sr-igneur,  « si  le  caraetère  de  mon  ordre  ne  me  le  défendait,  le  eouard 
••  qui  m’a  ainsi  nommé’  paierait  bien  cher  sou  insolence!  • Luc  partie  du  clei’gé  le 
reconduisit  à sou  logement. 

\ |H’ine  rendu  chez  lui,  llecket  fit  dresser  des  tables  pour  uu  graml  repas,  donna 
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l'ordrf  (le  rasscnihliT  Ions  les  pau(  res  que  l’oii  lrou\erHit  ; el  ((iiaiid  ils  furent  > eims, 
il  les  fit  asseoir,  coinnieiiea  [larjes  servir,  s'assit  ensuite  à leurs  cètt*s  et  suupa  avec 
eux  ; niais , alarnu'  par  les  rap|xirts  de  ses  ennemis , il  se  Ut  dresser  un  lit  dans 
l'église,  et  troiiipant  la  vigilance  des  espions  qui  le  surveillaieut,  il  s'éeliappa  dans 
la  nuit,  aeeoiupagué  de  deux  eleres  et  d'un  seul  domestique.  11  atteignit  les  marais 
de  l.ineoln,  oii  il  se  eaclia  dans  la  rabane  d'un  ermite,  et  après  quin/e  jours  d'aven- 
tures et  de  périls,  il)iar\iut  à s'emjiarquer  sous  le  nom  de  frère  Christian  , prit 
terre  à Cravelines,  en  l'Iandre,  et  aiTivaenlin  dans  la  ville  de  Saint-Omer,  oii  il 
rei;ut  l'hospitalité  soas  le  toit  du  monastère  de  Saint-ltertin. 

I.a  eolère  de  Henri  II  n'eut  pas  de  Ixirnes,  i|uand  il  apprit  que  sa  victime  lui  était 
é-rhapiH’C.  11  (à’rivit  à l’hilippe,  comte  de  l'Iandre,  pour  réclamer  son  fugitif,  el 
envoya  nu  ixii  de  l'ranee  Louis  VII,  ainsi  ipi'au  (lape  Alexandre,  qui  tenait  alors  sa 
cour  dans  lu  ville  de  Sens,  une  amlmssade  com|)os('e  de  prélats  et  de  barons. 
Thomas,  desouedté,  crut  devoir  attendre , dans  son  asile,  l'effet  produit  |>ar  les 
démarches  de  sou  souverain  ; puis  il  écrivit  aussi  au  roi  de  France  el  au  |ia|)e.  Ix>  n>i 
de  France  lui  oeti-ov  a [laix  cl  sécurité  dans  sou  royaume;  le  i«|iesus|)endit  sa  décision. 

Pendant  ces  démêlés  avec  l'arehevi'xiue  de  CautorlHa'v,  d'autres  événements 
avaient  occupé  l'attention  du  roi. 

Les  habitants  du  pays  de  Galles , eonstamment  opprimés  par  les  .Anglais , mon- 
traient, par  d'incessantes  nHoll(>s,  le  dé’sir  d'échapper  à leur  domination,  l'n  di'cret 
de  Henri  II  vint  ajouter  à leur  exaspération.  C.e  diHTet  établissait  que  tout  Gallois , 
clerc  ou  laii|uc,  (pii  entrerait  en  .Angleterre  sans  permission  spéciale  ou  passe-port 
(In  roi , serait  saisi  cl  gardé  en  prison , et  que  tous  les  Gallois , quels  qu'ils  fussent , 
seraient  chas.scs  des  écoles  de  l'.xnglelerre.  Cette  mesure  irréil(Thie  inxqiara  un 
soulèvement  général  dans  le  |>ays  de  Galles,  el  i>our  l'opérer  les  princes  des 
Galles  du  nord  et  du  sud,  Ovven  Gvvinned  el  Rhys  Ab-Griffith , saisirent  le  moment 
de  l'absence  de  Henri , (|ui  était  passé  en  Normandie  oii  fax  aient  attiré  des  dis- 
cussions de  peu  d'im|xirtance.  En  un  instant,  les  frontières  furent  envahies  et  rava- 
gées. Henri,  ipii  s('  lutta  de  quitter  la  Normandie,  vint  campera  Osvveslry  avec  une 
ariiK'e  d'.Anglais  et  de  mercenaires  amenés  du  contineut,  et  hientéil  s'engagea  dans 
les  montagnes  du  Elintshire.  Ia>s  Gallois  l'y  attendaient,  et  fondirent  à l'improviste 
sur  ses  soldats.  Le  désordre  se  mil  dans  leurs  rangs  : le  comte  d’Es.sex  aliandunua 
fétcudard  royal,  et  toute  l'armér  se  débanda,  abandonnant  ses  Iwgages,  et  ne  se 
ivforma  (pi'ù  Chester. 

Outré  de  rage , le  rai  se  lit  amener  les  otages  (pi'il  avait  reçus  loi-squ'uu  traité  de 
paix  avait  été  conclu  entre  les  chefs  gallois  et  lui , en  1 1.57.  C'étaient  les  enfants  des 
plus  hautes  familles  de  la  CÂimbrie,  ]>arnn  lesquels  on  distinguait  les  fils  de  Gwinned 
et  de  Griflith.  Henri  lit  arracher  les  yeux  aux  enfants  mêles , el  couper  aux  jeunes 
fill(-s  le  ne/,  et  les  oreilles.  Il  licencia  ensuite  son  armée , et  (lartit  |M)ur  la  Bretagne. 

Conau  IV,  duc  de  Bretagne,  en  eonsenlant  aux  liaiiçailles  de  sa  fille  Constance 
avec  Geoiïroy,  troisième  lils  de  Henri  11,  n'avait  pas  obtenu  l'assentiment  de  ses 
barons  et  encore  moins  des  Bretons.  Son  jiarcnt  Eudon  et  les  princi|>aux  seigneurs 
firent  appel  au  peuple,  et  le  |>euple  furieux  s'arma  de  toutes  parts.  Ce  fut  alors 
que  Henri  tiarut  dans  la  péninsule  armoricaine.  Il  commença  par  faire  célébrer 
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le  mariage  de  la  prineesse  (à)iistance  et  de  son  lils,  qiii  avait  atteint  sa  st'plièine 
année.  Puis , s’adressant  an  earaetere  indolent  et  |tarifique  de  Cunan  , il  olilint  de 
lui  l'abatidon  de  la  totalité  du  duehé  de  Itrelagne,  à re\ee|)tion  du  eointé  de 
Gningaïup.  Les  barons  de  Bretagne  se  lignèrent  v aiuement  contre  celui  (|u’Us  noin- 
maient  ■ l'oppresseur  de  la  terre.  » Henri  pareonnit  la  Bretagne,  les  vaiinpiil  run 
apres  l’antre,  massacra  les  paysans,  incendia  les  moissons  et  les  villes,  et  mina  |X)ur 
longtera|)s  cette  malbeureuse  contrée.  Une  ti'ansaction  termina  la  guérir,  et  la 
Bretagne  appartint  au  roi  d’.Vngleterre,  sous  condition  qu'il  en  ferait  liominage,  par 
son  lils,  au  roi  de  Franee. 

Cependant  Thomas  Beeket  s'était  rendu  à la  cour  pontilleate,  qui  sc  tenait  alors  a 
Sens.  Les  cardinaux  le  reçurent  froidement  ; mais  le  |>ape  voulut  bien  l'écouler.  Il 
lui  iKTinit  de  reeevoir  des  secours  du  roi  de  France,  lui  reconnut  la  facnlli'  d'ex- 
communier tous  ceux  ipii  retenaient  des  biens  de  l’église,  à l’exception  du  souverain 
qui  les  avait  donnés,  annula  définitivement  dix  de-s  articles  de  C.larendon,  prononea 
solennelleinent  anatbème  contre  leurs  |>artisans,  et  Unit  inéine  par  repixicber  à 
Berket  d’y  avoir  adhéré  un  niomenl.  Beeket  profila  du  inonieni  d’evaltalion  que 
son  n-cit  avait  excité  dans  l’esprit  du  saint  père , s’accusa  lui-mème  d’intrusion 
dans  le  siège  archiépiscopal,  comme  n’y  ayant  été  nommé  que  [lar  la  volonté  du  roi, 
donna  sa  démission  dans  les  mains  du  pape,  et  en  reçut  de  nouveau  l’investiture  et 
le  pallium.  Le  pape  lui  a.ssigna  pour  résidence  l’abbaye  de  Pontigny  en  Bourgogne; 
('.ette  abbaye  dépendait  de  l’ordre  de  Citeaux;  Berket  s’y  revêtit  de  l’habit  des  ber- 
nardins, et  (lartagra  lenis  exercices  et  la  discipline  monastiejuc. 

l.x)rseiue  Henri  11  fut  informé  des  dérisions  du  |)ape,  sa  colère  contre  Berket 
devint  une  rage  furieuse.  Il  confisqua  tous  ses  biens,  raja  son  nom  de  la  lilui'gic, 
ed  rendit  une  sentence  générale  de  bannissement  contre  toutes  les  personnes  alliées 
à fairbevi-que  par  le  sang,  et  nou-senlement  elles,  mais  Icuis  familles  et  même 
leurs  amis,  depuis  les  enfants  à la  mamelle  jns(|u’aux  vieillards.  Pins  de  (|uatre  cents 
noms  figurèrent  sur  cette  liste  de  prose-ripliou,  et  tous  ces  mallieurcux  accoururent 
a Pontigny  pour  y réclamer  les  secours  et  l’appui  de  Beeket.  Le  roi  de  France,  la 
reine  de  Sicile  et  le  |>ai>c,  soit  par  pitié,  .soit  par  haine  contre  Henri,  les  comblèrent 
de  bienfaits. 

Ces  mesures  excitèrent  ebez  le  (irimat  une  telle  irritation  , que  loisepie  Henri  II 
fut  forcé  de  passer  en  Normandie  |amr  les  affaires  de  ses  états,  Tbonias  Beeket 
quitta  le  couvent  de  Pontigny,  sc  rendit  à Vezelay  le  jour  de  l’Ascension,  monta 
eu  chaire  revêtu  de  ses  ornements  épiseo|iaux,  et,  au  sou  desi  cloches  et  à la  lueur 
des  cierges,  reiraneba  de  la  société  des  fidèles,  c’est-à-dire  excommunia , les'par- 
tisans  des  constitutions  de  Clarendon , les  envalnsscnrs  des  propriétés  de  l’église  de 
('.antorlH'ry,  nommément  plusieni's  des  ministres  et  des  amis  intimes  dn  roi,  et 
annonça  que,  s'il  suspendait  les  foudres  spirituelles  sur  1a  tête  du  monarque,  ce 
n’était  que  dans  l’espoir  de  l’amener  à un  prompt  repentir  (I  ItiB}.  Henri , saisi  d'un 
accès  de  fureur  en  apprenant  cet  excès  d’insolence  de  1a  part  d’un  sujet  <pie  .sa 
faveur  seule  avait  élevé,  maudit  U*s  traîtres  qui  l'entouraient,  dont  pas  nn  n’avait 
le  courage  de  le  déliv  rcr  d’nn  ennemi,  et,  dans  sa  colère,  en  présence  île  ses  eonrli- 
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sans,  les  coiiuTlurfS  do  son  lil,  ddoliira  si’s  vôlomoiils,  jela  loin  do  lui  sou 

oliapoi'ou  <Io  |)orlos,  ol  lu'isa  sou  haiidrior. 

I,a  ooiiduilo  du  |ia|K’  lUait  ambi^uo  ot  pou  lovalo.  J)'iiuo  part,  il  soaublait  appi-ou- 
»or  l'aroliouVpie  do  Eautorbooj ; do  raulio,  il  ôori>ait  au  roi  qu’il  olait  pool  à lui 
aooordor  satisl'aclioii  coinplcto,  ot  ou  lui'mo  tonips  il  lo  priait  do  uo  .onuuuniquor 
SOS  loltros  il  iiorsonuc.  T,e  saint-poro  donna  ooinniissiuii  de  l(■•gat  à Thoiuas  Ini- 
inoiiio,  jinis  la  lui  rôtira  ol  institua  sous  ce  titre  Ira  doux  eardinanx  (iuillanuio  de 
l’ario  et  Ollioii.  Ceux-i'i  traversoreni  la  Eranoe  eu  pidiliant  au  nom  du  pa|)o  ipi'ils 
allaioul  déliirerlo  roi  d’Aiiglelerro  de  sou  onuemi,  ot  lo  |a>utirc  oerixit  eu  mi'iue 
temps  nu  primai  qu'il  Ira  avait  eboisis  parce  qu’ils  lui  olaiont  faiorabira,  et  il 
lui  domaudait  sou  intoroossioii  auprès  du  l'Ointe  de  Flandre  |K>ur  en  obleiiir  do 
l'argent. 

l’ondani  ce  teuqis,  lo  roi  avait  siguiliô  aux  obofs  do  l'ordre  de  C.itoaux  que, 
s'ils  ooutiiiuaiout  de  donner  asile  à Iteokot,  il  forait  saisir  toutes  leura  |K)ssossious  on 
Normandie,  en  Aquitaine,  on  Anjou,  eu  Itretagiic  et  en  .Angleterre.  Ia's  bernardins  , 
dans  leur  frayour,  se  lirttèrout  d’ouvoyerà  l’arobevèque  un  suiHM-iour  qui  lui  dit-; 
" Le  obapitre  nepous  oongôdio  pas;  mais  vous  êtes  sage  ot  prudent,  voyez  oe 

• que  vous  jugez  qu’il  eouxionno  de  faire.  ■■  Tliomas  quitta  l’ontigiiy  sans  obsena- 
tious,  et  demanda  asile  à Louis  VII. 

Depuis  ])lusiours  années,  Henri  était  on  Franco  ; sa  présonoo  était  néoa-s.saire  |Hnir 
réprimer  la  lurbuleneo  do  ijos  barons  du  oontiiient  (|ui , se  sentant  .soutenus  |iar  le 
roi  do  Fraiioe,  oborohaiont  toutes  Ira  (K’oasions  de  se  soustraire  à l’autorité  du  roi 
d’  Angleterre.  Delà,  cidre  losdoux  souvoi'ains,  des  bostilités sans  cesse reuaissaides. 

('.o|K'ndnnl,  après  plusieurs  années  de  guerres  partielles,  Louis  VII  et  Henri  II 
avaient  oonelii  une  trêve  à Alontinirail  (I  llül).  Déjà  le  fils  aîné  do  Henri  II  avait 
é'IMiusé  une  des  tilles  de  Isiuis  ; le  second  fut  fianoé  à une  autre  lille  du  roi  de 
France,  et  le  ixii  d'  Angleterre  eousentit  à céder  l’.Vquitaine  a ce  lils,  eonnne  il  avait 
cédé  le  Maine  et  l’Anjou  à son  lils  ainé.  Il  fut  en  outre  stipulé  ipie  les  |sissessions 
dra  deux  jeunes  iirinees  ivlèveraieiil  immédiatement  de  leur  beau-père.  De  son 
<x'(té,  le  roi  de  F’ranee  jiromit  au  roi  d’.Angleterre  de  lui  ramener  lleeket  eomme 
sujet  soumis  et  lidèle. 

Après  divers  pourparlera  et  des  tentative,s  (|ui  n’eurent  aucun  rx-sultat,  eelui-ei 
consentit  à se  pré-senler  à son  souverain,  • ne  cédant,  disait-il,  que  jiar  ennui  de  sa 
« vie  eri-anle,  et  pour  se  délivrer  de  rimmiliatiou  de  manger  le  i>ain  de  l’étranger.  » 
L’entrevue  eut  lieu  privs  de  Frciteville,  sur  Ira  frontières  de  1a  ’l’ouraine.  lieeket, 
un  genou  en  terre,  dit  au  roi  : « Jeyeinets,  seigneur,  à votre  jugement,  eomme 

- souverain  arbitre  en  tout  point,  tout  le  dillérend  qui  a existé  enliv  nous,  sauf 
> l'honneur  de  Dieu.  » elle  dernière  ivarole  excita  un  terrible  orage.  « Vous  êtes 

• uu  ingrat,  un  mauvais  Cœur,  s’irria  Henri , un  oi^meilleux  ! >■  Et  se  tournant  vers 
le  roi  de  France  ; « Avec  une  telle  rratrietion,  dit-il,  il  m’enlèverait  tous  inesdixiits; 

- tout  ce  que  je  ferais  blraserail,  suivant  lui,  l'bumieur  de  Dieu.  Ortes,  il  y a eu 

- dra'rois  d' .Angleterre  moins  puissants  que  moi,  et  des  arebevèques  de  (iantorlHTy 
plus  sages  et  plus  saints  que  lui  ; je  ne  lui  demande  que  la  même  soumis.sion  que  le 

- plus  grand  de  ses  pri'di'ees.seurs  a maixpiée  au  moindre  des  miens,  et  tonte  que- 
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" relie  sera  terniiiiee.  >•  l.c  mi  de  l'raiiee  dit  alors  à Beeket,  i|ui  gardait  le  sileiiee  : 
« Kli  bien!  qii'atteiidez-voiis?  Voilà  la  pai\  j elle  est  dans  \os  mains!  « L’arelieièiiiie 
alors  expliqua  riionnenr  de  Oieu  jiar  les  lilierles  de  son  église.  Henri  le  taxa  d'on- 
triTiiidanee,  et  dit  ipi  il  xnulait  mettre  aussi  dans  son  traité;  ■<  Sauf  les  droits  de  sa 
« mvanté!  » Les  barons  français  blâmèrent  bautemeut  l'orgneil  de  lîi'ekel,  et  l'on 
SC  sépara  sans  rien  eonelnre,  les  rois  fort  mécontents , et  le  primat  fort  aliattn. 

Le  mal  ee|M'ndant  deienait  immense,  et  toute  l'Angleterre  é'tait  en  alarmes.  Des 
arrêts  d'exeommunièatiun  axaient  été  rendus  iiominatix  ement  et  en  si  grand  nombre 
par  Beeket,  que,  bien  que  Henri  eût  pris  des  précautions  pour  les  em|K'cber d'étre 
eonmis  dans  ses  états,  il  en  avait  lU'ilétré  qilelqnes-nns  qui  lai.ssaient  pri^iimer  les 
antri's;  et,  dans  l’ineertitude  de  savoir  si  le  pape  ne  les  axait  pas  ratifiés,  beaneoup 
d'eeelésiastiiiues  se  refusaient  à dire  la  messe  et  à eonfià'er  les  saerements.  Le  siinl 
[M’i-e,  arraebés-nfin  à son  indécision , eliai'gea  deux  légats , Gratien  et  \ ix  ian , d'a|i- 
isiinter  le  dilTérend.  Ils  allèrent  trouxer  le  roi  qui,  d’abord,  demanda  l'absolution 
des  exeonmmniés  sans  mndition.  Les  légats  s'y  rel'usi’rent.  - l’ar  les  yeux  de  Dieu, 
••  cria  Henri,  an  diable  votre  pa|K‘  ! • Les  légats,  le  xoxant  eourroueé,  eoiisentirent 
à ce  qn’il  exigeait.  Ainsi,  reprit  Henri,  vous  irez  en  AngleleriT  lever  solennelle- 
■ ment  l'exconmuinication'?  » La  ré|K)iise  sc  faisant  attendre,  le  roi  leur  dit  : ■■  Cximme 
- il  vous  plaira,  je  n'en  fais  nul  compte,  non  pins  quelle  vous,  et  je  m'en  soucie 
« eomine  d’un  o'uf.  Ne  puis-je  donc  me  faire  raison  d'nn.  méebant  prèlre  qui  veut 
• interdire  mon  myaume’?  > 

(lependant  il  linit  par  s’adoucir.  4tes  promes.ses  furent  faites,  Henri  revit  .son 
advei-saire,  lui  rendit  les  terres  de  son  arclievèelié,  et  lui  pmmit  de  l'argent  poni- 
acquitter  ses  dettes,  et  le  défrayer  des  dépenses  de  son  retour  dans  sou  diocèse; 
mais  il  refusa  obstinément  de  lui  donner  le  baiser  de  |)aix,  et  Beeket  ne  si-  siqxira 
do  son  souverain  ipi’avee  la  certitude  que  le  levain  de  haine  qui  remplis.sait  .son 
rieur  était  plus  envenimé  que  jamais.  H enqinmta  trois  eeiits  liv  res  à l'arclievi'nue 
de  itouen,  et  partit  pour  l’Anglcten-e,  aecompagiié  de  Jean  d'Ovford. 

.Vncimimeneement  de  l’anni's'  1170,  le  roi  d'.Vngleleu  e avait  fait  eonronner  son  fils 
aillé  Henri , et  l’arclievéqiie  d’York  avait,  en  cette  eiiTonstancc,  rempli  les  fonctions 
qui  apiiartenaientdedroit  hrarclievi'quedeCantorbéry,  primat  d'  Angleterre.  Bivket 
se  plaignit  amèrenieii^an  papede  rempiSlement  de  rarelicvèquesur  ses  pri'rogatives, 
disant  an  saint  [lère  que  la  t-imr  de  Kome  eondamiiait  Jésus-C.lirLsl  et  absolvait 
Barrabas,  et  désignant  aussi  le  jirélat  en  faveur  sous  le  nom  d'arcliidiabolus.  Le 
pontife,  toujours  faible,  avait  consolé  Beeket,  en  lui  adressant  des  lettres  de  sus- 
IM'nsioii  pour  l'arelievéqne,  et  d'exenmmunieation  pour  les  évêques  qui  l'avaienl 
assisté  à la  eérémonie  du  sacre.  Quoique  la  |iaix  parût  rentrée  dans  l’église  d’.Vn- 
glrteiTc,  le  primat  n’avait  (Miint  anéanti  ces  lettres,  et  il  les  [lortail  axer  lin.  .Ses 
amis  à Borne  lui  reeonimandaieiit  inslaninient , dans  leur  eorrespondanee,  d'être 
linmble , soumis  et  cireonspeet  |M)ur  sa  propre  sûreté.  An  moment  in'i  il  s’eiii-' 
Imrqnail  à \Vis.sant,  près  Lalais,  le  eonite  de  Boulogne  lui  lit  dire  qu'une  troupe 
de  gens  armis  l’attendait  sur  les  entes  d'.Viiglelerre  i>our  si-  saisir  de  sa  personne, 
et  |ieut-êlre|Kiur  se  défaire  de  lui.  - A près  sept  ans  desi'|iaralion,  ré|Hinilit  Beeket,  le 
troupeau  a besoin  de  son  pasteur  ; je  rejoindrai  nies  brebis,  dus,se*je  être  mis  in’ 
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- iiioiMTam.  • Le  |irimul  dL-si'eiidit  à SuulMicli  dans  un  état  extrt'me  d'cxaltalion. 
I,à,  il  apprit  (•iicorc  <pir  Hamdf  dp  Bi-ck'  pf  Rpfjiiault  de  Varpiine,  apponi|mgii(''s  de 
tiprxais,  pointe  de  Kent,  sp  dis|M>saipnt  à xenir  l aiTpUT  dans  eette  \ille,  et  qn  ils 
axaient  tenu  des  propos  de  sang.  Les  liabitants  de  Sandxvieh  s'arniérent  à la  xoi\ 
de  lieeket,  et  Un  promirent  de  le  ll«•fpndre  ; mais  .lean  d'Oxford  i-envova  les  Nor- 
mands an  nom  dn  mi,  et  rien  n'ei'it  trouhle  la  paix  pnliliipie,  si  le  primai,  irtssnilanl 
ipie  sa  eoliiro,  ne  se  fi'il  empressé  de  piililier  triomplialement  les  lettres  dn  |«i|M'  ipii 
pondainnaieni  Roger,  arelipxé(|ue  d'York  , (iillierl  Foliot,  évApic  de  l.ondres , et 
Joseelin , éxèqiie  de  SalisUurx . C-es  prélats  , ipii  jnsipi'à  ce  moment  s'étaient  i-egar- 
drâ  pomme  relexeHi  de  toutes  U-s  eensures  de  l'église,  et  que  d'autres  lettres  du  pape 
et  de  ses  légats  avaient  garantis  contre  les  exeommunications  lancées  ou  sollicitées 
en  mnr  de  Rome  |Hir  l'Iiomas  Rerket,  se  réqKindirent  en  plaintes  sur  l’amliition  et  la 
diiplieité  du  primat,  et  ilemandèrent  salisfartion  au  souverain.  • 

Thomas  Beeket  eependant  se  dirigeait  vers  sa  résidence  métropolitaine,  suivi 
et  adoré  des  memhi’es  du  Iras  clergé,  des  lialiilants  des  eaiiqmgnes,  des  ouvriers, 
des  mareliaiids,  des  serfs,  des  milices  de  certaines  villes,  d'une  |)opnlaee  ivre  et  fiéné- 
li(|uc;  pas  nu  haron  , ]ras  un  chevalier,  pas  un  nohle  homme  ne  l'appmehait;  ils  se 
retiraient,  au  contraire,  à la  vue  de  son  rortége,  dans  les  châteaux  forts  ou  dans 
leuis  maisons,  dont  ils  inteixlisaienl  l'entrée  à main  armée.  On  lui  demandait  si  sirn 
intention  était  de  porter  le  fei-  et  la  flamme  dans  le  rovaume  ; mais,  sans  s'arrêter  à 
l'i'isindre,  il  eonlinuait  sa  marche  veisi  ('.antorhéi’v,  oîi  il  arriva  le  3 décembre  1 170. 
Il  se  rendit  innnédiateinent  à la  cathédrale,  et  il  célébra  une  messe  solennelle  d'ac- 
tions de  grilcps,  en  pré'scncc  d'une  innomhralile  multitude.  Fier  de  ce  succès,  il 
forma  le  projet  d'aller  à Londres  visiter  le  jeune  fils  de  Henri  11  ; mais  le  prince, 
averti  de  son  arrivée,  lui  signifia  l'ordre  d(‘  retourner  sur-le-champ  dans  son  dio- 
ci-se,  cl  de  n'en  plus  sortir.  Bis-kel  rev  inl  à CamtorlnM'v , entouré  d’une  immense 
escorte  (lopulaire,  et  reprit  possession  de  ses  dignihsv  et  de  ses  fonctions  avec  ’uin- 
ostentation  inimaginable  : l'firagc  toutefois  gixississait.  Les  princisi  de  l’église  et 
les  seigneurs  de  la  terre  faisaient  citer,  dans  l'étendue  de  leurs  juridictions,  les 
pcisamncs  connues  |Miur  avoir  fait  un  grand  accueil  à l'archevêque,  et  les  accusaient 
de  trahison.  I.es  pixdals,  frnp|x‘s  de  la  suhiteexeommunication  que  leur  avait  lancée 
Beeket  au  nom  du  |ta|tc,  disaient  an  roi  : > l'n  homme  propa$|i  la  révolte  en  .\nglc- 
• leiTc.  Des  cavaliers,  des  fantassins  marchent  devant  et  derrière  lui  comme  la 
colonne  de  feu  du  dé-sert  ; il  ])n-sentc  son  éh'iidai'd  à vos  forteresses,  et  il  en 
« re(|nierl  l'ouverture!  • D'une  autre  Iiart,  une  coalition  pnis.sante  et  souicnne 
|iar  les  agents  de  l'autorité  rovale,  prenait  à tâche  d'inventer  chéipie  jour  de  nou- 
velles vexations  |M>nr  imier  le  primat  ; on  pillait,  on  ravageait  scs  biens,  on  déro- 
bait ses  provisions,  on  frap|iait  ses  serviteurs;  et  Beeket,  prenant  de  nouvelles 
forces  dans  ces  attaipies  réitérées  cl  dans  sa  propre  in'ilation , rv'|Kmdait  à scs 
ennemis,  non  par  la  patience  ou  par  des  jnxM’éilés  conciliateurs,  mais  |iar  l’usage 
des  foudres  spirituelles,  par  des  excommunications  (pi'il  annonçait  en  chaire  avec 
toutc-l'exaltation  d'un  cœur  ulcéré.  Il  sentait  (pi’il  sc  perdait,  car  il  écrivit  un  jour 
au  i>ape  pour  le  prier  de  faire  dire  à son  intention  les  prières  des  agonisants;  et  un 
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autre  jour,  il  prêcha  dans  sa  callu'drale  sur  ce  texte:  - Je  sues  \eiiu  vers  vous 

• pour  mourir  au  milieu  de  vous.  • Mais  l’éclat  de  la  gloire  et  de  la  renommée 
dont  il  était  avide,  le  portait  à braver  les  suites  funestes  d’uue  op[)osition  dans 
laquelle  il  se  croyait  soutenu  de  toute  l’imposante  puissance  du  trône  pontifical. 

Thomas  venait  d'excommunier  Ranulf  et  Robert  de  llroc  comme  contempteurs 
de  sa  personne,  de  son  clergé  et  de  ses  moines,  lorsque  (piatre  chevaliers  de  la  suite 
de  Henri  II,  Regiuald  Fitz-Uivio,  fiuillaumede  Tracy,  Hugues  de  Horsea  et.Richard- 
le-Brcton , arrivèrent  à Cantorbéry.  Ils  s'étaient  trvmvés  pn^ents  en  Normandie, 
lorsque  le  roi,  daiTs  un  accès  de  colère  occasionné  par  les  récits  des  évéques  ennemis 
de  Recket,  s'était  écrié  : • L'n  mist'Tahle  (jui  a mangé  mon  |>ain , uu  mendiant  venu 
" chez  moi  sur  un  clieval  Ixiiteux,  outrage  moi , ma  famille,  tout  mon  royaume  ! et 

> parmi  les  biches  que  je  nourris  à ma  table,  il  n’en  est  (>as  uu  qui  veuille  me  déli- 
" vrer  d’un  prêtre  insolent  ! .»  la  parole  royale  avait  germé,  et  ils  s'étaient  eonjurés 
entre  eux  à la  vie  et  à la  mort. 

On  était  au  eiiiquième  jour  après  Noël.  Iæs  chevaliers  s’étaient  concertés  au  châ- 
teau de  Saltvvood,  résidence  de  la  famille  de  Rro<',  et  s’étaient  adjoint  quelques  per- 
sonnes dévouées.  Vers  deux  heures  environ  de  l’après-midi , et  comme  le  primat 
venait  d’achever  son  repas,  ils  entrèrent  dans  ses  appartements,  et,  sans  le  saluer, 
s’assirent  sur  la  paille  dont  le  plancher  était  semé.  •>  Nous  t'ordonnons , de  la  part 
« du  roi,  lui  dit  Regiuald  l'itz-Urse,  d’absoudre  les  prélats  excommuniés,  et  de 

• rétablir  ceux  qui  sont  suspendus.  — Que  les  évêques  me  fassent  leur  soumission , 
■■  et  je  les  rvwncilierai  avec  leur  Dieu,  réjioudit  Recket.  Quant  il  l’archevêque 

- d’York , c’est  le  pape  qui  l'a  frappé  ; qu'il  s’adresse  an  père  des  fidèles.  — Mais 
« toi,  dit  Regiuald,  ne  tiens-tu  pas  ton  archevêché  du  roi?  — Les  droits  spirituels 
••  me  viennent  de  Dieu  même  et  du  pa|Ki  ; les  droits  temporels  du  roi,  je  le  reconnais. 

- — C’est  le  roi  qui  t’a  tout  donné.  — Aucunement,  reprit  Recket  ; et  vous  tordez 

• en  vain  vos  gants;  vous  vous  agitez  en  vain  dans  votre  impatience;  vous  me 
■ menacez  inutilement  ; tous  les  glaiviw  de  r.knglcterre  levés  sur  moi  n’obtiendraient 

• pas  ce  que  je  crois  contraire  à l’honnciu-  de  l’église.  — Nous  ferons  mieux  que  des 

- menaces,  ajouta  Fitz-L'rse.  » 

lycs  chevaliers  sortirent,  et  peu  d’instanls  après  voulurent  rentrer  de  force  dans 
le  palais  de  l’archevêque.  Ils  en  frapivèrent  les  portes  à coups  de  hache,  et  les  servi- 
teurs du  primat,  effrayés,  l’engagèrent  à se  réfugier  dans  l’église  par  une  commu- 
nication secrète.  Recket,  qui  conservait  un  air  tranquille  et  recueilli,  .s’y  refusa 
d’abord;  mais  comme  l’heure  de  vêpres  vint  à sonner,  et  qu’on  entendit  les  voix 
des  moines  qui  chantaient  l’office,  le  primat  dit  : « Puisque  c’est  l’heure  de  mon 
devoir,  je  me  rends  où  il  m’appelle.  ■ Précédé  de  sa  croix , il  marcha  lentement  à 
travers  le  cloître , et  monta  au  grand  autel  qu’une  grille  de  fer  sr’parait  de  la  nef. 
Ses  acolytes  voulurent  la  fermer,  mais  il  s’y  op|H)sa  en  disant  a voix  haute  et  avec 
une  sorte  d’ironie,  > que  les  portes  du  temple  de  Dieu  ne  devaient  |vas  ressembler  à 
eellesd’un  château-fort.  » En  ce  moment,  Reginald  parut  à l’entrée  de  l’égUse,  armé 
de  toutes  pièces,  et  tenant  a la  main  une  large  épvù*  a deux  tranchauts  : « A moi , 

> s’écria-t-il,  loyaux  servants  du  roi!  • Ses  compagnons  accoururent  en  brandis- 
sant leurs  é|)ées,  et  les  gens  de  l’urehev êipie,  en  les  voyant,  supplièrent  leur  maître 
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de  fuir  |>ar  l'vgliKe  souterraine , ou  de  mouler  dans  tes  eoinbles,  d'où  il  lui  serait 
farde  de  se  dérober  à la  rcrherehe  de  ces  furieux.  Beoket  re|K>us.sa  eourageu-seineul 
ee  rouseil.  l'iie  voix  aloivi,  celle  de  Hugues  de  Hoissea,  cria  : • Ouest  le  traître'?  « 
Aucune  ix'iwnse  ne  fut  faiU*.  l'itz-lJi'se  eria  j)lus  fort  : « Où  est  l'arcbevécjue '?  — Le 
• xoiei,  dit  Beeket,  je  suis  rarebev»H|ue , non  le  traître  j il  n'y  en  a pas  dans  la  niai- 
« son  de  Dieu.  Mais  loi,  Keginald , à (|iii  j'ai  rendu  de  si  grands  services,  (piel  est 

Ion  bnf?  Que  xeux-tu?  — Que  tu  absoixes  les  éxéques.  — Je  le  ferai  quand  ils 
« auront  offert  satisfaction  ; mais  au  nom  du  Dieu  tout-puis.sant , je  te  défends  de 
- toueberà  aucun  membre  de  mon  i>euple,  clerc  ou  laïque,  grand  ou  |K-tit  1 — Fuis 
' donc,  ou  tu  es  mort!  - reprit  l’assassin  en  le  frap|>ant  du  plat  de  son  épeà-  entiv 
les  épaules.  Celait  le  signal  du  ci'imo  ; mais  les  meurtriers , eraignant  sans  doute  de 
commettre  un  plus  grand  saerilége  en  arrosant  l'autel  du  sang  de  leur  vietiine,  s’ef- 
forcèrent d’entraîner  le  primat  boi-s  de  son  église;  l’archevêque  lenrop|)osa  de  la 
résistanee  ; alors  tiuillaunie  de  Tracy  lui  |»rta  sur  la  tète, un  grand  coup  d’é|)ée qui 
jeta  au  loin  la  mitre  dont  il  se  couvrait,  et  le  ble.s.sa;  le  coup  fut  amorti  |>ar  le 
dévoucmeiil  d'Kdouard  Gryin,  moine  saxon,  (|iii  se  précipita  soiés  le  glaive,  et  dont 
le  bras  fut  presque  sc’pan'  <lii  corps.  Comme  le  sang  inondait  sou  visage,  Thomas 
Beeket  joignit  les  mains,  cl  s'écria  en  liais.saiit  la  tète  : > Je  meurs  au  nom  de  Jésus- 
« Christ  et  |)our  la  défense  de  sou  église  ! • l'n  second  coup  le  jeta  sur  les  genoux  ; 
un  troisième  lui  brisa  le  ci'àne,  et  sa  «tervellc  se  ré|»iindit  sur  les  marebcs  de  l'autel. 
Ia‘ Xormaud  (1111110111)10  >laulrait  dit  aloi-s  d’une  voix  forte,  en  |H)Ussant  du  pied 
le  cadavre  : - Ainsi  péri.s.se  tout  trailrc  qui  porte  le  tniuble  dans  le  myaume  et 
" fomcnie  l'iusurreclion  des  Anglais!  ..  (2y  décembre  1 170.)  Les  as.sassins  se  reti- 
ivrent  .sans  olistacic. 

Tbomas  Beeket  était  Agé  de  cinqnantc-tniis  ans. 

A iieine  le  bruit  fie  sa  mort  se  fut-il  ré|iandu , (|ue  la  foule  se  mit  à lui  attribuer 
des  miracles  et  a l'bouorer  comme  un  saint  martyr.  Ln  ermite,  éloigné  de  deux 
cents  milles  de  lu  ville  de  CantorlH-ry,  prétendit  que  son  trépas  Ini  avait  été  révélé 
|iar  un  ange,  a I bcure  précise  oii  il  expirait.  Les  év éques  ses  adversaires  es.sayèrcnt 
de  combattre  l'opinion  du  peuple.  Ils  publièrent  que  le  traître  ne  méritait  |>as  (pi’on 
l'inhumi'it  en  terre  sainte,  et  (|u’un  gibet  devait  être  stin  dernier  gîte.  L’archevêque, 
d'York  annonça  eu  chaire  ipi'il  n'avait  péri  que  |iar  un  effet  de  la  vengeance  divine 
apinsantie  sur  un  nouveau  Pharaon.  Défense  fut  faite  de  l'appeler  saint  nu  martyr, 
et  d'iuvofpicr  sou  intercession  auprès  de  Dieu , dans  les  églises.  Ou  donna  même 
l’orilrc  fie  rik-laïuer  son  corps  aux  clercs  fpii  l’avaient  relevé  ; mais  ils  [larvinrent  à 
le  soustraire  aux  recherches  des  satellites,  cl  à l'ensevelir  ilans  la  crypte.de  la 
culbédrale. 

Henri  tenait  alorasa  cour  eu  iNfirmandic.  H avait  eu  l’intention  de  faire  arrêter  et 
juger  le  primat  eomme  coupable  de  haute  trahison , et  il  venait  d’en  cx|Kklier  les 
lettres,  loi-sque  la  nouvelle  du  meurtre  lui  parvint.  Les  suites  inévitables  d'un  tel 
attentat  se  pré.scntèreni  à la  fois  à son  esprit,  et  b:  jetèrent  dans  une  étrange  «mster- 
nation.  Cn  prince  de  l’église,  un  arebevèque,  un  primat,  un  saint  ciilin  comme 
l’appelaient  aloi-s  les  (KMiplcs,  venait  de  |HÛ  ir  a.ssas.siné au  pied  de  l’autel,  devant 
l'image  de  Dieu.  Il  n'y  ent  eu  effet  qu’un  cri  d'iudignalioii  dans  toute  l'CuiDpe. 
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I.ouis  VII  wri^ait  au  |)a|R'  : « Que  le  plai\c  de  saint  l’iem-  sorte  du  fourreau  |K)ur 
Aenger  le  martjr  de  Cantorbérj  sou  sang  erie  au  nom  de  l’église  univeisiclle!  « 
Henri  fut  é|X)uvauté.  Déjà  ses  états  de  France  étaient  mis  en  interdit;  il  tremblait 
(|u’unc  cxcommunieatioii  ne  lui  enlevât  tons  ses  sujets  mécontents  ; il  s’enferma  dans 
un  réduit  obscur,  et  fit  publier  que,  durant  trois  jours,  il  avait  refusé  toute  nour- 
rituie.  Sa  raison,  au  récit  de  scs  familiers,  |ianit  momentanément  aliénée  ; enfin,  il 
dé|>érha  \ ers  le  pape  l’archcMViue  de  Kouen,  les  évéques  de  Woreester  et  d’Evreuv,  et 
cinq  ambassadeurs  chargés  de  pouvoirs  illimités.  .Mais  .\le\andre,  si  facile,  si  humble, 
lorsque,  chassé  de  Rome,  il  voyait  un  eom|)étiteur  oeeiqier  la  chaire  de  saint  Pierre 
sous  1a  jirotection  de  l'empereur  d'Allemagne , avait  retrouvé,  en  rentrant  dans  la 
ville  sainte,  toute  la  dignité  qui  convenait  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  refusa 
d'alxird  de  voir  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre.  11  exeoinmunia  les  auteurs , 
fauteui's  et  complices  du  meurtre  de  Becket,  se  contentant  ce|H'ndaut  de  l’at- 
testatiou  sous  serment,  donnée  par  les  ambas.sadeurs  du  roi , que  leur  maître  était 
innocent,  et  qu’il  se  soumettait  à tout  ee  que  le  saint  père  dériderait  de  lui  ; il  api>ela 
en  cour  de  Rome  les  chevaliers  qui  avaient  commis  l’assassinat , et  leur  enjoignit , 
pour  pénitence,  de  faire  un  prlcrinage  à Jérusalem;  enfin,  il  chargea  les  cardinaux 
.Vlbert  et  Théodin,  ses  légats  en  France,  de  prendre  connaissance  de  tous  les  inci- 
dents relatifs  à cette  alTaire,  et  de  lui  en  transmettre  leur  rap|)ort.  Thomas  Becket  fut 
mis  au  rang  des  habitants  du  ciel,  .sous  le  nom  de  saint  Thomas  de  (intorbéry, 
et  son  tombeau  devint  fertile  en  miracles. 

Telle  fut  la  conclusion  d’une  querelle  qui  occupa  tous  les  esprits  élevés  durant 
dix  années , eomlvat  des  prétentions  de  l’autorité  spirituelle  eontri"  les  droits  de  la 
puissance  monarchique,  et  dans  lequel  'Thomas  eût  sans  doute  triomphé,  si,  au  lieu 
du  faillie  Alexandre,  il  eût  eu  pour  soutien  un  homme  comme  Grégoire  VIT. 

Tandis  que  les  affaires  de  l’Angleterre  et  de  la  Normandie  étaient  dans  cette 
situation  , et  que  les  légats  Albert  et  Théodin  se  proposaient  de  citer  le  roi  devant 
eux,  afin  d’en  obtenir  des  explications  sur  sa  compliciUi  dans  le  meurtre  de  Thomas, 
Henri  préparait  une  cxpv'dition  contre  l’Irlande , et  peut-être  jugea-t-il  convenable 
de  devancer  l'époque  fixée  pour  cette  entreprise,  afin  de  se  soustraire  à l’cxéculion 
de  certains  actes  des  cardinaux. 

■.'Irlande,  à cette  é|ioque , n’appartenait  ixiint  eneore  à l’Angleterre , et  n’avait  de 
commun  avec  la  Grande-Bretagne  (|ue  la  religion.  La  conquête  nimaine  n’ayant 
lias  atteint  cette  contrée,  si>s  habitants,  frères  des  montagnards  d’Écosse,  formant 
avec  eux  le  dernier  reste  de  rette  grande  imputation  qui  jadis  avait  couvert  la 
Bretagne,  la  Gaule  et  une  partie  de  l’F-spague,  étaient  resti's  possesseurs  de  leurs  lois 
et  de  leurs  couturai's,  ainsi  que  de  leur  territoire.  .Après  de  longs  siècles  d’idolâtrie, 
l’Kvangile  leur  avait  été  préchée  par  des  missionnaires  ; mais  ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  du  v*  siècle  que  leur  conversion  dev  int  gémù'ale,  à la  [«rôle  et  |iar  les 
soins  de  saint  Patrice.  Les  sublimités  du  christianisme  excitèrent  l’enthousia.sme 
d’un  |ieuple  ardent,  |ioétique,  aimant  avec  démuement,  bais.sant  avec  énergie.  Dans 
son  rèle,  il  construisit  dé  nomlircuscs  églises,  et  fonda  des  monastères  qui  formèrent 
des  saints,  des  anachori'tes,  des  prédicateurs  bientût  répandus  dans  toutes  les  parties 
<le  la  Gaule , et  princi|ialement  dans  la  Bretagne  armoricaine , ou  ils  s’attiri-rent  la 
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vi'm'Tatimi  des  fidèles  par  leur  savoir,  leur  sagesse  et  rauslérité  de  leurs  mœurs. 

(■iike  au  calme  dont  rirlande  jouissait  au  milieu  des  convulsions  qui  tour- 
mentaient l'EuroiJe,  la  science  y lit  des  progrès  rapides.  Au  vi*  siècle,  ses  écoles 
étaient  les  plus  reuommées  de  l'Europe.  3Iais  la  civilisation  fut  compléteineut 
arrêtée  dans  son  développement,  d’alvord,  par  rinvasion  des  hordes  du  >’ord,  qui, 
dans  le  huitième  siècle  et  encore  longtemps  après,  dévastèrent  la  contiHh;  du  nord  au 
midi  dans  toutes  les  directions,  et  plus  tard,  par  les  guerres  coutinuelles  que 
faisait  naître  entre  les  indigènes  leur  système  de  gouv  ernement. 

La  population  de  l'Irlande  était  divisée  en  familles  ou  en  clans,  qui  obéissaient 
à un  chef,  le  clanûnuy,  dont  l'autorité  était  as.sez  ivaternelle.  La  réunion  de  plu- 
sieiks  de  ces  clans  formait  de  petites  royautés  dont  les  chefs  prenaient  le  titre  de 
rois,  et  reconnaissaient  un  supérieur  qui  sc  donnait  le  nom  de  ard-riagb , ou  souve- 
rain inaitre.  Le  fds  du  clanfuiny  n'était  que  rarement  l'héritier  de  son  père.  Du 
vivant  même  de  ce  dernier,  les  membres  qui  rum[>osaient  le  clan  se  réunissaient,  et 
leurs  suffrages  désignaient  le  successeur  du  chef  régnant  ; ce  n’est  |)as  que  ses  eufauts 
fussent  exclus  de  l'élection , ils  étaient  même  les  premiers  candidats  ; mais  on  discu- 
cutait  scrupuleusement  leurs  qualités  et  leuis,  défauts.  Il  en  résultait  des  querolles 
qui  ne  se  terminaient  qu'a  grands  coups  d’é|)ée , et  il  était  rare  qu'une  élection  se 
[vassAt  sans  effusion  de  sang.  Lu  système  d'IuTitage,  ou  plutôt  de  partage,  qu'on 
nommait  le  gavelkind,  s’opposait  nécessairement  aussi  aux  pixvgrès  de  la  civ ilisation, 
en  em|H'chant  tout  attaehement  |>ersonnel  à la  propriété.  Quand  le  chef  d’une 
famille  venait  a mourir,  ses  terres  ne  |>as.saieut  |>oint  a ses  lils.  Le  clanfinny  les 
réunis.sait  à la  ma.sse  de  tous  les  biens  de  son  clan,  et  en  faisait,  |)ur  rang  d’ancieu- 
nct(‘,  une  répartition  entre  les  chefs  de  famille,  parmi  lesquels  comptaient  les  enfants 
milles  du  défunt,  sans  considération  de  primogéniture.  Les  femmes,  filles  ou  veuves 
n’avaient  aucun  droit  a ce  partage.  L’agriculture  ne  pouvait  être  eu  honneur  avec 
de  telles  coutumes , et  les  trniqM'aux , qui  formaient  des  propriétés  mobilières  et 
IveiTionnelles,  étaient  seuls  l’objet  des  soins  des  Irlandais. 

Jusqu’au  xi'  siècle,  les  (Mmlifes  romains  avaient  vauiement  essayé  d’établir, 
jiarmi  le  clergé  d'Irlande,  une  hiérarchie  semblable  à celle  qu’avaient  adoptée  les 
églises  des  principaux  états  de  l’Europe  ; toutes  leurs  tentatives  pour  y introduire 
la  discipUue  des  canons,  les  prédications  même  de  saint  .Malaehie,  échouèrent 
contre  les  habitudes  du  peuple.  Les  Irlandais  manifcst<>rent  constammeut  l'inten- 
tion de  conserver  les  fonnes  qui  distinguaient  l'église  primitive,  lorsque  les  évêques 
se  glorifiaient  de  n’être  que  de  simples  [irêlres,  survcillanls  ou  v isiteurs  des  réunions 
de  lidèles.  Les  leurs  étaient  électifs,  tenqioraires  ou  révocables,  ne  reconnais-saient 
|K)int  d’archevêques  et  n’avaient  aucune  bulle  à payer  en  cour  de  Rome.  La  |K»li- 
tique  du  saint-siége,  toute  subtile,  toute  persl^érante  quelle  fût,  ne  pouvait  rien 
obtenir  de  stable  de  ces  chefs  dont  l’instabilité  était  la  condition , et  moins  encore 
de  cet  ard-riagh,  ce  souverain  électif  dont  toute  la  prérogative  se  Imrnait,  en  réalité, 
à présider  l'asmunhlée  générale  de  lu  confé-dération  des  clans,  qui  se  tenait  en  plein 
air,  dans  un  Imis,  sur  une  colline,  mais  où  l'on  ne  parlait  (|ne  de  giierro,  où  l'on  ne 
prononçait  que  sur  les  contestations  des  districts  entre  eux. 

Vers  l'année  107 't  ce|K'iidaul,  un  Irlandais,  nommé  l’atrice,  comme  le  saint  pro- 
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lecteur  de  l’ilc,  ayant  (îfi‘  élu  évi'que  par  le  clergé,  accepté  par  le  peuple,  et 
confimié  par  son  clanfînny  et  par  l’ard-riagh,  conçut  quelques  scnq)ules,  et  se  ren- 
dit a CantoriH'ry  pour  recevoir  sa  dernière  eonst'cration  des  mains  d’un  archevêque 
décoré  du  pallium.  Son  exemple  fut  imité,  bientiH  après,  par  d’autrt?s  évêques  qui 
reçurent  du  saint  père  le  litre  de  légats  pontiOcaux  ; et  enfin  la  cour  de  Rome 
parvint  à instituer  en  Irlande  quatre  arclievêfiues  qui  furent  reconnus  jmr  les  princes 
régnants,  mais  qui  changèrent  si  [)cn  l’esprit  du  peuple,  que  les  Irlandais  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  ii  passer  |Kmr  rehelles  ii  la  discipline  et  mauvais  chrétiens.  Ce 
fut  ce  qui  les  perdit. 

Peu  d’années  après  son  couronnement,  Henri  IT,  ambitieux  de  faire  la  conquête 
(le  l’Irlande,  trouva  un  prétexte  à l’exécution  de  ses  vues  dans  la  prétendue  irréli- 
gion des  peuples  de  cette  contrée.  Il  en  écrivit  au  pa|>e  .\drien  IV  (Nicolas  Brakes- 
peare),  qui  était  de  race  anglaise,  et  le  saint  père  lui  répondit  (1156)  |«r  l’envoi 
de  la  bulle  suivante  ; 

« Adrien,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  il  son  très-cher  fils  en  Jésus- 
" Christ,  l’illustre  roi  d’Angleterre,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Tu  veux 

■ entrer  dans  l’ile  d’Hibernie,  pour  ramener  ce  pays  au  joug  des  lois , en  extirper 
■>  les  semences  du  vice , et  faire  payer  au  bienheureux  apètre  Pierre  sa  pension 
« annuelle  d’un  denier  |>ar  maison  : nous  avons  pour  agréable  qu’alin  d’agrandir 

- les  limites  de  la  sainte  église , de  propager  la  rebgion  chrétienne , de  corriger 
" les  mœurs,  et  d’enraciner  la  vertu,  tu  fasses  ton  cnlrée  dans  cette  Ile,  et  y 

- exécutes,  selon  ta  prudence,  tout  ce  (pic  tu  Jugeras  à propos  pour  l’honneur 
« de  Dieu  et  le  salut  des  êmes.  Que  le  peuple  de  cette  contrée  te  reçoive  et  t’honore 
••  comme  son  seigneur  et  maître,  sauf  le  droit  des  églises  qui  doit  rester  intact, 

• et  aussi  la  pension  annuelle  d’un  denier  duc  au  bienheureux  Pierre  par  chaque 
« maison,  car  il  est  hors  de  doute , et  ta  noblesse  elle  même  l'a  reconnu , que  tontes 

• les  iles  sur  lesquelles  a lui  le  Christ , soleil  de  justice,  et  qui  ont  reçu  les  enseigne- 
« nicnts  de  la  foi , ap|iarticnnent  de  droit  h'-gitime  à saint  Pierre  et  à la  très-sainte  et 
« sacrée  église  de  Rome.  » Investi  de  cette  im|X)saute  autorité,  Henri  II  n’atten- 
dait plus  qu’une  occasion  favorable  |iour  jeter  une  armée  sur  les  cètes  irlandaises. 
Mais  ses  guerres  dans  l’.tujou,  dans  la  Bretagne  et  le  Poitou,  la  rivalité  constante 
(lu  roi  de  France  et  surtout  sa  longue  querelle  avec  Becket,  l’empêchèrent  fiendant 
longtemps  de  donner  suite  à ce  projet. 

L’Irlande  était  alors  divisée  en  cinq  royaumes  : le  Leinster , le  Desmond  * 
ou  Sud-Munster,  le  Tuamond  ou  Nord -Munster,  le  Connaught  et  l’CIster.  Une 
sixième  partie,  le  Meath,  était  spécialement  attachée  à la  dignité  de  l’ard-riagh,  qui 
longtemps  avait  été  pos.sédée  par  des  membres  de  la  famille  O’Neal , et  que  récla- 
mait actuellement  un  O’Cxmnor,  de  la  famille  des  rois  du  Connaught.  Les  seuls 
lieux  qui  eussent  des  relations  avec  les  nations  étrangères,  étaient  les  jwrts  de  mer 
habités  par  les  Ostmen  ou  hommes  de  l’ouest  ; ils  faisaient  quelque  commerce,  et 
Dublin  même  se  disait  la  rivale  ou  l’émule  de  Londres,  parce  (|u’ellc  échangeait 
quel(pie8  peaux  contre  des  vins  du  Languedoc  ; mais,  en  général,  les  Irlandais, 
paresseux  avec  délices,  fuyaient  le  travail  et  la  contrainte,  et  n’estimaient  que  la 
liberté  dénuée  de  biens  dont  ils  jouissaient. 
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Dans  l'amiée  1 1(17  et  à la  suite  d'Iiustilitcs  a\ec  un  des  priiiees  ses  \uisiiis,  le  roi 
de  Leiiisler,  Dermol,  avait  été  chassé  de  sa  prind(>auté  et  forcé  de  se  réfugier  eu 
Angleterre.  Il  implora  le  secours  des  seigneurs  normands  qui  avaient  conquis  le 
territoire  de  Feml)iv>ke  et  une  portion  des  «itw  «K-cideiilales  du  pavs  de  (îalles. 
Itiehard  de  ('.lare,  comte  de  Strignl  et  de  l’embroke,  surnommé  Strongliow  ou  ir 
fort  archer,  les  deux  frères  Boixîrt  Kitz-Stephcn  et  Maiiriec  Fitz-Oérald,  aventuriers 
normands  du  pavs  de  (îalles,  aceeptèrent  scs  offres  cl  |)as.scrent  en  Irlande  à la  tête 
d'un  grand  nond>re  d’archers  et  de  ehev  aliers , vainquirent  les  ennemis  de  Dermot , 
et  reçurent  <le  lui  des  terres  et  des  |H)sses.sions  projiorlimnuTs  a leur  rang  et  à leür 
|)ouvuir.  Bientôt  Richard  Strongbon  devint,  sous  le  nom  de  l’Irlandais  Dennot, 
dont  il  avait  épouse-  la  lille,  le  maître  de  tout  le  Leinster,  et  il  menaçait , à l’aide  de 
nouvelles  recrues  qu’il  attendait  d’Angleterre,  de  conquérir  tout  le  |>ays  (1 171). 

Henri  II,  qui  avait  appris  avec  satisfaction  les  premiers  succi-s  du  comte  de  Clare 
et  de  ses  chevaliers,  s’effraya  de  l’aeeroisscment  rapide  de  sa  fortune.  Il  se  In'da  de 
faire  défense  à tous  st-s  sujets  de  |tasser  désormais  en  Irlande,  et  coininanda  à tous 
ses  hommes  liges  d’être  de  retour  en  .Angleterre  pour  les  fêtes  de  PAques,  sous  peine 
<le  forfaiture  de  tous  leurs  biens  et  de  bani]is.semcnt.  Le  comte,  qui  s<>  vit  subite- 
ment privé  de  tons  ses  chevaliers,  et  qui  ne  se  sentit  jras  en  état  de  se  maiidenii- 
|)ar  ses  propres  forces,  dépêcha  des  nu-ssagers  au  roi  d’Angleterre,  aün  de  lui  faire 
hommage  de  ses  conquêtes  ; mais  le  roi  refusa  de  les  entendre,  et  confisqua  les  pro- 
priétés de  Richard.  Celui-ci  n’hréita  |>as  plus  longtemps,  vint  se  prosterner  aux 
pieds  de  sou  souverain , qu’il  remsnitra  à Nevvham , dans  le  (îloeestersliire,  et  lui 
remit  la  ville  de  Dublin  et  toutes  celles  qu’il  avait  conquises,  ainsi  que  les  eliAteaux 
et  les  (torts  ((ii'il  (xissédait.  T.a  conquête  de  l’Irlande  devenant  celle  de  Henri,  il 
conlirma  aux  aventuriers  lem-s  terres  dans  cette  contrée,  comme  tenanciers  de  la 
couronne  et  sous  condition  de  foi  et  hommage,  conféra  le  titre  de  sénéchal  à Sti-ong- 
Itow , et  se  disfiosa  lui-même  à visiter  son  nouveau  domaine  et  scs  nouveaux  sujets. 
Une  flotte  de  quatre  cents  voiles  se  nissembla  au  (tort  de  Milford-llaveii,  et  trans- 
(xtrta  le  mi  d’Angleterre  à Waterford,  avec  cinq  cents  chevaliers  et  un  coi-ps  d’ar- 
chers très-nombreux.  Il  recul  les  princes  du  jtays  comme  un  souverain  reçoit  scs 
vassaux,  plaça  des  garnisons  dans  leurs  vilh-s,  et  invita  tous  ceux  qui  le  reconnais- 
saient A le  visiter  à Dublin,  où  on  lui  avait  construit  Inttivement  un  (valais  en  char- 
pente polie  et  (H-inte  à la  façon  du  pays.  Ueaucoiq)  de  chefs  s’y  présentèrent,  furent 
admis  à sa  table,  et  se  montrèrent  saisis  d’admiration  à l’aspect  des  armes  brillantes 
des  courtisans,  de  leurs  chev  aux  su|verbement  enharnachés,  et  de  l’or  qui  éclatait  sur 
leurs  vêtements.  Timtefois  le  roi  de  Connaught,  le  véritable  ard-riagh  de  l’Irlande, 
refusa  de  s’y  rendre,  et  les  princes  de.  l’Ulster  imitèrent  son  exemple.  L’Irlande 
méridionale  reconnut  donc  seule  le  roi  d’Angleterre,  et  tout  le  nord,  de  l’embou- 
chure du  Shannon  à celle  de  la  Boy  ne,  conserva  son  indépendance.  Henri  conv  oqua 
un  synode  à Cashel,  fit  signer  aux  évêques  une  reconnais-sancc  formelle  de  sa  souve- 
raineté , et  leur  prescrivit  divers  canons  qui  les  plaçaient  sous  la  même  disci(iline 
que  le  clergé  de  l’Angleterre,  ('.es  règlements,  en  outre,  prohibaient  les  mariages 
jusqu’au  sixième  degré  de  parenté,  stipulaient  que  les  baptêmes  seraient  faits  [var  des 
(irêtres  dans  h-s  églisv-s , et  jamais  [lar  des  laïques  dans  les  maisons  [varticnlières, 
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étalilissaii'iil  I»'  |)aii‘nu’iil  de  la  (lime  cl  l•»^laiclll  ccriaiiis  intcrils  à l'avantage  tie  la 
cour  de  Home  (1 172). 

.liais  tandis  que  Henri  II  smnneltait  de  uouveauv  penpies  ii  sa  |missanec,  les  rar- 
dinaux  .\ll>ert  et  Théodin  poursuivaient  l'investigatiuii  ruinineiiede  relativement  an 
meurtre  de  Tlionias  Hc'cket.  Ils  avaient,  à diverses  reprises,  invité  le  roi  d'Angle- 
terre à eoniparaitre  devant  eux.  Les  ennemis  de  ce  prince  le  taxaient  de  traliisou  et 
de  parjure.  On  nommait  te  pré  aux  Irailres  le  terrain  sur  levpiel  Henri  II  et  le 
primat  avaient  paru  se  réeoneilier.  l’Iusiiui's  grands  iK-i-sounages  écrivirent  au 
pape  pour  lui  repixa-lier  sa  tiédeur,  et  lui  dire  (pie  le  sang  du  juste  s’élevait  contre 
lui.  Lnlin  l'arrhevéque  de  Scies,  qui  s'intitulait  primat  lUsi  (laides,  avait  lancé  l'in- 
terdit sur  toutes  les  |K)sses.sions  ronlinentales  du  ixii  d’.Angleterre.  Ce  fut  surtout  lu 
crainte  de  rcxiVution  de  relie  dernière  mesure  qui  détermina  Henri  à quitter  l’Ir- 
lande et  à traverser  le  détroit,  i»ur  se  rendre  en  Normandie.  Il  n'était  |>oint  en  elTel 
de  mo^en  pins  puissant  de  réveiller  dans  des  provinces  dont  la  fidéliti-  était  dou- 
teuse, les  idées  d'indépendanre  et  les  méeonlentemenis  (Kqiulaires,  car  l’exikiution 
d’uue  sentence  d'interdit  était  aeeonqiagm'e  d’un  ap|>areil  lugubre  qui  faisait  la  plus 
vive  impression  sur  tous  les  esprits.  On  dépouillait  les  autels  de  tous  leurs  orne- 
ments, on  renversait  les  crucifix,  on  deseendail  les  eloebcs,  on  tirait  de  leurs 
ebàs.ses  les  us.sements  des  saints , et  on  les  dispersait  sur  le  |>avé  des  églises.  Les 
|K>rtes  étaient  enlev(k“s  et  remplacées  pai'  des  amas  de  ronces  et  d’épines , afin  d’in- 
terdire à tous  l’entrée  du  saint  lieu  ; aucune  cérémonie  religieuse  n’avait  plus  lieu , 
si  ce  n’est  le  baptême  des  enfans  nouveaux-ni's  et  la  eonl'ession  des  mourants. 

l.a  première  conférence  de  Henri  avw  les  légats  fut  loin  d’étre  satisfaisante.  Il 
rompit  la  n^oeiation,  et  mit  an  défi  les  envoyés  de  Rome.  La  réllexion  vint  calmer 
tous  les  e.sprits;  les  cardinaux  sentirent  que  le  temps  qui  s’était  écoulé  depuis  la 
mort  de  Becket  leur  avait  enlevé  la  force  que  l’borreur  publique  leur  eût  commu- 
niquée s’ils  eussent  agi  contre  le  meurtrier  loisapie  le  sang  de  l’arehevévjue  idait 
encore  fumant;  et  Henri,  de  son  ei’ité,  reconnaissait  combien  la  faveur  pontificale 
lui  était  nécessaire.  Kn  eonsécpienee,  une  seconde  conférence  s’ouvrit,  à la  suite  de 
laquelle  le  roi  d’.Angletcrre  se  rendit  en  grande  pompe  dans  la  cathédrale 
d’.Avrancbes,  et  là,  en  présence  des  légats,  des  évispies,  des  liarons  et  du  peuple, 
il  jura,  la  main  sur  le  livre  des  Évangiles,  qu'il  clait  innocent,  eu  fait  et  en  )>arolcs, 
du  meurtre  de  l’arcbev  éipie  de  Cantorhvà'j,  et  (pi’il  eu  avait  été  profondément 
affligé;  mais  que,  romme  il  pouvait  y avoir  donné  lieu  par  des  expressions  violentes 
et  mal  inteiqiix'tws,  il  remettait  son  corps  entre  les  mains  des  légats,  les  suppliant 
de  ne  |»as  l'épai'gner.  Les  cardinaux  l’invitèrent  à s’agenouiller  [xiur  recevoir  leur 
absolution  ; ils  l’exemptèrent  de  l’obligation  de  recevoir  les  coups  de  verge  qu’on 
donnait  ordinairement  aux  pénitents,  et  se  eonteutèrent  de  la  promesse  qu’il  fit 
d’entretenir  a ses  frais,  durant  un  un,  deux  cents  ebcvaliers  pour  la  défense  de  la 
Terre-Sainte;  de  prendre  Ini-méme  la  croix  et  de  servir  en  Palestine  durant  trois 
années,  si  le  [wpe  l’exigeait  ; d’abolir  les  coutumes  contraires  aux  lilK-iiés  du  clergé  ; 
de  restituer  à rarchev(''cbé  de  (’jmtorlK’ry,  et  aux  amis  et  parents  de  l’archevêque , 
les  terres  qui  leur  avaient  appartenu  ; de  permettre  les  ap^H'ls  en  cour  de  Rome,  sauf 
caution  convenable.  Les  eonei'ssions  du  roi  furent  à l’instant  l'crites,  scellées  de  sou 
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iceau  r^^r^rnU'  Henri  awif  iiir  *un  Irdne,  revécu  du  manioaii  royal,  ec  la  léieeouTorie  d‘une  coiffure  A 
handeleciei  tnmbaiilcft,  sur  laquelle  cal  placée  la  couronne.  La  légende  porte  : HRMBICL'S  DRI  («ItATIA  RK\ 
ANGLOKl'M  ; Henri,  par  la  grAcede  Dieu,  roi  des  Anglais. 

Contre  sceau.  Légende  : HENRieut  DEI  : GRAiia  DUX  : NOHMA^fNORrM  RT  : AQl'tTanicP  : ET 
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■sceau  et  ciivoj'i^es  eu  Angleterre  pour  être  promulguées,  l'ii  acte  pontifical,  qui 
déclarait  Tltomas  Becket  saint  et  martyr,  fut  en  même  temps  adrcs.sé  .i  tous  les 
évéques,  afin  qu'ils  eussent  à le  publier  en  tous  licu.\,  et  Henri  reçut,  ]«rune 
bulle , la  confirmation  du  don  que  le  pape  lui  a\ait  déjà  fait  de  la  souveraineté  de 
l’Irlande.  On  reinar<|uera  qu'à  reveeplion  des  appels  à Rome,  les  constitutions  de 
C.larendou  restèrent  absolument  intactes , et  que  Henri  avait  en  définitive  obtenu 
plug  qu'il  n'eût  jamais  osé  l'espérer.  Les  meurtriers  du  nom  eau  saint  ne  furent  pas 
recberebés,  et  restèrent  dans  leurs  domaines  ; les  prélats  qui  l'avaient  publiquement 
accusé  et  honni  eoiiservèivnt  leurs  évécliiw,  et  n’eurent  d’antre  punition  que  celle 
de  l'invoquer  comme  un  intcrees.seur  auprès  de  Dieu. 

Délivré  de  tous  ses  eunemis,  Henri  1 1 semblait  avoir  atteint  le  faite  de  la  grandeur 
et  de  la  félicité  humaine,  lorsipie  de  erùelles  dis.sen$ions  éclatèrent  dans  sa  famille, 
et  vinrent  l'enlever  à scsjoies  ambitieuses.  Aliéner  d’Aquitaine  lui  avait  donné  quatre 
iils  qui  semblaient  destinés  à |x.‘r|x‘tuer  la  grandeur  de  sa  maison  dans  les  vastes 
héritages  qui  leur  étaient  destinés.  Henri,  l'ainé,  était  couronné  roi  d’Angleterre; 
Hichard  devait  posséder  le  diiebé  d’Aquitaine;  ('icolfrov  le  duché  de  Bretagne,  et 


GeoffrOT  Pbiiijgcnèl.irjprt  i un  MS.  du  cnltcclton  de  Kerrlck. 

COMc»  Ai>DECtifl*“.  Henri,  la  grâce  de  Dieu,  duc  de»  Norimindi  el  d'Aquiiainc  cl  comlo  d'Anjou.  I.c  roi  à 
rbcval;  le  co«luniede  guerre  normand  n'a  |<oinléproiiTé  do  changement»;  c‘c»l  loujouri  le  polen  léle,  le  bouclier 
ovale  la  colle  de  Tnallles  qui  entoure  la  lèie  »ous  le  casque,  lel»  que  nous  le»  avons  diVJA  vu»  »ur  le  Kcaii  de  Mlloii 
tic  Gloccslcr  ;p.  151),  cidanala  Ictirc  initiale  de  la  page  ISO. 
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Jean,  suniniumé  Laeklaiid  ou  Sans-Terre,  |>aree  (|n’ii  n’nxait  en  jusqu'alors  ni  gou- 
verucineiil  ni  province,  avait  en  [K-rspective  la  souveraineté  de  l’Irlande.  Lejeune 
Henri  avait  été  sacré  et  couronné  |>ar  rarchevéque  de  ('.antorlH'rv,  niais  la  prin- 
cesse Marguerite  sa  femme,  fille  du  roi  de  France,  n'avait  participé  ni  a ec 
sacre  ni  au  couronnement.  Louis  VII  en  avait  montré  du  niik^itenteinent  ; 
pour  l'upaiscr,  on  convint  de  renouveler  la  eiTéinonie  a Paris.  Les  fêtes  terminées, 
la  première  démarche  du  jeune  Henri  aupi'ès  de  son  père  fut  de  lui  demander  la 
|M»sscs.sion  immédiate  de  e*‘l te  province  ou  celle  du  rovaume  d'.Vngletenv.  Henri 
repoudit  simplement  à son  lils  d'avoir  ii  prendre  |>atiener  jusqu’à  ce  (|ue  le  temps 
marqué  |>arl)ien  fut  arrivé.  .Mais  .Xliénor,  jalouse  des  maîtresses  que  Henri  avait 
sans  i»ise  aupri-s  de  lui,  et  |iour  se  venger  du  peu  d'égaivis  (pi'il  lui  témoignait 
depuis  ipie  le  mariage  l'avait  mis  en  |Mis.scssion  des  provinces  (pi’elle  avait  apportées 
en  (loi , travailla  sans  relâche  à fomenter  le  méeontentemenl  de  son  lils.  ('.elni-ei,  an 
retour  d'un  v orage  eu  .\(piitaine , oii  il  avait  neeoin|iagné  son  |H're,  se  pivjiara  des 
inovens  de  fuir,  tandis  que  Henri  II  tenait  cour  plénièn-  à Limoges  ; et  lors  de  son 
passage  à Chinon,  il  trouv  a (hsi  affidés  qui  lui  fournirent  des  ehev  aux,  et  le  eondui- 
sirenl  près  du  roi  de  France  .son  beau-iK-re. 

Bientôt,  Itiehard  et  tîeolîrov  s’éehap|X‘reiit  aussi  de  lu  cour  de  leur  père  el  se 
réfugièrent  à celle  de  Louis  Vil.  La  reine  .Vliénnr  voulut  les  imiter,  mais  elle  fut 
aiTètée,  et  son  é|x>u\  olTcnsé  l'enferma  dans  une  forteres.se  dont  elle  ne  sortil  (jue 
lorsqu'il  mourut. 

Le  roi  d'.Vngleterrc  envova  des  amhas.sadcurs  an  roi  de  France  |ionr  |•éelamer  ses 
enfants.  Louis  VII  les  reçut  en  ccnvhnonie,  aeeompagué  du  jeune  Henri,  rev('lu  des 
insignes  de  la  puissance  royale,  ftiumd  les  envoyés  se  furent  expliqués  : • De  qui  me 
« vieni  le  message  que  vous  m'apportez'.’  dit  le  roi  de  France.  — Du  mi  d'Angle- 
" terre,  Henri,  due  de  Normandie,  due  d'Aquitaine,  comte  d'.Vnjou  et  du 
» Maine.  — Mais,  reprit  Louis  VII  en  montrant  le  jeune  prince,  le  voici;  il  n'a  ri(‘ii 
" à me  faire  dire  |iar  vous.  Si  vous  parlez  de  son  [lère,  sachez  qu'il  est  mort  depuis 
« (pie  son  lils  porte  la  eouroimc;  el  s'il  se  prétend  encore  roi,  bientôt  on  saura  y 
■ mettre  ordre.  » 

Kn  effet,  le  roi  de  F’rance  eonviKiua  une  as.semblée  de  grands  vn.ssaux  de  .sa  eou- 
mnne,  barons  et  évêques.  Tous  s’engagèrent  par  serment  à soutenir  le  jeune  Henri, 
et  à s’enqiarcr,  pour  le  lui  remettre,  du  royaume  d’Angleterre  ; il  promit  de  sou 
côté  de  ne  jamais  abandonner  ses  alli(>s  français,  et  de  ne  jamais  faire  la  paix  avec  son 
|x-re  sans  le  eonsenlemeut  de  Louis  et  de  sa  uoble.s.se.  Il  lit  faire  un  sceau  à son 
effigie,  comme  roi  d’ .Angleterre,  lit  des  euuces.sions  de  terres  et  de  dignités  à ses 
partisans,  donna  le  comté  de  Kent  au  comte  l*bilip|ie  de  Flandre,  el  au  roi  d'Écosse 
Guillaume  les  conquêtes  que  son  préxbx’esseur  avait  faites  dans  le  Nortbumberlaud. 
.Mathieu,  comte  de  Boulogne,  obtint  la  seigneurie  de  Lincoln  et  le  comté  de  Mortain 
en  Normandie;  Tbibault,  comte  de  Blois,  reçut  .Amboisc  et  Clu'iteau-Benaud; 
Henri,  comte  d'Eu,  fut  favorisé  de  revenus  considérables  eu  Anjou.  Henri-le- 
Jeune  (‘erivit  au  souverain  |x>iitife,  et  prétendit  que  ses  dissentimenis  avec  son  pire 
naturel  provenaient  uniquement  de  l’horreur  qu’il  avait  témoignée  du  meurtre  de 
son  père  nourririer,  le  glorieux  martyr  du  Christ,  saint  Thomas  de  (àmtorbéry,  i-l 
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(le  l'impunité  de  ses  assas-'iiis.  Le  conseil  du  Vatican  attendit,  |)our  se  prononcer,  (jue 
les  circonstances  eussent  dessine  la  |)ositiou  des  partis. 

Henri  Tl,  cependant,  examinait  et  pesait  les  événements  avec  sa  profonde  habi- 
tude des  hommes  et  des  alTaires.  Son  épargne  était  immense;  il  l’ouvrit,  et  retint 
près  de  lui  les  hommes  considérables  |>ar  des  salaires  e.vorbitants;  il  oiïrit.  comp- 
tant, beaucoup  plus  d’argent  (juc  n’en  pouvaient  promettre  ses  ennemis  .à  ees 
trou|>es  mercenaires  que  l’on  cunnais.sait  sous  les  noms  de  llrahaimons.  Routiers, 
Cotereaux,  disciplinési  en  teni|)s  de  guerre,  assassins  en  temps  de  |)ai\,  et  il  en  réunit 
plus  de  vingt  mille  sous  ses  drapeaux  ; enfin,  il  écrivit  au  pa|ie  Alexandre  III  pour 
lui  demander  de  le  couvrir  du  Ivouclier  de  sa  sainte  autorité,  et  de  défendre  de  son 
glaive  spirituel  le  fief  du  siège  a|x>stulique  et  le  patrimoine  de  saint  Pieire.  I.e  |Hm- 
tife  envoya  un  légat  en  observation. 

.\u  mois  de  juin  I17S,  les  hostilités  eommenei'rcnt  sur  les  frontières  de  la  Picar- 
die, du  Vexin  et  de  la  lirelagne.  I.e  comte  de  Flandre  entra  dans  la  ^(ormandie,  et 
s’em|)ara  d'.Aumale;  il  mit  ensuite  le  siège  devant  DrincourI  ; mais  le  comte  de 
Boulogne , sou  frère  et  sou  héritier,  y fut  mortellement  blessi",  et  les  Flamands  sai- 
sirent cette  occasion  |mur  se  retirer.  Les  Bretons,  commandés  |>ar  le  baron  de  Fou- 
gères, liv  rèrenl  un  combat  terrible  près  de  Dol  ; ils  y [lerdirent  quiii7x*  eenls  hommes, 
et  le  château  se  rendit. 

Cependant  Louis  VII  s’était  enqiaré  de  Verneuil  ; Henri , v ictorieux , se  présenta 
sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  cette  ville.  Une  pro|>osilion  de  paix  générale  partit 
du  camp  des  Fi-aneais,  et  fut  agréée  )>ar  le  roi  d’.\ngleteiTc.  Les  deux  monarques 
eurent  une  entrevue  an  pied  d’un  orme,  dans  une  vaste  plaine  situix*  entre  Trie  et 
fiisors.  Quehpie  mortification  qu’éprouvât  Henri  II  de  voir  ses  trois  fils  former  le 
cortège  du  roi  de  France,  il  leur  fit  des  propositions  honorables.  Il  offrit  au  jeune 
Henri,  son  fils  aîné,  la  moitié  des  revenus  royaux  de  l’.tngleterre  et  des  rentes  de 
Mormandie,  tous  ceux  de  r.tnjou,  ipiatre  places  de  sûreté  on  châteaux  en  .tngle- 
ten’c,  s’il  y voulait  demeurer,  ou  bien  trois  châteaux  en  Normandie,  un  autre  dans 
l’Anjou,  un  dans  le  Maine  et  un  en  Touraine.  Il  offrit  à Richard  des  terres,  des 
revenus  et  des  châteaux  en  Guyenne,  et  à Geoffroy  la  |iosses.sion  immédiate  de  toute 
la  Bretagne.  Mais,  par  suite  d’une  querelle  surv  enue  entre  Henri  II  et  le  comte  de 
Leicester  qui  tenait  le  parti  de  ses  fils,  la  eonférenee  fut  rompue,  et  la  guerre  rc- 
eonimença. 

Kn  ce  moment  même,  les  Écossais  s’étaient  jetés  sur  le  Nortluimherland,  et 
l'avaient  mis  au  pillage.  Richard  de  Lucy,  qui  les  avait  combatlus,  conclut  avec 
eux  une  trêve  en  apprenant  le  débarcpiement  du  rebelle  Leicester,  et,  joignant  scs 
troupes  a relies  du  connétable,  Humphrey  de  Rohuii,  il  se  précipita  sur  la  ville 
de  Leicester,  s’cii  em|>ara  et  la  démantela  ; il  brûla  ensuite  la  ville  de  Bervviek,  et 
ravagea  le  Lothian.  Leicester,  de  son  côté,  se  réunit  à Rigod,  comte  de  Norfolk  ; il 
prit  le  château  de  Hageneth , et  il  se  rendait  hâtivement  vers  son  propre  domaine 
dans  l’espoir  de  le  secourir,  lorsqu’il  se  vit  entouré  par  l’armée  royale  du  Lothian. 
F'ait  prisonnier  avec  plusieurs  chevaliers,  il  fut  envoyé  captif  à Henri  II,  eneore  en 
Normandie. 

Ce  léger  succès  ne  diminuait  point  les  dangers  de  Henri , et  le  plan  des  ennemis 
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t-onftklérés  dlait  de  nature  à mettre  sa  couronne  dans  le  plus  prand  péril  : le  roi  de 
France  sVtait  eharpé  d'attaquer  la  Normandie  ; Richard  et  Geolîroy,  l’Aquitaine  et 
la  Hretapne;  le  roi  d’Écosse  devait  pénétrer  en  Angleterre  par  le  nord,  et  le  comte 
de  Flandre  avec  le  jeune  Henri,  tenter  une  invasion  (wr  les  côtes  méridionales.  Les 
plus  grands  seigneurs  de  l’.Anglelerrc  prirent  les  armes.  Les  forteresses  de  Wark- 
worlh,  Applebv,  Biougli,  Liddel,  Harlmttle,  tombèrent  devant  les  Écossais.  Roger 
de  Movvbray,  le  comte  Ferrers,  Arebitel  de  .Mallory,  les  comtes  de  Huntingdon, 
de  ('.lare  et  de  Gloeester  soulevèrent  les  populations  jusqu’au  centre  du  royaume. 
Hugues  Bigod  s'cm|>ara  du  clntteau  de  Nonvieb,  et  une  Rôtie  nombreuse  sc  trouva 


ITIi3lr«u  (le  Nnrwkh,  construit  sou»  le  règne  <lv  Guinaume-^le-Coiiquérani. 


disposée  à Gravelines  pour  transporter  en  Angleterre  le  jeune  roi  et  sa  suite,  au 
premier  vent  favorable.  Ge  fut  celle  nouvelle,  que  Henri  II  reçut  dans  le  Poitou, 
lorsqu’il  y était  oceui)é  à repousser  les  attaques  de  Richard,  qui  lui  fit  prendre  la 
détermination  de  quitter  sur-le-champ  le  continent.  Il  espérait  soumettre  les  méeon- 
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lents  par  son  courage,  |wr  sa  prudence  nu  niénie  |>ar  des  concessions,  et  il  eut  lo 
bonheur  d’atteindre  le  rivage  de  Soutliampton  par  une  temixHc  furieuse , avant 
même  que  scs  ennemis  fussent  informés  de  son  départ.  Il  emmenait  avec  lui,  comme 
prisonnières,  la  reine  Aliénor  sa  femme  et  la  jeune  reine  Marguerite  sa  belle- 
fille  (1 174). 

A |>eiue  eut-il  pris  terre  à Snutbampton,  (pi’il  unuonea  rintentinn  de  se  rendre  à 
la  tombe  de  saint  Thomas  Uecket  et  de  faire  satisfaction  à ses  cendres.  11  voyagea 
toute  la  nuit  à cheval,  ne  se  nourrissant  que  de  |>ain  et  d’eau  ; et  dés  qu’il  aperçut 
les  tours  de  la  catliédrale  de  CantoriH'ry,  il  mit  pied  à terre,  quitta  ses  habits  de 
soie,  revêtit  uu  sac  de  p<ùiilent,  se  déchaussa,  et  marcha  ainsi  dans  la  Imuic,  |>armi 
les  pierres  et  les  ronces , laissant  après  lui  de  longues  traces  de  sang.  11  pénétra 
dans  la  cathédrale,  descendit  dans  la  crv|)tc  où  se  trouvait  la  chAsse  du  saint,  et  se 
prosterna  la  face  contre  terre,  en  poussant  des  sanglots  et  se  frappant  la  laiitrine 
devant  un  jieuple  nombreux,  attiré  jwr  l’elrangeté  du  spectacle,  l u évc<|ue  monta 
en  chaire.  C’était  le  même  Foliot  qui  s’était  monti-é  l’antagoniste  constant  de  llec- 
kel  avant  sou  élévation,  durant  son  épiscoi>at  et  npri's  sa  mort,  (iilbert  Foliot, 
après  une  courte  prière,  conjura  l’assistance  de  croire  à la  vérité  des  paroles  d’un 
prince  qui  venait  attester  solennellement  le  ciel  de  son  innocetice;  il  dit  : '>  que 
" Henri  II,  roi  d’Angleterre,  déclarait  devant  Dieu  et  son  saint  marty r Thomas, 
« qu’il  n’avait  ni  ordonné,  ni  concerté,  ni  désiré  la  mort  du  martyr;  que  son  seul 
• délit  pouvait  être  une  expression  imprudente  et  i>assionnéc,  échap|)ée  dans  uu 

■ moment  de  colère,  et  dont  les  meurtriers  s’étaient  prévalus;  que,  |)our  ce  crime, 

■ il  venait  implorer  mistricordc,  faire  pénitence  et  se  soumettre  a recevoir  la  disci- 
« plinc  des  verges.  > Le  roi , qui  était  resté  prosterné  durant  tout  le  discours  de 
l’évêipicde  Londres,  S4‘  releva,  s’approcha  de  la  tombe  du  saint,  se  dépouilla  de  ses 
vêlements  ju.squ’ù  la  ceinture,  s’agenouilla  sur  la  pien'e,  confessa  hautement  son 
crime,  et  se  mit  dans  la  postule  où  lui-même  avait  commandé  que  l’on  plaçAt  les 
Anglais  naguère  flagellés  par  scs  ordres  pour  avoir  imploré  licckel  comme  un 
habitant  du  royaume  céleste.  Plusieui's  évêques  cl  abbés,  réunis  aux  moines  du 
eouvenl,  au  nombre  de  quatre-vingts,  s’armèrent  chacun  d’une  corde  à nu'uds,  et, 
s’approchant  sureessivement,  en  appliquèrent  trois  ou  cinq  coups  sur  le  dos  nu  du 
monarque,  selon  qu'ils  le  jugeaient  plus  ou  moins  cnu|>ahle  (I I juillet  1 174).  Henri  II 
passa  la  nuit  en  prières  dans  la  cathédrale,  entendit  la  messe  le  lendemain,  et  ainsi 
réconcilié  avec  l’église  reiiartit  pour  Londres. 

I>a  piùiilence  publique  du  roi  eut  uu  effet  prodigieux  sur  l’esprit  des  Anglo- 
Saxons  , et  comme  j»r  une  heureuse  ixniicidcnce  rarnuH;  des  Écossais  fut  défaite  à 
la  même  é|xxjue,  et  leur  roi  Guillaume  fait  prisonnier  avec  scs  meilleurs  chev  aliers, 
Henri  ne  manqua  (las  de  faire  honneur  de  ce  succi's  au  bienheureux  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  et  reprit  rapidement  toute  l’influence  que  les  premiers  succès  des 
relielles  lui  avaient  enlevée.  Lu  [leu  de  joui-s,  Roger  de  4lovv  hray,  les  comtes  Fer- 
rers  et  de  Norfolk,  Hugues  Uigod,  l’évêque  de  Uurham,  se  soumirent  et  achetèrent 
le  pardon  en  liv  rant  leurs  châteaux.  On  | iiblia  dans  toutes  les  églisis  <|uc  le  martyr 
Thomas,  avait , par  son  intercession,  placé  Henri  sous  la  protection  du  ciel  et  que 
ce  serait  une  impiété  que  de  résister  àce  monaiX|ue  devenu  presque  saint  lui-même; 
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ft  la  jHipulation  saxoïmc  s'enrôla  a>ee  entlioiisiasme  sous  la  l>aunière  royale. 

PortsniouUi  fut  le  |ioiut  de  réiiuiou  de  rariuée  de  Henri  : elle  s'y  einl>arqua  et  parut 
sur  le  eoutineut  un  mois  à peine  apré.s  le  jour  où  le  roi  était  revenu  en  Angleterre. 
Son  lils,  Henri-lc-Jeime,  ayant  quitté  Gravelines  s’était  réuni  au  roi  de  France  et 
leinsi  trou|ies  assiégeaient  Konen.  I, 'arrivée  de  Henri  força  Louis  VII  à se  retirer. 

File  courte  trêve  fut  convenue  entre  le  roi  d'.Vngletcrre,  le  roi  de  France,  le  jeune 
Henri,  et  Geoffroy  duc  de  Bretagne;  llicliard  refusa  tout  accommodement.  11  était 
dominé  par  Bertrand  de  Boni,  seigneur  limousin,  le  pins  ndèbre  des  troubadours 
de  cette  étioque,  poiHe  et  guerrier  qui  soulevait  les  iiopulations  du  midi  [lar  ses 
lielüqueuses  sirv entes,  et  les  proti^eait  de  son  éixs'.  C'était  dans  l’inimitié  constante 
des  rois  de  France  et  d’.VngleteiTe  que  Bertrand  de  Born  voyait  la  liberté  et  le  salut 
de  l’.Vquitaine,  sa  |iatrie;  aussi  « si  les  deux  rois  avaient  |)aix  ou  trêve,  alors  il  sc 
* peinait  et  s’efforçait  par  ses  sirv  entes  à défaire,  cette  paix.  » 

Il  né  put  cependant  en  retarder  la  conclusion  que  de  quelques  mois.  Bicbard 
éprouva  des  revers,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son  |M“re  , et  les  articles  du 
traité  ne  tardèrent  pas  à être  réglés.  On  se  rendit  mutuellement  les  conquêtes  que 
l'on  avait  faites  ; le  jeune  Henri  reçut  une  |>cnsion  annuelle  de  ({uinze  mille  livres 
sterling  avec  deux  cliAteaux  en  Normandie;  Kichaixl',  la  moitié  des  revenus  royaux 
du  Poitou,  et  deux  ebêteaux  dans  ce  comté;  Geoffioy,  la  moitié  du  revenu  des 
comtés  régis  en  Bretagne  |>ar  le  duc  Conan,  et  deux  cbùU’aux  dams  cette  con- 
trée (1174).  Une  amnistie  générale  replaça  leurs  |>artisans  dans  leur  ancienne  posi- 
tion, et  leur  rendit  leurs  propriété  cl  leurs  honneurs.  îieufcçnt  soixante-neuf  clie- 
valieiii  d’Angleterre  et  d’Ecosse  recouvri-rent  immédiatement  leur  liberté;  mais  le 
roi  Guillaume  n’eut  pas  le  même  bonheur;  il  resta  détenu  au  château  de  Falaise 
justpi’à  ce  qu’une  assemblée  de  barons  et  d’évêques  écossais,  réunis  dans  la  ville  de 
Valogne,  l’eùt  autorisé  à se  déclarer  homme-lige  du  roi  d’Angleten-e,  à lui  faire 
hommage  comme  un  v as.sal  à son  suzerain , a lui  remettre  pour  garantie  les  for- 
teresses de  BerwicK,  Jcdburgb,  Roxbnrgb,  Kdinhurgli  et  Stirling,  (pii  seraient 
désormais  occu|Kxs  par  des  garnésons  anglaises , et  à laisser  en  otages  ses  propres 
frères  et  v ingt  des  plus  hauts  barons,  jnsipi'ù  ce  (pie  la  nobles.se  et  le  clergé  d’Écosse 
eiis.sent  fait  le  serment  d'alU^geancc,  et  se  fus.scnl  engagés  à servir  Henri  contre 
leur  souverain,  si  celui-ci  venait  à manquer  à ses  promesses.  On  exécuta  ces  humi- 
liantes conditions  a la  rigueur  ; Giiillaunic  fut  alors  rclilclié,  et  l’année  suivante  (1 175) 
le  traité  fut  soieiincllrment  ratifié  a York. 

(àitte  guerre  terminée,  le  sol  de  l’Angleterre  parait  dédivrè  pour  quelques  années 
du  fléau  de  la  guerre  civ  ilc  ; mais  elle  ne  cesse'  |Miint  dans  les  iiossi-ssions  continen- 
talts.  Dans  le  Poitou,  où  Ricbai'd  accable  d'exactions  ses  anciens  alliiSi,  Bertrand 
de  Boni  attise  de  nouveau  la  guerre  ; une  ligue  se  forme  contre  le  comte  de  Poitou 
a la  tête  de  laquelle  se  place  Hcnri-lc-Jcnne,  niais  il  rnbaiidonne  bientôt  et  elle  se 
(lis.soiit.  Bertrand  de  Born  seul  résiste  encore  à Richard  dans  son  rliAteau  de  Martel,  et, 
dans  ses  vers  piquants,  reproche  sa  lAcbeté  au  jeune  Henri.  • Puisque  le  roi  Henri  n’a 
■>  plus  de  teiTC,  puisqu'il  n’en  veut  plus  avoir,  qu’il  soit  maintenant  le  roi  des  liiclies!  ■■ 
l.e  fils  aillé  (le  Henri  II,  sensible  à ces  ivproclics,  demande  de  lumvcan  la  Yormandic 
il  son  |KTc,  qui  finit  |>ar  la  lui  céder,  et  ordonne  à ses  frères  de  lui  prêter  serment 
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de  foi  et  hommage  |H>iir  le  diielié  de  Urelagne  et  le  eimité  de  Poitou.  Kieliaed  seul 
repouane  eette  prétention.  I^e  roi  de  Fraiiee  se  déelare  l'allié  de  Ilenri-le-Jeuiie,  de 
son  père  et  des  liarons  aquitains,  et  niarehc  contre  Richard.  .Vlurs  Henri  II,  |H)iir 
ne  pas  seconder  par  sou  appui  rainhition  du  roi  de  l'ranee,  au(|uel  prolitent  toult  s 
ces  discordi's,  rap|M'la  ses  lils  Henri  et  (ieolïroy,  qui  |>ersistèrent  à guerroyer  contre 
le  comte  de  Poitou.  Henri  joignit  aloisi  scs  forces  à tx-lh-s  de  Richard,  et  vint  en  |mm- 
sonnc  mettre  le  sU^ge  devant  Limoges,  oii  se  renfermèrent  Henri-le-Jeune  et 
(îeolfroy.  liiiiitdt  le  jeune  Henri  se  présenta  devant  son  pè're,  lui  lit  sa  souinis.siun , 
lui  promit,  au  nom  des  Ivarons  aquitains,  la  reddition  du  elnUeau  de  Limoges  (1 18.1), 
s'assit  à la  même  table  ipie  le  roi,  et  mangea  dans  la  même  assiette',  puis  il  le  quitta,  et 
se  rendit  parmi  les  insurgés,  auxquels  il  promit  de  nouveau  seeoui-s  loyal  et  iidélité, 
en  mangeant  avec  cn\  et  buvant  à la  même  éruelte.  'raiulis  qu'il  induisait  ainsi  en 
erreur  son  [>ère  et  les  barons  aquitains , il  tomba  dangereusement  malade,  et  mou- 
rut au  cintteau  de  .Martel. 

La  douleur  de  Henri  1 1 |>arut  extrême,  et  sa  colère  contre  les  Ivarons  en  augmenta. 
Le  lendemain  des  runérailles  de  son  Uls  ainé , il  fit  donner  l'as.saul  à la  citadelle  de 
Linnvges,  qu'il  prit  et  qu’il  détruisit,  ainsi  que  plusieurs  autres  châteaux.  Geoiïroy 
ne  tarda  jias  a faire  sa  soumission , et  fut  traité  avec  douceur  ; mais  il  insista  forte- 
inent  |)our  obtenir  le  comté  d'Anjou,  que  Henri  11  ne  consentit  |s>int  à lui  remettre. 
Ite  dépit  il  se  rendit  en  L’ranee,  à la  cour  de  Pbilippe-.Vuguste,  qui  avait  succédé  à 
son  |K're  Louis  Vil  en  1 180,  et  il  y commençait  de  nouveaux  annements  lorsqu'il 
fut  l•envel'sé  dans  un  tournoi  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Il  mourut  de  ses  bles- 
sures, âgé  de  vingt -huit  ans  (1 180). 

Henri  1 1 se  trouvait,  par  cetle  mort,  déliv  ré  de  deux  enfants  ingrats  et  turbulents; 
mais  il  lui  en  ivslait  un  ti-oisième,  celui  dont  l'ambition  et  l’impétuosité  lui  causaient 
lé  plus  d'embarras.  Richard,  surnoinaié  Cceur-de-Lion  , était,  depuis  son  enfance , 
lianci-ù  .Alix,  lillede  Louis  Vil  et  sveurde  Pliilippe-.Augusle.  Le  roid'Angleten'e  la 
gardait  dans  un  chêteau , sans  permettre  que  Richard  l'éiKHisiit , ni  même  (pi’il  en 
apprvK'htU,  à raison,  dis<nt-il,  des  convenances.  Alais  le  peuple  prétendait  qu'il  brû- 
lait iMiur  la  prinees.se  d'un  amour  tpi'il  satisfit,  disent  plusieurs  historiens,  après  la 
mort  de  su  maitressi’  Rosemonde. 

Richard  s’ailrcs-sa  an  pata-  |iour  obtenir  su  lianeée,  et  le  pape  menaça  Henri  d’ex- 
communication ; toutefois,  eelui-ei  s'arrangea  si  bien,  entama  tant  de  querelles,  fit 
tant  de  promesses  Ironqieuses,  qu’il  l>arv  int  à garder  la  princesse,  et  ipi'on  ne  savait, 
quand  il  mourut , s'il  en  avait  fait  une  maitrcs.se , on  s'il  avait  respecté  la  femme  de 
son  fils.  Pliilip|>e  et  Richard , unis  |iar  un  sentiment  qu'exaltait  encore  la  singulière 
situation  d'.Alix,  se  traitaient  en  fri'rcs,  jiartageairnt  le  même  lit,  et,  suivant  l'usage, 
mangeaient  au  même  plat.  Henri  11 , qii'elTraya  cette  intimité,  rap|>ela  pri-s  de  lui 
son  fils  Richaivl,  devenu  l'biMitier  prisomptif  de  la  eoui'oniie  d'Angleterre.  Alais 
Richard,  au  lieu  d'obéir,  se  rendit  en  Poitou,  et  fortifia  plusieurs  v illes  et  cbitteaux  ; 
cependant  comme  les  barons  jioitevius,  ipii  eonnaissaient  son  inaiiqiie  de  foi  et 
sa  dureté,  ne  secondèrent  |ioiut  ses  pi-ojets  de  révolte,  il  prit  le  |Kirli  de  revenir  à 
son  |MTc.  Sa  leiitativc  de  rébellion  n’éliranla  lias  la  |iai\t|ui  régnait  enliv  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  (’.c  fui  même  vers  celte  é|MKpie  que  tous  deux  se  virent 
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[irés  de  (iisors,  |iour  régler  d’une  manière  dél^niti^e quelques  points  eu  litige  (I  I88i. 

L’Eiiro|)e  était  alors  remplie  du  récit  des  malheurs  qui  aeeablaient  les  ebréliens 
de  la  Terre-Sainte.  Le  terrible  sultan  d’Egypte,  Salah-Eddin  (Saladinl,  après  avoir 
remporté  une  victoire  éclatante  à ïibi‘riade  (1 187),  s’était  emparé  de  Jérusalem , et 
avait  ma.ssacré  ou  rérluit  eu  servitude  quatorze  mille  chrétiens.  L’annonee  de  ees 
calamités  vint  consterner  les  chrétiens  d’Europe.  Le  pape  Urbain  III  en  mourut  de 
douleur.  Grégoire  VIII  appela  les  rois  et  les  |>cuples  a la  délivrance  de  la  teiTc 
arrosiic  par  le  sang  du  Sauveur.  L’arebevèquede  Ty  r,  Guillaume,  à la  conférence  de 
(iisors,  |>eignit  avec  une  douleur  si  vraie  les  souffranees  des  chréticus  orientauv 
devant  l'hilippe-.Augustc  et  Henri  11,  ((ue  les  deux  rois,  les  comtes  de  Flandre  et 
de  Gbampagne,  Rirhurd,  comte  de  Poitiers,  et  une  foule  innombrable  de  barons, 
chevaliers , vavas.seurs  et  v illains  de  toutes  les  nations  adoratrices  du  Christ , Pn>- 
venc,-anx,  Poitevins,  Manceaux,  llrctons,  Ilourguignons , .Viiglais,  l'raneais  , sc 
couvrirent  du  sac  de  pénitent  et  se  croi.sèrcnt. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  en  Terre-Sainte , Henri  leva  d’abord  sur  ses 
|M)ssessioiis  continentales,  et  ensuite  en  Angleterre,  un  impAt  qui  s’élevait  à la 
dixième  partie  du  rev  enu  et  des  biens  meubles-  de  chaque  habitant.  Les  seigneurs  de 
liefs,  qui  allaient  suivre  le  roi,  furent  autorisés  à prélever,  sur  leurs  vassaux  et 
tenanciers,  une  cotisation  de  même  valeur  ; les  juifs  furent  astreints  à payer  le  (piart 
de  l’estimation  de  leurs  biens  personnels,  et  leur  <x>ntribution  prcMiuisit,  à elle  seule, 
j)lus  de  soixante  mille  livres  d’argent.  Celle  que  versi-rent  les  Anglais  à Téebiquier 
dé|>a.ssasnixante-<lix  mille  liv  res.  Mais  quandees  sommes  énormes  furent  rcrueillies, 
Henri  lit  porter  cet  argent  dans  son  trésor,  et  ne  s’occui»  plus  ni  de  croisade , ni  de 
gueiTC  en  Palestine.»  D’ailleurs  laméchanceté  du  malin  esprit  ne  donnait  |ms,  . et  avait 
déjà  rallumé  la  discorde  entre  Henri  , Richard  et  le  roi  de  France.  La  gueiTc  était 
recommencée.  Dans  une  nouvelle  conférence  tenue  entre  les  deux  rois,  en  présence 
de  Richard,  Philippe  proiwsa,  comme  Ivase  de  la  paix,  la  remise  d’Alix  et  la  prestation 
de  serment  des  v assaux  de  Henri  à l'héritier  présomptif  Richard,  ainsi  que  cela  s’était 
pratiqué  pour  son  frère  ainé.  Henri  II  rejeta  ces  ouverturi-s  d’une  manière  évasive. 

• Je  l'avais  regardé  comme  im[)ossible,  s’écria  Richard , mais  je  suis  actuellement 
■ forcé  de  le  croire!  - et,  tirant  vivement  son  éiK’e,  il  la  jeta  aux  pieds  de 
Philip|>e,  et  s’agenouillant,  il  ajouta  : • Sire,  mon  frère,  c’est  à vous  <pie  je  remets 

• la  défense  de  mes  droits , à vous  que  je  fais  hommage  t>our  mes  duchés  de  Nor- 
> mandie,  de  Rretague  et  d’Aquitaine,  |)our  mes  comtés  d’.Anjou,  du  Maine  et  de 
" Poitou. — Je  l'accepte,  répondit  Philip|KvAuguste,  et  pourvous  témoigner  l'amitié 

• d’nn  fri-re,  je  vous  donne  mes  villes  d'Issoudun  et  de  Chàteauroux.  » 

La  conférence  fut  rompue.  La  plupart  des  Ivarons  du  Poitou,  une  |>artie  de  ceux 
de  la  Normandie,  toute  la  Rretagne,  se  déclarèrent  |iour  Richard.  Henri  II  rassembla 
son  armée  aux  env  irons  de  Saumur  ; et  tandis  qu’on  se  pré[«rait  à des  actions  déci- 
sives, un  légat  du  pape,  Jean  d'Anagni,  et  (piatrearcbevèqucs,  ceux  de  Gantorbérv , 
de  Rouen,  de  Rourges  et  de  Reims,  menaçaient  les  rois  d'excommunication  et  d’in- 
terdit s'ils  ne  dé[Kvsaient  les  armes.  Daus  une  nouvelle  entrevue,  Philip[H^ 
projKvsa  encore  le  mariage  d'  Alix  cl  de  Richard  et  la  reconnais.sanee  de  ce  prince 
comme  héritier.  Henri  11  offrit  de  donner  la  main  d’.\bx  à Jeaii-sans-ïeriT , 
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son  fils  oliôissant  et  alTwtionné,  et  de  le  dWarer  héritier  de  touti's  les  |>rüvinee.s  du 
eontiiienl.  I.e  roi  de  France  .se  ri'eria  et  s’y  refusa  [H)ur  Richard.  I..e  cardinal  légal 
dit  aloin  qu’il  allait  mettre  la  France  en  interdit.  « Tu  le  |)cnx,  reprit  Philip|H-, 
• mais  je  ne  te  crains  pas.  Le  saint-pt’re  n’a  point  à sévir  contre  un  roi  qui  punit 
•<  ses  vassaux  l’elielles.  ,\s-tu  donc  déjii  flairé  les  estrelins  de  l’Angleterre ‘f  » 

I.es  propositions  de  Henri  U rejetées  )»ar  ses  adversaires,  ce  prince  se  vit  forcé 
de  se  défendre  sur  tons  les  |>oints  contre  son  fils  Richard  et  contre  le  roi  de  France 
Philippe.  T.a  Fcrté-Rcrnard , Chaumont , Amboise , Château-du-Loir , ouvrirent 
successivement  leurs  portes  aux  alliés.  La  ville  du  Mans  fut  prise  d’assaut,  et  Henri 
courut  le  danger  d’y  être  fait  prisonnier.  Tours  fut  investi,  et  le  roi  d’Angleterre  se 
retira  à Sauinur.  Sa  sant»‘  était  extrêmement  altérée  par  les  chagrins  et  les  fatigues  ; 
il  crut  ressentir  les  atteintes  d’une  dissolution  prochaine.  Le  duc  de  Boui-gogne,  le 
comte  de  Flandre  et  l’archevêque  de  Reims , saisirent  ce  moment  d’affaiblissement 
d’esprit  et  de  eor)»  |X)ur  l'engager  il  recevoir  une  paix  qu'il  ne  pouvait  se  flatter 
d'im|X)ser.  Henri  se  soumit  à tout  ce  que  l'on  voulut,  se  reconnut  expressément 
■<  l’homme  lige  de  Philippe,  à merci  et  à miséricorde,  • lui  céda  le  Berry-;  consentit  à 
la  remise  d’.\li.x  et  à son  mariage  avec  Richard;  à la  prestation  du  serment  de  foi  et 
hommage  i»ar  les  Anglais,  et  tous  ses  sujets  d’outre-mer,  à ce  fils  reln-lle;  au 
paiement  de  vingt  mille  mares  en  indemnité  à Philippe;  à la  promes.se , jurée  par  ses 
barons,  de  le  contraindre  à cxiVuter  ce  traité,  s’jl  tentait  de  se  soustraire  à aueune  de 
.ses  conditions  ; à donner  enfin  à Richard  le  baiser  de  [mix  et  de  réconciliation. 

L’un  des  articles  du  traité  stipulait  une  amnistie  pour  tous  les  liarons  et  seigneurs 
qui  avaient  ostensiblement  ou  secrètement  adhéré  aux  projets  de  Richard.  Henri 
voulut  connaître  leui's  noms,  et  le  premier jle  tous  était  celui  de  son  fils  bieu-aimé, 
Jean!  - Quoi!  s’éeria-t-il,  celui  que  j’ai  le  plusehéri  s’est  aussi  éloigné  de  moi!  Bien, 
> que  tout  aille  dorénavant  comme  il  pourra,  je  n’ai  plus  souri  ni  demoinidu  monde!  » 

Il  partit  |K)ur  (’.binon , le  cœur  brisé.  • Honte  au  roi  vaincu  ! s’éeriail-il  dans  les 

- acci's  d’une  fièvre  violente,  honte!  honte  éternelle!  .Maudit  soit  le  jour  qui  le  vil 

- naitre!  maudits  les  enfants  qu'il  procréa!  • 

H mounit  enfin  en  exhalant  une  dernière  malédiction  contre  ses  fils.  Son  (xirps  fut 
à l'instant  dé|xtinllé  par  ses  serviteurs,  comme  l’avait  été  celui  de  Guillaume-le- 
Couquérant;  à peine  put-on  trouver  un  linceul  pour  l’envelopixr,  cl  un  mauvais 
chariot  pour  le  conduia' à sa  dcrnièredemeure(l  18!)).  Il  fut  inhumé  à Fontevrauld. 

Goi'vebxemext,  Lois,  Beacx-.\hts.  — I.a  conquête  normande,  tout  en  modi- 
fiant les  institutions  judiciaires  des  .Vnglo-Saxons , en  avait  ce|>endant  conservé  les 
prinripaux  traits.  Les  cours  du  manoir,  du  hundred  et  du  comté  suhsistaieut  tou- 
jours; seulement,  les  mis  empiétaient  frécpiemment  sur  les  prérogatives  de  ces 
tribunaux  en  leur  enlevant  la  connaissance  des  causes  |>arlieuliêres  pour  les  |X)rter 
devant  la  cour  du  roi  (curia  regis). 

La  curia  retjii  était  dans  l’origine  une  assemblée  publique  où  étaient  convoqua  à 
de  certaines  ép<Kpu*s  tous  les  vassaux  immédiats  de  la  couronne.  Là  se  traitaient 
toutes  les  affaires  du  royaume,  là  se  jugeaient  tous  les  crimes  d’état.  Les  vassaux 
qui  s’y  rendaient  pour  prendre  part  au  gouvernement  étaient  désignés  d’ordinaire 

I.  i.v 


Digitized  by  Google 


HISroIRK  IVAMil.KTKIlHK. 


I9l 

suiis  le  nom  di-  barons.  Mais  l>iviitot  l'asMistaiico  au  ^raiid  conseil  national  étant , 
(a)iir  la  plupart  d’entre  en\,  un  service  oiiéreiu  plutôt  (pi’nn  diiiit  avantageux, 
iH’aneoiip  cessèrent  de  s’y  rendre,  et  le  nom  de  baron  , se  resserrant  peu  a peu,  ne 
s’appliqua  plus  qu’aux  vassaux  de  la  eoumnne , assez  puissants  et  assez  riches  |M>ur 
avoir  nue  cour  de  justice  établie  dans  leur  inanoii-.  ■ Aueune  ri‘gle  «instante  et  posi- 
tive ne  distingua  d'abord  ces  barons  des  autres  vassaux  immédiats.  I.eur  prévùni- 
nence  et  ses  résultats  furent  des  faits  individuels  et  variables  lunptemps  avant  ipi’on 
les  vit  former  une  classe  distincte  |iar  la  |iermanene.e  de  son  titre  et  de  son  droit. 

Les  évêques,  et  un  prand  nombre  de  prieurs  et  d’abbés,  se  rendaient  â l’assemblé’e 
générale,  soit  eomme  chefs  du  clergé,  soit  comme  vassaux  imiiukliats  du  mi  ou  bamns. 

Aucune  trace  d’élection  ni  de  députation,  soit  de  la  |iart  des  vas.saux  immédiats  qui 
aimaient  mieux  rester  dans  leurs  terres,  soit  de  la  part  des  villes  et  Ixiurgs,  ne  se 
laisse  a|H'rcevoir. 

Quant  au  |Muivoir  de  ces  as.semblées , il  est  vain  d’en  chercher  les  attributions  et 
les  limites  ; aucun  |K)uvoir  n’avait  alors  ni  attnlintions  ni  limites  déterminées  ; tout 
était  matière’ de  fait  et  de  nécessité.  On  voit  le  grand  conseil  des  barons  occuik'  de 
la  législation,  des  affaires  ecclésiastiques,  des  ipiestions  de  paix  et  de  guerre , de  la 
nomination  aux  grends  emplois  publics,  des  taxes  extraordinaires,  de  la  succession 
il  la  couronne , de  l’administration  de  la  justice , des  affaires  domestiques  du  roi , de 
son  mariage,  de  celui  de  ses  enfants,  des  dissimsions  de  lu  famille  rojale,  en  un  mol, 
d(“  tous  les  intéix'ls  de  l'état , loutis!  les  fois  que  le  roi  ne  se  émit  |ias  assez  fort  |Miur 
les  régler  sans  le  coneours  de  ses  principaux  sujets,  ou  loi-scpie  sa  eonduite  a excité 
des  plaintes  assez  générales,  assez  redoutables  |siur  lui  faire  sentir  la  néeessité  des 
transactions » 

Mais  la  cour  du  mi  ne  sii'geait  ainsi,  avec  tousses  niemlires,  que  dans  de  certaines 
wea-sions.  En  lenqis  ordinaire,  elle  était  eoni|K>s<s“  du  grand  justicier,  du  chance- 
lier, du  tn%orier,  dont  les  charges  dé|ieuduicnt  de  la  volonté  du  ixii;  du 
eonnétable,  du  ehainliellan,  du  maréchal  et  de  l’intendant,  dont  les  dignités  étaient 
(les  fiefs  béreûlitaires ; de  (pielqnes  chapelains  du  mi,  et  de  ipichpies clercs  instruits 
dans  la  science  des  lois , choisis  |iar  le  monaiapie.  line  section  particulière  de  cette 
cour  s’occupait  exclusivement  de  toutes  les  matières  relatives  aux  revenus  du  sou- 
verain; elle  prit  le  nom  de  cour  de  l’échiquier.  Comme  la  cour  du  roi  paraissait  plus 
impartiale  et  plus  indé|ienduntc  (|ue  les  cours  pnivinciales,  on  s’y  adressait  fré- 
quemment, et  c’était  là  |)our  le  trésor  une  source  importante  de  rev  enus,  parce  (pi’il 
fallait  payer  pour  (pi’une  affaire  fût  portée  des  tribunaux  ordinaires  à la  cour  du 
roi.  Henri  11,  voyant  que  la  distance  des  lieux  empi'chait  encore  un  grand  nombiv 
de  scs  sujets  de  recourir  h cette  juridiction , établit  des  juges  ambulants  devant  les- 
(piels  dev  aient  ('tre  |)ortéesU's  affaires  civ  iles  et  criminelles  de  chaque  (smilé.  Dans  la 
V ingt-deiixièinc  année  de  son  règne,  en  I I7G , il  eonv<K|ua  un  grand  conseil  à South- 
amptoii,  et  divisa  l'Angletcn'e  en  six  districts,  à chacun  desrpiels  furent  attribués 


I.  Guizot.  Estai  sur  l'oTisjiat  tia  ÿaaveratmsut  représentatif  en  Angleterre.  — Heport  fram  llie 
tarits'  rfnnmitteee  nppninteil  to  learrh  the  inurnals  of  the  hoase  . rails  of  pnrtininent  anil  ilarn- 
ments  lai  ntl  mattei  laaetnnif  the  itignitij  <i/«  peer  ofthe  realiii.  Lonilres  1S30.  — Eilintiniy  Hectew, 
I xvvi. 
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trois  juges  amhulaiits.  Lo  iiislriirtioiis  de  ws  iioiiu’mi  v tnagislrals  furent  «lelaillées 
avec  soin  ; elles  leur  enjoignirent,  d’aliord  et  avant  tout,  de  veiller  aux  intérêts  du 
roi,  et  de  suivre  les  piwés  de  la  eonronne  toutes  les  fois  ipie  la  valeur  de  l’ohjel 
en  litige  ne  dé|»assait  pas  l'elle  de  la  moitié  d’un  lief  de  chevalier  ; de  reeliereher  les 
pupilles  qu'on  aurait  pu  sonstrairc  à la  garde  noble  du  i-oi,  les  jeunes  filles  ou 
veuvi-s  dont  le  mariage  devait  être  eonlié  à la  eouronne,  les  iKÛiéliees  dont  ou  lui 
aurait  caché  les  vaeanci-s , les  empiétements  faits  sur  le  domaine  nival  et  sur  les 
forêts  ; puis  de  iKiui'suiv  re  les  malfaiteurs  en  tout  genre , lis»  délits  relatifs  aux  |Kiids 
et  aux  mesures,  l'altération  des  monnaies,  etc. 

l/inslitntiou  des  juges  aiuhutants,  dont  le  principal  hut  était , eomiiie  un  vient  de 
le  voir,  de  remplir  le  trésor  du  mi  au  moven  des  droits  à percevoir,  des  amendes, 
dtsi  compensations  et  des  amereiainents,  iie  pouvait  rendre  euliéreineut  satisfaisante 
radniinistratioii  de  la  jusliec,  à une  éisxpie  oii  la  eorriqition  était  d'ailleurs 
tellement  dans  les  imeiirs,  (|uc  le  roi  lui-même,  dans  sa  mur,  recevait  de  l'argent, 
exigeait  des  présents,  et  cela  souvent  des  deux  |>arties  adverses  a la  fois.  Klle  eut 
cependant  des  résultats  avantageux.  C'est  il  l’institution  des  juges  amhulants  que 
r.Vugleterre  est  redevable  de  l’uniformité  de  la  loi  commune,  qui  autrement  eiit 
été,  comme  celle  de  l'rauee,  morcelée  en  une  inlinité  de  coutumes  locales  toutes 
(lilTérentes  entre  elles.  Henri,  d’ailleurs,  qui  ne  soulfrait  pas  dans  les  autri-s  les  abus 
qu'il  se  permettait  lui-même,  sévit  avec  une  telle  sévérité  contre  les  juges  ambulants 
soupv’onnisi  de  s’être  laissé  corrompre , ipie  le  grand  justicier  Ramilf  de  (■lanville 
nous  assure , dans  la  pri'face  de  son  ouv  rage , qu’il  n'existait  (las  alni's  dans  la  cour 
du  roi  un  juge  qui  osAt  s’écarter  du  sentier  de  la  justice. 

Ce  n'était  pas  seulement  la  législalion  que  la  complète  iiorniaude  avait  modifiée. 
Klle  avait  tout  transformé  dans  le  jmivs.  I.e  français  était  devenu  la  langue  du  goii- 
vernemeiit.  de  la  noblesse,  des  tribunaux,  et  l'anglo-saxoïi  relégué,  dans  les  elassr's 
inférieures  du  [leuple,  v subis.sait  insensiblement  riiilluenee  de  la  langue  doininaiite, 
et  par  sa  fusion  avec  le  franeo-norniaiid  préparait  la  langue  anglaise  aetiielle. 

C’était  aussi  l’arcbiteeture  normande,  civile,  religieuse  et  militaire  qui  régnait 
(lartout  et  sans  mélange  en  Angleterre;  son  triompbe,  du  reste,  avait  été  facile. 
Tout  r-oiieoiirt  à nous  prouver  l’inférioriU"  réelle,  daus  tous  les  genres,  de  rarcbi- 
teeture  anglo-saxonne.  Pour  l’arebiteeture  civile  et  religieuse,  nous  avons  d’abord 
le  témoignage  deAVilliam  de  .Malmesburv  : • Tandis  que  les  Saxons,  dit-il,  déployaient 
dans  leur  maiiiêre  de  vivre  un  luxe  inouï,  extravagant,  leurs  maisons  et  leurs  édi- 
fices étaient  |ietits,  luis  et  grossiers  ; les  Normands  au  contraire,  (|Uoiqiie  modérés  cl 
simples  dans  leiii-s  micurs , étaient  iiassioiinés  pour  les  maisons  soniptueusc's,  el 
déployaient  dans  leurs  édifices  publies  et  |mrtieuliei's  la  plus  grande  magnilireiice.  > 
.Même  infériorité  pour  l’arebitecture  militaire,  et  la  raison  en  est  simple.  .A  l’épo<jue 
de  la  complète  de  l’AnglcteiTe,  le  territoire  de  la  l'rauee  était  divisr*  en  une  foule 
de  duchés,  comtés,  vicomtés,  sireries,  etc.,  et  ebaeun  des  seigneurs  de  ces  sinierai- 
netés,  gramics  ou  petites,  s’efforcait  de  mainteiiir  sou  indépendanee,  soit  contre  le 
roi,  soit  eoiitre  des  voisins  puissants,  |iar  la  eoiistriietioii  de  eluUeaux  fortifiés, 
derrière  les  niiii-s  desipiels  il  mettait  à l’abri,  lui,  sa  famille  el  ses  riebesses.  Kii 
Vngleterre,  il  eu  était  aiitreiiieiil.  I.a  royauté  y était  encore  un  |H>iivoir  réel,  un 
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pou\oir  assez  fort  jwur  s’opjioscr  aux  tentatives  qu’auraient  faites  les  prands  vas- 
saux aün  de  se  rendre,  eoinme  eu  France,  entièrement  indépendants,  et  pour  protéger 
les  petits  proprietaires  contre  les  envahissements  des  grands.  De  là , |iour  les  uns , 
imimsibilité  d’as-surer  leur  indéi>endance,  iwur  les  autres  inutilité  de  protéger  leur 
liberté  par  la  construction  de  châteaux  forts.  Aussi,  tandis  que  la  France  possède 
encore  des  restes  assez  nombreux  de  châteaux  du  x*  siècle  ou  du  commencement 
du  XI*,  on  ne  trouve  en  Angleterre  que  deux  ou  trois  constructions  qui,  comme  le 
cbàteau  de  Castleton,  reproduisent  les  caractèi-cs  principaux  de  l'architecture  mili- 


Clillcau  Ov  Cjkik'loii,  coinit'  de  l)crl>>. 


taire  de  cette  époque,  la  tour  carrée  et  la  |)osiliou  sur  une  éminence  de  terre  ou 
motte,  naturelle  ou  artificielle. 

Cette  alisence  de  forteresses  nous  est  au  i-esle  encore  prouvée  par  la  facilité  avec 
laquelle  Guillaume  s’enqiara  de  l’.Vngleterre.  Quch|ues  v illes  enceintes  de  murs  s’oppo- 
sèrent seules  à ses  armes,  et  ce  ne  fut  |>as  dans  les  châteaux  forts,  mais  dans  les  bois 
et  les  marais  que  se  réfugièrent  les  défenseurs  de  riudépcndance  anglo-saxonne. 

Guillaume,  au  contraire,  comprit  que  [Huir  affermir  sa  puis.sance  eu  Angleterre 
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il  lui  fallait  un  grand  uuinlire  de  places  fortes,  et  dès  son  arrivée  a Londres  il  y 
ordonna  l'creclion  d’nn  clnUean  qui  subsiste  encoiT;  c’est  le  donjon  de  la  Tour  de 
I.ondrcs  Des  restaurations  nombreuses  ont  ôté  aux  détails  extérieurs  de  cet  éxlifiee 


Lr  donjon  do  la  Tour  de  tondre»,  aulroRirtit  dit  la  Tour  Blanrho,  façado  du  itord>oiio«l. 


leur  earaclère  primitif;  mais  la  forme  du  monument  a été  conservée,  ('.'est  la  forme 
enrrée,  qui  prédomine  dans  les  eonstruetions  militaires  du  xT  siècle;  on  a déjà  pu 


|ji  Tour  R'anche,  façade  du  «1111-041. 


l’observer  dans  les  cluUeaux  de  Roelicster  et  de  Norwicli  (voyez  les  dessins  de  ce 
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rliiiU'au.x  , |).  132  el  ISH),  et  on  la  retmiivcra  eiicoix- dans  eeu\  de  .\eweaslle  et 
de  Itiehinond,  (|ni  seront  repriHlnits  plus  tard  dans  le  cours  de  cet  oii\rage. 

I.a  clia|>elle  de  la  Tour  est,  de  tout  rédiricc,  la  seule  |)artie  qui  soit  restée  telle 
<(  l'elle  était  lors  de  sa  construction.  On  l•etronve,  dans  leur  simplicité  priuiitiee. 


Tour  tli'  l.oniirrn.  Inl^ripur  de  la  chapelle  de  la  Tour  Blanche. 


tous  les  caractères  de  rarclnleclure  romane  qui  réjfuait  alors  sur  le  continent.  I.es 
colonnes  formées  de  firos  MLs  cylindriques,  sont  pesantes  et  courtes,  les  faces  plates 
des  cliapitcanx  sont  à |ieine  déeon'es  de  qiielipies  ;;rossières  moulures.  I.es  arclii- 
\nlles  des  arcades  n'ont  d'antre  ornement  (pi’iine  rniipée  de  pierres  symétriques. 

I.a  Tour  fut  construite  [tarfîundulpli,  moine  de  l'abliaycdn  Jlec,  un  des  plus  liahilcs 
arclnleetes  de  celte  é|XM|ue.  ?ioinmé  par  (juillanme,  en  réeom|>ense  de  ses  lalcnls,  à 
l'i^  cclié  de  Roehesler,  il  lit  construire  le  clii'deau  que  l'on  admire  encore  aûjonrd’lmi 
el  <pii  serxil  de  modèle  à pri^sqiie  tous  ceux  qni  furent  élexés  à cette  é|KHpie  et  jusrpic 
xeis  le  milieu  du  xii'  siècle,  en  Anplolerrc  comme  en  Normandie'. 


I . Nous  omiHiintimÀ  u IV\c«‘IIcdI  oiiirago  d«'  .M.  de  raumoiil , auquel  nous  devons  d«*jà  heauroiip  » ta 
di.sen|>lioii  du  elifilcau  de  RtH'hesler.  Ou  verni  quels  prottrès  avait  fait,  eu  |tou  île  lenqK,  l’arl  «les  forii* 
Uentiotis. 

« Le  donjon  de  Roehesler  so  com|>osait  d'une  luiir  principale  carn-e  et  d'une  autre  tour  plus  petite 
apfdiquée,  formant  saillie  sur  le  corfis  principal  de  la  citadelle. 

On  entrait  it  Roehesler  |var  un  vestilMdi*  plac*’*  dans  une  |iailie  saillante  du  donjon,  et  pour  > ftarviv 
idr  nu  avait  établi  iiii  escalier  qui  se  trouvait  binisqueineiii  iiilermin|m  une  cv>riaine  di>tanci‘  de  la 
porte,  atiu  de  nH^voir  l'exlnmiité  d'un  pont-levis. 

|/entn>e  :i  laquelle  ou  aecédait  (uir  ee  pont-levis  était  ferim'e  par  une  porte,  et  munie  d'une  hers*'. 
Il  f*'  Irmivail  nu  vesithnir  enmmuuiqnant  avi'c  le  eor|»s  prinrip:il  du  dnnjnn  |>ar  une  nnveriim*  qui 


Digitized  by  Google 


IIKNHI  H. 


{\)U 


S’il  cHaU  <le  la  politiqut*  de  (iuillaume  dViieoui’ager  |>artcmt  la  constniclioii  de 
nouveaux  eInUeaux  forts,  VintêixH  des  eoiiipaguons  entre  lesquels  il  avait  partagé 
l’Angleterre  les  y portait  aussi,  et  le  pays,  jusque  là  si  pauvre  en  moyens  de  défense, 
fut  bientôt  couvert  de  maisons  fortiüées.  On  a vu  a quel  point , sous  le  règne 
(PKiienne,  les  forteresses  se  imdtiplièrentj  Henri  II  fut  forcé,  n son  avénemenl 
an  trùne,  d’en  assiéger  et  d’en  délruii'e  une  partie. 

l/andiitceture  religieuse  ne  fit  pas  des  progrès  moins  rapides  que  rarchitecture 
militaire.  I.i^  s^Mgneurs  nortnands  étaient  |>assionnés  pour  les  constructions  de  tout 
genre,  et  aucune  partie  de  la  Fi’ance  ne  présenta  peut-être,  au  xr  siècle,  autant  de 


ri-'riiMic  comme  \a  i^romit'rc  ciiln'‘e  au  moyeu  triiiic  i»orlc‘  et  «l’uiie  l»erso.  Deux  graiulcs  uichi“i 
pratk|n(H>,s  dauâ  ce  jtassage,  reiiferniaietii  liatu^  «le  piem?  |»our  les  soldats  ou  semiiiciles  i|ui  gar- 
daient la  porte;  au  pn'mier  étage  était  un  cçcallerdeM'cudant  an  rci-Klenrhaussèe;  deux  antres  escaliers 
plao's  aux  angles  opptist^,  sVIevaient  depuis  le  premier  étage  jiis<|u'au  somiDCl  des  murs. 

Le  rez-<lc*chaussi’e  était  sans  fcnélri-s»  et  s«*ulement  i'*clairë  par  d<«  ouvertures  étroites  ou  guicbcLs 
qui  ar.uent  à peine  sU  ponces  en  cam^  et  flisposées  de  telle  sorte  que  les  flèches  ou  antres  pixijecUles 
qu'on  atimit  essayé  d'y  lani’er  ne  |ioiivaient  causer  aucun  dommage. 

La  hauteur  de  c<'  re/*d<M?h:«usséc  était  d'environ  H pie<is:  Il  était  divisé  en  deux  {>arües. 

L'iHage  aiMlessus  avait  iO  pieds  de  liauteiir  ; un  n’y  voyait  pas  d’ouverture»  tlu  côté  de  l’cscalkT  exl<^ 
rieur,  puni*  que  l'escalade  aurait  été  plus  facile  de  ce  côti*. 

\ cet 'étage,  se  trouvait  une  vaste  salle  nN-erant  le  jour  par  des  guichets,  et  dans  laquelle  ktgeait  la 
majeun*  partie  de  la  garnison.  On  voit  du  cdti'  du  nord,  dans  l'épaisseur  du  mur,  un  {>etit  apparU‘ment 
muni  d’une  cheminée  qui  | aruit  avoir  été  le  logement  de  l'oflicier  de  gaule. 

Le  Inûsièiiu:  étage,  à {larlir  du  rez-deH’haiisst'e,  avait  :W  (lieds  d'élévation,  et  reufermaU  les  appar- 
tements dti  liamii  ou  eummamhml  du  château  ; il  était  éclain'*  |tar  des  fenêtres,  mais  qui  oc  pouvaient 
donner  aitcune  iiM|uiéliide  à cette  hauteur. 

L'étage  le  plus  élevé  de  tous  (le  quatrième,  eu  eomptaiil  le  reZ'de-chaii.vséc)  avait  16  pieds  de  hauteur. 
A caui^e  de  rélévatiou  à laquelle  il  se  trouvait,  ou  n'avait  pris  aucunes  piècaulions  i>mir  le  défendre. 
Des  fenêtres  s(tacieuses  jtouvuient  rei»evoir  des  machines  de  guem*,  telles  que  des  Iwlistes  ou  des  cala* 
piiltes;  c'était  de  là  que  la  garnison  devait  le  plus  aisément  tncommotler  tes  assiégeants.  Les  quatre 
aiigU^  de  la  maîtres.^'  tour  étaient  stmnunl('*s  de  IminUks  on  guérites  canve»  on  l'on  pouvait  placer 
«k-s  senlineik*». 

lo>s  ap[iarUM)teüLs  du  commandant,  an  troi'^ième  étage,  éüiieul  plus  onit»  que  les  autres  et  au  numbrt* 
de  trois,  savoir  : deux  grandes  salles  ayant  chacuiu;  30  pimls  de  long  sur  io  de  large , et  un  app:)r- 
lemenl  pins  {lelit  dans  la  cfuirdii  vostihiilo. 

Afin  d'ohlenir  plus  de  jour,  on  n'avait  |M>iut  siqian*  les  deux  grandes  salles  p;ir  une  muraille 
pleine;  elles  eoiiimnniquaieiit  de  l’une  à Kaulre  |»ar  de  bcdles  arcades  cinlïiHîs,  ornées  de  moulures 
vn  zig-zags. 

D»*s  chemimk's  placées  à cliaeiinc  des  deux  extrémili’*s  du  donjon  s'oiivraienl  sous  des  arcades  ornécni 
d«*  fn'lis  et  de  zig-zags. 

Le  tuyau,  an  lien  de  res.semltler  à celui  des  autres  cheminées  de  l'épotpie,  pr<'s<>iitait  mie  es(iécü 
<le  cavité  t'oiiique,  dont  l’ouvcrlHn;  allait  alMintir  en  dehors  de  la  iiiurailie.  et  res-seniblail  à celle  des 
guichets  de  piusiem's  feiiétix's. 

On  eonimuniquait  aux  difféiyuls  étages,  an  moyen  d'i^alicrs,  et  une  galerie  ou  corridor  perce 
dans  i'éiiaiss^mr  d<^  murs  faisait  le  tour  de  i'édilice;  cette  galerie  ne  sc  prulungeaii  {las  liuHzontalc- 
uieiil,  mais  elle  nioniail  ou  <k^eudait  an  moyeu  de  iiKircbes. 

l'our  founiir  d'eau  la  garnison  en  cas  de  siège,  nn  puits  magniliqiie  avait  éu^  cn^nsé  au  centre  du 
donjon.  Le  cylindre  de  cc  puits  s’élevait  jiis<(irau  .M>nmiet  du  mur  qui  séparait  l'edilice  en  deux  |iar- 
Ites,  de  sorte  qn’on  pouvait  puUer  de  l’eau  à chaipie  étage,  p.'ir  des  ouvertures  ménagée»  d.'ins  cc  mur. 
On  avait  au»i  pratiqué  à l’intérieur  d«i  |Miits,  ties  trous  carrés,  v'spaet's  n^gulièreiuenl,  au  moyen  des 
tpiels  on  di*seemlait  jus(|u'au  fond  ; evMle espèce  d’échelle,  creus*^  dans  la  pierre,  à peu  prés  comme 
les  trous  d'un  colombier,  servait  pour  descendre  dans  le  puits,  alin  de  le  nctloyei  ou  d'en  retirer  les 
uhjeH  qui  aumienl  pu  y tomber.  « 

(De  CaiimonI,  Rhloire  sonvnnirfde  Varrhiteeturê  au  maynt  ùge^  p,  iH:2  H sniv.) 
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fundatiüiis  dV-glis«8  et  d’abbaj  es  que  n’cn  pr^uta  raucicniie  piwiace  de  Norman- 
die. Les  durs  et  les  priucipau.x  barous  donnèrent  l’exemple  à leurs  vassaux.  « Dans 
ces  jours-lii,  dit  Guillaume  de  Jumièges,  les  habitants  de  la  Normandie  jouissaient 
d'une  |>ai\  profondei  et  les  ser>iteurs  de  Dieu  étaient  considérés  {lartout  avec  le 
plus  grand  respect.  CItaque  seigneur  dans  ses  domaines  rivalisait  de  7>le  à bâtir 
des  églises  et  à doter  des  moines  qui  priassent  Dieu  pour  sou  salut.  > 

Il  en  fut  de  même  après  la  conquête  de  l’Angleterre.  • Voyez,  dit  Guillaume  de 
.Mabnesbury , voyez  s’élever  de  tous  côtés  des  églises  et  des  monastères  dans  un  nou- 
veau style  d’architecture,  novo  adijicandi  généré.  Voyez  la  patrie  animée  d’une  telle 
ferveur,  que  les  riches  croiraient  avoir  perdu  la  journée  qu’ils  n’auraient  |«is  signalée 
|M)r  quelque  acte  éclatant  de  générosité.  • Aussi,  l’art  ne  |K>uvait  rester  station- 
naire; et  il  suffit  pour  juger  de  ses  progrès  de  comparer  à la  chapelle  de  la  Tour 
les  ruines  de  l’abbaye  de  l.indisfarne,  élevée  quelques  années  aprt-s:  s’il  reste 
encoi-e  quelques-unes  de  ces  grosses  colonnes  à fiit  cylindriipie,  elles  sont  oniées  de 


lie  rnliltiivc  ü<'  LintUsfarGO,  Hoir  IMAmi. 


moulures  qui  en  déguiseni  la  lourdeur  et  la  monotonie.  Les  autres  piliers  sont  for- 
més d’un  assemblage  de  roloniietlcs  et  de  demi-colonnes  réunies  eu  faisceau;  c’est 
un  acheminement  marqué  vers  le  système  d’architecture  que  nous  verrons  prédn- 
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niiiKT  dans  la  suite,  lorsque  des  fûts  d'une  longueur  immense  s'élanceront  d'un  seul 
jet,  depuis  le  pavé  jusqu’aux  combles,  pour  aller  recevoir  les  arceaux  de  la  voûte. 

Au  rommeneeinent  du  xr  siècle,  les  lairles  conservaient  enc<ire  une  grande  sim- 
plicité. L’arcliivolle  ornée  de  queUiucsi  moulures,  souvent  toute  unie,  reposait  encore 
as.sc7.  fréquemment  sur  de  simples  pilastres.  Vers  le  milieu  du  xr  et  dans  le  conimen- 
cemenl  du  xir,  les  arcliivolles  se  multiplièrent  et  se  cliargèrent  d’ornements  ; la 
|K»rte  de  l’église  du  prieuré  de  Kirkliam , (|ui  date  du  règne  de  Henri  1",  est  un  des 


Poric  Ogliÿcdii  prieuré  do  Kirkliam. 


plus  curieux  modèles  qui  existent  de  ce  genre  d'ornementation , que  l’on  retrouvera 


JIISTolUK  l)V\\<;i.F.TKHIlK. 


i iicoiv  iliiiis  la  |Kn-li^  et  la  fem'ti’e  dii  château  de  l.udlow  \oie  le  dessin  de  ce  cliàlvaii 
au  rèftne  de  Henri  III),  et  dans  la  porte  de  l'ahhaje  de  .ledhurgh  f^oirla  graMire 
si'parée  représentant  eetle  ahitaje). 

Il  en  est  de  même  pour  les  fenêtres  ; an  eommeneemenl  du  \r  siècle,  elles  sont 
ordinairement  ornées  d’une  archivolte  formée  |>ar  de  simples  pierres  sjinélri(pics, 
(|uel(piefois  par  de  grossières  moulures  (voir  les  ehiHeanv  de  Hoeliester,  \Mgmore, 
p.  I '.VI  et  101}  J mais  dis  le  milieu  du  xi*  siècle,  elles  dev  ieiinent  remari|ual)les  par  la 
linesse  et  la  quantité  de  lemu  ornements  (voir  celle  du  elntleau  de  l.udlow). 

Itientèt  ce  ne  fut  plus  seulement  aux  détails  que  l’on  s’allaelia,  on  reelicrelia  la 
grandeur  inqmsante  de  rensend)le.  Maurice,  évêque  de  Londres,  rehillit  sa  cathédrale 
snrnnpiansi  vastect  simagniliipie,  qneseseontem|Vorains,  (pioiqueaeeoutumésàres 
mei’v cilles,  en  furent  frappv-s  d’élonnement , et  Ir.iitèrent  son  enireprise  d’in.sensix'. 
Mais  de  tons  les  prélafs,  le  plus  prodigue  d'rililiees  de  tout  genre,  ce  fut  Hoger,  évêque 
deSarnm,  dont  il  est  question  nu  règne  d'Klienne.  I.i>s  mines  de  l'aliluive  de  Malmes- 


ilo  l'ftliliayc  de  Halmeabur) 


biirv,  \oilii  intillKMimis4Miiont  lont  rc  (|iii  ivslo  |)oiir  nous  conririnor  ce  que  dit  de 
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lui  \Mlliam  ilc  M.iliiirsimn  : • l.acullir- 
■ dralc  qu'il  lit  construire  ne  le  cédait  à 
" aucune  autre,  cl  les  surpassait  prcsipie 
••  tontes;  et  il  tit  clc\cr  de  si  nonihrcnv 
“ cliàteauN , des  demeures  si  splendides, 
■■  et  diTorccs  a\ec  tant  de  maifniliccnce , 
(|u'il  sera  ini|)<issil)le  à scs  successeurs 
« (le  les  luainlcnir  seulement  en  (dat.  » 
(irilce  à cette  giMitTcuse  lùmilation , 
r.VngIctenv  se  couvrit  de  inomnueuts, 
et  rappeler  tous  les  ediOces  religieux  qui 
ont  ('■t('  construits  à cette  cpvxpic,  ce  serait 
nommer  rime  après  l'antre  presipie  toutes 
U*s  catlu'‘d rates  et  Itsaltliajes  delà  Grandc- 
llretague.  Il  est  vrai  que  dans  toutes  la 
destruction  et  les  restaurations  succes- 
sives oui  change',  dans  l'cusemlile  an 
moins,  le  caractère  primitif  de  l'arclii- 
tecture;  mais  il  est  peu  de  ces  e'diticcs 
oii  l'on  ne  retrouve  des  parties  couscrvi'cs 
tout  entières  dans  le  stjle  original. 

Juscpi'a  la  fln  xi*  siècle,  la  statuaire 
('•tait  reste'c  dans  iiii  ('tat  d'inh'rioritè 
r('elle,  et  la  ligure  humaine  n'avait  èt('  l’c- 
pix‘sente*e(jue  de  la  manière  la  pins  hi/arre 
et  la  plus  incon'ccle.  >dusen  avons  donne' 
nu  exemple  en  reproduisant , d'apivs  un 
chapiteau  de  l’e'glise  de  Sainl-Gvwges  de 
lîocliervilleen  >'orinaudie,  un  uiouuavenr 
de  ce>lteép(xme.  (V.  page  lit.) 

I.e  bas-relief  (pie  nous  (loiuions  ici 
n'est  que  le  (h've'loppement  d'un  chapi- 
leaii  (le  la  liii  du  xn'  siècle,  lirv'  de  la 
iiK'mc  église;  il  montre  (piels  singuliers; 
progrès  la  sculpture  avait  (h'jà  faits  à celte 
('|Kiqnc.  - ('x'Ite  rcnaissaiicc  de  la  sta- 
tuaire contriluia  puis.samiiient  a changer 
l’asiK-ct  disv  monuments  religieux  en  ap- 
portant nu  ('l('uient  tout  nouveau  dans 
leur  (h'coratioii.  Les  archivoltes  et  les 
voussures  des  portes,  oriie(*s  auparavant 
de  monhires  de  tonte  espi-re,  comnicn- 
cèrent  à se  couvrir  de  personnages;  les 
eu  isinr  onieiiu'iit  que  des  ligures  chiim'riqiies , 


luiqians  qui  jusque-là  ii'av aient 
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soniMablcs  ù celles  qui  sont  reprdsentëcs  sur  la  porte  de  l’église  de  Kirkliaiii,  ou  sim- 
plement des  pierres  taillées  symétriquement,  furent  aussi  tapissés  de  l«s  reliefs.  ' • 
D»sv-lors,  les  tombes  qui  n’étaient  auparavant  que  de  simples  cercueils  en  pierre 
portèrent  sur  la  table  de  recouvrement  l’efilgie  de  celui  qui  y était  renfermé. 
Ces  efligies  n’étaient  d’abord  qu’en  demi-relief,  comme  le  prouvent  le  toml>eau 
de  l’ablni  Vitalis,  et  ceux  de  Gislebert  et  de  Joseelin  de  Salisbury.  ( Voir  les  pages 
1 18  et  168.  ) Ce  ne  fut  guères  que  dans  les  premières  années  du  xiii'  siècle  vers  Ii- 


Effigie  de  l'abM  Viulis. 


do  MagnaviMo,  comte  irRsv'i. 


règne  de  Jean-sans-Terre,  que  ks  statues  en  ronde  Ifossc,  prcs<|uc  entièrement  déta- 
chées de  la  pierre  sé|)ulerale,  commencèrent  à être  exécutées  en  Angleterre,  et 
c’est  à tort  que  l’on  a assigné  la  date  du  xti;  siècle  à la  statue  qui  décore  le  tom- 
beau de  Geolfroy  de  Alagnavitlc  ou  de  Handeville,  comte  d’Essex,  dans  l’églisc 
du  Temple  à l.ondres.  Elle  est  évidemment  de  la  même  époque  que  celle  du 
comte  do  Pembroke,  qui  fut  inbumé  aussi  dans  l’église  du  Temple,  au  comroenee- 
ment  du  rt-gne  de  Henri  111  (voir  au  règne  de  ce  prince  l’effigie  du  comte  île 
l’cinbroke}. 


I De  Caiinioiit  Hûtoire  lommairr  de  l'arrhiteeture  au  moyen^ge,  p.  tOO. 
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La  |>einture  à cette  é|>o<iue  ii'c\istc  encore  que  dans  les  manuscrits.  Là,  Ica  ar- 
tistes se  révèlent  sous  une  double  face.  Imitateurs  prescjue  serviles  de  la  manière 
b;santine  dans'  la  représentation  de  la  ligure  bumaiue , ils  sont  entièrement  origi- 
naux dans  les  ornements  qu’ils  prodiguent  autour  de  leurs  tableaux.  Ces  rliunes , 
ces  meuds,  ces  entrelacs,  ces  enroulements  de  toute  sorte , ces  masses  de  feuillages 
et  de  (leurs,  au  milieu  des(|uels  ils  mêlent  des  ligures  chimériques,  des  animaux,  et 
même  des  personnages,  c’est  la  une  ornementation  entièrement  distincte  de  celle  de 
l’Orient,  et  toute  cmpreiide  du  génie  des  peuples  du  Nord.  Elle  est  singulière , 
bizarre,  mais  elle  est  complètement  nom  elle,  complètement  originale,  et  l’on  peut 
>oir  |iar  les  exemples  que  nous  eu  avons  donnés  dans  les  lettres  initiales,  et  aussi 
tians  les  baptistaires  et  divers  autres  monuments,  que  ces  arti-stes  si  na'ifs,  et  sous 
linéiques  |x>inLs  de  vue,  si  grossiei's,  savaient,  dans  de  certaines  parties,  joindre 
à la  plus  incroyalilc  richesse  de  détails  une  rare  élégauce  dans  la  disposition  géné- 
rale , une  liarinonic  parfaite  dans  l’ensemble. 


Croit -du  tu*  sitède,  dans  le  cimcüt-re  de  ri'glisc  de  E)au>. 
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i<'liard,  (.'Il  HiTivant  au  tmni',  coiniiU'iK'a  par 
LTiidi'e  la  liluTti'  à la  l't'im*  Alii'tiur,  sa  mère , 
i‘l  lui  t-uufia  le  gou\cincmeiitdcr.\npletcrrt‘ 
le  leiii|ts  (|u'il  aurait  à passer  sur  leeou- 
tiiieiil.  I.oiii  de  re|Kiusser  les  luiiiistres  el 
l'Miiseillers  fidèles,  qui  semblaieut  avoir  ex- 
cité sou  |KTc  à bliliuer  et  eoudwitre  les  eiitn-- 
pi  ists  de  ses  enfants,  il  les  ap|H‘la  près  de  lui, 
cA  les  eoufirma  dans  leurs  foiielious;  puis  il 
partit  pour  l’  Angleterre,  où  il  se  fiteouroiiner 
à Westminster,  le  3 scptciubre  1 189. 

rrèred’ai’iuesdel’hilippe-Auguste,Uiehard 
axait  pris  la  croix  en  inènie  teiiqis  que  ee 
/7  prince,  et  tous  les  deux  se  pro(iosaienl  de 
^ délix rer  la  x ille  de  Tvr,  qui  restait  seule 
alors  au  pouvoir  des  clm'tiens , et  de  re- 
conquérir Jérusalem,  oii  l’inx incible  Saladin  avait  rétabli  les  mo.squées  et  le  culte 
lie  Jlabmnct.  l’oiir  aceonqdir  ce  pixijet,  liicliard  avait  besoin  d’argent.  Il  vendit  .s«‘s 
propres  terres,  ses  ebdteaux,  et  tout  ce  qui  appartenait  au  domaine  ro^al.  Les  hautes 
charges  de  l’état,  cl  jusqn’àcellc  de  grand  justicier,  fni-ent  adjugé'csau  plus  oITranl. 
" Je  vendrais  Londres,  disait  le  roi,  ai  je  trouvais  un  acheteur.  Les  hourgeois 
saxons  de  plusieurs  villes,  qui  étaient  la  propriété  du  roi , se  cotisèrent  alors  pour 
racheter  leui-s  maisons,  et  devenir,  à charge  de  rente  annuelle,  propriétaires  du  lk‘u 
qu'ils  habitaient.  Par  le  seul  fait  d’un  |>areil  traité,  la  ville  qui  l’avait  eonelu  deve- 
nait une  corporation,  et  a’oi^anisait  sous  des  syndics  res|K>nsables  enxei's  le  roi 
jKJur  le  paiement  de  la  xlette  muuici|>ale,  el  envers  les  Iwurgeois  pour  l’emploi  des 
sommes  levées  par  contribution  |)ei"sonnelle.  Les  règnes  des  sneeesseurs  de 
Iticliard  I''oiri'ent  un  grand  nombre  de  ces  conx  entions,  |)ar  lesquelles  les  cités  d’An- 
gleterre sortirent  gradnellement  de  la  condition  où  la  conxiuète  normande  les  avait 
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l'ail  desix'iidri’  Hicliard  \eiidit  l'iinire  k'  <'<inilé  df  Noi'tliuiiiljfi  laud  à 1 V\t’(|ue  de 
Durliaiii , et  au  iiii  d’Éeosse  les  dmits  de  siizeruiiieté  aequis  par  Henri  II , avec  les 
eluiteauv  de  lîovliiirgh  et  de  Benviek.  Mais  ce  qui  lui  rap|sirta  le  plus,  ee  fut  lui 
massacre  des  Juifs,  qu’il  toléra  du  moins  s'il  ne  rordonua. 

Ia‘s  Juifs  étaient  li'S  seids  intermédiaires  des  commercants  dans  les  di\erses 
eontm's  de  l'Europe  et  de  l’Asie , et  les  banquiei-s  de  tous  les  états  chrétiens  ; mais 
pn'eisément  |Miree  (pi'ils  n’étaient  que  tolén's  et  que  la  loi  eomimine  ne  les  proté- 
"cait  pas,  ils  demandaient  auv  fonds  (pi’ils  mettaient  en  rireulation  des  intérêts 
énormes,  se  récupérant  des  perles  que  lu  mauvaise  foi  leur  faisait  éproioer,  sur  les 
transactions  des  hommes  lovauv.  Aussi  le  peuple,  qui  n’avait  |Ms,  comme  les  barons, 
la  facilité  d’extoripier  des  (piillances  à main  année,  leur  eonserx ait-il  une  baine 
(pt’euNenimait  encore  te  fanatisme  relisçieuv.  A raMUiemeut  de  Itiebard,  des  dék- 
Kiusi  de  la  nation  juive  apisirlcreut  au  roi  un  prissent  d’une  \aleur  considérable,  alin 
de  se  le  reiidiv  fa\orable,  et  (pioiqu’un  ('•dit  leur  eût  défendu  de  paraître  auv  cén'- 
inonies  du  eouronuement,  les  einoyi^s  osèrent  ce|)cndant,  à la  faveur  du  don  magni- 
li(|ue  dont  ils  étaient  |«irteurs,  ikuii'lrer  dans  le  [mlais.  Des  officiers  de  la  cour  les 
re|smss<-mit,  et  les  ebassèreut  à coups  de  pierre  et  de  bi'iton.  11  n’en  fallait  |xis  tant 
|H)ur  émouvoir  la  |xipulaee.  Ee  bruit  se  ivpandit  que  Itiebard  avait  ordonné  de 
inassaerer  les  Juifs,  et  permis  de  s’emparer  de  leui's  biens.  AussikH  la  foule  se  jairta 
dans  toutes  leui’s  demeures,  en  fon;a  les  [sirtes,  en  assassina  les  habitants,  et  mit  le 
fen  aux  maisons  apri's  les  avoir  dé|M)uillées.  Ee  roi  intervint  aloi-s,  et  déclara 
((u’il  prenait  les  Juifs  sous  sa  protection;  mais  conune  il  ne  punit  aucun  des  ineen- 
diaires,  mcurtriei's  ou  s|)oliateurs,  les  croisés,  dans  leur  marebe  vers  les  cotes,  se 
crurent  en  dmit  d'imiter  leurs  frères  de  Eorulres.  Lincoln,  Kdmondsbury,  I.ynn. 
Stamford , Norvvicb,  virent  recommencer  les  atrocitré  de  la  capitale.  .V\ork,  les 
.Inifs  furent  assiégés  dans  la  citadelle  où  ils  s’étaient  réfugiés.  Dans  leur  désespoir 
ils  enterrèrent  leur  argent,  brillèrent  tout  ce  qui  pouvait  être  consumé,  tuèrent  eu.v- 
inèines  leiii's  femmes  et  leui-s  enfants,  el  linirent  par  s’égorger  les  uns  les  autres.  Oe 
ipii  survécut  fut  massacré  sans  pitié.  Les  vainipieurs  n'en  (■|)argiièrent  pas  un  seid  , 
el  courant  à la  catliédrale,  où  se  Iroiivaienl  dé|>osiv's  les  cédules  ou  rceon naissances 
des  sommes  d’argent  prètiH's  par  les  Juifs  à la  noblesse  et  auv  iiropriidaires,  ils  s’en 
einparèrent  et  les  brûlèrent  au  pied  de  l’autel.  Eescroisi^  et  le  roi  lui-mème,  qui, 
|KHir  s'éipiipcr,  avaient  emprunti'  des  sommes  considérables,  se  trouvèrent  ainsi, 
avant  leur  diqiart,  libi'Tés  de  toutes  leurs  dettes. 

\ lin  de  rigler  l’administration  de  l’AngleteiTc  diiraiil  son  alisencc,  le  roi  |mrtageu 
la  régence  entre  son  cliaiicelier  (inillaiimc  de  Longcbanip,  évêque  d’Ély,  et  Hugues 
l’udsey,  évikpie  de  Durliani.  H exigea  ensuite  du  prince  Jean  et  de  l’arclievêque 
d’York  (ieolîroy,  son  frère  naturel , le  serment  de  ne  |ias  entrer  dans  sou  royanme 
avant  sou  retour;  puis  il  lit  donation  a Jean-sans-Terre  du  comté  de  Morlaiii  en 
>(a'inandie,  et  de  ceux  de  Eaneaster,  A’oitingliam  , Derby,  Doi’set,  Somerset,  (ilo- 
eester  et  Cornouailles.  Ces  dis|Hisitioiis  faites,  il  sc  prépara  au  di-parl,  el  le  I"  juillet 
1190,  les  lois  de  l'ranee  et  d’Angleterre,  entourés  de  leui-s  chevaliers,  réunirent 

1.  .V.  Mileriv.  I.  IV,  p.  iS. 
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lfui>i  armées  et  en  |>ass»Teiit  la  revue  a Vézelav.  On  euiiipta  plus  de  eent  mille 
Immnies  entlimisiastes  de  ploire  et  de  religion , jeunesse  fougueuse  qui  ne  redoutait 
aucun  péril,  et  ne  voyait  d’ol)staeleà  son  sueet's  que  dans  la  lenteur  du  vojage.  Les 
deux  rois  renouvelèrent  leurs  proti-stations  d’éternelle  amitié,  et  lireiit  un  [Miele  de 
fraternité  d’armes  en  s’engageant  sur  l’Iionneur  et  la  v ie , sous  |veine  d’exeomnuini- 
cation  , a ne  rien  entreprendre  contre  leurs  dixnts  mutuels  durant  la  croisade.  I.a 
double  armée  des  croisré  marcha  de  Tonnerre  ju.Mpi’à  Lyon , commandée  |>ar  les 
deux  l'ois.  On  se  sépara  dans  cette  ville.  Pliilipi»e-Auguste  conduisit  ses  trnu|)«s  à 
(jènes  oii  des  trans|x)rts  lui  étaient  préparés.  Richard  Ocur-de-Lion  se  dirigea  vers 
Marseille,  Mcc  et  Vintimille,  qui  relevaient  du  roi  d’Aragon,  sou  neveu,  et  où  devait 
le  rejoindre  la  flotte  d’Angleterre,  apri-s  avoir  [lassé  le  ilétroit  de  Gibraltar.  Les  deux 
armées  se  rejoignirent  vers  lu  lin  de  septembre  au  (Kirt  de  Messine , en  Sicile. 

L’enqx'reur  d’Allemagne,  Frédéric  HarlieroiLs.se,  n’avait  pas  attendu  les  croisi's  di? 
l’i'anee  et  d’Angleterre,  et  il  s’était  flatté  de  l’esimir  de  conquérir  sans  eux,  avec  son 
armée  de  cent  cinquante  mille  bomiues,  la  ville  de  Jérusalem  elle  tonilK’au  de  Jé.sus- 
(Jirist  J mais  apres  avoir  surmonté  les  obstacles  que  lui  avaient  opposés  les  Grecs  et 
les  ^fusulnians,  il  périt  en  se  baignant  dans  les  eaux  du  8elef  (I  l!)U),  et  lorsque  son 
llls  Conrad,  qui  prit  le  cuiiiiuandemcnt  à sa  mort,  toucha  eniiii  la  Terre-Sainte,  il  lui 
restait  à |ieine  huit  mille  bomnies,  accablés  encore  |iar  les  maladies  et  la  disette. 

Philippe  et  Ricbai'd  |iassi'rcnl  I biver  eu  SieUe,  et  bientôt  commencèrent  entre 
eux  les  dissensions  et  les  querelles.  Gnillaunie  II,  le  dernier  roi  de  Sicile,  lieau-frère 
de  Richard  , était  mort  sans  iNisIérité  (I I8IP , en  léguant  ses  états  a Constance , sa 
üllc,  femme  de  l’empereur  d’AUcinagnc  Henri  VI  ; loutefois  Tancrède,  frère  naturel 
de  Constance,  s’était  ein|)aré  du  tn’nic , et  s’y  inaintenait  |iar  la  force  des  armes. 
Il  avait  aussi  retenu  le  douaire  de  Jeanne,  veuve  du  dernier  roi.  Richard  le  rv-clama, 
appela  sa  so-iir  pri's  de  lui,  et,  traversant  avec  (|ucl(|ues  galères  le  détroit  de  Mes- 
sine, il  atta<|ua  un  cliôteaii  fort  sur  les  ci’ites  de  la  Calabre,  s’en  em|>ara,  et  le  donna 
à Jeanne  comme  place  de  sûreté.  Au  retour  de  cette  ex|>éditiun  en  pleine  |iaix,  il 
aperçut  près  des  côtes  une  Ile  qui  appartenait  u des  moines;  il  les  cbas.sa  de  cette 
résidence , et  lit  de  leur  demeure  un  dép<’>t  d’armes  et  d’approvisionnements.  Une 
(wreille  conduite  n'é'tait  pas  faite  pour  lui  concilier  l’amitié  des  Siciliens.  Rientôt 
une  querelle  sanglante  éclata  entre  un  détachement  d’Anglais  et  <|uelqiies 
Ixiurgcois  de  Messine.  Philippe,  voulant  se  rendre  médiateur  de  ce  dill'ércnd,  tint 
une  conférence  hors  des  murs  avec  le  roi  d’.VngIcterre  et  des  envoyés  de  Tancrède , 
mais  tandis  qu’il  s’occniwit  de  calmer  les  esprits  échauffés,  ou  vint  avertir  Richard 
que  l’affaire  devenait  générale.  Ik;  prince  qnilta  hrustpiement  l’as-semblée,  courut  sc 
mettre  à la  tète  de  ses  troupes,  et  poursuivit  les  bourgeois  de  ^lessine,  qui  se  reti- 
rèrent dans  leurs  murs  et  fermèrent  les  |H)rtes.  Richard  attaqua  la  ville,  y pénétra, 
suivi  de  dix  mille  hoinmes , l'altandonna  aux  e.xci's  de  si>s  soldats , et  lit  planter  ses 
étendards  sur  les  tours  et  les  rem|)arts. 

Philip|)c-.AugHsle  regarda  comme  un  outrage  [H'i'sonnel  l’érection  des  drai>eaux 
de  Richard  sur  les  murailles  d’une  ville  qu'il  halnlait,  et  dans  laquelle  il  se  trouvait 
presque  le  prisonnier  de  son  vassal.  Il  s’cii  plaignit  hautement.  Richard  lui  repiocha 
d’ètrc  resté  [wisible  siK-ctateur  du  combat , et  la  querelle  se  serait  envenimée , si  les 
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plus  sapes  des  chevaliers  pivseiils  iretisseiit  ouvert  l'avis  de  remellre  la  ville 
aux  Templiers  et  aux  Hospitaliers  jusqu’à  ce  que  le  l'oi  de  Sicile  eut  doniu' 
satisfaetinn. 

Cet  év  énement  fit  •■omprendrc  à Tancrède  qu’il  n'obtiendrait  rien  de  Richard  |iar 
la  force  des  armes.  Pour  conserver  ses  états,  il  consentit  à ■paver  au  roi  d’Anpleterrc 
la  somme  de  quarante  mille  onces  d’or,  que  ce  souverain  réclamait  comme  conqio- 
sant  ensemble  le  douaire  de  Jeanne , sa  sœur,  et  le  leps  fait  par  le  roi  défunt  à son 
|KTe  Henri  II.  Puis,  ixiur  se  débarras,ser  de  ces  hâtes  incommodes,  Tancrède  ne 
chercha  plus  qu’à  aigrir  les  deux  rois  l’un  contre  l'autre  ; il  saisit  l’instant  oii  Phi- 
lippe pressait  Richard  d’épouser  sa  sœur  .\lix,  et  où  Richard  s’y  refusait  en  alh^puant 
que  ce  si-rait  un  crime  puisiiu’elle  avait  un  enfant  de  son  père  Henri  II,  et  que  d’ail- 
leurs il  avait  offert  sa  couronne  à Bérenpère,  princesse  de  Navarre,  pour  communi- 
quer au  roi  d’.Angleterrc  une  prétendue  lettre  de  Philipiie,  ipii  promettait 
à Tancrède  de  se  joindre  à lui , s’il  voulait  attaquer  li-s  Anglais  pendant  la  nuit. 
Dans  la  discussion  très-vive  que  causait  la  question  du  mariage,  Richard  ne  put 
s’empêcher  de  proiluire  à Philipivc  sa  lettre  à Tancrède.  • lie  n’est  ici , dit  le  prince 

• français  en  la  i-epoussaut  avec  dédain,  qu’un  indigne  artifice,  un  prétexte  honteux, 

• que  vous  invente!  pour  fausser  votre  parole,  jimir  renoncer  à la  main  de  ma  sœur.  > 
Richard,  surpris,  n’osa  insister  sur  la  vérité  de  cette  lettre;  mais  il  est  pmliahle 
(pi’il  founiit  assez  de  preuves  de  rinconduite  de  la  princesse  Alix , ou  de  la  v iolence 
ipi'elle  avait  subie,  pour  que,  [xar  un  traité,  Philippe  le  relevât  de  l’engagement 
ipi’il  avait  eontracté,  à condition  qu’il  payât  au  roi  de  France  10,000  mari's  en  cinq 
années,  et  qu’il  restituât  la  |K*rsonne  de  la  princes.se  et  les  places  fortes  qui  avaient 
composé  sa  dot.  Les  deux  rois  redev  inrent  grands  et  loyaux  amis  comme  aupara- 
vant, et  Philippe-.AugusIe  mit  à la  voile  jxvur  Saint-Jean-cl’Acre  ou  Ptolémaïs 
( KO  mars  1 101). 

Richard  ne  s’empressa  pas  de  le  suivre.  Retenu  par  l'amour,  il  se  plaisait  à pro- 
mener Bérenpère  et  la  reine  mère  Aliéner  des  oïtes  de  la  Calabre  à celles  de  la  Sicile. 
Knfm,  il  quitta  ce  pays,  suivi  de  cinquante-trois  galères  et  de  cent  cinquante 
navires  de  toutes  dimensions,  l'ne  tcni|xHc  dispersa  la  flotte  anglaise , et  le  roi  fut 
forcé  de  relâcher  dans  file  de  Crète , où  il  espérait  réunir  au  moins  ses  principales 
galères,  mais  il  lui  en  manqua  vingt-cinq.  Il  se  rendit  à Rhodes  pour  en  avoir 
des  nouvelles,  et  ne  tarda  pas  à savoir  que  plusieurs  de  ses  vais.seanx  avaient 
rèhoué  sur  les  eûtes  de  File  de  C.hypre,  qu’on  avait  pillé  leur  chanteinent  et  mis  aux 
fers  matelots,  soldats  et  ivas.sapei's. 

Isaac  Csvmnène  régnait  alors  dans  File  de  Chj'pre  avec  le  titre  d’empereur,  et  il 
est  prolvable  que  la  conduite  antérieure  des  cnùsc's  à Cionstantinople  et  dans  l’Asie 
mineure  l’engageait  à repousser  tmde  relation  avec  des  hommes  qui  ne  ménageaient 
l>as  plus  leurs  alli»‘s  que  leni's  ennemis.  Richard  lui  demanda  satisfaction,  et,  sur 
son  refus,  vint  attaquer  File.  Les  chevaliers  normands  enlevèrent  les  galères,  cl 
SC  pnù'ipili'renl  sur  le  rivage  avec  Richard  à leur  tète.  Ils  em|)orlèrenl  d’assaut 
la  ville  de  Limassol , surprirent  le  eamp  d’Isaac,  et  forcèrent  ce  prince  de  s’enfuir  à 
Nicosie.  Le  malheureux  Comnène  fut  obligé  de  s’engager  à liv  rer  tous  ses  châteaux 
à des  garnisons  anglaises,  à faire  hommage  de  vassal  à son  vainqueur,  à lui  fournir 
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i'iiiq  foiils  clicvaliers  ix)ui'  la  pierre  de  Palestine,  à payer  trois  raille  cinq  cents 
mares  d'or,  et  à suivre  les  eroisAi  en  Terre-Sainte.  Kiehard  s’engageait  à lui  rendre 
ses  états  aprîsi  la  l’onquéle  de  Jérusalem,  s'il  était  satisfait  de  sa  conduite. 

Itientiit  Isaae  reprit  les  armes  et  se  mit  à la  tête  d'une  armée  réunie,  à la  liAte  ; 
mais  il  fut  défait;  Nicosie  se  rendit,  et  sa  lille  et  lui  tombèrent  aux  mains  du  vain- 
(pieiir,  qui  le  fit  charger  de  chaînes  d’argent,  i>ar  courtoisie,  et  l’enferma  dans  un 
elnlteau  où  il  mourut  quatre  ans  après. 

Il  y avait  déjà  deux  années  que  les  croisés  av  aient  entrepris  le  siège  de  Ptolémaïs. 
I.isi  galères  de  Pise  en  hliM|uaient  le  port,  et  des  flots  de  chndiens  iK-cidentaux  inon- 
daient sans  CC.S.SC  la  Terre-Sainte,  et  renouvelaient  cette  armré  qui  eanqiait  autour 
de  la  ville,  mais  qui  était  autant  assiégée  qu’assiégeante,  et  dont  Saladin , |>osté  lui- 
même  sur  les  montagnes  voisines,  rendait  tous  les  efforts  inutiles.  La  famine  et  la 
|Msite  étaient  ses  auxiliaires  ; un  enthousiasme  aussi  puissant  ipie  eeltii  des  rtiivtiens 
exaltait  les  musulmans.  Plus  de  tmis  cent  mille  hommes  étaient  déjà  luoris  sous  les 
murs  de  la  ville.  I,orsque  imrnt  Philippe-.Vugnste  les  grandes  actions  rmunmen- 
eèrciit  ; mais  Richard  ne  se  montrait  pas  eiieore.  lùifin,  il  arriva  après  avoir  dans  sa 
roule  eonrii  de  nouvelles  aveiituri-s.  Philippe  parut  le  revoir  avec  joie.  Les  deux 
princes  se  jwrtagèrent  le  eommandenieni  du  camp  et  celui  de  la  Iraneluù',  ipi’ils 
échangeaient  tour  à tour,  de  deux  jours  rnu,  et  bieiitiM  lis  .'^rrasins,  au  uomhiT  de 
cinq  mille,  demandi'rent  à capituler. 

Les  obligations  ipi’on  leur  im|M>sa,  |Hiur  avoir  la  vie  sauve,  furent  rigoureuses. 
Uans  un  délai  de  quarante  jours,  Saladin  devait  mettre  en  lilaTté  quin/.e  reuts  cap- 
tifs ehrétieus,  livrer  le  liois  de  la  sainte-croix,  et  payer  200,000  lusants  d’or 
(environ  2,  ïOO  OIX)  francs).  Saladin  n’aceepta  [las  ees  conditions,  et  au  ternie  assigné, 
Richard  fit  décapiter  les  cinq  mille  musulmans,  - .sans  que  Philip|ie  s'y  op(iosAt.  » 
Saladin,  de  son  côté,  fit  égorger  tons  les  prisonniei-s  chrétiens. 

Les  rois  de  France  et  d’ .Angleterre  étaient  plus  divisés  que  jamais  par  des  rivalités 
d’orgueil  et  d'amhition.  Philippe  s'était  plaint  de  l'incniyahle  abandon  où  Richard 
l’avait  lais.s(-  si  longtemps  ; il  lui  reprochait  d’avoir  fait  déchirer  et  jeter  dans  la  boue 
la  Iwnnière  du  duc  d’Autriche,  hrave  chevalier,  qui  l’avait  arlmrée  en  montant  à 
l’assaut  avant  le  roi  d'.Vuglcterre  ; il  supi>osait  que  Conrad,  marquis  de  MonIfeiTat, 
<pii  disputait  à Guy  de  l.nsignan  le  Inïne  de  Jérusalem,  et  qui  venait  d’être  assassiné 
à Tyr,  ne  l’avait  été  ipi’à  l’instigation  de  Richard,  protecteur  de  Lusignan.  Enfui,  il 
déclara  que  sa  sauté  trop  altérée  cl  des  intérêts  majeurs  le  rappelaient  en  France, 
et  il  partit  malgré  les  supplications  des  chefs  confédériss.  Dix  mille  humilies  de  sa 
suite  restèrent  en  Palestine,  sous  le  comniundenient  du  duc  de  Konrgogne. 

• Le  nii  d’.Aiigleterre,  resté  chef  suprême  de  la  croisade  par  la  retraite  de  Philip|x-, 
voulut  eondiiirc  son  armée  à JalTa,  et  il  déploya  dans  cette  marche  une  prévoyance 
militaire,  une  activité,  une  présence  d’esprit,  un  eonrage  |iersonnel,  cpii  lui  valurent 
l'nflniiralion  des  plus  redoutables  chevaliers,  et  une  renonmiée  dont  toute  l'Europe 
ne  tarda  pas  à retentir.  Saladin  le  suivait  [ms  à |ias,  rani|iant  près  du  camp  des 
croisiSv,  les  atlaipiant  le  matin , les  attaquant  le  soir,  de  front , de  flanc,  et  |Mtr  der- 
rière. De  nomhreux  i-enforls  augmentèrent  l’armée  des  Sarrasins,  et  une  liataille 
générali’  di-vint  indispensable.  Elle  si-  donna  le  7 septembre  1 1!)2.  Les  chrétiens  ne 
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c-omptai«-nf  plus  que  trente  mille  hommes,  partage  en  cinq  divisions;  l'exagération 
des  historiens  pi>rte  à trois  eent  mille  le  nombre  des  musulmans.  .Après  une  san- 
glante mêlée  et  des  faits  d'armes  hénuques,  Riebard  eontinua  sa  marehe,  atteignit 
.lalTa,  V prit  ses  (piartiers,  et  s’v  fortilia. 


rot>luiiK*s  niihl^irc*  k>ii»  I**  d'’Richnnl  Orur^tlf-Lioii. 


('.et  espnl  siqH'rhe  eommeneait  eependant  à eonrevoir  ttmte  la  lémérilé  d'une 
guerre enlrepriseave»'  tant  d'inqirévoyanee  et  de  légèreté,  à huit  eents  lieues  de  son 
pays,  sur  les  indiees  les  plus  incertains,  et  sans  possihilité  de  s'y  proenrer  des  secours 
en  hommes  on  en  argent,  i.es  croisés,  d'autre  part,  qui  n’avaient  vu,  dans  leur  pre- 
mier enthousiasme,  <[ue  des  couronnes  immortelles  à partager  au  ciel,  et  des  biens 
terrestres  a ramasser  en  Asie,  décimés  par  le  glaive,  |»ar  la  diseltect  les  maladies, 
regretlaienl  leni*s  foyers,  el,  désabusés  sur  la  facile  conquête  de  Jérusalem,  met  taieni 
foui  leur  es|)oir  dans  un  prompt  retour  aux  contrées  oeeidentales.  f.a  voix  du 
héraut  qui,  tous  les  soirs,  jetait  au  milieu  du  camp  le  cri  de  la  croisade  : s l.e  saint 
sv'puleix'î  te  saint  sépulcre!  - ne  ranimait  plus  ces  courages  abattus.  I.es  tllemaiids, 
les  Italiens,  les  Français , dcelarèrent  qu’ils  étaient  détenniiu's  à regagner  leui's 
foyers. 

Richard  n’eu  persista  pas  moins  à marcher  sur  Jérusalem  ; mais  une  fuis  |>urveuu 
il  Ranila  et  Itéthanie,  il  vit  son  arméo  accablée  de  tous  les  maux  à la  fois,  la  |>este  , 
les  lièvres  pernicieuses,  la  famine  même  dans  un  jiays  l'uiué;  le  déeouragemeiil 
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s’nn|iara  di'ces  chevaliei's  qui  tant  de  fois  a\aient  bravé  la  mort.  I,c  roi  perdit  aloi-s 
toute  |ieiisée  de  porter  |)lus  loin  ses  conquêtes,  et  revint  vers  Jaffa.  Mais  Saladin 
avait  investi  cette  ville  avant  l'arrivée  de  Richard.  Le  roi  d’ Angleterre,  qui  s'avan- 
çait |>ar  mer,  trouva  le  rivage  inondé  d'ennemis,  et  il  se  proposait  d'attendre  .son 
armée  de  terre,  quand  un  prêtre  atteignit  à la  nage  la  galère  royale,  et  lui  apprit 
que  la  moitié  des  etirétiens  de  JalTa  avait  été  mas.saerée,  et  que  l'autre  se  maintenait 
avec  peine  dans  une  des  toiii-s.  Richard  ne  l'eut  |>as  entendu,  qu'il  s'écria  d’une  voix 
tonnante  : - Maudit  soit  celui  qui  ne  me  suivra  pas!  » Il  se  pn'eipita  dans  l’ean,  et, 
par  son  courage,  déliv  ra  la  v ille  en  peu  d’heures  ; puis  il  alla  fièrement  cani|)er  hors 
•les  portes. 

De  tant  de  milliers  <lc  braves  qu’il  (omptail  naguère  sous  s*-8  étnidards,  il  ne  lui 
restait  que  cin()uante-cinq  chevaliers,  la  plupart  démunîtes,  et  deux  mille  soldats. 
Son  courage  n'en  fut  pas  abattu,  et  lorstpi'il  fut  attaqiu’  par  la  nombrense  armée  de 
Saladin  , il  fit  de  tels  piodigt'sde  valeur  que  le  frère  du  sultan,  saisi  d’admiration, 
lui  envova  pendant  l’action  deux  de  ses  chevaux,  sur  l’un  des<(uels  le  roi  comlvattit 
justpi'à  la  nuit.  Saladin  [s’éloigna,  et  sans  doute  Richard  l'aurait  attai|ué  de 
nouv  eau,  s'il  n’eùt  pas  été  saisi  par  la  fièv  re.  D’ailleurs,  il  v enait  de  recevoir  des  lettres 
d'Angleterre,  qui  lui  donnèrent  de  stTieuses craintes  |Kmr  ses  propres  états. 

I.e  roi,  en  s’éloignant,  avait  |)artagé  son  autorité  entre  deux  prélats,  Gnillaumede 
l.ongchamp,  évêque  d'Éh,  et  Hugues  de  Pudsey,  évê(|ue  de  Durham.  I.ongehamp, 
à la  fois  chancelier  et  grand  justicier,  légat  du  pa|K’  en  .Angleterre  et  en  Écosse,  fit 
hicnt(')t  iHsicr  sur  h-  |X'uple  sa  double  autorité.  .Avide,  piodigue  et  plein  d’orgueil, 
il  alîecta  d’abord  l'appareil  de  la  royauté,  se  fit  constamment  accompagner  d’un 
corps  de  plus  de  mille  chevaux , apposa  sur  les  actes  ])ublics  son  propre  sceau , et 
non  celui  de  l'état , dontia  la  garde  des  v illes  et  des  chAteanx  a scs  ]>arents  et  à ses 
prolégé’s,  s’entoura  de  jougleuraet  de  trouvères  appelés  de  France  pour  chanter  ses 
louanges  à prix  d’or,  traita  la  noblesse  avec  arrogance,  déploya  enfin  une  tistenta- 
lion  que  jamais  souverain  n'avait  montrée,  et  telle  que  sa  présence  d’un  jour  dans 
le  plus  riche  monastère  ou  cher,  le  plus  opulent  des  seigneurs  de  l'Angleterre  en 
•lévorait  le  revenu  de  plusieurs  années.  Ricntùt  il  fit  arrêter  l’évêque  de  Durham, 
son  collègue,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’au  prix  de  la  cession  du  comte  de  North- 
nmlK-rland,  de  tous  ses  pouvoirs  et  de  ses  digniti^. 

L’éviHpic  d'Ely  ne  redoutait  que  l’influence  du  frère  du  roi,  Jean-sans-Terre,  qui 
di[jà  formait  autour  de  lui  un  parti  que  grossissaient  tous  ceux  que  mécontentait  le 
gouvernement  du  grand  justicier.  I.a  lutte  ne  tarda  pas  à commencer.  La  querelle 
de  l.ongchamp  avec  tîeolfi'oy,  le  frère  naturel  du  roi,  prtk’ipita  sa  ruine. 

Henri  11  avait  eu  Geoffroy  de  sa  maitre.sse  Rosemunde,  et  l’aimait  à l’exclusion 
de  ses  enfants  légitimes.  .Avant  de  mourir,  il  l’avait  promu  fl  l’archevêché  d’_York. 
Richard,  (|ui  redoutait  l’ainhition  de  Geoffroy,  lui  avait  fait  jurer  sur  les  évangiltv 
de  ne  pas  mettre  le  pied  en  .Angleterre  |>endant  tout  le  temps  ipie  durerait  sou 
alisi'iiee.  Mais  Geoffroy  , profilant  du  long  séjour  de  son  frère  en  Asie,  traversa  le 
déiroil.  Le  chancelier  averti,  le  fit  arrêter  et  conduire  au  ehéleau  de  Douvrra, 
et  ne  le  mit  en  liberté  que  sous  la  eaulion  de  l’évêque  de  Londres.  Le  comte  Jean, 
qui  jus(|u'ii  ce  jour  s'était  montié  rennemi  île  Gisiffroy,  diVlara  ipi'il  se  trouvait 
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offciisi"  (le  riiijurc  faite  à son  frère.  Il  fit  iin  api>el  à tons  lese'vèques  et  l)arons,  les 
réunit  à Reading,  nonnl>stant  l'opposition  de  l.ongcbainp,  et  devant  cette  grande 
asseinhlée  les  deux  frères  s’emhrassèrent  tendrement  et  pixKUiisirent  deux  lettres 
de  Richard,  revêtues  de  son  sceau  Gauthier,  rarclievi'quc  de  Rouen,  qui  axait 
accompagné  les  croist*s  jusqu’en  Sicile,  en  rexenait  iwrteur  de  ces  deux  lettres; 
l'une  d'elles  déliait  (ieoffrov  de  son  ancien  serment;  l'autre  nommait  un  conseil  sans 
lequel  le  nqent  ne  pourrait  agir.  I.es  noms  des  membres  de  ce  conseil  furent 
divulgués:  c’étaient  (îauthier  Iiii-méme,  (iuillaume  Maresclial,  csnnte  de  SIrignl; 
Guillaume  Brexvere,  Geoffrov  ^'it7.-Peter  et  Hugues  Rardulfe,  tous  ennemis  person- 
nels du  chancelier. 

F.c  chancelier,  .sonmié  de  comparaitre,  se  mit  en  marche  avi-c  scs  chevaliers  dans 
riiitenlion  de  dissoudre  l’illégale  réunion  de  Reading.  Jlais  son  escorte  fut  dis|M‘rs('‘c 
|(ar  li*s  hommes  d’armes  de  Jean  , et  il  se  ivfugia  dans  la  Tour  de  l.ondres.  I.e 
comte  de  Jlortain , qui  le  suivait  de  |)ri-s  et  (pii  craignait  (jue  les  hahitaiiLs  ne  se 
dik’lara.ssent  en  sa  faveur,  fit  sonner  la  ehx'he  qui  d’ordinaire  ap|>elait  les  hahi- 
tanls  à se  réunir.  Archcvvhiues  et  évêques,  comtes  et  barons , nobles  et  vilains , se 
ras.semhUTeiit  à Saint-Paul  ; on  montra  au  peuple  les  lettres  du  roi,  et  avec  ra.s.sen- 
timent  général  les  hérauts  proclamèrent  qu’il  avait  plu  à Jean,  comte  de  Mortaiii, 
frère  du  roi,  à tous  les  éxè'ques,  comtes  et  barons  du  royaume,  et  aux  citoyens  de 
l.ondres,  que  le  chancelier  Guillaume  de  Longehamp  fût  destitué.  Le  même  jour, 
le  comte  de  Mortain,  l’archevêxjuc  de  Rouen  et  les  justiciers  du  roi  octroyèrent  aux 
citoyens  la  licence  de  former  entre  eux  une  commune.  La  commune  était  l’as.socia- 
lioii  de  tous  les  bourgeois  d'une  ville , liés  entre  eux  i«r  le  serment  de  se  prêter 
les  uns  aux  autres,  foi,  force  et  asile.  I.es  commnniers  nommaient  des  magistrats 
pour  administrer  les  affaires  et  les  revenus  de  la  cité,  se  donnaient  un  sceau  et  un 
trésor,  se  formaient  en  milice,  .se  chargeaient  de  la  garde  des  murs,  des  |iortes  et 
des  chaînes  de  la  v ille,  et  devaient , an  signal  du  beffroi , se  rendre  en  armes  sur  la 
place  pour  aviser  il  la  défense  générale.  Le  comte,  rarchevè(pie  et  prestjue  tous  les 
év(V|ues  et  liaruns  du  royaume  jurèrent  de  maintenir  fermement  et  immuablement 
cette  commune,  aussi  longtemps  qu'il  plairait  au  roi,  et,  de  leur  cx'ité,  les  citoyens 
jurèrent  obéissance  et  fidélité  au  seigneur  roi  Richard  , et  après  lui  au  comte  Jean, 
(pi’ils  promirent  de  reconnaitre  |xmr  roi  et  seigneur,  si  son  frère  mourait  sans 
enfants  (I  l!)l). 

Par  cette  reconnaissance  antici|K-e,  Jean  allait  contre  les  vues  de  Richard  et  les 
di-oits  de  son  neveu  .\rthur,  fils  de  Geoffroy  et  de  (ionstancc,  la  fille  du  dernier  duc 
de  liretagne,  (pic  le  roi  axait  d(jà  reconnu  pour  son  succes.seur  dans  le  cas  où  il 
mouiTait  sans  enfants. 

Guillaume  de  Ismgcliamp  proposa  de  capituler;  il  se  démit  de  scs  charges,  aban- 
donna toutes  les  fortercs.ses  royalt's  dont  il  remit  les  clefs  à rarchevê([uc  de  Rouen, 
livra  (leux  de  ses  frères  comme  garants  de  l'cxéeulion  de  sa  [larolc,  et  se  retira  en 


1.  Le  «iccau  et  \v,  t'ontre'M'c:m  de  RichanI,  que  nous  donnons  ci-après,  <ml  èlè  découverts  |iar 
M.  Acbillr  Dtfvillo,  tlans  les  archives  du  cUqiarteineiit  de  la  Seiiic-lnférieiin^  ; ils  éuienl  lippemtus  à une 
charte  provenant  de  Pabbave  de  Saint-Georges  de  Bochcrvitlc,  cette  charte  est  datée  du  1t)  mai  1198. 
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>'oniiaiidie , d’où  il  <‘cri>U  au  roi  <iiic  le  romtc  Jean  avait  forme  le  projet  dcs’eni- 
|«rer  du  trùue. 

Richard,  en  recevant  cette  lettre,  apprit  encore  que  Philippe,  wm  frère  d’armes, 
avait  supplié  le  souverain  [lontife  de  le  relever  dn  serment  |tar  lc(|uel  il  s’était 
cuf;agé  n n’attaquer  aucun  des  étals  du  roi  d’Angleterre  durant  son  absence. 
Philipiic  donnait  |KHir  motif  le  meurtre  dn  maix|uis  de  Montferrat,  attribué  à Ri- 
cl'iard  -,  de  plus,  il  lai.s.sait  dire  (|u’ù  rinstigation  de  Richanl,  le  Vieux  de  la  Moii- 
tagne  avait  envoyé  |x)ur  le  tuer  deux  ilassassis  ou  .Assassins.  C’élail  le  nom  |>ar 
lc(|uel  on  désignait  les  mahomélans  fanatiques  qui  croyaient  gagner  le  paradis  en 
SC  dévouant  à tuer  par  surprise  les  ennemis  de  leur  fui.  On  croyait  généralement 
<|u’il  existait  dans  les  défilés  du  mont  Liban  une  tribu  entière  de  ees  enthousiastes. 


Sur  ie  M.'!*»!!,  le  roi  cs>l  poiiaiil  iiiieitturfmiH'  ouverte  uii  milieu  de  hqiielit;  ligun*  une  0<‘ur 

de  l>s  ; il  e«t  assifi  sur  M)n  trône  et  revôtii  du  niantemi  royal,  (|iii  difrèro  de  celui  que  l'on  a vu  sur  le> 


Sceau  dr  Itirhard. 


t^cau!i  dtis  rois  inVHÛtlenU.  Le  trône  est  aussi  d*niie  forme  diff(^n'nte,  pins  rielic  cl  plus  orné;  dans  le 
eliamp  du  sceau  sont,  à gauclie  un  croissant,  à droite  mi  soleil.  La  lég«>nde  |K>rle:  RICARDVS  dei 
KH<TIA  REX  Aiiglorum  ; Hirhard,  par  ia  grâce  de  Üiey,  roi  des  Angiaù. 
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soumise  à un  chef  ap|>elé  le  Vieux  de  la  Montagne.  Le  nom  de  haschic/ii,  |iar 
le(|uel  on  les  désignait  en  langue  arabe,  provenait  de  celui  d'une  plante  enivrante 
dont  ils  faisaient  usage  pour  s'exalter  ou  s'étourdir. 

Ces  nouvelles  im|uiétèrent  tellement  le  roi  d'Angleterre,  que,  malgré  le  serment 
qu’il  avait  fait  de  ne  pas  quitter  la  Terre  Sainte,  tant  qu'il  lui  resterait  un  roussin  à 
manger,  il  demanda  et  conclut  avec  Saladin  une  trêve  de  trois  ans  trois  mois  et 
trois  jours.  Saladin  concéda  aux  chrétiens  la  liberté  de  visiter  à leur  gré  le  saint 
sépulcre,  mais  il  exigea  la  destruction  d’Ascalon.  • Terre  sacrée,  s’écria  Richard 
• en  quittant  la  l’alestine , je  te  recommande  aux  soins  du  Très-Haut  : puisse-t-il 
« m’accorder  de  vivre,  alin  de  revenir  et  de  t’arrachcr  au  joug  des  infidèles.  » Il 
|>artit  (1 10*2)  avec  un  seul  vais.seau  qui  toucha  d'altord  A Corfou,  et,  pousst’  {lar  des 


CoDlnv«ceaii , légende  ; HICABDVS  diix  iiorniaimorVM  ET  AOVlTaiite  eonies  AndcGAVORl'M  : 
Richard^  duc  dit  Normands  et  d'Aquitaine  t comte  det  Angevins.  Richanl  e»t  représeiilé  à ohex'ai 


Conlre-Keau  de  Richard. 


armé  de  pied  eu  cap,  tenant  delà  main  droite  une  épée  niie;  il  a au  bras  gauche  iin  l'eu  armoirn* 
portant  trois  lion». 

Le  contre-ftccau  de  Richard  , emparé  arec  ctdui  de»  roi»  précédent» , n'ofhr  pas,  dans  le  costume 
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\eiits  furieux,  il  fut  font"  de  délwrquer  entre  Aquilée  et  Venisie.  Sa  suite  ne  se  com- 
[Kisait  que  de  Baudouin  de  Béthune,  de  deux  de  ses  eha|H‘lains,  de  quelques  chc- 
\aliei-s  du  Temple,  et  d’un  petit  nombre  de  serviteurs.  En  traversant  le  continent 
alin  d'écliapiier  aux  pièges  (pie  (leurraient  lui  tendre  les  ennemis  qu'il  s’était  faits 
à la  croisade,  Richard  revêtit  une  robe  de  (lèlerin,  laissa  croître  sa  barbe  et  ses 
cheveux,  prit  le  nom  de  Hugues,  et  se  rendit  à (ioritz  en  Frioiil , dans  rintention 
d’obtenir  un  (lasse-porl  du  seigneur  ou  gouverneur  de  la  (irovinec.  Ce  seigneur  se 
nommait  Mavnard;  il  était  neveu  du  niar(|iiis  de  Montferral,  assassiné  à Tyr,  et 

ropl,  (le  moins  {iranils  channemenls  itne  le  sceau.  Jiispi'alois  le  eas(|iic  normainl  était  Itinjuurs  reste 
li:  CVUiU  le  |hi1  en  lè(e  à forme  conique,  tel  qirtm  le  irtHive  dsm<;  la  Tapisserie  de  Bayeux.  Celui 

(le  HicKard  e»i  coinplt‘U>menl  diflercut.  La  lornie  eu  esl  e>liudriquo  ; etr  n'&^l  plus  le  nez  seulenioid  <|ui 
proU'gé  par  un  na^al  ; In  li^urt^  est  cutièroiiienl  euvidopiM^;  ; de^  ouvertiirt^  horiionlah^  sont  pra- 
h la  hauteur  des  yeux,  du  nez  cl  de  b Iwxirhc.  Ce  ra<M|tic  est  emiroimê  |^ir  un  large  eimicr  dont 
la  er^le  est  fonn«‘c , suiMinl  les  uns , du  brins  du  guniM  , eumme  MHivunir  du  famille , suiv'ant  les  autres, 
de  piquants  de  fur.  Ün  reniai'«)ue  aussi  un  chaDgeniunl  iin{MUlant  dans  les  lioueliers.  Cétait  aux  Siciliens 
que  les  Normands  avaiunl  einprunid  la  forme  des  leurs  : la  cuni|iar.iisuii  des  lioiidiers  nuriuarids  repn^ 
senh'^â  dans  la  Tapisserie  de  Bayeux,  aveu  <vu.\  d'un  grand  nombre  de  bronzes  siciliens,  ne  ]>eiii  laisser 
dednntes  a uet  égani  Depuis  le  règne  dcfîuillannie  juiuiti'à  celui  de  Henri  H,  bi  forme  plate,  ovale. 


Bonelivrs  normands  H bronzes  iiclünis. 


alloiigi'U,  du  êcu5,  ii'axait  {tas  i-liangé.  Sous  Henri  U , elle  sc  mndiliu,  et  cW  sons  tu  l'ègne  de  ce 
prince  ipie  l'on  (x>nimeiK’e  à y plaivr  des  armoiries  ( voyez  le  {mrtrait  de  (leofTit»)-  Plantagenet,  p.  Di5  ). 
Dans  sa  Philippide,  Gulltaume-le-Bretoii  nous  décrit  œlk*»  de  Richard;  oe  sont  les  trois  Inmsque  Tou 
retrouve  sur  le  contre-s(X‘au  : 

Ecce  comrs  picizvui  agro  nos  prnvocai,  crte 
Nos  ad  bella  vocat;  rictus  agnoaru  Iranum 
lllius  in  clypro. 

tîrii.  BmTn.  Pmii  iPpEU,  iili  m. 
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(Irja  k‘  bruil  que  le  mi  d'Anfcleterre  avait  quitté  la  Palestine  était  venu  jusqu’à  lui. 
Itieliard  envoya  vers  ce  prince  un  de  ses  see\itenrs,  chargé  de  lui  demander  un 
pas.se-port  poui’  Baudouin  de  Béthune,  Hugues  le  marchand  et  leur  suite  revenant 
du  pt'derinage  de  Jérusalem  ; le  |>age  avait  en  même  temps  pour  cxinnnission  d'offrir 
à Maynard  mi  rubis  d’une  grande  valeur.  La  beauté  de  l’anneau  surprit  le  prince 
de  Cioritz;  il  réfléchit,  demanda  de  nouveau  le  nom  du  marchand  j et  i|uand  il 
l’eut  entendu,  il  s’écria  : ■ lu  mens,  il  ne  se  nomme  |»a.s  Hugues;  c’est  le  mi 
■■  Bichard  ; mais  puis((u’il  a vmdu  m’honoter  de  ses  doi\s  sans  me  connaître,  dis-lui 
• que  je  le  laisse  ühre  de  partir.  ■■  Le  roi  parvint  à se  procurer  des  chevaux , et 
s’échappa,  suivi  d’un  seul  chevalier  et  d’un  enfant  qui  iwrlait  un  peu  le  langage  du 
|>ays.  Il  courut  de  nouveaux  dangers  dans  la  Carinthie,  et  après  avoir  voyagé 
trois  jours  et  tmis  nuits,  sans  prendre  ni  repvw  ni  nourriture,  à travers  une  contn*e 
inconnue,  il  se  tmiiva  dans  les  faulKuirgs  de  Vienne.  Par  malheur,  le  duc  d’Au- 
Iriche , qui  résidait  dans  cette  v ille  , était  ce  même  Léo|x>ld  que  le  mi  d’Angleterre 
avait  insulté  sous  les  murs  de  Ptolémaïs  en  déchirant  sa  bannière. 

Les  fugitifs,  à demi  morts  de  fatigue  et  de  faim,  envoyèrent  l’enfant  au  marché, 
et  lui  remirent  des  hesants  d’or,  soit  pour  |)ayer  ce  qu’il  achèterait,  soit  pour  échan- 
ger en  monnaie  du  («ys.  I.’enfant  excita  la  curiosité  |>ar  son  accent  étranger  et  par 
les  pièces  <|u’il  montrait,  et  de  retour  vers  le  mi,  il  lui  donna  le  conseil  de  partir  au 
plus  lût  ; Bichard  s’obstina  à rester,  et  par  ses  dé|vense8  excessives  et  le  luxe  de  ses 
vetements,  il  attira  l’attention  de  scs  hùtes.  I.éopold  était  instruit  de  son  séjour  dans 
le  duché  d’.Autriche,  et  le  faisait  chercher  de  toutes  parts.  Le  jeune  page  reparut  an 
marché  avec  des  habits  somptueux , et  des  gants  magnifi(|uement  bi'odés  à sa 
ceinture.  Les  espions  de  Lmpold  l'arrêtèrent,  et  l’enfant,  mis  à la  torture,  révéla  le 
nom  du  roi  et  celui  de  l’iiôtellerie  ([u’il  haintait.  Lriipold  accourut  avec  ses  hommes 
d’ai-nies.  Bichard  voulut  en  vain  se  défendre,  il  fut  forcé  de  remettre  son  épée  an 
duc  d’.Vutriche,  parent  de  Conrad  de  Montferrat,  beau-frère  de  l’em|HTeur  Isaac 
Conmène  (21  décendire  1192). 

Le  bruit  de  l'emprisonnement  du  grand  mi  Bichard  se  répandit  dans  tous  les 
états  de  l’Lumpe  avec  une  rapidité  surprenante  |)our  cette  époque , mais  en  même 
temps  sous  les  couleurs  les  plus  étranges  et  avec  les  récits  les  plus  miraculeux, 
(jiiand  cette  nouvelle  parvint  dans  ses  états,  un  eii  général  de  douleur  s’éleva 
|tartni  ses  peuples.  On  nomma  des  députés  ismr  hn  porter  des  secours  en  tous 
genres , et  ses  sujets  renouvelèrent  <renthousiasme  leur  serment  d’allégeance. 

I.e  duc  d’Autriche  eût  voulu  conserver  son  prisonnier  dont  il  se  promettait  au 
moins  une  énorme  rançon  ; d’abord  il  tint  secrète  son  arrestation,  et  quand  elle  fut 
sue  de  qucUpies  personnes,  il  déroba  à leur  eonnais.sance  le  lieu  oii  il  le  cachait.  Il 
ne  put  sc  dispenser  cependant  de  faire  i>art  de  cet  événement  à l’empereur  d’.Allc- 
magne,  Henri  VI,  son  suzerain,  et  celui-ci  exigea  que  son  vassal  lui  cédât  l’illustre 
i a|)tif  pour  une  somme  de  soixante  mille  livres.  Bichard  était  alors  étroitement 
gardé  dans  une  forteres.se  du  Tyrol;  il  fut  transféré  à Worins,  et  le  mi  de  France 
apprit  [)ar  une  lettre  de  l’empereur  cette  nouvelle  ■ plus  agréable  [mur  lui  que  de 
■ l’or  et  des  pierreries.  » Il  offrit  à l’enqM-reur  d’.tlletnagne  d’acheter  la  garde  de 
Bichard  au  prix  de  la  rançon  d’un  ix>i.  De  son  cûlé,  le  comte  Jean,  vonlant  pro- 
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filer  de  remprisoiiiiemeut  de  son  frire,  était  accoiini  à Paris,  y axait  fait  liom- 
inage  à Philippe  de  tons  U’s  états  continentaux  de  Richard,  même  de  l’ Angleterre, 
au  rap|K)rt  de  qiiehpies  historiens,  et  tandis  que  le  roi  de  France  pénétrait  dans  la 
A'ormaiidic,  s’emparait  de  plusieurs  forlercss<-s  et  entreprenait  le  siège  de  Rouen, 
lui-mèinc  était  revenu  a Londres  dans  res|>oir  d'o|H‘rcr  un  soulèvement  en  sa  faveur. 
.Alais  son  courage  n'était  {ms  à la  hantenr  de  son  anihition.  Il  ne  réu.ssil  ipi’à  se 
faire  remettre  les  clefs  d'un  petit  nomhre  de  chilteaux  ; les  barous  et  les  pnMats  s’ar- 
mèrent contre  lui,  et  le  forcèrent  à une  tn'vc  (|ui  entraîna  celle  de  Philip|>e  avec 
le  comte  d’Es-sex,  gouverneur  de  Rouen,  au  prix  d’une  somme  <lc  vingt  mille  marcs, 
garantie  au  mouaixpie  français  par  la  cession  de  quatre  fortm-s,scs. 

<,c|)endant  le  chancelier  (luillaume  de  Longehamp  s’était  randu  prfe  de  Richard, 
(pii  l’avait  accueilli  comme  un  ami  pers(-ruté  à eausc  de  sa  fidélité.  I.ongchainp 
ohtint  niéinc  de  rcnqH'iTur  Heni'i  la  (lermission  de  défendre  son  .souverain,  forcé 
de  com|iarailrc  devant  la  diète  germanique.  La,  Henri  VI  rvpixK-ha  au  roi  d’An- 
gleterre sa  ligue  avec  Tancrède,  usurpateur  desdixiit.sdc  l’impératrice  Cxinstancc, 
racciisa  d'avoir  tourni'  les  armes  des  croisc's,  ipii  ne  devaient  être  employées  que 
|K>nr  la  destruction  des  Musulmans,  contre  un  prince  chiétien,  Isaac  Coiniicnc, 
(|u'il  avait  dé|M>uillé  de  ses  é'tats;  d'avoir  insulté  le  nulile  dur  d’ .Autriche  sous  les 
murs  de  Saint-Jean-d'Acrc;  d’avoir  ordonné  le  meurtre  de  Conrad,  marquis  de 
Alontferrat,  roi  de  Jérusalem,  et  enfin  d’avoir  conclu  avec  Saladin  une  trêve  hon- 
teuse (|ui  laissait  la  Terre-Sainte  aux  mains  des  infidèles.  Kiehard  se  défendit  avec 
nohlesse  sur  tmis  ces  (xiinls , et  se  couciha  l’admiration  des  princes  et  ehev  aliers 
ipii  ronqiosaient  la  diète.  L’empereur  fut  forcé  de  traiter  dosa  rançon. 

Les  conditions  furent  rigoureuses.  On  fixa  la  somme  à cent  mille  marcs  d’argent. 
Richard  promit  de  rendre  la  lilH>rté  au  vieil  Isaac  Comnène,  de  remettre  la  princesse 
de  Chypre,  sa  fille,  au  duc  d'.Vutrichcet  de  s’avouer  vas.sid  de  l’emivereur.  La  céré- 
nnmie  s’aecuiiqilit  eu  prt^scnce  des  évêques  et  des  seigneurs  allemands.  - Le  roi 
> Richard,  dit  un  écrivain  contenqMvrain , se  destitua  de  son  royaume  et  le  remit 

• à reiu|)ereur,  comme  au  suzerain  universel,  l’eu  investis.sant  par  son  chaiK*nin  ; 

• et  aussiU’d  l’empereur  le  lui  rendit  pour  le  tenir  en  fief,  sous  la  condiiion  d’un 
- trihut  annuel  de  cinq  mille  livres  sterling,  et  l’en  investit  par  une  douhic  croix  d’or.» 

(aiu|  mois  s’écoidèrent  avant  que  Richard  eût  recueilli  as.scz  d’argent  pourac(piit- 
ter  sa  dette.  Le  chancelier,  de  retour  en  .•Angleterre,  pres.sait  vainement  le  conseil 
de  légencedc  prendre  les  mesures  nécessaires  à cet  elfet.  l’nc  somme  de  vingt  shil- 
lings avait  été  inqtosié  sur  chaque  fief  de  chevalier,  mais  elle  rentrait  difficilement. 
Les  églises  et  les  monasti-res  fondirent  une  partie  de  leur  argenterie.  On  exigea  du 
clergé,  (xmimc  des  laïques,  le  ()uarl  de  tous  les  revenus  annuels.  On  invita  h>s  per- 
sonnes qui  u’avaient  |»s  de  propriéttiv  a faire  ehaeune  quelque  piésent  |X>ur  le 
rachat  du  roi.  On  |>arvint  à réunir  ainsi  soixante-dix  mille  mares  (pie  la  reine  Alié- 
nor  et  l’archevêipiC  de  Rouen,  (iauthicr,  allèrent  verser  dans  les  mains  de  Henri  VI . 
On  donna  des  otages  pour  le  paiement  du  reste,  et  Richard  reçut  la  lilH'rlé  vers  la 
fin  de  janvier  I ItJ'i.  Sa  captivité  avait  duré  quatorze  mois. 

Mais  il  n’était  |«is  encore  à l’abri  des emliùches  que  lui  tendaient  ses  ennemis.  Le 
roi  du  France  suidait  des  émissaires  chargés  de  s’emparer  de  lui  ; l’emp(;rcur  oubliait 
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scs  promesses;  le  comte  de  Moidaiii  offrait  des  tre^sors  à qui  replongerait  son  frère 
dans  les  eacliols.  (îaulliicr,  a\  erti  des  projets  de  Henri  VI , fréta  à la  liàtc  une  mau- 
vaise- galiote  à Anvers,  et,  nonulistant  les  vents  contraires,  eonduisit  Itieliard,  s<iin 
et  sauf,  au  [Kirt  de  Sandvvieli.  Pliilip|H-,  à ces  nouvelles,  ekrivit  à Jean-sans-Terre  ; 
- Prenez  garde  à vous,  (ionile,  le  diable  a bris<‘  sa  ebaiiie.  ■ 

Richard  fut  areiieilli  de  ses  sujets  |>ar  les  plus  vives  aeclainations.  Leselidteauv 
epii  tenaient  |)our  le  comte  de  Morbiin  se  rendirent  anssitdt  que  leurs  gouverneurs 
apprirent  le  débarquement  du  roi;  le  grand  conseil  avait  déelaié  Jean  Laekiand 
ennemi  du  rovauine  ; les  prélats  rexeommunièrent  ainsi  que  ses  adhérents,  et  tous 
ses  biens  furent  conlisepiés.  Une  seule  forteresse,  celle  de  Xottingbain,  tenait  encore 
IHirce  que  sou  eonimandant  doutait  du  retour  de  Richard  ; mais  le  roi,  l'ajanl 
assiiigri-,  lit  pendre  un  giln-t  élevé  des  hommes  d’armes  faits  prisonniers  dans  une 
escarmouehe.  ->  Cette  fois,  je  reconnais  Ricbaixl  ! • s’éei-ia  le  vieux  chevalier  en 
a|)ereev’ant  cette  justice  sommaire,  et  sur  l'instanl  il  s<-  rendit.  Le  grand  (xniseil, 
dont  la  reine  Aliénur  faisait  |>artie,  se  réunit  à .Xottingham.  Il  s’«K-eu|»a  de  rorro- 
liorer,  par  des  actes  rt'-gidiers,  li-s  dév-rets  de  proscription  lancés  contre  le  comte  de 
Alortain,  d'imposer  une  taxe  nouvelle  sur  les  terres,  de  re<|uérir  les  tenaneiers  mili- 
taires d’aceompager  le  roi  sur  le  eontinent  dans  une  ex|>édition  contre  Philippe- 
Auguste.  Pour  se  pixK-urer  de  l'argent,  Richard  déclara  (pie  touti-s  les  ventes  de 
domaines  (pi'il  avait  consenties  avant  sou  départ  |KHir  la  Palestine  idaieut  nulles 
de  fait  et  demeurai(‘nt  anéanties  attendu  que  le  prix  qu’il  en  avait  reçu  ne  pouvait 
être  eonsidéri-  (pie  comme  un  prêt  qu’il  était  dis|>os(-  ii  restituer  en  faisant  compte 
des  revenus  touchés  en  son  absence.  • Si  ees  revenus,  disait-il  aux  acquéreurs,  si 
« l(ïs  dixiits  dont  vous  aviz  joui,  si  ini'ine  les  exaelions  dont  vous  vous  ides  rendus 
■ eoii|>ahirs  dépa.sseiit  en  uias.se  la  somme  (pie  vous  m’avez  pn'lée,  vous  ne  sauriez 
• retenir  d(-s  biens  dont  la  pos.ses.sion  ne  serait  qu’une  (jKiiivantahle  usure  eondam- 
" lu-e  |Kir  le  )>apesuus|ieinc(l'exeommuuicatiun.  Mais  si,  de  eomple  fait,  je  suis  votre 
••  débiteur,  mon  tr(‘sor  vims  indemnisera.  • 

.Mors  Richard  ne  songea  plusipi'à  se  venger  de  Philip|K\  Alais  le  roi  d'.Aiigleterre 
ne  |Hiiivait  liftier  avec  avantage  eontij;  un  tel  homme.  - Richanl  était  le  ixii  féodal 
|iar  excellence,  c’est-à-dire,  le  plus  hai-di,  le  plus  inconsidéré,  le  plus  |>assionné,  le 
plus  brutal,  le  plus  héroïque  aventurier  du  inoven  âge.  Kii  lui  éclatait  dans  toute 
son  énergie  cette  soif  de  mou  veinent  et  d'action,  ce  he.soin  de  déployer  son  individua- 
lilé,  de  faire  sa  volonté  partout  et  toujours,  au  risque  nou-.si-ulement  du  hieii-vMre 
et  des  droits  de  ses  sujets,  niais  de  sa  propre  sûreté,  de  son  propre  pouvoir,  de  sa 
eoiiroiine  même.  Philip|H-,  au  coiilraire,  était  d'un  sens  ra.ssis,  patient,  [H-rs*^éraut, 
peu  louché  de  l'esprit  d’aventure,  plus  ambitieux  qu'ardent,  eajiahle  de  longs  des- 
seins et  assez  indifférent  dans  l'emploi  des  movens.  S'il  ne  lit  |M)int  sur  le  roi  Richard 
etn  grandes  et  définitives  conquêtes  qui  devaient  rendre  à |a  h’ranee  la  meilleure 
[laiiie  de  la  dot  d’Aliénor  d'Aipiitaine,  il  les  prépara  i>ar  une  multitude  de  |>elites 
uupiisilioiis,  de  petites  v ietoires,  cl  en  s’as.suraul  de  plus  en  plus  la  sup»‘riorilé  sur 
son  rival  '.  ■ 

1.  Giiiicol,  i/isioirede  la  CivilUationen  !>>an(e,  l.  v,  p.  130. 
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Les  deux  rivaux  riaient  impatiriils  de  combats,  mais  tous  deux  manquaient  d’ar- 
ttenl;  leurs  sujets  étaient  épuisés;  les  chevaliers  faits  prisonniers  n'axaient  plus  les 
moyens  de  payer  leurs  rançons,  et  quoique,  i>oui'  obtenir  son  pardon,  Jean-sans- 
Tcrre  abandotiniU  le  parti  du  ixii  de  France  en  faisant  massacrer  la  garnison  de  la 
citadelle  d’Evreux  que  Pliilip[H'  lui  avait  confiée , Riebard  n’obtint  sur  son  rival 
aucun  avantage  important. 

En  se  rendant  sur  le  continent,  ce  prince  avait  lais.s<=  le  gouvernement  de  l’An- 
gleterre  à Hubert  (iaultier,  archevêque  de  (ianlorbéry,  chancelier  et  grand  justicier, 
et,  sans  ees.se  m'ciipt'  de  batailles  et  de  sièges,  il  ne  songeait  à l’Angleterre  que  pour 
en  tirer  l’argent  néces.saire -à  ses  proiligalités.  I,es  nouvelles  libertés  que  les  habi- 
tants de  Londres  avaient  acquises  pour  prix  de  leur  adhésion  au  renversement  de 
riuillaume  de  Longcliamp,  n’avaient  pas  subsisté  longtemps,  et  les  |>auvrcs  bour- 
geois étaient  de  nouveau,  « taillés  haut  et  bas  comme  des  serfs.  • Leuin  droits  mé- 
connus trouvèrent  un  défenseur  dans  un  homme  de  race  saxonne  appelé  (iiiillaunie- 
ii-la-Harbe,  |>arce  que  |K)ur  ne  pas  res.sembler  aux  fils  des  étrangers  il  ne  l’avait 
jamais  coiqiée.  Gnillaume-n-la-UarlK'  attaijuait  |)rincipalement  l’injuste  et  inégale 
répartition  des  chai'ges  communes,  dont  les  riches  et  les  puis.sants  étaient  parvenus 
à s’exempter  en  les  rejetant  sur  les  |>etils  et  les  pauv  res.  Il  conçut  l’es()oir  d'être 
('“coûté  du  roi,  travei-sa  le  détroit,  arriva  au  camp,  s’agenouilla  devant  Riebard, 
et  lui  demanda  protection  pour  le  |>auv  re  peuple  de  Ismdres.  Riebard  la  lui  accorda, 
promit  (pi’il  serait  fait  droit  à sa  plainte,  et  l’oublia. 

Irrite  de  ce  qu’un  Saxon  eût  osé  se  jilaindre  directement  au  roi,  Hubert  lit 
défense'  à tout  homme  de  race  ph-liéienne,  non-seulement  de  passer  sur  le  continent, 
mais  encore  de  (piitter  la  ville  de  Londres,  et  cela  sous  iicine  d’être  emprisonné 
comme  traître  cuvera  le  roi  d’Angleteire.  Quelques  marebands  se  iTudirent  sms 
|>ermis.sion  à une  foire,  et  furent  traînés  eu  prison  à leur  retour.  Le  besoin  de 
s’unir  jMiur  la  défense'  commune  engagea  les  habitants  de  l.ondrc.s , ouv  riera,  mar- 
chands et  bourgeois,  à former  une  association  et  a se  munir  d'armes.  On  élève  au 
nombre  de  cinquante-deux  mille  celui  des  |K'rsonnes  ipii  s’associèmit  ainsi,  et  ipii 
choisirent  (lour  leur  chef  l’avocat  des  |>auvces.  Des  réunions  en  plein  air  eurent 
lieu  dans  les  places  et  marahés;  Guillaume  harangua  la  multitude;  mais  il  ne  sut 
pas  proliter  de  l’enthousiasme  |)opulaire  afin  d’obtenir  les  concessions  ([u’il  désirait, 
et  il  se  vit  mandé  à comparaître  devant  un  parlement  com|K>st“  d’évêipies,  comtes  et 
baixms  des  provinces , et  des  hauts  fonctionnaires  normands. 

Guillaume  s’y  présenta,  suivi  d’uu  peuple  immense , et  le  conseil  jugea  prudent 
d’ajourner  l’accusation  ; mais  il  profita  de  ce  délai  |Kiur  |ierdre  l’orateur  du  |>euple 
dans  l’raprit  des  bourgeois.  Le  chancelier,  en  conviKpiant  lui-même  plusieura 
réunions  |>opulaires,  amena  les  associés,  |»r  des  promes.ses,  des  menaces  et  des 
rarcs,ses,  it  donner  des  otages  |Kuir  garantir  qu’ils  ne  troubleraient  |H)int  la  jiaix  du 
roi.  Ce  premier  coup  porté,  il  s’agissait  de  sc  rendre  maître  de  la  pei“sonne  même 
de  Guillaume.  On  saisit,  jKvur  s’en  emjiarer,  le  moment  oii  il  se  promenait  avec  neuf 
ou  dix  personnes.  L’homme  «A  la  longue  barbe  |x»rtait  un  couteau  à sa  ceintiii“e, 
selon  l’usage  du  tem|>s  ; il  le  tira , le  plongea  tout  entier  dans  le  sein  de  l’homme 
chargé  de  l’arrêter  avec  ses  amis,  et  sc  sauva  dans  l’église  de  Sainte-Marie-de- 
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l'Arche , oii  il  se  barricada  si  bien  dans  la  tour,  ([ii’il  fut  iiU|iossihlc  aux  bniimics 
d’armes  d’cii  b)rcer  reiifréc.  Des  ordres  furent  donnes  pour  appeler  en  brtte  de  nou- 
\elles  trou|)cs  à l.ondres. 

On  craignait  en  effet  un  inouvenient  populaire  ; mais  les  Ixnirgeois , impiiets  du 
sort  de  leui-s  otages,  et  \o_\ant  des  soldats  occuper  tous  les  postes,  se  contentèrent  de 
manifester  une  inutile  pitié,  (inillaunie  cependant  et  ses  amis  se  défendaient  dans  la 
tour,  et  ils  résistaient  depuis  (piatre  jours , lorsque  le  grand  justicier  fit  mettre 
le  feu  a l’église.  A demi  sulTwpu'-s  parla  fumée,  les  assii^gés  es.sayèrent  Encore 
de  se  sauver  en  forçant  le  |)assage  avec  intrépidité;  mais  le  fils  même  de 
l’oflieicr  tué  [lar  Uuillaume  lui  lança  son  couteau  dans  le  ventre,  et  le  blessa  griève- 
inent.  Les  soldats  l’atlacbèrent  à la  queue  d’un  cheval,  et  le  traînèrent  devant 
l’arcbevèqne.  Le  prélat  ordonna  de  continuer  à le  Irainer  ainsi  jnsqn’anx  ormes  de 
Ty  hnrn  , et  de  le  |>endre  par  des  cbaiiu's  avec  scs  neuf  compagnons.  Telle  fut  la  fin 
lie  Guillaume-à-la-Barhe,  le  défenseur  du  peuple  et  l’avocat  des  pauvres.  .Mais 
i-c  même  peuple  qui  avait  accepti'  scs  serv  ices  et  ne  s’était  pas  opposé  à son  exécu- 
tion, le  vénéra  comme  un  saint  et  un  martyr  apri-ssa  mort. 

la»  guerre  continuait  toujours  sur  le  continent.  Bertrand  de  Born  soulevait  encore 
l’Aquitaine;  la  Bretagne  sup|)ortait  à peine  le  gouvernement  tyrannique  des  rois 
d’.tngleten’e;  PbilipjK'  promettait  à tous  secours  et  assistance,  et,  souvent  battu  |»ar 
son  l'ival,  retirait  cc|H‘udant  s«‘ul  tous  les  profils  de  la  guerre.  Son  |>atronage  éten- 
vlaitl’inlluenccde  la  royauté  française  sur  les  jn-ovinces  gauloises  du  midi. 

Enfin,  après  cinq  années  de  combats  et  de  trêves  aussitôt  rompues  que  commen- 
cées, le  pape  s’entremit  entre  les  deux  souverains  ; cl  le  cardinal  de  .Sainte-Marie, 
son  légat,  travaillait  à la  |>aix  avec  ardeur,  loisaïue  Bicbard  trouva  la  mort  dans  une 
querelle  avec,  l’un  de  scs  barons.  Le  vicomte  de  Limoges,  Vidomar,  avait  découvert 
un  tnsair  dont  il  avait  etivoyé  à Ricbai-d  la  portion  qui  revenait  an  suzerain  d’après 
les  usages  dn  lenqvs.  Richard  prétendit  que  la  totalité  lui  appartenait.  Vidomar 
allégua  la  coutume;  mais  le  roi  d’Angleterre,  qui  ne  connaissait  que  le  droit  de  la 
force , lui  déclara  la'  guerre  et  marcha  conti-e  lui  avec  une  ai'inée  de  Brabançons. 

1 1 mit  le  siège  devant  le  château  de  C.haluz. 

lien  faisait  la  reconnaissance,  lorstpi’une  llèche,  lancée  avec  foi’ce,  l’atteignit  et 
lui  |)erça  l’éjiaule  gauche  (’2G  mars  1 liW).  La  douleur  qu’il  éprouvait  ne  put  l’ar- 
rêter; il  ordonna  l’as.saut,  s’empara  de  la  place  et  fit  |)cudre  tous  ceux  qui  l’avaient 
défendue,  à l’exception  de  Gourdon,  l’archer  qui  l’avaitblessj^,  et  (|u’il  réservait  au 
plus  horrible  supplice.  I.a  blessure  n’eùt  pas  été  grave;  mais  la  gangrène  s’y  mit.  Le 
roi  s»*  fit  amener  Gourdon  et  lui  dit  : « Que  t’avais-je  fait  po»ir  te  pousser  à in’bter 

- la  vie?  — Ce  que  vous  m’avez  fait?  répondit  Gourdon;  vous  avez  tué  de  vos 

- mains  mon  |)érc  et  mes  deux  frères,  et  vous  aviez  juré  de  me  faire  |K-ndre  comme 

- l’ont  été  mes  camarades.  Si  vous  m’avez  réservé,  c’esi  |)onr  me  faire  souffrir  des 
lonnncnts  plus  cruels.  Soit,  je  suis  prêt!  j’aurai  du  moins  délivn^  le  monde  de 

' son  plus  grand  fii'an.  » Richard  ordonna  de  l’éccvreher  vif;  ee|M'iidant  il  se  rétracta 
cl  (X)inmanda  de  donner  cent  shillings  à son  meurtrier  et  de  le  mettre  en  libei't»'; 
mais  Marchadée,  le  chef  des  mercenaires,  prit  la  vengeance  |idnr  son  compte,  et  fit 
écorcher  Gourdon.  l’cn  de  jours  après  Richard  mourut  (li  avril  119!)',  à l’Age 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  Ü ANGI.ETERRE. 


(H'J») 


■m 

de  quai'aiile-deiix  ans,  et  koii  i-égne  en  avait  duré  dix.  Son  uor|>H  fut  inhumé  dans 
l'église  de  l'ahltaj'c  de  Kontevrauld,  où  se  voit  eneore^n  toml>eau  ainsi  queeeliii  de 


EfHgic  (lu  roi  Hlcii«rd . *ur  ion  lombcau  y i Tibbajre  de  PonlerriDld  el  délailf  de  «on  cotumir. 
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la  l'eioe  Bémigèru  morte  avant  loi  sans  laisser  de  postérité.  Rieliard  avait,  en  mou- 


Effigie  rie  la  reine  BércngAre,  plac^  sur  ton  lombeiu,  à l'abbaye  de  Eonlevrauld,  el  détails  de  son  cosluiue. 
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ranl,  l(^iié  ■ son  cœur  de  lion  » aux  citoyens  de  Rouen,  en  reconnaissance  de  leur 
loyauté  et  de  leur  inaltérable  attachement. 

Ce  fut  sous  le  rèftue  de  ce  prince  que  y tk-ut  le  fameux  Robin  Hood,  le  héros  des 
luillades  de  l'.Aupleterre,  le  chef  des  outiayvs  de  la  forêt  de  Sheryyood,  le  compapion 
du  célèbre  moine  frère  Tiick.  Les  lois  de  sang  relatiycs  a la  cba.sse  et  les  drérets  de 
proscription  ayaieiit  peuplé  les  foix'ts  d'un  nombre  considérable  de  fugitifs  (pii, 
n'uuis  en  haiides,  se  eboisirent  des  capitaines  chargés  d’organiser  la  défense  com- 
mune. Robin  Hood  fut  un  des  derniers  chefs  de  ces  hommes  indépendants;  son 
nom  et  scs  ayentures  sont  restés  populaires  dans  la  ('iraude-Bretagne. 


BéipliMiin*  de  la  calht'drale  de  Lincoln. 
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longtemps  <lu  sol  de  l'Angleterre  par  sim 
Richard,  iicarli‘  du  trdiie  jwr  l’ordre 
e de  riiérédité  , nu’prisé  de  tous  U-s  souve- 
et  haï  des  peuples,  il  ne  semblait  |>as  pro- 
■ que  Jean-sans-Terre  ceignit  la  eoui'onne 
ambitionnait,  sans  rencontrer  de  grandes 
difficultés;  rc|H‘ndant  Alicnor  était  |)ar- 
u’iiue,  dans  la  deniière  année  du  règne 
de  Richard,  à rappnx-ber  les  deux  frères, 
non  iwrallaehement  au  eomte  de ^loiiain, 
mais  en  haine  de  su  helle-fille  Constance, 
duchesse  de  Rretagne,  et  elle  ax  ait  obtenu 
du  roi  d'Angleterre  un  testament  qui 
transmettait  le  tlx^ne  an  prince  Jean,  au 
détriment  de  l'héritier  légitime,  Arthur, 

' GeolTroj  , son  frère  aîné,  mort  dans  un 
I doniK'  H f’aris  par  le  roi  de  France.  (îeolTrov  avait  été  fort  regretté 
des  habitants  de  son  dnelié  de  Bretagne,  dont  il  avait  adopté  et  défendu  la  natio- 
nalité. Il  n’axait  laissé  en  mourant  qu'une  fille,  du  nom  iCF.Iéonore ; mais 
Constance  était  enceinte,  et  la  Bretagne  fondait  l’es|)oir  de  son  indé|>endanee  sur 
le  fruit  incertain  de  ses  entrailles. 

Constance  accoucha  d'un  fils , et  l'on  ne  saurait  dire  quelle  fut  la  joie  des  grands 
et  du  (leuple.  I/enfant  dneal  était  de  rare  bretonne,  au  moins  |ar  sa  mère  ; c’était  le 
grand  .Vrthiir,  le  fondateur  de  la  Table  ronde,  qui,  suivant  la  prophétie  du  liarde 
Merlin  ou  Mvi'dhin,  était  rendu,  sous  la  forme  d’un  enfant , à l'amonr  dis  peuples 
bretons.  Cet  eiithonsiasine  inquiéta  Henri  II,  qui  prétendit  inqioser  son  nom  h l’hé- 
ritier de  (ieolTrox  ; mais  les  barons  de  Bretagne  s'j  refusi'rent  et  l'apiH'lèrent  Arthur, 
a la  grande  satisfaction  du  |>enple. 

Richard  Cucur-dc-Lion  avait  d'almrd  pris  en  grande  amitié  son  neveu  .Vrthur,  et 
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iIhiiss  sou  voynge  n la  IViTe-Saiiile  l'a\ail  fiaiiw  à la  fille  lU’  'l'aiicrèrtc,  roi  de  Sieile, 
et  diH’laré,  |iar  un  acte  aiilhentiquc,  sou  héritier  et  son  successeur  nu  troue  d’Aiijîlc- 
terre,  dans  le  cas  où  lui-mémc  mourrait  sans  enfauts.  Mais  ces  bienveillaiites  dis|«i- 
sitioiis  ne  durèrent  |ias'lonf:temps.  Aliénor  étant  parvenue  à rmmcilier  sw  dcu\ 
fils,  Kichard  ahaiidoiina  les  droits  d'Arthur,  et,  a sou  lit  de  mort,  déclara  Jean,  sou 
fivre,  héritier  du  trône  et  des  deux  tiers  de  ses  hiens. 

l.'A(|uitaine  et  de  Poitou  rcfiardaieut  toujours  Aliéuor  coiiune  leur  souxeraiue  : 
elle  détermina  les  haroiis  et  les  prélats  de  ces  |>aysii  rendre  hommage  au  nouveau 
roi  et  à lui  jurer  fidélité.  La  Normandie  se  soumit  épalemeut  à l'autorité  de  Jean, 
et  l'arehevéïpie  de  Houen  lui  remit  la  eoiirouue  ducale  et  ré|xr;  l’Anjou,  le  .Maine 
et  la  l'oiirainese  déclarèrent  pour  Arthur. 

hn  Aufflelerre  aus.si  Iro  i-sprits  étaient  partagés.  I.'areheièipie  de  t'antorlM'iy , 
HiihcTt , M'illiain  Alai'shall , comte  de  SIrisul  et  de  l’embroke,  cl  le  justicier  l'itz- 
Peter,  ministres  et  favoris  du  feu  roi,  et  iiartisaiis  de  Laeklund,  avaient  ordonné  «le 
prêter  le  sermenl  d'alh^Keaiiee  au  nouveau  souverain;  mais  Ixmieoup  de  prélats  et 
de  barons  manifestèrent  de  l’Iu'sitation.  Ou  tint  uu  grand  conseil  à .Norlhainploii  ; 
et , par  iusiunations , promesses  ou  menaces , le  primai  et  le  justicier  obtinrent  la 
reconnaissance  du  prince  Jean  comme  souverain  de  r.kugleterre,  sous  eoiiditiou 
«pi'il  resixa-terait  fous  les  ilroils  aeipiis.  1,’arehevi'que  di's  lara  haiilemenl  (pm  la 
couronne  ap|>arlenait  à la  nation,  «pie  1a  nation  seule  avait  le  droit  de  la  donner  au 
plus  digne,  et  «pie  par  cette  raison  le  conseil,  «pii  représentait  le  |H'uple,  choisissait 
eu  son' nom,  |K>iir  monaixpie,  le  prince  Jean,  comte  de  Morlaiii.  Jean  ne  jugea  pas  à 
propos  de  discuter  alors  ec  iiriueipc  d’élection  : il  avait  d’ajileuis  à soumelire  les 
Angevins  et  les  Tourangeaux,  et  il  se  hâta  de  revenir  sur  le  eoutiuenl. 

Le  roi  de  l'raïu'c,  Philippe,  avait  emhra.ssé  la  cause  d'Arthur  et  levé  des  ll■oU|a"s 
pour  défendre  scs  droits.  Il  se  lit  accompagner  de  ce  jeune  prince,  l'arma  chevalier, 
lui  confia  la  mission  de  placer  des  garnisons  dans  les  forterrases  de  l'.tnjou,  du 
Maine  et  «le  la  fouraine , et , iM'Uidrant  sur  le  territoire  de  la  Normandie  , brûla  la 
ville  d'Kvreuv.  Le  cardinal  Pierre  de  ('.apouc,  légat  du  pape,  iuter|«isa  sou  autorité 
spirituelle  entre  les  deux  monaripies.  Philippe,  a cette  éiK)que,  était  engagé  dans 
une  contestation  liès-iqiineu.stv  avec  1a  cour  de  Rome.  Il  avait  divorcé  avec  Ingcl- 
hurge,  sœur  du  roi  de  Danemark,  afin  d’épouser  Agni-s  de  Méranie.  A la  nxpicte 
du  roi  «le  Danemark  , le  |Kipe  Innocent  III  endirassa  la  querelle  d'Ingelhin-ge,  et 
s*ois.sant  avec  rigueur  contre  le  l'oi  de  France,  mit  ses  états  en  interdit.  C'était  dé- 
gager les  peuples  de  toute  fidélité  à leur  prince,  et  le  priver  des  moveiis  de  faire  la 
guerre.  Philip|K’  consentit  à la  paix , reconnni  Jean  et  s’engagea  |)our  .Arthur  à ce 
que  le  jeeiiie  prince  rendit  honnnage  à son  oncle  pour  le  duché  de  Bretagne.  Jean 
eoncexla  au  roi  Philippe  la  ville  d'Evreux  et  les  châteaux  conquis  au  nom  d Arthur, 
transféra  plusieurs  liefs  à Louis,  fils  de  Philippe , «(ne  l’«)u  maria  imnuMlial«’ment  a 
Blanche  «le  Castille,  fille  d’.Vlphonse  et  nièce  de  .lean-sans- Terre,  el|Ki_va  c««mme 
|■elief  de  sa  succession  une  somme  de  vingt  mille  mares.  Jean  ace«nu|ilit  riiommage 
«|u’il  devait  il  Phili|i|)e(mai  1200),  et  lui  jura  li«hditécn  pri-sencc  et  s«nis  la  garantie 
«les  barons. 

Philifqvc  avait  été  «ihligé  «!«■  |«li«-r  s«nis  les  f«iii«lr«-s  «!«•  r«'glise,  «le  r«•|)n«licr  la 
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fiMiimi'  ((u’il  aimait,  et  di-  rt-piTiidi'f  la  pi-ini'essi-  de  Daiicinai  k.  ('.(•  fut  eepen<laiit  le 
luomoiit  <|ui’  clioisit  le  roi  d’Aiifileterre  pour  eiieoiirir  la  eoloi'c  du  sainl-sU^e. 
I.onapril  n’était  que  c(mitc  de  Alortain,  il  avait  épousé  Hadvvisa,  héritière  du  eonite 
de  (floeester.  Dés  qu'il  fut  monté  sur  le  trùiic,  il  songea  que  les  domaines  de  (Ih)- 
cester  étaient  trop  peu  eonsidérahles  |)our  un  souverain  , et  il  ohtint  farilement  de 
l'arehevéque  de  Itonleaux  une scuteiiee  de  divorce,  sous  prétexte  de  eonsanguinité. 
Il  envoya  demander  la  main  d’une  princesse  de  Portugal;  mais  avant  le  retour  de 
ses  ambassadeurs,  il  devint  é|M*rdument  amoureux  d’IsaMle,  lille  du  comte  d’An- 
"ouléme,  Aymar  Taillefer,  déjà  mariée  au  comte  Hugues  de  la  Marche,  mais  encore 
éloignée  deson  époux  à cause  de  son  âge.  Il  l’enleva,  l’éiamsa  du  consentement  de 
son  père,  et  la  fit  couronner  par  l’arehevéque  de  Cantorhéry  (1200'. 

I.c  comte  de  la  Marche , tout  entier  au  souvenir  de  l’outrage  qu’il  avait  reçu  , 
s’allia  aussitôt  au  comte  d’Eu,  son  frère,  et  tous  deux  excitèrent  des  soulèvements 
dans  l’Anjou  et  la  Normandie. 

I.es  seigneurs  de  ces  pays  se  mirent  sous  la  protection  de  Philip|)c,  et  citèrent  Jean, 
due  de  Normandie  et  d’Aquitaine,  à eomparaitre  dev  ant  le  roi  de  Fi'unce,  leur  com- 
mun surerain.  Jean  ne  pouvait  nx-user  un  tel  tribunal;  mais  il  déidara  (pie  |iour 
avoir  à ré|Kmdre  à cet  appel,  il  eut  été  nécessaire  (|uc  les  barons  mécontents  se 
fussent  pn'scntés  à sa  propre  cour  et  qu’il  eût  rcfusi'  de  leur  reuidre  justice.  C’était 
en  effet  la  ri-gle  suivie  en  pareille  occasion.  I.es  seigneurs  lui  demandèrent  donc  des 
sauf-ixinduits.  Il  les  refusa  d’almrd,  les  promit  ensuite,  revint  encore  contre  ses 
engagements,  et  montra  tant  de  mauv  aise  foi  (pie  le  roi  de  France  saisit  cette  occa- 
sion d’attaquer  son  rival.  Il  si‘  déclara  hautement  le  protecteur  du  romte  de  la 
Marche,  et  emhra.s.sa  de  nouveau  la  cause  du  jeune  Arthur  (1201).  Bientùt  les  forte- 
resses du  roi  Jean  tombèrent  devant  l'année  confédérée. 

Sur  ces  entrefaites  la  diiehesse  Constance,  qui  avait  conservé  le  gouveniement  de 
la  Bretagne,  (pioiqu’elle  eût  é|ious(*  Guy,  comte  de  Tbouars,  vint  à mourir.  Philippe 
envoya  le  jeune  Arthur  prendre  |S)ssession  de  son  duché.  Le  prince  lit  son  entrix' 
solennelle  dans  la  ville  de  Bennes,  l.’évx'àpie  |sisa  la  couronne  ducale  sur  sa  tète 
Ihie  as.senihlée  de  barons,  de  prélats,  de  députiis  de  la  bourgeoisie  et  de  délégués  des 
communes,  lui  prêta  serment  au  nom  de  toute  la  milioti  bretonne.  Arthur  retourna 
uloi's  auprès  du  roi  de  F'raiiee,  qui  icixit  sou  hommagi-  pour  le  duché  de  Bretagne 
et  les  comtés  de  Poitou,  du  .Maine,  de  Touraine  et  d’Anjou.  (Jiiant  a la  Normandie, 
voici  quelle  fut  la  formule  du  serment  ; • Pour  ce  qui  regarde  ma  Normandie,  dit 
••  .Artliur,  nous  sommes  convenus  que  mon  seigneur  le  roi  de  Fraiiee  gardera  ce 
- (pii  lui  plaira  de  ce  ipi’il  en  a pris  jusqu’à  ce  jour,  et  de  ce  qu’il  |ioutTa  prendre 

encore  avec  l’aide  de  Dieu.  > Philip|ie  promit  ensuite  au  jeune  due  la  main  de  sa 
lille  Marie  ipii  n’avait  encore  que  cinq  ans,  et  lui  eonlia  le  eommandenient  de  deux 
(X’nts  lances.  .Arthur  se  dirigea  vero  la  Toui’aiue,  se  joignit  aux  comtes  d’Eu  et 
de  la  Marche,  et,  sans  attendre  Tarrivix;  des  troupes  hretounes  et  des  soldats 
de  Philip[H' , alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Mirebcau,  où  s’i'lail  renfer- 
imxr  .son  aïeule,  Aliénor  d’.Vquilaine.  La  garnison  de  .Mirebcau  était  faible,  et  les 
jeunes  ehcvaliers  s’enqiarèrcnt  de  cette  ville  sans  grande  difficulté;  mais  Aliénor 
ix'fusa  de  capituler,  et  se  retirani  nu  ehàleau,  elle  trouva  le  moyen  de  faire  avertir 
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de  sa  posiliimie  iMi  d’Angleterre,  qui  était  aloi-ssur  leeontiueiit.  Jean  jtartit  denuit, 
évita  aveeadn^e  des  détarhementscunemisqu’il  rencontra,  et  parutdevant  Mireln'au 
avec  diw  forces  suj)érieures , tandis  qu’on  le  croyait  encore  en  Normandie.  .Vrtluir 
et  ses  chevaliers  se  > irent  assiégés  à leur  tour.  Ils  étaient  déterminés  à se  défendre, 
et  l’eussent  fait  sans  doute  avec  succès,  en  attendant  les  troupes  qui  venaient  à leur 
secours,  si  la  tratn.son  n’ei’it  décidé  de  leur  sort.  C’élait  l’arme  favorite  de  Jcan-sans- 
Tcrre.  Une  |)orte  de  Mirebeau  fut  ouverte  au  milieu  de  la  nuit  ; les  soldats  de  Jean- 
sans-Terre  s’y  introduisirent  et  s'emiwiéreiit  d'.Vrthur  et  de  .ses  partisans.  Jean, 
satisfait  au-delà  de  ses  esi>érance8,  n’attendit  pas  les  trou|)es  de  IMiilippe-.Auguste  ; 
il  repartit  en  toute  liàte  imur  la  Normandie,  fil  enfenner  Arlliur  dans  nn  cachot  du 
château  de  Falaise,  et  envoya  vingt-deux  chevalière  des  plus  distingués  par  leur 
naissance  et  leur  valeur  dans  la  forteresse  de  Corfe  en  Angleterre,  eu  duuuant 
l’ordre  de  Ire  y laisser  mourir  de  faim;  ce  qui  fut  exécuté.  Jean  ordonna  ensuite  de 
transférer  Arthur  au  château  de  Rouen , et  lui  demanda  une  renonciation  à tous  ses 
droits  sur  l’Angleterre , la  Bretagne  et  scs  autres  provinces  du  continent.  Lejeune 
prince  résista  eouragcusenieni  aux  menaces  de  son  oncle.  • Vos  tours  ni  vos  é|Kk‘s 
" ne  sauraient  faire,  ré|>ondit  ,\rthur,  que  Geoffroy,  mon  honoré  [lère,  ne  fût  votre 
- frère  aîné , que  l’Angleterre  ne  soit  mienne  de  son  chef  ainsi  que  la  Touraine , 

■ r.\njou  et  la  Guyenne,  et  que  1a  lirctagne  ne  m’appartienne  de  l’estoc  de  ma 

■ mère  ; je  n’y  renoncerai  que  [lar  la  mort.  • 

Le  roi  d’Angleterre  se  mit  à chercher  des  assassins , et  s'adressa  d’abord  à Guil- 
laume de  Braye,  l’un  dre  commen.saux  de  sa  maison , qui  lui  ré[xmdit  simplement 
ipi’il  était  gentilhomme  et  non  liourreau.  Gependant  quelques  écuyers,  frap|Ms5  de 
l'appàt  d’une  haute  fortune,  eousenlirent  à priver  le  malheureux  .Arthur  de  sa  qua- 
lité d’homme  et  de  l'u.sage  de  1a  vue  : introduits  prrèdu  jeune  prince,  sous  le  pré- 
texte de  lui  jiorter  dre  consolations,  ils  parvinrent  à écarter  un  moment  William 
Bruce  le  gouverneur,  (pii  ne  voyait  eu  eux  (pie  des  amis,  et  ils  se  mirent  en  devoir 
d’exécuter  leur  infâme  mission.  Arthur,  effrayé,  embrassa  leurs  genoux  , versa  des 
larmes , et  les  supplia  dans  les  termes  les  plus  touchants  de  ne  pas  se  souiller  d’un 
pareil  crime.  Les  Imurreaiix  hésitèrent  un  instant,  et  ce  temps  suflit  au  prisonnier 
|)our  se  mettre  en  défense.  11  s’arma  d’un  liane  (|u’il  brisa,  et  il  combattait  d’une 
manière  désesp»‘n‘e,  loi-sque  le  gouverneur  entendit  h“s  cris  de  la  victime  et  les 
impn'eations  des  meurtriers.  Trans|X)rté  d'indignation,  il  chassa  de  la  tour  les 
envoyi'-s  de  Jean-.sans-Terre  ; mais  il  ne  sauva  le  jeune  duc  que  [tour  quelques 
joure. 

Jean  reconnut  à cette  tentative  avortée  qu’il  ne  devait  s’en  remettre  qu’à  lui- 
mème  du  soin  de  sa  vengeance.  Un  soir,  le  3 avril  l'J03,  il  se  rendit  an  château  de 
Rouen,  (HMiétra  dans  la  prison  du  malheureux  prince,  l'égorgea  de  scs  propres  mains, 
dit-on,  et  jeta  son  cadavre  dans  la  Seine. 

t'.et  horrible  attentat  resta  quelque  temps  caché;  mais  de  sourdes  nimeure  aver- 
tirent l'opinion , qui  ne  tarda  pas  à se  manifester  ; elle  (X'Iata  dans  toute  sa  force  , 
loi-sque  l’on  apprit  que  le  roi  Jean  réclamait  la  possession  du  duché  de  Bretagne.  Il 
fut  dès  lors  aviw  qii’Arthur  n’existait  plus,  et  qu’il  avait  péri  par  un  erime.  On  en 
fut  entièrement  convain«i  |iar  l’enlèvement,  au  nom  du  roi,  de  la  princesse  de  Bre- 
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tagiie , EU'oiiore , sœur  aim‘e  d’Arlhur  et  héritière  de  ses  états.  Jean  la  lit  c<induire 
en  Angleterre,  et  l’y  retint  toute  sa  vie  dans  la  captivité  la  plus  étroite. 

1,’assas.sinat  d’.Vrthur  excita  tant  d'horreur  parmi  la  nohles.se  et  le  peuple,  que  de 
ce  moment  l'autorité  du  roi  |K'rdil  son  prestige  et  sa  force  ; mais  ce  fut  naturelle- 
ment en  llretagne  qu’il  pixnluisit  le  plus  d'eCTet  et  le  plus  contraire  à l’anihilion 
de  Jean.  Jamais  on  n'y  vit  tant  de  pleurs , de  deuil  et  de  gémissements;  jamais  on 
n’y  proféra  tant  de  malédictions  contre  un  meurtrier.  Les  prélats,  les  l>aruns,  les 
gentilshommes,  les  plus  riches  bourgeois,  s’assemblèrent  a Vannes,  déclarèrent  la 
guerre  au  comte  de  Mortain , et , l’écartant  de  la  succession , ils  adoptèrent , en  l’ab- 
sencc  et  au  défaut  d’Eléonore,  une  autre  fdle  de  la  duches.se  Gtnstance  et  "du  comte 
Guy  de  Thouare,  qu’elle  avait  épousé  après  le  couronnement  d'Arthur.  La  jeune 
Alix  comptait  à peine  trois  années.  Son  i>ère  l’ap|>orta  dans  ses  bras  au  sein  de  ses 
états.  Les  trois  ordres  dr’ccrnèrent  la  pnSiidcnce  à Guy  de  Thouars,  et  lui  eonlièn'ut 
la  tutelle  de  sa  fille  et  l'administration  du  duché.  En  même  temps  ils  songèrent  à la 
vengeance,  et  députèrent  vers  Philip|ic- .Auguste  l’évériue  de  Keniies,  Pierre  de 
Dinan,  chancelier,  et  Richard,  maréchal  de  Bretagne.  Philipiie  parut  prHiétré  de 
douleur.  11  dé|)ècha,  suivant  l’usage , devei-s  le  roi  d’.Anglelcrre,  un  chevalier  parent 
d’.Arthur,  afin  de  le  sommer  de  comparaître  à la  cour  des  pairs  de  France  comme 
vassal  de  cette  couronne , et  d’y  venir  répondre  à l’accusation  de  parricide  portée 
contre  lui  par  les  chevaliers  de  Bretagne  et  d’.Anjou.  Jean , à son  tonr,  envoy  a au 
roi  de  France  • des  ambassadeurs  imiMirtants  et  sages,  savoir  : Eustache,  é>èqne 
d’Ely,  et  Hubert  du  Bourg,  honmies  discrets  et  éloquents,  les  chargeant  de  dire  à 
Philippe  qu’il  viendrait  volontiers  à sa  cour  pour  ré|)ondre  en  justice  et  obéir 
entièrement  sur  cette  affaire  ; mais  qu’il  fallait  qu’il  lui  accordiU  un  sauf-conduit.  » 

Et  le  roi  Pliilippe  répondit,  mais  ni  d’un  cœur,  ni  d’un  visage  serein  : “ Volon- 

- tiers,  qu’il  vienne  en  paix  et  en  sûreté.  » Et  l’évèque;  ■ Et  qu’il  s’en  retourne 
■ ainsi,  seigneur.  « Et  le  roi  : « Oui,  si  le  jugement  de  ses  pairs  le  lui  permet.  - 
Et  comme  tous  les  envoyés  d’Angleterre  le  suppliaient  qu’il  accordât  au  roi  d’An- 
gleterre de  venir  et  de  s’en  retourner  en  sûreté,  le  roi  de  France  irrité  répondit 
avec  son  jurement  ordinaire  : « Non , de  [lar  tous  les  saints  de  France , à moins  que 
« le  jugement  n’y  consente.  » 

Et  conmie  l’évèque,  énumérant  toas  les  périls  que  courrait  le  roi  Jean  par  sa 
venue,  dit  ; • Seigneur  roi,  le  duc  de  Normandie  ne  [leut  venir  sans  que  vienne  en 

• même  temps  le  roi  d’.Angleterrc,  puisque  le  due  et  le  roi  sont  une  seule  et  même 

- personne  ; et  le  baronnage  d’Angleterre  ne  le  permettrait  en  aucune  façon,  et  si 
" le  roi  le  voulait,  il  courrait,  comme  vous  le  savez,  péril  de  prison  et  de  mort.» 

Le  roi  lui  réjiondit  ; • Qu’est  ceci,  seigneur  évêque  ? Ou  sait  bien  que  le  duc  de 

• Normandie,  mon  homme,  a acquis  par  violence  l’.Anglctcn'c.  Ainsi  donc,  si  un 
« vassal  croit  en  honneur  et  en  puissance,  son  seigneur  suzerain  y perdra  ses  droits’? 
> Impossible.  • 

Les  envoyés,  voyant  qu’ils  ne  pouvaient  rien  répondre  de  raisonnable  û cela, 
retournèrent  au  roi  d’Angleterre , et  lui  racontèrent  tout  ce  qu’ils  avaient  vu  et 
entendu. 

Mais  le  roi  ne  voulut  pas  se  confier  au  hasard  et  au  jugement  des  Français,  ipii 
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IR'  l'uiliiaient  |K)s;  car  il  i raigiiait  surtout  ((u’on  ne  lui  reprochât  le  hoiilcii\  inciirirc 
d’Arthur'.  • 

Les  delais  expires,  les  iwirs  français  prononciu'enl  leur  jiisienieiit.  Jean,  duc  de 
Aorniandie,  eouxaiucu  d’avoir  as.sas.«iné  le  lils  de  sou  frîTc  aîné,  fut  déclaré  eou- 
pahlc  de  félonie  et  de  haute  trahison,  et  eu  conséquence  eondamn(‘  à perdre  toutes 
les  terres,  seigneuries  et  fiefs  (pi’il  lenait  |Kir  honnnage  du  roi  de  France , son 
m/.craiti. 

Lctie  position  était  viveincnt  désirée  par  Philii>pe,  et  depuis  longtemps  il  entrait 
dans  les  ealculs  de  son  amhition  et  de  sa  |sditi(pie  d’expulser  le  roi  d'AnglelciTC 
des  fiefs  immenses  qu'il  possédait  sur  le  continent,  et  qui  avaient  été  démcmhrés  de 
la  couivmne  de  Fivnice.  Aucune  occasion  plus  faxorahlc  ne  s’était  présentée.  L’in- 
dignation était  générale;  la  Itretagne  avait  juré  qu'elle  sacrifierait  pour  se  venger 
jusipi’au  dernier  de  ses  enfants;  les  grands  vassaux  de  France  qui,  seuls,  auraient 
pu  redouter  ragrandis,sement  de  Philip|R',  ne  prévojaient  |mis  ses  desseins,  ou  se 
ti'ouvaient  ll’op  désunis  |siur  songer  à s’y  opposer;  les  sujets  continentaux  de 
.lean-sans-Terre , effrayés  des  vires  d’un  tel  prince,  et  las  de  la  guerre,  élaient  loin 
de  manifester  aucun  esprit  de  résistance  aux  entrepri.ses  d'un  roi  qui  hrillait  par  de 
grandes  qualités;  il  est  même  pj’ohahle  ((ue  leurs  intérêts  nationaux  devaient  les 
rattacher  au  gouveriR'UK'nt  <run  souverain  dont  les  peuples  avaient  un  langage, 
des  mœurs,  <les  lois,  des  coutunu-s  semhlahles  aux  leuin,  et  ils  sc  prêtèrent  sans 
résistance  au  grand  changement  (pi’avait  médité,  depuis  la  croisade,  l'ancien  frère 
d’armes  de  Uichard. 

Philippe,  secondé  jvar  les  Itretons,  s’empara  de  plusieurs  clniteaux  en  Aquitaine, 
(il  Poitou  et  en  Normandie,  fa'  mont  Saint-.Michel,  Avranches,  les.Vndclys,  Evreux, 
Domfront,  Lisieux,  Caen  ne  lardèrent  pas  a se  rendre.  Jean-sans-ïerre,  tranquille 
dans  la  v ille  de  Itouen  et  plongé  dans  nue  honteuse  déhaiiche,  répondait  à ses  cour- 
tisans qui  s’effrayaient  : « Lais.sez-les  faire,  je  recouvrerai  dans  nu  seul  jour  ce  cpi'ils 
• n’auront  pris  qu’en  plusieurs  années.  » 

.Mais  bientéit  après  il  ne  lui  restait  plus  de  ses  vastes  domaines  continentaux  que 
Iloueu,  A’erueuil,  Falaise,  tihàteau-fiaillard  et  un  jietit  nombre  de  v illes  ; la  prise  de 
ilade|)ont,  près  de  Rouen,  le  décida  à fuir  pnoipitamment  en  .Angleterre.  Dans  celte, 
|)crplc\ilé,  Jean  se  plaignit  de  la  |KTlidic  de  ses  advei'saires  ; il  irclamail  l’inter- 
vention du  pape,  et  demandait  aux  foudres  de  Rome  une  puissance  ipii  lui  éebappait 
l>ar  sa  propre  liicheté.  Le  peuple  anglais,  étoinié  d’une  indolence  ou  d'une  inhabi- 
leté sans  égale,  sup|K)sail  qu’un  sortilé-gc  ou  (pichpie  ixnivoir  magique  absorbait 
les  facuitthi  de  son  roi  ; les  barons  quittèrent  ses  bannières  et  sc  retirèrent  dans 
leurs  domaines.  Furieux  de  cette  défection , il  en  imuit  un  grand  nombre  en  eon- 
fis(|uant  leurs  propriétés  ou  en  leur  infligeant  de  gros.ses  amendes,  et  il  donna  des 
ordres  |iour  rassembler  une  armée  nombreuse  à Plymouth  ; mais  alors  se  déclara 
la  premièiv  de  ces  coalitions  d’oîi  sortirent  plus  tard  les  libertés  anglaises.  Les 
barons  réunis  refusèrent  presque  unanimement  de  s’embarquer,  si  le  roi  ne  pio- 
mettail  de  leur  rendre  Icuis;  privilèges  et  de  respecter  leurs  droits. 

I .\lauliit;u  Pilris,  cilé  (ur  Guizot,  Histoire  de  la  Civilisation  en  France,  t.  iv,  p.  133 
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Ct'iK'iiilaiil  Phili|)|K'  |Mmi-siiivail  rcxràutioii  de  ses  dcsseiiis,  fl  ('.hAlcaii-lluillui'd, 


Ktiinr»  (If  Oliiicau-liatllanl,  roiisirtiil  par  RirhartI  Cmir-rlc«l.iuii. 


ff  Imidexanl  df  la  Nni'mandio,  s’iHail  rendu  à scs  armes.  I.a  pntvinee  tout  entière 
était  conquise  a l’exeeption  de  Uonen,  d'.Vrqncs  et  Vernenil.  Ces  trois  villes,  ani- 
mées <l’nn  noble  courage,  se  liguèrent  |M)ur  le  inainlien  de  leur  indépendance,  cl 
s’engagèrent  généreusement  à sc  |)iéter  une  assistance  nuitnelle.  Klles  envoyèrent 
des  <li-pnt(’s  A T.ondres  pour  implorer  le  secours  du  roi  d’.Vnglelerre;  mais  Jean 
refusa  de  les  entendre.  Rouen  fut  investi.  Dans  un  premier  assaut,  l’liilip])e  emporia 
les  dehors  de  In  place,  et,  fort  de  ce  succès,  il  fit  olïrirauv  habitants  la  capitulation 
la  plus  honorable.  Les  Bouennais  raceeplèrent.  .-Vrques  cl  Verneuil  sc  reiulircnt 
aiiv  memes  eonditions.  Tout  ce  qui  résistait  encore  dans  r.Vnjou,  le  Jfaine,  In  Tou- 
raine, suivit  eel  exemple,  et  res  vastes  territoires,  <x*s  opidenles  provinces,  furent 
délinilivement  réunis  à la  couronne  de  France  (l'JO'i).  La  Normandie  en  avait  été 
sv-paréc  durant  deux  cent  quatre-vingt-douze  aimées,  depuis  la  cession  faite  ii  Rollo 
|iar  Cbarles-le-Simple  ; les  autres  comtw  av  aient  été  annexés  à la  eouronne  d' \ngle- 
lerre  |wr  ravénement  an  Irène  de  la  rare  des  Planlagenrl. 
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La  couroiini'  de  France  acquit  par  cet  agrandissement  une  telle  pré|K>ndéranee 
sur  Ions  les  états  qui  jusqu'alors  n’as  aient  reconnu  en  elle  qu'une  suzeraineté  nomi- 
nale, qu’il  fut  dès  lors  aisé  de  prévoir  l’inévitable  union  de  la  Gaule  entière  sous 
une  seule  inonareliie. 

Ge|>endanl  Jean-sans-Terre  fit  quelques  elTorts  pour  recouvrer  ses  \x)ssessions 
lierdnes.  Guy  de  Tlionars,  qui  gouvernait  la  Bretagne  au  nom  de  sa  fille  Alix, 
mécontent  de  ne  (louvoir  obtenir  pour  lui-mèine  le  titre  de  duc,  entretint  une  cor- 
rcs|M>ndancc  avw  le  roi  d’Angleterre,  et  lui  promit  son  assistance  eonnne  comte  de 
Tbouars,  s’il  se  pri^sentait  avec  une  armée  sur  le  continent.  Jean  débanpia  en  effet 
près  de  la  lliH'belle,  et  s'aventurant  à mareber  sur  Angers,  il  prit  celte  ville  et  la 
réduisit  en  cendres,  puis  il  revint  sur  Nantes,  et  Ht  des  jiréiiaratifs  de  siège.  Pbi- 
lipi>e  ayant  à la  bâte  rassemblé  quelques  troupes,  lui  offrit  la  Ivataille;  mais  l’esprit 
du  roi  Jean  retomba  dans  .ses  faiblesses  ordinaires  ; au  lieu  de  combattre,  il  pro|iosa 
une  négoc-iation,  et  à |H-ine  fut-elle  ouverte  qu’il  s’écbapjia,  repa.s,sa  en  .Auglelerre 
et  rappela  son  armée. 

La  pusillanimité  d'un  tel  prince,  en  le  désbonorant  aux  yeux  des  (amples,  ne  lui 
luis.sail  qu'une  autorité  tri*s- incertaine  sur  ses  grands  vassaux , et  ceux-ci  saisis- 
saient toutes  les  occasions  pour  n'-sister  aux  volontés  royales,  et  détruire  une  à une 
les  prérogatives  de  la  couronne.  Les  membres  influents  du  clergé,  molestés  en 
diverses  circoustauccs  (lar  l’esprit  arrogant  et  tracassier  du  roi,  songèrent  à leur 
tour  à resserrer  son  [louvoir  dans  des  limites  qu'il  ne  pfit  franebir;  et  cette  nou- 
velle contestation  eut  des  résultats  aussi  bonteux  ((ue  le  meurtre  d’Arlbur  et  la 
gueiTC  de  v engeance. 

l’armi  les  immunités  de  l’église  que  le  roi  jurait  à sou  couronnement  de  maintenir 
intactes,  se  trouvait  compris  le  droit  que  possédaient  certains  cbapitres  d’élire  leurs 
[irélats.  Dans  quelques  diocèses  de  r.Vnglelerie,  il  se  présentait  un  ras  anoimal 
assez  singulier:  les  catluyrales  ayant  été  dans  l’origine  des  monastères,  c’étaient 
encore  des  moines  qui  en  composaient  les  cbapitres,  et  qui,  (wr  consé([uent,  con- 
couraient aux  div  ei'ses  élevdions. 

Gc  |)riv  ilége  avait  été  réclamé  par  les  moines  de  l’église  de  Gbrist-Gliurcb  à (im- 
torbéry,  tontes  les  fois  que  le  siège  (irimatial  s’était  ti-ouvé  vacant.  I.es  prélats,  de 
leur  cété,  (vrétendaient  qu'il  n’ap()artenait  qu’à  eux  de  choisir  leur  arcbcvè<[uc;  et 
le  roi  cml)rassait  constamment  l’avis  des  prélats,  qu’il  savait  plus  dévoués  à ses 
intérêts  que  des  moines,  qui,  vivant  dans  la  retraite,  étrangers  au  monde,  ne  se 
laissaient  guider  [»r  aucun  intérêt  temporel. 

La  querelle  recommença  à la  mort  de  rarchevèque  primat  Hubert,  mais  avec  une 
gravité  qu’elle  n’avait  pas  encore  eue  (1203).  Des  moines  jeunes  et  ardents,  qui 
guettaient  cet  événement,  sans  attendre  l’arrivée  des  évêques  et  la  licence  royale, 
.s’assemblèrent  secrètement  dans  la  nuit,  et  promurent  au  siège  arcliié|)isco[)al  leur 
sous-prieur  Beginald;  ils  l'intronisèrent  à l’instant,  et  renvoyèrent  à Borne  pour 
solliciter  la  confirmation  de  son  élection,  en  lui  recommandant  une  extrême  dis- 
crétion comme  condition  première  du  succès.  L’amour-propre  du  moiue  ne  |)ut  se 
contenir,  cl  Beginald  à |>euie  rendu  sur  le  continent  se  para  du  titre  d’arcbcvê<[uc. 
Les  moines  les  plus  anciens  de  Cbrisl-Churcb  à qui  les  (dus  jeunes  avaient  cacbt' 
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leurs  projets,  s’offensèrent  de  rexclusion  qu'ils  aMiient  essujce.  Les  délinqiiaiits 
eux-nu'mes,  indignés  de  rindiscréfion  du  primat  qu’ils  avaient  voulu  se  donner,  ne 
prii'ent  pas  la  |)cine  de  défendre  leur  œuvre  et  l’on  demanda  au  roi  la  |KTniission 
de  proe-tkier  à une  nouvelle  élection  Jean  y consentit  en  faisant  entendre  à eliaeiin 
des  membres  du  eliapitreqiie  la  nomination  de  Jean  de  Gray,  éviVpicde  Norvvieli,  lui 
serait  agréable.  Jean  de  Gray  fut  élu  ; mais  les  prélats,  loin  d’approuv  er  cette  i‘s|)èee 
de  trausaetion,  et  de  consentir  à l’abandon  de  leurs  droits  dont  le  roi  faisait  si  bon 
marebé,  écrivirent  en  cour  de  Borne  pour  se  ])laindrc  ; de  leur  eôté,  le  ebapitre  de 
C.brist-Ghureb  et  Jean-sans-ferre  envoyèrent  une  députation  <le  douze  moines  nu 
saint  |H‘re  afin  d’obtenir  la  confinnation  de  leur  nouveau  primai  (l’JOti). 

[nnoeent,  tout  en  prononçant  en  faveur  des  moine-s,  annula  rideclioii  de  Ite- 
ginald  comme  enlaebée  d’irrégularité;  mais,  ayant  eonsidéré  qu’à  lui  s<-ul 
apiiarlenait  le  droit  de  casser  une  pareille  opération , il  déclara  é-galement  nulle 
et  invalide  l’élection  de  Jean  de  Gray,  a laquelle  on  avait  pixtceklé  avant  d’avoir 
eonsnilé  le  saint-siège.  Jean  de  Gray  d’ailleurs  était  un  mnnslre  favori  du  roi 
d'.VngIcterrc,  et  les  canons  s’opposaient  à ce  qu’un  eeclesiiastique  posseklàt  en 
même  temps  le  gouvernement  spirituel  des  fidèles  et  le  gouvernement  lem|)orel 
des  (leuples. 

Ce  n’était  pas  tout  encore.  Innocent  III  suivait  avec  pei'wivérancc  un  système  utile 
à l’agrandi.ssement  de  la  puissance  [Mintificale,  celui  d’enlever  aux  princes  le  droit 
d’invcstilure,  et  aux  seigneurs  laïques  le  droit  de  nomination  aux  bénéfices  eeclé- 
siasti(|ues,  dé|H'ndant  de  leurs  fiefs.  Il  profita  donc  de  la  cireonstanec  |K)iir  faire 
élire  sous  ses  yeux  un  primat  d’Angleterre  qui  fiït  enlièi-ement  dévoué  à ses  volontés. 
Etienne  Laiigton , jadis  professeur  et  cbaiieclier  eu  l’université  de  Paris,  honoré  de 
la  [KHirpre  par  la  faveur  d’iiniocent  III,  était  attaché  à la  cour  de  Rome  d’intérét 
et  de  i-econnaissance.  Il  pos.seklait  d’ailleurs  des  vertus,  et  se  faisait  remarquer  par 
-niic  rare  érudition.  Le  pape  envoya  eherclier  les  douze  moines  de  Ghrist-Gluireli  et 
leur  ordonna  d’élire  Étienne  Langton  ; les  moines  déclarèrent  que,  sans  une  lieenec 
royale,  il  leur  serait  impos.sible  de  procéder  à cette  nomination.  Iji  cour  de  Rome 
écrivit  à Jean  ; mais  soit  que  le  roi  ei’it  refusé  de  recevoir  les  déjiéches  pontificales, 
soit  qu’il  ne  lui  eût  pas  convenu  d’y  faire  réponse,  aurune  permission  ii’airiva.  Le 
[lape  réitéra  ses  ordres  et  raenaea  les  moines  anglais  if  excommunication,  s’ils  11e 
SC  bâtaient  d’obéir.  Langton  fut  donc  élu  et  Innoeeiit  111  lui-méme  lui  conféra 
l’onction  sainte  comme  arclievé(|ue  de  Cantorbéry,  primat  d’Angleterre,  revêtu  du 
earaetère  de  légat  du  souverain  pontife  dans  le  royaume  (121)7). 

Mais  l’obstination  de  Jean  ne  put  être  ébranlée.  En  vain  le  pajie  lui  écrivit  une 
lettre  alTectiieuse  aecom|)agnéc  de  quatre  anneaux  magnifiques  oniés  de  pierres 
précieuses  qui  faisaient  allusion  aux  vertus  du  roi;  le  roi  d’.Angleterre défendit  à 
Jean  de  Gray  de  résigner  la  dignité  à laquelle  il  l’avait  fait  appeler,  et  quand  il  recon- 
nut que  les  moines  de  Christ-Cbureh  étaient  disivosés  à céder  aux  veloutés  du  chef 
de  l’église,  il  les  fit  expulser  de  leur  couvent,  conduire  comme  un  vil  bétail  au  liord 
de  la  mer,  et  embarquer  avec  injonetiou  de  traverser  le  détroit,  et  menace  de  mort 
s’ils  reparaissaient  sur  le  sol  anglais.  Le  pape , instiniit  de  cette  violence , fit  passer 
encore  au  roi  des  exhortations  où  il  lui  rapiK-lait  l’exemple  de  Becket  et  les  suites 
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(lii'iivait  flU'îi  son  niarlvrej  mais  Jean  ne  répondit  qnVn  jurant  |mr  Us  (lents  de  Dieu 
i|ne  jamais  Lanjiton  ne  mettrait  les  pieds  en  Ansleterre. 

La  (pierelle  s’était  eineniimV.  I.a  pnissanee  dn  |wipe  et  celle  du  roi  s’alla(jiiaienl 
corps  à corps.  Le  saint-|>i-re  donna  l’ordre  à trois  évêques,  ceux  de  Londres,  de 
W (ircester  et  d’Ely,  de  représenter  à .tean-sans-Terre  tons  les  mallieiirs  dont  un  in- 
terdit aeeal)lcrait  ses  |>euples;  un  exemple  lak’cnt  était  encore  sons  leurs  yeux,  et 
ils  purent  lui  dépeindre  |)ar  des  faits  l’état  mis»Talde  on  la  nsiistanee  de  l’Iiilippe 
avait  réduit  nafîiiére  le  beau  royaume  de  l•■rallee.  le  roi  leur  r('‘pondit  ]>ar  la 
menace  de  les  envoyer  an  !{il)rt , de  faire  arracher  les  yeux  , le  nez  et  les  oreilles  à 
tous  les  Romains  qin  oseraient  pi'uétrer  dans  ses  états,  de  eonlisi|iierle  tenqvorel  dn 
clergé  d’ A nitleterre,  et  d’entasser  dans  de  mauvais  navires  tous  les  prélats,  pn'Ires, 
moines  et  frères  de  son  royaume,  dont  il  ferait  ])résetd  an  pape,  dussent-ils  |MM-ir  en 
roule.  Ixs  trois  prélats  se  retirèrent,  et  quelques  jouis!  après  ils  fulminèrent  au  nom 
du  soiivei-ain  pontife  une  sentenee  d’interdit  sur  tous  les  états  de  la  domination  du 
roi,  et  s’emharipièreni  fl  riiislani  pour  la  V’nince  oii  ils  s’étaient  prv^paré  un  asile 
(1-2(17'. 

Le  roi  Jean  sc  crut  as,sez  fort  pour  mépriser  les  conséquences  de  l’interdit,  cl  il  ne 
elierelia  d'abord  <pi’à  sc  venger.  Il  emprisonna  les  parents  des  trois  pridals  cpii 
avaient  prononcé  lu  sentenee,  et  eonfisipia  leui-s  propriétés.  Il  ordonna  c|ue  li>s  biens 
de  tous  les  couvents  dont  les  religieux  adhéreraient  à l’interdit,  fassent  saisis,  et, 
comme  il  ne  sc  trouva  (pi’un  petit  nombre  de  membres  du  clergé  réfractaires  aux 
volontés  dn  souverain  ]>oniife,  il  s’empara  de  la  totalité  des  revenus  eeelésiasli(|ues, 
et  n’aceorda , même  à reiix  (|ui  lui  olHÜssaient,  (prime  inib'innité  annuelle  insufii- 
sante  |)our  leur  nouri-iturc. 

Afin  d’oeeuper  ses  peuples  et  de  détourner  en  |«irtic  leur  attention  des  ail'aires 
de  l’église,  le  roi  dirigea  (piebpics  exjn'difions  militaires  vei-s  l'Ecosse  d'abord  , et 
ensuite  vers  l'Irlande,  llpril  pour  prélevte  de  la  première  guerre  la  rérlamalion  (pie 
lit  le  roi  des  Ecossais  d'un  droit  pixUendii  sur  les  eonilés  de  (’.iimberland,  de  NV  esl- 
moreland  eide  .Norlbumberland.  Jean  lui  dénia  ce  droit,  lui  reproeba  de  doniier 
asile  aux  Anglais  rolndles,  et  trouva  mauvais  (pie  ev  roi,  son  vas.sal,  eût  marié  un 
lils  sans  l'autorisation  du  suzerain.  Il  vint  doue  camper  avec  une  ariiK-e  nombreuse 
pi-ès  (le  yiorbam,  non  loin  des  rives  de  la  Tweed.  Le  seul  aspect  d’une  troupe  si 
siipi'rieure  en  forci-s  à celle  dn  roi  d'Ecosse  termina  la  querelle  sans  coup  férir.  Jean, 
qui  n’aimait  pas  les  combats,  mais  que  l’argent  ne  manipiait  jamais  de  siùliiire, 
accepta  (piinze  mille  marcs  (pii  lui  furent  oITerts , reçut  (pieUpies  otages  |iour  en 
assurer  le  p.aieinent , et  conscniil  ,i  rendre  au  roi  d’Ecosse  Imite  l’amilié  (pi’iin  bon 
seigneur  doit  a son  vassal.  Après  celle  expédition,  le  roi  passa  en  Irlande  (l'ilO).  Le 
ivii  (le  Connaugbl,  ('.atbal,  n’avail  |ias  ri'giilièreinenl  soldé  la  r(>devance  ftàvdalede 
son  royaume.  Jean  avait  en  outre,  disait-il,  à se  plaindre  des  ebefs  de  race  anglaise, 
ipii  n’obéissaient  |sis  à ses  ordres  et  sc  fais,aiciit  sans  cesse  la  guerre  les  uns  aux 
autres.  Il  se  rendit  donc  ii  Dublin,  y reçut  avec  apparat  les  bommages  de  vingt 
)x-lils  princes,  cliassa  de  leurs  eluUeaux  (piebpics  barons  (pii  osèrent  lui  résister, 
divisa  la  province  anglaise  en  comtés,  en  ordonnant  que  les  lois  de  r.AiigletciTe  y 
fussent  strictement  observi-es,  et  conlia  le  gonverncmenl  a l’évê'que  dcNonvicb, 
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Sun  faViiri.  l/imiiét  siiisaiile,  il  piirta  le  1er  et  le  feu  (lans  les  |)aii\res  eliaiimiéres  du 
pays  de  Tiallcs,  dont  les  lialiilaiils,  suiis  la  bannière  patriotique  de  Llewelyii,  défen- 
daient toujours  leur  itidépemlanee.  J.es  (iallois,  repoussisi  au  pic-d  du  Siiowdon  par 
des  forces  supi'-rieiircs,  se  >irenl  forcés  de  traiter  ave<‘  .lean-sans-Terre,  ipii  l•eeut 
eu  otages  viiifît-liuit  enfants  des  plus  nobles  fauiittes.  Mais  instruit  qu’un  parti  de 
(iallois  avait  tenté  une  iueiu'siou  sur  le  sot  de  l'Angleterre,  Jean  ordonna  d’anieuei- 
devant  lui  les  viugt-buil  enfatds,  et  les  lit  evécuter  sous  ses  yeux,  eu  attendant  le 
repas  qui  lui  ('tait  préparé. 

Jean  avait  di-jà  indispost‘  contre  lui  tous  les  onlres  de  l'état  en  souillant  de  ses 
anioui-s  inqiures  les  familles  les  [vins  respectables;  par  de  nouvelles  vexations  il 
mécontenta  les  bomines  les  plus  indilTéreids.  Il  défendit  sons  peine  de  mort  toute 
ebassc  de  gibier  à plume,  unique  passe-temps  de  la  noblesse  depuis  (pie  la  mi'ine 
peine  atteignait  les  cbasseurs  de  bêtes  fauves  ; il  commanda  d'arraelier  toutes  les 
haies  ou  d'abattre  les  murailles  (pii  si'paraieut  les  terres  en  culture  de  ses  fonds,  aliii 
(pie  scs  ebevrenils,  ses  daims  et  sangliers  y trouvassent  leur  pâture;  enfin  il  exigea 
(pie  scs  barons  lui  nanissent  des  otages,  choisis  parmi  leurs  propres  enfaiits,  |K)ur 
lui  ré|Hmdrcde  leur  lidélilé.  I.’iiri  d'eux,  Guillaume  lîriiee,  ce  chevalier ipii , jadis, 
avait  garanti  pour  un  petit  nombre  de  jours  la  vie  du  mallieiireux  Arlluir,  lui  lit 
n'qHindre  : ~ Je  ne  lui  dounerai  pas  mon  fils;  il  a fait  égorger  son  propre  neveu  ; 
" quelle  si'ireté  aurait  près  de  lui  un  enfant  étranger  à son  sang?  ■ Jean,  dans  sa 
colère,  ordonna  de  se  saisir  du  baron,  mais  eclui-ei  parvint  à se  sauver  en  Irlande. 

Rome  ii’avait  pas  oublié  (pie  .lean-sans-Terre  était  un  fds  r('volté  (pii  i>ersislait 
dans  son  impiMiiteiiee  et  qu'il  fallail  punir.  I.e  pape,  instruit  ipie  l’interdit  n’avait 
lias  les  n'sultats  (pi’il  eu  alteiulnil , menaça  le  roi  d’Angleterre  de  l'exeommiinica- 
tion,  et  peu  de  temps  après  il  eu  fulmina  les  bulles  (l'iOtl).  Jean  lit  exercer  dans  les 
|N>rls  une  surveillance  si  active,  (|iie  nulle  pari  elles  ne  fiimil  reeiKSi;  et  il  lit  (bri- 
der par  ses  tbi'ologi(>ns  que  l’i'xeonnnuuiealion  ne  |wiuvail  avoir  d’elfet  jiis(pi’à  ce 
(pi’clle  eût  été  oflieiellement  publiée.  Cette  mesure  extrême  de  la  i>art  du  saiiil-si(‘ge 
exposait  fiuitoriti^  royale  au  plus  grand  danger,  car  rexeommiinieatioii  déliait  les 
|)cuples  du  serment  de  fubdité,  et  classait  les  personnes  (pii  en  étaient  atteintes 
parmi  les  proscrits  ou  les  iiesliféri's;  on  leur  refusait  le  couvert,  l’ean  et  le  feu , et 
l’on  ne  |xmv  ait,  à cet  égard,  braver  les  probibitious  sévères  de  l'église  et  conserver 
avir  elle  aiieune  relation , sans  s’cxixiser  a partager  leur  sort.  Ce  elnilimeut  entraî- 
nait donc  la  déposition , et  (piand  certains  délais  étaient  expires , le  saint  pèrt'  se 
croyait  .seul  le  droit  de  disposer  des  (‘tais  des  princes  exeommnnié's  et  de  transférer 
leurs  couronnes  à d’autres  têtes. 

(’æ  fut  Gcolîroy,  l’areliidiaci'e  de  Morvvieb , l’un  des  eonseillei's  de  la  eoiir  de  l’é- 
(■lii(|uier,  (pii  le  premier  rappela  a scs  collègues  les  |ieines  ((ii’ils  eneonrai(‘iil  en  scr- 
vant  un  exeommunié.  Cn  jour,  au  conseil,  il  se  leva  de  son  su'gc  et  sortit.  Jean 
doima  l’ordre  de  le  jeter  dans  ini  cachot  et  de  le  revêtir  d’une  ebape  de  plomb. 
En.seveli  sous  ce  lourd,  vêtement,  ce  mallieureiix  fut  laissi-  .sans  nourriture  jusqu'à 
ce  qu’il  mourût,  f.cs  évê(pies  cll'rayasi  ([uitlèrent  seerèlemeiit  le  royaume;  les  prin- 
ciiKiux  membres  de  la  noblesse  les  imitèreni,  et  trois  prélats  seiib  ment  se  résolurent 
à rester  |io(ir  remplir  les  fonelioiis  épiscopales. 
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I.c  roi  soml)lait  vaimiiieur,  lorsqur  l'arc-lu‘vt'(|u(‘  I^ii);tun  et  les  prélats  expatriés 
prossèrent  énergiquement  le  |«pe  de  mettre  un  terme  aux  maux  qui  désolaient 
rAiipleterre.  IniKK'ent  III  prononça  la  dé|)osition  de  Jean-sans-Terre , rele\a  ses 
\assaiix  du  siTment  d’allégeance,  imita  tous  les  princes  et  lirons  chrétiens  a se 
réunir  pour  chasser  un  impie  qui  déshonorait  le  tnhie;  et  afin  d’assurer  l’exécution 
d’une  telle  sentence,  il  jeta  les  yeux  sur  Philippe  roi  de  l’rance,  lui  oiïrit  la  ]xisses- 
sion  du  royaume  d’Angleterre  et  la  rémission  de  ses  iKX'hés  ( 1213).  Philippe  était 
tout  prêt  ; il  rassembla  des  forces  inqiosantcs  sur  les  rotes  de  la  Normandie  et  de  la 
Picardie,  et  fut  hientôt  rejoint  par  un  grand  nombre  de  barons  anglais,  l ne  flotte 
de  dix-sept  ecnls  naxires,  grands  ou  [ictils,  fut  réunie  a rcmlMiuchurc  de  la  Seine. 

Jean  était  parvenu  A rattacher  à sa  cause  plusieurs  [ictils  princes  ennemis  de 
PhilipiK' , et  qui  [louvaicnt , en  se  réunissant , opérer  une  diversion  favorable  A ses 
projets  de  défense  ; puis  il  fit  sommer  tous  ses  sujets  d’accourir  en  armes  sous  ses 
drapeaux.  La  frayeur  qu’inspirait  sa  miaulé,  non  rattachement  A sa  personne,  lui 
amena  plus  de  soixante  mille  hommes;  mais  cette  multitude  u’avail  pas  de  vivres , 
et  ne  savait  pas  se  servir  des  armes  qu’elle  avait  ap|Kirtées  ou  qu’on  remettait  a 
chaque  homme  A son  arrivée  ; d’ailleui's,  elle  ne  voyait  ([n’avec  horreur  le  roi  pour 
k“quel  il  fallait  couiliattrc.  Jean  s’aperçut  promptement  qu’il  devenait  nécessaire  de 
la  licencier. 

Dans  celte  perplexité,  il  reçut  la  visite  du  cardinal  Pandolfe,  li^gat  du  [ia|ic 
et  son  ministre  confidentiel.  I.c  légat,  admis  en  présence  du  roi  d’Angletern-, 
ronimcnra  [wr  accroître  scs  craintes  en  lui  [leignant  la  force  de  Pliilip[ie , l’ardeur 
des  troupes  ennemies  qui  croyaient  marcher  A une  nouvelle  croisade,  le  méconten- 
lement  de  scs  propi'cs  sujets  et  de  ses  barons,  sa  situation  personnelle.  Jean  fil 
cé'iler  A la  nécessité  son  orgueil  et  son  ressentiment,  et  s’en  remettant  A la  discré- 
tion de  Pandolfe,  il  s’engagea  A soumettre  tonte  sa  conduite  au  jugement  du  souve- 
rain [Kintife;  reconnut  Langton  comme  arebevéque  de  Cantorbéry  et  [irimat 
d’AiigletciTe;  ndablit  les  exih^s  ecclésiastiques  ou  laïques  dans  tous  leurs  emplois, 
leur  restitua  les  biens  et  terres  dont  il  les  avait  privées,  ainsi  (|ue  toutes  les  sommes 
illégalement  saisies  ou  perçues  par  amendes,  [ironiit  de  les  dédommager  de  leurs 
jiertcs,  et  pour  commencer  A les  indemniser,  leur  distribua  sur-le-ediamp  huit  mille 
livres  sterling;  il  fit  rendre  A la  lilicrté  les  personnes  eni|)risonnées,  annula  tontes  les 
proscriptions,  s’obligea  par  serment  A ne  plus  prononcer  de  sentences  illégales 
contre  le  clergé , annonça  ((ii’il  réparerait  scs  attentats  aux  niœui's  et  A 1 boinieui' 
des  familles,  et  se  soumit  même  A rendre  scs  Ikhiiics  grAces  et  sa  faveur  A ceux  qui 
l’avaient  le  plus  outragé  Quatre  haufs  Iwrons  jurèrent,  [mur  le  roi,  l’observation  de 
ce  traité,  d'autant  plus  [H'sant  que  Jean  ne  (louvait  être  relevé  des  sentences 
d’interdit  et  d’excommunication  qu’apres  l’exécution  de  toutes  ces  stipulations. 

Puis,  le  G mai  1213,  en  l’église  des  Templiers,  et  en  prtiscnce  des  prélats,  des 
luirons  et  des  chevaliers,  le  roi  remit  au  légat  une  charte  souscrite  par  lui , [lar  un 
ari'heviVqiie,  un  évéque,  neuf  comtes  et  trois  barons.  Ce  titre  établissait  que  " Jean, 
• roi  d’Angleterre  et  d’Irlande,  ayant  A différentes  fois  offensé  Dieu  et  la  sainte 
" l'glise,  et  voulant,  en  expiation  desdites  offenses,  s humilier  lui-méme  a I imita- 

tion  de  celui  (jui  s’était  humilié  jusqu’à  la  mort  [wur  le  salut  du  monde,  avait,  [wr 
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■ l'iiispiratiou  du  Saiut-Espi'il,  et  non  jMir  crainte  ou  pur  force,  inuLs  de  sa  pleine 

- xolonté  et  du  conseil  de  ses  barons,  librement  concédé  ii  Dieu  et  à ses  a|u‘>tres 

• saint  Pierre  et  suint  Paul,  à la  sainte  église  romaine,  et  au  seigneur  imiM*  Innoeeut, 

• et  à ses  successeurs  catholiques,  tout  le  royaume  d’Angleterre  et  tout  le  rovauine 
« d’Irlande,  axec  tous  leuiü  droits  et  appartenances,  i>our  la  rémission  de  ses  j>éi'bés 
« et  ceux  de  ses  proebes  tant  xivanis  que  morts,  alin  de  les  recevoir  et  tenir  de  la 

- même  manière  que  les  feudataires  reçoivent  et  tiennent,  en  présence  de  Pandolfe, 

• sous-diacre  et  familier  du  seigneur  pape  ; et,  à eet  effet,  avait  fait  et  juré  hommage 
” lige  au  seigneur  i>ape  Ininx-ent  et  à ses  successeurs  catholiques  et  à l’église 
" romaine,  selen  la  forme  prescrite,  eu  présence  de  Pandolfe,  comme  il  le  ferait  et 

• jurerait,  s’il  (muvait  se  trouver  eu  présence  du  seigneur  i>a|H‘;  obligeant  ses 

• enfants  légitimes  et  ses  héritiers  à i>erpétuité,  afin  iiu'ils  accomplissent  l’hommage 
« et  prêtassent  serment  de  fidélité  à tout  pontife  présent  et  à venir,  et  à l’église 

• romaine,  sans  y apporter  de  contradictions  ; et,  en  signe  de  ectte  jieiqx'tuellc  ohli- 
gation  de  lui  et  des  siens,  il  voulait  et  statuait  que  sur  ses  biens  propres  et  sur  les 

■ revenus  sinviaux  de  toute  nature  de  scs  royaumes  susdits,  il  fût  prélevé  annuel- 

- lement  |iour  l'église  romaine,  indé|)endammcnt  du  denier  de  saint  Pierre,  mille 
marcs  sterling,  savoir  : eiiui  cents  marcs  à la  Saint-Jlichel,  et  cinq  cents  à Pâques, 

^ dont  sept  cents  au  nom  de  l’Angleterre,  et  trois  cents  au  nom  de  l’Irlande,  comme 
« l'achat,  |xmr  lui  et  ses  hoirs,  de  leui's  liliertés,  justice,  administration  et  droits 
" régaliens  ; déclarant  que  si  (piel((u’un  de  ses  successeurs  était  assez  hardi  |x>ur 

■ attenter  à celte  volonté , il  entendait  qu’il  fût  déchu  du  droit  de  la  coiuxmue  ; et 

- afin  (pic  cet  acte  de  concession  et  d’obUgatiou  dunU  toujours,  il  en  affirmait  le 

• contenu  dans  la  maison  des  chevaliers  du  Temple,  près  Douvres,  le  1.5  de  mai  cl 

• l’an  quatorzième  de  son  règne,  devant  Henri,  archevêque  de  Dublin;  Jean, 

- éviHiue  de  Jiorvvieh',  Cicoffroy,  fils  de  Pierre;  Guillaume,  comte  de  Salisburv  ; 

- (iuillaume,  comte  de  Pemliroke;  liolH'rl,  comte  de  1{oulogne;(iuillaume,  comte  de 

■ NVarenne;  Sigelierl,  comte  de\5'iuchcstcr;  (luillauine,  comte d' Arundel;  Guillaume, 

■ comte  dê  Ferrai's;  Guillaume  fils  d’Herbert,  et  Warin,  fils  de  Gérald.  « A cet 
acte  était  annexé,  revêtu  du  sceau  d’or,  le  texte  du  serment  prêté  par  le  roi  Jean. 

I,e  cardinal  légat,  satisfait  du  succès  de  sa  mission,  informa  le  roi  de  France  du 
retour  d’un  fils  repentant  au  giron  de  h sainte  église , et  le  félicita  d’avoir  concouru 
à cet  heureux  ri'-sultat  eu  rassemblant  la  pieuse  armée  qui  devait  l’y  ramener  |)ar  la 
force  et  le  clnUiment.  Philipive  éclata  eu  reproehes,  et  se  plaignit  de  la  conduite 
frauduleuse  et  intércssrô  d’innocent  111  qui  rahandounait  ajirès  av  oir  recueilli  tous 
les  avantages  d’une  entreprise  dont  la  France  supportait  seule  la  dépense.  Il  réunit 
ses  grands  vas.saux , leur  dépeignit  avec  chaleur  la  politique  hy|XK'ritc  du  |)ai)e,  et 
leur  proposa  de  jKmrsuivn'  ce  qui  était  commencé , nonobstant  les  déclarations  jvar 
lesquelles  le  U=gat  donnait  à entendre  qn’aurun  prince  clnxdien  ne  |H)uvait  désormais, 
sans  impiété,  attacpier  un  souverain  qui  venait  d’annexer  son  royaume  au  [jatri- 
inoine  de  saint  Pierre.  'Ions  les  barons  de  Philippe  s’engagèrent  avec  une  sorte 
d’enthousiasme  à le  suiv  re  dans  son  ex|H‘dition,  à l’exception  de  Ferrand , comte  de 
Flandre,  allié  secret  de  Jean-sans-Tcrrc;  mais  les  barons  le  chassèrent  de  leur 
assemblée,  et  conjui'èrcnl  le  roi  de  F’rance  de  sévir  d’abord  contre  ce  traître  vassal. 
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l‘liili|i|K' , t'ii  effet , |xn-la  s(»  armes  en  ElaiKlre,  s'eiu|)ara  d’Vpres,  de  Hruges  el  de 
(Missel,  et  eum|>a  l>ien'dt  sous  les  murs  dcGand.  Car  linidieur  i>our  Ferrand  qiiisol- 
lieita  le  secours  de  sou  allié , la  floUe  anglaise  que  Jean  avait  rassemblée  dans  sa 
flétresse  était  encore  entière  à Portsmouth,  et  disposée  a mettre  à la  voile  ; elle  reeul 
oi'dre  de  sortir  et  d'attaquer  les  vaisseaux  français  dans  les  itorls.  Elle  reneonira  la 
Hotte  française  dans  la  rade  de  Uamme,  et  le  combat  s’engagea.  Les  Français 
avaient  à se  défendre  à la  fois  des  Anglais  et  des  babitaiiLs,  et  ils  auraient  Ions  sue- 
coml>é  si  te  comte  de  Salisbui^,  surnommé  (inillamne  l.ongue-Epée , frère  naturel 


du  roi,  n'eift  disséminé  ses  fm'ces  : il  donna  le  tein|>s  à l'armée  de  Philippe  de  quit- 
ter les  murs  de  Gand , et  de  reprendre  un  combat  qui  touchait  à sa  fin  ; les  Anglais, 
déjà  descendus  sur  le  riv  age,  furent  forcés  de  regagner  leurs  nav  1res,  et  perdirent 
deux  mille  hommes;  mais  la  Hotte  française  n’en  fut  ]>as  moins  détruite,  et  Phi- 
lippe, ayant  |>erdu  toute  possibilité  d’approvisionner  ses  trou|KS,  brûla  Damme  et 
regagna  ses  fnmtière-s  î I Jl  :t\ 
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Ce  succès  inspira  au  iiii  Jean  une  telle  xanilé  (pi'il  résolnl  (l'euxaliir  la  IVaiiee.  Il 
somma  donc  tous  ses  l>aia>ns  de  le  rejoindre  à Portsmoulli,  cl  leur  ordonna  de  sVm- 
Iwrquer;  mais  les  barons  s\v  refusèrent  jnst|u'à  ce  (pi'il  eût  pnblii-  1,'ordonnanee  de 
cap|>el  des  exilés.  Le  iw  n'osa  leur  résister  et  lit  faire  les  pnblieations  lépales  de  son 
traité  arec  la  eonr  de  Home  ; puis  il  mit  à la  voile  pour  les  eiites  de  France;  mais 
rendu  à Jersev,  il  s’aperçut  (pi'auenii  des  barons  ne  l’avait  sui\i.  Il  fut  foivé  de 
rcM'nirsnrses  pas,  et  il  prit  terre,  la  raj^eau  eieur  et  ne  respirant  (|ue  la  vengeance. 
A peine  débar(|né,  il  se  mil  à la  b'te  des  mercenaires  qu’il  entretenait,  et  sans  autre 
formalité  niareba  eontre  ses  barons  dans  l’intention  de  ravager  lein-s  terres  et  de 
les  exterminer;  il  s’avança  jnsrpi'à  .\ortliampton  où  il  trouva  le  primat  Langlon  ipii 
venait  de  prendre  posse.ssiou  du  siège  aiTliiépiseo|)al  de  Cantorl)ér_v . Langton  inter- 
|sisa  son  autorité  et  dit  au  roi  que  s’il  croyait  que  ses  barons  fussent  eoiqiables , il 
devait,  selon  le  droit  de  l’Angleterre  et  de  l’équité,  les  accuser  et  les  faire  juger  |wr 
leurs  («lirs.  • l’ri'Ire,  s’écria  Jean  dans  sa  colère,  gonvenie  ton  (*glise,  et  laisse-moi 
" gouverner  mes  (Hais!  ■ Lt  il  se  remit  en  marebe  sur  ÎVoltingbain;  mais  l’arelie- 
vi''que,  (pii  l’avait  suivi,  lui  dv'fendit  de  passer  outre,  au  nom  de  l’église,  et  le  menaç-a 
de  l■enonveler  1a  sentence  d’exeommunieatioii  et  l’interdit  dont  il  n’était  pas  encore 
solennellement  relevé.  Il  fallut  se  soumettre. 

.Vlors  arrivèrent  en  foule  en  .Vngleterre  les  exilés  et  les  ex|)atri(’s  volontaires,  les 
évècpies  de  Londres,  de  Lincoln,  (!(■  Ilatb,  (l'Flj,  de  Hereford,  les  moines  de 
Clirist-tJiureb  et  tous  ceux  ipii  avaient  eberelié  sur  le  continent  un  asile  eontre  les 
fureurs  de  Jean.  Le  cardinal  Langton  |lr('•senta  les  prélats  au  roi,  (pii  leur  donna 
le  baiser  de  paix.  Aloi's  seulement,  et  après  lui  awoir  dicté  la  formule  d’un  serment 
de  lidélité  au  pape  limoeeni  et  il  ses  suecesseni-s , Laiigtoii  lui  donna  l’absolution. 

Cependant  l’interdit  affligi'ait  encore  1a  population  pieuse  de  1' .Vngleterre,  et  il 
ne  devait  (''tre  levé  (pi’apri’s  ipie  le  elei'gé  aurait  été  indenini.sé  des  jierles  qu’il  en 
avait  épronvi'es;  mais  les  ix'elainalions  s’élevaient  à des  sommes  si  exorbitantes  que 
dix  années  dis  revenus  de  l’Angleti'rre  n’eussent  |ias  suHi  (mur  les  satisfaire,  'l’ixiis 
assemblées  des  liarons  eurent  lieu  sans  résultat.  Jean  |iro|io.sa  au  elei'gé  une  somme 
(le  cent  mille  mares,  qui  fut  re|ioiis.s(‘e ; eiilin  le  |)a[)e  eiivoja  un  nouveau  l(*gal, 
Nicolas,  év('que  de  Tuseuliim,  et  lui  donna  l’ordre  d’obliger  les  (irèlatsii  traiter  (smr 
((uarante  mille  mares,  sauf  à régler  ensuite  à l’amiable  (lour  le  su|)|)l(ùneiil  (|ui  serait 
jugé  eonvenable  et  ratiliv-  en  cour  de  Rome. 

Certain  désormais  de  l’aiipui  du  (>a|>e,  et  (lersiiadé  qu’il  ii’avait  (dus  rien  a redou- 
ter de  scs  baixms,  Jean  re|)rit  ses  scntiineiils  d’hostilité  contre  la  France,  et  s’em- 
barquant de  iiouvv’aii,  deseeudit  sur  les  cvMcs  du  Poitou  , qui  reconnaissait  encore 
en  (lartie  sa  souveraineté (I ‘214}.  Il  se  dirigea  sur  .Viigeiv;,  rencontra  des  envovi’sdii 
saint  (lère  qui  se  rendaient  en  .Angleterre  avec  la  mission  expresse  de  lever  la  sen- 
teiired'inlerdit,  mais  bienl(it  fut  an'èt(‘  dans  snmarelie|iar  un  détacbement  de  l’arnu'v 
franeaisc,  eommandé  (lar  le  jeune  Louis,  fds  de  Pbili|)|)e.  Il  déeani|>a  (n'éeipitain- 
ment , et  se  retira  vers  la  Bretagne , laissant  ;i  s(>s  alliés , Othon,  empereur  d’.Vlle- 
magne,  F’errand,  comte  de  Flandre,  tiuillaume,  comte  de  Boul((gne,  le  .soin  de 
faire  triom|>her  ses  intérêts.  Mais  res  princes,  auxquels  s’était  joint  le  eointe  de 
Salisbnrv  avec  des  troiqws  anglaises,  furent  eom|>létement  défaits  à Bovines  (su- 
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l’liili|)|H'-.\ugii»lt'.  Los  comtes  de  Flaudi-e,  de  lloulogiie  et  de  Salisl)ur>,  furent  faits 
prisoiiiiiers , et  Jean  ne  songea  plus  qu’à  regagner  les  rixages  de  l’Aiigletene  et  à 
solliciter  du  n>i  de  Fi-ance  une  tréxe  de  cinq  aiim'es,  qu’il  obtint. 

La  i>ai\  ne  l’attendait  pas  dans  sou  royaume.  Durant  la  longue  lutte  de  Jean- 
saiis-Terre  avec  l’église,  les  barons  s’étaieiit  accoutumés  n discuter  la  lé'gitimité  des 
inimmiité-s  ecclésiastiques,  et  ils  en  vinrent  naturellement  au  souvenir  et  à l’evamen 
de  leurs  propres  div>its.  Le  gouvemement  de  Guillaumr-le-<lonquéraut  avait  été 
nécessairement  absolu,  car  il  fallait  au  prince  un  pouvoir  sans  bornes  |x>ur  mainte- 
nir sa  conquête  et  soumettre  la  nation  vaincue.  Sous  les  successeurs  de  Guillaume, 
les  barons  voulurent  recouvrer  leurs  privilèges,  et  les  réclamèrent,  sans  grande 
instance  à la  vérité,  mais  aussi  sans  succi-s.  Henri  I"  leur  avait  octrojé,  a son  avè- 
nement, une  cbarte  as.sez  favorable  à leur  Uberté  ; renouvelée  sous  Etienne,  elle  fut 
de  nouveau  confirmée  |>ar  Henri  II,  et  ce|>endant  ces  rois  avaient  continué  a jouir 
d’une  autorité  illimit(^^.  Sous  un  prince  odieux  et  làclie  comme  Jean-sans-Terre , le 
moment  était  venu  pour  eux  de  ressaisir  leurs  droits. 

Les  premières  tentatives  furent  faites  à Saint-Alban  dans  une  réunion  des  barons 
(|ui  refusèrent  d’accompagner  le  roi  à Jersev  ; les  serondes  dans  une  a.ssembléc 
convoquée  à Saint-Paul  de  Ijondres,  sous  prtdcxtc  de  statuer  sur  les  réclamations 
l>écuuiaires  des  exilés.  L’arebevéque  de  Cautorln'rv,  I.angton,  appela  les  Iwroiis 
dans  une  conférence  particulière,  leur  donna  eonnais.sance  de  la  charte  de  Henri  I", 
dont  il  avait  trouvé  une  copie  dans  un  monastère,  leur  fit  remarquer  les  sages  di.s- 
|K)sitions  (pi’elle  eoutenait,  et  qui  n’avaient  pas  reçu  d’exécution  , et  leur  inspira  un 
tel  entliousiasme,  (pi’ils  jurèrenf  de  sacrifier,  s'il  le  fallait,  leur  fortune  et  leur  vie, 
|)our  en  obtenir  le  renouvellement.  Après  le  retour  du  roi,  Laiigton  réunit  encore 
les  larons  à l'abbaye  de  Saint-HUimundsburv  , remit  sous  leui’s  yeux  la  charte  de 
Henri  1",  leur  peignit  énergiquement  la  tyrannie  sous  laquelle  ils  gémissaient,  et 
leur  représenta  (pie  jamais  circonstance  n'avait  été  plus  favorable  à l'entreprise  ipi'ils 
méditaient.  Les  franchises,  libertés  ou  privili'ges  qu'il  convenait  de  redemander, 
furent  discutées  et  définies,  et  les  barons,  eutraiin'-s  par  l'éloipieuce  du  prélat,  émus 
|ar  le  souvenir  des  outrages  dont  le  roi  les  avait  abreuvés,  s’élancèrent  l’im  après 
l’autre  au  maitrc-autel,  et  jurèrent  solennellement  d’exiger  le  rétablissement  de  la 
cbarte  ou  de  renoncer  a leur  allégeance  et  de  déclarer  une  guerre  à mort  à Jean- 
sans-Terre , s’il  refusait  de  l’accorder.  Ils  conv  inrent  de  présenter  leur  requête  aux 
fêtes  de  Noël. 

Le  roi,  ayant  eu  quelque  avis  du  projet  des  barons,  imagina  de  le  déjouer  en 
(|uittant  Worcester  et  se  rendant  a lyondris  la  veille  même  de  la  fête.  Ia's  eoiifi'- 
dérés  y arrivèrent  |ien  de  joura  après  lui,  et  s’y  trouvèrent  réunis  le (i  janvier  |■il.■>, 
fête  de  l'Epiplianie.  Ils  lui  prisicntèrcnt  leur  rwpiêtc.  Jean-sans-Terre  se  rtqiandil 
d'alMird  eu  menaces,  et  leur  ordonna  de  renoneer  à leurs  insolentes  prétentions 
et  de  s’engager  à ne  jamais  les  reproduire,  sous-iK'ine  d’encourir  sa  disgriicc  et 
d’être  ronsidérra  comme  traitres.  Ia  comte  de  Gbester,  lord  Brevvcr  et  l’évt'que 
de  AVincliester,  se  laissètx’ut  intimider  et  se  rendirent  aux  volontés  de  Jean  ; mais 
ils  furent  les  seuls,  et  tous  les  autres  se  refusèrent  à olnür.  I,e  n>i,  effrayé  de  cette 
unanimité,  crut  échapper  à la  nécessité  de  s’expliquer,  en  remettant  à une  autre 
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tfpoquc  la  réponse  satisfaisante  qu'il  promettait,  si  les  demandes  des  barons  lui  sem- 
blaient équitables.  Après  un  mûr  examen,  les  liarons  lui  accordèrent  un  délai  dont 
ils  fixèrent  la  limite  aux  fêtes  de  Pâques.  L’arebexèque  de  Cantorbéry,  le  comte  de 
Pembroke  et  l’évèque  d'Ely,  consentirent  à cautionner  la  parole  royale. 

Jean  n'avait  demandé  ce  délai  que  dans  l'espérance  de  désunir  l'a-ssociation  en 
séparant  la  cause  du  clergé  de  celle  de  la  noblesse,  et  il  se  fiait  en  son  adresse  pour 
combattre  ensuite  les  deux  puissances  l'une  par  l’autre.  Il  se  hâta  donc  de  mettre  le 
temps  à profit,  en  offrant  au  clergé  une  charte  par  laquelle,  renonçant  à ce  droit 
d'élection  des  évêques  et  des  abbés,  que  ses  prédécesseurs  avaient  si  longtemps 
défendu  comme  une  des  plus  utiles  prérogatives  de  la  couronne,  il  ne  se  résenait 
que  le  pouvoir  de  donner  la  licence  royale  pour  procéder  à l’élection  et  la  confir- 
mation de  la  persomie  élue,  déclarant  que,  dans  le  cas  où  il  refuserait  la  licence,  il 
serait  loisible  aux  prélats  de  pa.sser  outre,  et  que  s’il  refusait  son  approbation  à une 
élection,  il  devait  assigner  des  raisons  légitimes  à ce  refus.  En  outre,  il  prit  la  croix 
et  fit  vœu  de  conduire  une  armée  en  Palestine.  Les  croisés  jouissaient  de  grands 
privilèges.  Du  moment  où  la  sainte  marque  décorait  leurs  habits,  toutes  les  péni- 
tences canoniques  étaient  commuées  ou  remises.  De  cette  époque  jusqu’à  leur  retour, 
leurs  personnes  et  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  étaient  placés  sous  la  protec- 
tion de  l'église;  leurs  créanciers  perdaient  le  droit  de  les  obUger  à s'acquitter;  l'ac- 
tion de  la  justice  était  suspendue  et  toute  procédure  contre  eux  annulée.  Ces 
immenses  avantages  avaient  frappé  l'esprit  de  Jean,  qui  forçait  ainsi  l'église  à lui 
accorder  une  sauvegarde  contre  elle-même.  11  n’avait  aucune  volonté  de  se  rendre 
en  Terre-Sainte,  mais  il  gagnait  du  temps  et  se  couvrait  d’un  boucUcr  sacré. 

Eu  même  temps,  il  envoyait  à Rome  un  de  ses  affidés,  Guillaume  Mauclerc,  afin 
de  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  son  suzerain  et  de  se  plaindre  de  l’insolence  de 
ses  barons.  Ceux-ci,  de  leur  c6té,  dépêchèrent  au  saint  père  Eustachc  de  Vescey, 
chargé  de  présenter  leur  défense.  Le  pape,  satisfait  de  la  suprématie  qu’il  avait 
acquise  sur  le  royaume  d’Angleterre,  et  craignant  de  la  perdre  s’il  favorisait  des 
hommes  fiers  et  courageux  qui  se  serviraient  peut-être  un  jour  de  l’indépendance 
obtenue  à l’aide  de  sa  volonté  pour  en  étendre  les  avantages  au  détriment  de  sa 
nouvelle  puissance,  jugea  prudent  de  soutenir  un  prince  qu'il  méprisait,  mais  qu’il 
trouvait  constamment  disposé  à s’abaisser  afin  de  conserver  sa  couronne  avilie.  Il 
écrivit  donc  à Langton,  lui  commanda  d’user  de  toute  son  influence  pour  rétablir 
l'harmonie  entre  les  parties  contendantes , déclara  que  les  barons  n’étaient  pas 
fondés  à réclamer  des  droits  qu’avaient  exercés  les  ancêtres  du  roi  sans  contesta- 
tion, et  ne  lui  cacha  pas  qu’il  était  lui-même  accusé  d’avoir  soufflé  le  feu  de  la  dis- 
corde. H écrivit  aux  barons  et  aux  prélats,  désapprouva  leur  conduite,  leur  défendit 
d'employer  la  force  pour  extorquer  des  concessions  dont  il  promettait  d’obtenir 
tout  ce  qu’il  serait  raisonnablement  utile  de  leur  accorder,  et , de  sa  souveraine 
autorité,  prononça  la  dissolution  de  la  confédération  et  défendit  de  la  renouveler 
sous  peine  d’excommunication. 

■Mais  les  recommandations  du  pape,  et  les  faveurs  dont  le  roi  Jean  venait  de  com- 
bler le  clergé  n'avaient  pas  produit  dans  l’esprit  des  membres  du  corps  ecclésias- 
tique cette  soumission  à ses  volontés  qu’il  s’était  flatté  d’en  obtenir. 
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Depuis  les  dernières  usar|>atioDS  du  saint-siège,  les  bénéfices  ne  s'obtenaient  plus 
(ju'en  cour  de  Rome.  La  haute  administration  de  l’église  anglaise,  et  même  de  mi- 
nimes détails,  se  trouvaient  totalement  concentrés  dans  les  mains  du  pa|H‘.  Tous  les 
épiscopats  devenus  vacants  durant  un  interdit  de  six  années,  toutes  les  abbayes 
privées  de  leurs  chefs  avaient  été  conférés  à de  nouveaux  titulaires  [wr  le  légat 
Kicolas,  sans  consulter  les  services,  ni  le  mérite  personnel,  ni  les  coutumes  du  pays. 
Ce  système  d’envahissement  avait  mécontenté  Langton  et  les  prélats;  ils  assurèrent 
les  barons  de  leur  appui  et  de  leur  concours. 

Dans  la  semaine  de  Pâques,  ceux-ci,  accompagnés  de  plus  de  deux  mille  cheva- 
liers, avec  leurs  écuyers  ou  leur  suite,  et  d'une  multitude  qui  faisait  hautement  efes 
vœux  pour  leurs  succès , se  rassemblèrent  à Slamford.  Ils  s’avancèrent  en  bon 
ordre  jusqu’à  Brackley,  à quinze  milles  (cinq  beiies)  d' Oxford,  oii  le  roi  faisait  alors 
sa  résidence.  Instruit  de  leur  approche,  Jean  députa  vers  eux  rarchevèepie  de  Can- 
torbéry  et  les  comtes  de  Warenne  et  de  Pembroke,  afin  de  prendre  connaissance  de 
leurs  réclamations.  Les  barons  remirent  aux  envoyés  mi  écrit  où  elles  étaient  conte- 
nues. Mais  le  roi  n'en  eut  pas  plutôt  entendu  la  lecture  qu’il  s’écria  dans  un  accès 
de  colère  : « Que  ne  me  demandent-ils  aussi  ma  couronne?  Pensent-ils  que  j’irai 
• leur  accorder  des  libertés  qui  me  réduiraient  en  serv  itude?  » 11  réfléchit  toutefois, 
car  la  crainte  commençait  à l’agiter,  et  il  chargea  de  nouveau  ses  commissaires  de 
relounier  vers  ses  barons,  de  leur  offrir  la  médiation  du  pape,  seigneur  suzerain  de 
l’Angleterre,  et  de  leur  dire  qu’il  s’occuperait  incessamment  de  l’exameu  et  de  l’abo- 
lition des  méchantes  coutumes  qui  avaient  pu  s’introduire  daus  l'admiiiLstration 
sous  le  règne  de  son  frère  et  le  sien.  S’ils  n’étaient  |>as  satisfaits  de  cette  concession, 
tes  envoyés  avaient  ordre  d’afflrmer  que  son  intention  était  de  faire  remonter  ses 
recherches  jusqu'aux  abus  qui  dateraient  du  règne  de  Henri  11.  Mais  les  conftkléix's 
persistèrent  à obtenir  tout  ce  qu’ils  avaient  demandé.  Jean  prétendit  qu’il  était  du 
devoir  de  l'archevêque  primat  d’excommunier  les  Itantns,  selon  les  ordres  du  |»|)e; 
et  il  fut  soutenu  dans  cette  opinion  par  l’ancien  légat  Pandolfe  et  par  l’évêque 
d’Exeter.  Langton  répondit  qu’il  connaissait  mieux  que  personne  les  intentions 
d’Innoccnt  111,  (pic  c’était  h lui  que  le  souverain  pontife  les  avait  expliquées,  et 
que  ce  serait  le  roi  qui  s'exposerait  a Tc-xcommunication  s'il  ne  se  hâtait  de  licencier 
et  de  renvoyer  du  royaume  les  bandes  mercenaires  qu'il  tenait  à sa  solde.  Comme 
dernière  ressource,  Jean  proposa  de  soumettre  le  sujet  de  la  contestation  à neuf  per- 
sonnes, dont  quatre  seraient  choisies  par  les  barons,  quatre  par  lui-même  ; le  pape 
ferait  la  neuv  ième.  On  s'en  serait  rapporté,  pour  terminer  le  différend,  à la  décision 
prise  par  tous  ces  arbitres  ou  seulement  même  par  la  majorité. 

Ces  propositions  furent  rejetées  par  les  barons,  qui  durant  ces  inutiles  dis- 
cussions avaient  organisé  une  armée  qu’ils  appelèrent  l’armée  de  Dieu  et  de  la 
sainte  église.  Le  5 mai , réunis  à Wallingford,  ils  lenoncèrent  solennellement  à 
leur  serment  d’allégeance,  se  choisirent  [)our  chef  Robert  Fitz- Walter,  assiégèrent 
la  citadelle  de  Mortliampton,  s'avancèrent  jus(pi’à  Ware,  à peu  de  distance  de 
Isindres,  et  entamèrent  une  corres|>ondance  avec  les  principaux  habitants  de  la 
capitale,  qui  se  déclarèrent  aussitôt  pour  eux,  et  les  appelèrent  dans  leurs  murs. 
I.es  baixms  entriTeul  a Londres  le  dimanclic2i  mai  1215,  au  son  des  cloches  et  aux 
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acclamations  du  |>euple;  ils  occupèrent  à l’instant  la  Cite,  et  adressèrent  des  pro- 
clainatiniis  revêtues  du  sceau  de  l’association  à tous  les  prands  vassaux,  nobles  et 


de»  barons  de  Londres 


chevaliers  qui  n’avaient  pas  encore  adopte  leur  parti,  et  déclarèrent  qu’ils  les  trai- 
teraient en  ennemis,  s’ils  ne  rejoignaient  promptement  l’armée  de  Dieu  et  de  la 
sainte  église.  L’effet  de  leurs  menaces  fut  tel , que  le  roi,  qui  se  trouvait  alors  à 
Odiliam,  dans  le  Hain[)slnre,  fut  abandonné  de  toute  sa  cour  et  qu’il  ne  resta  près 
de  .sa  iicrsonne  que  sept  chevaliers. 

Jean  reconnut  bien  qu’il  fallait  céder  ou  sc  résoudre  à la  perte  immédiate  de  sa 
couronne.  On  fixa  un  jour  pour  une  conférence.  Runnymead,  ville  située  entre 
Staincs  et  Windsor,  fut  le  théiltre  de  cette  inqiortante  négociation.  Les  débats 
durèrent  peu  de  jours;  d’un  cAté  était  le  maréchal  l'itz-Waller , accompagné 
d’une  immense  foule  de  barons,  mais  debout  et  dans  une  attitude  respectueuse; 
et  de  l’autre  le  roi,  assis,  conseillé  par  Pandolfc  et  huit  évèipios,  et  suivi  de  quinze 
geulilshommes  seulement,  parmi  lesxpicls  on  comptait  encore  plusieurs  partisans 
déclarx’s  de  ses  adversaires.  Le  10  juin  1215,  Jean-sans-Terre,  signa  l’acte  suivant 
qui  prit  le  nom  de  Grande  C.liarte  ou  Charte  des  Libertés  (2). 


1.  Les  InroDS  avaient  ap|»eh‘  leur  ariiiee  « Armeo  Dieu  et  «le  ri>){lise.u  Aus^i,  sur  leur  sceau,  Dieu 
et>t  représeutc  debout  au  milieu  de  la  ville  de  l^iidn*s  qu'il  semble  protéger,  et  tenant  d'une  main  une 
épée  nue  et  de  l'autre  une  bannière  aux  armes  d'Angleterre.  Légende  : SIÜILLYM  BARONVM  LON* 
DOML...  Sceau  det  baront  de  Londree. 

i.  Nous  reproduisons  dans  son  enlii>r  cet  importinl  doriimenl,  fondement  des  HlM'rlits  angbi>e>. 
I^'original  est  en  latin.  Nous  avons  emprunte  la  translation  que  nous  en  donnons  ici  à rexcellenle 
traduction  de  la  Grande  Chronique  de  Hatthieu  Parie  ^ rf'ccmment  ptildiee  i>ar  M.  HuitluriLBréhoilcs. 
avec  annotations  de  M.  le  duc  de  Luynes. 
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CnA.\üiv  Chabte.  — » Jean,  par  la  Rrilce  de  Dieu,  roi  d’Angleleri-e,  seigneur 
d'Irlande,  duc  de  Kormaudie  et  d'Aquitaine,  comte  d’Anjou,  aux  archevtlques, 
cvéques,  alihi^s, comtes,  barons,  justiciers,  forestiers,  vicomtes,  gouverneurs,  offi- 
ciers, et  à tous  ses  baillis  et  fidèles,  etc.,  salut.  Qu’il  vous  soit  notoire  que 
nous,  en  vue  de  Dieu,  pour  le  salut  de  notre  àme  et  de  celles  de  nos  ancêtres  et 
de  nos  héritiers,  pour  l’bonneur  de  Dieu  et  l’exaltation  de  la  sainte  église,  pour  la 
réformation  de  notre  royaume,  sur  l'avis  de  nos  vénérables  [lères  Étienne,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  primat  de  toute  l’.Vnglctcrrc  et  cardinal  de  la  sainte  église 
romaine  ; Henri,  arcbeviViue  de  Dublin  ; Guillaume,  évêque  de  l.ondres  ; Pierre, 
évêque  de  Winchester;  Jocelin,  évêque  de  Bath  et  de  Glastoii;  Hugues,  évêque  de 
I, incoin;  Gaultier,  évêque  de  Worcester;  Guillaume,  évêque  de  Coventry;  Benoist, 
évêque  de  Roebester;  de  maître  Pandolpbe,  sous  diacreet  familierduseigneur|>a|>e;de 
fri-re  Amaury,  maître  de  la  milice  du  Temple  en  Angleterre,  et  des  nobles  hommes 
Guillaume  Marshall , comte  de  Pembroke;  Guillaume,  comte  de  Salisbury  ; Guil-  • 
liiume,  comte  de  Warenne;  Guillaume,  comte  d’Arundel;  .Alain  de  Galloway,  con- 
nétable d'Écosse ; Guarin,  fils  de  Gerald  ; Pierre,  fils  d'Hereliert  ; Hubert  de  Bourg, 
stméchal  du  Poitou;  Hugues  de  Nevil;  Matthieu,  fils  d’Herebert;  Thomas  Basset, 
Alain  Basset,  Pbilip|)e  d’Albiny,  Roliert  de  Ropcsle,  Jean  Marshall  et  Jean,  fils  de 
Hugues  et  autres,  nos  féaux,  axons  sur  toutes  choses  accordé  à Dieu  et  confirme  [lar 
cette  présente  charte,  poumons  et  pour  nos  héritiers  à jamais  : t*  Que  l'église  d’An- 
gleterre sera  libre  et  jouira  de  ses  droits  et  libertés  sans  qu’on  y puisse  toucher  en 
aucune  façon  : et  nous  voulons  qu’on  observe  cette  concession,  ce  qui  appert  de  ce 
que,  la  liberté  des  élections  étant  regardée  comme  un  jKiint  ca])ital  et  très-important 
pour  l’église  d’Angleterre,  nous  fax  ions  accordée  de  notre  pure  et  spontanée  volonté 
axant  même  le  différend  qui  a wlaté  ouvertement  entre  nous  et  nos  barons;  que 
nous  fax  ions  cohlirniée  par  une  charte;  que  nous  axions  obtenu  que  ladite  charte 
fiit  confirmée  jwr  le  [lape  Innocent  III,  et  que  nous  entendons  aujourd'hui  <|u’elle 
soit  obserxée  de  bonne  foi  )>ar  nous  et  par  nos  héritiers  à jamais.  2”  >'ous  avons 
aussi  aci'ordé  à tous  nos  hommes  libres  du  roy  aume  d’Angleterre , [wur  nous  et 
|)Our  nos  héritici-s,  ii  jamais,  toutes  les  libertés  sptH-ifiées  ci-dessous,  |H)ur  être  pos- 
sédées i>ar  eux  et  par  leurs  héritiers,  comme  les  tenant  de  nous  et  de  nos  héritiers. 

.1’  Si  quelqu’un  de  nos  comtes  et  de  nos  barons,  ou  autres  tenant  de  nous  en  chef 
sous  la  redex  ance  du  service  militaire,  vient  à mourir,  et  qu’à  l’époque  de  son  diVès, 
son  héritier  ait  Tàge  plein  et  doive  le  relief,  cet  héritier  iiaiera  [wur  son  héritage 
selon  l'ancienne  taxe  : c'est-à-<lirc  l’héritier  ou  li's  héritiers  d’un  comte,  pour  l'en- 
tière baronnie  de  ee  comte,  cent  livres;  l’héritier  ou  les  héritiers  d’un  baron  |)our 
l'entière  baronnie,  cent  marcs;  l’héritier  ou  les  héritiers  d’un  chevalier  pour  le  licf 
entier  de  ce  chevalier,  cent  sols  au  plus.  Quiconque  devra  moins  donuera  moins, 
selon  rancicnne  taxe  des  fiefs.  A”  Si  un  héritier  de  cette  sorte  se  trouve  n’avoir  pas 
l'àge  plein,  et  qu’il  doive  tomber  en  garde,  son  seigneur  uc  |xnirra  prendre  la 
garde  de  sa  )X'rsonne  ou  de  sa  terre  avant  d’avoir  reçu  son  hommage  par-dexant  sa 
TOur'  ; et  après  que  cet  héritier  aura  été  en  garde  ef  sera  parvenu  à l’àge  de  vingt 


1.  Nous  Inulubuiis  ptr  curtam  ou  lion  do  ptrdat  curiarHy  f|ui  nous  sciiiblo  iiiadmissiblo.  Ces  doux 
moi.s,  d‘aillours,  no  so  IrnuvonI  point  dans  pliisioiirs  ôdiiums,  dans  collo  de  1610  par  oxcmplc 
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et  un  ans,  il  sera  mis  en  possession  de  son  héritage  sans  relief  ni  paiement.  Que  s'il 
est  fait  chevalier  pendant  sa  minorité , sa  terre  n’en  demeurera  pas  moins  sous  la 
garde  du  seigneur,  jusqu'au  temps  ci-dessus  lixé.  5“  Celui  qui  aura  en  garde  les 
terres  d’un  héritier  de  cette  sorte  encore  mineur,  ne  pourra  prendre  sur  ces  mêmes 
terres  que  des  issues,  des  coutumes  et  des  services  raisoimahics,  sans  détruire  ni 
dévaster  les  biens  des  tenanciers,  ni  rien  de  ce  qui  appartient  A l'héritage.  Que  s’il 
arrive  ([ue  nous  commettions  la  garde  de  ces  terres  à un  vicomte  ou  a tout  autre  à 
la  charge  de  nous  rendre  compte  des  issues  de  ecs  terres,  et  qu’il  y fasse  quelque 
destruction  ou  dévastation,  nous  le  forcerons  à amende  et  nous  eonrierons  la  terre  à 
deux  hommes  loyaux  et  dis<Tets  du  même  fief  qui  en  seront  rc8|)onsahles  envers 
nous  de  la  même  manière.  0"  J.e  gardien,  tant  qu’il  eonservera  la  garde  de  la  teiTC, 
devra  maintenir  en  bon  état  les  maisons,  pares,  garennes,  étangs,  moulins  et  autres 
dépendances  de  la  terre,  au  moyen  des  revenus  de  cette  même  terre,  en  rendre 
compte  à l’héritier  lorsqu’il  sera  en  Age  plein,  et  lui  restituer  sa  terre  entière  bien 
munie  de  charrues  et  autres  instruments,  autant  du  moins  qu’il  en  aura  reçu.  I.a 
même  chose  sera  observée  dans  la  garde  qui  nous  appariient  des  arehevêehés,  éve'- 
cliés,  abbayes,  prieuré'S,  églises  et  autres  dignités  vacantes;  excepté  que  ce  droit  de 
garde  ne  pourra  pas  être  vendu.  7"  Les  héritiers  seront  mariés  sans  dis]>aragement, 
et  de  façon  qn’avant  la  célébration  du  mariage,  on  en  réfère  aux  proches,  selon 
leur  degré  de  parenté  avec  l’héritier.  8"  La  veuve,  aussitùt  après  la  mort  de  son 
mari  et  sans  difficulté  aueune,  aura  son  douaire,  une  somme  fixe  pour  son  entretien, 
et  son  héritage,  sans  qu’elle  soit  tenue  de  rien  payer  pour  sa  dot,  pour  son  douaire 
ou  pour  l’héritage  qu’elle  aura  acquis,  et  que  son  mari  et  elle  auront  possédé  jus- 
qu’au jour  du  décès  du  mari.  Elle  poun'a  demeurer  dans  la  principale  maison  de 
son  mari  pendant  quarante  jours  depuis  celui  du  décès.  Dans  ce  la])s  de  temps,  on 
lui  o.ssignera  sa  dot  en  cas  quelle  n’ait  pas  été  réglée  auparavant.  Mais  si  cette  mai- 
son est  un  eliAteau,  et  qu’elle  quitte  ce  château,  on  devra  aussitôt  lui  assigner  quel- 
que autre  demeure  eonvenahle  où  elle  puLs.se  séjourner  décemment  jusqu’à  ce  que 
sa  dot  soit  ri'glée  comme  nous  venons  de  le  dire.  Pendant  ce  temps,  on  prendra  sur 
les  biens  communs  de  quoi  pourvoir  raisnuuablement  à son  entretien.  Or  on  lui 
assignera  pour  sa  dot  la  troisième  partie  de  toutes  les  terres  possédées  par  son  mari 
[vendant  qu’il  était  en  vie;  a moins  qu’à  la  |>orlc  de  l’église  elle  n’ait  été  dotée  en 
moindre  portion.  !)“  On  ne  ]K>uiTa  contraindre  aucune  veuve  à prendre  un  nouveau 
mari  tant  qu’elle  voudra  rester  dans  l’état  de  viduité;  mais  elle  sera  obligée  de  don- 
ner sûreté  qu’elle  ne  se  remariera  [vas  sans  notre  eonsentement  si  elle  relève  de 
nous,  ou  sans  le  consentement  du  seigneur  de  qui  elle  relèvera,  si  elle  relève  d’un 
autre  que  de  nous.  KP  Ni  nous  ui  nos  baillis  ne  ferons  saisir  les  terres  ou  les  revenus 
de  qui  que  ce  soit,  pour  dettes,  tant  que  les  ehattels  présents  du  débiteur  suffiront 
pour  payer  la  dette  et  qu’il  paraîtra  prêt  à satisfaire  son  créancier;  et  ceux  qui 
auront  cautionné  ce  débiteur  ne  seront  tenus  à rien  tant  que  le  débiteur  capital  sera 
en  état  de  payer.  1 1”  Que  si  le  débiteur  capital  manque  à ivayer,  soit  qu’il  n’ait  [vas 
de  quoi,  soit  qu’il  ue  vevdlle  pas,  le  pouvant,  ou  exigera  la  dette  des  cautions  qui,  si 
elles  le  désirent,  auront  droit  sur  les  biens  et  les  rentes  du  débiteur  jusqu’à  eoncur- 
renee  de  la  dette  qui  aura  été  payée  pour  lui,  à moins  (pic  le  débiteur  capital  ne 
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montre  qu'il  est  quitte  envers  ees  mêmes  eaulioiis.  12“  Si  quelqu'un  a emprunte 
quelque  eliose  à des  juifs,  plus  ou  moins,  et  qu’il  meure  avant  d'avoir  aequitté  sa 
dette,  celte  dette  ne  pourra  ))as  |)roduire  d’intérêts  à la  eharfie  de  l’héritier  s’il  est 
mineur  et  tant  (pi’il  demeurera  en  minorité,  de  qui  que  ce.  soit  ipril  relève.  Que  si 
la  dette  vient  à tomber  entre  nos  mains,  nous  nous  contenterons  de  garder  le  gage- 
meuble  stipulé  dans  le  contrat,  l.l"  Si  quelqu’un  meurt  étant  débiteur  des  juifs,  sa 
veuve  aura  son  douaire  sans  être  obligi-e  de  rien  rendre  sur  cette  dette.  Et  si  le 
défunt  a laissé  des  enfants  qui  n’aient  |mis  l’àge  plein,  on  pour\oira  à leur  nécessaire 
.selon  le  bien  immeuble  de  leur  père,  et  du  surplus  la  dette  sera  iwjée,  sauf  toutefois 
le  service  dit  au  seigneur  Les  autres  dettes  dues  à d'autres  (péa  des  juifs,  seront 
[layées  de  la  même  manière.  1 î*  A'ous  n’élablirons  aucun  escuage  ou  autre  im|>6t 
d'aide  dans  notre  royaume  sans  le  consentement  de  notre  eonimun  conseil  du 
royaume,  si  ce  n’est  |Muir  le  rachat  de  notre  itersonne,  |M)ur  armer  notre  fds  aîné 
chevalier  et  |Hmr  marier  une  fois  seulement  notre  fille  aînée  ; auxquels  cas  nous 
lèverons  seulement  une  aide  raisonnable.  15"  Il  en  sera  de  même  à l'égard  des  sub- 
sides que  nous  lèverons  sur  la  ville  de  Londres,  et  la  ville  de  Londres  jouira  de  ses 
anciennes  libertisi  et  libres  coutumes  tant  sur  la  terre  (pie  sur  Peau.  IC"  Nous  vihi- 
lons  et  accordons  encore  que  toutes  les  autres  cités,  villes  cl  Ikmii^s,  que  les  barons 
des  Cinq  Ports  et  tous  les  ports  jouis.senl  de  toutes  leui's  liluTtés  et  libres  coutumes. 
17“  Quand  on  devra  tenir  le  commun  const'il  du  royaume  pour  asseoir  les  aides 
autrement  que  dans  les  trois  cas  plus  haut  s|H'‘cifu‘s,  et  |KUir  asseoir  les  escuages, 
nous  ferons  sommer  les  arcbev('que.s,  évi'ques,  abbt^,  comtes  et  hauts  barons  du 
royaume  chacun  eu  particulier  et  par  lettres  de  nous.  18°  Nous  ferons  en  outre 
sommer  en  général,  jmr  nos  vicomtes  et  nos  baillis,  tous  autres  (pii  tiennciil  de 
nous  eu  elief  ipiaraiite  jours  au  moins  avant  la  tenue  de  l'assembU’e,  pour  uu  jour 
fixe  et  |K)ur  un  lieu  fixe,  et  dans  toutes  les  lettres  de  sommation  nous  déclarerons 
l(“s  caiisi's  de  cette  sommation.  1!)“  Les  sommations  étant  faites  de  cette  manière, 
on  priM'édera  sans  d(dai  à la  décision  des  affaires  selon  les  avis  de  ceux  qui  se  trou- 
veront ]irésents,  quand  même  tous  ceux  qui  auraient  été  soninust  ii’y  seraient  |»as. 
2(t°  Nous  défendons  aussi  pour  l’avenir,  à (pielque  seigneur  que  ce  soit,  de  lever 
aucune  aide  sur  ses  hommes  libres,  si  ce  n’est  |Miur  le  rachat  de  son  corps,  |)our 
armer  son  fils  aîné  chevalier,  (Kiur  marier  une  fois  seulement  sa  tille  aiiu'c,  aux(|uels 
cas  il  ne  dev  ra  lever  ipi'une  taxe  modéri^.  21“  On  ne  |iourra  contraindre  personne  à 
plus  de  service  (pi’il  n’en  doit  naturellement  à raison  de  son  fief  de  chevalier  ou  de 
foute  autre  lemii'e  libre.  22“  La  cour  des  communs  plaids  ne  suiv  ra  plus  notre  per- 
sonne, mais  elle  demeurera  fixe  eu  un  lieu  certain.  Les  procès  l'elatifs  a l’expulsion 
de  iK>s.session,  à la  mort  d'un  ancêtre  ou  à la  dernière  pri'-seiitation  (aux  églises)  ne 
seront  jugi’s  que  dans  les  provinces  dont  les  jiarties  dépendront,  et  de  la  manière 
suivante;  nous,  ou  (si  nous  sommes  absent  du  royaume)  notre  grand  justicier 
enverrons  une  fois  tous  les  ans , dans  chaque  comté , des  justiciers  qui , de 
concert  avec  les  chevaliei's  des  mêmes  cointiSi,  tiendront  leure  a.ssises  dans  la  pro- 
vince même.  '23“  Les  procès  qui  ne  pourront  être  termini-s  dans  ees  dites  assises 
ouvertes  par  nos  justicieis  à leur  arrivée  dans  les  comtés,  seront  terminés  par  les 
mêmes  jusiieiers  ailleurs  sur  leur  route,  et  les  aiïaires  ipii,  jiour  leurs  difficultés,  ne 
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IKiurronl  |)as  être  déridées  par  les  juges  susdits,  seront  portées  ii  la  cour  du  hauc 
du  roi.  21°  Toutes  les  affaires  qui  regardent  la  dernière  présentation  aux  églises, 
seront  portiers  ii  la  cour  du  liane  du  roi  et  y seront  terminées.  25*  Un  tenaneier  libre 
ne  pourra  être  mis  à l’amende  pour  de  petites  fautes,  si  ee  n’est  pro|K>rtioiuiellement 
au  délit,  ni  jiour  de  grandes  fautes,  si  ee  n’est  selon  la  grandeur  du  délit,  sauf  ses 
moyens  indis|)cnsables  de  subsistanee;  il  en  sera  asé  de  même  à l’égard  des  mar- 
cbands,  auxquels  on  ne  (lourra  enlexer  ee  ipii  leur  est  néces.sairc  pour  entretenir 
leur  commerce.  26"  Semblablemeut,  les  vilains  tant  de  nos  domaines  que  des  domaines 
d’autrui,  ne  pourront  être  rais  à l’amende  s’ils  tombent  sous  notre  merci  que  sauf 
leurs  moyens  de  gagnage.  Aucune  des  susdites  amendes  ne  sera  im|K)séc  que  sur 
le  serment  de  douze  hommes  du  voisinage,  loyaux  et  de  bonne  réjiutation.  27”  Les 
comtes  et  barons  ne  seront  mis  à l’amende  que  par  leurs  pairs  et  selon  la  qualité  de 
l’offense.  28"  Aucune  |iersonne  ecelésiasti(|ue  ne  sera  mise  à une  amende  propor- 
tionnée au  revenu  de  sou  IxMiéfiee , mais  seulement  aux  biens  laïques  qu’elle  [los- 
si'deet  selon  la  qualité  de  sa  faute.  26»  On  ne  contraindra  aucune  ville  ou  aucune 
personne  (par  la  saisie  des  meubles)  à faire  construire  des  |ionts  sur  les  ravins', 
à moins  qu’elles  n'y  s«)icnt  obligées  |)ar  un  ancien  droit.  30”  On  ne  fera  aucune  digue 
aux  eaux  des  ravins  qu’aux  endroits  (|ui  en  ont  en  du  temps  de  Henri  I",  notre 
aïeul.  31°  Aucun  vicomte,  constable,  coroner  ou  autre  notre  bailli,  ne  |»urra  tenir 
les  plaids  de  la  couronne.  32"  Les  comtés  (sbires),  hundi'eds,  vvapentacks,  tretbings, 
resteront  fixés  aux  anciennes  fermes  et  sans  aucun  accroissement,  les  terres  de 
notre  domaine  particulier  exceptées.  33°  Si  quelqu’un  tenant  de  nous  un  fief  laïque 
meurt  et  que  le  vicomte  ou  bailli  produise  des  lettres  patentes  de  sommation  pour 
faia‘  voir  que  le  défunt  était  notre  débiteur , il  sera  permis  à notre  vicomte  ou  à 
notre  bailli  de  saisir  et  d’enregistrer  scs  chattcLs  trouvw  dans  le  même  fief,  jus- 
qu’à la  roneurrenee  de  la  somme  due , et  cela  par  l’insiiection  de  loyaux  hommes, 
abn  que  rien  ne  soit  détourné  jusqu’à  ee  que  ce  qui  nous  sera  clairement  dù  soit 
pavé;  le  surplus  sera  laissé  entre  les  mains  des  exécuteurs  du  testament  du  défunt. 
S'il  SC  trouve  que  le  défunt  ne  nous  devait  rien,  tous  ses  cbattels  devront  revenir  à 
la  succession  dudit  défunt,  sauf  les  portions  raisonnables  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  34°  Si  quelque  liomme  libre  meurt  sans  faire  de  testament,  ses  cbattels 
seront  distribués  par  les  plus  proches  parents  et  les  amis  sur  l’inspection  de  l’église, 
sauf  pour  chacun  ce  que  le  défunt  devait.  35°  Aucun  de  nos  liaillis  ou  constables  ne 
prendra  les  grains  ou  autres  cbattels  d’une  personne  qui  ne  sera  pas  du  canton  où 
le  château  est  situé,  à moins  qu’il  ne  le  |>aie  comptant  ou  qu’il  ne  suit  auparavant 
ixmvenu  avec  le  vendeur  du  temps  du  paiement.  Mais  si  le  vendeur  est  du  canton 
même,  il  sera  payé,  dans  les  quarante  jours.  36°  Aucun  chevalier  ne  sera  contraint 
( par  la  saisie  de  scs  meubles)  à donner  de  l’argent  sous  prétexte  de  la  gai'de  d’un 
château,  s’il  offre  de  faire  le  service  en  personne  ou  s’il  fournit  quelque  autre 


1.  Oo  CDtembit  par  riparia  (ravin),  un  fossé  profond  desUné  à faciliter  l’ccoulement  des  eaux  qui 
inoudaient  eu  [ilusieurs  endroits,  particuliérement  dans  le  Mar>land,  lu  sol  marécageux  de  l'Angle- 
terre. Les  bords  de  ces  fosses  étaient  soutenus  par  des  appuis,  et  défendus  par  des  pieux  et  des  haies 
qui  servaient  aussi  de  démarcations  aux  champs.  La  réparation  de  ces  digues  et  des  ponts  jeh^  sur 
les  fossés  était  une  des  conées  royales  ou  seigm-nriales. 
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homme  honorable  en  cas  qu'il  ait  une  excuse  \ alable  )>our  s'en  dispenser  lui-mème. 
37°  Si  nous  conduisons  ou  envoyons  un  chevalier  à l’armëe,  il  sera  dLspons»-  de  la 
garde  d’un  château  autant  de  temps  qu'il  fera  son  service  à l’armée  par  notre  ordre, 
é raison  du  fief  pour  lequel  il  doit  service  militaire.  38°  Aucun  bailli,  vicomte  ou 
autre  notre  oflicicr,  ne  prendra  par  force  ni  chevaux  ni  chariots  pour  |K>rter  notre 
bagage  (pi’eii  payant  le  i)rix  stipulé  par  les  anciens  règlements,  savoir  : dix  deniers 
par  jour  pour  im  chariot  à deux  chevaux,  et  (|uatorze  deniers  par  jour  poim  un  cha- 
riot à trois  chevaux.  39°  Aucun  chariot  pos.sédé  en  propre  par  un  ecciréiastique,  un 
chevalier  ou  une  dame,  ne  sera  pris  par  nos  baillis  ; ni  nous  ni  nos  baillis  ni  d’autres 
ne  prendrons  du  bols  à autrui  pour  nos  chAtcaux  ou  autres  usages  que  de  l’aveu  de 
celui  à qui  le  bois  appartiendra.  i0°  Nous  ne  tiendrons  les  terres  de  ceux  qui  seront 
convaincus  de  félonie  que  pendant  un  an  et  un  jour.  Après  quoi  nous  les  remettrons 
entre  les  mains  du  seigneur  féodal,  i l*  Tous  les  filets  à prendre  des  saumons  et 
autres  poissons  tendus  dans  la  Tamise , dans  la  Midway  et  autres  rivières  d’Angle- 
terre, excepté  sur  les  cotes  de  la  mer,  seront  entièrement  enlevés.  4'2°  A l’avenir  on 
n’accordera  plus  aucun  ordre  appelé  prœcipe  relativement  à quelque  tellement, 
ordre  par  lequel  un  lionime  libre  puisse  perdre  son  procès.  43°  Il  y aura  une  seule 
et  même  mesure  par  tout  le  royaume  pour  le  vin  et  |ionr  la  bière  ainsi  que  pour  le 
grain,  et  cette  mesure  sera  conforme  à celte  dont  on  se  sert  à Londres.  Tous  les  draps 
teints , le  nisset  et  le  hauberget , auront  la  même  largeur,  sav  oir  : deux  aunes  entre 
les  lisières.  Il  en  sera  pour  les  |Kiids  de  même  que  pour  les  mesures.  44*  On  ne  pren- 
dra rien  à l’avenir  |K)ur  les  ordres  d’enquête  à celui  qui  désirera  qu’enquête  soit 
faite  touchant  la  perte  de  la  vie  ou  des  membres  de  quelqu’un  ; mais  ils  seront 
accordés  gratis  et  ne  seront  jamais  refusés.  45°  Si  quelqu’un  tient  de  nous  par  ferme 
de  ficf  soit  socage  soit  burgage  et  quelque  terre  d'un  antre,  sous  la  redevance  d’un 
service  militaire,  nous  ne  prétendons  point , à l'occasion  de  ce  fié-fermc,  ou  de  ce 
socage  ou  de  ce  burgage  A la  garde  de  l’héritier  ou  de  sa  terre  qui  appartient  au 
fief  d’un  autre;  nous  ne  prétendrons  pas  même  à la  garde  de  ce  flé-ferme  ou  de  ce 
socage  on  de  ce  burgage,  à moins  que  ce  fié-ferme  ne  soit  sujet  à un  service  mili- 
taire. 40”  Nous  ne  prétendrons  point  avoir  la  garde  d’nii  héritier  ou  de  la  terre  qu’il 
tient  d’un  autre,  sons  l’obligation  d’un  service  militaire,  en  prétextant  qu’il  nous 
doit  |X‘tilc  sergeantie,  c’est-à-dire  qu’il  a charge  de  nous  fournir  couteaux  de  guerre, 
flèches  011  autres  choses  de  cette  csiièce.  47°  .Aucun  bailli  à l’avenir  n'obligera  per- 
sonne à s«‘  purger  par  serment  sur  sa  simple  accusation  et  sans  prixliiire  pour  la 
soutenir  des  témoins  dignes  de  foi.  48"  Aucun  homme  libre  ne  sera  pris  ni  empri- 
sonné ni  dépossédé  de  ce  qu’il  tient  librement,  ou  de  scs  libertés,  ou  de  ses  libres 
coutumes,  ni  ne  sera  mis  hors  la  loi,  ni  exilé,  ni  privé  ' de  quelque  chose  en  aucune 
façon,  ni  nous  ne  marcherons  contre  lui  ni  ne  l'enverrons  en  prison  que  par  le  légal 
jugement  de  ses  pairs  ou  * par  la  loi  du  pays.  49°  Nous  ne  vendrons  ni  ne  refuserons 


1.  La  variante  donne  dettruatur  pour  detlilualur,  re  qui  semblerail  siguiller  : frappi^  dans  se- 
mcmlires. 

t.  Vel,  nous  lirions  volontiers  «t  avec  Uallain.  D'ailleun»  on  |ieul  compremire  : justice  de  ses  |»airsv 
aulrcnieiit  dite  loi  du  pays. 
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ni  ne  difliTcrons  le  droit  et  la  justice  à personne.  .')0”  Tous  les  inarcliands,  s’ils  ne 
sont  publiquement  prohibés,  auront  garantie  et  sécurité  de  sortir  d’Anpletcrre,  de 
%enir  en  Angleterre,  d'y  demeurer,  d’aller  et  de  venir  tant  par  terre  que  (lar  eau, 
d’acbeter,  de  vendre  selon  les  aneiennes  coutumes,  sans  (|u'on  puis.se  im|Kvser  sur 
eux  aucune  maltôte,  excepté  en  temps  de  guerre  et  quand  ils  seront  d’une  nation 
en  guerre  avec  nous.  51°  S’il  se  trouve  de  tels  marebands  dans  le  royaume  au  com- 
mencement d’une  guerre,  ils  seront  mis  en  séquestre  sans  aucun  dommage  de  leurs 
|)crsonue8  ou  de  leurs  biens,  jusqu’à  ce  que  nous  ou  notre  grand  justicier  .soyons 
informés  de  la  manière  dont  nos  marebands  sont  traiti'-s  cbe/.  la  nation  qui  est  en 
guerre  contre  nous  ; et  si  les  ndtres  sont  bien  traités,  eeux-ei  le  seront  aussi  |>arini 
nous.  5’2“  Il  sera  permis  à l’avenir  à toutes  personnes  de  sortir  du  royaume  et  d’y 
revenir  en  toute  sûreté  et  liberté  par  terre  et  par  eau,  sauf  le  droit  de  fidélité  qui 
iHHis  est  dû  ; excepté  toutefois  en  temps  de  guerec  et  (Kiur  peu  de  temps,  selon  qu’il 
sera  nécessaire  pour  le  bien  commun  du  royaume;  excepté  encore  ceux  qui  auront 
été  empnsoimés  et  proscrits  selon  les  lois  du  royaume,  et  ksi  peuples  qui  seront  en 
guerre  avec  nous  aussi  bien  que  les  marebands  d’une  nation  ennemie,  comme  en 
l’article  précédent.  5.3°  Si  quelqu’un  relève  d’une  terre  qui  nous  soit  venue  jiar 
eselmte,  comme  par  exemple  du  domaine  de  AVallingford,  de  lloulogne,  de  I.an- 
castre,  de  Nuttingham  ou  de  tous  autres  de  |>areille  nature,  qui  sont  en  notre  pos.ses- 
sion  et  ipii  sont  des  liaronnies,  et  qu’il  vienne  à mourir,  sou  héritier  ne  donnera  pas 
d’autre  relief  ou  ne  sera  tenu  d’aucun  autre  service  que  de  celui  auquel  il  serait 
obligé  envers  le  Iwron  si  la  Imrounie  était  en  la  possession  du  baron.  Nous  tiendrons 
ladite  baronnie  de  la  même  manière  que  l’ancien  baron  la  tenait  avant  nous.  Nons 
ne  prétendrons  point,  pour  raison  de  ladite  baronnie  ou  esebute,  avoir  aucune  esebute 
ou  aucune  garde  d’aucun  des  va.s.saux,  à moins  que  celui  qui  pos.sède  un  fief  rele- 
vant de  cette  baronnie  ' ne  relève  aussi  de  nous  en  chef  pour  un  autre  fief.  5i"  Ceux 
ipii  ont  leurs  habitations  hors  des  forêts , ne  seront  point  obligés  à l’avenir  de 
(xim|>araitrc  devant  nos  justiciers  des  forêts  sur  des  sommations  générales,  mais 
seulement  ceux  qui  sout  intéressés  dans  le  procès,  ou  qui  sont  cautions  de  ceux 
qui  ont  été  arrêtés  pour  malversation  concernant  nos  forêts.  5.>"  Tous  les  bois  ijui 
ont  été  réduits  en  forêts  par  le  roi  Kicbard,  notre  frf'ro,  seront  rétablis  en  leur 
premier  état,  les  bois  de  nos  propres  domaines  exceptés.  5(1°  .Aucun  homme  libre 
ne  |)ourra  plus  ni  donner  ni  vendre  aucune  |>artie  de  sa  terre,  à moins  qu’il  ne  lui 
en  reste  assez  pour  pouvoir  faire  le  service  dû  au  seigneur  et  qui  appartient  audit 
fief.  57“  Tous  les  iiatrons  d’abbayes  qui  ont  des  chartes  de  quelqu’un  des  rois 
d’ .Angleterre,  contenant  droit  de  patronat  ou  qui  possèdent  ce  droit  de  temps  immé- 
morial, auront  la  garde  de  ces  abbayes  lorsqu’elles  seront  vacantes,  ainsi  qu’ils 
doivent  l’avoir  selon  qu’il  a été  déclaré  ci-dessus.  .58°  Que  personne  ne  soit  saisi  ni 
emprisonné  sur  l’appel  d’une  femme  pour  la  mort  d’aucun  autre  homme  que  du 
propre  mari  de  cette  femme.  59“  Qu’à  l’avenir  la  cour  du  comté  .soit  tenue  de  mois 
en  mois,  à moins  que  ce  ne  soit  dans  les  lieux  oii  la  coutume  est  de  mettre  plus 

t.  L<!  l^xte  ilit  ; A moÎDS  que  celui  qui  tenait  h baromiie  uu  Tesebuto  ii'ait  tenu  de  nous  ailleurs 
un  antre  lier  eu  chef.  Ce  sens  est  tellement  obscur^  que  nuus  pn'féron:»  suivre  ici  nnten>rétatiuii  de 
Bapio  TboiraSf  Hitt,  d'Angl.  tome  ii,  i la  liu. 
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;;rand  iiilcrvalle  entre  les  sessions.  RR“  Aucun  5icomte  ou  bailli  ne  tiendra  son  turn 
d'enrefristrenient  que  deux  fois  l’an,  savoir  : après  les  ftles  de  PAques  et  après  la 
Saint-Michel  : ce  sera  aussi  dans  les  lieux  dus  et  accoutumés.  .Alors  rins[)ection  des 
eautions,  qui  sont  d'obligation  mutuelle  entre  nos  francs  hommes,  .se  fera  à cette 
é|KKpic  de  la  Saint-Michel  sans  aucun  empêchement  ; de  telle  manière  que  cliaeun 
ait  les  mêmes  lilK-rtis  qu’il  avait  ou  ipi’il  avait  coutume  d’avoir  au  temps  du  roi 
Henri  I"  notie  aïeul,  et  celles  qu’il  a pu  acquérir  depuis,  fil»  Que  ladite  inspection 
des  cautions  entre  nos  francs  hommes  sc  fasse  de  manière  à ne  jws  porter  atteinte 
à notre  paix  et  que  le  trethiiijî  soit  entier  comme  il  doit  l’être.  fi2°  Que  le  vicomte 
lie  cherche  à U^er  personne  et  qu’il  se  contente  des  droits  ipie  le  vicomte  avait 
coutume  de  prendre  [kiiii'  faire  son  ins|iertioii  au  temps  du  roi  Henri  notre  aïeul, 
(si»  Qu’à  l’avenir  il  ne  soit  |)cmus  à qui  ipie  ce  soit  de  donner  sa  terre  à une  maison 
religieuse,  pour  la  tenir  ensuite  eu  fief  de  cette  maison.  64»  Il  ne  sera  |)oint  permis 
aux  maisons  religieuses  de  recevoir  des  terres  de  cette  manière  pour  les  rendre 
ensuite  aux  propriétaires  à «xmdition  de  relever  des  monastères.  Si  à l'avenir  ((ucl^ 
(pi’un  entreprend  de  donner  sa  terre  à une  maison  rcligieu.se  et  qu’il  en  soit  con- 
vaincu, le  don  sera  nul  et  la  Icitc  donné»-  sera  confisquée  au  profit  du  seigneur. 
fi.V  Le  droit  d'es»'uage  sera  |icrçn  à l’avenir  selon  la  coutume  pratiqut^e  au  temps  du 
roi  Henri  notre  aïeul  ; que  les  vicomtes  ne  songent  pas  à vexer  qui  que  i-e  soit, 
mais  qu’ils  sc  contentent  de  teiu-s  droits  ordinaires.  fiC»  Toutes  les  liberté-s  et  |)rivï- 
légcs  que  nous  accordons  par  la  présente  charte,  pour  être  observés  dans  le  royaume 
à l’égard  des  rapjiorts  entre  nous  et  tous  nos  vassaux,  seront  ohserv»^  de  même  pâl- 
ies clercs  et  par  les  laïipies  à l’i'gard  des  rap|Kirts  entre  eux  et  leurs  tenanciers, 
sauf  les  lihert»*s  et  les  libres  rontunies  des  arcliev  êipii-s,  év  êques,  abbés,  prieurs, 
l’einpliers,  Hospitaliers,  comtes,  barons,  chevaliers  et  tous  autri-s  tant  ccclcsias- 
liqm-s  que  six-iiliers,  dont  ils  jouissaient  avant  ci-ttc  charte. 

■ Or,  comme  nous  avons  accordé  toutes  ces  libcrti’s  en  vue  de  Dieu  et  |KUir  la 
réfonnalion  de  notre  royaume,  nous  voulons  les  maintenir  en  pleine  et  entière  sta- 
bilité ; et,  afin  d’a.s.soupir  complètement  la  discorde  surv  eniie  entre  nous  et  nos  barons, 
nous  leurs  donnons  et  octroyons  les  garanti»-s  qui  suivi-nt  : Les  barons  clioisiront 
V iiigt-cinq  barons  du  royainne,  ceux  qu’ils  voudront,  <pii  devront  oliserver,  main- 
tenir, et  faire  observer  la  paix  et  les  lilierti^  ([iie  nous  leur  avons  accordées,  et  que 
nous  avons  confii-mées  par  la  pn‘s»-ntc  charte;  en  sorte  (pu-  si  nous  avons  U‘s»'  quel- 
qu’un en  (pielquc  chose,  soit  par  nous-mêmes,  soit  par  notre  justicier,  ou  si  nous 
avons  violé  l’un  des  articles  de  la  presente  paix  et  sécurité,  et  que  le  tort  soit  prouvé 
à quatre  barons  parmi  It-s  vingt-cinq,  ces  ipiatrc  barons  viennent  vers  nous,  ou 
notre  justicier,  dans  le  cas  où  nous  serions  lioi-s  du  royaume,  et,  nous  remontrant 
la  transgression,  nous  demandent  de  donner  sans  délai  reparation.  Si  nous  ne  cor- 
rigeons pas  ledit  abus  ( ou  du  moins  notre  justicier,  dans  le  cas  où  nous  serions  hors 
du  royaume)  dans  l’espace  de  quarante  jours,  à partir  du  moment  où  le  fait  nous 
aura  été  déféré  les  quatre  barons  susdits  [lourront  porter  l'alTairc  devant  k-s  vingt 
et  un  barons  ristaiit,  et  alors  ces  barons,  à l’aide  de  la  commune  du  i>ays,  nous 
coutraindront  et  nous  molesteront  de  toutes  les  manières  possibles  ; par  exemple, 
eu  s’emparant  de  nos  (-bâteaux,  de  nos  terres,  de  nos  possessions,  et  par  autres 
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manières  qu'ils  |iourront,  jusqu’à  ce  que  la  ré[>araliim  qui  leur  semblait  eonveiiable 
ait  été  faite;  sauf  toutefois  notre  personne,  eelle  de  la  reine  notre  femme,  et  celles 
(le  nos  enfanLs.  Quand  ivparation  aura  clé  faite,  ils  vrilleront  sur  notre  conduite 
comme  auparavant.  Quiconque  voudra  tenir  une  terre  jurera  que,  [Mmr  rexécution 
de  IcMites  les  choses  susdites,  il  obéira  aux  ordres  des  vinpi-cimi  et  qu’il 

nous  molestera  de  concert  avec  eux  selon  son  pouvoir.  Et  nous  donnons  publiqm^ 
ment  et  librement  |>ermission  de  pn'ter  ce  serment  à quiconque  le  voudra  faire,  et 
jamais  nous  ne  dtTendrons  à personne  de  jurer  pareille  cbose.  S’il  arriv  e que  ]>armi 
nos  propres  vas,saux  il  y en  ait  qui,  de  leur  plein  gré,  veuillent  jurer  aux  vingt-cinq 
Itarons  de  s’unir  à eux  [wur  nous  contraindre  ou  nous  molester,  nous  les  mettrons 
à nn'me  de  faire  ce  serment,  selon  qu’il  est  dit  plus  haut.  Si,  relativement  aux  dif- 
férentes choses  dont  l’exécutinn  est  confiée  aux  vingt-cinq  barons,  il  s’élevait  dis- 
sension entre  eux  sur  qucbpie  (wiiit , ou  que  quelques-uns  d’entre  eux  ayant  été 
sommés  n’aient  |X)int  voulu,  ou  n’aient  point  pu  assistera  la  délibération,  on  regar- 
dera comme  bon  et  valable  ce  que  la  majeure  partie  d’entre  eux  aura  décidé  et 
ordonné,  aussi  bien  <pie  si  les  vingt-cinq  avaient  tous  consenti.  Les  vingt-cinq 
Isirons  devront  jurer  d’observer  fidèlement,  et  de  faire  observer,  selon  tout  leur 
|K)uvoir,  les  articles  plus  haut  spéeiüi's.  Nous  ne  tenterons  d’établir,  ni  par  nous 
ni  par  d’autres,  rien  de  ce  ipii  |)ourrail  ou  révoquer  ou  affaiblir  ipieUpie  |Kiint  des 
pixsicntes  concijssions  et  libertés;  et  s’il  advenait  quelipie  cbose  de  jiareil,  ce  serait 
regardé  comme  nul  et  non  valable , et  nous  n’en  tirerions  profit  ni  par  nous  ni  par 
d’autres.  Nous  remettons  pleinement  à tous,  et  pardonnons  tous  les  mauvais  des- 
seins, griefs  ou  sujets  de  ressentiment  qui  peuvent  s’être  élevés  entre  nous  et  nos 
bummes,  tant  clercs  ipic  laïques,  depuis  l’époque  de  la  discorde.  Et  [mur  mieux 
nous  lier  nous-mêmes,  les  quatre  cbiïtelains  de  Nortbaiiipton,  de  Keiiilvvortb,  de 
Nottingham  et  de  Scarborough,  s’engageront  par  serment,  envers  les  vingt-cinq 
liaruns,  à faire,  eoneeniant  les  susdits  châteaux,  ce  que  la  totalité  ou  la  majorité  des 
vingt-cinq  barons  leur  recommandera  et  ordonnera.  Que  dans  ces  chàtcaRx  soient 
toujours  établis  des  châtelains  qui  soient  lidèles  et  ne  veuillent  pas  transgresser 
leur  serment.  Nous  renverrons  du  royaume  tous  les  ('■trangci's,  tous  les  |>arcnts  de 
(iérard  de  Athies,  à savoir;  Iiigelard,  .tndré  et  Pierre,  Guy  de  Cbaiiceles,  Guy  de 
Giguini,  l’épouse  dudit  Gérard  avec  tous  ses  enfants,  Geoffroi  de  Martenni  et  ses 
frères,  Philippe  Alarci  et  scs  frères,  Guy,  sou  neveu,  Falcaise,  ainsi  que  tous  les 
Flamands  et  routiers  qui  sont  pri-jiidiciables  au  roy  aume  ' . Eu  outre,  nous  remettons 
pleinement  à tous  les  clercs  et  laïques,  pardonnons  pleinement,  autant  qu’il  est  en 
nous,  tous  les  excès  commis  à l’occasion  de  celte  discorde,  depuis  la  fête  de  Pâques 
lie  l’année  deniière,  qui  était  la  seizième  de  notre  règne,  jus(|u’au  rétablissement 
de  la  présente  paix.  De  plus,  en  témoignage  des  garanties  donnt'es  aux  concessions 

1.  Ce  di^rct  d’expulsion  fui  accueilli  avec  grande  jf>ic  parles  tubilanU  de  l'AiigleUTrc  sans  distinc- 
tion d’origine.  « Les  paysans  arrôniicnt  sur  les  routes  tous  uoux  <(iie  le  Imtit  publie  désignait  cumine 
« étrangers.  Ils  leur  faisaient  prononcer  des  mots  anglais  uu  quelques  paroles  du  tangage  mixte  qui 
« servait  aux  barons  normands  dans  leurs  communications  avec  ieurs  serfs,  et  lorstpie  le  suspect  était 
a convaincu  de  ne  parler  ni  saxon  ni  anglo-normaiid,  ou  de  prononcer  ees  deux  langues  avec  l’accent  du 
M midi  de  la  Gaule,  on  le  maltraitait,  on  le  dé|iouUlait,  on  IViiiprisonnail , qu'il  fût  chevalier,  rcli- 
f»  gieiix  ou  prêtre , eic.  » Aug.  Thierry 
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spécilu-es  |ilus  haut , iiuiis  voiiluiis  qu'il  suit  dresse  des  lettrés-patentes  par  le  sei- 
piieur  Etienne,  arclieviViue  de  C^antorbéry,  [wr  le  seigneur  Henri,  areliexViue  de 
Dublin,  par  le  seigneur  Pandulplie,  sous-<liaere  et  familier  du  seigneur  Pape,  et 
|>ar  les  evéques  susdits.  >'uus  miuIoiis  aussi  et  ordonnons  forinelleinent  (pie  l'(‘glise 
anglicane  soit  libre,  et  ipie  tons  les  bommes  de  notre  royaume  aient  et  tiennent 
toutes  les  libertés,  rnutûmes  et  droits  susdits,  bien  et  en  |>ai.\,  librement  et  traii- 
(piillement,  pleinement  et  entièrement,  |Miur  eux  et  |>our  leurs  heritiers,  de  nous 
et  de  nos  heritiers,  eu  tous  objets  et  lieux,  à (lerpiHuité,  selon  qu'il  est  dit.  Enfin,  ' 
il  a été  juré,  tant  de  notre  ei\té  que  du  eiMé  des  liarons,  que  nous  obserxerions 
toutes  les  eonventions  susdites  de  bonue  fui  et  sans  mal  engin  ; témoins  les  |>er- 
sonnes  plus  haut  nommées  et  lieaueoup  d'autres.  Donné  de  notre  main,  au  pn- 
qu'on  appelle  Runymead,  entre  Staiiies  et  Windsor,  le  quiiuième  jour  du  mois  de 
juin,  l'an  dix-septième  de  notre  l’ègnc.  • \ eette  charte  fut  ap|)osé  le  sceau  royal. 


dt‘  Jt-an-sans-Ti-rre. 


Ce  sct^au  re|iit'*scnte  le  roi  as^iix  <;ur  son  lr6no,  I»  u'tc  ceinlc  d'uoc  couronne  ouverte  trîs  mal  couser- 
vve.  Il  <'&l  rcv(^lu  du  iiiaiileau  royal  cl  tient  d'une  main  une  épée  nue,  et  de  l'autre  un  glohe  surmonté 
d'une  fleur.  La  légende  |K>rte  : lOHANNES  DEl  GRAcia  ret  anGUE  duoniiYS  lllBERME.  Jean^  par 
ia  gràct  tfe  Oi>u,  roi  d'AngUtrrrr,  seigneur  d'Irlande. 
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!,<»  vingt-ciii(|  liarons  furent  choisis,  et  jurèrent  sur  leurs  l'uncs  qu'ils  observe- 
raient les  susdites  concessions  de  tous  leurs  efforts,  et  eontraiudraient  le  roi  à les 
maintenir  si  par  hasard  il  voulait  revenir  sur  ce  qu’il  avait  ordonné. 

Jean  savait  bien  que  par  cette  charte^  la  résistance  aux  usurpations  de  sou 
des|)otisiue  était  devenue  légale,  et  qu'à  l'aveuir  elle  ramènerait  les  elTorts  de  la 
nation,  dans  ses  dilTérends  avec  la  couronne,  à la  discussion  de  certains  points  bien 
déterminés.  11  se  promit  donc  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  d'en  éluder 
l'exécution,  et  il  se  montra,  en  attendanl,  maitrc  en  l’art  de  dissimuler.  Il  surveilla 
Itü-méme  le  pronqvt  envoi  aux  shérifs  des  ordres  qui  leur  étaient  nécessaires  |iour 
procurer  la  plus  fidèle  exécution  de  ses  engagements,  publier  la  eharte,  élire  les 
chevaliers  des  comtés,  et  recevoir  le  serment  d’obéissance  aux  l>arons  conserva- 

!ÿir  k:  contre-Mvaii,  Joau  ot  à chenal,  iwélii  iloson  anniire,  la  U'ifi-miu'rtu  d'iiii  ca?quf 


Cunlrc  tcciu  de  Jean>Mn»'Tvrrt. 


sms  visiere;  Il  llenl  ilf  l.s  main  JroiU'  une  épee  nue,  cl  porte  au  bras  Kau.be  <-i  .us|wiiüii  à s.ii  n.u 
un  écil  au\  armes  dWnKlcIenw  ; ilc  Kuculcs  à Irois  lions  ll•upa^dt•s  il'or.  U'Kenile  : lOlIS  (lubauiies)  • 
DVX  SOrmanonm COVIes  ANDEGA  VIE.  Aon,  dur  dci  a'orinnnrfa comlt  ir.injou. 
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teui-s  des  libertés  publiques;  il  licencia  ses  troupes  étrangères,  accepta  de  nouveau 
l'hommage  des  lurons  qui  le  lui  avaient  retiré,  et  leur  rendit  féodalemeut  leurs 
propriétés  et  leurs  dignités,  en  les  eoinblant  de  marques  de  courtoisie.  Mais  aussitôt 
(pi'il  se  vit  délivré  de  leur  présence,  il  s’abandonna  à des  accès  de  rage  : « Mal»^ 
« diction!  s'écriait-U,  sur  la  mis(>rable  et  itn|Hidique  mère  (|ui  m'a  engendré!  i’oiu'- 
« quoi  m’a-t-ou  Itercé  sur  les  genoux'/  pourquoi  m'a-t-ou  nourri  avec  le  lait  des 

• niamcll(‘s'.’  pourquoi  ro'a-t-on  laissé  croître  pour  mon  nialheur  ? On  am-ait  dù  m'é- 

• gorger,  plutôt  que  de  me  pri^sentcr  des  aliments.  » Sur-le-ebamp,  il  fit  partir  poui- 
la  Flandre,  la  Picardie,  la  Guvenne  des  euvovés  chargés  d’acheter  à tout  prix  les 
services  des  couqugnies  mercenaires  qui  s’y  trouvaient;  d’autres  furent  députés 
vers  Innocent  III , afin  de  se  plaindre  au  pontife  des  outrages  faits  à son  autorité 
suzeraine  et  d'implorer  su  puis.sante  intervention.  Tl  suspendit  la  restitution  des 
terres  par  lui  saisies  sur  les  barons,  ordonna  secrètement  de  fortifier  et  d’approvi- 
sionner ses  chôteaux  , et  conçut  le  projet  de  s'emparer  de  la  cité  de  Londres  renfTSic 
en  garantie  à ses  ennemis. 

T.es  barons  cependant  eurent  avis  des  menées  ténébreases du  roi  : ils  chargèrent 
quelques-uns  d’entre  eux  de  se  rendre  à Winchester,  près  de  Jean , et  de  lui  faire 
part  de  lein-s  doutes  sur  sa  sineérité.  Le  roi  [varut  s’offenser  de  ces  craintes,  offrit  de 
hâter  l’exécution  de  la  charte,  et,  sur  la  rerpiéte  des  députés,  envoya  aux  shérifs 
l'ordro  de  s'emparer  de  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles  des  peiviomies  qui 
s’étaient  refusées  à pnHer  serment  aux  conservateurs.  A son  tour,  il  demanda  utu' 
garantie  aux  barons  : il  désirait  que  chacun  d'eux  en  particulier  lui  souscriv  it  prt‘- 
sentement  un  acte  d’hommage  et  de  fidélité  envers  et  contre  tous  qui  les  obligeât  à 
défendie,  en  toute  circonstance,  ses  droits  et  ceux  de  scs  héritiers.  Les  barons 
dev  inèrent  le  piège  et  le  repoussèrent  ; rarchevéque  et  la  plu|>art  des  prélats,  à 
leur  exemple,  déduish'eut  leur  motif  par  écrit. 

Le  roi  indiqua  à Oxford  une  seconde  entrevue  <pii  fut  encore  moins  fruc- 
tueuse; il  eu  demanda  une  troisième  qu’il  fixa  aux  deniières  journées  du  mois 
d’aoiit  ; mais  (|uand  les  barons  s’y  présentèrent,  Jean  était  |>arti  pour  Douvres,  dans 
l’intention  d’y  recevoir  hn-méme  les  Rrahançons  ou  rouptieis  auxquels  ses  agents 
avaient  promis  le  pillage  des  plus  belles  provinces  de  l’Angleterre  et  le  |>artage  des 
confiscations. 

Jean  se  trouvait  à la  tète  d’une  armée  formidable,  lorsque  les  barons,  quùs’étaicul 
endormis  dans  une  imprudente  sécurité , commencèrent  à concevoir  de  sérieuses 
alarmes.  Ils  hésitèrent  à reprendre  les  hostilités  et  laissèrent  encore  maladroitement 
au  roi  le  temps  d’accroitre  ses  forées.  Enfin,  ils  chargèrent  Guillaume  d'.AulMhiie  ou 
d'Albiney,  du  commandement  de  la  forteresse  de  Uochester,  l’une  des  garanties 
données  |>ar  le  roi,  mais  qui  n’avait  ni  vivres,  ni  munitions,  ni  machines  de  gueri'c. 
Après  deux  mois  de  siège,  AulHinie  fut  obligé  de  s’abandonner  à la  merci  du  roi, 
qui  donna  l’ordre  de  le  pendre  avec  tout  ce  qui  restait  de  la  garnison.' Savary  de 
Mauléon  osa  cependant,  au  nom  du  parti  de  Jean,  lui  faire  olvserver  qu’une  telle 
exécution  prcxluirait  de  terribles  re|)r('‘sailles.  Il  parvint,  avec  difficulté,  à sous- 
traire il  la  cruauté  du  roi  les  chevaliers  (|ue  l’on  renferma  dans  des  chAteaux  forts; 
tous  leurs  compagnons  de  r.ing  inférieur  furent  |iendus.  (Novembre,  1215.) 
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Ce  fut  durant  ce  siège  que  Jeau-sans-Terre  reçut  la  l’épouse  d'iiiiioceiit  111  au 
message  qu’il  lui  avait  adresse^.  l,c  pape,  aussi  transporte  de  colère  contre  les  barons 
que  Jean-sans-Terre  lui-méme,  adoptait , sans  restriction , le  parti  de  son  vassal. 
Les  Itaroiis,  disait  Innocent,  avaient  osé  se  constituer  juges  de  leur  .seigneur  j ils 
avaient  renoiici^  à leur  alU-geance;  ils  avaient  violé,  sans  scrupule,  les  privilèges  des 
défenseurs  de  la  Croix  ; ils  avaient  attaqué,  combattu,  le  iK)sses.seur  d’un  fief  du 
saint-siège,  ils  av  aient  imposé  des  lois  à celui  qui  n’en  pouvait  recevoir  que  de  son 
supérieur  févxial  ! ils  étaient  coupables  de  mépris  pour  les  décisions  du  souverain 
iwntife , de  tentatives  d’abaissement  de  la  royauW , d’cinivéchement  de  la  croisade  : 
en  coDsé<|uence,  le  pape  annulait  la  cliarte  comme  déix^atoire  à la  dignité  de  la 
cbaire  du  prince  des  apAtres,  extorquée  par  la  foroe,  et  honteuse  pour  la  nation,  il 
ordonnait  aussi  à Langton  de  prononcer  une  sentence  d'excommunication  contre  tous 
ceux  qui  |)crsévéreraient  à soutenir  les  prétentions  injustes  aux(|uelles  cet  acte  avait 
prétendu  donner  un  caractère  de  légitimité. 

A la  réception  de  cette  bulle,  Jean  se  luUa  de  révoquer  toutes  les  concessions  qu’il 
avait  faites,  et  d’abjurer  scs  serments;  et  comme  les  barons  ne  parurent  pas  dispo- 
sés à se  jeter  à ses  pieds,  il  donna  l'ordre  à rarchevéque  primat  de  fulminer  l'cx- 
communication  qu'ils  encouraient.  Langton  s'v  refusa,  et,  sur  l'avis  que  le  roi  en  fit 
passer  au  |)ape,  le  primat  fut  suspendu  de  ses  fonctions  épiscopales  et  mandé  au  con- 
cile général  de  Rome.  Innocent  III  alors  fulmina  une  bulle  nominale  d'excommunica- 
tion contre  les  principaux  chefs  de  la  ligue  des  barons,  et  mit  en  interdit  la  ville  de 
Londres.  Les  barons  n'en  tinrent  aucun  compte,  et  déclarèrent  qnc  le  saint-siège 
n’avait  reçu  du  Christ,  par  le  saint  apùtre  Pierre,  (juc  le  contrôle  des  matières 
ecclésiasti(|ues , et  qu’il  ne  lui  appartenait  |>as  d’intervenir  dans  les  alfaires  tem- 
|)orelles. 

Jean  avait  cependant  re|>ris  une  su|>criurité  décidée.  Il  divisa  son  armée  en  deux 
corps,  il  en  confia  nn  à son  frère  naturel,  le  comte  de  Salisburv,  et,  se  mettant  à 
la  tète  d'un  autre,  il  s’avança  vei-s  les  provinces  du  nord,  dans  lesquelles  avait 
déjà  |H‘nétré  le  jeune  roi  d’Ecos.se,  .Alexandre,  allié  des  confédéré».  Jamais,  depuis 
la  gueiTe  d’extermination  de  Guillauinc-le-Conquérant,  l’Angleterre  n’avait  eu  à 
gémir  d’une  dévastation  pareille  à celle  qnc  lu  vengeance  du  roi  Jean  infligea  aux 
contrées  septentrionales.  Rien  n’écbappait  à la  sanguinaire  av  idité  des  mercenaires 
dont  il  s’était  entour»'.  Lui-méme  leur  donnait  l’exemple,  en  mettant  le  feu  le  len- 
demain aux  maisons  où  il  avait  rix;u  l'hospitalité  la  veille  ; les  v illes,  les  villages, 
les  cliôtcanx  étaient  livrés  aux  flammes;  AVark,  .Aluwick,  Morpetb,  Milford,  Rox- 
burgb,  Dunirar,  Rcrvvick,  Haddinglon,  furent  consumées  en  huit  joura.  Les  habi- 
tants fuvaient  dans  les  forêts  ; les  chanqvs  étaient  abandonnés  et  sans  culture  ; toutes 
les  transactions  ordinaires  arrêtées,  la  désolation  générale,  jusque  dans  les  comtés 
oii  les  massacreui-s  n’avaient  i>as  [KUiétré.  (l’2lf>.) 

Ri’duits  à la  dernière  extrémité,  les  barons  vovant,  du  haut  des  rcmi>arts  de 
Londres,  leurs  propriéU»  rav  agées,  elconc»xiéesen  fièfs  aux  chefs  des  mercenaires, 
adoptèrent,  apr»-s  plusieurs  joura  de  débats  et  de  lamentations,  un  remède  déses- 
|HÙ’é.  Us  se  résolurent  à proposer  la  couronne  d'.Angletcrrc  à Louis,  fils  aine  de 
Pbilip|>e-.Auguste,  et  ils  crurent  devoir  pallier  la  prétention  de  disposer  de  la  cou- 
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roniie  en  la  eouvranl  de  rapparcnce  de  la  légitimité.  I " Jean , suivant  eux , ayant  été 
eondanmé  pour  crime  de  ti-ahison  sous  le  règne  de  son  frère  Richard,  était  devenu 
ineapahle  de  monter  sur  le  trône  ; 2”  à la  cour  de  son  suzerain  le  roi  de  France,  ses 
IwiiTi  l’avaient  dé<-laré  eou|)alile  du  metirtre  d’Arthur  son  neveu,  et  de  félonie,  ce 
ipii  seul  suffisait  pour  le  rendre  indigne  de  régner;  3'  il  avait  changé  la  nature  de 
sa  sou^eraineté  et  s’était  déposé  lui-mème,  en  la  réduisant,  d'indépendante  qu’elle 
était,  au  vasselage  d’une  puissance  étrangère.  Quant  au  motif  qui  les  engageait  n 
projwscr  le  tnine  au  prince  Louis , plutôt  qu’à  tout  autre , c’est  que  Ixiuis  avait 
épousé  Blanche  de  Castille,  dont  la  mère  était  fille  de  Henri  II,  que  Richard  n’avait 
jias  lais.sé  d'enfants,  que  ceux  de  Ceoffroy  n’existaient  plus,  que  ceux  de  Jean  étaient 
inca|>ahles , comme  étant  nés  apri's  la  condamnation  de  leur  père , tandis  que  la 
reine  de  Castille  vivait  encore,  qu’elle  était  actuellement  la  véritable  héritière  du 
trône  de  Henri  II,  et  que  Blanche  sa  fille  avait  des  droits  à la  couronne,  qu’ils  fai- 
saient valoir  jiour  elle  jusqu’à  ce  qu’un  autre  prétendant  se  présentât  avec  un  meil- 
leur titre. 

Le  roi  de  France  hésita  d’abord  à accueillir,  pour  son  fils,  les  propositions  des 
barons;  mais  le  jeune  Louis,  dont  l’ambition  se  trouvait  excitée  par  l'appàt  d’une 
aussi  belle  couronne,  s’écria  qu’il  n’était  vassal  de  son  père  que  par  les  fiefs  qu'il 
tenait  de  lui  en  France,  que  Philippe  devait  rester  étranger  à ee  qui  concernait 
l’AngletciTC,  et  qu’il  soumettait  au  jugement  de  scs  pairs  la  question  de  savoir  s’il 
devait  renoncer  à un  trône  auquel  il  avait  un  droit  légitime  du  chef  de  sà  femme. 
11  sortit,  demanda  aux  barons  anglais  vingt-quatre  otages  que  l'on  choisit  dans  les 
premières  familles,  et  il  se  rendit  à Calais  oit  il  fit  appel  à ses  vassaux.  Une  flotte 
fut  promptement  équipée,  elle  porta  dans  la  Tamise  un  corps  nombreux  de  cheva- 
liers et  des  lettres  de  Louis  qui  annonçaient  aux  barons  qu’avant  Pâques  il  serait 
auprès  d’eux  avec  une  puis.sante  armée.  Philippe  accrédita  des  agents  auprès  de  la 
cour  de  Rome,  afin  de  prévenir  et  d’apaiser  le  res.sentiment  du  saint  père,  et  ne  fit 
aucun  cas  de  l’excorarounication  dont  le  menaça  le  cardinal  légat  Gualo  que  le  pape 
envoyait  en  ce  moment  dans  la  Grande-Bretagne. 

Les  arguments  sur  lesquels  les  eonfédérés  avaient  fondé  le  transport  de  leur 
allégeance  d’un  souverain  à un  autre,  ne  touchèrent  nullement  Innocent  III  ; et  dès 
que  les  dépêches  de  Gualo  lui  furent  arrivées,  il  fulmina  une  sentence  d’excommu- 
nication contre  Louis  et  scs  adhérents,  et  intima  l’ordre  à l’archevêque  de  Sens 
d’excommunier  également  le  roi  Philippe.  L’archevêque  ne  jugea  pas  prudent 
d’obifir  au  mandat  du  pape  avant  d'avoir  consulté  les  évêques.  11  les  réunit  à 
)Ielun,  dans  uif  synode,  et  ces  prélats  furent,  à l’unanimité,  d’avis  de  surseoir  à 
toute  menace  de  ee  genre,  attendu  que  le  pontife  était  mal  informé.  Heureusement 
|K)ur  eux,  la  mort  d’innocent  vint  arrêter  les  effets  de  sa  colère,  et  Jean  perdit  son 
plus  ardent  défenseur.  (IG  juillet  1210.) 

Le  fils  de  Philippe-Auguste  était  sorti  de  (’^alais  avec  une  flotte  de  six  cent  quatre- 
V ingts  bâtiments.  Une  tem|nHc  les  disiiersa,  et  les  marins  des  Cinq-Ports  en  détrui- 
sirent une  partie.  Jean,  dont  l’armée  était  considérable,  s’avança  vers  les  côtes 
|K)ur  g’op|K>scr  au  délwrqucmenl  de  son  ennemi  ; mais  à jieine  eut-il  appris  que  le 
jeune  Louis  débarquait  à Sandwich  (.30  mai  1216),  qu’il  décampa  et  se  rendit  à 
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Winchester,  puis  de  celle  ville  à Bristol,  en  ravageant  tous  les  imvs  qu’il  tra- 
vci'sail. 

Les  premiers  pas  du  prince  français  furent  marqués  par  des  succès  ; il  s’empara 
de  la  forteresse  de  Rochcster,  dégagea  la  capitale  en  repoussant  les  mercenaires  qui 
occupaient  ses  environs,  et  lit  son  entrée,  accompagné  des  barons  et  des  citoyens, 
(pii  le  conduisirent  en  pr(x>ession  à Saint-Paul  (2  juin),  où  il  prononça  le  serment 
d'usage  et  reçut  l'hommage  de  ses  sujets.  Le  jeune  monarque  gagna  par  son  affa- 
bilité l’affection  des  pei-sonnes  assez  heureuses  [xiur  l’appixx^her,  et  s'attira  leur 
confiance  et  l’appui  du  clergé,  en  conférant  au  frère  du  primat  Langton  l’office  de 
chancelier.  Le  Lincolusliire  et  le  A'orkshire,  tous  les  comtés  voisins  de  Izuidres , se 
soumirent.  Le  roi  d’Ecosse  le  reconnut,  et  lui  offrit  son  amitié.  Les  mercenaires  du 
roi  Jean  (hscrtèrent  et  prirent  du  service  dans  les  lrou|)cs  du  jeune  roi,  ou  retour- 
nèrent sur  le  continent.  \ la  sommation  de  Louis,  les  principaux  liarons  de  T.ack- 
land,  et  jusqu’à  son  frère  naturel,  (luillauine  Longiie-Épi'e,  dont  il  avait  dishonoré 
la  femme , l'aliandoniièrent.  I.es  confédén‘s  s’occupèrent  alors  a n'duirc  les  forle- 
res,ses  encore  occupées  par  les  troupes  de  Jean.  Le  comte  de  Nevers  assiégea  le 
château  de  Windsor,  et  Louis  investit  celui  de  Douvres.  La  garnison  se  défendit 
avec  courage,  et  il  usa  inutilement  quatre  mois  à cette  o[iératioii.  Alexandre,  roi 
d’Ecosse,  vint  le  visiter  durant  ce  blocus,  lui  rendit  hommage,  et  en  reçut  la  con- 
firmation des  concessions  qu’il  avait  déjà  obtenues  des  barons. 

• Mais  hientiit  le  roi  Louis,  en  donnant  au  comte  de  Nevers  le  comté  de  Winchester, 
celui  de  Lincoln  à Cilln'rt  de  Garni,  et  en  faisant  de  grandes  concessions  de  terres 
aux  chevaliei-s  français,  mécontenta  les  barons  anglais.  La  perfidie  s’en  mêla.  On 
sema  le  bruit  ipie  le  vicomte  de  Melun,  à son  lit  de  mort,  avait  révélé  l’intention 
du  prince  et  de  ses  principaux  conseillers  de  traiter  les  barons  anglais  comme  des 
criminels,  ipii  avant  trahi  leur  dernier  souverain  n' hésiteraient  jias  à trahir  le 
nonvean  s’ils  y trouvaient  un  intérêt.  Tonte  absurde  ipie  fût  cette  histoire,  elle 
s’accrédita;  plusieurs  barons  et  chevaliers,  conduits  par  Salisbiiry,  qui  les  avait 
assurés  de  leur  |iardun,  rejoignirent  l’étendard  du  roi  Jean,  et  celui-ci  n’épargna 
pas  les  promesses  de  libertés,  de  droits  et  de  privilèges.  Son  armée  était  nombreuse, 
scs  approvisionnements  immenses  et  son  trésor  considérable.  Il  prit,  à ce  qn’on 
croit,  la  résolution  d’oITrir  la  bataille  à son  eniienii,  revint  de  Lincoln  à Lyiin,  mar- 
cha sur  Wisbeach,  et  voulut  traverser  le  AVash  à Cross-Keys;  mais  cette  contrià' 
avait  été  couverte  par  de  hautes  niari'fs,  et  il  .s’y  était  formé  des  fondrières  accrues 
encore  [)ar  le  cours  incertain  de  la  Welland.  Comme  il  avait  pa.s.sii  1a  rivière  avec 
ses  troupes,  il  voulut  voir  si  ses  bagages  le  suivaient  ; mais  en  se  retournant,  il  eut 
la  douleur  de  reconnaître  que  scs  fourgons  et  scs  chevaux  de  somme  s’étaient  en- 
gloutis avec  toutes  scs  richesses,  scs  joyaux,  son  or,  sa  couronne,  ses  ornements 
royaux. 

Il  alla  |>a.s.ser  la  nuit  dans  un  couvent  de  Cisterciens,  à Sw  ineshead,  et  il  fut  saisi 
d’une  fièvre  ardente.  Le  lendemain,  l,v  (M’Iobre,  on  le  mit  avec,  difficulté  dans  une 
litière,  et  on  le  conduisit  au  château  de  Sleaford,  où  il  retrouva  assez  de  forces  pour 
dicter  une  lettre  au  [>ape  Honorins  III,  et  lui  recommander  l’intérêt  de  ses  enfants. 
Le  16,  on  le  transporta  au  château  de  Newark  ; il  sentit  approcher  sa  lin,  sc  confessa, 
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dt'si^na  comme  suu  succcsscui'  son  (ils  aiué,  Henri,  et  demanda  d'i'tre  enlerre  à 
Worcester,  |irêsdes  reliques  de  saint  Wulstan.  Trois  jours  apr^s,  le  tO  octobre  |•2I(>, 
il  e\|iini,  à l'dge  de  (|uarante-huit  ans,  apres  dix-se|>t  ans  d’mi  régne  souillé  |>ar 
les  crimes  les  plus  atroees,  les  débauches  les  plus  honteuses,  mais  <|ni  sera  à tout 


rfDglt^  Je  Jvin-««ii,-Terre,  placée  lur  son  tombeau,  JauB  la  calhSilralc  de  WurccMcr. 


Digitized  by  Google 


JKAiN-SANS-TKKKE. 


Kl«) 


jamais  célèbre  dans  les  annales  de  l’Angleterre,  comme  celui  on  fut  fait  le  |)remii'i‘ 
|)as  \crs  un  g<Mnerncment  legal,  on  furent  roni|uiscs  les  premières  libertés. 

A |)artir  de  cette  é|X)que,  une  nom  elle  Ame  parut  animer  le  |x.'uplr  anglais.  Ces 
libertins,  apres  lesquelles  il  a\ait  si  longtemps  soupiré,  il  les  possédait  enrin,  et  ses 
^œux  confus,  indérinis,  p<mr  les  lois  d'Edouard-le-(k>nfesseur  se  transformèrent 
en  un  ferme  attaebement  à la  Grande  Charte.  I.a  lutte  qui  l’avait  arrachée  avait 
éveillé  une  énergie,  erét*  un  esprit  publie  jus<pi’aloi-s  inconnus  a la  nation.  Uliomme 
fort,  |KHir  me  servir  du  langage  de  Alilton,  élait  sorti  de  son  sommeil,  et  secouait 
son  invincible  cbeveinre. 


(losluinrs  liu  n*gnc  de  Jean. 

df  Vrrr , comie  d'Oirord  . ei  <a  r<  mnM* . d’après  Irurs  (niiibf  a<i\ 
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Il  (louvuit  croirt'  que  le  ül»  de  Jean,  eiieore  enfant 
loi's  de  la  mort  de  son  père,  devait  reiioiiecr  à 
monter  sur  un  trône  au(|ucl  il  avait  pour  eom[>éliteur 
un  prince  puissant,  soiiteiiii  jiar  toutes  les  forces 
du  mi  de  Vi’aiiu'  et  par  la  coalition  des  principaux 
barons  anglais.  La  ville  de  Londres  et  tous  les 
i-onités  méridionaux  de  l’Angleterre  l'econiiais- 
saient  rautoritc  du  prince  Louis;  le  roi  d’Ecos.se 
s’était  déclare  son  vassal  ainsi  que  les  princes  de 
dalles,  et  dans  le  nord  sa  cause,  bien  qu'elle 
n’eût  pas  totalement  triomphé,  était  la  plus  |)opu- 
laire.  l'.c|)cndHiit  les  barons,  qui  n’avaient  pas  nbandoiiiié  le  roi  Jean, 
adoptèrent  les  intérêts  de  son  fils  ; ils  le  conduisirent  à Glocesler,  et  dans 
la  catliéilrale  de  ccttc  ville,  en  présence  du  cardinal  légat  Gualo,  les  évêques 
de  Winchester , d’Exeter  et  de  Itath , accomplirent  la  cérémonie  du  sacre , et 
reçurent  du  nouveau  mi,  au  nom  du  pai>c  , le  serment  de  vassalité  au  saint- 
siiigc  (28  ocbibrc  1210).  Dès  le  même  jour,  le  comte  de  Pembroke  prit  le  titre 
de  gardien  ou  curateur  du  royaume,  et  convixpia,  |Hiur  le  12  novembre,  un 
grand  conseil  à Bristol.  Des  évêques,  des  ablu'-s,  des  comtes,  des  liamns,  des  che- 
valiers, s’y  rendirent;  ils  firent  le  serment  d'alk-geaiice.  I.a  Grande  Charte  fut 
renouvelée,  mais  la  confirmation  ne  fut  pas  entière.  La  nouvelle  charte  se  ter- 
minait en  effet  par  ces  mots  : « Et  comme  il  y avait  dans  la  charte  précixlcnte  quel- 
ques chapitres  d'une  iiaturegrav  e et  douteuse,  sa  voir  ; sur  l’établissement  deseseuages 
et  aides , sur  les  dettes  des  juifs  et  autres , sur  la  liberté  d’entrer  dans  le  royaume  et 
d’en  sortir,  sur  les  forêts  garennes  et  leur  garde,  sur  les  coutumes  des  comté's , sur 
les  digues  et  leurs  gardiens,  il  a plu  aux  susdits  pi-élats  et  seigneui's  que  ces  choses 
dcnieurent  en  sus|>ens  jusqu’à  ce  que  nous  en  ayons  plus  amplement  délÜM-ré  ; et 
alors  nous  femns  pleincnicnt.  tant  sur  ces  choses-là  que  sur  tonies  autres,  les 
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n-fonnes  qui  iiii|)arU‘r<iiit  ii  l'iiilén't  coninmii,  ù la  |iaij  rt  au  Ixui  iMat  do  nuire 
royaume.  « (Cliarle  du  1 2 novembre  1216,  art.  i2.) 

Le  renouvellement  de  la  rbarte  frapiia  de  mort  le  |>arti  franeais,  et  le  priuee  Louis 
s’a|)ereut  bientôt  que  la  mort  du  roi  Jean  ne  lui  était  pas  aussi  favorable  qu’il  l'avait 
espéré.  I.e  pa|K'  faisait  ré|Wter  toutes  les  semaines  l'exeommuuieation  fulminée 
i-onire  lui , rap|ielait  aux  barons  leur  anti(|ue  lovaulé,  stiimdait  le  zèle  du  légat , el 
soutenait  son  jeune  vassal  des  armes  puissantes  de  l'église.  Kn  peu  de  jours  le  |iarli 
de  Henri  III  se  montra  formidable;  Louis  se  vit  obligé  de  lever  le  sii^ge  de  Douvres; 


ClUirju  de  Duuvrr*,  rl  retunde  IVglUr  de  S4inlr>.\tarii>,  ron<>lruii<'  \rr«la  lin  du 

il  R'em|)ara  ce|)eudantdi’s  ebàleaux  de  Hereford  el  de  Iterkbamslead,  el  IVmbixike, 
en  sollicitant  une  trêve  jus(pi’aux  fêtes  de  l’rtipies,  lui  remit  en  garantie  deux  autres 
eitadelles.  Ixvuis  saisit  eette  einxmstanee  [Miur  se  rendre  en  Fraure  el  y rasse>mblcr 
de  nouvelles  Iroiiiies  ; niSis  le  uiaréebal  soi  avec  habileté  mettre  à prolit  son  absenee 


Digitized  by  Google 


mSTUlKt  ICANdl.KItltKt. 


l'ik-iii: 


i‘t  iKiiAiiil  à ili'tiicluT  iiii  ^ruiul  noiiilirc  tif  conféiltTés  du  parli  ilc  l'('trau;;('r.  Au 
iclour  do  l.ouis  ol  à la  l•u|)tul■e  de  l'annistioe,  les  nijalisles  aiifilais  imesliivul  le 
ohiUouu  de  Aloiitsorel.  Les  oliexaliers  du  |)aoti  fraiieais , eomiiiaiidés  par  le  omnte 
du  l’erolie,  iiinrelièiTUl  à remienii,  le  foroèreiit  à lever  le  siège,  et  enln'-reid  à 
Lineoln  aux  aeelamations  des  liahitaiils;  mais  le  eliAleaii  fut  vaillamnieiit  défendu 
Ihir  .\ieoletlede  Caimille,  lièroïiie  illustrée  par  ee  fait  d’armes.  l’emLroke  rassem- 
lila  une  formidable  armée  à Nevrark,  et  taudisipi’il  lu  diseiplinait  et  la  préparait  auv 
eomlKits,  le  légal  du  |Hipe  exiiortait  les  soldats,  exeoimiumiait  leuis!  adversaires,  et 
aeeonlait  auv  défeiiseiu’s  de  Henri  tous  les  privilèges  des  eroisés.  Ils  arlMirèrcut  la 
eroiv  lilauelie  sur  leurs  vêtements,  et  s’approelit'reut  de  Lineoln  en  sept  divisions. 
Les  confédérisi,  elTravésdu  nombre  de  leurs  adversaires,  se  eriirent  a l'abri  derrière 
les  remparts  de  lùneoln  ; mais,  tandis  tpi'ils  les  défendaient  avee  eourage,  >'ieolelte 
de  Camville  lit  une  sortie  vigoureuse  et  mit  le  d™)rdre  dans  leui’s  rangs.  Le  comte 
du  l’erebc  suecomba  dans  la  mêlée.  Cette  bataille,  <pie  l'on  appela  « la  Imlle  de 
Lineoln  ■ assura  la  ronronne  à Henri  III.  Trois  eomtes,  ou/.e  liarons  et  ipiatre 
eenls  elievaliers  de  ses  ennemis  v furent  faits  prisonniers;  la  ville  fut  livn'-e  nu 
pillage. 

Louis  de  T'ranee,  à eette  nouvelle,  l'evint  a Londres,  leeeidre  et  TAine  de  son 
parti  ; mais  bientôt  l’avis  d'un  désastre  pins  eruel  eneore  lui  apprit  <pie  tout  es|siir 
s’évanouissait.  l’iie  flotte  nombreuse,  «pii  lui  |N>rtail  desseeinu'S,  sons  le  eomman- 
dement  d'Kustaelie  Lemoine,  eélèbrc  pirate,  avait  été  atlaipiée  et  défaite  par  une 
escadre  tirée  des  (anq-l’orts.  (à-lle  seconde  défaite  ruina  délinilivemenl  le  |>urtidu 
lils  de  l’Iiilippe-.Vuguste;  les  barons  s’empressèrent  de  faire  leur  soumission  au 
ivgent,  et  l.ouis,  qui  ronimeneait  ii  eoueevoir  des  craintes  pour  la  sûreté  de  sa  |»er- 
sonne,  eonelul  un  traité  de  paiv  à <ies  eonditions  honorables.  Amnistie  fut  aeeordée 
à tous  les  Anglais  scs  ivarlisans;  ils  furent  réintégrés  dans  leurs  biens  et  leurs 
dignités,  et  tous  les  prisonniei's  de  |Kirt  et  d’autre  furent  rendus  à la  liberti'. 

Lu  plupart  des  bistorieiis  anglais  ont  afiirmé  (pt’alin  d’obtenir  des  eonditions 
l'avorables,  le  prince  Louis  s’était  engagé,  |>ar  serment,  à restituer  en  montant  sur 
le  livbic  toutes  les'provinces  eompiises  par  la  France  sur  .lean-sans-Terre.  Cet 
engagement  était  tiaip  inqHvrtant  |«nir  n’être  pas  mentionné  au  traité  , et  une  telle 
omission  le  rend  tout  à fait  improbable.  Cependant  il  fut  plus  tard  l'objet  de  nà'la- 
inations  pressaidcs,  quoi(|ue  infrnetueuses. 

Heiii'i  III , devenu  paisible  [vossesseur  de  la  couronne  d'Angleterre,  trouva  dans 
l'isolement  où  l'avait  lais.sé  la  reine  .sa  mère,  qui  avait  éponsi'  le  ronde  de  la  .Marche, 
et  s’était  rendue  en  France  avi-c  lui , nu  soutien  habile  et  pins.saut  dans  le  eoiute  de 
l’embroke.  Le  |)a|K'  Honorius  se  déclara  tutenr  du  jeune  prince,  eomme  suzerain,  et 
eonféra  au  cardinal  (înalo,  son  légat,  toute  l'autorité  de  ees  fonctions,  eu  lui  ordon- 
nant de  rréider  constamment  auprès  du  jeune  roi  |«mr  veiller  à sa  sûreté  et  proté- 
ger ses  justes  droits.  Aidédu  comte  de  l'embroke,  le  légat  |varv  iid  à a|aiser  peu  à |)cu 
l’esprit  d'insubordination  (pii  n’était  pas  eneore  éteint  dans  le  cœur  des  Inirons.  La 
charte  fut  de  nouveau  renouvelée;  mais  les  dis|s)silions  qui  avaient  iflé  retraneliées 
ne  furent  pas  létablies.  Lu  revanelief  Henri  roneéda  à son  jieuple  ■ la  Charte  des  fo- 
rêts. U : fJI7.)  Kn  voici  la  teneur  : 
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(’.HARTE  i>Es  FOBÉTs*.  •lU’iiH,  |iav  la  (U- Dipii  mi  (rAiifîlpti'i're,  si-ifjnoui- 
(l'irlaiule,  (lue  de  Normandie,  d'  V(|iiitaiiu-,  et  itmile  d’Anjou,  à tons  Us  arelu- 
viUliies,  é>i'(]iies,  aliltés,  priciiis,  eointes,  liarons,  justieiers,  forestiers,  .sliérifs, 
(îonxerneuis,  oflieiers,  à tous  les  baillis  et  à ses  fidèles  sujets,  salut. 

Saehez  qu’en  Mie  de  Dieu,  |Mmr  le  salut  de  notre  Ame  et  des  Ames  de  nos  sue- 
l’es.se-urs,  |H)ur  l’evaltation  de  1a  sainte  éj^llse,  et  pour  ta  réformatioii  de  notre 
mxaume,  nous  axons  accordé,  et  par  la  présente  etiarte  avons  confirmé,  imur  nous 
et  |M»ui'  nos  sucees-seuis,  et  |iar  le  inuseil  de  notre  xénérable  |ière  le  seiiineur  Gualo, 
canlinal  de  Saint-Martin  et  légat  du  siège  a|H>stulique,  de  AValter,  arclievéque 
•l'York,  de  Guillaume,  exèspie  de  t.oudri.s,  des  autres  évtHpies  d’Angleterre,  et 
•le  Guillaume  Marshall,  ••ointe  de  Peminoke,  gouxerueur  de  notre  iiei'sxiune  et 
•lu  royaume,  et  de  nos  autres  fnlèles,  •■•mites  et  bamns  d’.Vngleterre , les  liliertés 
ei-ile.s.soiis  s|)éeifiées,  |Hiur  ètn‘  oliservi-es  et  maintenues  A |icriKHuité  ilans  notre 
mx  aume  d’  Angleterre  ; 

l’remiémmeiit , tout  ee  iliie  le  roi  Henri  notre  aïeul  a mis  en  forets  si'i-a  exa- 
iiiiiii’  |iar  prolH's  et  lovaiix  liommis,  et,  s’il  se  trouve  ipi’il  ait  réduit  eu  fon'ts 
•rantres  bois  •pii'  ceux  ipii  lui  appartenaient  en  pmpre,  au  détriment  île  relui 
à (pii  était  le  Ixiis,  lesdits  bois  seront  remis  en  leur  premier  étal.  S’il  a r•''•luil  en 
forêt  ses  pmpres  Ixiis,  ils  resteront  forêts,  .sauf  le  droit  de  pAturage  et  autres 
dmits  à ceux  qui  ax  aient  eoiitumc  d’en  jouir.  2“  Ceux  ipii  ont  leurs  habitations  hors 
des  forêts  ne  seront  |X)iiit  obligés,  ii  Taxenir,  de  eomiwraître  dexaiit  nos  justiciers 
des  foi-êts  sur  des  sommations  générales,  à moins  qu’ils  ne  soient  intéres.sés  dans  le 
pnx'ès  ou  qu’ils  soient  eaiitions  deiîcux  ipii  ont  été  arrêti’-s  pour  malversation  coii- 
eeriiant  nos  forêts.  :i‘  Tous  les  bois  qui  ont  idé  réduits  en  forêts  par  le  roi  Riehard, 
notre  oncle,  ou  [wr  le  ixii  Ji'aii,  notre  |ière,  seront  rotablis  dans  leur  premier  état, 
li-s  bois  de  nos  domaines  (iroprcs  exi’cptis.  V Ixw  areliexiHpies,  éxi'xiiies,  abbés, 
(irieurs,  eointes,  barons,  ebevaliers  et  tenaneiers  libres,  qui  ont  des  bois  dans  ipicl- 
i|u’iine  de  nos  forêts,  |xisséderoiit  ees  bois  de  la  liiêine  manière  qu’ils  les  (lossé- 
daieiit  il  l’époque  du  premier  eouronnement  du  roi  Henri  notre  aïeul.  Ils  seront 
|xinr  toujours  d•■‘eharg•■•s  de  rim|>utation  d’avoir  (wurpris,  fait  dt^gAt,  ou  eonxerti 


1 . Un  a cru  U-  U'iimiKnaKi*  lU;  Rou'cr  ili*  Weiiitotter  H «le  Malthieii  Paris , que  l.i 

Cliarlc  iM  foiV'ls  avall  rliMiflmyé»;  |iar  U*  roi  Ji-jH'sans-Tt*rrf.  OUt»  m>yance  cmHifi*  fiil  |HHir  la  \tn'- 
mi^re  fois  ciHiilictUiii'  |Kir  Blavksloiio  liaiis  xni  Hittoire  de  ta  drande  Charte.  la*  wlchro  jiiriscoiisulto 
anglais  olisoru’V,  avtv  raison , qtn‘:  1“  Uîs  arliclos  |)rfliiniiiain*s  , pK*H‘»iU‘S  |iar  lc*s  bamus  au  n)i 
Ji‘an  , ni*  coiiUrminit  aiicuno  licinaiido  d'tiiRt  charte  do  h,*s  arlich«  i(  « 17  ot  4N  do  ta  (irando 

r.ttarlo  i‘IIo-[iii'‘ino , n*gloiit  tout  iv  *)iii  ost  rotalir  uit\  ce  qui  nVA(  |Hiint  eu  lieu  si  Jean  on  odt  iiiil 
l'ohji'l  11*11110  charte  |>arliouliérL';  3"  le  mi  ol  le  dans  leur  corresfHmdanco  |K»stêricm’0 , m*  |v'trlcnl 
jamais  que  d'iiiio  m'iiIo  <‘iiarto.  1.nngtoin|is  la  sagacilo  if(*s  savants  s*ost  e\urei'>e  sur  ce  sujol,  niais  aunin 
d'oiiv  no  |iomail  pnNiniro  d’argiinionts  ri't'Hoinotit  dirisifs,  lofx{tio  la  d«’*i'«Kivorü»  do  ri>riginal  nW'iiio 
do  la  «’harlo  i.*sl  vomie  coiilinnor  ht  justesse  de  r<ipinion  ik*  Bkiokstone,  el  le\er  Ions  les  dotiios  qui 
vaieut  oiislor  eiicitre  sur  IV|iu<|no  à laquelle  »\ait  t*lé  publié  o**l  iiiiiMirUuit  «lotannonl  InHioriipie.  I.' ori- 
ginal de  la  (Iltarto  des  forêts  a éü*  décoQvorl  on  I80fi  dans  h*s  rio1n»s  ar«ihi\«*s  de  l.a  cathtHlnle  de  Dur- 
ham, apn*s  de  lougm*s  r«*ohen*lies  faiU*s  a^ec  iin  s<»in  mtnulietiv  i«ir  h^  mnimissain*s  arehi%islos  imni- 
tn«*s  |tar  le  [oriomeni  |Mmr  défKMiilier  tous  U*sdé|MMs  de  eharios,  eidh'Clieiis  piildhpies  et  |>artienliêi'es 
du  mvauino.  C\*sl  d*apn*$  le  ii‘\le  original  de  la  Charte  des  Forêts  que  noUH  <i\ons  fait  la  li'aducihui 
<(ue  nous  donnons  ici. 
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CCS  bois  cil  terres  labourables  (sans  |ierinission ) depuis  ce  temps-lii  jusqu’au  coin- 
uicueemeul  de  la  secomle  aunt'e  après  notre  couronnement.  Mais  ceu\  qui  à l’a- 
venir  auront  |iourpris,  fait  dégiit  ou  coinerli  ces  bois  en  terres  labourabbs  sans 
notre  |iernnssiun , seront  res|M)usablcs  des  dégâts,  iisur|>ations  et  défriebenients. 

>os  ins|)e<'teurs  parcourront  les  forêts  |Hinr  les  examiner  de  la  même  manière 
qu'on  le  pratiipmit  à l'é|KM|ue  du  premier  0101x1111101110111  du  roi  Henri  notre  aïeul, 
et  lion  aulreinenl.  6"  L’euquéte  ou  l’exameu  tuiicliant  raeeoinpiissement  de  la  loi 
en  ce  qui  ragarde  les  chiens  qui  sont  dans  les  forêts,  ne  sera  fait  à l'axenir  qu’au 
moinent  de  rius|>ertion,  c’est-à-dire  de  trois  ans  en  trois  ans;  et  cela  sur  le  xu  et 
témoignage  de  loyaux  bonimes,  et  non  aulremeut.  Celui  dont  le  eliien  seratnmxé 
en  ce  teui|)s-là  sans<|ue  la  loi  ait  été  acexunpiie  à son  égard  sera  condamné  à une 
amende  de  trois  sebillings,  et  on  ne  prendra  jioint,  à raxenir,  un  Ixeuf  pour  répa- 
ration de  cette  offense.  1,’ordonnanee  concernant  les  eliieus  sera  rendue  [Kir  les 
■\ssiscs  ordinaires,  et  portera  qu’ils  doivent  avoir  les  trois  ongles  du  (lied  de  devant 
ix^nrà,  sans  qu’on  doi\eleureou|ier  la  (lelote  inférieure.  Ou  n’olisenera  cette  oixlon- 
nanee  coueernant  les  ebiens  ipie  dans  les  lieux  où  elle  était  obseniàt  à ré|xique 
du  eouronnement  du  roi  Henri  notre  aïeul.  7*  Qu’aucun  officier  ou  garde  de  forêt 
ne  tienne , à l’avenir,  de  tavernes  à bière  ; qu’il  ni‘  fasse  aucune  collecte  de  gerlx-s, 
soit  d’avoine,  soit  de  froment  ; qu'il  n’exige  ni  agneaux,  ni  jeunes  porcs,  ni  n’établisse 
aucune  sorte  d'ini|Kisition  , que  |iar  l'av  is  et  sur  le  serinont  de  douze  inspecteurs  des 
forêts,  et  quand  ils  femnt  leur  inspection,  cpi’ils  élablis.si'ut  autant  de  forestiers 
|iour  la  garde  des  forêts  qu’ils  jugeront  raisonnablement  luk'cs.saire.  i>*’  A l’avenir, 
dans  le  rovaume,  les  tenanciers  libres  d'une  forêt  ne  tiendront  leur  cour  ou  a.s,sem- 
blie  que  tmis  fois  l'an,  savoir  : au  connneneement  de  la  <|uin/aine  avant  la  fêle  de 
saint  Michel,  quand  les  officiers  nonmu''s  agistes  se  n''unis,sent  pour  fixer  l'agiste- 
melit  dans  les  bois  de  nos  domaines;  la  seconde  fois  vers  la  fête  de  saint  .Martin, 
ipiand  les  mêmes  agistes  vont  reiwoir  le  jiaieuieut  jiour  le  (lavage.  Dans  ces  deux 
as.s«>mblées,  les  seuls  forestiers^  verdiers  et  agistes  senmt  obligés  de  eom|)araiti'e, 
et  nulle  autre  |K'rsunne  n'y  sera  eonlininte.  I.a  troisième  as.seniblée  sera  tenue  au 
commeucement  de  la  quinzaine  avant  la  fêle  de  saint  Jean-Haptiste,  relativement 
à l’étal  de  nos  bêles  fauves.  A celle  dernière,  se  réuniront  les  tenanciers  aux  fores- 
tiers et  aux  verdiers,  et  nul  autre  ne  sera  contraint  de  s’y  trouver.  I.cs  forestiers 
et  les  V erdiers  s’as.seinbleroul,  en  outre,  tous  les  (piarante  jours  de  rannéx',  |iour 
exuiuiiier  les  malversations  eonimi.ses,  tant  concernant  la  verdure  que  concernant 
la  venaison,  et  ceux  qui  les  auront  commises  seront  saisis  |K)ur  eoniparailrc  devant 
les  susdits  forestiers.  Mais  ces  assemblées  ne  |K)uriX)nt  se  tenir  ]que  dans  les  com- 
tés où  c’est  la  coutume  (|u’elles  soieul  tenues.  !)•'  roui  bomme  libre  pourra  à sa 
volonté  recevoir  du  bétail  (étranger)  sur  son  propre  lH>is  dans  la  fort'l,  et  y aura 
le  droit  de  jMvssagc.  Nous  accordons  même  (pie  tout  homme  libre  puisse  mener  ses 
pourceaux  à travers  nos  bois  royaux,  librement  et  sans  obstacle,  |K)ur  les  faire 
paître  dans  son  propre  laiis  ou  ailleurs  où  laiu  lui  semblera.  Et  si  les  |siureeau\  de 
([uclque  bomme  libre  ne  font  que  passer  une  nuit  dans  nos  forêts,  il  ne  sera  jioint 
iiKpiiété  jaïur  cela  ..à  l’effet  de  perdre  (pielqne  chose  sur  son  avoii-.  10“  Nul  à ravenir, 
ne  sera  eondannu-  à |ierdre  la  vie  ou  les  membres  pour  avoir  pris  de  notre  venai- 
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son.  Toutefois,  si  quelqu’un  est  saisi  et  eonvaineu  (Tavoir  pris  de  notre  venaison, 
qu’il  soit  mis  à presse  ruueou,  s’il  a de  quoi  la  |)ayer;  s’il  n’a  de  ipioi  se  raelie- 
' ter,  qu’il  soit  enfermé  dans  nos  prisons  |>eiidant  un  an  et  un  jour.  Si,  après  un  an 
et  un  Jour,  il  |)eut  trouver  des  cautions,  il  sortira  de  prison;  s’il  n’eu  trouve  |ms,  il 
sera  banni  de  notre  royaume  d’Angleterre.  I T Tout  archevêque,  évècpie,  comte  <iii 
baron,  sommé  de  se  rendre  à notre  cour,  |Murra,  eu  |iassant  dans  nos  forêts,  prendre 
un  daim  <iu  deux  en  |)résence  d’un  forestier  ; mais,  si  le  forestier  est  absent,  il  fera 
sonner  du  cor,  afin  qu’il  ne  .semble  |vas  qu’il  dérelu’  le  daim.  12°  (iliaque  bominc 
libre,  il  l’avenir,  imurra  sans  danger  faire  construire  un  moulin  dans  le  Ivois  ou  sur 
la  terre  ipi'il  |>os.sède  dans  nue  de  nos  forêts.  Il  y pourra  faire  une  garenne,  un  étang, 
une  marliêre,  un  fos.sé,  le  convertir  en  terre  lalHiuralile,  de  manière  a ne  nuire  nul- 
lement à son  voisin.  13"  Tout  liomnie  libre  |>ourra  avoir  dans  ses  laiis  di>s  airesd’au- 
toiii-s,  d’é|KTviers,  de  faucons,  d'aigles  et  de  hérons.  Seinblablenieut,  le  miel  qui  sera 
treuv é dans  ses  Imis  lui  ap|iartiendra . I i" .Aucun  forestier,  à l’av enir,  s’il  n’est  fores- 
tierde  fief  nous  reudanl  ferme  |Hiur  son  bailliage,  ne  prendra  dreit  de  ebeinin, 
mais  nu  forestier  en  lief,  et  nous  |>ay  aut  rente  pour  son  bailliage,  aura  droit  de  elie- 
min  moyennant  deux  |>eniiys  par  chariot  |Huir  la  moitié  de  l’année,  et  de  deux  de- 
niers aussi  pour  l’autiv  moitié;  par  cheval  portant  charge,  un  deini-peuuy  |)our  la 
moitié  de  l’année,  et  un  demi  aussi  pour  l'autre  moitié;  encore  ce  droit  ne  sera-t- 
il  exercé  que  sur  ceux  qui,  eu  vertu  d’une  permission,  vont  et  viennent  dans  leur 
Ivailliage  et  hors  de  leur  bailliage,  à litre  de  marchands,  tantôt  |M)ur  acheter  des 
bûches,  du  bois  a bi’itir,  des  écorces  ou  du  charbon,  tanli’il  |xmr  les  aller  vendre  ail- 
leurs, où  ils  voudront;  |)our  toute  autre  charrette  ou  bête  de  somme,  qu’on  ne 
prenne  aucun  droit  de  eheminage,  et  iine  ce  droit  ne  soit  perçu  que  dans  les  lieux 
où  il  a dù  être  |)crçu,  et  oii  c’est  la  enutnnie  de  temps  immémorial.  Quant  à ceux 
qui  jtorteni  sur  leur  dos  des  bûches,  écorces  ou  eharlion  pour  vendre,  ipioiqu'ils 
vivent  de  ce  métier,  qu’on  n’exige  d’eux,  à l’avenir,  aucun  dreit  de  eheminage.  ^os 
foivsliers  ne  |K)urrent  exiger  aiienu  droit  de  eheminage  dans  les  autres  iKiis  que 
dans  nos  Imis  royaux.  I.’v”  Tous  ceux  ipii  ont  été  mis  hoI^  la  loi  |K>ur  offense  coniniise 
dans  nos  forêts,  au  tenqis  du  ixii  Henri  notre  aieiil  Jusqu’à  notre  couronnement, 
si-renl  reçus  isi  gntee  sans  empêchement,  |siiirvu  qu’ils  donnent  iMnnies  cau- 
tions de  ne  |»as,  à l'avenir,  se  rendre  coupables  de  forfaiture  relativement  à nos 
fon’ds.  lfi°  .Vuenu  ebàtelain  ou  autre  ne  |H)uiTa  tenir  de  plaid  touchant  la  ver- 
ilurc  ou  le  gibier  de  nos  forêts;  mais  tout  forestier  qui  tient  de  nous  la  forêt  en 
lief  |K)urra  informer  sur  les  couti'aventinns  relatives,  tant  il  la  verdure  ipi’à  la 
venaison,  et  remettre  l’alfaire  aux  verdiersde  la  province.  l'riK'é.s-verbal  élaul  dressé 
et  scellé  du  sceau  des  verdiers,  l’alfaire  sera  |)orléc  devant  le  grand  forestier,  à l’é- 
|K>que  oii  il  v ieiidra  dans  le  |iays  [mur  tenir  sa  cour,  et  c’est  iwr  lui  que  le  prin-ès 
sera  terminé.  17*  El  nous  avons  accordé  à tons  ces  liliertés  relatives  aux  forêts, 
conservaul  aux  archevêques,  évêques,  abln's,  prieurs,  comtes,  barons,  chevaliers  et 
autres,  aussi  bien  ecclé'siastiipies  ipie  séenlieni,  templiei’s  et  hospitaliers,  leiirslibei'- 
tés  et  franchises  dans  et  hors  les  forêts,  garennes,  et  autres  places  où  ils  les  avaient 
auparavant. 

Toutes  les  coutumes  et  libertés  susdites  i|ue  nous  accordons  ici  pour  être  obser- 
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\ren  dans  le  l'oyaiiinc  il  l'i'^ard  des  ra|>|Mirls  entre  nous  et  nos  \assaii\,  seiinit 
oliservivs  de  inèine  par  tous  dans  le  mvanme,  tant  eleres  que  laïques,  a IV-ijard 
des  rapimrts  entre  eux  et  leuis  tenanciers,  et  euiuine  nous  n'axons  pas  dd 
sceau  ',  la  pi-ésente  eliarle  a été  scellée  des  sceaux  de  notre  vénérable  père  le  sei- 
gneur Oiialo,  eardinal  de  Saint-Martin,  lé|;at  du  siéj;e  apustoliipie,  et  de  Guillaume 
Marshall,  cointc  de  Pcinhroke,  );ardien  de  notix'  iieisonne  et  de  notre  roxainne, 
témoins  les  personiiaites  déjà  nommrà  , et  beaucoup  d'autres.  Donné  |>ar  les  mains 
dn  susdit  seipieur  le  légat,  et  de  Guillaume  Mai>liall,  à Saint-Paul,  l.ondres,  le 
six  novembre,  dans  la  seconde  année  de  notre  règne.  tl'.JI7) 


t.  sceuu  el  i*uuCit‘-scL*4iii  do  lloiiri  III  qiii  uiit  ôlo  4'unsorv«*ssonl  l'ITel d'une  duU;  |MK4i‘t'ienrt‘ 
it  I»  |Mibiication  dt>  b Charte  des  F(»n*is.  Nous  li's  repriMlui>ons  luiis  It's  deux.  Sur  le  savait  » le  ^d  est 
ri‘prt‘M‘iilr  assis  viii'  mi  ln)iie  i;otliii|iie , iM.^atiniup  {dus  rielie  d'onieiiicnb,  Uiaiteniip  plus  coni|diqiiê 


de  lltnri  lit. 


lie  roriuê  i)iie  ndui  <U*s  rol>  pririilenls.  Il  |iorle  le  manteau  ro)al  aiirafe  sur  ré|taule.  Sa  tt^le  c^l  coinei* 
de  U cminmiie  ; sa  main  drtdle  tient  le  sceptre,  la  iraiiehe  |iurle  iiii  ^l(dii>  ; pieds  s'appuient  sur  deiis 
li'opanU.  Ou  lit  en  U'ftvmU' : lIRNHICYS:  OKI  GRAr.lA  RFA.  ANGI.IK  ROMÏNVS  liiluniie  DVX 
AyVIT.YNNIE,  Ufuri  ,jinr  la  grâce  tic  roi  fV A ngf tierce,  «ii/néMr  d'/r/nndr,  rf«c  d'.iquilaine. 
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1.1-s  (lissciisioiis  <|iii  n\iiiciil  ii^ilr  la  lin  du  de  Jean  a\au'iil  l'ait  naitiv  dan-^ 
le  |ms  un  esprit  d'insidmrdiiiation  <|iii  ne  sup|>orlait  qu'aui-  peine  rautorité  légi- 
linie,  et  les  barons  des  deii\  partis  Irahissaient  fréqiieininent  ranimosité  qu’ils 
nourrissaient  au  fond  de  leurs  rieurs  |iar  des  |Kiroles  outraiteantcs  ou  des  lettres  de 
iléli.  Le  lépat  et  le  niarirhal  de  l’embroKe  cberebcrent  à puéril'  toutes  ees  plaies  par 
leurs  mesures  eoneilianles,  quelquefois  par  leur  séiérité.  Ils  paninrent  ainsi  à 
ramener  |K'u  à |K‘u  la  Iranqiiillité,  et  eu  l'JlO,  Gualo  rejirit  te  ebeiuiu  de  Rome, 
remettant  tous  ses  poiiMiirs  à Pandolfe,  qui  lui  sueeédait  dans  l'oflicc  <le  lépal.  i’an- 
dolfe  suivit  l'exemple  de  .sou  prédécesseur,  et  vrilla  aux  intérêts  du  jeune  roi  avee 


I jsitn^eeuil;  l:i  lesmile  l•^l  l:i  iiii^liii'.  I.e  rni,  armi'  l'Ii  gliem',  lient  il'ime  main  son  é)M'e,  île  l'antre. 
III)  ccii  arii)«iiri«t  m'i  Ton  11  r^t  mifl'i*  «J'iin  cas<|iie  MHiiiunlr  il'iinc  coiirmmi*,  ilnnl 

la  vision*.  formiV  iriiin*  Krillo  inohilo,  osl  ultui.vif*  cl  |initcgc  la  I.V\i*ciil>oii  ili*  ix's  sceau  et 


t>inir«'>«coAu  (le  Henri  III. 


eo)iliV'M'<'ai)  est  i|i*  tMMiicnU|i  sii|N'ricnn‘  ù ('elle  iIin  secaiiv  dts  |>ri'<citkiili*  roi^,  H miflU  à fain*  jnp'r 
lies  |>rn((n'‘s  (|iie  les  arN  u^:uclll  railsi;;)  |mmi  itcleiujKen  An^lclerri*. 
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une  eonstante  sollicitude.  Sa  pn'scnec  et  scs  lialiiles  service»  citaient  d’autant  plus 
iiécf's.saires  à Henri,  (|uc  le  pins  7.»‘lc  défenseur  de  scs  droits,  celui  auquel  il  devait  le 
trône,  le  comte  de  Peinin-oke,  venait  de  mourir. 


liffipiiie  (le  4t(iilhiimc  Marslnll,  rnnilo  tlt”  PottihrnkP,  pUt'i  v ■>iir  «un  InintHMu, 
<lans  IV-ixUsc  ilu  Temple,  à l.uinlre«. 


Pkri'e  des  Hoclies,  é\«kpie  de  Wineliester,  et  llulfert  de  Itiirgli,  ^rand  justicier, 
avaient  suce«lé  au  maréelial  eomti'  Pemlii-oke.  I.e  premier 'avait  joui  de  toute  la. 
rouflance  du  roi  Jean  ; le  justicier  était  connu  par  sa  brillante  défense  de  la  v ille  de 
Douvi'cs.  tics  (leux  ministres  ne  tai’dèrcnt  pas  à devenir  rivaux;  mais  Pandolfe 
(larv  int  à inainteiiir  entre  eux  une  balance  épale.  Il  pacilia  les  frontières  du  pays  de 
tialles,  né^oeia  des  traités  entre  l'.Viipleterrc  et  l’Ecos.sc,  et  maria  le  roi  de  ce  pays, 
Alexandre,  a la  princesse  .Iranne,  secur  alué-edc  Henri  111.  Puis,  avant  son  départ, 
Pandolfe  engagea  les  deux  ministres  à ne  |Kts  ivermettre  que  désormais  un  Itanm 
imssédilt  le  commandement  de  plus  de  deux  eliAteaux  royaux  , et  à déclarer  que  le 
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i-oi  Otait  (U^*rinais  en  Ago  <lo  proiidn-  en  main  les  tutelles  on  curatelles  , et  de  dis- 
IMiser  librement  de  ses  terres  et  eliàteain.  Hidwrt,  ministre  ferme  et  habile, 
demanda  en  effet  immédiatement,  au  nom  du  roi,  la  remise  di-s  eliAteauv  et  tutelles  ; 
mais  il  éprouva  un<‘  vive  résistance  de  la  [wrt  des  barons  (|ue  soutenait  Pierif  des 
Roebes.  (ie|iendant,  apivs  tpieUpies  eomlvats  |>artiets,  l'attaciue  et  la  prise  de  quel- 
(jucs  forteresses,  et  (|ueh|ues  evéeulitms  sanglantes,  les  rebelles  firent  leur  soumis- 
sion , on  les  reçut  en  grAee,  et  Pierre  des  Roches  partit  pour  la  Terre-Sainte. 

Toutefois,  le  peuple  anglais  ne  peivlait  |M>int  de  vue  la  ronsolidation  des  prinei|>es 
éiioiieés  dans  la  Cirande  Charte.  Pbilip|M'-.\ugustc  étant  mort  en  122:t,  Louis  VIII 
était  monté  sur  le  troue  de  Vi-anee,  et  Henri  111  s’était  empressé  de  sommer  le  nou- 
veau roi  de  se  conformer  à l'engagement  prétendu  ipi’il  avait  contracté  de  restituer 
ta  .\ormandie,  le  .Maine  et  l'.Vnjou.  Louis  VUI  iV|Nmdit  auv  ministres  anglais  qu'il 
les  trouvait  hien  audacieux  de  lui  raïqielei' comme  engagements  loyaux  des  paroles 
qui  n'étaient  nullement  restées  dans  son  souvenir,  mais  qui,  dans  tous  les  cas, 
n'auraient  pu  le  lier  qu'autant  que,  suivant  les  conditions  écrites  de  ses  traités,  les 
Ivarons  anglais,  ses  alliés,  n’eussent  pas  été  forcés  de  racheter  leur  tranquillité  |>ar 
le  paiement  de  grosses  amendes,  et  que  les  UIktIisv  spécifiées  par  la  Grande  Charte 
eussent  été  ivspcetées.  La  discussion  s’envenima.  l.ouis  VHI  conduisit  une  armée 
dans  le  Poitou,  s’ein|)ara  de  La  Riadiellc,  et  s'avança  jns(|ue  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne  afin  de  chasser  de  l’.Vipiitainc  •>  le  dragon  blanc  des  Anglais.  - Henri  eon- 
viapia  un  grand  conseil  et  sollicita  un  suliside.  Les  débats  les  plus  vifs  lui  laissèreni 
d'abord  peu  d'espoir  de  l’obtenir;  cependant  les  besoins  de  la  couronne  étaient  si 
manifestes,  qu'on  finit  l*aiTui  accorder  un  quin/.iémede  tous  les  revenus,  acondition 
que  les  deux  ebartes  recevraient  une  nouvelle  ratilication.  Malgi-é  lesilenx  dernières 
confirmations,  les  ofliciers  royaux  n’en  avaient  tenu  aucun  compte,  et  n’en  avalent 
exécuté  aucun  article.  Les  chartes  furent  donc  reconnues  de  nouveau  par  le  roi,  le 
1 1 février  I22.‘). 

Pendant  plusieuiN  années.  Ira  év éuemcnts  militaires  en  b'rance  se  iMimérenlii  de 
légères  escarmoucbes.  Knliii , un  armistice  fut  conclu  |>ar  l’intermikliaire  du  légat. 
Le  roi  de  France  inounil  en  laissant  le  trdne  ù son  fils  Louis  I.X,  qui  n’avait  pas 
encore  achevé  sa  douzième  annik-.  I.cs  troubles  de  sa  minorité  ouvraient  un  champ 
libre  aux  entreprises  de  ses  ennemis.  Les  barons  français  se  trouvaient  à peu  près 
dans  la  même  position,  en  face  de  Louis  IX,  ipie  les  barons  anglais  en  face  de  Jean- 
sans-'feiTe  ; mais  leur  conduite  fut  tout  autre,  et  le  résiullat  bien  différent.  T.a 
royauté  anglaise  était  tyrannique  et  détestée,  et  le  baronnage  aimé,  parce  qu’il  s’ap- 
puyait sur  les  classes  inférieures,  et  semblait  faire  cause  eommune  avec,  elles;  lu 
roy  auté  française  était  protectrice  et  aimée,  et  le  liaromiage  détesté,  parce  qu’il  s’iso- 
lait des  classes  inférieures,  cl  semblait  ne  rechercher  son  ancienne  puissance  que 
pour  peser  sur  elles.  Aussi  les  embarras  du  roi  d'.Viigleterrc  l’em|>i'cbcrent-ila  de 
profiter  de  ceux  de  son  rival,  et  il  fallut  se  borner  à renouveler  l’armistice  d'anné’e 
en  année.  CependanI  les  liarons  du  Poitou , ceux  de  l’Aquitaine,  et  même  de  la  Nor- 
mandie, offraient  leur  allégeance  à Henri;  Piorre  de  Dreux,  duc  de  Rretagne  du  chef 
de  sa  femme , avait  pris  parti  contre  Louis  I.X  , les  princes  de  Galles , les  barons  de 
l’Irlande,  étaient  accourus  au  premier  bruit  de  guerre,  et  Henri,  dans  toute  la  pri'- 
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somptioii  lie  la  jeunesse,  ii'apeeeevaul  plus  aueim  olistnele  à l’eM-eulioii  de  ses 
pmjels,  eonxtxpia  ses  gi  aiids  Aassaux  el  ses  alliés  à Porlsimmtli;  mais  les  pré|)ara- 
lifs  de  re\p('ditiou  axaient  été  faits  avee  tant  de  népligeiiee,  ipie  les  vaisseaux  disixisé's 
pmii-  le  traiis|M)rt  de  l'armée  n’étaienl  pas  en  nombre  suflisant,  et  il  fallut  remettn- 
l'exiK-ditioii  ii  ramié'e  suivante.  Hubert  de  Durgb  u’(’|)argua  rien  [xnir  mettre  la 
Hotte  en  état  de  prendre  la  mer  au  printemps,  et  Henri,  s’étant  embaripié  (1230), 
alla  disieeudre  à .\autes  (k>  ne  fut  |K>ur  re  jeune  n>i  qu'un  voyage  de  plaisii'  ; 
quand  les  fêtes  de  la  i‘imr  bretonne  l'eurent  fatigué,  il  se  rendit  à llordeaux  oii  il 
reeid  riionimage  des  (teuples  de  la  (ïaseogne;  il  revint  eneon-  à ^antes,  aeeueillit 
avee  une  telle  insoueiijuee  les  envoyés  norinands , (pi'ils  s’empressèrent , eu  le  «piit- 
taiit,  il'aller  gi-ossir  la  cour  de  sou  antagoniste , dont  l’annéf  s'eiiqairait  d’.\ngers , 
d'Aneenis  et  d'Oudon , et  il  retourna  lionteusement  en  Angleterre , où  bientôt  sa 
versatilité , plus  funeste  (pie  sa  li\ebet(' , atlait  lui  faire  |>crdre  le  seul  bomme  qui , 
dans  eestem|is  de  troubles  sans  cesser  enais.sants,  défendit  avee  sincérité,  babiletéet 
siieeès,  les  iiitén'ts  de  la  royauté.  Le  grand  justicier,  Hubert  de  lîurgb,  avait  acquis 
un  ascendant  immense  sur  le  roi , ipii  le  comblait  d'honneurs  et  de  grAc(>s.  Sa  fer- 
meté seule  iHiuvail  contenir  l'ambition  turbulente  des  liarons;  un  caprice  de  Henri 
et  le  retour  de  Pierre  des  Hoebes,  dtVidèrent  de  sa  cbiite. 

I n jour  (pie  Henri  se  plaignait  de  maiKpier  d’argent  |Hiur  réprimer  de  nouvelles 
invasions  des  (iallois,  l'évi'xpie  de  AVincliester  lui  ré|Hindit  en  plaisantant  qu’il  en 
tiouverail  ebez  Hubert  et  dans  sa  famille,  où  l’on  accumulait  depuis  longues  miiUTs 
loiit  Je  numéraire  de  l’Angleterre.  llulH'i  t riTUt  à l’instant  l’ordre  de  rendre  compte 
de  tous  les  subsides  et  amendes  pay(-s  à r(''cbi(piier,  du  produit  des  tutelles  (-1  de 
toutes  les  rentes  dn  domaine  loyal  depuis  l’é|>o(|ue  de  sa  iioniiiiation  aux  foiielions 
de  grand  justicier.  I.e  iiialbeiinMix  minislre  eoniprit  (pie  sa  perte  était  (bridée;  il 
prit  la  fuite  et  se  réfugia  dans  l’église  paroissiale  de  lloizai's,  oii  il  s’assit  sur  les 
iiiarebes  de  l’aiilel,  teiiant  une  boslie  eonsacrir  dans  une  main  et  la  croix  dans 
l’aiilre.  Afais  les  cavaliers  ne  furent  pas  retenus  par  la  eraintc  de  (onnnetlre  un  sa- 
erilé'ge,  ils  se  saisirent  de  llulrri,  rattaelièreiit  sur  un  clieval,  et  le  (Oiidiiisirent  à 
lu  métro|K>le.  f.cs  muriniires  du  peuple  avertirent  le  roi  ipic  cette  violation  des 
privilèges  de  l’i’glise  n’était  jais  sans  danger;  le  eleixîé  se  [ilaigiiait,  et  une  insurrec- 
tion se  préparait  peut-idre  ((iiand  il  prit  la  résolution  de  renvoyer  son  ancien  favori 
au  sanctuaire  d’où  on  l’avait  arraelié;  mais  l'ordre  fut  intimé  nu  shérif  d’Esstx, 
sous  iM’inc  -de  mort , de  prendre  des  mesures  ipii  rendissent  sa  fuite  im)>ossihle. 
On  creusa  donc  nn  fos.sé  autour  de  l’autel,  et  l’on  environna  l’église  de  |ialis.sad(s. 
Vprès  quarante  jours  de  souffrances.  Hubert  se  remit  aux  mains  des  gens  qui  le 
gardaient.  On  le  conduisit  à la  Tmir,  et  il  euiii|iarut  devant  ses  )iaii's  à Oorniiill. 
Parmi  les  chefs  (raeensatioii , ceux  de  sorcellerie  ii’étaieiit  pas  les  nioins  accré- 
dités; il  ne  s’i'tail  aeipiis,  disait-on,  l'uffeetion  du  roi  ipi’aii  moyen  d’ini  ebarnie 
magique,  el  de  plus  il  avait  (bù’obé  dans  le  livsor  royal  une  pierre  p(reieuse  qui 
rendait  iimdnérable.  Hulart  n’allégua  rien  pour  sa  défense,  el  se  remit  de  sa  vie  el 
de  ses  biens  a((  Ixm  plaisir  du  roi.  Henri  le  fit  condamucr  a tenir  prison  au  ebâten(( 
de  Devizes.  sons  la  caution  de  quatre  comtes,  jus(p(’<à  la  mort  de  sa  femme,  é|sxpie  à 
la(|uelle  il  devait  faiiv  (les  vaeiix  dans  l'ordre  de«  cbe'abers  du  Temple. 
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I.a  giierrr  avec  la  l'raiici'  m*  ccs.sait  qui'  |H>iir  n tiiinmt'm-er  aussitôt.  Apivs  dix 
ans  (le  tixHes  imertaini's , anssilot  renoiurs  qm>  rompues,  iiiif  lipuc  so  fortiia 
rntre  les  rois  d’Aiipleterre,  d’Arasîon,  de  Nnxarre,  les  seipiieurs  du  Poitou,  a la  tète 
destpiels  étaient  liaMiiond  VU,  eointe  de  l’roveiice,  et  le  eointedela  Marrlii’,  é|K>u\ 
dlsalH'Ile  d'Angonlt'ine,  xeiixe  de  Jean-saiis-Terre  el  mère  de  Henri  III.  Isabelle 
demanda  du  secours  à son  lils  (I2'fi).  I.e  ixii  réunit  un  prand  mnseil , fil  part  à ses 
iKirons  de  la  nécessité  oii  il  se  Irouxail  d'eniovcr  des  troupes  à sa  mère,  et  leur 
demanda  des  hommes  et  de  l’argent.  Mais  les  liarons , tout  wcu|ns<  à acrroitre  leur 
puissance  aux  dépens  de  la  royauté,  s'inquiétaient  peu  d'une  guerre  Imite  person- 
nelle à Henri,  et  qui  aurait  pu  agrandir  ses  forces  contre  eux.  I.e  grand  conseil 
ré|Mmdil  que  le  roi  de  l'rance  n'ayanl  |>as  rompu  la  tréxe,  il  ne  serait  pas  loyal 
de  déclarer  la  guerre  sans  motifs  à un  monanpie  qui  observail  les  traités,  et  il  se 
s«'|>ara.  Isibelle,  iustrnite  du  peu  de  sucd>s  des  démarebes  de  sou  lils,  lui  éerixil 
ipi'il  suflirait  de  sa  seule  prracnce  |K)ur  qu’une  foule  de  siddats  aerounissent  sous  ses 
dra|H'anx.  Henri  |>artil  axec  trois  eents  ebevaliers,  et  trente  tonnes  d’argent.  Il  lit 
xoile  |K)nr  lu  (ia.scogne,  dé'baripia  à Iloyan,  et  elixoya  des  ambassadeur  délier  le 
mi  de  rranee. 

I, 'armée  de  Henri  III  l'I  du  eomte  de  la  .Marche  s’axauça  jusqu’à  Taillebourg , et 
bieulol  elle  aperçut  l’armée  française  sur  l'autre  Iku-iI  de  lu  (ibareule.  I ’n  |Kiut  Irès- 
élroil  élail  jeté  sur  celle  rapide  rix  ière  et  di’fendu  par  un  fort  m’eiqa'  |>ai'  les  Anglais. 
Henri,  reeounaissant  la  siquu'iorité  de  reimemi,  xonliit  donner  le  signal  de  lu 
retraite;  mais  déjà  les  Krançais  axaienl  atlaqné  le  |hiuI  , et  bieiilùt  roritlamme 
brilla  sur  la  rixe  gauelic  du  lleuxe.  Les  .\nglais  se  défendaient  aux*  courage  ; mais, 
accablés  pui'  le  nombre  toujours  croissant  de  leurs  adxersaires,  ils  prireni  la  fuite 
xers  Saintes,  et  furent  ))oursuixis  axee  ardeur.  Henri  III,  entouré  |iar  plusieui's 
corps,  faillit  être  fait  prisonnier.  Les  l'raneais  arrixèrent  à Saintes  le  lendemain. 
Plusieurs  sorties  oii  beaucoup  de  sang  Int  xeisu’ de  part  et  d'autre  ne  sm-xirent  ipi'à 
démontrer  au  comte  de  la  Marche  le  danger  de  sa  [Misilion.  Il  enxoya  stx’rélenieni 
son  lils  Hugues  pour  faire  sa  soumission  au  mi  de  rranee.  Henri  111,  axerti  et 
instruit  des  dis|>ositions  prises  par  les  babitauts  de  la  xille  de  Saintes,  |Kmr  intro- 
duire l'ennemi  dans  la  cité , s’enfuit  à lllaye  si  rapidement  et  pres.s<'  d'une  telle  ter- 
mur,  ipi'il  oublia  son  trésor  et  les  ornements  de  sa  ebapelle  royale.  Louis  L\  ne  le 
IMiursuivit  pas,  mais  lui  lit  pro|Miser  une  Irèxe  de  cinq  années,  ipie  le  mommpie 
anglais  accepta.  Louis  ei'il  désiré  qu’une  |wix  sincère  régnât  entre  les  deux  nations  ; 
il  doutait  de  la  légitimité  des  eonquéles  de  son  aieiil  sur  Jean-sans-'l'erre,  e-l  . .sa 
cimseieiice  lui  remordait  ••  des  réclamations  eonlinuelUs  de  Henri  III;  mais  il  fal- 
lait aliéner  une  partie  des  domaines  de  sa  couronne,  et  le  con.seil  des  pairs  lui  en 
refusait  le  droit.  On  né'gocia  durant  dix-sepl  annéxs,  après  lesepielles  Henri  III  eon- 
senlit  il  renoncer  à toute  prétention  sur  la  A'ormandie,  la  l'ouraine,  le  Maine, 
l'Anjou  et  le  Poitou  ; I/xuis  IX  ctxla  lis  sienius  sur  le  I.imnusLn  , le  Périgord  et  le 
Quercy,  l'Agenois  et  une  partie  de  la  Saintonge;  Henri  se  reconnut  vassal  du 
monarque  français  pour  le  duebé  d'Aquitaine,  et  xint  aeeomplir  eu  personne  la 
formalite  de  l'bommage.  La  cérémonie  se  fit  en  grande  |K>mpe  ilans  le  jardin  du 
l'emple  à Paris  (lî.'sS’S. 
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Lu  |iui\  a\(x-  lu  Ei'uiiri'  ne  mit  |>as  ûn  aux  embarras  de  Henri;  son  manque  de 
foi , ses  infractions  eontinuelles  aux  chartes  qu'il  avait  signées , faisaient  renaître 
sans  cesse  le  mécontentement  des  Ivarons  et  les  plaintes  du  |K‘uple.  A Hubert  de 
llurgb  avait  succédé  dans  sa  faveur  Pierre  des  Roches,  Poitevin,  homme  violent 
et  cupide,  i|ui  distribua  à ses  com|>atriotes  toutes  les  ehai'ges  et  commandemeids 
iiiqMtrtants.  Leur  avidité  épuisa  les  revenus  de  la  coui’onne,  déjà  trop  appauvrie,  et 
il  fallut,  |smr  obtenir  du  roi  le  renvoi  de  son  ministre  et  de  ses  créatures,  que  le 
primat  d'Angleterre,  Edmond,  menaçât  1e  iv>i  d'une  excommunication  ; Henri 
fut  forcé  de  céder,  mais  les  Anglais  n'étaient  pas  délivrés  jxmr  longtemps  de  la 
présence  des  éti’angers. 

I,e  roi  s’étuit  marii*  à l'i’ige  de  vingt-neuf  ans  l'i.'Mi'  à la  princesse  Ehàmore,  lille 
de  llavmoud,  comte  de  Provence.  L'évéque  de  Valence,  Guillaume,  oncle  de  la 
reine,  l'avait  aeeoni|)agnée  en  Angleterre;  il  devint  promptement  le  favori  de 
Henri  III,  tpii  en  lit  .son  pmnier  ministre  et  lui  donna  l'évèché  de  Winchester, 
vacant  par  la  mort  de  Pierre  des  Rwhes,  qu'il  remplaça  de  toutes  manières.  Mais 
les  harons  se  plaignirent , et  Guillaume  prit  le  sage  parti  de  retourner  sur  le  conti- 
nent. I.e  roi  investit  alors  de  toute  sa  confiance  deux  autres  oncles  de  la  reine, 
Konifaee  et  Pierre  de  Savoie.  Il  créa  le  jn-emier  archevé(|uc  de  CantorlHTv,  le 
second  seigneur  de  Richemond,  et  accueillit  en  outre  dans  ses  étals  les  <|uatre  enfants 
issus  du  mariage  de  la  reine  Isabelle,  sa  mè«‘,  avec  le  comte  de  la  Marche , et  leur 
distrihna,  quoi(|ii'ils  fussent  encore  enfants,  des  bé'iiéfices,  des  pensions,  des  prv"’- 
sents  sans  iiombje  et  de  magnificpies  manoirs,  (’/cs  prodigalités  épuisaient  les 
ivssonrces  du  roi.  Les  tailles  qu'il  ini|H>sait  sur  ses  domaines  ne  lui  sufl'usaient  [ws, 
et  il  fallait  alors  reivmrir  aux  assemblées  des  Ivaivms  pour  obtenir  des  subsides  que 
ceux-ci  refusaient  sonveid  , ou  qu’ils  n'aecoixlairnt  (jue  sous  certaines  conditions. 
Ainsi,  lorsipiVn  l'iî?  le  roi  allégua,  pour  obtenir  un  subside,  qu'il  avait  été 
entrainé  dans  de  grandes  dé|M’iises  |Kinr  le  mariage  de  sa  soeur  avec  l'empereur, 
ainsi  que  |K)ur  le  sien , les  Imroiis  lui  ré|H)ndirent  qu'il  n’avait  |)oint  pris  leur  avis 
sur  ces  affaires,  et  ipi’ils  ne  devaient  |>as  [Mnler  la  jx‘ine  des  actes  imprudents  aux- 
«piels  ils  n’avaient  point  |«rticipé.  ,V  l’occasion  d’nn  subside  qui  fut  demandé , en 
1211,  |)our  la  guerre  du  Poitou,  les  Imrons  firent  une  remontrance  dans  laquelle  ils 
('•nnmi'TaienI  touti-s  les  concessions  d'impv'its  qu’ils  avaient  déjà  faites  en  d’autres 
circonstances , mais  toujours  sous  la  condition  que  ces  concessions  ne  tireraient  |>as 
à eonsvHpicnee  |M)ur  l’avenir.  On  ré|)ondità  une  semblable  demande  (pie  fit  le  roi  en 
fiii  |>ar  des  plaintes  contre  la  v iolation  de  la  charte , contre  la  dissipation  des  pre- 
miers subsides,  et  la  mauvaise  administration  de  scs  ministres.  En  définitive,  les 
barons  refusèrent  positivement  de  voter  aucune  somme,  et  Henri  arracha  quin7.e 
cents  marcs  à la  ville  de  Londres.  En  1258,  en  laponse  à ses  demandes  d'argent, 
les  reproches  les  plus  sanglants  lui  furent  adressvsv.  « Les  navigateurs,  lui  dit-on, 
■■  évitent  les  ports  de  l'Angleterre  eonnne  des  repaires  de  pirates,  et  ces  pirates  ne 
'■  sont  ipie  les  exécutcui'S  de  votre  volonté  royale.  Ils  déiamillent  les  marchands  des 

objets  de  leur  négoce,  avec  une  telle  ra|>acité,  (pic  le  commeree , jadis  si  floris- 
' saut , est  totalement  interrompu  entre  ce  malbeureiix  pays  et  les  nations  conti- 
••  neiitales;  les  jM'ehenrs  m(5me  n’osent  apiKirter  au  marché  les  prcKluits  de  leurs 
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> lilcts , fl  sont  coiilraiiit.s  de  traverser  le  déiroil  et  de  braver  les  |K‘rils  de  l’Océan 
■ pour  échapper  aux  rapines  de  vos  |M>nrvo_veurs.  Vos  actes  de  piété , ([ui  devraient 

• édifier  vos  sujets , ne  deviennent  iwur  epx  qu'un  srandale  honteux  et  saiTilétte, 

• (|uand  ils  apprennent  que  vos  nonihreux  cierges  et  le*i  étoffes  de  soie  dont  vous 

• parez  li-s  autels  et  les  prélri-s  dans  vtxs  pnx'essions,  ont  été  violenunent  arrachés 
1 à ceux  qui  les  [xissédaient  légitinienient.  " 

Quelques  années  après,  les  barons  di’clarerent  qu’ils  étaient  disposés  à siipimi-ter 
de  plus  grandes  chaiTçes  ipie  jamais,  s’ils  pouvaient  en  retour  assurer  l’observation 
de  la  charte,  et  ils  demandèrent  ipic  la  nomination  du  justicier,  du  cliancelier  et  du 
trésorier  fût  désormais  soumise  à leur  approbation,  conformément  à l’ancien  usage 
(ju’ils  invrapiaient,  et  qu’ils  eonservas-scnl  leurs  ronctions  tant  qu’ils  se  conduiraient 
d’une  manière  convenable. 

(à?s  remontrances  amenaient  prestpie  loujoni's  nue  contirmation  des  chartes,  et 
ebaque  eonUrination  était  pres([ue  toujours  suivie  d’une  violation  nouvelle.  Le 
13  mai  12.')3,  une  sentence  d’excommunication  fut  solennellement  prononcée 
contre  «luicoiupie  violerait  les  chartes  royales;  à la  fin  de  la  cérémonie,  les  pixdats 
jetèrent  leurs  flambeaux  éteints  et  fumants  en  s'écriant  : - Que  tous  ceux  qui 

• encourront  cette  sentence  soient  ainsi  éteints  et  puants  en  enfer!  » Kt  le  roi 
ajouta:  «Que  Dieu  me  soit  en  aide!  Je  ne  violerai  aucune  de  ces  choses,  aussi 

• V rai  que  je  suis  un  homme , un  chrétien , un  chevalier,  et  un  roi  couronné  et 

• sacré.  • 

Quarante  ans  de  dissentiments  continuels  s’étaient  écouli^  ainsi  quand  un  acte 
signalé  de  l'imprévovanee  de  Henri  vint  mettre  le  comhie  an  mécontentement 
général.  Les  succes.seurs  de  saint  Pierre , hahilcs  à saisir  des  cireon.stances  favo- 
rables, avaient  étendu  sur  la  Sicile  et  l’.Vpulic  leur  suzeraineté  féodale,  et  durant 
les  dernières  guerres  contre  l’empcrcnr  l’rédéric  II,  ils  avaient  déclaré  ce  mo- 
naripie  forfait  de  Ions  ses  di-oits  à ces  deux  royaumes,  l’rédéric  avait  laissé  trois 
fils,  Conrad,  né  de  sa  première  femme,  Henri,  de  la  seconde  qui  était  sœur  de 
Henri  111,  et  .Manfred,  prince  de  Tareiite,  enfant  naturel.  Innocent  IV,  qui  pour- 
suivait le  père  dans  la  personne  de  ses  descendants,  ne  voulut  concéder  la  cou- 
ronne de  Sicile  à aucun  de  ces.  trois  compétiteurs.  H l’oiîrit  d’abord  à Cbarli's 
d’Anjou,  frère  de  Louis  IX,  qui  la  refusa,  |iarce  que  le  roi  de  France  était  en 
Palestine;  il  choisit  ensuite  Itichard,  comte  de  Cornouailles,  frère  de  Henri  111, 
dont  la  richesse  |ias.sait  |)our  être  immense;  Richard  s’excusa,  i>ar  prudence,  et 
donna  pour  prétexte  son  incn|>arité  à la  guerre.  T.e  [Kipe , enfin , rejiorta  cette 
faveur  au  jeune  Edmond,  second  fils  du  roi  d’ .Angleterre;  mais  Henri  la  reiHiussa 
res[)ectueusemciit,  ne  voulant  pas  nuire,  disait-il,  aux  intérêts  du  fils  de  .sa  sœur, 
qu'un  |iarti  considérable  appelait  au  trêinc  de  Sicile. 

fa.'  neveu  de  Henri  III  étant  mort  enqioisonné,  Innwent  IV  renouvela  ses  oITres 
an  jeune  F.dmond  (|■25^),  à condition  que  Henri  III  lèverait  immédiatement  une 
piiis.sante  armée,  afin  de  midtre  sou  fils  en  |Missi-ssion  des  états  que  lui  accordait 
le  saint-siège,  à titre  de  fief  de  l’église. 

Séduit  par  cette  pixqxisition , le  ixvi  fut  assez  insensi'  iKiiirse  jeter  dans  d’inex- 
tricables cinbaiTus , en  poursuivant  une  entrepris»’  qui  ne  présentait  aucun  avan- 
I.  I» 
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lagr  à l'Aii^lettTre,  et  dans  laquelle  il  s'eiijia^eait  saus  l’a\is  de  son  luileiiieut. 
N'a>aiit  [ws  d'argent,  il  fut  obligé  d'emprunter  au  pa|M!  les  sommes  neeessaires 
IsHir  sul)veiiir  aux  frais  de  cette  nouvelle  croisade;  mais  les  secours  de  Rome 
n'étaient  jamais  gratuits,  et  Henri  engagea  son  rovaume  en  garantie  des  avances 
(pie  le  i>a|)e  ferait  (mur  une  guerre  entreprise  dans  son  intérêt  et  dans  celui  du  ivi. 
Innocent  avait  aussi,  dans  la  vue  de  faciliter  l exiK-dition  de  ^aples,  acixmlé  à 
Henri  les  dimes  de  tous  les  iK'néliccs  de  rAnglcterre,  ainsi  ipie  les  premiers  pro- 
duits de  ceux  ([ui  s<>raient  vacants.  Cette  conee.ssion  attira  sur  le  ix)i  la  haine  impla- 
cal)le  de  son  clergé,  qui  se  plaignait  déjà  d'avoir  été,  par  l'effet  de  sa  làeheW  ou 
de  sa  connivence,  soumis  |>eudant  tout  son  régne  aux  exactions  ivvoltanttai  de 
Rome.  Kn  effet , à la  faveur  d'une  sorte  d'iiiérareliie  fisnlale  qui  s’était  intnxluite 
dans  le  gouvernement  de  l'église,  liiérarcliie  dans  laquelle  le  pai>e  était  le  suze- 
rain, les  évé()ues  étaient  les  hanms,  les  ablK’s  les  grands  tenanciers,  les  divers 
vlignitaires  <lc  l't^glise,  les  sous-vassaux,  le  ]>a|K’,  dans  ses  nécessités, demauduit  des 
subsides  à ses  évéviues  vximme  les  rois  à leurs  barons,  et  les  évèqui's  à leur  tour 
les  imposaient  sur  le  reste  du  elei^é. 

Tant  que  les  demandes  du  siège  apostoU<{ue  furent  modérées,  l'église  anglaise  se 
fit  un  devoir  d’y  satisfaire;  mais  elles  s<-  nqx'tèi’em  si  souvent  et  parurent  telle- 
ment exagérées,  qu'elle  jugea  prudent  de  se  jdaindix'  d'alx)rd  et  de  refuser  ensuite 
le  paiement  des  sommes  dont  on  la  grevait.  Tu  inqK'it  créé  dans  l'origine  jvour 
aider  à la  conquête  de  la  Palestine,  et  qui  s'élevait  au  vingtième  des  revenus  du 
clergé,  avait  été  depuis  cette  é|xx]ue  exigé  iKHir  toutes  les  guerres  entreprises  par 
les  papes  contre  les  empereurs,  et  les  pontifes  ne  se  contentaient  plus  du  vingtième, 
mais  ils  réclamaient  uu  dixième  et  souvent  même  un  rim|uièmeou  un  quart.  Lors- 
qu’ils furent  chassés  de  Rome,  i>ar  suite  de  leurs  (picrelles  avec  les  eiiq)ercurs, 
leurs  demandes  s'accrurent  encore.  Kn  12iü,  le  cardinal  Otbon  emporta  d’Angle- 
terir , disent  les  clironi(|ueurs , plus  d’argent  «pi’il  n’en  lais.sa  dans  tout  le  n>y  aume. 

En  I2H  le  légal  Martin  répondit  aux  ecclé'siastiques  dont  les  plaintes  venaient 
jus(|u’à  lui,  ipi’il  était  muni  du  [KMivoir  de  siuspendre  et  excommunier  tous  ceux 
(pii  se  1-efu.seraienl  à payer  le  tribut  demandé.  Les  barons,  qui,  de  leur  ci'ité,  se 
trouvaient  écrasé-s  de  taxes  royales  et  qui  ne  s'étaient  nullement  occiqiés  d«s  exac- 
tions (pii  accablaient  le  clergé,  s’aperçurent  cependant  ([ue  la  pauv  reté  de  l’t^lise 
rejetait  m-cessairemcnl  sur  eux  les  charges  nationales;  iLs  s’unirent  aux  évv’-ques 
et  députèrent  vers  Innoeent  IV  afiu  d’ohtenir  de  sa  justice  quelque  adoucissement 
à la  iiosition  du  clergé.  Ix-  |iape  leur  répondit  |iar  la  demande  d'un  nouveau  ving- 
tième à inqioser  sur  les  |>auvi-es,  et  d'un  triple  contingent  sur  les  plus  opulents. 
Les  ecelréiasliques  et  les  liarons  jetèrent  les  hauts  cris;  ces  derniers  même  d(à'la- 
rèi'cnl  (pi’ils  étaient  prêts  à tirer  l’épt-e  [Kiur  la  défense  des  droits  de  l’église.  Le 
roi  calma  l'op|)osilion  |mr  des  promesses  ou  des  menaces,  et  le  clergé  compta  au 
|Ki|ie  OU7X'  mille  marcs  pesant  d'argent.  Mais  ce  n’était  |>as  la  le  seul  motif  des 
plaintes  du  elei'gé.  Le  pape,  devenu  suzerain  de  r.Angleterrc,  la  traitait  rcvllemeni 
en  vassale.  Saus  attendre  les  pn^entations  des  |>atrons  jxiiir  nommer  aux  Ixùu'- 
liees  vacants,  il  les  conféi'a  directement,  de  sa  pleine  autorité,  et  loin  de  les  don- 
ner à (les  membres  de  l'i'glise  anglais(',  il  les  aeeumiila  sur  des  étrangers,  la  plii- 
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(larl  italiens.  Ot  alnis  devint  inonstrueux.  On  vit  un-seul  prttix',  eha|>4‘lain  du  roi, 
rxninir  à la  fois  sept  eents  iMÙiélices;  les  individus  coml»li‘s  do  tant  de  faveurs 
apparais-saient  nu  moment  sur  le  sol  de  r.\ngleterre,  puis  ne  tardaient  i>as  a .se 
déeharger  de  l’exereiee  de  leurs  fonetions  sur  un  substitut  qu’ils  rétribuaient  à vil 
prix,  et  se  bâtaient  d'aller  jouir  de  leurs  gros  revenus  sous  le  ciel  d’Italie  ou  le  eli- 
mat  heureux  de  la  Provence.  Le  clergé,  les  seigneurs , qui  prétendaient  que  la 
collation  des  bi‘néfices  leur  ap|iarlenait , encouragèrent  le  peuple  à se  former  en 
associations.  Ln  ebevalier  du  nom  de  Twinge  se  mit  à la  tète  des  nu'-eonlents. 
On  arrêta,  on  assassina  les  courriers  du  pape;  on  rérivit  des  lettres  de  rnenaee 
aux  bénélmers  italiens;  on  s'em|)ara  de  leurs  pei-sonnes,  ou  les  tint  en  cliartre 
privée  |xmr  en  extonpier  des  rançons;  on  enleva  leurs  grains  et  leurs  bestiaux 
que  l’on  vendit  aux  enebères  publii|ues  et  dont  on  distribua  le  produit  aux  iwuvres. 
Henri  III  hésita  longtemps  à se  mettre  en  devoir  de  réprimer  des  excès  <[u’il 
n’avait  pas  su  prévenir;  eepeudant  il  menaça  Twinge  de  sa  colère  s’il  ne  sc  ren  - 
dait à Lyon  où  s'était  réfugié  Innocent  IV,  fuyant  la  colère  de  Frédéric  II , pour 
obtenir  le  pardon  du  saint  père. 

I.e  ebevalier,  qui  n'avait  pris  les  armes  que  pour  défendre  scs  droits  pci-sonnels 
à la  collation  d’un  bénéfice  et  rejjousscr  un  intrus , sc  pré-senta  hardiment  devant 
le  souv  erain  ixmtife  et  lui  exposa  les  motifs  de  sa  conduite.  Le  pape  déclara  qu’il 
n’avait  jamais  entendu  s’emparer  de  la  nomination  aux  iHÙiéfices  qui  dé|H>ndaient 
des  laïques,  mais  qu’il  maintenait  le  droit  du  saint-sù^e  à tous  ceux  dont  les 
prélats,  les  ablms  et  li-s  chapitres  se  (HTmeltaienl  de  disposer.  Instruit  de  eette 
dvH-ision,  le  clergé  n’y  vit  que  l’intention  d'affaiblir  le  poids  de  ses  réclamations 
en  sé|)arant  ses  intérêts  de  ceux  des  barons;  il  s’en  montra  indigné,  et  fit  tant 
de  bruit,  que  le  roi  et  les  seigneurs  collateurs  se  réunirent  encore  à lui  pour 
|K)rter  de  vives  remontrances  à la  cour  a|X)stnU(|ue.  InniK-ent  IV  répliqua  que  le 
saint-siège  se  trouvait  dans  un  diùiùment  absolu,  et  que  l’état  aflligeant  de  l’église 
néeessitait  l’emploi  de  toutes  ses  ressources.  Les  débats  durèrent  plusieurs  années, 
après  lesquelles  la  mort  de  l’empereur  permit  au  pape  de  retourner  à sa  résidence 
de  Home,  mais  le  saint  père,  ayant  recouvré  sa  puis.sance,  porta  ses  exigences 
à l’extrême;  il  réclama  la  totalité  du  revenu  des  Ivénéfices  vacants , la  moitié  du 
revenu  des  bénéfices  [vossédés  par  des  non-résidents,  le  tiers  de  ceux  qui  excédaient 
une  rente  annuelle  de  cent  marcs,  et  le  vingtième  de  tous  les  autres;  il  scdrélara 
en  outre  héritier  légal  des  ecclésiastiques  décédés  intestat  et  des  propriétés  accpiises 
au  moyen  de  l’usure;  et  il  pnùendit  que  le  roi  ni  les  barons  ne  |xmvaient  s’opi>o- 
ser  à ce  qu’il  levât  sur  le  peuple  des  contributions  volontaires.  L’argent  qui  .sortit 
du  royaume  par  suite  de  ces  exactions  est  immense  pour  l’éixKpic.  Li-s  seuls  béné- 
fices donnés  à des  Italiens  prmlnisaient  annuellement  de  soixante  à soixante-<lix 
mille  marcs  d’argent,  somme  beaucoup  plus  forte  que  le  revenu  de  la  couronne. 
I.es  remontrances  ilu  clergé  étaient  doue  bien  légitimes;  mais  elles  étaient  aussi 
inutiles  que  celles  des  haixuis.  Pans  eette  extre'mité,  les  prélats  et  les  barons  eban- 
gèrent  de  conduite  et  de  système.  Que  pouvait  leur  servir  de  prendre  les  armes 
pour  imposer  à Henri  la  reconnaissance  de  leurs  droits?  Déjà  cinq  fois  il  avait 
confirmé  les  rharles  et  ne  les  rontestail  plus.  Le  prineipi-  de  la  nécessité  du  con- 
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sfiiteiiieiil  gciu'ral  en  matière  (rimix>ts  a\ait  prévalu,  ülais  réprimés  un  jour  lc.s 
abus  recommeneaienl  le  leiulemain;  la  guerre  elle-même  eût  été  ineffieaee  contre 
un  roi  qui  ne  la  soutenait  [K)int,  mais  n'en  faisait  |X)int  cesser  les  causes.  I.es  garan- 
ties de  la  liberté  étaient  inutiles,  la  révolte  sans  fruit  : c’était  dans  l'organisation  du 
pouvoir  qu’il  fallait  ebereber  des  garanties  plus  efficaces.  Les  barons  se  résolurent 
à ebanger  la  forme  du  gouveriiemeiit.  Le  moment  était  favorable.  Jiommé  à 
pri.v;  d’or  roi  des  Romains,  Biebard  de  Cornouailles,  frère  du  roi,  avait  emportéeu 
Allemagne  ses  immenses  trésors.  La  disette  de  numéraire  était  diqn  extrême  , 
et  l’on  blâma  bautement  le  roi  d’avoir  toléré  l’exiMvrtation  des  richesses  de 
Biebard.  Une  saison  déplorable  rendit  la  misère  générale.  Les  baroffs  mirent  à 
piofil  le  mécontentement  universel. 

A la  tête  de  l’association  était  Simon  de  Montfort,  comte  de  I.eieester.  C’était 
le  dernier  fils  de  ce  fameux  Simon  de  Montfort  qui  avait  conduit,  ordonné  et  cxi^- 
cuté,  avec  tant  de  fanatisme  et  de  cruauté,  le  ma.s.saere  des  Albigeois.  Son  père 
lui  avait  laissé  de  grands  biens  en  Aquitaine,  et  .sa  mère,  Amieia,  lui  avait  trans- 
mis le  comté  de  Leieester  dont  elle  était  héritière.  En  tS-tS,  il  avait  épousv‘  la  prin- 
cesse Eléonore,  souir  du  roi  et  veuve  du  comte  de  Pembroke.  Adroit  et  insinuant, 
il  était  parvenu,  en  s’opposant  aux  exactions  du  monar(|ue  et  des  papes,  à se  con- 
cilier l’affection  des  prélats,  des  barons,  et  aiîssi  celle  du  peuple  dont  il  avait 
défendu  les  droits  en  diveisies  occasions. 

Une  violente  haine  |)crsonncllc  l’animait  contif  Henri.  ■ On  ne  doit  rien  aux 
« traîtres,  » lui  avait  dit  le  roi  quelques  aunées  auparavant,  en  lui  redemandant 
les  prov  isions  de  gouv  erneur  de  Cascogne.  « Traître  ! répli(|ua  Simon  ; je  vous  donne 

• ici  la  preuve  du  contraire,  car  si  vous  n’étiez  mou  souverain,  vous  vous  seriez 
< déjà  rei»enti  de  cet  outrage  ! — Je  ne  me  repens,  reprit  le  roi,  que  de  vous  avoir 

• reçu  dans  mes  états  et  comblé  de  richesses.  • Simon  cacha  sa  bainc  sous  les  appa- 
rences d’un  ardent  amour  pour  le  bien  public.  Les  atteintes  jKirtées  à la  grande 
charte,  les  extondons  dont  on  accablait  le  clergé,  étaient  le  texte  continuel  de  ses 
discours,  et  il  devint,  en  peu  de  temps,  l’idole  |>olilique  de  l’Angleterre. 

Le  moment  favorable  à scs  desseins  était  arrivé.  Le  roi , dont  les  dettes  s’acciois- 
saient  iuees.samment , avait  convixpié  un  grand  conseil  à M estminster,  dans  l’es|)é- 
rancc  d’obtenir  un  subside  (1 258).  La  vcilledu  jour  fixé,  les  barons  se  ras.semblèrcnt 
au  jwlais  de  Leieester,  alors  décoré  du  titre  de  grand  sénéchal.  Simon  leur  repré- 
senta l’oppression  sous  laquelle  gémissaient  tous  les  ordres  de  l’état , les  rapines 
exercées  sur  le  clergé,  la  violation  des  privib^es  de  la  noblesse,  l’incapacité  de 
Henri , les  intolé'rables  abus  introduits  dans  l’administration , nonobstant  les  rati- 
fications solennelles  de  la  Grande  Charte,  et  il  leur  rappela  le  courage  de  leurs 
jH-res,  (|ui,  dans  des  eireonstanct's  plus  difficiles,  avaient  su  reconquérir  leurs 
droits  par  leur  union  et  au  péril  de  leur  vie.  Les  barons  prirent  la  résolution  de 
s’emparer  des  rênes  du  gouvernement , et  le  lendemain  ils  se  rendirent  dans  la  salle 
du  eon.seil , armvsv  de  pied  en  cap.  On  remarquait  parmi  les  plus  animés  Roger  Rigiai, 
maréebal  d’Angleterre,  Humfrey  Bobun,  grand  connétable,  et  les  puissants 
comtes  de  ^^■arvvicl^  et  de  Gloccster.  Au  moment  où  le  roi  |)arut,  ils  mirent  l’éiK‘e 
à la  main.  Henri  elïrajé  se  n'-eria  et  demanda  en  tremblant  s’il  tdait  leur  pri- 
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soimicr.  - Vous  t'tcs  libre,  sire,  répondit  Kogcr  Bigod , et  toujoure  notre  souverain  j 

■ vos  barons  et  les  prélats  de  votre  royaiunc  m’ont  même  chargé  de  vous  niaui- 
" fester  l’inlention  de  vous  aeeorder  un  subside  considérable , afin  d’aider  à l’avé- 
« neinent  de  votre  fils  au  trône  de  Sicile.  Mais  n’obtiendrons-nous  pas  aussi  de 

■ votre  grilce  quelque  bienveillant  retour’?  Nous  vous  avons  entendu  déplorer  en 
" diverees  occasions  vos  erreurs  (lassécs  ; le  royaume  toutefois  est  encore  plongé 

• dans  la  misi'rc,  et  ses  ressources  sont  dévorées  par  d'insatiables  etrangers.  Il 
« devient  temps  que  l’autorité  soit  conliée  à des  mains  babiles , à des  hommes  qiii 
> sachent  remédier  aux  maux  publics  ; c’est  pourquoi  nous  vous  demandons  l’éta- 

• blissement  d’une  commission  de  prélats  et  de  liarons,  chargée  de  ramener  l’admi- 
« nistration  à des  K'gles  plus  strictes , de  corriger  les  abus  et  de  pré|>arer  des  lois 

■ salutaires.  > Séduit  par  la  promes.se  du  subside,  intimidé  par  l’appareil  guerrier 
de  ses  barons,  Henri  donna  son  consentement  & la  création  d’une  commission 
formée  par  l’adjonction  de  douze  tnembres  aux  douze  qui  com|M)saient  déjà  son 
conseil.  Ces  nouveaux  conseillers  devaient  être  nommés  par  les  barons  eux-mémes, 
au  sein  d’une  assemblée  que  le  roi  convoquait  à Oxford.  Henri  promit  en  outre 
d’obtenir  du  saint  piTC  des  modifications  à l’onéreux  traité  qui  concédait  la  Sicile  à 
son  fils,  et  les  barons  s’engagèrent  à pourvoir  au  paiement  de  ses  dettes  s’il  obser- 
vait fidèlement  ces  conditions. 

Le  II  juin  I2ô8,  l’as.semblée  se  réunit  dans  la  ville  d’Oxford;  c’est  la  première 
ù laquelle  ail  été  oflieiellemenl  donné  le  nom  de  • pai'lement.  • Les  liarons  y 
parurent  areoni|>agnés  de  leurs  leniuniers  militaires  en  armes,  et  Henri,  qui  ne 
dis|>osait  d'aueune  force,  se  trouva  réellement  leur  prisonnier.  Ils  se  lièrent  entre 
eux  |iar  di‘s  serments,  et  prm'édemit  a la  nomination  des  membres  du  eoinité  de 
réformatiou.  Le  ivii  disigna  d'abord  les  siens  ; il  choisit  deux  de  ses  frères  utérins, 
son  neveu,  le  fils  du  roi  des  Komains,  et  les  grands  oflieiers  de  .sa  eouronne.  Leslia- 
rons  élurent  leuivi  principaux  ebefs,  l.eiee.stcr  en  tète,  et  tous  les  membres  de  ce  comité, 
quelle  que  fiit  leur  origine,  jurèrent  de  réformer  le  gouvernement  à la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  a l’avantage  du  peuple  et  au  meilleur  service  du  roi.  11  fut  ensuite 
question  de  com|ioser  un  nonv  eau  conseil  du  roi.  Les  deux  parfus,  agis.sant  avec  une 
modération  apparente,  eonvinreut  de  charger  quatre  |KTSoniies  prises  dans  le  sein  du 
ixmiitéde  la  nominalioii  des  coiiseillei's,  et  pour  cet  objet  ils  eoiilièrent,  de  part  et 
d’autre,  leurs  (louvuirs  a deux  de  leurs  opposants.  Ceux-ci  suiv  irent  la  même  marche, 
et  les  deux  factions  se  trouvèrent  représentées  en  égal  nombre  dans  le  conseil.  Le 
choix  d’un  pn^ident  [sirnl  fait  avec  la  même  ini|iartialité;  il  tomba  sur  l’archevêque 
de  CantorbiTy,  Bonifaee , parent  de  la  reine , mais  que  l’on  savait  seerètemenl 
jaloux  de  l’influence  des  frères  du  roi , et  disposé  à faire  pencher  la  balance  en 
faveur  du  |>arti  (lopulaire.  Le  eomité  entra  immédiatement  en  exereiee,  et  son  pre- 
mier soin  fut  de  confier  les  fonctions  publiques  aux  partLsans  de  la  réformation. 
Vingt  gouverneurs  de  eliàteaux  royaux,  la  plu|>art  des  shérifs,  le  trésorier, 
le  cbaneelier,  le  justicier,  furent  révoqués  et  remplacés  par  des  hommes  qui 
firent  senneiit  au  comité , le  grand  juge,  d’obéir  à ses  ordres  dans  l'administi-ation 
de  la  justice  ; le  garde  des  sceaux,  de  ne  les  apposer  sur  aucun  acte , ordonnance  ou 
eonees.sioii,  qui  ne  serait  i>as  approuvé  par  le  comité  ou  eonforme  à scs  K’glcmcnts  ; 
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If  tixii<)rii-i’,  <lc  ne  perinellre  aueiin  jNiieiiieiil  sans  l'autorisation  du  praiid  conseil  ; et 
les  ^'on^erneurs  des  eluUeaiix  de  les  conserver  fidèlement  pour  le  roi , durant  douze 
années,  et  de  ne  les  rendre  à personne  dans  cet  intervalle,  soit  à liii-niéine,  svjit  à 
ses  liéritiera,  vpi'à  la  ré-ecption  d’un  ordre  du  conseil,  ('.es  dis|x>sitions  prises,  et 
l’autoriié  [•ovale  envahie,  le  comité  s'occii|)a  des  mesures  |X)ur  lesquellra  il  était 
institué.  Il  ordonna  d’almrd  que  les  francs  tenanciers  de  chaque  comté  nommassent 
quatre  chev  aliers  ' chai-gés  d’informer  contre  les  ahiis  dont  on  avait  à se  plaindre  de 


1 . l.:i  «'lasstr  lUs  cht'valii'fs  ctMnim'mv  à piviuin*  iwiis  h*  ri*gne  di*  III  une  qu'elU* 

li  avait  (lüiiil  eue  jii!M|u*ak)rs.  Noiiâi'iupruiiloiisaii  i‘iuiiarquul>lc  Essai  sur  l'origitie  du  gouvernement 
représentatif  en  Angleterre  de  M . Guizot»  queiqiit's  «VlaircIssemi'nU  sur  la  roniiatiun  et  U?  développe- 
ment  «tuecessif  d('  celle  cla^*  et  de  celle  des  francs  tenanc^iers. 

« J'ai  dit  cc  que  fut,  aprt^  la  l'onquétc,  le  gniivcnicincnt  anglo-normand.  Tous  li*s  v:Ksau%  imnu'dlals 
du  roi  y posiuHlaU'iit , eomme  on  Ta  vu  » deux  dixnls  foiulaincnümx , celui  de  ne  subir,  sans  leur  conjîcn- 
biuent , aucune  charge  extraordinaire , et  celui  de  siéger  dans  la  l'our  du  roi , qiril  s’agtl  de  jugements 
à reiidn^  ou  d'alTair(*!S  publiques  à tiailer.  Us  élatenl , à ix*  double  titn» , niembresr-iK*»  du  gnnd  conseil 
national;  ils  formaient  la  nation  |io]iti<|no,  et  f«irtici|^kH)t  an  gonverncimmt  en  vertn  d’un  drrnt 
IM'rsoniicl. 

CouromiciiKHit  aux  iiclioiis  fé'odaUs,  <|nand  ils  sc  itiunissaiont  ainsi  en  ass«>mbi(‘e,  ils  étaient  œnst's 
represcnlei’  leurs  prnpns  vassaux  , la  iKqniblioii  de  leurs  doiiuiines,  et  e\ercak*nl  le  droit  do  leur  ini|>os4‘r 
aussi  des  charges. 

I.a'ur  réunion  compK'ti;  n’eiil  j»eiil-étre  jamais  lieu  ; clic  fut  hicniùt  Impossible.  D'une  part  qucl(|in's- 
uns  des  vassaux  ImméHlials,  a<^|uérant  nu  grand  nombre  du  Hefs  de  chcv-alicrs,  dexinrenl  de  haiiLs 
iKirons  «pie  la  siitM>riorilé  de  leur  pnissaiicc  devait  investir  de  droits  s^Mrlaiix  ; de  l'auln* , le  nomlm?  des 
vassaux  immédiats  s’accrut  rapidement  ftar  la  divi*dou  dus  Uefs  de  elievalier,  effet  nècitssaire  d'une  mul- 
lilnde  de  caus<^  qu'il  si.'iail  trop  long  d'tmiiniérer. 

Celte  div  ision  de  la  classe  des  vassaux  imnii'dials  ilii  rui  était  déjà , sotis  Henri  II,  nn  fait  n^'oimn  et 
(|iii  passait  iialuivllement  d.ins  les  lois,  ptiis4|u*elles  distinguaient  alors,  sans  aucune  cxplicalion,  les 
liarons  primtr  et  seeuntltr  dignitatis. 

File  est  (mrorc  plus  ait^varentc  dans  la  grande  charte  du  roi  Jean  qui.  en  (tarlant  du  grand  comseil  na- 
tional, oitioiine  <|ne  h^  grands  Inroiis  y <k<ront  eonvu|ués  individuelleiueut , (tar  lettres  du  nii  à eux 
adressi'^cs,  Uindis  que  tons  h's  autn><i  va»(aiix  immédiats  ne  le  st'roiit  (|n'(m  mas.<a>  et  par  des  lellr<>s 
adressi'cs  aux  shérifs. 

(U4le  difféitmct*  dans  U*  iiXHle  de  convoiaiion  existait  déjà,  dans  des  temps  anicrieut's,  quand  h*  nd 
nspiénit  de  ses  vassaux  le  service  militaire  qui  lui  était  dit. 

.Ainsi,  au  eoinmenmiicnt  du  xiii«  siècle,  le  droit  de  tous  h‘â  vawmx  imnn'diats  du  rot  ù sn^er  dans 
r.'Uvst'mhlcc  nationale  sulisixtait  toujours,  (»l  fut  solemiellemcnt  reconnu.  Mais  la  pln|>arl  ne  rcxcrçaienl 
giicn» , et  les  hauts  iKmins  se  nmdaicnl  presque  seuls  à a»  grand  c«niS(ûi , \miv  (jiie  seuls  Us  étaient  assez 
forts  p4»(ir<|iie  leur  pn-scticf*  n’y  fût  pas  sans  eflicacité. 

I.Vxislema*  |Ntlîliqne  d'mi  grand  nombre  do  viissaiix  dinvLs  du  roi , sans  s'isoler  ahsolimtenl  du  gon- 
vememeiit  central , «te  n*sserrail  doue  de  Jour  en  jour  dans  les  comU's  où  ils  rt*sidaient.  I.à  vni  revuiidie 
ils  exerçaient  des  droits  vt'ritshlc'^,  et  intervenaient  ré<dleinenl  daits  h^s  affairc.s  du  pays.  Non-seiilement 
ils  rendaient  (a  justice  dans  ks  cours  de  cotiiié,  et  y délibéraient  sur  les  intérêts  locaux  , mais  ils  élaieot 
souvent  appelés  à pnmdrc  part  dan.s  oliafjuc  lieu , pour  l'exiViition  du  moins,  aux  roirsures  générales 
iUVW««es  au  centre,  cl  qui  devaient  s’apfdiqtier  à tout  le  royaume.  Guillammsle-Coiiquérant  eliargca 
douze  liomnns  libres  par  comte  de  recueillir  et  de  dtVlarer  les  anciennes  lois  et  coutumes  du  pays.  La 
(irande  Charte  ordonne  que  douze  chevaliers  seront  élus , dans  chaque  comté,  par  les  proAi  Aorninri  du 
cornu» , îHMir  fain*  la  nx'herchc  de  tous  h*s  alms  relatifs  aux  forêts.  Sous  le<l  rt*gnes  suivants,  ces  exemples 
se  mulliplicul.  Deux  icrtfr  de  Henri  III  prouvent  que  les  sulisides  accordés  au  rt>i  |tar  h*  grand  conseil 
étaient  souvent  rt'qarlis , non  |tar  les  juges  dans  leur  circuit , mais  |iur  des  chevaliers  élus  dans  les  cours 
de  comté.  Ainsi,  dans  le  lieu  où  ils  rt>sidaient , les  ehevaliers  de  ramté,  vassaux  du  roi,  prenaient  vrai- 
ment part  aux  ufTaircs  locales  et  même  pnhliqu«»s,  en  même  tem|»s qu'ils  conservaient , .^ns  l’exf'rci'r 
fHMit-être,  le  droit  de  (taraltre  au  grand  ixinstdl  national. 

impaire  qu’ils  se  M'qtaraicnl  des  Itauls  barons , ci'S  chevaliers  se  rappiXK'iiaUmt  d’une  autre  classe 
(riiomines  avec  la<pienc  ils  ne  tardènmt  pas  à sc  foudre  coinplétemeiit.  Ils  ne  siégeaient  ps  stMils  dans 
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la  part  (K*s  slierifs  t*l  dos  autres  oftioieis  du  roi,  et  d on  rendre  eoinple  au  proeliaiii 
parlement.  Il  stalint^Misuilc  que  le  |>arlement  s’assemlikTait  de  plein  droit  trois  f(»is 
|)ar  an,  aux  mois  de  ftkrier,  juin  et  oelohre;  qu’il  serait  nommé  mie  commission 
|H>rmanenle  de  doii/e  liarons  qui,  afin  dVjiai'gner  à cliacun  di*s  dépenses  trop  sou\enl 
ré|xHm , SC  rendraient  à ces  |>arlements , et  se  réunii*aicnt  toutes  les  fois  que  hi^Miin 
serait , (piand  le  l'oi  et  mui  (*onscil  les  manderaient  |K)ur  traiter  des  afluires  du  l'oi  el 
du  royaume,  el  que  la  communauté  tiendra  |xiur  valable  ce  que  ces  douze  auraient  fait; 


Ifs  Oüiirs  tlo  <f»nUe.  L.*»  plii^rt  îles  Truncs  U‘uancii*rs , Na.s$aux  «les  soigneurs,  s’y  reiHljîciil  ègalemi'ot  el 
y n'nipli.vsitent  l«*s  ro^niiN  ronrUims,  jmliciaiies,  nilmiiiistralnesoii  antres.  I.«*servietr  «lans  in  cour  du 
e«mil«‘  (-lait  »me  oblifpilion  connimiHMuent  iinp(»MV  par  leur  leimre.  à ions  I«ïs  fraiics  l«?naucjers,  «|uel  une 
frti  U'iir  su»*rain.  Bi'uucunp  d'arrù're-vassaux  du  r»)i  étaient  pins  ridiies  et  plus  (Ninsidéraldes  «|ue  tel  «U* 
SOS  vassaux  directs.  Les  cuUivalours  lil>res,  cl  <|ui  («‘iiaiont  originaininienl  leurs  leircs  à cliarge,  non  «lu 
.service  f«‘odal,  mais  do  <|tiid«{ue  nxicvance  deU»rmln«‘e,  aecpiéraii'iit  de  jour  en  )onr  plus  d'iniiMirUiuct*  el 
«}«•  lil>t;rl«*.  D«!COs  ilivers  éléments  se  romialt,  «lans  dia«(iie  comté,  la  classe  nombreuse  el  active  «l«*s 
rranrs-lenaneien!i.  La  c«mr  de  comté  en  étail  le  cenlro.  Ils  s’y  ao«{iiiUaieiil  dt?s  mêmes  se*rvii‘cs  cl  y ever- 
çâit^nl  l«‘S  mêmes  droits,  iptetle  <{ue  fût  d’ailleurs  la  nature  do  leurs  relations  risNlales  avis;  la  coun>uuiN 
t.a  dissolution  de  raiicieime  assiniiblt'c  dts  vassaux  din*cts  ilu  roi  el  l'assimilalinn  tie  b pliifiarl  d'eiitn* 
eux,  dans  les  iiislitiilions  locales,  aux  fniics-tonanciers en  général,  pièikai-aienl  aitisi  la  cn>a(ion  d'iiue 
furce  pins  éUmduc,  plu  nationale,  et  qui  tôt  uu  tard  ne  pouvait  man<|uer  d'in(en«‘nir  dans  le  gouverne* 
n>eiil  central  auipiel  elle  sc  rattachait,  en  principe  du  moins,  par  l'un  de  scs  «déments. 

Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva  |>ar  rintroduelion  |icrinaneuteet  n'guliére  d«*s  dcpnti’s  de  comté  dans  le 
{tarlemenl. 

En  liU,  au  moment  où  les  liauls  liaruitsaliamloiinaieiU  le  roi  cl  iKMil-êlrc  bissaient  dejù  pivssenlir  la 
révolu*  dont  la  grande  cbarU‘ devait  être  le  fruit,  Jean*sans-Torre  a>m(N}ua  à Oxford  une  ass4nnbl«^> 
gtméKile.  Dt‘s  icril*  royaux  ordoniicrmit  aux  shérifs  de  re«juérlr  un  eerlain  nombre  de  chevaliers  de  s’y 
rendre  en  amus.  D'autivs  du  IS  novemhre,  presi'riventde  plusque  les  hommes  à b suite  des 

lurons  vk'n<lront  à Oxford  sans  armes,  el  enjoigneni  aux  shérifs  do  faire  envoyer  au  roi  qiialr<‘  sagi*s 
chevaliers  de  chaqm*  comU?  m pour  s'entretenir  avec  nous  des  affaires  du  royaume.  » 

C'est  le  premier  symplûine  qu'on  ait  découvert  de  rapparition  de  qmdques  chevaliers  dans  l'asseiiH 
Ivkv  nationale, à b place  de  tous. 

Atüichail*ouüés  lors  à leur  présence  qnehpie  idée  de  ix‘prt‘sentalion?cela  est  |»cu  prohahle.  Comiiicnl 
«■es  quatre  ehcvallers  furonl-iU  «lésigm*»?  «levaienl-ils  être  choisis  par  le  sh«'‘rif , ou  élus  par  la  cour  de 
comlé?  Ikîs  M-ril*  rt\nreni-îls  même  leur  ext’CuUon?  tout  ceb  csl  Incertain. 

O'pendant  le  contenu  des  U'nts  el  lescm'onstanccsaii  milieu  des«(uelh's  ilsrureni  rendus  en  iniliiiiienl 
i-bircment  l'objet. 

J«\in  cherchait  dans  I«îs  ch«*vallt?rs  de  comté  un  appui  contre  les  Iwroiw.  Les  premiers  foniiaieiit  «Iodc 
«léjà  une  classe  asse*  distînclc  des  seconds  i(our  qu’on  essajil  «le  les  en  s«q«rerlunl  à fait,  assez  puissanb* 
|K>ur  que  le  roi  se  flatlÂI  de  it*.sister,  |>ar  son  sconirs,  ù la  coalilt«»n  «pii  le  menat'ait. 

Li«  lenlaiive  de  Jean  fut  vaine.  I.aüs  chevaliers  «H  les  frano  umanciers  en  général  adln*n*ft*nt  aux 
Itarons  qui  surent  soutenir  uon*seulemeiil  letirs  lnt«‘'rêls  |M*rs«)nneb , mais  aussi  les  intérêts  el  les  droits 
pubtiis. 

La  bille  des  chartes  continua  ))CiHbiit  tout  le  régne  de  Henri  lit.  Aiussi  vit-nm  le  roi  d’une  part  el  les 
tarons  de  l'autrt^ , sans  cesse  appliqués  à ix'tenir  ou  ï engager  dans  leur  cause  les  clu‘valtcrs  d«*s 
comU's. 

En  IMS,  au  moment  de  b seconde  (xmOrnialion  des  charUïS , Henri  IH  ordonn«5  aux  shérifs  «le  huit 
coniUS»  de  faire  éiire , dans  chaque  cour  «le  cornu'*,  quatre  chevaliers  qui  h'.  rendnvnl  à Linc«)ln , où  ébil 
alors  réuni  le  grand  ronst*ll  «les  harons,  pour  y expoticr  griefs  de  ces  comU’*s  c«mlr«^  les  sht*rifs,  «pii 
s’y  rendront  aussi  pour  s'cxpliipier  el  sc  défendre. 

Il  s’agit  ici  d‘inl«TêLs  purement  locaux  ; les  tn‘iite-«leux  chevaliers  ne  sont  |K)iiil  api>«‘l«'s  à fairt*  |>ar- 
tie  «II*  rass«>mlil«'x‘  nuiiiie  aupr«*s  du  roi  ; mais  ils  sont  élus  et  «'nvoyis  pour  traiter  devant  I«t  g<mveme- 
ment  «*entral  «les  affaires  de  leur  comlé.  C»?  geniv  de  mission  , la  «lcmaii«le  en  n.Hlr«*ssemenl  d«*s  griefs 
I.Mniiix,  est  une  des  sources  du  système  représentatif. 

En  Ii5i,  Henri,  alors  en  Gas«îogn«*  «*l  dénué  d'argent,  onlomu*  la  «■onv<)«*alioii  d’un  parlement  à 
Londres  pour  lui  «leniander  une  aWe  extr.ior«linaire.  Des  trn'f#  enpdgnent  aux  shérifN  de  fairv*  élire  , 
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que  les  francs  (eiiauciei's,  dans  les  cours  de  coiulé,  cliraieiil  tous  les  ans  un  noureau 
shérif,  et  que  les  shérifs,  le  justicier,  le  triHairier  et  le  c^iicclicr,  rendraient 
annuellement  le  compte  de  leur  administration.  Il  interdit  aux  étraiipers  la  tutelle 
et  la  (tarde  des  châteaux  , et  défendit  de  |)lanter  des  forêts  nouvelles , ni  d’affermer 
les  re\enus  des  comtés.  I,e  roi,  ses  fri-res,  le  |prince  Edouard,  son  lils,  les  arche- 
\éques,  évé<|ues,  comtes,  harons , etc.,  étaient  tenus  de  prêter  serment  de  fidélité 
aux  Provuions  d'Oxfonl.  • Eiiilin , il  fut  conu'iiu  que  le  comité  des  viiigt-cpiatre 
harons  conliiiiicrait  de  siéger  |K‘iidant  qiiehiue  temps,  avei'  tous  ses  |KUivoirs,  |X)ur 
n'‘rormer  tous  les  abus  qui  s'étaient  intriKlnits  dans  l’administration  du  rovaume,  et 
rendre , au  nom  du  roi , les  lois  néccs-saires  à ce  sujet  ; après  quoi  il  se  dissoudrait , 
et  le  gouveniemcnt  ainsi  réglé  reprendrait  .sou  couisi.  {'.ela  fuit,  le  (larlement  se  , 
sé|Mira  '.  » 

(ie|H'inlaiit , les  quatre  frères  utérins  du  roi  et  le  eointe  de  VN'arenne  es.sa_vèrent 
de  s’op|H>ser  à rexth'ution  des  volontés  des  réformateurs  ; mais  les  harons,  |K)ur  les 
réduire  au  silence,  lirent  |K)rler  contre  eux,  devant  les  cours  dn  roi,  plusieurs 
plaintes  en  extoisiious  et  coiitrav entions.  I.cs  princes  s’enfuirent,  et  quittèrent  le 
rovaume,  n’enqiortant  de  tous  leurs  tri’sors  et  du  produit  de  leurs  domaines  qu'une 
somme  de  six  mille  marcs  d’ai'gent.  Cet  exemple  servit  de  conseil  an  comte  de 
Wareune,  a Henri , fils  du  roi  des  Romains,  et  même  au  prince  Edouard,  héritier 
[irésomptif  de  la  couronne;  ils  prêtèrent  le  serment  exigé,  et  le  prince,  qui  portait 
alors  le  litre  de  duc  d’.Vi|uitaine  et  qui  était  chargé  de  l’administration  de  cette 
pixiv  inee , fut  placé  sous  la  tutelle  de  quatre  membres  du  comité,  l’en  de  tcnqis  apix-s, 
on  ap|)rit  ((ne  le  roi  des  Romains,  Richard, se  dirigeait  vers  l’Angleterre.  Eeicester, 
redoutant  son  ancienne  influence,  lui  fit  intimer,  à Saint-Omer,  l’ordre  do  s’arn'ter 
ou  de  se  soumettre  au  serment  déjà  prêté  par  son  (ils.  I.e  souverain  sans  états  voulut 
d’alaird  considérer  cette  exigence  comme  un  outrage  ; mais  ses  besoins  étaient  pres- 
sants, il  s’humilia  et  obéit,  [.’œiivre  semblait  accomplie;  le  gouvernement  avait 
changé  de  nature  et  de  main  ; les  abus  de  l’autorité  royale  n’étaient  plus  à craindre; 
un  conseil  indépiMidant  gouvernait  le  roi  eomiiie  le  |>ays. 

Mais  on  avait  inéconnn  la  nature  même  de  la  révolution  ipi’on  venait  de  faire  ; elle 
avait , non  |>as  limité , mais  transféré  le  pouvoir,  et  donné  an  roi , non  des  adver- 
saires , mais  des  successeurs.  Les  vingt-quatre  liarons , sorte  de  comité  constituant, 
ipii  n’avait  reçu  qu'une  mêssion  transitoire , demeuraient  les  maiires,  sans  qu’aucun 
ternie  fût  assigné  à liMir  empire , sans  qii’aueiine  force  fût  capable  de  le  limiter  ou 
de  les  obliger  à s’en  dcs.saisir.  .\u  lieu  de  travailler  à la  réforme  des  abus  du 
royaume,  ils  ne  s’ocenpaient  que  de  s’enrichir  à la  faveur  de  leur  pouvoir  éphémère, 
et  d’en  prolonger  indéfiniment  la  durée  pour  n’avoir  jamais  à en  rendre  compte. 


lUns  la  roui'  it«  conilc , ilcux  clievalici's  ■ à la  |ilace  de  mus  à iliaemi  d'euv  » pour  diHiliérer  sur  la 
(k'inanilt?  du  roi. 

Li?  prim'ipt.’  de  la  rcpro$<’ntaUon  parall  ici  clairomoiU  On  ignore  si  ces  roçiirenl  leur  tfitViilion. 
Toutefois,  comme  une  aide  fut  en  effet  accordée  an  roi»  il  y a lien  de  croire  t|u’elle  fut  ronsi'ntie  par  les 
chevaliers  dont  réicetion  avait  été  ordonnée  aussi  liieii  tftie  |u«r  les  l^roiis.  (Gni/ul,  Essaie  etc.,  p.  iât 
et  sniv.) 

1.  Gnirot»  Estais  elc.»p.  ifto. 
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Apirs  beaucoup  <le  >c\alioiis  iiidiviiluellcs,  l'empire  d'uiie  siluatiou  eorruplriee 
les  poiussa  à de.s  mesures  pibiérales  dont  tout  le  pays  fut  offeu.sé.  Ils  retirèrent  aux 
shérifs  le  droit  de  mettre  à raim-ude  les  barons  <pii  refusaient  de  se  renilri’  aux 
cours  de  comté  ou  aux  assises  des  jupes  en  circuit,  et  décidèrent  (pie  les  jiipisi  ne 
feraient  leur  circuit  (pie  de  sept  en  sept  ans.  Quand  le  poids  de  la  Qraimie  se 
fait  sentir,  la  nonyeauté  de  son  titre  la  rend  plus  odieuse  encore.  En  1259,  une  dé- 
putation de  la  eoiuniunauté  de  la  ebeyalerie  anglaise  se  rendit  à Westminster, 
représentant  au  prince  Edouai'd  et  au  conseil  ■ que  le  roi  s’était  maintenant  ueipiitté 
de  toutes  les  obligations  que  les  Iwrons  lui  avaient  iiiqKisées  A Oxford  ; mais  que  les 
barons,  de  leur  eùté,  ii’avaieiit  rien  fait  |)our  le  bien  publie,  (pi'ils  ne  s’iM'eiqiaienl 
(|ue  de  leure  iutéri'ts  pei'souuels,  et  laissaient  empirer  partout  les  alTaires  du  roi.  ■ 

Ces  députés  ajoutèrent  que , si  les  barons  ne  réformaient  promptement , comme 
ils  l'avaient  promis,  l’état  du  royaume,  il  faudrait  cliercbcr  qiielipic  autre  luojen 
|H>ur  y réussir,  l.e  prince  Edouard,  avec  i[ui  cette  démarebe  était  sans  doute  con- 
certée, ré|Kmdit  soudain  aux  députés  que  « |)our  lui,  c’était  contre  son  gré  qu'il 
avait  prêté  le  serment  d'Ovford  ; que  ee|>endant  il  était  résolu  à le  tenir  et  à risquer 
sa  vie  an  service  de  la  communauté  anglaise,  |Kiur  obliger  tout  le  monde  à en  faire 
autant;  « et,  se  tournant  vei-s  les  barons  du  conseil,  il  leur  déclara  que  - s'ils  ne 
remplis.siicnt  sans  délai  leurs  promes.ses,  il  s’unirail  à la  vie  et  à la  mort  avec  la 
communauté  du  pajs,  et  saurait  bien  les  y forcer  '.  • 

l.a  discorde  régnait  déjà  depuis  longtemps  entre  les  barons,  cl  de  vives  querelles 
s’élevaient  entre  l.eieester  et  le  comte  de  Glocester.  Ils  sacrilièrent  leur  re.ssenli- 
meiit  à leur  intérêt  commun,  .se  ivconcilièrent , et  en  I2.59  ils  |)ublièrent,  sous  le 
titre  de  Vrooisiones  baroiium,  le  isKle  si  impatiemment  désiré;  mais  il  ne  renqdit 
nullement  l’attente  géiuTale.  Il  ne  présentait  (pi’nn  petit  nombre  de  cbangements 
dans  les  coutumes  et  lois  iuunici|>ales;  il  donnait  (piebpies  légères  garanties  aux 
tenanciers  inférieurs  contre  l’oppression  de  leurs  seigneurs  ; il  inslituait  des  com- 
missaires cbargi’S  de  surveiller  la  eonduile  des  juges',  et  de  diriger  leur  jurispm- 
denee,  soit  à la  cour  de  l’écbiquier,  soit  à celle  du  banc  du  roi , soit  dans  les  lourm'-cs 
annuelles  ; il  autorisait  enrin  les  grands  tenanciers  de  cbaqne  cinuté  à se  réunir  à la 
.Saint-Miebel , et  à d(‘signer  ([uatre  candidats  |Kirmi  lesquels  les  barons  de  l’éebivpiier 
étaient  obligés  de  choisir  les  shérifs. 

l.e  imicontentemeiit  du  |)cuple  s’acernt  à la  pidvliration  de  ces  vaines  ordonnances, 
lai  rivalité  des  comtes  de  Leieester  et  de  Glocester  redoubla  de  v iolence,  et  bient(H 
ce  dernier  aecfuit  une  telle  pré|)ondérauee,  (pie  Leieester  se  retira  en  l’rance. 

Henri  avait  vu  avec  joie  les  dissensions  qui  rt'gnaient  entre  scs  barons  et  le 
nusxmtenteinent  du  |)cuple.  Il  crut  le  momeiit  venu  de  recouvrer  son  anbirité,  et, 
entrant  un  jour  dans  le  conseil  et  s’adressant  à ses  membres  étonni^,  il  leur 
reprocha  de  n’avoir  encore  ni  |»yc  ses  dettes,  ni  augmenté  le  revenu  de  l’état,  ni 
réformé  les  abus  ; ils  ne  songeaient  qu’à  s’euriebir  eux-mêmes  et  à se  |KT]M‘tuer  au 
(Kiiivoir;  mais  il  renoiu'ait  à eux , et  saurait  bien  sauver  seul  cl  eonvenablement  le 
loyaume  d’Angleterre  (1201 , 2 février).  Ola  dit , il  sortit  sans  attendre  de  réponse, 


I.  Guizot , ile  t'Origin^  du  Sijiléme  reprèseulatif  en  Angleterre , tûi. 
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s in)|»ai-a  du  tiiiioi-,  s<-  ictira  à la  Tour  de  Londi'es,  ordonna  de  fei-nier  les  |Hirles 
<le  la  eité,  ivelaina  le  wrineiit  de  Ions  les  eiloyens  Agés  de  jiliis  de  douze  ans , et  fil 
sonnner  li-s  elie\aliei-s  des  coinlés  d’aeeonrir  en  amies  a sa  défensi-. 

Sur  ees  enIrefaiU's,  il  reenl  du  pape  Alexandre  une  Imlle  ipi'il  aiail  sollieilré  el 
(|ui  le  relevait  de  son  sermenl  d'olndssanee  aux  Provisions  d'Oxford.  Il  la  puldia , 
eliangea  Ions  les  oflieiei-sde  sa  maison , nomma  de  nouveaux  shérifs  dans  les  eoni- 
tés,  remplara  les  gouvernem-s  des  eliAleanx  royanx  (wr  dis  chevalière  dévonré, 
insliina  un  ehaneelier  et  un  justicier,  annonea  qu’il  entendait  régner  et  gouverner 
disiormais  [lar  hn-méme,  invita  le  |xuple  à le  juger  par  ses  aelions,  el  non  iiar  les 
rapiKirls  des  harons,  et  déclara  milles  les  sommations  faites  aux  ehevaliere  de  se 
réunir  en  armes  à jour  fixe,  aux  environs  de  Saiiit-Alban. 

Mais  les  barons  élaieiit  revenus  de  leur  slii|K'ur;  ils  rassemblèrent  des  troupes, 
et  aiiiioneiTenI  qu’ils  <•onsidéreraielll  eoinine  traîtres  a l'étal  Ions  ceux  qui  oseraient 
Ire  atlaipier.  Les  |>artisans  du  mi  leur  proposèrent  de  s’en  rap|Hirler  à l’avis  du 
priiiee  Kdoiiard,  qui  était  alore  sur  le  eonünent  ; les  Iwroiis  y eonsenlireni , mais 
quand  Edouard  arriva,  suivi  de  Leieesler,  il  se  déclara  en  faveur  dre  barons. 

Edouard,  ee|iendant , ne  voulut  |>as  tirer  l’épée  miitre  son  (xTe,  el  les  barons, 
l>ar  ses  .sirrets  avis,  pro|s>sèrent  un  pix.jel  de  iweifiealion.  Ils  abandonnèrent  quel- 
ques articles  de  |)cu  d’intérêt,  et  le  roi  fut  forcé  de  leur  accorder  Ire  points  les  plus 
mqmrlants,  parce  que  le  prince  Edouard  déclara  (pie , noiiobstani  la  violence  ipi’on 
avait  employée  pour  obtenir  le  serment  d’Oxford , un  nionanpie  idait  religieusement 
tenu  a sa  |iai-ole,  et  (pie  lui-méme  regardait  comme  un  devoir  de  maintenir  la 
sienne.  I.eicester  eut  bienli’.t  résirganisi-  son  ancien  parti.  I,c  (xiiiile  de  (iloeesler, 
son  aneien  rival , n’existait  plus,  et  Gilbert  de  Clare,  fils  de  ce  seigneur  el  béritiei' 
de  son  litre , séduit  par  les  talents  remaripiables  et  la  haute  renonnmk-  de  I.eieesU  r, 
fin  oiïril  l’appui  de  .ses  riebesscs  et  l’immense  en-dit  de  sa  famille,  et  loi-sipie 
Henri  III  (l-tti:!)  voulut  exiger  un  nouveau  serment  des  barons  et  des  citoyens  de  sa 
capitale  et  des  Ginq-Porls,  fe  jeune  comte  de  Gloeesler  refusa  de  se  soumettre  à 
celte  formalite , et  partit  |«iiir  Oxfoi-d  où  le  rejoignirent  ses  vassaux , et  où  il  se  mit 
avec  eux  sous  les  ordres  de  I.eicester.  Celui-ci  déploya  la  bannière  royale,  s’empara 
< ( I tvixim*  (le  Hereford,  prélat  odieux  a la  masse  du  clergé  |>ar  son  dénouement 
aux  volontés  de  la  cour  de  Rome,  mil  en  prison  l’évi’spic  de  >orvvieb,  qui  avait 
publié  la  bulle  par  laquelle  le  jiape  relevait  le  roi  de  ses  serments,  ravagea  les 
terres  des  étrangers , des  luirtisans  de  Henri  III , et  de  tous  ceux  ipii  refusaient  de 
mareber  .sous  ses  drapeaux,  et  se  dirigea  sur  Londres.  Le  maire,  ïbomas  l-il/.- 
Riebard,  et  le  ix>iiple , se  dcelarèrent  imiir  les  barons;  les  aldermen  ou  écbevins, 
et  quelques  habitants  de  la  Cité,  prirent  le  parti  du  roi  el  la  giien-c  civile  di^sola  la 
capitale. 

L’ne  négociation  s’entama  sous  la  médiation  du  roi  des  Romains;  aprré  trois 
semaines  elle  fut  suivie  d’un  traité  qui  remit  encore  les  ebàteaux  royaux  dans  les 
mains  des  barons,  bannit  les  étrangère  el  restitua  leur  forcir  aux  artii^-les  d’Oxford, 
a qneliines  modifications  près,  iiarnii  lesquelb-s  on  inlrixluisit  la  clause  (pie  l’asseii- 
timeiit  du  parlement  serait  néees.saire  |K)iir  ratifier  ecl  aecomimKlciiient.  Deux 
ses.sions  sucees.sives  n amenèrent  aucun  résultat.  Mais  plusieurs  liarons,  effrayés  de 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Coogle 


Digitized  by  Google 


CUSTt'Mb'S  MlUTAIllES  DU  TEUPS  DE  HENRI  III. 


llKMtl  III. 


t'anil)ilii)ii  (T«iis.sanU'  de  Leiee.ster,  ou  jaloux  de  sa  haute  iiillueuee,  ou  itat'iu's  |iiii' 
les  largesses  du  roi  et  du  prince  Edouard,  se  déelarêrent  en  faveur  des  pi'éroga- 
tives  de  la  eourouue,  et  les  hostilités  reeommetieèreiit  sur  tous  les  |>oiiits  de  l'An- 
gleterre. Ee  mi,  secondé  |tar  le  comte-maréchal  Roger  Bigod,  le  comte  de  \\  amine, 
le  comte  de  Hereford,  Roger  Mortimer,  Robert  de  Rruee  et  [ilusieurs  autres  sei- 
gneurs jadis  ses  adversaires,  se  cnit  ns,sez  piiis.sant  |)our  entrer  en  eum|iagne.  Il 
1-s.saya  d'abord  do  s’cnniarer  de  la  ville  de  Doiiv  res,  mais  il  ne  put  y réussir.  Peu 
de  jours  après,  il  reneontra  l.eieester,  ipii,  suivi  d'un  |»etit  cor|>s  de  troupes,  se 
rendait  de  Keuilworth  à Soutbvvark.  l.e  comte  se  crut  perdu;  il  harangua  scs  eom- 
pagnons,  les  engagea  à vendre  chéremeni  leur  vie,  mais  à se  pré|iarer  à la  moi-t 
|)ar  des  actes  de  religion  et  en  se  couvrant  de  la  Croix  sainte  comme  d'un  Inmclier. 
Des  hérauts  vinrent  lui  l'ommander  de  se  rendre  ; il  les  pria  d’altendre  jusvpi’à  ce 
qu'une  messe  solennelle  qn’il  faisait  célébrer  fid  achevée.  I.a  piété  du  temps  n'edt 
pas  permis  un  refus;  mais,  durant  ce  délai,  les  habitants  de  la  Cité,  avertis  de  la 
situation  dangereuse  où  se  trouvait  l.eieester,  lui  ouvrirent  les  portes,  et  l'inlro- 
duisirenl  dans  la  capitale.  Ees  deux  |wrtis  consentirent  il  s'en  remettre  de  la  déci- 
sion de  la  querelle  à l'arbitrage  du  roi  de  Erance. 

Saint  Louis  ras.sembla  ses  barons  dans  la  ville  d'.tmiens,  et  somma  les  |>arties 
ailverses  de  se  présenter  devant  Un.  Henri  III  obéit  à la  sommation  ; le  comte  de 
f-eicester  prétexta  une  chute  de  cheval,  et  se  fit  représenter  |»ar  son  fils,  Pierre  de 
Montfort.  Louis  entendit  les  allégations  des  deux  jiartis,  et,  jugeant  d'après  ses 
idées  sur  l'aristocratie  française,  et  sans  voir  la  dilTércnce  ipii  existait  entre-  les 
royautés  de  l-'raucc  et  d'.Vngleterre,  il  déclara  nuis  les  articles  d'üxford,  comme 
règlements  momentanés  et  devenus  inutiles,  même  dommageables  à la  nation  autant 
qu'il  l'autorité  royale,  rendit  au  roi  la  nomination  aux  grandes  charges  de  l'état  et 
aux  gouvernements  de  ses  chilteaux,  lui  reconnut  le  droit  <rap|H-ler  à son  conseil 
tous  les  étrangers  ipi'il  regarderai!  comme  caiiables,  le  réintégra  enfin  dans  l'exer- 
cire  de  la  puissance  ipi'il  ixissi-dait  avant  la  confirmation  du  parlement  enragé,  et 
lui  inqiosa  seulement  la  condition  de  priKlamer  une  amnistie  générale,  et  le  main- 
tien de  toutes  les  chartes  et  libertés  que  l'Angleterre  |)os.sédait  avant  la  guerre  eiv  de 
(2;!  janvier  l‘2Gi).  la-  pape  confirma  cette  déH-ision,  et  en  ordonna  l'exéeution  sous 
peine  d’excommunication. 

La  justice  de  saint  Louis  était  la  mine  absolue  du  parti  des  barons.  Ils  ne  pou- 
vaient s’y  soumettre  et  la  guerre  se  ralluma  sur  tous  les  |K>ints.  Les  quatre  fils  de 
l.eicestcr  s’emparèrent  de  la  ville  de  Worcester,  tandis  (pie  le  comte  pré[)arait,  à 
Uiudre-s,  une  convention  de  défense  mutuelle,  ipie  signèrent  d'une  part  le  maire 
Eitz-Richard  et  scs  aldermen  au  nom  de  la  Cité,  et  d’autre  part  douze-  liarons, 
Hugues  le  Despenser,  grand  justicier,  les  comtes  de  (îhn-ester  cl  de  Derby,  et 
Simon  de  Montfort.  La  ville  s'organisa  militairement  ; on  nomma  un  maréchal  et 
un  connétable,  et  le  .son  de  la  gros.se  cloche  de  Saint -Paul  devint  le  signal  des 
réunions  armées. 

Henri  III  et  son  fil.s,  le  prince  Edouard,  appelèrent  à Oxford  h-urs  vassaux  mili- 
taires, ra.ssemblèrent  une  armée  et  s'avaïu-èreiit  sui-  rennemi.  Les  lords  des  Mare-hes 
d’Ecosse,  Raliol  de  Gallovvay,  Rrnce  d’Annandale,  John  Comyn,  Henri  Piere-y, 
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accoururent  sons  leurs  drapeaux,  réduisirent,  en  |»eu  de  jours,  les  forteresses  de 
Northainpton , I>eiec8ter  et  Nottinsjham , firent  prisonniers  quatorze  liaunercts 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  fils  aiiu‘  de  Simon  de  Monlfort,  quarante  chevaliers 
et  nombre  d’eeuyers , et  forcèrent  le  comte  de  Leicester  à lever  le  siège  de  Roehes- 
ter,  et  à se  retirer  dans  la  ville  de  Londres.  L'instant  décisif  était  proche.  Quinze 
mille  citoyens  offrirent  au  comte  le  secours  de  leurs  bras  ; il  sortit  de  la  capitale  cl 
vint  poser  son  camp  eu  face  de  l’armée  royale. 


Le  comte  de  Montfort,  aussi  pieux  que  grand  homme  de  guerre,  consacra  le  reste 
de  la  journée  (1.3  mai  l‘20i)  et  toute  la  nuit  à des  actes  de  religion,  puis,  au  lever  du 
soleil,  il  s’avança  jusqu’à  Levves  ou  se  re|iosait  l’armée  des  royalistes.  Ses  dis|sv 
sitions  terminées,  il  appela  devant  les  rangs  le  eoinle  de  (îloeesler  et  plusieurs 
autres  jeunes  seigneurs  qui  faisaient  leurs  premières  armes,  les  Qt  mettre  à geimux 
et  leur  conféra  l’ordre  de  la  chevalerie.  L’évèque  de  Chiehesler  prononça  ensuite 
mie  eonrie  prière,  donna  l’absolution  générale,  et  promit  la  couronne  du  martyre 
à tous  ceux  qui  (lériraient  dans  le  eondiat.  L’armix;  royaliste  s’était  formée  eu  trais 
corps  : le  prince  Edouard,  le  comte  de  Wareiiue  et  Guillaume  de  Valence  eondui- 
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Baient  ravant-garde;  le  roi  des  Xnmains  et  son  lils,  le  grand  corps  de  balaille, 
et  Henri  III,  l’arrièrc-garde,  où  sa  principale  noblesse  s’ctait  rciinie  |M>ur  \ ciller 
à sa  sûreté. 

I.c  cor|)s  des  milices  de  Londres , qui  avait  rwlamé  le  |M)ste  d’honneur,  s’élança 
vivement  sur  eeliii  du  prince  Kdouard  ; mais  s'il  ne  manquait  pas  de  courage , il 
manquait  de  disci|)linc  et  d’exiKTience.  Edouard  le  rompit  en  quelques  minutes, 
et  le  mit  en  déroute;  mais  il  commit  lui -même  la  faute  immense  de  se  laisser 
emporter  a la  poursuite  des  fu_vards,  et  il  les  poussa  jusciu’à  quatre  milles,  en  ma.s- 
sacrant  tout  ce  qu’il  |Mmvait  atteindre.  Leieesler  pridita  de  ce  mouvement,  qui  sépa- 
rait eu  deux  l’armée  ennemie,  et  se  précipita  sur  les  bataillons  commandés  par  les 
deux  rois.  11  en  fil  un  carnage  eiïrovabic.  Ibdiert  lîrucc,  John  Comyn  , le  roi  des 
Romains,  se  rendirent  à Glocester;  Henri  III  tenta  vainement  de  se  sauver,  son 
cheval  fut  tué  sous  lui,  et  le  comte  de  Moutfort  le  lit  prisonnier.  Edouard  recon- 
nut ce  désastre  en  revenant  sur  le  champ  de  bataille.  Les  barons  qui  l'nccompa- 
gnaient,  et  entre  autres  le  comte  de  Warcime  et  (îiiillaume  de  Valence,  frère 
utérin  du  roi,  l’al>andomicrent , et  se  dirigèrent,  avec  sept  cents  chevaux,  sur 
l’evenscv,  où  ils  s’emlvarquèrent  pour  la  France.  Le  prince,  bien  convaincu  que  la 
défaite  de  son  |>ère  était  irrémédiable,  obtint  de  l.eicestcr  la  permission  de  visiter 
le  monarque  retenu  au  prieuré  de  Levves,  et  lui  démontra  la  nécessité  d’accepter 
les  conditions  qui  lui  seraient  pro|x)sées.  Dés  le  lendemain,  elles  Un  furent  sou- 
mises ou  plutôt  imposées,  et,  le  I.)  mai  l'itii,  fut  conclu  cuire  les  Ivarons  et  le  i-oi 
captif  le  traité  conuu  sous  le  nom  de  .Vise  de  Lea  cs.  Edouard  et  Henri  d’  Allemagne, 
son  cousin,  ,se  constituèrent  en  otages  [xuir  la  pei-soniie  dis;  deux  ixus  leurs  pères  ; 
tous  les  prisonniers  faits,  de  |>art  et  d'autre,  durant  la  guerre  furent  relécliés.  Le 
roi  des  Komains  fut  renfermé  d'altord  au  château  de  allingford , et  cusnilc  à 
celui  de  Kenilworlb,  et  l’on  conlia  les  deux  jeunes  princes  à la  surveillance  du 
gouverneur  de  Douvres. 

Des  arbitres  désignés  furent  revêtus  des  |K»uvoirs  nwessaires  |H)ur  délibérer  un 
plan  de  gouvernement;  mais,  dans  le  fait,  le  |X)uvoir  était  tout  entier  aux  mains  de 
Leicester.  11  institua,  dans  chaque  comté,  un  magistral  ipii,  sous  le  nom  de  conser- 
vateur de  la  paix,  fut  chargé  de  faire  arrêter  sans  contrêile  tonte  pei-sonne  portant 
des  armes  sans  une  licence  s|xù'ialc,  de  lever  la  milice  du  comté  en  cas  de  be.soin, 
et  de  diriger  l’élcclion  de  (piatre  chevaliers,  destinés  a représenter  le  comté  au 
prvx'bain  parlement.  Ce  parlement,  qui  fut  com|x»sé  en  totalité  des  partisans  de 
.Moutfort,  statua  «[u’uti  comité  de  trois  ixTsonnes,  les  comtis  de  Leicester,  de  Glo- 
cester,  et  l'évêque  d'Exeter,  serait  autorisé  à nommer  un  coirseil  de  neuf  membres, 
qui  devait  exercer  les  |xjuvoU's  les  plus  étendus  en  l’absence  du  parlement,  de 
choisir  les  gouverneurs  des  cbùteaux  royaux,  les  grands  officiei-s  de  l’état  et  ceux 
de  la  maison  du  roi,  et  de  répondre  de  la  personne  royale. 

Les  déterminations  devaient  être  prises  à la  majorité  des  deux  tiers,  et  l’on 
arrêta  que  lorsvpie  le  conseil  serait  assez  div  isé  d’opinions  pour  <pi’on  ne  pût  obtenir 
ras.sentimcnt  des  deux  tiers  des  membres,  la  question  serait  réservée  a la  déci- 
sion du  comité  des  trois  : c’était  conférer  à ce  dernier  comiléd’autorilé  souveraine. 
On  stipula  de  nouveau  l’exclusion  totale  des  étrangers  des  fonctions  du  gouveru''- 
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iiK'iil,  riil)ser>ation  lidi'le  <U-s(lfii\  «'liartcs  <>t  des  provisions  d’Ovford,  et  la  noiiii- 
nation  des  trois  prélats  chargés  de  pro<'orer  au  clergé  une  eompensation  p«>ur  les 
|)crles  (pi’il  avait  faites  iK'iidant  li's  derniers  troubles  et  par  suite  des  engagenienis 
pris  i)ar  Henri  vis-ii-vis  du  saint-siège,  afin  de  conquérir  jwur  son  lUs  le  royaume 
de  Sicile, 

Kn  elTet , la  dette  (pie  Henri  avait  eontraet('f  envers  le  |)ape  était  énorme , et  ces 
dé|)enses  n'avairut  amené  aucun  ri^nltat.  Le  duc  de  Tarenle,  Manfred,  après  avoir 
suscité  un  nouveau  compétiteur  au  |)rince  d’Angleterre , dans  la  iiei-sonue  du  jeune 
Lonradin,  fils  de  Conrad , nu'irt  en  l'2.'>i , avait  attaqué  et  mis  en  fuite  les  troiq>es 
du  saint-siège,  conquis  la  Sicile,  l’Apulic,  la  Marche  d’Ancibie,  et  même  une  partie 
de  la  Toscane.  BientiM  la  défaite  de  Lcvves  vint  convaincre  le  pa[>e  Urlvain  IV  de 
l'impnis.sanre  de  Henri  et  il  proposa  de  nouv  eau  le  f ivlne  des  Deux-Siciles  à Charles 
d’Anjou,  (pii  (Ttte  fois  accepta  les  dons  du  saint-siége(l'2(»i). 

Ce  fut  le  clergé  d’.Cngleterre  qui  porta  la  peine  de  l’ambition  et  de  l’ineapacilé 
de  Henri.  l.’éviVpie  de  Hereford  résidait  en  cour  de  Uome  comme  représentant  de 
l’église  d’Angletene.  Il  déclara  que  l’i'glise  anglaise  était  a.ssez  riche  pour  subvenir 
aux  liesoiiis  du  trône  apostolique  et  il  engagea  le  pajve  à tirer  des  lettres  de  change 
sur  les  évétpies  et  les  abbés.  L’on  envoya  chez  les  han(|iiiei's  de  Veni.se  et  de  Flo- 
rence des  V aleurs  en  billets  ]xiur  jiliis  de  cent  cinquante  mille  marcs.  A la  ivremii're 
nouvelle  d’une  mesure  si  extraordinaire  et  si  vexatoire,  le  clergé  s’épuisa  en  plaintes 
et  en  réclamations  ; mais  le  li'-gat  Rnstan  rassembla  les  évi'qiics  et  les  ahb(‘s,  leur  lit 
lecture  des  ordres  du  pape,  leur  apprit  (pie  le  roi  donnait  son  assentiment  à celle 
mesure,  et  les  menaça  de  l’exeomnuinication  s’ils  ne  |)ay  aient  les  lettres  de  change, 
ipii  du  reste,  siiiv  aiit  lui,  (‘taieiit  tirées  au  profit  du  roi,  engagé  eiivera  te  saint-siège. 
L’évi'que  de  Woreester  s’écria  (pi’on  lui  arracherait  plutôt  la  vie;  l’évi'qne  de 
Londres  déclara  (pi’il  prendrait  un  cascpie  et  une  éjiée  puisqu’on  lui  enlevait  sa 
mitre  et  sa  crosse;  mais  tons  ces  cris  forent  inniiles  ; l’exeomniuniratiou  était  là, 
présente,  terrible,  suivie  de  ses  cruelles  ronséquences  : les  évêques  llécliirent , de- 
mandèrent au  pa|ie  sa  protection,  voulurent  coni|s)ser  avec  le  roi  pour  ciinpianle- 
denx  mille  marcs  d’argent  ; mais  auciine  olfrc  ne  fut  acceptée , aucune  oliservalion 
ne  prévalut,  et  tout  ce  (pi'ils  obtinrent , ce  fut  qn’nn  dixième  di'jà  payé  par  eux 
leur  fût  pn'compté  sur  le  paiement  didinilif  des  billets. 

Ceiiendaiit  le  paiie  et  le  ixii  de  France  se  pri'paraient  à porter  des  coups  cflicaces 
à la  puissance  desixitique  mais  encore  mal  assurée  de  Leicester.  La  reine  Kléonore 
reiinit  au  port  de  Dainine,  en  Flandre,  une  foule  de  mercenaires,  et  rassembla  des 
vaisseaux  pour  tenter  avt‘c  ses  nonv'eaux  soldats  une  deseenle  en  .Angleterre. 
Ixvuis  IX  favorisait  la  princes.se,  et  |)eiit-être  aidait-il  de  son  tix-sor  les  armements 
(pi’elle  dirigeait.  Leicester,  instruit  des  pri-paratifs  de  scs  adversaiirs,  somma  aussi 
les  tenanciers  militaires  de  la  couronne  de  le  rejoindre  aux  dunes  de  llarbam,  av  ec 
toutes  les  forces  s|)éeiQ(à»  fiar  les  eonditioiis  de  leur  vassalité;  les  nuuiici|)alités 
durent  fournir,  selon  leur  |Kipulation  et  leur  richesse,  un  certain  iiombiv  (rbommes 
armés  de  lances,  arcs,  flèches,  épées,  arbalètes  et  haches,  et  disiiose's  a serv ir  durant 
(piaranle  jouisi  l'i  leuês  frais.  Il  eut  bientôt  une  flotte  formidable,  dont  il  prit  le 
cmimiamlemenl,  et  il  établit  sa  croisière  dans  1a  Alanebe.  afin  d’arr('’ter  ses  ennemis 
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à leur  i»as.sage.  la’S  \eiits  sciiihliTeiit  li(fués  avec  lui  ; ils  dis|)ei"stM'ciil  l’eseadre  de  la 
reine;  le  terme  <les  eu;{a^emeuts  expira,  et  ses  eonipagiiies  de  inereeiiaires  se  déhau- 
dérent.  Le  cardinal  tiuido,  envoyé  |>ar  le  souverain  |K>ntife,  avec  1a  inis.sion  de 
délivier  Henri  et  d'exeommuuicr  les  comtes  de  Leicester,  de  Norfolk  et  de  (jlo- 
l'cster,  se  lais.sa  effrayer  |>ar  des  menaces.  Il  n’osa  travei-ser  le  détroit,  mais  il 
manda  prés  de  lui  les  éviVpies  de  l■ondres,de  Worcester,  de  Winchesler,  et  de 
r.liicliester,  (pii  n'olKMreut  (pi’aprés  beaucoup  de  difUcultés.  I.e  lé^at  leur  ordonna, 
sous  peine  des  censures  ecclésiastiiiues,  de  publier  en  .Vnpleterre  la  bulle  et  l'ex- 
comnuinicalion  du  saint  père.  Les  [irélats  avertirent  en  secret  des  oflieiers  de  la 
marine  de  Douvres  de  la  (xisilion  daiLS  la(|uellc  ils  étaient  placé'S,  et  ceux-ci  envoyè- 
reui  à leur  l•enconlrc  des  pirates  arim'-s  ipii  s'em|mri'reut  de  la  bulle  et  la  déebi- 
rérent.  Le  cardinal  tiuido  publia  solennellement  l'excommunication  dans  la  petite 
ville  de  Mesdin  et  repartit  [lour  la  capitale  du  monde  ebrétien  où  il  venait  d'étre 
élu  |ia|)e  sous  le  nom  de  Clément  IV. 

Leieester  ne  s’effraya  i>as  des  mesures  du  saint-sié-pe.  Il  était  alors  plus  puissant 
(pie  Jamais,  et  bieiiU'il,  oubliant  qu’il  avait  été  rinslriimeiit  des  intéri-ts  et  le  dé|Hi- 
sitaire  des  forces  d’une  confédération  publi(|ue,  il  (naît  avoir  triompbc  seul  cl  pour 
lui  seul.  Clic  telle  coiidiiile  ne  |M)uvait  manquer  de  pi-oduire  dans  la  coalition  des 
Itai-ons  l’effet  qu’avaient  produit  dans  la  nation  eu  pénéral  les  lorlsde  cette  coalilioii 
elle-même;  iH-aucoiip  de  fruiies-leniineiei-s  s’en  étaient  dctacliés  quand  ils  avaient 
vu  les  barons  priwcu|K’s  d’eux  seuls;  à leur  tour,  pliisiciii's  lianins  se  détacbi'rent 
de  l.eicester  quand  son  (•poisme  leur  fut  évident  et  leur  devint  |>érilleiix.  l’ressen- 
taiit  bieiiti’it  l’isolement  oii  il  allait  touiller,  cet  esprit  bardi  et  fécond  entreprit 
soudain  de  cbercher  un  appui  ailleurs,  et  de  tourner  contre  l’aristiKTatie  iiiéine  les 
succès  (|ii’il  avait  obtenus  en  son  nom. 

■<  Il  résolut,  dit  le  (bniniqueiir  \Vykcs,  d’aliais.ser  les  grands,  de  ruiner  leur 
• puissance,  de  briser  les  cornes  de  ces  orgueilleux,  dans  l’espoir  (pi’apri’s  avoir 
- ainsi  énervé  les  forces  des  prinei|iaux  dn  pays,  il  subjuguerait  plus  ais(ùnent  cl 
' dominerait  plus  librement  le  v ulgaire  des  peiqiles.  » 

La  composition  du  parlement  (pi’il  lit  convoquer  par  des  wri/s  des  I i et  21  dé- 
cembre 1201,  révèle  clairement  ce  dessein. 

(’a'iit  vingt  eccl('siasti(iu(<s,  dont  plusieurs  n'étaient  |ioint  vas.saux  imnuàliats  du 
roi,  y furent  appeUsi  ; Leieester  s’était  toujours  ménagé  avec  soin  la  faveur  du 
clergé. 

Vingl-lrois  comli-s  ou  barons  laïques  seulement  reçurent  des  lettres  de  convo- 
cation. Il  y en  avait  bien  davantage  (pii  auraient  eu  droit  de  siéger  et  avaient  paru 
dans  les  parlements  préev-dents,  mais  Leieester  écarta  presque  tous  ceux  dont  il  se 
inériait. 

U>s  shérifs  curent  ordre  de  faire  éliro  dans  cbaqne  comté  deux  chevaliers  qui  se 
rendraient  au  parlement. 

Knfin,  et  ce  fut  la  grande  innovalion,  des  lettres  furent  adressées  aux  citoyens 
de  londres,  York,  Lincoln,  des  t’.inq-l’orts,  Douvres,  Sandvvïeb,  Romnev,  Has- 
tings  et  Hy  tbe,  et  des  principales  villes  et  bourgs  de  r.Vnglelerrc,  pour  les  engager 
à (■•lire  de  même  deux  lMiurg(‘ois,  et  il  lcs(>iivoyer  au  prix  liuiii  |iarleuienl. 
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C’i'sl  k'i  la  prcinÜTi"  apparllion  griuM'alc  dos  <l«‘pul<'S  des  >dlfs  et  boutas,  dans 
l’assemblée  de  la  nation 

I.e  |tarlenicnt  ainsi  iiuHtiiié  s’«K'»aipa  d’abord  de  l’élargissement  des  princes  Henri 
et  Kdonard  {13  mai-s  12C5),  |)uis,  par  le  nmsentement  eomimm  du  roi,  de  son  fils 
H<loiiard,  des  prélats,  des  comtes,  di*s  barons,  des  cbevalicrs  et  des  députés  des 
Ixmrgs,  il  fut  arrête  <pie  les  chartes  et  ordonnances  se-raieiit  de  nouveau  ratifiées  ; 
que  le  roi  et  les  princes  promettaient  de  ne  jamais  [Knirsuivre  le  comte  ni  aucun  de 
ses  adhérents,  à raison  de  leur  conduite  passro,  sous  ])cine  de  forfaire  par  le  fait 


1.  Le»  lies  villes  et  des  hoiir^s  n'avaient  pas  eu  (Kmr  arriver  an  parlement,  coinnv:  les 

dépuU!*»  de  iDinté,  uii  litre  cl  un  point  d'apjmi  dans  le  droit  ftHMlal.  l/élection  de  deux,  trois  nu  quatre 
rlievaliers  par  les  rram's-lenanciers  des  comiis  était  Dôe  du  droit  originaire  de  tons  les  vassaux  immé' 
dials  à consentir  les  iiit|i6ts.  à si('*ger  dans  la  cour  du  ml,  k prendn*  jurt  à son  gtMirerneroenl.  Aucun 
privîU^c  siniihlable  ii'appartenail  aux  Ivourgeois  des  villes.  Avant  la  conquête  des  Normands,  plusieurs 
étaient  riches,  peuplées,  im|Kirlaiiles  ; on  volt  leurs  hahilunts  intervenir  dans  les  événements  du  }ta)'S. 
Cependaul,  il  est  à }K*u  près  caTtain  (|ue  les  vides  ii'euvoyèreul  jamais  de  dépiit(*s  au  wilenagemoi 
saxon;  leurs  droits  se  ivnrermaicnl  dans  l’enaMntc  de  leurs  murs,  et  quand  elles  re  mêlaient  des 
alXaires  publiques,  c'était  d'une  façon  aecMlenlelle,  int'guiière,  sans  (|u*auemie  institution,  aucune 
l'oulunie  iteruiaueiitu  leur  assignât  une  place  dans  le  gouvernement  amiral. 

Apn's  la  conquête,  la  décadence  des  villes  fui  glande.  En  innnlant  leur  inqiorlanee,  elUîs  fKTtlireiil 
aussi  leurs  droits;  et  le  seigneur,  roi  ou  aulns  dans  le  domaine  duquel  elles  se  trouvaient  situà*>,dis> 
|K>sa  prcsi|uc  alisotmnent  di%  biens  et  du  sort  de  leurs  habitants. 

A tialer  du  règne  de  Henri  !•'  elles  se  relevèrent  progrcssivfm»enl  ; la  dié  de  LondiTs  reviil  de  oc 
prince  sa  premièri*  charte,  cl  qnelque.s  ailick's  prouvent  qu'elle  n'avait  |»as  (»invlii  toutes  ses  anciennes 
lilierliH».  Sous  Henri  H,  prince  appliqué  à rétaldtr  l'ordre,  le  progn'^s  des  villes  devint  plus  rapide;  dans 
plusieui’s,  les  babilaïUs  acquirent  de  leur  seigneur  la  propriété  du  sol  qu'ils  oceiqvaicnt,  et  seracho 
téreiil  d(^  irilHiU  iiidividiuds  «|u'il  leur  impos;ii(  arbilraireiivenl,  niovunnanl  une  redevance  déterminée, 
et  en  tenant  leur  ville  en  fee^farm,  sorte  de  lenun;  libre  analogue  â la  teuurt'  en  tocatje.  Ils  se  for- 
inaieiil  alors  en  cor|H>ration,  recevaient  quelquefois  une  charte,  et  tvnlraient  ainsi  en  }>nssession  du 
gouvernement  inuiiici|*at.  |.«*s  comt'sslons  de  chartes  devinrent  freqiieiiU^s  à ilaler  du  règne  du  n*i 
Jean.  ( lepimdaiit  le  S4ngiieur,  mi  ou  Inron,  eoiiservail  le  drrdl  d'im[toser  à volonté  dt^s  laillt‘s  (tallage) 
sur  les  villes  de  domaines,  (juelqut's-iines  ac(|uirxmt  bienlêl  assez  d*im|»oriance  |>onr  que  ee  droit, 
toujours  arbitrain*  eu  priiiei{K%  le  devint  un  ]h‘U  imunseii  fait;  il  fallut  traiter  avec  des  cités  assez  fortes 
|Kiur  se  défendre.  On  en  obtint  de  l'argent  en  leur  aivonlanl  de  nouveaux  |>riviléges.  et  même,  sans 
concession,  l'impt'it  fui  souvent  délvtllu  eiilrt^  le  seigneur  et  lc.s  habiUinU. 

Mais  si  cette  pratique  offrait  quelques  garanties  aux  viUes  i|iii  iiosMxIaient  quelque  force,  elle  devait 
retanlcr  radmis.sion  de  leurs  députis  dans  rassemblée  gém-rale  de  la  nation.  11  était  împo.ssible  de  trai- 
ter individiiellemeut,  en  matière  d'imitôts,  avec  b»i  francs-tenanciers  dis|»ers(^  dans  la  cainik^gue;  il 
fallait  alvsoliiniciU  réunir  en  eoriis,  et  de  leur  n'union  dans  les  cours  ilc  comté  à renvoi  de  leurs 
dépiib’S  au  |sir1ement,  lu  tnmsition  était  naliirelle.  Les  villes,  au  nmlrairt*,  étaient  pour  ainsi  dire  des 
nssemldcis  permanentes,  inamovibles,  étrangères  les  un<*s  aux  et<|tieles  déli'guésdu  roi  pou- 

vaient aller  chercher  {K>ur  les  aUaqtier  ou  négftcier  isolément. Queli|ues  entre  autres  Londns  et  les 
Cinq-Ports,  avaient  pu  devenir  assez  cuiisidéraldis  ^nturque  leurs  habitants  s'élev*as*eiil  au-dessus  de  la 
splién*  municqiale.  n^nssent  le  titre  de  nobiUt  on  même  de  baronet  et  |iarossent  quelquefois  dans  le 
grand  conseil  national;  maisauenn  princi{>e  général,  am-uii  usage  eoustanl  ne  dcToulait  de  ces  faîb  acci- 
dentels et  s{>éclauK.  L'intriKluction  di^  depoic's  dit  comté  dans  le  ]varlement  dériva  d'un  droit,  celui  des 
vassaux  immédiats  de  la  aiuronne,  et  prit  iiéci'ssairemeiit,  di's  son  origine , un  eanictère  de  généralité, 
(^llc  des  députes  des  villis  ne  se  rattachait  à aucun  droit  ancien,  était  étrangère  à tout  princi(H-  du  sys- 
tème fiHKlal,  et  ne  dt>vait  avoir  lieu  que  {tariiellenieiil,  succes.sivenH*(it,  à mesure  que  nm|torUmce  d'une 
ciU'  la  mettrait  en  état  de  conquérir  un  privilège. 

La  cmivocalioii  des  députi*»  bonrgans  au  [tarleineut  de  186t  fut  donc  une  eombiuaisnii  ivoliliqiie  sug* 
gérée  à Leicester  |iar  sa  situation,  pluiM  (prune  ni'cessité  <|uc  l'elat  social  imposât  déjà  au  pouvoir 
Nagiièri*s  arîslocrale  contre  b royauté,  il  «•  lit  ilémwrale  conlrt?  l'arisliHralic , avaiiraiit  ainsi,  dans 
une  vue  |«‘rsoiiucUe,  le  jour  où  li*s  villes,  |»ar  leur  propre  force,  auraient  pris  place  dans  le  gouverne» 
iiienleeiilial.  (Guizot,  p.  47t  etsniv.) 
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mCriui  ralléReancc  do  loiii-s  sujols  et  vassaux  ; t|uo  los  barons,  dolii^s  par  le  roi  avant 
la  balaillo  do  I.owos,  .si'raiont  admis  à ronniivolor  lour  lioinmago  ot  à lui  jurer  fub'- 
lito‘,  sous  oondition  d’en  être  dtdiés  de  droit,  s’il  manquait  à sa  promesse;  que  les 
cliiiteaux  royaux  ne  seraient  conliés  qu’à  des  personnes  éprouvées  et  connues  |H)ur 
leur  altaelienient  à la  eliarle  ; quele  prinee reeev rait  ses  conseillers  du  comité  d’élat, 
et  s'engagerait  à ne  pas  sortir  du  royaume  avant  trois  ans  ; qu’il  remettrait  au  comte 
de  Leicester  la  ville  et  le  etiàteau  de  llristol,  ceux  de  Ctiesler,  du  Pec  et  de  New- 
castle; que  si  le  pape  l’alTranctiissait  de  ses  serments,  il  promettait  sur  t’tionneur 
de  ne  pas  faire  usage  de  celle  absolution,  et  que  le  roi  et  les  princes  publieraient  et 
feraient  reconnaitre  ec  traité  par  toutes  les  terres  de  leur  vassalité,  en  Irlande,  en 
Ciaseogne  et  en  Keos.se.  I.e  prince  Kdouard,  après  la  signature  de  eet  aceommode- 
menl,  fut  amené  à Westmin.ster-Hall,  cl  déclaré  libre;  mais  il  ne  tarda  pas  a 
s’apercevoir  (pie  les  barons  n’avaient  fait  qu’allonger  sa  ebaine,  et  I.eieester  gou- 
verna toujours  l’Angleterre  sans  cxintriMe.  Si  quelques  chefs  éloignés,  plaet'‘s  sur 
les  confins  de  l’Éeosse,  lentèrent  de  se  soustraire  à l’cxi-eution  de  ses  volontés,  il 
ix’prima  leur  désobéis-sance  par  la  promptitude  de  scs  déterminations.  Roger  de 
Mortimer,  ayant  pris  les  armes  sur  les  fi-ontières  du  pays  de  fialli-s,  il  le  vaimpiit, 
et  le  força,  lui  et  scs  adbérenis,  à se  sonmeltre  au  jugement  de  leurs  pairs,  qui  les 
condamnèrent  à l’exil  et  eonfisquèreiil  leurs  ebàteaux.  L’ambition  de  eet  bomme 
d’état  eiïrayait  sans  doute  les  membres  les  plus  élevés  de  la  noblesse;  mais  sa  piété 
sincère,  scs  vertus  priviV-s,  sc.s  tidents  administratifs,  lui  attiraient  rall'eelion  du 
peuple,  ipii  le  considérait  comme  le  sauveur  du  pays,  le  protecteur  du  pauvre,  le 
vengeur  de  fégli.se,  le  réformateur  des  abus.  I.a  plus  grande  partie  du  clergé  et  les 
coriHiralions  religieuses  vantaient  sans  cesse  ses  hautes  quulité.s,  et  eu  faisaient  le 
texte  de  leui-s  sermons.  11  régnait  en  réalité;  mais  il  lui  avait  fallu  beaucoup  d’an- 
nées et  de  trav  aux  [mur  arriver  à ce  but  ; une  seule  action  suffit  pour  l’en  pix'-eipiter, 
et  ce  fut  pnà'ist'ment  celle  cpii  avait  paru  la  plus  propre  à consolider  sa  puissance, 
l’élargissement  du  prince  Kdounrd.  Une  circonstance  vint  hâter  cette  chute.  Lei- 
cester avait  jusqu’à  ce  jour  admis  dans  scs  conseils  les  plus  intimes  Robert  de 
Ferrars,  comte  de  Derby,  ainsi  (pie  le  comte  de  filocester;  mais  après  une  alterca- 
tion assez  vive,  causée  par  la  secrète  jalousie  du  comte  Derby,  Leicester  le  lit 
arri'ter  au  nom  du  roi,  et  constituer  prisonnier  à la  Tour.  Gloccster,  qui  craignit 
le  même  sort,  prit  la  fuite,  atteignit  ses  propriétés,  situées  sur  les  confins  du  pays 
de  (iallcs,  y déploya  la  bannière  royale  au  milieu  de  ses  vas.saux,  cl  invita  Morti- 
mer et  les  exibii  à le  rejoindre  en  armes.  Leicester  le  suivit  de  près  avec  des  troiqies 
uombrcu.ses  et  aguerries,  et  jimir  donner  plus  de  |x»ids  à sa  cause  aux  yeux  du 
IK'uple  anglais,  toutes  scs  mesures  furent  prises  et  publiées  au  nom  du  roi,  qu’il 
emmena  dans  sou  ex|)é(liliou,  ainsi  que  le  jirinee  Edouard.  Hereford  lui  ouvrit  scs 
|)ortcs.  Des  seigneurs,  qui  se  donnèrent  pour  des  amis  eommiins,  intervinrent  ]iour 
proposer  un  accommodement.  I,e  comte  de  Alontfort  consentit  à ouv  rir  des  m'-go- 
cialions,  et  des  arbitres  furent  eboisis,  de  part  et  d’autre,  afin  de  régler  les 
termes  d’un  traité.  Gctte  np|Kirente  bonne  foi,  ce  désir  de  la  paix,  ec  rappris'lie- 
ment  pré|iaré  entre  diaix  rivaux,  n’élaienl  ipie  des  pii'ges  pour  se  détruire  plus 
sûrement.  Thomas  de  (’.lare,  frère  du  comte  de  Gloccster,  avait  paru  indigné  de  .sa 
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comUiitc  ; mais  il  n’agissait  ainsi  que  |Knu'  entretenir  des  intelligences  plus  cêr- 
laines  »\  ce  Edouard,  et  il  pré|>arait  toutes  choses  |K)ur  assurer  la  fuite  de  ee  prince. 
On  profita  d’un  moment  où  celui-ci  s’etait  dirigt’  vers  AVidsmar,  sous  prétexte  de 
se  promener  et  d’essayer  des  chevaux.  Le  prince  fatigua  dans  scs  courses  les  per- 
sonnes chargées  de  le  sun  ciller,  et,  un  |icn  avant  le  coucher  du  soleil,  il  reconnut 
le  signal  dont  ses  lilH-ratcui's  étaient  comenus.  Près  de  la  montagne  de  Tulington, 
il  trou>a  des  chevaux  frais,  sauta  rapidement  en  selle,  et  s’enfuit  à toute  hride. 
Ses  gardiens  le  iHUirsuivircnt,  mais  U avait  l'avantage,  et  il  n’eut  |ias  fait  un  mille, 
qu’un  corps  nomhrcux  de  chevaliers  sortit  d’un  petit  Imis  et  accourut  à son  aide. 
L’était  Roger  de  Mortimer  qui  l’attendait  et  qui  le  conduisit  an  château  de  Wig- 
more.  Le  lendemain  le  prince  eut  une  entrevue  avec  Cloccster,  au  chtUeau  de 


Itiiiiio*  üti  chilraii  <lc  l.utlloir,  cotiit*’  iJr 


l.udlovv.  fous  deux  s’engagèrent  mutncllement  à onhlicr  les  injures  pas.s*-cs  et  à 
réunir  tons  leurs  efforts  isiiir  délivivrlc  roi,  .à  la  condition  qu’il  gouvernerait 
suivant  les  lois,  et  exclurait  tons  les  étrangers  de  scs  conseils.  (fJIC)'. 
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l.cicesU’r,  surpris  di-  la  fiiik-  d’Kdoiiard,  ne  songea  |ms  (pi'il  avait  |ni  rejoindre 
Ciloeester,  et  ne  fut  de‘troiii|a‘  ipi’eii  apprenant  la  rénniun  de  l’année  n\valiste, 
la  prise  des  fortei'es.ses  de  Woreester  et  de  Glocester,  et  la  destruction  de  tons  les 
jionts  sur  la  Severn.  Il  se  déterniina  aloist  à [vrendre  l'oITensivc,  et,  s<"  dirigeant 
vera  le  sud,  il  s’em[)ara  du  eliAteau  de  Momnonth,  qu’il  (kdruisit,  et  se  renferma 
à New  |Mirt.  Kdonard  l’_v  suivit,  cl  assiégea  la  ville  par  terre  et  par  eau  ; la  partie  ipii 


se  tiiiuvc  sur  1a  rive  gauclie  de  l’L’sk  fut  eidevéc.  Leicestcr  sc  retira  dans  le  |>a_vs 
de  Galles,  où  il  attendit  des  nouvelles  de  son  fds  dont  il  es|>érait  une  lieuiTuse 
diversion  en  sa  faveur. 

l.e  jeune  Simon  de  >lontforl  assiégeait  l’evensey,  quand  il  rv’çut  l’ordre  de  se 
rendre  à Woreester.  Il  partit  à l’instant,  saecagea  Wineliester  qui  avait  voulu  lui 
refuser  le  passage,  li'aversa  Oxford,  cl  parvint  à Kenilvvortli  oii  il  attendit  de 
, nouveaux  ordres  de  son  père.  Mais  le  prince  Kdouard,  averti  par  une  femme  (|ui 
lui  servait  d'espion,  de  l’arrivée  de  Simon  et  du  ]>eu  de  soin  avec  lequel  il  se 
gardait,  quitta  Woreester  dans  la  nuit,  et,  à la  |)oiide  du  jour,  cerna  toutes  les 
maisons  oii  rc|«)saicnl  MotdforI  et  ses  compagnons.  |)ou7.e  l>anncrclset  leurs  éspii- 
l«iges  furent  faits  prisonniers;  Simon  parvint  à se  sauver  un  dans  le  cliAleau. 
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Lcicester,  cependant,  estait  parvenu  à réunir  aseex  de  bateaux  jwur  traverser  la 
Scvern  ; il  prit  sa  route  sur  Evesham  et  se  proposa  de  gagner  le  lendemain  Kenil- 
xvorth  ; mais  Edouard,  qui  surveillait  ses  mouvements,  arriva  près  d’Evesham  avant 
lui  et  plaça  ses  troupes  en  trois  divisions  dans  les  positions  les  plus  avantageuses. 
Leicestcr,  trompé  par  les  bannières  que  portaient  ses  ennemis  et  qui  n’étaient 
que  les  trophées  de  leurs  exploits  de  la  veille,  prit  d’abord  l’armée  rojale  pour 
celle  de  son  fils , mais  il  reconnut  bientôt  .son  erreur  et  s’écria  : • Que  le  Seigneur 
ait  pitié  de  nos  Ames,  car  nos  corps  sont  au  prince  Edouard  ! ■ Avant  le  comlvat, 
il  reçut  le  sacrement,  et  il  passa  une  heure  en  prières.  11  essaya  ensuite  de  se  faire 
jour  en  attaquant  une  des  divisions  d’Edouard;  mais  ses  soldats,  affaiblis  par  les 
maladies  contractées  dans  le  pays  de  Galles  et  par  une  mauvaise  nourriture, 
étaient  privés  de  force  s’ils  ne  l’étaient  pas  de  courage.  Ils  furent  repou.«sés,  se 
formèrent  en  cercle  et  eoinbattircnt  encore  avis’  rénergic  du  désespoir.  Le  fds  ainé 
de  Lcicester  fut  tué  à scs  côtés.  Bientôt  après,  U'iccstcr  lui-méine  tomba  mort,  cl 


Coslumcs  liiiliuirn  du  rt'^ncüe  llrnri  Ut,  d'a|m')  niltloire  dei  (hux  Offat  do  MoUhii'li  Parij 


la  bataille  ne  fut  plus  qii’iin  long  massacre  ( i août  l'ifi.'i).  Henri  III,  que  le  comte 
de  Montfort  avait  foret-  de  paraître  dans  les  rangs,  toinba  de  cheval  hle.s.s<-  iwr 
im  Bohlat  du  parti  d’Edouard,  et  il  eût  perdu  la  vie  s’il  ne  se  fôt  Inilé  de  crier  : 
" Arrête,  compagnon,  je  suis  Harry  de  Winchester  ! ■ Edouard  n'élait  pas  éloigné,-  il 


1.  MulUiiou  rnrisi'sl  Ir  plus  remarqiiiUu  «Icts  hisUiHons  anglais  du  xiti«  sitVIe.  CV'lail  mi  iM'^nôiliclin 
<lii  inoiiasiùre  lit'  Saint-Allwin , i|ui  Tiil  souveiil  employé  ilaiis  li>(»  .ilTains  <Il*  l'état  pcmiani  li*  dt* 

llonri  IIT.  Il  mniiriitim  ISIrO. Son priiici|vil  mivragi’ est  «lii'ilûria  Major»,  in  Orarut^  Chronié/nr, 
qui  ù la  «uiiii|iiéU‘  iioniiando  r*l  Huit  à l'anm^i  t2A9.  On  ni*  eonsitlérc  a^|RMidant,  (’üiuiiio  étant 

nTlIiMitont  do  lui , <|iircc  qui  \ifnlà  partir  do  Panmv  . cl  l'on  n*oil  qn’il  a copié  d’apr(*s 


Digitized  by  Google 


()*») 


HENRI  III. 


-293 


reconnut  la  voix  de  son  ix-re,  le  tira  de  la  intllée  et  le  mit  en  lieu  de  sûreté.  Cent 
soixante  chevaliers  du  |>apti  de  Leieester  périrent  dans  le  combat.  Le  corps  du 
comte  fut  livre  aux  outrages  des  vainqueurs. 

La  mort  de  Leieester  ii’amena  iwiut  une  restauration  subite  de  la  puissance  royale 
dans  toute  rAngletcrre.  La  ligue  des  barons  se  trouva  sans  doute  rompue,  mais  le 
peu  de  sagesse  des  mesures  prises  i>ar  le  nouveau  conseil  du  roi  et  leur  inhabile 
rigueur  allumèrent,  sur  presque  tous  les  points,  une  guerre  dévastatrice.  Henri  III, 
ou  plutôt  sou  fils  Edouard,  convoqua  un  parlement  a NVinehester,  et  ce  jiarlement 
ne  fut  composé  que  des  ennemis  des  barons  et  des  innovations  introduites  par  eux 
dans  les  formes  du  gouvernement.  On  y décida  que  les  habitants  de  la  cité  de 
londres  seraieut  privés  des  jiriviléges  de  leur  charte,  et  que  toutes  les  conees.sious 
et  patentes  délivrées  sous  le  sceau  du  roi,  durant  la  tutelle  exercée  par  Leieester 
sur  ses  volontés,  seraient  annulées.  La  famille  de  Leieester  et  1a  comtesse  sa  femme, 
îjtfur  de  Henri  111,  furent  bannies  du  royaume  à perpétuité,  et  leurs  propriétés 
eonfisquées.  On  appliqua  la  même  peine  à toutes  les  personnes  qui  avaient  pris  les 
armes  en  faveur  du  comte  de  Muntfort.  On  emprisonna  le  maire  de  Londres  Eitx- 
Ricbaixl,  et  fou  s’empara  de  ses  biens  qui  fui'ent  partagés  entre  les  |>arlisuns 


rouvr»)(c  üc  Rogor  de  Windsor  ou  de  Wendower.  On  a encore  de  Matlkieu  Paris  d'uiilns  travaii\ 
bistoriqui's  (lariiii  ie»i]iieUoii  distingue  son  ilittoria  Minor  akn'gé  de  la  Orande  Chronique,  vl\'lliS‘ 
foire  des  deux  Offas,  4|u*il  idu>lra  lui-m^me  de  i-iirieuses  luiinutiires.  Nous  avons  |>risdaiis  le  niaiiii- 
seril  de  ce  «leniier  ouvrage  ii^s  deux  des.'^ins  pn'Ti^enUi,  et  nous  re|l^odll^^ons  encore  lo  siiivanl , 


qui  repr4'‘S4‘utc  OfTa  faisant  ékver  Tabbave  do  Sainl-Alliant  en  expiation  du  meurtre  d'Elhclliert,  mi 
d'Estanglie.  (Voyez  le  taldeau  de  l'heptarcbie  saxonne, p.  Si.)  Ce  dessin  donne  une  idée  exacte  d(^ 
eo$vlumc«  de  l’éptique  à laquelle,  écrivait  Uattbicu  Paris,  et  des  procédés  employés  alors  dans  la  cou- 
structicHt  des  édifices. 
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d'IùliMiai'd.  Los  ^il•timos  de  cos  rijîuoiirs,  [Mmssoes  par  lo  di''ses|)oir,  par  la  misoro, 
«Il  (lar  l’ospril  do  voiigoauoo,  ropriroiit  oiiooix:  le  glaiwo  ot  se  roliroront  dans  les 
lieux  (■•cartés,  dans  les  marais,  sur  les  montagnes,  an  fond  dos  forets,  d'oii  lenis; 
Landes  furieuses  s'élancaient  sur  les  troupes  isolées  et  les  détruisaient  aisi'inent. 

Le  rourage  et  l'activité  du  prince  Kdouard,  et  deux  années  de  iwnismitcs  et  de 
eomlKits,  ne  suffirent  |>as  {vour  anéantir  les  insnrreetions  successives.  - C'est  que  la 
lutte  (|ue  Leieesler  avait  soutenue  n'était  jias  une  révolte  ordinaire,  (iommcncée 
dans  l’intérét  et  avec  rassentiment  national,  presijuc  tout  le  rovnume,  barons, 
li•an(■s  tenanciers  et  Iniurgeois,  s'y  était  d'aliord  engagé.  Des  droits  vraiment 
publies  avaient  été  proclamés  solennellement;  des  innovations  salutaires  avaient  etc 
tentées.  Lu  bomme  avait  pu  détourner  à son  profit  le  mouvement  national;  mais 
cette  déviation  momentanée  n'en  avait  |)oinl  alaili  l'urigiiie  ni  ebangé  la  nature. 
Itientiil  on  s’aperçut  (|ue,  malgré  ses  excès , la  mémoire  de  cet  bomme  mémo  était 
profondément  |M)puIaire.  Des  moiiu's  avaient  recueilli  ses  risvles;  le  bruit  se  ré|>andil 
ipie  des  miracles  s'opéraient  sur  sou  tombeau  ; le  peuple  y courut  eu  foule  |H>ur 
prier  ou  se  faire  guérir,  et  il  fallut  lui  défendre  expressément  de  donner  à l.ciecsler 
le  nom  de  saint.  Alors  se  fit  sentir  de  toutes  parts  la  nécessité  de  se  ralentir,  de 
rétrograder  même  dans  les  voies  de  la  réaction.  La  cité  de  Londres  fut  remise  eu 
possession  de  ses  libertés;  le  légat  du  pape,  OttolKiui,  intervint  lui-méme  en  faveur 
des  opprimés,  et  un  parlement  fut  eouviHpié  à Kenilvvortb  , le  'li  aoi'it  lititî,  |H>ur 
ntablir  enfin  la  |siix.  > 

" A |K'iiie  rassemblé,  ce  parlement,  dont  l’iruvre  principale  devait  être  d'annuler 
les  l'rofisions  d'Oxford , donna  lui-même  une  preuve  éclatante  de  l'empire  ipi'avait 
exercé  sur  les  esprits  une  révolution  qui  semblait  vaincue.  Ce  ne  fut  point  au  roi  lui- 
même,  mais  à un  comité  de  douze  prélats  et  liaixms,  que  fut  remis  le  droit  de 
dé-eider  des  mesures  h prendre , et  de  régler  les  différends  des  deux  |Kirtis 

Ce  comité  eommenea  jiar  ranger  en  diveisves  catégories  les  auteurs,  fauteurs  et 
adbérent.s  de  la  dernière  rébellion.  La  première  atteignait  les  plus  grands  con- 
|)ables;  dans  la  seconde  étaient  compris  tous  les  bommes  qui  av  aient  pris  les  armes 
contre  le  .souverain  |)our  quelque  cause  et  à quelque  é|)oque  que  ce  fut;  dans  la 
troisième,  on  avait  placé  les  officiers  civils,  et  ceux  qui  avaient  conservé  ou  accepté 
(les  emplois  sous  le  gouvernement  de  Leieester.  f.a  remise  de  peine  que  l'on  proposa 
a tons  ceux  <pie  la  mort  u'avait  pas  encore  atteints , fut  un  aeeommodement  relatif 
il  la  eonfiseatiou  de  leurs  propriétés.  On  permit  aux  personnes  comprises  dans  la 
premii'ic  catégorie  de  les  raehetei'  au  prix  d'une  somme  lix('c  à sept  anm'es  de 
revenu,  de  eiiu]  années  |Muir  la  seconde,  et  de  deux  (Murla  troisième.  Les  Provi- 
sions d'Oxford  furent  annulées;  ou  rendit  au  roi  le  libre  excreiee  de  sou  autorité; 
on  défendit , sous  |X'iue  de  ebilliment  corporel , d'apiK'ler  Leieester  un  saint , et  de 
propager  le  bruit  de  scs  miracles;  enfin , la  (irandc  Cliarle  et  la  Cliarte  des  forêts 
furent  confirmées.  Cet  acte,  (pii  fut  appelé  le  dicliim  de  Kcnilivorlh , ne  calma 
cependant  pas  tous  les  res,sentimenls.  Le  comte  de  Gloeister,  eu  coiu^iirant  à la 
(lé'liv  rance  du  prinec  Kdouard  , avait  coneii  le  projet  de  remplacer  eu  tout  Leieester 

I.  Guinil , |i.  m. 
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(lotit  il  n'axait  pas  les  talonis,  et  il  se  plaignit  haiilemeni  du  peu  d'i-gnnls  et  de 
puissance  qu’on  lui  aeeordail.  I.p  dietum  de  Kenilxvortii  fut  une  occasion  |Kiiir  lui 
d’exprinicr  son  niécontenteinent  avec  plus  de  vivacité  comme  avec  plus  déraison, 
(le  ii'était  |Hiint  là  ee  qu'on  lui  axait  promis.  .Vu  lieu  d'un  |>ardon  géué'ral  ipii  nxail 
été  la  condition  de  sa  défection,  on  incitait  à riiidulgence  des  restrictions  qui 
étpiixalaient  à la  |K'ine  la  jiliis  cruelle.  I.a  ville  de  Londres,  privée  de  sa  cliaric 
municipale,  entendit  les  plaintes  du  comte  de  (üiHcslcr,  et  bienU'il  partagea  son 
esprit  de  réliellion.  Le  peuple  courut  auv  armes  et  le  choisit  |Huir  chef  (I'2(i7,  axril). 
Les  proscrits  desdivei'ses  |Kirtiesdu  rovauine  accoururent  en  foule,  et  se  raiigèrenl 
sous  sa  lianuière.  l.e  prince  de  (ialles,  LIcxxelIvn,  prit  aussi  les  armes,  et  la  puis- 
sance de  Henri  III  se  trouva  de  non  x eau  en  grand  dangerj  mais  U>s  temps  n'étaien 
plus  k*s  imhnes  : Édouard  savait  former  des  armées,  les  commander  et  se  hatirc;  ilt 
(Mirvint  à léunir  trente  mille  soldats,  et  vint  assiéger  la  xillc  de  Londres.  Soit  ipie 
(iliK-cster  jugeât  im|iossilde  de- résister  à cette  masse,  soit  qu'il  n’càt  lexé  rétendard 
qu'alin  d'obtenir  du  prince  des  conditions  plus  faxorahics  [Hiiir  ses  amis  et  lui- 
même,  il  etma  et  s(dlicila  la  incdiation  du  roi  des  llomaiiis.  Henri  III  reçut  su  son- 
mission  , et  lui  iKirduima  ainsi  (pi'auv  autres  insurgés  qui  rimitcrciit.  Le  prince  de 
Galles  lui-méme  lit  un  traité  qui  lui  conscrxa  son  titre  et  reconnut  tous  ses  droils, 
sous  l'engagement  d’un  tribut  annuel  de  vingt-cimi  mille  marcs,  l’n  parlement, 
assemblé  à >IarllM>rongb  ( I ÎK!7),  et  comprenant  les  hommes  les  plus  sagesdu  roj  aiime, 

• tant  les  moindres  comme  les  plus  grands,  . porta  le  roi  à rcconnaitre  une  |>artie 
des  statuts  établis  par  les  barons.  Le  clergé  donna  un  vingtième  de  son  revenu  |)our 
faciliter  aux  personnes  pauvres  le  rachat  de  leurs  propriétés  confisquées;  le  |Kq>e 
accorda  au  roi  le  dixième  du  revenu  de  l’i-glisc  durant  trois  années.  Ainsi  la  paix 
|iarnt  enlin  ndablie  sur  le  sol  de  l'.tnglclcrrc  ; on  la  dut  en  grande  |>artir  aux  sages 
conseils  du  souverain  (snitife  et  de  son  légal  Otioboni.  Le  lé'gal,  à son  an'ivée,  avait 
dtsxappnmvé  toutes  les  mesures  de  rigueur  qu’on  avait  prises,  et  sa  lu'é-scnce  et  ses 
avis  ne  contribu(';rcnt  |>as  peu  au  rétablis.scmcnt  de  la  tranquillité  publique. 

Vvant  son  dé|iart , OttolMini  ap|>ela  un  grand  eoncoiirs  de  (icuplc  a Norlbamplon 
(2  axril  1208).  Les  princes  et  la  plupart  des  si'igneui’s  de  la  cour  s’_v  trouvèrent.  Le 
cardinal  leur  dépeignit  les  misères  des  cbndicns  de  l’Orient,  leur  prt'cba  la  croi- 
sade, et  parvint  à si  bien  émouvoir  tous  les  ca'ui's,  ipie  le  prince  Edouard,  lùbnond 
son  jeune  fière,  et  Henri  d’.Vlleinagnc , fils  du  roi  di*s  Homains,  acconqiagnés  de 
vingt-deux  baimei'cts  et  de  plus  de  cent  cbevaliers,  arborèrent  la  croix  et  jurèrent 
d’aller  combattre  les  infidèles.  Le  comte  de  GliK-eslcr  prit  l'engagemeid  de  suivre 
en  Palestine  le  prince  Édouard. 

Edouard,  avant  son  départ,  obtint  de  son  (mtc  une  nouvelle  charte  qui  rendait 
à la  ville  de  Londres  ses  anciennes  libertés.  Il  mit  alors  à la  voile,  accompagné  de 
sa  femme,  Éléonore,  fille  d’Alphonse,  roi  de  Castille,  et  se  dirigea  vers  la  Sicile, 
oii  il  prit  ses  (luartiers  d’hiver  a Tra|>ani. 

Deux  augées  apri's  son  départ,  le  lf>  novembre  1272,  Henri  III  mourut  à West- 
minster, dans  la  soixante-quatrième  anmo  de  son  âge  et  la  cinquante-septième  de 
son  ri-gne.  Son  corps  fut  inhumé  dans  une  tombe  qui  naguère  axait  renfernn'-  les 
ossemeirts  d’Édouard-le-Confesscur.  ('.'était  Henri  III  <pn  les  ciraxait  fait  extraire. 
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afin  de  les  placer  dans  nii  uiagiiitique  tombeau  (|u'il  lui  avait  fait  «‘lever.  Edouard 
fut  inimédiatenieut  pro<'lauu''  roi  dWngleterre,  duc  d'Aquitaine  et  lord  d'Irlande,  et 
tous  les  scipieurs  présents  aux  ol>sèques  de  Henri  jiiK-rent  sur  son  cercueil  fidélité 
à son  succes.seur. 


lniiiL4*jii  (Ji*  Hvnri  III,  k Wr^imin^lrr, 
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Si  le  ri-Riic  de  Henri  III  ne  fit  rien  pour  la  gloire  de  fAngleterre,  il  fit  beaneoup 
|xuir  ses  libertf's.  ■ Le  pas  di’cisif  était  fait  vers  la  eréation  d’un  gouvernement  libre  ; 
un  ijouvoir  national  s’élevait  et  se  eonstituait  à cété  de  la  royauté.  Ce  fut  le  grand 
résultat  de  la  lutte  qui  agita  ec  règne.  La  soeiélé  avait  été  profondément  remuée  ; 
les  divers  |>artis  avaient  succe.s.sivement  l’éelamé  l’appui  de  toutes  les  forees  qu’elle 
(lortait  dans  son  sein  ; les  franes  tenaneiers  des  eomtés,  enmmc  les  hauts  barons, 
les  hourgisiis,  eomme  les  franes  tenaneiers,  étaient  arrivés  au  centre  de  l’état.  Le 
IKirlement  n’existait  pas  encore  ; mais  les  trois  élémenis  dont  l’union  devait  le  former, 
la  royauté,  l’aristocratie  et  la  démocratie,  avaient  été  mis  en  présence,  apprenant 
ainsi  à se  connaître,  à se  concerter  ou  à se  contenir  mutuellement.  Le  monvement 
imprimé  sous  le  ri'gne  de  Henri  III  atteignit  son  but  sous  celui  de  son  successeur  '.  ~ 

I.  (îlltxol,  |>. 
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<l(7uard en  (|iiiltaiitTi‘a|>ani, sVtaitdirip^ 
>0171  la  Trrre-Sainle;  mais  il  iraiiirnait 
a^ec  lui  qu’un  cor|)s  de  mille  cav  aliers,  et 
lorsqu'il  eut  rassemblé  sous  scs  banuièrt's 
tous  les  elirétieiis  qui  |wrtaienl  les  armes 
eu  Svrie,  il  ne  eompta  que  sept  mille 
hoiuincs  en  état  de  eomhattrc.  Son  arrivée 
força  le  sultan  du  Caire  à se  retirer  eu 
Egypte,  mais  n’eut  j)as  d’autre  résultat. 
.Après  un  séjour  de  dix-liiiit  mois  en  Syrie, 
il  entama  des  négoeiations  avec  le  sultan, 
line  trêve  de  dix  années  assura  un  long 
repos  aux  liabitants  de  Saint-Jean-d'.Arre, 
et  le  prince  reprit  le  chemin  de  l’Eui-ope. 

Edouard  reçut  en  Sicile  la  nouvelle  de  la  mort  de  .son  |K-re.  E’areliidiacre  de 
Eii'-ge,  l'Iiiliaiit  Viseonli,  (|ui  l’avait  accompagne  en  Palestine,  dans  les  premiers 
temps  de  son  expMition,  et  <pie  le  collège  des  eardiuatix  en  avait  rappelé  laiiir 
l'élever  au  tivlne pontifical  oii  il  siégeait  sous  le  nom  de  Grégoire  X,  lui  envoya  l’in- 
vitation de  se  rendre  à Rome  U273),  et  lui  |>répara  un  véritable  triomjdic  le  long 
de  sa  route.  Après  un  court  séjour  à Rome  et  à Civita-Veecliia,  oii  résidait  (îré- 
goiro,  il  traversa  l'Italie,  aceueilli  avec  de  grands  honneurs,  et  se  rendit  à Paris, 
où  il  fit  hommage  à Philippe  ]>our  les  terres  (|u'il  tenait  du  droit  de  la  rotiruniie 
de  France.  De  Paris,  au  lieu  de  rctounier  en  .Angleterre  «ii  il  était  ini|)atiemment 
attendu,  Edouard  se  dirigea  vers  la  Guyenue,  ne  perdant  aucune  occasion  de  faire 
de  beaux  coups  de  lance  et  de  déployer  son  adresse  dans  les  joiites.  Ec  comte  de 
Ch.‘dons  pré|>arail  alors  un  tournoi  oii  il  avait  invité  les  ])his  célèbres  guerriers,  il 


1.  iiiiiMit'  (lu  nom  d'ivüoii.'iril , il'iiii  mnmiiscrU  do  son  temps  Elle  repri'senh*  le 

(ronmiiiiciiient  du  roi , sou  ooi»luiiu‘li‘|  celui  des  urchevt'qiies. 
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slipplin  le  l'oi  (r.VngU'terre  d’y  paeaitie,  et  de  lui  aceonler  l'Iioiuieur  de  se  mesuier 
a\ee  lui.  lùluiiard  se  présenta  dans  la  lice,  aeemiipagué  de  mille  elievaliers.  F.cs 
joules  eommeuetTeut  avec  eourtoi.sie;  mais  les  areliers  d'Kdouard,  qid  l'avaieul 
sidvi  dans  riulérieiir  des  barrières,  inéennteuts  de  la  eliule  de  quelques-uns  de  ses 
ehampiuns,  se  précipitèrent  dans  les  rangs  des  Français,  eoui>i‘rent  les  sangles  de 
leurs  selles,  éventrèreut  leurs  ebevaux,  rcnxersèrcnl  les  ebexaliei-s,  eu  égorgèrent 
(piel(iues-uns  et  en  tirent  d’autres  prisonniers.  Le  tournoi  ne  fut  bientôt  qu’une 
véritable  Imueberie,  qui  ne  cessa  que  lors(|ue  le  roi  d’Angleterre  eut  forcé  le  comte 
de  C.bitlons  à se  rendre.  Cet  événement  oelieux  fut  nommé  la  iR-tite  bataille  de 
C.bàlons. 

Knlin,  F,douard  toiieba  le  rivage  d’Angleterre  (août  t27'i].  Aussitôt  après  la  mort 
de  Henri  III,  un  parlement,  où  figuraient  quatre  chevaliers  de  ebaque  comté  et 
(|uali'e  bourgeois  de  ebaipie  cité,  avait  été  eonviKpié  à Westminster,  pour  prêter 
entre  li's  mains  de  l’arebevèipie  d York  serment  de  tidélité  au  roi  absent,  et  la 
Iraiiquillilé.  du  royaume  n’avait  pas  été  troublée.  De  retour  eu  .Angleterre,  Edouard 
eonvo([uaun  autre  imrlement.  bis»  députés  des  comtés  et  des  bourgs  étaient  présents, 
et  ecs  derniers  aeeordèrent  au  roi  et  à ses  bériliei's,  à iwiqMHuilé,  un  droit  sur 
l’evportalion  des  laines  et  des  cuirs.  Apivs  avoir  réprimé  les  di^sordres  que  la  guerre 
civile  et  la  faiblesse  de  Henri  II  lavaient  introduits  dans  l’administration  du  rovaume, 
Edouard  songea  à souinetlie  définitivement  les  (iallois. 

I.e  prince  l.lcvvellyn , le  plus  puissant  des  vassaux  de  la  eouiimne  dans  le  pays 
de  balles,  avait  refusé  de  venir  au  couronnement  d’Edouard  lui  faire  bonimage  et 
prêter  serment  de  fidélité.  Il  motivait  sa  détermination  sur  la  priscnee  à 1a  cour 
d’Angleterre  de  ses  ennemis  personnels,  demandait  un  sauf-eondiiit,  exigeait  des 
otages  choisis  dans  liss  plus  grandes  familles,  et  réelamait  la  liberté  de  sa  tianeéc, 
ICIéonore  de  Montfort,  tille  de  Leicester,  que  l’on  retenait  prisoitnière  a l.ondres, 
contre  le  droit  des  gens.  Les  prélats  et  les  barons,  qui  jadis  avaient  jiris  parti 
avec  LIevvellyn contre  Henri  III,  iiHereédèreiit  en  sa  faveur;  mais  Edouard  iv|)oussa 
toutes  les  conditions  ipi’il  mettait  a son  voyage  à Eondres,  et  lui  iiroposa  simple- 
ment un  sauf-conduit;  en  même  temps,  le  monaripie  obtenait  du  parlement  nu 
subside  d’un  quinzième,  levait  une  armée,  ef  déclarant  son  vassal  coupable  de 
rébellion,  se  disposait  à envahir  la  principauté  de  Galles  .Min  de  mieux  l'éussir 
dans  l’cxix-ution  de  ce  projet,  il  offrit  sa  protection  au  frère  de  LIevvellyn,  David, 
qui  se  plaignait  de  l’exiguité  de  son  jiatrinioine,  et  celui-ci  appela  sous  les  ban- 
nières d’Eelouard  toiLs  les.  mécontents  gallois.  Vers  le  milieu  de  l’été  (l’i//),  le -roi 
se  mit  en  marebe,  s’emi>ara  des  ebàteaux  de  Flintet  de  Itbuddian,  prit  Anglesey, 
re|K)iis.sa  I.levvellyn  danslesriK'bersdu  Snovv  don,  s’assura  de  tous  les  passages,  inter- 
rompit, au  moyeu  d’une  flotte  nombreuse,  toutes  les  eommuuieations  de  ses  adver- 
saires avec  la  mer,  et,  dans  cette  position,  résolut  de  ne  |ias  rompromettre  le  sort 
de  son  armée  dans  une  bataille  et  d’attendre  les  résultats  inévitables  de  la  famine. 
I.levvellyn,  en  elTet,  eouliné  dans  scs  foix'ds  et  sur  scs  montagnes  stériles,  épuisa 
rapidement  ses  dernières  ressources,  et,  réduit  au  désesiMiir,  se  soumit  sans  réserve 
à la  loi  du  vainqueur.  Edouard  lui  im|>osa  pour  condition  nue  amende  de  cinquante 
mille  livres,  la  cession  entière  de  quatre  distriets  situési  entre  Cbcster  et  la  rivière 
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(le  Conwav,  la  teiiurc  d'Anglesey  eomrac  licf  de  la  eouroime  anglaise  à la  rente 
annuelle  de  mille  mares,  la  prestation  du  serment  et  l’accomplissement  de  l'Iiom- 
mage  à Uhuddlan  et  à l.ondres;  Llewellvn  devait  en  outre  fournir  des  otages 
pour  garants  de  sa  conduite  future,  et  payer  à son  frère  David  une  indemnité  (jui 
fut  arbitrée. 

Edouard,  par  ce  traité,  erut  avoir  accompli  rassujettisscnient  des  (ialles,  et  il 
pensa  t|ue  son  but  serait  définitivement  atteint  s’il  s’attaebait  LIevvellyn  par  les 
liens  de  la  reeoiinais.sanee.  En  consé(pience,  il  lui  remit  successivement  ramende 
de  (piinze  mille  livres  et  la  rente  de  l’ile  d’Anglesey,  mit  en  liberté  ses  otages,  et 
eamsentit  à son  mariage  avec  la  fille  de  l.eieester.  Il  déploya  la  même  généivisilé 
envers  David,  réconcilié  |mr  sis  soins  avec  son  frère,  lui  conféra  de  sa  main 
l’ordre  de  la  ebcvalerie,  lui  lit  présent  de  propriétés  considérables,  et  lui  donna 
la  main  de  la  riebc  héritière  Eléonore,  fille  du  comte  Eerrars.  Mais  l’introduction 
des  lois  cl  de  la  jurisprudence  anglaises  dans  les  districts  cédés,  la  division  nou- 
velle de  eeiu-ei  en  provinces  et  cantons,  l’abolition  rapide  et  intempestive  des 
usages  nationaux,  evaspérèrent  les  habitants  de  ces  contrées.  Les  paysans  gallois 
avaient  hérité  de  la  haine  de  leurs  ancêtres  pour  les  Anglais.  David  lui-mème 
regarda  comme  un  outrage  l’ouverture  d’une  mute,  exécutée  i«r  l’ordre  du  roi,  à 
travers  ses  forêts,  et  le  supplice  de  ipichpies  vassaux  condamnés  par  les  justi- 
ciers anglais.  I.levvellyn  avait  aussi  porté  scs  (daintes  au  mi,  qui  promit  ju.stice 
et  ni'gligca  de  la  rendre.  I.es  (iallois  se  pré|)arèrent  en  secret  à tirer  l’épée  pour 
arracher  leur  pays  h l’asservissc'ment,  dus.scnt-ils  succomber  encore  dans  celte 
lutte  honorable.  L'ne  ancienne  prédiction,  conservée  et  commentée  |)ar  les  banles, 
entretenait  le  peuple  dans  la  croyance  (|u’à  l’é|Mique  oii  les  pièces  de  monnaie 
de  l’Angleterre  deviendraient  rondes,  un  ])rince  de  (ialles  serait  couronné  à l.ondres 
.Merlin  l'avait  dit’  et  le  roi  Edouard  venait  d’émettre  une  monnaie  ronde,  avec 
défense  di^la  cou|ier  [mr  moitié  ou  par  quart,  selon  le  vieil  usage;  les  tem|)s  étaient 
donc  accomplis. 

Ce  fut  le  prince  David  ipii  commença  les  hostilités  (mars  liS'i).  Il  surprit  au 
sein  d’une  nuit  ol)seurc  et  orageuse  le  cluUeau  de  Havvarden,  s’eiiqvara  du  justicier 
('.lilford , et  massacra  ses  chevaliers  et  ses  gens.  I.’insurrection  ('clala  de  toutes 
parts.  I.levvellyn  assiégea  les  chideaiix  de  Flint  et  de  Rbiiddlan.  Tous  les  chefs  de 
famille  ou  de  clan  rassemblèrent  leurs  vassaux,  et,  s’élançant  avec  eux  sur  les 
frontières  anglai.ses,  y portèrent  la  flamme  et  la  dévastation.  Edouard  convoqua 
promptement  ses  tenanciers  militaires,  se  |)rocura  de  l’argent  au  moyen  d’un  em- 
prunt forcé , prit  le  elnUcau  de  Hope , qui  api>artcnait  à David , et  (shiétra  dans  le 
pays  de  Galles.  Ses  premiers  pas  furent  loin  d’être  des  succès;  il  perdit  quatorze 
bannerels  et  nombre  de  chevaliers;  et,  i|uoiqu'il  se  fut  enqtaré  de  l’ile  d’.Vn- 
gh-scy,  cet  avantage  même  ne  lui  valut  (pi’un  grand  désastre.  11  avait  fait  eon.s- 
truire  un  pont  de  bateaux  sur  le  SIcuai,  détroit  qui  sépare  Anglesey  de  la  Grande- 
Itrctagne,  et  un  corps  de  trouix-s  consiihh'able  était  pas.sé  sur  le  rivage  op|xjsé  à 
nie,  lorsqu’un  parti  de  Gallois  déboucha  d’une  colline  voisine,  derrière  laquelle 
il  s’était  tenu  caché.  I.es  cris  sauvages  qu’ils  poussèrent,  leur  apparition  inattendue 
mirent  le  di'‘sordrc  dans  les  rangs  des  .Vnglais,  qui  se  refoulèrent  en  mas.se  sur  le 
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jMmt,  mais  il  avait  etc  hri.sc  |)ar  le  reflux,  et  les  rupilifs  se  jetèrent  en  si  srand 
nombre  sur  les  bateaux,  qu’ils  s'enfoneèrent  et  engloutirent  avec  eux  un  grand 
nombre  de  soldats 

Udouard  rassembla  de  nouvelles  forces  près  de  Carinarlben.  LIewelljn  courut 


Coslumc»  militaires  du  lcmp«  d'Küouard  l'r. 


a sa  reneonlre,  mais  il  fut  surpris,  un  jour  qu'il  sc  reposait  dans  une  grange  isolée, 
et  tué  |>ar  un  ebevalier  anglais.  Edouard  lui  lit  trancher  la  tète,  et,  |M>ur  aeenmplir 
la  prédiction  de  Merlin , ordonna  qu’elle  fût  expostâ;  sur  la  Tour  de  liondres , 
entourée  d’une  couronne  d’argent. 

Les  chefs  gallois  qui  avaietit  suivi  LIcwellyn  sc  luttèrent  de  faire  leur  soumission  ; 
mais  David,  qui  connaissait  le  caractère  vindicatif  du  roi  d’Angleterre,  cbercha  un 
asile  dans  les  montagnes.  Après  six  mois  d’une  vie  errante,  de  |M‘rfides  amis  l’en- 
cbaiuèrent  et  le  trainèreut  avec  s<i  femme  et  ses  enfants  au  clutteau  de  Rbuddian 
Edouard  convo<pia  un  parlement  pour  le  juger.  Des  writs  de  convocation  furent 
adress<’s  individnellenient  à cent  onze  comtes  ou  lumms;  aux  magistrats  de  vingt  et 
une  villes  et  bourgs  |iour  leur  ordonner  de  faire  élire  deux  dépiitrâ;  aux  shérifs 
lK)ur  l’élection  de  deux  chevaliers  (wr  comté  ; a dix-sept  membres  du  conseil  privé 
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(In  l'oi,  parmi  lesquels  étaient  les  juges,  ('.ette  assemhli'e  se  di(isa  en  deu\  parties. 
I.e  clergé  et  les  dépiitr^s  des  Iwurgs  siégi-rcnt  à Aetnii-llurnell.  Les  barons  et  |)ro- 
bablenieid  aussi  les  elievaliers,  à Shrewsburv.  Ce  fut  de\aut  eux  que  fut  traduit  le 
prince  de  (îalles  l)a\id.  Tous  les  délits  romniis  par  li>s  Gallois  dans  leurs  excur- 
sions .sur  le  sol  de  l’.Vngleterre  devinrent  le  crime  de  leur  prince,  et  l’on  n’admit 
|K)inl  en  compensation  les  ravages  causés  par  les  .Anglais  sur  le  territoire  des  Galles. 
I.a  sentence  prouonc'a  contre  David  un  supplice  épouvantable.  Il  fut  traîné  an 
gibet  sur  nue  claie , comme  traître  an  roi  ; ses  entrailles  furent  arraclu'es  et  jetées 
sous  ses  yeux  dans  un  brasier  ardent,  comme  profuuateurde  la  Passion  du  (’.lirist  en 
s’emparant  du  clniteau  de  Havvarden  le  dimauche  des  Itameanx  ; ensuite,  après  avoir 
ét('  |K’udu  comme  meurtrier  des  chevaliers  tués  dans  ce  château,  son  corps,  divisé 
en  (piatrequartieisi,  fut  exposé  dansvpiatredes  v illes  les  plus  inqKn  lantes  du  royaume. 

Par  l’extinction  de  la  famille  de  Mevvellyn,  Edouard  s’était  diTivré  des  seuls 
adversaires  qui  pns.sent  lui  disputer  la  |K>s.session  du  pays  de  Galles.  Pour  réduire 
définitivement  le  i>cuplc,  il  cbangea  les  divisions  territoriales,  proscrivit  les  usages 
natiouaiix,  introduisit  la  jurisprudence  anglaise,  et  donna  aux  Gallois  un  chef 
né  dans  leur  |)ay's,  en  ap|)elant  prinee  de  Galles  sou  second  fils  Edouard,  dont 
Eléonore  était  accouchée  au  cbiltcan  de  ('«lèrnavon.  Puis,  reconnaissant  que  les 
traditions  anciennes  conservées  et  clianhx’S  par  les  bardes  entretenaient  chez  les 
Gallois  l’esprit  d’indépendanee,  l’amour  de  la  gloire  et  de  la  liberté,  il  ordonna 
sous  les  [H’ines  les  plus  sévères:  « que  nuis  ménestrels,  bardes  et  ryinonrs  ni 
« autres  vagabonds  galeys  ne  soient  dt'sormès  soelTres  de  surcharger  le  pays,  comme 
• ad  esté  devant.  ■■  (l'28i.) 

lai  situation  de  l’Écosse  attira  hieutùt  les  regards  d'Edouard,  et  ouvrit  un  vaste 
ehanq)  à son  ambition.  Alexandre  111,  roi  d’Ecosse,  qui  avait  é|K)U.sé  en  premières 
noces  la  princesse  Alargucrite,  sœur  du  roi  d’Angleterre,  mourut  d’une  chute  de 
cheval,  peu  de  tenqis  aprisv  un  second  mariage  avec  lolette,  comtesse  de  Dreux,  ne 
laissant  d’InTiticr  que  sa  pctile-lille,  âgée  de  trois  ans  ( |•>S(1).  Elle  était  fille  du  roi 
de  .Aoi-vvige  Eric  et  de  .Marguerite,  fille  d’.Uexandre.  Gcttc  jeune  princesse,  ipi’on 
nomma  la  A’ierge  de  .Aorvvége,  fut  reconnue  |)ar  les  états  écossais  et  prvH'laiinv' 
reine.  Eric  écrivit  au  roi  d’.Angleterre,  en  128!),  jwur  lui  demander  sa  protection 
en  faveur  de  sa  fille,  et  par  un  traité  consenti  à Salishury  par  des  députés  des 
royaumes  d’Ecosse,  d’.Angletcrrc  et  de  Norvvi-ge,  I"  Eric  s’engagea  à envoyer  sa  fille 
en  Anglrlenc,  libre  de  tout  engagement  matrimonial;  2"  Edouard  à la  rendre  aux 
Ecossais,  |K)urvu  que  l’état  de  l’Ecosse  fut  tel  qu’elle  y pilt  demeurer  avec  siireté 
et  honneur;  .H"  les  Ecossais  promirent  de  ne  la  marier  > que  |)ar  la  volonté  et  le 
conseil  du  roi  d'Angletcrru  et  avec  le  consentement  du  ici  de  A’orvvxge.»  Ee  but  du 
monarque  anglais  était  de  donner  la  jeune  reine  Alarguerite  à sou  fils  Edouard,  et 
d’accomplir  ainsi  le  projet,  ipi’il  nourrissait  depuis  bien  longtemps,  de  réunir  Elle 
entière  .sous  un  même  sceptre.  Dès  l’année  suivante  (l‘2y0),  il  amena,  ]iar  ses 
intrigues,  les  états  d’Écosse  à solliciter  cet  hymen.  Le  saint  père  accorda  les  di.s- 
IK-nses  lu'ves.saires  entre  cousins,  et  l’on  signa  un  traité  de  mariage,  dans  leipiel 
les  plcni|M)lcnliairi's  (‘cos,sais  stipulèrent  cpie  les  droits,  lois,  liberlis;  et  eoutnnns 
de  leur  pays  seraient  inviidalilement  conservés,  et  qu’en  cas  de  inorl  des  eon- 
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joints,  sans  enfants,  lu  eonroniie  d'Ecosse  retounierait  à l’héritier  naturel  le  plus 
proche,  entièrenient , lihrenient  et  sans  sujétion  auenne.  Edouard  y ajouta  des 
rlauses  qui  lui  garantirent  ses  droits  acquis  ou  ii  actpiérir,  réserve  qui  n’eiïraya 
|)as  la  noblesse  écossaise,  mais  dont  il  entendait  liien  se  servir  à l’occasion.  Ses 
desseins,  toutefois,  échouèrent  par  la  lin  |)rématurée  de  la  Viciée  de  >«rvvége. 
Trop  jeune  et  trop  faible  pour  supporter  les  fatigues  d’une  traversc^e  dans  des  mers 
orageuses,  elle  |)arnt  Icllement  iudis|a>sée  en  mule,  qu’il  fallut  la  débarquer  dans 
une  Ile  des  Orküeys,  où  elle  expira.  Sa  mort  livra  l’Ecosse  aux  hasards  des  discordes 
ci  viles.  Seize  comiHditeurs  puis.sants  réclamèrent  le  trône  <lcv  {int  le  conseil  de  régence, 
et  tirent  valoir  des  droits  idus  ou  moins  fondés.  Les  régents  déclarèrent  (|ue  le 
véritulile  héritier  devait  se  trouver  parmi  les  descendanis  de  David  I".  I.a 
branche  ainm  des  descendants  de  ce  prince  était  éteinte;  la  branche  cadette, 
par  David,  comte  de  Iluntingdon,  fmre  du  roi  (luillauinc,  mort  en  l'it  i,  donnait 
trois  compétiteurs  ; John  llaliol,  Robert  Rruce,  et  John  llastings,  descendants  à 
des  ilegrés  dilférents  des  tmis  ülles  du  comte.  .Marguerite,  l’ainé’e,  avait  é|Kuis<‘ 
.\llan  de  (iallovvay,  dont  la  lille  Dervorgild  s'était  mariée,  à son  tour,  à John 
llaliol,  et  d’où  était  issu  John  Raliol,  lord  de  Gallovvay,  premier  prétendant.  Isa- 
belle, la  seconde,  avait  donné  sa  main  à Robert  Rruce,  dont  elle  avait  eu  nu  lils 
ipii  poriait  le  prénom  de  son  jtère,  c'élait  le  second  prélendaul  ; Ada,  la  troisième, 
s’était  alliée  à Henri  llaslings,  doni  le  petit-fils  vivant  était  John  llastings,  lord 
d’.Vhei-gavenny,  Icvpiel  se  contentait  du  tiers  de  la  succession  ' . l.a  discu.ssion 
fut  promptement  réduite  aux  seules  |)rélentions  de  Raliol  et  de  Rruce,  et  ces 
dernières  n’vdaicnt  fondées  que  sur  ce  que  Rruce  était  petit-fds  du  comte  (h‘ 
Iluntingdon,  tandis  que  Raliol  n’était  (|uc  son  arrière-pet it-lils.  En  règle  coin 
mune;  le  tronc  semblait  ap|iartenir  de  droit  au  m’préscntant  de  la  lille  aiuéc  du 
comte;  mais  l’influenc(>  de  Rruce  était  pnisssaute.  I.e  conseil  n’osa  se  prononcer 
cuire  les  deux  rivaux,  et  le  ])arlemenl  d’Ecosse,  voyant  le  pays  menacé' 
d’nnc  guerre  civile,  prit  le  parli  de  soumettiv  loute  la  conteslalion  au  jugement 

I.  Vüicl  îa  gi-ntalogic  do  tridtv  n>m{iéülcui>. 

David  l'f,  rt>i  d*Êcus«H;,  1133. 

I 

llonri,  ^»n  flts,  niort  sans  avoir  régiu’. 

I 

Malcolm  IV,  roi,  II6î.  Guillaume,  ml,  lil(.  David,  comic  do  Ihiiiiingiloti. 

AU'?(andn;  II,  roi , 

Alexandre  III,  nii , li8r>, 

I 

Oaiid,  Alcvindn-,  Mai^iieriit-*  — Kric,  roi  do  Norwcut*. 

Mo«t  san*  p«flérilr  I 

Miuvucrllc,  la  \lergedc  Nortiino. 

1 1 1 

Mai-uiicrile.— '.Vlaii  île  Gallovvav.  i”  Isiltollo.—  Robert  Bnux-.  3*  Alla  — Henri  lla>liitir>. 

I ' I I 

Dervorgild.  — John  Raliol.  RoIh.tI  Bnut*.  Iloim  llastings. 

John  Balio).  John  llastings. 
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(lu  roi  d’AnglctciTe,  qui  «eul  irouvait  forecr  les  deux  parties  ii  obéir  ii  sa  décision. 

Édouard  saisil  avec  avidité  cette  (Kcasion  de  faire  rcviv  re  son  droit  de  snprc-matic 
fisHlale  sur  l'Écossc,  el  à l'ouverture  (pu  lui  fut  faite  an  nom  du  parlement,  il 
répondit  qu’il  se  |M>rtait  arbitre  entre  les  concurrents,  non  comme  fondé  de  pou- 
voirs, mais  en  cpialité  de  lord  suzerain  de  l'Écosse  dont  les  nds  n’étaient  que  ses  > as- 
saux . Eette  déclaration  étonna  les  barons  écossais  ; mais  leurs  murmures  n’anvtèrent 
pas  le  roi  d'Anpleterre.  11  essaya  d’almrd  de  prouver  son  droit  en  faisant  rechercber 
dans  les  archives  des  monastères,  dans  les  plus  anciennes  chroniques,  même  dans 
les  ballades  popidaires,  tous  les  passades  qui  ]X)uvaient  lui  l'tre  favorables;  et, 
comme  il  n’arriva  cc|>endanf  a aucune  conclusion  certaine,  si  ce  n’est  que  les  rois 
(rÉ(stsse  devaient  hommape  an  n>i  d’Angleterre  pour  les  terres  qu’ils  |K>ssédaient 
dans  ce  dernier  pays,  de  m('me  (pie  les  niis  anglais  étaient  tenus enveis  les  rois  de 
]•' rance  {siur  l’ Aquitaine  et  Icui-s  autres  principautés  continentales,  il  en  appela  à 
son  épé-e,  rassembla  une  armée,  se  rendit  an  ebitteau  de  N'orbam,  sur  la  rive  méri- 
dionale de  la  Tweed,  à la  frontière  des  deux  royaumes,  et  somma  les  prélats,  les 
barons  et  les  eonnnunaul(si  d’Éicosse , de  se  présenter  devant  lui.  Ils  s’assembli'rcnt, 
en  effet,  à l’psetlington,  sur  la  rive  opposée,  et  les  conférences  s’onvrirent  dans 
l'église  de  Norbain  (12!)l,  10  mai).  Roger -le  - Itrabanzon , grand  justicier  d’Angle- 
terre, informa  les  Ecossais  qii’Édouard  était  venu  pris  d’eux  afin  de  décider  la 
cause  iinportautc  de  la  succission  à la  coui-onne;  (pi’il  se  proposait  de  rendre  justice 
exacte  à toutes  les  [larties;  mais  (|u’il  exigeait  qu’au  préalable  la  nation  (Tossaisc  le 
reconm'it  en  qualité  de  seigneur  suzerain  du  royaume:  Edouard  leur  donnait  jus- 
qu’au I"  de  juin  |>our  se.  dé-cider.  Dans  l’intervalle,  les  barons  ('cossais  s’entendirent 
|H)iir  ré|Mindre  siqiaréincnt  (pi’ils  ne  |Miuvaient  prendre  aucune  résolution  sur  une 
aussi  im|K>rtaute  concession,  jusqu’à  ce  (pi’ils  eussent  un  roi.  Le 2 juin,  Édouard 
leur  lit  dire  jiar  l’évispie  de  Ralh,  son  cliancelier,  qu’il  regardait  leur  silence 
comnie  un  coiisentemeiit,  et  il  interpella  d’almrd  Robert  Rriiee  de  dirlarer  liaute- 
ment  qu’il  accepterait  la  division  du  roi  d’.Angleterre  comme  celle  du  seigneur  suze- 
rain de  l'Écosse.  Bruce  n'poiidit  afnrmativcment  ; les  autres  concurrents,  même 
ceux  dont  k“s  droits  avaient  été  repou.ss(S(  par  le  parlement , mais  qu’Édouard  avait 
convoqués,  suivirent  son  exenqde,  à l’exeeiilion  de  Raliol,  qui  s’absenta  le  premier 
jour,  rejiarut  ensuite , demanda  un  délai  pour  consulter  ses  amis , et  ne  sembla 
donner  son  adhésion  qu’à  regret.  L’acte  qui  constatait  la  vassalité  de  la  couronne 
d’Élcosse  étant  signé , Éidouard  décida  (|iie  les  titres  des  com|itHitcurs  seraient  sou- 
mis à rexameii  d’un  conseil  coiii|K>sé  de  quSrantc  É>ossaLs  désignés  par  Raliol  et  ses 
adhérents,  quarante  autres  choisis  par  Bruce  cl  les  siens,  et  vingt-quatre  Anglais 
nommés  par  le  roi  d’.Anglcterre,  lequel  devait  prononcer  entre  les pnHendanLs,  sur 
le  rap|)orl  du  conseil. 

Tandis  que  celte  asseinbhv  s’occupait  à Itervviek  d’admettre  ou  de  repous.scr  les 
litres  (|iic  piésentaienl  les  (■onciirrenls,  Edouard  es.sayail  d’cditeiiir  du  saiiit-sii'ge 
la  reconnaissance  de  sa  suzeraineté  sur  l'Ecos.se.  Le  pape  Nicolas  IV  s’y  refusa  iiet- 
temeiit;  mais  ranibiticiix  inonanpie  ne  s’arrêta  |siiiit  à cet  évliec.  Il  se  lit  remettre 
tous  les  cliAteaux  royaux  de  l’I'a'os.sc,  el  obligea  les  tenanciers  militaires  à lui  jurer 
fidélité.  Les  commissaires  lui  soiimirenl  eiilin  leur  rapport;  il  était  favorable  aux 
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droits  de  la  hmnrhe  alliée,  noiiohstant  la  plus  grande  proximité  du  sang  dans  les 
rcprwentants  d’une  des  branches  cadettes.  Édouard  prononea  dans  ce  sens , et  Jean 
de  Baliol , déclaré  riiérilier  direct  de  David , reçut  du  roi  d’Angletcn'c  la  couronne 
d’Écosse,  en  lui  faisant  hommage  lige  et  pmmettant  fidélité  et  loyauté.  Quand 
joutes  les  formalité's  eurent  été  accomplies  ('20  décembre  1292),  Édouard  restitua  an 
nouveau  souverain  les  places  fortes  dont  il  était  dé|>ositaire. 

Baliol , pour  obtenir  la  couronne,  avait  consenti  à la  porter  comme  un  vassal  ; il 
connut  bientôt  quelles  étaient  les  conscquenecs  du  vasselage.  Afin  de  faire  sentir  an 
roi  m-é  jiar  un  acte  de  sa  volonté  tout  le  |ioids  de  la  suprématie  qu'il  prétendait 
s’arroger,  Édouard  encouragea  les  appels  aux  tribunaux  de  l'Angleterre  et  à sa  juri- 
diction |iersonnelle,  si  bien  que,  sous  pnitexte  de  rendre  une  justice  égale  [lour 
tous,  il  accueillit  les  appels  contre  John  Baliol  lui-méme,  et  dans  la  première  année 
seulement  du  régne  de  ce  prince,  le  fit  citer  six  fois  à la  liarre  du  (larlemcnt.  Son 
intention  d'irriter  le  roi  d'Ecos.sc,  de  l’exciter  à la  révolte,  et  de  s’emparer  de  scs 
états  par  une  confiscation  légale  résultant  des  règles  de  la  vassalité,  se  manifesta 
encore  par  les  ordonnances  qu’il  rendit  contre  lui , et  qui  stipulaient  : qu’en  cas 
d’appel  et  de  refus  de  répondre  dès  la  seconde  sommation , il  perdrait  ses  droits 
à connaitre  du  fond  des  causes  et  serait  mis  à l’amende,  selon  le  bon  plai.sir  du  roi 
d’.Vngleterre  ; que  s’il  était  convaincu  d’avoir  injustement  dé|Kissédé  un  vassal  de 
ses  pixipriétés , les  biens  litigieux  seraient  restitués  au  réclamant , qui  transmettrait 
son  boraniage  direct  à la  couronne  suzeraine,  et  qu’il  serait  passible  d’une  amende. 
Parmi  les  appels  signifiés  à Baliol , celui  ipii  blessa  le  plus  son  amour-propre  lui 
vint  de  Macdulf,  comte  de  Fifc.  Durant  la  régence,  ce  seigneur  avait  réclamé  des 
terres  sur  lesquelles  un  mineur  avait  aussi  des  droits,  et  il  s’en  était  emparé. 
Baliol  fit  emprisonner  Maeduff,  qui  en  appela  à l’équité  du  suzerain.  Une  première 
assignation  resta  sans  ré|)onse;  la  seconde  fut  délivrée  au  roi  d’Écossc  dans  son 
cliiUeau  de  Stirling  par  le  shérif  du  Nortbumberland , non-seulement  à raison  des 
torts  dont  se  plaignait  Maeduff,  mais  parce  qu’il  avait  méprise-  l’autorité  d’Édouard. 
Cette  fois  Baliol  com|)arut.  11  rc|xmssa  fortement  l’accusation  de  mépris,  et  soutint 
qu’il  ii'était  |>as  obligé  de  ré|x»ndre  à l’appel  de  Maeduff.  Edouard  lui  fit  observer 
(ju’il  était  obligé  de  répondre,  ou  de  donner  des  motifs  de  son  silence.  Le  roi 
d’Écos.se  ré|H)iidit  que  c’était  un  point  qui  touchait  aux  droits  de  sa  couronne, 
et  sur  lequel  il  n’osait  donner  une  réponse  sans  l’avis  des  hommes  sages  de  son 
royaume.  Quand  on  observa  qu’on  pouvait  lui  accorder  du  temps  jKiur  les  consul- 
ter, il  répondit  qu’il  ne  demandait  ni  temps,  ni  ajournement.  Édouard  prit  alors 
l’avis  des  pix’lats,  barons  et  juges  qui  com|X)saient  son  conseil  ; ils  décidèrent,  que 
la  cause  était  du  nombre  de  celles  que  les  règles  de  la  v as.salité  attribuaient  au  roi 
d’AngleleiTe;  que  MacdulTavait  droit  à des  dommages  arbitrés  par  Edouard,  et  que 
le  roi  d’Écossc  ayant,  par  son  silence  lors  de  la  première  sommation , manqué  à ses 
devoirs  de  vas.sal  et  commis  un  acte  de  mépris  et  de  désobéissance,  perdrait  trois 
de  scs  chAteaux  av cc  leurs  prérogatives  royales,  lesquels  cliAteaux  seraient  remis 
à Édouard.  Mais  avant  que  ce  jugement  fût  pi-ononcé,  Baliol  s'adressa  à Édouard 
de  la  manière  suivante  ; - Sir,  je  suis  votre  homme  lige  pour  le  royaume  d’Écosse, 
■■  et  comme  la  matière  présente  concerne  mes  sujets  aussi  bien  que  moi-mème,  je 
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- vous  prie  de  vous  abstenir  jusqu’à  ce  que  je  les  aie  eonsuUés,  alla  que  je  uc  sois 
• pas  surpris  à défaut  d’avis.  A votre  prochain  |wrlcincnt,  après  Pâques,  je  réjKjn- 

- drai  d’après  leur  conseil,  et  je  ferai  envers  vous  tout  ce  que  je  dois  faire,  • Sa 
demande  lui  fut  accordée,  et  Baliol  se  retira  dans  ses  états,  mais  indigné  du  rôle 
honteux  qu’il  venait  de  jouer,  et  n’attendant  qu’une  oceasion  de  briser  les  chaînes 
dont  l’accablait  le  roi  d’Angleterre. 

Édouard,  à la  même  époque,  éprouvait  parlui-méme  les  désavantages  attachés  à 
1a  condition  de  va.s.sal.  Les  équipages  de  deux  vaisseaux,  l’un  anglais,  l’autre  nor- 
mand, s’étant  querellés  à Bayonne,  les  Anglais  tuèrent  un  Normand.  Les  matelots 
de  Normandie , furieux  de  la  mort  de  leur  camarade , attaquèrent  un  vaisseau  anglais 
qu’ils  rencontrèrent,  s’en  emparèrent,  et  |>endirent  entre  deux  chiens  un  marchand 
de  Bayonne  qui  s’y  trouvait.  Les  marins  dts  Ciu(|-Ports  ',  irriti^s,  se  vengèrent  en 
eourant  sur  tous  les  vaisseaux  français  qu’ils  rcncontrv'rent , et  ceux-ci  usèrent  de 
rcpri'sailles  sur  les  nav  ires  d’.\ngletcrrc  et  de  Gascogne.  Les  Irlandais  s’allièrent  aux 
Anglais , les  Génois  et  les  Flamands  aux  Français.  Les  mers  furent  en  peu  de  temps 
couvertes  d’escadres  ennemies  qui , sans  autorisation  de  leurs  souverains  respec- 
tifs, se  faisaient  la  guen’e  Tune  à l’autre , et  combattaient  avec  un  arharneineut  qui 
donnait  lieu  à des  cruautés  inouïes.  Lue  flotte  de  Isïtiments  marchands  sortie  des 
havres  de  la  Normandie,  de  la  Flandre  et  de  la  Bretagne,  prit  tous  les  navires 
anglais  qu’elle  rencontra  dans  la  Manche,  pilla  les  cètes  de  Ga.scogne , et  se  retira 
dans  le  portdeSaint-.Malo  en  Bretagne.  Les  Anglais,  qui  avaientariné  quatre-vingts 
vais-seaux  de  force  supérieure , vinrent  y joindre  leurs  ennemis,  et  leur  envoyèrent 
un  cartel.  Il  fut  convenu  de  part  et  d’autre  qu’on  se  battrait  à outrance;  que,  pour 
éviter  la  fuite  de  «luelquc  lâche,  un  vaisseau  serait  fixé  dans  un  lieu  choisi  de 
consentement  mutuel,  et  (pie  tous  les  autres  y seraient  amarrés  dans  un  ordre 
réglé.  .Après  que  des  flots  de  sang  eurent  coulé,  la  victoire  se  déclara  pour  les 
Anglais,  et  comme  ou  ne  faisait  aucun  quartier,  les  vaincus  périrent  dans  la  mer, 
ou  dans  les  flammes  qui  consumèrent  leurs  vaisseaux  (121t.'l). 

Dès  que  cette  nouvelle  fut  parvenue  au  roi  de  France  Philippe-le-Bel,  il  demanda 
satisfaction  au  nii  d’.Aiigleterre  comme  duc  d’Aquitaine , attendu  que  les  marins  de 
Bayomie  avaient  pris  pai't  à l’action.  On  ne  reimndil  [ms  au  roi  de  France , et  celui- 
ci  donna  l’ordre  au  sénéchal  de  Périgord  de  s'enqiarer  des  terres  d’Édouard  placées 
dans  sa  juridiction , taudis  que  le  parlement  de  Paris  citait  ce  monarque  à conqia- 
raitre  devant  son  suzerain  , trente  jours  après  N’oid.  Éldouard  proposa  d’en  rt’fércr 
à des  arbitres , et  envoya  son  frère  Edmond  à la  cour  de  France,  dans  l’es|)oir  qu’il 
y serait  accueilli  avec  bieuv  eillauce.  11  le  fut  en  eflet  ; mais  on  profita  de  la  faiblesse 
de  sou  intelligence  [xnir  lui  faire  agréer  une  mesure  dont  les  résultats  amenèrent  la 
spoliation  de  FAquitaine.  Il  écrivit  à son  frère  que  Philip|)c  n’exigeait  de  satisfaction 
que  pour  la  forme  et  pour  conserver  son  honneur,  et  ipi’il  donnerait  promesse  de 
remettre  fidèlement  la  (îasci^ne  aux  mains  d'Éàlouard , .si , durant  quarante  jours, 

I.  r.i(S)-Por(s  étaifiU  ilisv  villes  murititiHS  (|Ui  joiiissdiLSil  «l  jeliissenl  elusm?  (le  œrCûns  privi- 
Uises.  PrimiiiveiiHsil , elles  litaieol  uii  noml>n!  de  cinq  ; (Si  en  cemple  liiill  insinteinuit  ; ce  sonl . dans  le 
eointede  Kent  : Douvres.  U)tlie,  Roinney.  Sandwich  | dans  celui  de  Susses  : llastiiigs,  Ryc  . Seaford, 
VViiiehelsea. 
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Kdoiiard  driMMait  ce  diidu-  dans  relies  de  son  siiyrraiii.  &•  singnlier  traité,  signé 
d'Edmond , de  la  reine  de  l’ranee , w»  helle-fille , et  deniilipjie  (I"  janvier  I'2!)i\ 


Httrlriil  el  coiluiitc  iTRilmond  Ouucback  ou  le  comte  de  l.«nc«»ir<’ , frt^re  du  roi, 

ii  d'un  de  te»  chevalîcri . d'«|*r^«  un  MinM'i  du  leirip*  d’Kdoiurd  1'^. 


fut  ratifié  par  le  ixii  d'Angleterre,  et  ta  (iasi^igne  fut  (meu|iée  par  les  ofüciers  civils 
el  militaires  du  mi  de  Franee. 

Il  est  diffirile  de  eomprendre  comment  Édouard  tomlw  dans  un  piège  aussi  gros- 
sier, tout  semblable  A relui  ipi’il  avait  naguère  tendu  aux  Krossais;  il  a dit  lui- 
im'me  qu’on  l'avait  flatté  de  res|M‘ranre  d’é|)ous»’r  Marguerite , sœur  de  PInlippe,  et 
que  le  duebé  de  üiiyenne  devait  être  l'apanage  des  enfants  qu'il  imurrail  avoir  de 
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cette  princesse.  Quoi  qu’il  eu  soit , à l’expiration  des  quarante  joui-s , Édouard  l’ecut 
une  sommation  nouvelle  de  coinparaitre  devant  son  suzerain,  fut  condamné  ]>ar 
défant,  et  une  sentence  formelle , ronfisquaut  la  Guyenne,  l’atincxa  à la  couronne 
de  France.  Edouard  toutefois  ne  se  laissa  pas  intimider  ])ar  ce  revers  ; il  envoya  des 
troupes  en  Guyenne,  renia  |>ar  des  liérauLs,  suivant  l’usajie,  la  suzeraineté  de  Plii- 
lipiR',  et  fit  de  grands  pré|>aratifs  janir  aller  en  personne  reconquérir  les  places 
fortes  que  les  Français  occupaient  dans  son  duché.  Mais  cefte  c\|aslitioii  n'était  («s 
destinée  à combattre  sur  le  continent,  l.cs  vents  contraires  la  retinrent  a l’orts- 
luouth  durant  près  de  deux  mois,  et  les  Gallois,  qui  n’attendaient  que  le  dé|>art  du 
roi  d’.Aiigleterre  pour  se  révolter,  sup|)osant  qu’il  avait  mis  à la  voile,  s’insurgèrent 
de  toutes  |)urLs  et  |x;nétrèrent  sur  le  territoire  anglais.  Édouard  marcha  contre  les 
rebelles  (1295)  au  plus  fort  de  l’hiver.  Les  Gallois  lui  résistèrent  avec  courage;  mais 
apri’s  quelques  mois,  ils  furent  de  nouveau  réduits  à implorer  la  clémence  du  vain- 
(pieur,  qui  condamna  leurs  chefs  ii  une  l igourcuse  détention , les  priva  de  leurs 
propriété  et  concéda  celles-ci  à leurs  héritici-s , en  les  menaçant  de  toute  sa  colère 
si  jamais  ils  essayaient  d’imiter  leurs  |)cres. 

Édouard,  après  avoir  soumis  les  Gallois , revint  à ses  premières  dispositions  pour 
recouvrer  ses  domaines  d’outre-mer;  mais  il  apprit  (pie  les  Ivarons  écossais  avaient 
engagé  leur  monarque  à ressaisir  son  indé|M‘n(lanec,  qu’une  alliance  offensive  et 
défensive  avait  été  conclue  entre  llaliol  et  Philip|)c,  et  que  Jeanne,  fille  ainée  de 
(iharlcs  de  Valois  , frère  du  roi  de  France , (Hait  liancée  au  jeune  Fidoiiard , héritier 
de  Italiol.  FMouard  confia  le  conimandcment  de  scs  tiamiies  en  Guyenne  a son  frè‘re 
Edmond,  qui  mourut  en  arrivant  à llordeaux  ; et,  afin  de  déjouer  les  pmjets  de 
llaliol,  il  le  somma  de.  coinparaitre  devant  la  cour  à .Vcwcastlc  sur  la  Tync 
(mars  12!Ki).  llaliol  se  garda  de  .se  remettre  dans  les  mains  de  son  ennemi , et  ras- 
sembla des  troupes  qui  marchèrent  contre  celles  d’Edouard.  Ce  prince  alors,  entre- 
prit le  siège  de  Bcrvvick , prit  cette  ville  d’assaut,  cl  pa.s.sa  sept  mille  Écossais  au 
fil  de  l’épée.  Les  Écos.sais,  par  représailles,  détruisirent  Hexhaiu  et  Corhridge.  Le 
comte  de  Warcniie,  avec  une  force  imposante,  avait  investi  la  forteresse  de  Dun- 
har,  dont  lu  garnison  promit  de  se  rendre  si  elle  n’était  secourue  sous  li-ois  jours. 
Le  troisième  jour  parurent  en  effet  sur  les  hauteui's  les  troupes  é'cossai.ses  ; mais  ce 
fut  jKiur  leur  malheur.  Filles  se  prik'ipitèrcnt  en  désordre  sur  l’armée  anglaise , (|ui 
reçut  le  ehor  sans  s’ébranler  et,  les  attaquant  il  son  tour,  les  mil  aisiaiu>ut  en  fuite. 
Leur  perte  fut  imnien.se , et  les  vainqueurs  parcoururent  l’Écosse  sans  éprouver  de 
n^istance  siVieiLse.  Perlh , F’orfar,  Brechiu,  Saint-.fndrevv,  se  rendirent  l'iine  après 
l’autre  ; Édimliourg  se  soumit  sans  comhattre  ; Stirling  l’imita  ; Jedhiirgh , Itun- 
bar,  Roxhurgh , ouvrirent  leurs  portes  à des  conditions  favorables;  enfin  , le  mal- 
heureux llaliol  SC  vit  forcé  de  se  présenter  devant  Edouaixl , monté  sur  un  chev  al  de 
femme,  et  tenant  à la  main  une  liaguette  blanche,  .signe  de  va.s.sclage.  Le  roi  d’.\n- 
glcterre  f obligea  de  signer  à un  acte  par  lequel,  se  déclarant  déchu  du  fief  d’Écos.sc. 
il  reconnaissait  à son  suzerain  le  droit  d’en  ressaisir  la  jKissession  et  de  recevoir 
l'hommage  des  barons  et  francs  tenanciers.  Cette  renonciation  au  tMiie  fut 
faite  à Kincardinc,  le  2 juillet  1290,  et  llaliol  imniédiatement  envoyé  n la  J’oiir  de 
Londres.  Apri’s  trois  mois  de  captivité,  le  prince  dé|)ossé(lé  obtint  la  faveur  de  se 
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retirer  tlans  les  doniuitu's  patrimoniaux  qu’il  possédait  en  Normandie.  Ia’  |>a|ie 
garantit  la  promesse  solennelle  faite  |>ar  Baliol  de  ne  s'immiseer  di^sormais  en  quoi 
((ue  ce  soit  dans  les  affaires  de  l'Ixosse , et  la  |>ersonne  du  monarque  détrimé  fut 
délivn'e  au  légat  du  saint-siège,  <|ui  le  eonduisit  sur  le  eontineut,  où  il  mourut 
ignoré  peu  d'années  après.  Tel  fut  le  sort  d’uii  prinee  qui  axait  commis  le  crime  de 
vouloir  assurer  rindépendanec  de  sa  patrie. 

Délivré  de  toute  eraiute  sur  le  résultat  de  la  guerre  d’Éeos.se,  Édouard  voulut 
anéantir  jasqu'au  souvenir  de  raneienne  liberté  de  eette  eontrée.  Il  donna  l'ordre 
de  détruire  les  momunents  antiques,  les  eliartes  eonservées  dans  les  monastères,  les 
annales,  les  archives  où  se  tronvaient  des  actes  qui  [snivaient  rap|>eler  la  mémoire 
de  rindé|)endance  écos.sai.se.  Il  fit  briser  les  sceaux  aueiens  et  ceux  de  Ilaliol,  et  il 
euvova  à Londres  les  insignes  de  la  rojauté  ainsi  que  le  sii^ge  de  pierre  sur  leijuel 
s’asseyaient  les  rois  d’Écosse  à la  cérémonie  de  leur  eoui'onnemeut.  Les  liarons,  les 
prélats , les  grands  tenaneiei-s,  les  représentants  des  bourgs  et  communautés,  lui 
firent  serment  de  fidélité.  Il  confia  les  fonctions  élevéï's  del’élat  à des  .Anglais,  et 
nomma  AVarenue , comte  de  Surrev,  régent  ou  gardien  de  l’Éeosse.  Ces  disjiositions 
prises,  il  s'emliarqua  enfin  |Miur  la  Guyenne,  oii  se  maintenaient  scs  généraux,  et 
dont  il  es|K‘rait  faire  aussi  facilement  la  eouquète. 

•Mais  tandis  qu'une  alternative  de  légers  revers  et  de  sucrés  de  peu  d’inqiortunee 
l’iH'eupait  sur  le  continent , l'esiioir  de  la  veiigcanre  animait  en  secret  les  ca’ui's 
ulcérés  des  plus  généreux  Écossais,  et  la  plui»rt  n’attendaient  qu’une  occasion 
|K)ur  relever  l’étendard  de  l’indé|)eiidaiicc.  Elle  ne  tarda  pas  à se  présenter. 

William  AA'allace,  le  dernier  des  fils  d’un  gentilhomme  pauvre,  mais  d’ancienne 
race,  né  aux  environs  de  Paisley,  dans  la  |vartic  occidentale  de  l’Écosse,  profes.sait 
un  amour  ardent  pour  .son  |>ays,  et  nourrissait  la  haine  la  plus  profonde  pour  ses 
oppri-sseurs.  Outragé  [lar  un  .Anglais,  AA'allaee  l’appela  au  combat  et  lui  ari'acha 
la  vie.  Un  an-èt  de  mort  fut  lancé  contre  lui , quoiqu'il  n’eiit  combattu  que  pour  sa 
K^itime  défense,  lise  réfiigia  daus  les  bois,  et  fit  admirer  aux  nombreux  pixis- 
crits  (|u’il  y rencontra  l’béixùsmc  de  son  caractère , son  dt'sintéressement  et  sa 
constance  à sup|>orter  la  rigueur  di-s  saisons,  les  fatigues  et  la  faim.  Il  ^uiten 
peu  de  temps  une  haute  inlUicnrc  sur  leurs  deslinées,  et  les  proscrits  le  choisirent 
pour  leur  chef  (1297).  Il  ne  tenta  d’aliord  que  de  légères  entreprises,  ménageant 
avec  art  les  forces  de  scs  compagnons,  et  ne  se  hasardant  contre  un  ennemi  plus 
nombreux  que  lorsque  le  mouvement  du  terrain  et  la  connaissance  des  lieux  assu- 
raient il  sa  prudence  une  victoire  peu  coûteuse.  Rapide  dans  sa  inarebe,  il  atta(|uait 
les  Anglais  à l’improviste,  les  mettait  en  déroute,  et  pas.sait  au  fil  de  l’épée  ceux 
qui  lui  résistaient  trop  lungtrni|>s.  La  nation  écossaise  le  regarda  bientût  comme 
le  vengeur  de  la  honte  dont  la  couvrait  sa  soumission  au  roi  d’Angleterre.  Sir 
William  Douglas,  l’un  des  principaux  barous  de  l’Écosse,  lui  amena  de  nouvelles 
téoupes,  et  tous  deux  coucerlèrent  le  projet  de  surprendre  à Scone  le  justicier 
Ormesby.  Ormesby  s’échappa,  mais  ses  trésoi"s  devinrent  la  proie  des  insurgés  ; 
et  tous  les  étrangers  revêtus  de  quelques  fonctions,  effrayés  par  cet  exemple,  se 
sauvèrent  en  Angleterre.  Le  mouvement  devint  alors  général,  et  révèque  de 
Glaseow,  Wisheart,  le  èégularisa  en  déterminant  le  sénéchal  de  l’Écossc  à se  déela- 
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rer,  avor  lui,  dilfenscur  de  rindépeiidanee  (‘oossaise.  Ils  appelèrcnl  auprès  d’eux 
les  différents eliefs des  insurgt^s.  Wallace,  Amlrew  Moray,  Douglas,  Riehard  Luudy, 
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Alexaiu^-  Liiidsay,  s'empressi'reiit  d'olK'ir.  Le  rixnl  de  l^aliol,  RoUei't  Briiee, 
comte  de  Carriok,  qui  se  tixmvait  a l’année  d’Edouard,  parvint  à s’échapper  axee 
quelques  amis,  et  atleignit  le  camp  des  |mtriotes  après  avoir  couru  de  grands 
dangers. 

Aussitôt  qu’Édouard  apprit  ces  éxéncnienis,  il  envoya  l’ordre  de  former  deux 
armées  sur  les  frontières  d'Écosse , et  de  réduire  cette  contrée.  Ces  deux  corps 
furent  <x>mmamU*s  i»r  sir  Robert  Clifford  et  Henri  Percy,  sous  la  direction  géné- 
rale du  comte  de  Warenne,  qui  se  mit  en  marche  avec  quarante  mille  hommes.  Il 
s’empara  d’Aimandale,  et  surprit  à Irvine  une  |>artie  des  insurgés,  déjà  dixLsés 
par  les  prétentions  de  leurs  chefs.  Sir  Richard  Lundy,  effrayé  des  germes  de  dis- 
corde qu’il  voyait  chaque  jour  se  développer,  abandonna  la  cause  des  patriote!?. 
Les  membres  les  plus  importants  de  la  noblesse  écossaise,  surpris  de  cette  défection, 
ne  vircqt  désormais  |iour  eux  d’autre  moyen  de  salut  qu'une  prompte  .soumission. 
Le  grand  sénéchal  d’É(X)sse,  le  comte  de  Lennox,  l’évèque  deGla.sgow,  Robei’t 
Bmcc,  Douglas  cl  Lindsay,  sollicitèrent,  bien  qu’a  contre-cœur,  une  capitulation 
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et  Warerme  consentit  à la  leur  accorder  sous  condition  qu’ils  emploieraient  toute 
leur  influence  à procurer  la  soumission  des  rebelles,  et  que  Wallace  ni  Moray  ne 
seraient  compris  dans  cette  faveur.  I.cs  deux  pénéreux  proscrits  rassemblèrent 
leurs  soldats  |>our  leur  donniT  un  dernier  adieu,  et  les  ajourner  à de  meillcui-s 
temps.  Mais  la  plupart  des  insurgés  se  déclarèrent  liés  à leur  sort,  et  se  retirèrent 
avec  eux  au-delà  du  Fortb. 

M allace  et  Moray,  retirés  dans  les  montagnes  du  nord,  es.sayèrent  de  faire  traî- 
ner la  guerre  en  longueur  jusqu'au  moment  oii  ils  se  eroiraient  en  mesure  de 
prendre  l’oITensive  avec  avantage.  Warenne  s’avança  sur  Stirling,  rencontra  enfin 
Wallace,  campé  à Cambuskennetb  , sur  la  rive  gauebe  du  Fortb,  et  donna 
l’ordre  à ses  troupes  de  traverser  aussitôt  le  Fortb , sur  un  pont  a.ssez  étroit.  Wal- 
lace laissa  pa.ss('r  tranquillement  une  moitié  de  l’armée  anglaise  sur  la  rive  gauche, 
et  ne  permit  de  commencer  l’attaque  que  lon«|u'il  reconnut  que  le  pont  était  dans 
un  tel  état  d’encombrement  que  la  retraite  serait  im|)ossible.  Alors  il  s’élança  sur  les 
ennemis,  suivi  de  ses  fidèles  compagnons,  les  mit  en  désordre  av  ant  qu’ils  se  fussent 
foi-més,  et  les  repoussa  jusque  dans  la  rivière,  où  il  en  noya  une  partie.  La  victoire 
fut  complète.  Warenne,  témoin  du  massacn?  de  ses  soldats,  sans  pouvoir  leur 
[wrter  secours,  perdit  tout  courage,  et  retourna  eu  Angleterre.  Les  forteresses  de 
Itoxburgh  et  de  Bervvick  se  rendirent  aux  insurgés,  et  l’Ecosse  se  trouva  encore 
une  fois  délivrée  de  la  présence  de  ses  ennemis.  Wallace,  l'cvéré  comme  liiKTateur 
de  la  patrie,  donna  à ses  troupes  le  nom  d’armée  de  Jean  Baliol,  roi  d’Ecosse,  et 
reçut  lui-mème  le  titre  de  régent  ou  gardien  pour  le  roi,  et  de  général  en  ebef  de 
ses  armées. 

I.e  pape  Bonifaee  VIII , par  l’organe  de  ses  légats , insistait  auprès  des  rois  de 
France  et  d' .Angleterre,  |K>ur  rétablir  la  paix.  Edouard  avait  jusqu’à  ce  moment 
refusé  d’acquiescer  aux  propositions  du  pontife , mais  dès  qu’il  eut  appris  le  triste 
résultat  du  combat  de  ('.ambuskennetb,  il  se  hâta  de  reconnaître  le  saint  |M'‘re  comme 
souverain  arbitre  dans  sa  querelle  avec  Pbilip|>e,  conclut  un  jarmistiee,  apposa  sa 
signature  à un  traité  préliminaire,  mit  à la  voile  |wr  un  vgpt  propice,  fit  son  entrée 
dans  la  ville  de  Londres,  apaisa  le  mécontentement  des  citoyens  et  de  la  noblesse 
en  annonçant  sa  résolution  de  confirmer  et  d’observer  les  ebartes,  rassembla  toutes 
les  forces  militaires  de  l’Angleterre,  du  |)ays  de  (ialles  et  de  l’Irlande,  et  à la  tète 
d’une  armté  de  près  de  cent  mille  hommes,  mareba  rapidement  sur  l’Ecosse  (1298). 
Bervviek  et  Roxburgh  lui  ouv  rirent  leurs  portes,  et  il  se  porta  sur  le  Fortli  sans  ren- 
contrer d’ennemis;  mais  bientôt  les  approvisionnements  lui  manquèrent,  la  disette 
et  les  maladies  firent  de  grands  rav  ages  (varini  ses  troupes,  et  il  se  vit  forcé  d’o[)érer 
un  mouvement  rétrograde. 

La  cireonstanec  était  favorable  |M>ur  les  Écossais;  mais  la  désunion  s’était  mise 
dans  leurs  conseils;  les  barons  s’étonnèrent  de  ce  qu’un  simple  gentilhomme 
comme  Wallace  ne  se  fût  pas  eontenlé  de  sa  propre  gloire,  et  qu’il  eût  osvi  s’élever 
au  rang  de  régent  d’Éeosse.  Ils  l’aceablcrent  de  tant  d’humiliations , que  Wallace 
résigna  la  régence  et  ne  se  réserva  que  le  commandement  d’un  eori>s  d’armée. 
Edouard  apprit  bientôt  que  la  discorde  affaiblis.sait  scs  adversaires.  Il  avait  reçu 
I>ar  mer  plasieurs  convois  de  subsistances;  il  s'arrêta  à Tcmplelislon , fit  reposer 
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SOS  troupes,  et  sc  dirigea  sur  la  foii't  de  l'alkirk,  près  do  la(piclle  oani|)ait  l’armn; 
écossaise.  Les  Anglais  |)assèrent  une  nuit  dans  les  landes  de  Linlitligow,  et  le  len- 
demain (22  juillet  I2!)8)  s’engagea  la  bataille  <pii  devait  déeider  du  destin  de 
l'fceosse.  victoire  se  déclara  pour  Kdouard;  l’armée  écossaise  prit  la  fuite  dans 
toutes  les  directions. 

Dans  cette  catastrophe  le  génie  de  Wallace  ne  l’av  ait  pas  alvandonné  ; après  des 
prodiges  de  valeur,  il  avait  sauvé  le  corps  (pi'il  eonunandail  et  s’vdait  retiré  en  l)on 
ordre  derrière  une  [vetite  rivière  nommée  le  Carrou.  Ce  fut  dans  ce  lieu  (|ue  le  jeune 
Robei't  llruee  v int  trouver  le  généreux  pidriote  et  l’exhorta  à plier  son  courage 
sous  l’aseendant  d’uue  fortune  suiMTieure  et  d’une  puissance  irrvSiistible;  une  plus 
longue  upimsition  accroîtrait  sans  n^ultat  les  maux  du  |>avs,  et  Wallace  avait  déjà 
fait  la  triste  expérience  de  l’orgueil  des  seigneurs  (•cOs.sais,  qui  regardaient  sa  supé- 
riorité comme  injurieuse  pour  eux-niémes.  Le  héros  ré|Hindil  que  s’il  avait  accepté 
le  titre  de  régent,  c’est  qu’aucun  chef  inqiortant  parmi  la  noblesse  n’avait  osé, 
pour  rainour  du  IMiys,  as.snmersur  sa  tète  une  telle  responsabilité;  qu’elle  en  devait 
rougir,  et  que  Hinee  lui-méme,  vpii  réimissiiit  l'éclat  d'un  nom  royal  au  mérite 
|)ersonnel,  était  le  plus  eou|>ahle  ; (pie,  sous  ce  prince,  les  chefs  éeos.sals  ne  se  fus- 
sent pas  abandonnés  a de  honteuses  dissensions  et  .se  fussent  montrés  invinrihles  ; 
que  le  iHÙ  il  était  grand  sans  doute,  mais  que  le  ciel  offrait  à sa  vertu  le  prix  le  plus 
digne  des  soulmiLs  d'un  luddc  eiL'ur,  l’honnenr  d'arraeher  sa  patrie  à la  .servitude; 
que  |Miur  un  grand  peiqde  il  n'existait  pas  de  maux  dans  l'indé|H'ndauee,  et  que  la 
mort  (doit  mille  fols  préférable  aux  fers  d'uu  insolent  vainqueur.  Ces  sentiments 
p(diélrèrent  dans  l’àme  géiiéreusc  de  llruee,  l'ardeur  dont  \\'allacc  était  aninu- 
passa  dans  son  sein,  et  il  se  promit  de  saisir  la  première  (X'casion  favorable  pour 
tenter  la  délivnmeedc  son  |kiv  s opprimé.  Il  quitta  bicnt('d  en  effet  la  eourd'lidonard, 
([Ile  l'im[M>ssibiUté  de  nourrir  et  de  payer  ses  troupes  ramenait  en  Angleterre,  et 
qui,  de  toute  cette  expiyition  [Knirsuivie  à grands  frais,  ii’avait  recueilli  d’autre 
avantage  (|iie  la  possibilité  de  fortifier  et  de  ravitailler  ses  forteres.«es  du  Lothian. 
Le  Cialloway  et  l’Ià’osseylu  nord  au-delà  des  deux  détroits  ne  rceonnaissaieiit  que 
l’autorité  de  Baliol  nomdistant  son  abdication  et  sa  captivité.  Les  insurgés  insti- 
tuèrent nn  nouveau  conseil  de  régence  ([ii’ils  composèrent  de  l’évidiiie  de  Saint- 
.Vndrevv,  \\'illiam  Lainberton,  du  comte  de  Cairiek,  Ridn-rt  llruee,  et  de  John 
Comyn,  lord  de  BadriKK'h,  l’ini  des  anciens  [irétendants  à la  eonroniie.  Ce  eonseil 
ordonna  le  siège  de  Stirling,  et  cette  forteresse  importante  se  rendit,  à l'ép(K|iie 
mi'iue  où  le  roi  d’Angleterre  l'pousait  à CantorlH-ry  la  princesse  Marguerite,  soeur 
de  PhilipiK',  et  mariait  son  fils,  âge  de  treize  ans,  a la  jeune  Isabelle,  fille  du 
monai'que  français  ( novembre  1209). 

fasv  Koxissais,  dceid(-s  a défendre  leur  liberti”,  s’étaient  adres,s«ïsà  llonifaee  VIII  et 
se  soumettaient  à sa  dérision.  Ils  avaient  sollicité  la  protection  du  saint-siège,  et 
des  envoyés  avaient,  de  leur  part,  prxèienté  au  pape  la  longue  série  des  preuves  qui 
établissaient  que  les  rois  d’Angleterre  n'avaient  et  ne  [louvaient  avoir  sur  l'Keosse 
d'autre  suzeraineté  que  celle  de  la  force  brutale,  llonifaee  admit  leur  réelamation, 
ado|ita  inéune  leuisi  arguments,  et  en  écrivit  à Kdouard,  en  déclarant  ([ii'il  a|)|)clail 
eu  cour  de  Rome  toutes  les  contestations  qui  existaient  entre  le  souverain  de  l’Aii- 
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pli'lcrrt  et  celui  de  l'Ecosse  ou  le  peuple  de  cette  coiitiw.  I.’arclic\c(pie  de  Cautor- 
bén  AN'iiielielsca  l'eeut  cette  bulle  avec  ordre  de  la  pri'senler  au  roi  ’20  aoi'it  1300). 
Éàlouard  )>arut  surpris,  mais  sa  situation  était  alors  fort  eritàpie,  et  il  voulait 
éviter  de  s«‘  faire  un  ennemi  du  sou\erain  [miitife.  Il  demanda  ilu  temps  |Knir 
réfléchir  et  consulter  son  iwrlement , promit  une  réponse  satisfaisante,  accorda  un 
armistice  aux  Fleossais,  et  con\o<pia  les  prinei|KUi\  jurisconsultes  <le  ses  unixersités 
et  les  savants  des  monastères,  ipi’il  cliargea  de  rechercher,  réunir  et  diseuter  li's 
faits  et  les  actes  (pii  |Mmrraient  jeter  des  lumières  siii’  1a  (piestion.  I.c  n^ultat  de 
leur  travail  fut  signé  et  seellé  |iar  eent  ipiatre  comtes  ou  harons,  au  nom  dn  |H^uple 
anglais.  Il  déclarait  en  substance  que  le  saint-siège  ne  |M>ss('’dail  aucune  autorité 
temporelle  sur  rÉeos.se,  ipie  les  rois  d’.Vuglcterre  ii'axaient  jamais  été  tenus  de 
plaider  relativement  à leuis  dixiits  tem|M)rels  sur  ledit  mvaume  dexaul  aucun  juge 
ecclésiastique  ou  séculier,  et  que  leurs  peuples  rHiiteudaient  |ms  (pi'ils  se  soumis- 
sent, en  aucune  manière,  a la  juridiction  papale,  l/eiixoi  deeel  acte  fut  nccompagm‘ 
d'une  longue  lettre  d’Edouard  oii  il  evpli<(uait  au  pape,  non  comme  un  intimé  à 
son  juge,  mais  comme  un  fils  à sou  |H'iv  ou  un  ami  à son  ami,  comment  la  suze- 
laiuelé  qu'on  lui  déniait  remontait  anv  temps  d'Elie,  de  Samuel,  de  la  guerre  de 
Troie.  Iloniface  eommuniipia  ce  long  mémoire  à famlMissadeur  d'Eeosse , qui  le 
transmit  au  conseil  de  rc^gence,  cl  celui-ci  répli([ua,  par  l’organe  de  Italdred  l!a.sset, 

(|ue  les  Éeos.sais  n’étaieut  nullemeul  is.sus  des  Troycus,  mais  de  Srota,  tille  de  l’ha- 
raon  , et  que  leur  pays  était  dexeiiu  lief  du  sainl-siége  par  la  donation  ipie  le 
grand  Omstantin  axait  faite  aux  suceessenrs  du  prince  des  apdtres,  de  toutes  les 
des  de  l’Océan  occidental.  >lais  durant  cette  bizarre  di.seu.ssion,  le  roi  de  Eranec 
et  Donifaee  VIII,  |Mir  des  prétentions  maintenues  de  part  et  d’autre  axec  une 
extrême  auimosité,  en  étaient  arrivés  an  plus  haut  degri-  d’em|H)rtemenl.  Les 
outrages  se  renxoyaieut  d’un  trône  à l’autre.  Le  pape  excommuniait  son  adxer- 
saire,  et  le  incna(;ait  de  le  dé[)oser;  l’hilippc  accusait  le  |smlife  d’héré’sie  et  le  rete- 
nait en  captivité.  L’uu  et  l’autre  recherchèrent  l’amitié  et  la  neutralité  d’Edouard, 
et  celui-ci  prolita  de  la  circonstance  pour  se  faiiv  restituer  la  Guyenne  et  conclure 
une  pai.x  honorable  axer  la  Erance.  Ehilippe  avait,  il  est  xrai,  promis  aux  Ecossais 
d’oixtenir  en  leur  faveur  des  conditions  axantageuses;  mais  de  plus  pre.s.sants  int(^- 
nds  l’entraînèrent,  et  ce  malheureux  peuple  fut  encore  oublié.  Il  ne  lui  resta  (pi’à 
cojnbattre,  et  il  .se  mit  en  mesure  de  résister  aux  attaipies  dont  il  était  menacé. 

le  fut  à John  de  Segraxe  qu’Edouaixl  donna  l’ordre  de  recommencer  les  hosti-  ’ . 
lilés  \ Rusiiii,  son  premier  corps  rencontra  l’armée  d’Ecosse  dirigée  |>ar  John 
Gomyn  et  Simon  E’raser,  fut  cnxcloppé  et  prompteineat  détruit.  Segrave  et  xiiigt 
clicxaliers  tombèrent  au  pouvoir  de  leurs  ennemis  (pii,  |M)ursuixant  leur  succès, 
attaquèrent  la  .seconde  dixi.sion  et  la  culbutèrent  sur  la  troisième;  mais  celle-ci, 
conqioséc  de  troiqK’s  fraîches,  rétablit  le  combat.  Toutefois,  le  bruit  dcecttcx  ictoirc 
rendit  au  peuple  sou  énergie;  la  plu|>art  des  forteresses  (K'cn|Hx-s  par  les  troupes 
d’Edouard  capituK'rent  ; et  ce  mouaripie  s’a[ierçut  ([u’il  fallait  recommencer  su 
conquête.  Il  ras.semhla  une  nombreuse  armée,  éx|ui|M  une  flotte  considérable  ([ui, 
s’axaiK’ant  le  long  des  (x'iles  à mesure  (pi’il  iKÙiéirait  dans  les  terres,  assurait  ses 
subsistances,  traversa  le  Eorlh  sans  éprouver  de  ixvistance,  et  vit  s’ouxrir  devant 
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lui  la  plupart  des  ^illeH  (|ui  devaient  l’arrt'ter.  Edouard  Ot  sou  entrée  à BaniT  et 
Aberdeen,  ravagea  tout  le  plat  pays,  et  revint  prendre  ses  quartiers  d’hiver  à l’ab- 
ba^  e de  Dumferline(l30i).  t’a*  fut  dans  cette  résidence  qu’il  conclut  un  traité  de  |wix 
avec  (àimvn,  seul  régent  d’Éeossv>  à cette  épmjue.  Les  conditions  générales  n’en 
furent  pas  très-rigoiireascs  : les  prisonniers  et  tes  otages  durent  être  mis  en  liberté; 
Onnvn  et  si«  partisans  ne  furent  astreints  qu’au  paiement  d’une  amende,  Fraser 
et  llojs  à l’evil  durant  trois  années,  l’évèriue  de  Glasgow,  Wisbeart,  le  lord  séut'- 
ebal  James  , l’aneien  régent  John  Soulis , à nue  résidence  de  deux  ans  au  sud  de  la 
Trent,  Lindsay  et  Grabam  à celle  de  l’Angleterre  pendant  six  mois;  mais  Wallace 
devait  se  soumettre , sans  condition  , au  bon  plaisir  du  roi  son  souverain  seigneur. 
II  connaissait  trop  bien  le  caractère  d’Édouard  |)our  compter  sur  sa  clémence.  Les 
armes  à la  main , il  se  ratira  dans  .ses  montagnes. 

La  forteresse  de  Stirling  tenai^ncore.  Elle  était  défendue  jiar  William  Oliphant, 
qui,  durant  quatre  mois,  soutint  toutes  les  vicissitudes  d’un  siège  poussé  avec 
acharnement.  Enfin,  toutes  les  subsistances  de  la  garnison  se  trouvant  épuisées, 
Oliphant  desr'endit  un  matin  de  la  citadelle,  suivi  de  vingt-cinq  de  ses  compagnons, 
pieds  nus,  en  chemise,  les  cheveux  épars  et  la  corde  an  cou.  Les  infortuni’s  sc 
jetèrent  aux  pieds  d'Edouard,  qui  les  envoya  iirisonniers  en  Angleterre. 

Cependant  le  grand  nom  de  Wallace  troublait  le  repos  du  tyran  de  l’Écos.se.  Il 
ne  SC  croyait  pas  assuré  de  sa  conquête  tant  que  ce  guerrier,  libre  encore,  pouvait 
apiMiraitrc  à ses  compatriotes,  et  faire  passer  dans  leur  Ame  une  étincelle  de  son 
patriotisme.  Dans  rim|Kis.sibilité  de  s’en  em|)arer  de  vive  force,  il  eut  recours  à la 
trahison , et  promit  de  l’or  et  des  faveurs.  I.a  voix  honteuse  de  l’ambition  et  de  la 
cupidité  se  fit  entendre  de  sir  John  Monteitb,  l’un  des  barons  éeos.sais  qui  avaient 
combattu  |iour  la  cause  de  l’indé|H'ndance,  com|)agnun  de  Wallace  et  son  ami. 
Il  s’était  soumis  au  roi  d’ .Angleterre,  qui  lui  avait  confié  le  commandement  de  la 
forteresse  de  Dunbarton,  mais  il  n’avait  cessé  d’entretenir  des  relations  avec  son 
ancien  chef.  Instruit  |)ar  Wallace  lui-même  du  lieu  de  sa  retraite,  Monteitb  |>ar- 
vint  Jus<iu'à  lui  sous  les  ileliors  d'une  compatis.santc  amitié,  lui  offrit  un  asile  dans 
son  propre  cliAteau,  et,  durant  le  sommeil  du  brave,  le  livra  aux  satellites 
d’Édouard.  Le  monarque  ordonna  que  Wallace,  chargé  de  chaînes,  fi’it  amené  à 
Londres,  et  il  le  fit  juger  sous  la  triple  accusation  de  trahison,  de  meurtre  et  de 
pillage.  On  abreuva  d’outrages  le  héros  de  l’Écasse.  Placé  à la  barre  de  la  salle  de 
Westminster,  il  fut  drooré  par  dérision  d'une  couronne  de  lanriei's.  H sc  défendit 
toutefois  avec  calme  et  noblesse.  • Iji  trahison , dit-il , ne  pouvait  lui  être  repro- 
" chéif,  car  il  n’était  |ias  va.<»al  d'Édouard,  et  ne  lui  avait,  en  aucune  circonstance, 
« rendu  foi  ni  hommage.  Les  meurtres  et  les  pillages  dont  on  lui  faisait  un 
" crime,  n'étaient  que  les  résultats  affligeants,  mais  inévitables,  de  la  guerre;  et, 
" sous  ce  rapport,  les  .Anglais  avaient  à se  fain;  plus  de  reproches  fondés  que  les 
« Écossais.  Devait-il  d’ailleurs  être  seul  responsable  du  hasard  des  combats,  et  appe- 
- lait-on  meurtriers  les  soldats  qui  accomplissaient , au  p<‘ril  de  leur  propre  vie , 
“ de  gi'ainles  actions  dans  les  batailles?  • Mais  ces  sages  raisonnements,  sa  eon- 
, stance,  sa  magnanimité,  n’eurent  aucune  influence  sur  l’esprit  de  scs  juges  ; il  était 
condamné  d’avance.  Ifn  verdict  de  cidpahilité  fut  rendu  contre  lui.  On  traîna  le  plus 
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\uillaiit  des  défeiiseui-s  de  l'ICcossea  la  Tour  de  Londres,  et  il  snlnt  une  mort  ifino- 
ininieuse  en  faisant  des  vœux  ]H»ur  sa  |>atrie(23  août  ISOj). 

I-a  mort  ignominieuse  de  W'allaee  anima  le  |>eu|)le  «Vossais  d’une  indignation  plus 
profonde  (|ue  les  innotalions  ap|X)rtt^à  main  armée  par  le  conquérant  dans  ses 
lois  et  son  gouvernemenl.  I.’enxie,  la  jalousie,  s’éteignirent  sur  la  tomi»  du  héros, 
et  les  cris  de  lilrerté,  de  vengeance  et  de  guerre,  se  firent  entendre  du  uord  au  sud 
de  la  contrée.  Italiol  n’existait  plus;  il  axait  alidiqué  pour  lui  et  |X)ur  les  siens,  et 
n’avait  laissé  (|u’un  fils  qui  gémissait  enfermé  dans  la  Tour  de  Londres.  Rolierl 
Bruee  était  mort  aussi  ; mais  son  petit-lils,  ipii  [xirlnit  le  même  nom , eoneut  le  ]iro- 
jet  de  faire  revivre  des  droits  ipii  lui  senililaient  aliandoiiius.  Il  ne  songea  qu’à  la 
gloire  de  x-ette  entreprise,  iKM'suadé  ipie  Us. Écossais  n’attendaient  qu’un  chef  Jioiir 
se  ranger  sous  ses  étendards  et  se  soustraire  à la  servitude  ipii  les  aeealilait.  .\près 
ax  oir  pris  sa  détermination  , il  hasarda  de  s’en  ouvrir  il  John  Coiiiyn , lord  BadeniK'h , 
l’nn  des  anciens  régents  de  rhà’os.se,  qu’il  siipixisait  animé  des  mêmes  sentiments 
que  lui;  mais  Comyii,  après  s’ètre  engagé  par  serment  à partager  avix  Bruee  les 
|K-rils  de  son  entreprise,  réfléchit  au  peu  de  proliahilité  d’un  sucet's , et  risolut  de 
révéler  au  roi  d’.Angleterrc  le  projet  de  eonspiratioii.  Édouard  était  jiris  de  x in  un 
moment  où  Comyii  lui  fit  part  du  secret  que  Bruee  lui  ax  ait  coniié;  il  exhala  iiiipru- 
demmeiit  sa  colère  en  pro|xis  prononcro  à haute  xoix  , et  manifesta  l’intention  de 
s’assurer,  non-seulement  de  la  |iersonne  de  Bruce,  mais  aussi  de  celle  de  scs  tniis 
frères.  I.e  comte  de  Gloeester  entendit , dit-on , les  paroles  du  roi , et , |X)ur  avertir 
Bruce  du  danger  i|u’il  courait , il  lui  envoya  une  paire  d'éperons  el  une  boui-se  on 
SC  trouvaient  douze  pence  en  argent.  Bruee  eonipiit,  id  prit  la  fuite.  En  sept 
jours  il  iiarxint  à Loehiiialien , y acquit  la  preuve  de  la  trahison  dont  il  était 
victime , et,  de  ce  lieu,  se  rendit  à Dumfrics,  oii  il  troux  a ini  grand  nombre  de  gen- 
tilshomnu's  éeos.sais  ras.semhlés , et  parmi  eux  le  délateur  Comyn.  Bniee  informa  ses 
eoni|)atriotes  qu’il  xeiiait  vivre  ou  mourir  avec  eux  |iour  assurer  le  salut  de  la 
(latrie;  que  leur  soumissimi  à un  monarque  étranger  étail  une  fatalité  qui  les  avait 
niiiverLs  de  honte  aux  yeux  des  nations  indépeiidaiites,  eux  dont  les  géiiéiTux 
ancêtres  n’avaient  jamais  hésité  entre  la  mort  et  l’esclavage;  que  leur  nouveau  domi- 
nateur ne  croirait  son  usur[>atiun  assurée  que  loisqu'il  aurait  exterminé  l’antique 
noblesse  du  pays,  et  même  les  chefs  de  familles  de  race  (lurc  ; qii’eufin , il  était  plus 
glorieux  de  périr  les  armes  à la  main  (|ue  de  retlouter  sans  cesse,  et  (leut-étre  de 
subir,  l’im  après  l’autre , le  contact  flétris.sant  de  la  main  ilu  IxvinTcau , seule  récom- 
|>en.se  qu’Kdouard  réservât  aux  vertus,  à la  valeur  et  au  patriotisme.  Oc  diseouiss 
ralluma  l’esprit  de  vengeance  qui  sommeillait  dans  l’ànn-  des  auditeurs,  et  leur  lit 
une  telle  im|>ression,  qu’ils  [irirent  la  résolution  d’unir  leurs  eiïorts  (xmr  alTi'anchir 
leur  (latrie,  et  faire  reconnaître  les  droits  de  Bruee  à la  couronne  écossaise,  (iomyit 
seul  essaya  de  s’o()(ioser  à ce  mouvement,  en  énumérant  les  forces  prodigieuses 
dont  le  victorieux  Edouard  disposait , el  le  jeune  Bruce , qui  tenait  à obtenir  satis- 
faction du  perfide , lui  demanda  une  conférence  particulière  dans  nnc  église  de 
minoristes  ou  frères  gris,  {'.omyn  vint  l’y  joindre  (10  février  1300),  et  Bruee  lui 
présenta  des  lettres  qui  donnaient  la  (ireuve  de  son  crime.  Leur  eonvci-sation,  as.si'/. 
paisible  d'ahord,  lit  bientôt  (ilace  à l’ex()losion  de  la  colère.  Peu  de  tem(is  après,  on 
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l’iitliulit  des  cris  ctoufVi'S.  ISruoe,  pâle  et  agité,  se  précipita  >ei's  la  |X)rle  de 
l't^lise,  en  ilisaiit  aux  personnes  de  sa  suite  : « Je  crois  que  j’ai  tué  Eonivn  ! — 
> M'est-ce  donc  ((ii’iine  simple  conjecture ’?  • s’écria  Kilpatrick  , en  s’élançant,  l’épé»- 
à la  main , dans  les  cloîtres  ; ■>  je  veux  m'assurer  de  lui  ! • 11  y trouva  la  \ ietinie  qui 
respirait  encore.  Des  moines  l’avaK'iit  i-elevé , et  sir  Robert  Comv  n , son  oncle , était 
accouru  à son  secours.  Sir  Robert  lira  son  éfiée,  et  se  précipita  sur  li-s  assaillants, 
mais  il  fut  tué  jiar  C.bristopbc  Seaton , beau-frère  de  Rruce.  kilpatrick  alors  plongea 
son  |K)ignard  dans  le  cicur  de  Jolin  Comvn  ; et  depuis  cette  époque  il  prit  [lour 
armes  et  plaça  dans  son  écusson  une  main  tenant  un  [Hiignard  ensanglanté , avec 
la  devise  : / will  teciire  hiui  ! 

I.'indi'pendance  de  l’Ecosse  devait  être  le  ri'sultat  du  meurtre  de  Conivn.  Rruce 
et  les  nobles  s’étaient  placés  dans  la  nécessité  de  secouer  le  joug  de  r,\iiglelerre , ou 
de  périr  dans  leur  tentative.  Us  |)rirent  les  armes,  dispersèrent  quelques  détaclie- 
ineuts  anglais,  et  s’cnqwivrcul  de  plusieurs  cliàteaux.  Afin  d'imprimer  à son  enlri- 
prise  un  caraelère  religieux , liruec  se  fit  sacrer  et  couronner  roi  d'Éeo.s.se , sous  le 
nom  de  Robert  U',  par  l’évcipie  de  Saint-Andrew,  dans  la  forteresse  de  Seoiie;  et 
comme  il  prévit  ipi’Edouard  ne  tarderait  pas  à venir  l'attaquer  avec  une  formidable 
armée , il  ap|)cla  sous  son  étendard  tous  les  ICcossais  en  état  de  jiorler  les  armes. 

r.’ilge,  les  fatigues,  les  maladies,  qui  avaient  alfuibli  le  tempérament  du  roi  d'An- 
gleterre, lui  fai.saieiit  alors  un  liesoin  du  re|His,  et  ce  ne  fut  pas  sans  douleur  qu’il 
se  vit  forcé  de  reeominencer  la  conquête  de  l'Ecosse.  Il  cbargea  d'aliord  le  comte  de 
Penibroke,  Aymar  de  Valence,  de  se  |Mirter  à marches  foreé-es,  avec  disi  Irouias 
aguerries,  sur  les  lieux  occupés  [lar  les  reliellcs;  convo<iua  toute  la  jeune  noblesse 
d’Angleterre  pour  recevoir  de  sa  main  l'ordre  de  chevalerie,  en  même  temps  que 
son  fils,  le  prince  Edouard,  entendit  et  accepta  les  vœux  que  chaque  récipiendaire 
fut  admis  à prononecr  au  liaii(|uet  royal,  sur  le  cygne  ou  le  paon  elievale- 
resque,  fit  entendre  lui-même  le  serment  de  venger  la  mort  de  Coiiiyn,  tandis  que 
son  fils  jurait  de  ne  pas  dormir  deux  fuis  dans  le  même  lieu  jusqu’à  ee  qu'il  fût 
entré  en  fÀ'osse,  et  [wrtit  |>our  Carlislc,  qu’il  désigna  comme  le  point  de  réunion 
de  ses  tenanciers  militairos. 

En  arrivant  à son  quartier  général , le  roi  d’Angleterre  apprit  (|ue  le  comte  de 
l’embrokc  avait  détruit  la  jietite  armée  de  Rruce  près  du  laiis  de  Alelliiieii  dans  Ig 
l’ertlisliire,  et  que  celui-ci  s’était  retiré  vers  les  monts  tirampians  avec  un  pet'it 
nombre  d’insui'gés.  Rruce  et  ses  amis  errèrent  |>endant  plus  de  deux  mois  entre 
Rreadalliane  et  .Vtbol;  mais  le  comte  de  Eorn  , qui  avait  éixiusé  une  femme  de  la 
maison  de  (’.omyu,  les  découvrit  pi-ès  de  l.oeli-Tay,  se  précipita,  suivi  de  tout  son 
clan,  sur  l’infortuné  Rruce , le  défit,  et  s’empara  de  plusieurs  de  scs  eoiiqiagiiuns. 
I.e  roi  d'Écosse , presque  seul , traveisu  le  Docli-Eoinond , reçut  asile  au  cluiteau  de 
Dunavarty,  résidence  du  lord  de  Kintyre,et  s’embarquani  sur  un  bateau  [«'•elicur, 
SC  déroba  aux  ixnirsuites  de  ses  ennemis  dans  une  |)ctile  ile  située  au  nord  de 
l’Irlande. 

Edouard  eomniaiida  <|ue  les  meurtriers  de  Oomyn,  leurs  complices,  les  gens  qui 
les  auraient  rceélés,  fus.sent  mis  à mort  par  un  horrible  sup|ilicc,  et  que  tous  les 
rebelles  fiis.sent  [lendus  ou  décapités.  L'échafaud  ruissela  du  sang  de  Migel,  friire 
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de  Bruce , du  comte  d’A  tliol , des  deu.x  Seatoii , de  Hcrlwrt  de  Norliatii , de  Simon 
Fraser.  On  plongea  dans  tics  cachots  iiifecj.s  l'cvthjue  de  Glasgow,  celui  de  Saint- 
Andrew,  l'ahbi'  de  Sconc.  Les  femmes  ne  furent  |>us  i'|)argnées.  La  cointessi-  de 
('arrick , reine  d’Ecosse,  dut  une  sorte  de  lilHTlé  aux  supplications  du  comte  d'L'I- 
ster  son  père  ; on  se  contenta  de  la  reléguer  et  de  la  faire  garder  étroitement  dans 
un  de  SOS  domaines  personnels,  sous  les  yeux  d’un  |R-tit  nombre  de  scrritein-s 
choisis  par  Édouard  , et  dont  run  devait  rester  constannneiit  dans  sa  cbambi’c  ; mais 
la  comtesse  de  Bueban  et  sa  sœur  Marie,  qui,  du  droit  de  leur  fandlle,  avaient 
placé  la  couronne  sur  la  Icle  de  Bruce  à la  cérémonie  de  Senne,  furent  enfermées 
dans  des  cages  constantes  en  treillis  de  bois  et  de  fer,  et  détenues  dans  les  tourelles 
des  forteresses  de  Berwick  et  de  Roxburgb.'Enlin  , et  |>our  clore  cet  épouvantable 
cours  de  vengeances  et  d’exécutions,  Dtincan  Macdowal  s’empara  des  deux  der- 
niers friTcs  de  Bruce  à Loebrain , et  les  envoya  prisojiniers  à Garlisle  où  ils  furent 
mis  h mort  par  les  ordres  du  roi. 

Edouard  se  dis|iosait  à jouir  en  repos  du  fruit  de  sa  victoire,  loiixpi’il  apprit  que 
Bruce , dél>ar(|ué  sur  la  oAte  de  Garrick , avait  surpris  un  détachement  anglais  près 
de  Tiirnbcrry,  s’était  porté  en  bâte  dans  la  région  des  montagnes  et  des  foa’ds,  et  que, 
rejoint  par  scs  vassaux  , il  avait  battu  le  comte  de  l’embroke , et  renfermé  Ralph  de 
Montbermer  dans  la  forlcres.se  d'Ayi'  dont  il  faisait  le  siège.  La  colère  du  roi  n’eut 
l>as  de  liornes  à cette  nouvelle  ; il  voulut  monter  à cheval  anii  d'aller  lui-mèinc  châ- 
tier les  traîtres.  A peine  eut-il  fait  six  milles , qu’une  jvrostration  de  forces  absolue 
vint  arrêter  sa  marche , et,  après  quatre  jours  de  lutte,  il  expira,  le  7 juillet  1307,  à 
Biii^b.  Il  était  âge  de  soixante-neuf  ans,  et  il  en  avait  régné  trente-einq. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Édouard  1"  que  le  parlement  fut  di’finitivcment  fondé.  Il 
fut  convo<iué  onze  fois,  si  ce  u’e.st  plus  souvent,  dans  les  douze  dernières  années  de 
son  règne  ; et  l’on  a conservé  les  preuves  directes  de  la  convocation  des  députes  des 
comtés  et  des  villes  à prcsvpic  toutes  ces  réunions,  l'a?  fut  a la  création  de  ce  pou- 
voir et  a l’empire  qu'il  exerçait  dqà  que  les  barons  et  le  |K'uple  durent  de  s’o|)poser 
avec  cITct  aux  tentatives  que  fit  Édouard  pour  annuler  les  chartes  concédées  par 
Henri  III.  .Aussi  loiSMiu’cn  |•2!)7,  au  moment  oii  il  préparait  son  expédition  en 
Guyenne,  après,  avoir  accablé  d’imiuMs  la  noblesse,  le  clergé  et  les  marchands,  il 
lit  saisir  dans  les  |Hirt.s,la  laine  et  les  cuirs,  les  fit  vendre  ii  son  jirofit , et  commanda 
en  même  temps  une  réquisition  gratuite  (t  forcée  de  liesliaux  et  de  blé  froment,  la 
jialience  de  la  nation  s’épuisa,  et  de  toutes  parts  on  demanda  la  confirmation  des 
chartes  de  liberté.  Le  roi  promit  tout;  mais,  comme  il  ne  tint  pas  sa  parole,  les 
liarons  se  préparèrent  à la  résistance  ; et  tout  d’alvord  le  coimétable  llunipbrey 
Bobun,  rointe  de  Hereford,  et  le  grand  maréchal  d’Angleterre  Roger  Bigod,  comte 
de  Norfolk,  refusi'rent  le  commandement  des  corps  que  le  roi  leur  destinait. 
Édouard , furieux  , s’écria  eu  s’adressant  à fuu  deux  : « De  par  Dieu , sir  comte, 
" vous  irez , ou  vous  serez  pendu  ! — De  |)ar  Dieu , sir  aii,  répliijua  le  mécontent, 
« je  n’irai , ni  ne  serai  pendu  ! • Ils  (|uittèrent  à l'instant  Salisbiiry  où  se  tniuvait  la 
cour,  furent  suivis  de  trente  bannereLs  et  de  plus  de  quinze  cents  chevaliers,  et  se 
rendirent  dans  leurs  domaines,  d'oii  ils  chassèrent  les  officici's  royaux  qui  s’occu- 
paient de  renlèvement  de  leurs  bestiaux  et  de  leurs  blés. 
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Edouard,  maigri-  la  i-oli-rt-  i|iii  li-  di^orail,  si-iilit  que  la  modération  était  son 
unique  ressource.  11  rasseiidila  a Westminster-Hall  les  prineipanx  personnages 
de  la  nol)les.se,  du  clergé  et  des  eitoveus  de  Londres,  et,  monté  sur  une  plaie- 
forme,  il  prononea  un  discours  où,  hlAinanl  lui-méme  la  rigueur  des  mesures 
qu’il  avait  ado|>tées  pour  se  pivH-urer  de  l'argent  et  di-s  approvisionnements,  il 
s’excusait  sur  l’abmlue  uécessité , mais  prenait  l’engagement  d’honneur  de  rem- 
Imurser  ce  qu’il  avait  forcément  emprunté  ; il  n’agissait  ain.si  d’ailleurs  qu’atin 
d’arracher  ses  sujets  hien-aimés,  scs  hommes  liges,  à la  rafmrité,  il  la  cniauté  des 
Krançais,  des  Ecossais,  des  Gallois,  gens  alléiviî  du  sang  de  ses  peuples.  Il  conju- 
rait ses  auditeurs  de  sus|iendre  toute  animosité  ; il  leur  donnerait  satisfaction  à son 
retour;  cl  s'il  devait  jiérir,  il  leur  lais.sait  le  prince  son  fils,  qui,  placé  par  eux  sur 
le  tn’me,  ré<-om|X-us«-rait  leur  fidélité;  et  termina  ce  discours  en  vei-sant  des  larmes 
ahondaules.  L’émotion  gagna  de  priM-he  en  pi-oehe,  et  la  multitude  fil  retentir 
l’tklifice  et  les  rues  adjacentes  du  hruit  de  scs  acclamations. 

Mais  les  deux  comtes  ne  s’étaient  pas  endormis,  et  hientét  ou  présenta  au  i-oi  un 
acte  qui  contenait  les  remontrances  des  archevêques,  évéïpies,  abliés  et  prieurs,  des 
comtes,  barons  et  chevaliers,  et  enfin  de  la  communauté  d’Angleterre.  On  s’y  plai- 
gnait des  atteintes  portées  à la  Grande  Ghartc  et  à la  Charte  des  forêts,  de  l’enlève- 
ment violent  des  hh-s,  des  cuii-s,  des  troupeaux,  des  laines,  dont  1a  valeur,  disait-on, 
s’élevait  à plus  de  moitié  de  celle  de  toutes  les  terres  du  royaume,  et  de  la  taxe 
arbitraire  imposée  sur  la  |x-titc  qnautité  qu’on  en  avait  laism-  aux  marehands.  On 
demandait  une  prompte  réformation  de  ces  abus.  Le  roi  n-|Mmdit  ipi’il  ne  |M>uvail 
s’iM-eiqier  de  matières  de  cette  importance  en  l’absi-nce  de  son  conseil , dont  une  par- 
tie avait  déjà  fait  voile  pour  le  continent.  Il  s’embarqua  lui-même , sans  délai , en 
lais.sant  des  ordres  sévères  relatifs  aux  [lerturbatenrs  de  la  |iaiv  publique,  aux  fabri- 
cateurs  de  faux  rapports , aux  ecclésiastiques  qui  sc  |HTinettraient  de  prononcer  des 
censures  contre  les  officiers  du  lise,  et  aux  personnes  qui  se  refuseraient  a [laycr 
leur  quote  part  des  subsides. 

A |H-iuc  Édouard  avait-il  pris  la  mer,  que  le  connétable,  le  grand  maréchal  et  les 
barons  leurs  alliés  , accom|)agnés  d’un  corps  nombreux  d’infanterie  et  de  eavalcrie, 
s’emparèrent  des  portes  de  la  ville  de  Londres,  sc  ix-ndirenl  à l’écliiipiier , se 
plaignirent  au  trésorier  et  aux  juges  de  l’énormité  des  inqMM.s  et  des  saisies  illégales, 
et  leur  défendirent  de  lever  le  dernier  subside,  qui  n’avait  jias  été  voté  n-gulière- 
ment.  Ils  rassemblèrent  ensuite  les  citoyens , leur  repré-sentèrent  que  leurs  libertés 
étaient  envahies  |>ar  un  inonarr{ue  avide  etdes|x>fique , et  les  inv  itèrent  à faii-e  eau.si- 
commune  avec  la  noblesse  et  le  clergé  |iour  obtenir  une  confirmation  nouvelle  des 
deux  chartes.  Ils  rcUmrnèrenl  ensuite  dans  leurs  domaines  avec  le  même  appareil 
militaire. 

En  apprenant  cette  sorte  de  rébellion,  Edouai'd  songea  d'abord  a se  venger;  mais 
il  se  trouvait  dans  une  situation  difficile.  Il  ne  |K)iivait  abandonner  le  continent  sans 
courir  le  risipie  d’éprouver  des  iiertcs  im-parables  ; les  Ecossais  avaient  fait  iri-up- 
tion  dans  les  comtés  du  nord,  et  il  importait  de  ménager  la  noblesse  et  leclei-gé.  Il 
donna  donc  l’ordre  au  conseil  de  régence  de  s’adjoindre  l’arcbevi-quc  primat , six 
évêques,  vingt-trois  abbés  et  prieurs,  le  connétable,  le  grand  mam-hal  et  huit 
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bi^iis,  afin  de  |X)ur\uir  aux  metmres  les  plus  pressantes.  Ce  eoiiseil  eonx(M|ua  un 
parlement  dans  leijuel  la  confirmation  et  l’extension  altsolue  des  deux  chartes  sont 
n^elamées  ; le  nii , alors  à (laud , se  décida  à signer  la  charte  nouvelle.  Klle  |)or- 
tait  qu'a  l'avenir  aucune  taxe , aucun  subside , ne  seraient  levés  sans  l’assentiment 
unanime  de  tout  le  royaume  ; qu’aucun  officier  royal  ne  [Knirrait  prendre  blés, 
cuirs,  laines,  ou  autres  marchandises,  sans  le  consentement  des  propriétaires; 
qu’aucune  maltéte  ne  serait  désormais,  sous  aucun  prétexte,  prélevée  sur  le  sac 
de  laine  ; que  tous  les  statuts  contraires  à cette  charte  et  aox  lois,  libertés  et  privi- 
h*gcs  du  clergé  et  des  laïques,  seraient  abolis  et  dédanSi  nuis  à jamais  '. 

iiduuard  n’avait  signée  cetle  charte  qu’avec  regret  , quoi<[u’elle  eût  été  payée  |iar 
le  vote  de  subsidi-s.  Il  comptait  sur  quelque  événement  faxorahle  |K>ur  annuler  ces 
concessions  ; mais  à son  retour  en  Angleterre,  en  l'’98,  les  comtes  Itohnn  et  Itigod 
le  re(|uirent  d’en  ratifier  la  confirmation  en  présence  du  parlement.  Il  s’en  excusa  à 
cause  de  son  départ  pour  l’Ecosse.  A son  retour,  fier  de  sa  > ictoire  de  Falkirk,  il  ne 
consentit  à les  ratifier  qu’en  y ajoutant  la  clause  • sauf  mes  droits  et  ceux  de  ma 
couronne.  « C’était  annuler  virtuellement  les  avantages  de  leurs  stipulations.  Le 
connétable  et  le  maréchal  reconnurent  le  piège , et  quittèrent  le  |>arlemrnt , suivis 
de  leurs  partisans.  Edouard , qui  comptait  sur  l'appui  du  peuple,  ordonna  de  réunir 


I Vuici  le  le.\teUe  celU:  diurU',  la  plus  explicite  de  Uüile^x  en  faveur  de>  lüierli'S  |iuUliques,  cl  t|ui 
fut  dooDée  ou  frauçaU  : 

« Edward,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Eiiglelcrre,  seygiiour  d'Irlauiide  e ducs  d'Aquitiiue,  à touU 
•cetiz<|iii  cestes  pri'senles  leUre»  verrouiit  ou  orrount  (enfendronl)  saipz.  Sadiicz  110115  al  lioiiourde 
Dit'U  e de  seiiile  Église  e au  prulit  de  Unit  ii«it>lrc  roîaume  avoir  gruimte  {accordé]  pur  uouâ  e pur  nos 
Ii4‘jfr5  ke  la  gmiit  eharire  de  Inmncliiseti  cl  la  cliarlre  de  ta  fureste  les<}ueles  furent  faieles  |>ar  cvimmuii 
axH'ul  de  tout  le  nuaume  en  le  temps  le  roi  Henry  iiotn*  p(‘re,  soient  lenin*^  en  (ouz  leur  {lointz  siiunz 
nul  blemUsement.  E volunis  le  lueistuo  eeles  oharlres  de^ouz  notre  seul  soient  enviéez  à nos  justiu's 
aussi  bien  de  la  furetst  cuin  ii5autn.45,e  a loutz les  viscotiiiU:^ des  cmmti'ez  eà  tout/ nos ausU-es  minî^lnt 
ea  toiiU's  nos  dteez  parmi  la  U‘rre,  ensemblemenl  ove  (or^)  noshrt‘fs  en  les  quietix  serra  coimU'uu 
kil  facetU  les  avauiit  dictes  Chartres  puplît'r,  e ke  il  faetmt  dire  au  piiepb*  ke  nous  les  aviims  grauiiteez 
de  tenir  les  eu  tout/  leur  (Mjintz.  £ a tous  nos  justicts.  viscounk's  e autres  mfnitxlrcs  qui  la  luy  de  la 
terre  ilt^soutz  nous  e |>ar  nous  ount  a giiier,  tiiehiues  les  diartres  en  tout/.  leurs  |H>iulz  en  ple«ls  devant 
eaux  c en  jugemenz  It's  facent  alovver,  cVst  à savoir  la  gnmnl  chartnt  dos  rraiindns<>s  curoe  h>y  com- 
mune e la  charlre  de  la  fon'st  soiune  ràsiw  de  In  foresi.al  amendement  de  nostre  fietiple.  R volums 
ke  si  melz  jugt'mciil/  soient  donne/  desore  nies  encouiilri'  les  |>oiiisU  des  ebartres  avaiint  dictes,  par 
justices  c par  nos  antres  ministres,  ki  counire  les  poinclz  des  Chartres  tiennent  pieds  devaunt  oulx, 
soient  defez  et  pur  nyeni  Icnuz.  E voluin.^  ke  meismes  ccles  diniires  di^utz  nostro  soient  enviéez 
as  églises  calheilrales  parmi  nostre  roîaume,  e là  demot^rgent  e soient  deuz  fiez  {tar  an  leues  devaunt  le 
lieiiple.  E ke  areetesques  et  cvtrsqucs  dniiignent  smltenca^s  du  graunt  esciimeiig'  (rxrommunira/ion) 
i*oiiutro  tout/  ceaux  ki  countru  k*»  avauitl  dictes  Chartres  vendromit  ou  en  faict,  ou  eu  ayde,  on  en 
conseil,  ou  nul  iioyiU  eiirrciudri'nl  ou  ciicouulre  vendruuiil  ; e ke  edes  seuloiices  soient  dénonciez  u pti> 
idiez  deux  fny/  par  an  par  les  avauntdicts  prclatz;  e si  ineisnies  ie&prelaz,  cves<|ues,  ou  nul  d'eux  soient 
negligentz  i la  denunciation  susdite  faire,  |iar  les  arewesques  de  Caimtnrhire  e d'Everwick  ( ForA)  ki 
pur  teius  Si'rotml,  si  cume  oovyeni  soient  repris  e distreinz  a meismes  cxde  denunciation  fereeii  la  fourme 
avatuil  dicte.  E pur  cume  ke  auemu^  gciilz  de  nostre  roîaume  so  fiouteiil  ke  k*s  aides  et  les  mi<ïes,  kis- 
queles  ils  nous  mit  faict  avaunt  ces  lioures,  pur  nus  guerres  e autres  tN'siiingnes,  de  leur  graiinl  et  de 
leur  lioniie  voluiiU*,  eu  qiiele  maniéré  ke  fez  soient,  peus.sent  tounier  i*n  w*rvag«'  a enz  e a leurs  heyrs, 
l>ar  eniiie  qu'ils  serroient  aulrefoiz  trovez  en  ruuHe.  e nnsiiil  prisA^  qui  ontété  faiclos  jiarmi  le  roïaiinm 
(•ar  nos  ministres,  avums  gnuiute  pur  nos  e pur  nos  heyi's  que  mes  tele» aides,  mises  iiu  prises  ne  irer- 
ront  (ftVrrofif)  a eoutimie  [»ar  niiHe  ch<»se  ke  soict  faicle  ou  ke  [>arrou]|e  ou  en  aiilir  manen*  piisl  esirc 
trpvêe.  E aiisinl  avums  grauute  pur  nos  e pur  nos  hejrs,  as  arcevesques.  evtM|u<‘s.  abbés,  prieurs,  e as 
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les  citoyens  au  cimetière  Saint-Paul,  et  de  leur  lire  l'acte  qu'il  entendait  leur 
octroyer.  Des  applaudissements  couvrirent  d'alxird  la  yoi.v  du  shérif  ; mais  quand 

nitirt's  goiiu  de  seiiile  Fglise,  c as  counts  e iKirutins  e a ttHile  la  euniniunaule  de  b lerre,  qoc  mes  pur 
Mule  liiisoigoie  lieu  iiianeiv  {telle  $orte)  des  aydes,  niist^s  oe  prises  «le  nosire  rubume  ne  preiidroums, 
fors  ke  par  commun  asscnt  de  t<uu  lt>  robume  e a coninum  prolict  do  meismes  le  mlauine,  sauf  les  an- 
cienes  aydes  e prisi^s  deuos  e accoiis(miK‘es  K pur  corne  ke  tout  le  plus  de  b cnminiinaulé  del  roïauiue 
sent  duremeiil  grevez  de  la  male  loulle  di>s  ley  nés,  c'est  à savoir  de  cliacuii  sac  de  Icyne  quaniulo 
sous,  et  nous  uni  prie  ke  nous  tes  vmilsissions  relesser,  nous  a leur  prière  les  avons  pleinement  reles&t^ 
et  avums  grauiite  ke  teles  ne  antres  mes  ne  t•r4‘ndrllms  sauuz  leur  commun  asseni  c lur  lione  volume 
■sauve  a nous  e a nos  lu  yr»  b coutniue  des  leynes,  |ieau%  c qiiirs,  avannt  grauutes  p.*ir  la  communauté  du 
royaume  avaiint  dict.  En  témnignance  desqtiieus  choses  nouA  avoiims  faict  faire  cesle  nos  lettres overtes. 
Donées  a Gaunl  le  quint  jour  de  novembn*,  l'an  de  nosire  reigiie  viiitisme  quint.  ($  novembre  1297.) 


Li'gonde  ; EDWARDVS  : DEl  : GRACIA  : REX  : ANGI.IE  : DUMINVS  : HYBERME  : DVX  : AQCI> 
T AME.  Edouard,  par  ta  grâce  de  Dieu,  roi  d’Angleterre,  ieigneur  d'Irlande , duc  d'Aquitaine. 
Edouard  est  assis  sur  son  In^ne,  les  pieds  po«S  sur  deux  h'opards;  il  a b couronne  en  tête,  et  tient 
li'une  main  le  ginlw  du  mond«',  et  de  l'aii're  un  sceptre  ainlessui  duquel  on  voit  uii«‘  colombe.  IV'UX 
U'Opanls  seiiiblenl  servir  de  sup|K<rts  au  trOiie.  Dans  le  champ,  deux  cbAteaux,  pbo^  l'un  i droite , 
Tauln*  à gauche , rappellent  k^s  amies  d'Éléonore  fie  Castille . femme  d’Edouard. 


Digitized  by  Google 


(tSW) 


ÈDUlAKi)  l«. 


321 


ce  magistrat  donna  connaissance  de  la  restriction  royale , des  malédictions  re'enti- 
rent  de  toutes  |wrts.  Édouard  s'elFraya,  promit  de  tout  accorder,  et  convoqua  un 
nouveau  parlement  où  il  renouvela  ses  concessions,  en  y ajoutant  des  articles  qui 
leur  prêtaient  une  nouvelle  force  Toutefois,  en  1304,  après  la  soumission  de 
rÉcosse,  il  tenta  encore  de  rétracter  ses  promesses,  et  s'adressa  au  pape  afin  d'en 
obtenir  une  bulle  qui  le  relevât  de  ses  serments.  Il  la  reçut  en  eiïet;  mais  il  n’osa  en 
faire  usage , et  |>ar  sa  mort , ses  concessions  restèi'eut  acquises  au  |>euple  anglais. 

tUmlnvsctau;  légende  : EDWARDVS  DE!  : GRACIA  REX  : ANGLIK  : DVS  (doniimis)  IIYBERNIE 
DVX  AQUITANIE.  Édouard^  par  ta  grâce  de  IHeu , roi  d'Angleterre , teigneur  (Ftrtande , duc  d'A^ 
huitaine.  Le  rui , à (beval,  coiffé  ü'uo  ca»|ue  à plalc-foriuc  cuurouDée  el  grille  6xe,  revêtu  d'un  sur- 


Conlrc-Kcau  ü'EUuiiard  l«f. 


1*01  sur  sa  cuite  de  iiiuilles,  tient  d'une  main  son  é|iée  nue  , et  de  Taulre  un  écu  armulrié  des  trois 
léopards.  Il  est  monté  sur  un  chcvul  dont  le  c»|Kira<;on  est  brodé  aux  armes  d'Angleterre 
1.  Ces  articles  portent  ; que  les  chartes  siéront  lues  publiquement  quatre  fois  jiar  an  dans  les  cours  de 
comté , à la  Saint-Michel , li  Noël , i Pâques  et  à la  Saint-Jean  ; que  dans  chaque  comté  seront  élus 
« trois  pixKlt>s  boinmes  cbivaliers  ou  aultres , sages  e avisés,  » qui  jugeront  tous  ceux  qui  enfreindront 
Icsdites  rbarti^ , aussi  bien  les  ministres  du  roi  comme  les  autres  ; que  Urs  plaintes  seront  écoutées  tous 
les  jours  ) et  qu'il  y sera  fait  droit  sans  allouer  les  délais  qui  sont  alloues  par  b loi  commune. 

I SI 
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Mimard  I"  asaiteu  (jiiativ  fils  ri  onze  filles  de  sa  pmniere  friiiiiie,  KInmore  de 
Castdle,  fille  de  Ferdinand  III,  et  après  la  mort  de  sa  mère  héritière  du  <siinté  de 
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INmIliii-ii  ; mnis  tous  i-taifiit  diviHlos  eu  bas  Age,  A re\e<'|ilion  d'kdoimrd,  (|ui  lui 
sueeikla  sous  le  iioiii  d'Kduuard  II,  et  de  trois  de  ses  sa-ura  ; Kléonore  elle-mt'me 
était  morte  en  |•2!)0,  près  de  Lincoln,  et  le  nn,  qui  l'aimait  tendrement,  susp<>ndit 
son  e\|M’dition  d'Keosse,  afin  de  |xm\oir  lui-mème  sui>re  ses  funérailles,  et  il 
ordonna  que,  dans  la  translation  du  corps  de  la  reine  a Westminster,  on  élevAt  des 
ci'oix  a toutes  les  stations  que  ferait  le  cortège,  afin  que  les  fidèles  eussent  occasion 
de  pi-icr  |H)iir  le  rc|M>s  de  son  Ame.  Plusieurs  de  «•s  monuments  existent  encore. 


Croix  fl  Walüiam.rn  l'iioimpiir  irRlroiior»'. 


Kn  secxmdes  n<M-es,  Kdonard  avait  reçu  la  main  de  Marguerilc  de  France,  ipii 
lui  avait  donné  une  fille,  morte  dans  l'enfance,  et  deux  lils  ; Thomas,  créé  comte 
de  Norfolk,  et  Kdmond  , 1-00110  de  Kenl. 

Le  ri-gne  d'I'Mouard  a cela  de  remaripiable  • ipi'on  v aperçoit  le  (larlemenl,  non 
plus  comme  un  acculent  de  la  guerre  civile  ou  iiinimc  une  arme  tour  A tour  saisie 
|iar  les  divers  partis,  mais  comme  une  condition  permanente  de  rcxcrcice  du  |)ou- 
voir,  comme  une  bahitiidc  qui  déjà  rcs.‘emhle  a une  nécessite.  ■ L'est  la  eonlnmc 
■<  du  nnaume  d'AngleleiTe  que  dans  toutes  les  affaires  relatives  a l'état  de  ce 
- rovaume,  un  prenne  l'avis  de  tous  ceux  <|ui  y sont  intéressés;  ■ tel  est  le  laii- 
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ga);e  que  tenait  au  pape , de  la  part  du  mi  et  de  aea  barons,  Rnl)ert  de  Winchelsea, 
archevôque  de  Cantorbéry  ; et  lorsque  le  clergé  demanda  à Édouard  la  n-voeatiou 
d'un  statut  qui  avait  restreint  l'extension  illimitée  des  biens  de  main  morte  : « Il  a été 

• fait  de  l'avis  des  grands , ré|)ondit  le  roi  ; je  ne  |Hiis  le  rap|>orter  sans  leur  con- 

• sentement.  • 

« Sans  les  prendre  à la  rigueur,  de  telles  maximes,  dans  la  Imuche  du  roi  et  de 
ses  ministres , attestent  ce|)cndant  le  progrès  des  idées  et  des  institutions  de  liberté; 
et  en  effet , sous  ce  règne , le  princii>e  de  la  nécessité  du  consentement  en  matières 
d'impèts  avait  prévalu  ; l'Iiabitude  des  frivpientes  assemblées  du  parlement  était 
prise;  l'autorité  royale  ne  pouvait  plus  s'exercer  régulièrement  ni  avec  force,  sans 
le  concours  et  l'adhésion  du  pouvoir  national  *.  ■- 


I.  (illixol,  |i.  Ml,  tSl,  191. 


(itfiliinii'»  iJu  leiitp»  «rkduuani  1^'. 
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(louard  I",'  à son  dcniier  soupir,  a> ait  prescrit  à son  lils 
de  continuer  la  guerre  d'Kcossc,  et  lui  a>ait  fait  jurer,  en 
pn'senee  de  scs  liarons,  et  au  nom  de  tous  les  saints,  de 
faire  |iorter  ses  os  de\ant  l’armée  toutes  les  fois  qu’il  irait 
comlialti'e  les  lù'ossais.  Édouard  II  promit  à son  pi-rc  tout  ce 
que  celui-ci  lui  demanda;  mais,  loin  de  continuer  la  guerre  en 
personne,  et  de  (Kiursuivre  Itoliert  llruee,  il  se  liAta  après 
avoir  reçu  l’Iionimage  des  barons,  de  retourner  en  Anglelerre , 
et  ne  s’oreu|)a  plus  ipie  des  pnquiratifs  de  son  mariage  avec 

I.  G'IU*  lelliv  Pt  iVm'adrrmpnl  sont  lin'»  <run  M S.  Hp  la  fl»  du  n*gDP 
«rÉilouanI  I*',  do  la  collection  do  Frauois  Doiici',  Esq. 
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la  pi'iiict-Sf  IsalK'lli',  lillc  de  l’Iiilippc-lc-ltel , et  de  ceux  de  son  eoiimnnenient. 
Puis,  il  se  liiUn  de  faire  re\eiiir  auprès  de  lui  un  de  ses  eoni|Ki^uons  de  plaisirs, 
Pierre  de  (laxeston,  (pi'lùlouard  P'  avait  banni  du  nivanine  en  exiReant  de  sou 
lils  la  promesse  <le  ne  jamais  le  rappeler. 

Peu  soueieux  de  tenir  sa  parole,  Kdouard  II  donna  à (iaveslon  les  riebes  pro- 
priéU'-s  qui  avaient  forme  l’aiMniaRe  du  roi  des  Uosnain.s,  Itiebard;  lui  eonféra  le 
litre  de  eornte  de  Cornouailles;  le  créa  lord  eliambellan,  et  lui  lit  épouser  la  prin- 
erese  MarRuerite,  sa  niéee,  so'ur  du  eomte  de  Gloeesler.  \ tant  de  bienfaits  il 
ajouta  la  donation  de  terres  maRnifnpies  en  (iuvenne,  et  de  sommes  eonsidérables 
destinées  à la  guerre  suinte.  Puis,  à sa  sollieitalion.  il  destiina  le  cbancelier,  les 
Itarons  de  réeléupiicr,  Us  juges  des  différentes  e<inrs,  et,  eéilant  à ses  plaisanteries, 
lit  enterrer  à Westminster  les  os,s»‘inents  de  son  pt‘re,  dcstiniN  à eoudnire  Us 
.Anglais  à la  victoire.  Kniin,  après  avoir  lerminé  les  pré|mratifs  de  son  voyage 
en  l'ranee,  il  s’embarqua  le  25  déeiinbre  CitlT,  laissaid  (iaveslon  régent  ilii 
royaume  et  investi  de  la  plénitude  de  ses  |H)uvoirs. 

Edouard  était  venu  sur  le  continent  pour  faire  bominage  au  roi  de  l'ranee  (Kiur 
la  Ciiiyenne  et  le  Potilbieu,  et  é|K>usi'r  la  princesse  Isabelle.  On  célébra  cet  bymen, 
le  25  janvier  1308,  |Kir  des  fêles  niagnilUpies,  et  dès  <pi’elles  furent  terminéis,  le 
jeune  roi  reprit  le  elii  min  de  ses  étals.  Jas  eéixnnoniis  du  eouroiinement  s'aeeom- 
plirent  avec  éclat , mais  non  sans  déplaisir  de  la  |sirl  des  barons.  Ils  regardèrent 
(viimne  un  alTmnt  le  soin  <pie  prit  le  roi  de  donner  à Cavestou  la  place  d'boimeur, 
de  le  charger  de  la  liante  fonction  de  porter  la  couronne,  et  de  lui  donner  le  droit 
de  mai'cber  iinmiUliatemenl  avant  lui.  Ils  se  réunirent  donc  à l’instant  cl  prirent  la 
ri’soluliou  de  demander  à Edouard  le  bnnnissemeni  de  son  favori,  conformément 
aux  volontés  du  dernier  munaitpie.  Ee  roi  promit  de  donner  une  ré|amse  au  pro- 
chain parlement,  et  dans  rintervalle  il  ebereba  les  moyens  d'adoucir  les  plus  opi- 
iiiillres  adversaires  de  son  ami  ; mais  Gaveslon,  dédaignant  leur  colère,  redoubla 
d'insolence  et  de  hauteur  ; aussi  le  parlement , dès  ipi’il  fut  ras.semblé , décida  que 
le  favori  serait  banni  dn  royaume,  et  les  évé((iies  prononci'reiit  contre  lui  une  sen- 
tence d'exeomimmicalion,  s'il  ne  partait  immédiatement.  Gaveston,  effrayé,  se  sou- 
mit et  s’embarqua;  mais  scs  ennemis  ne  lardèrent  pas  à savoir  ipi’au  lieu  de  se 
rendre  sur  le  continent  il  s’était  fait  conduire  en  Irlande,  dont  le  roi  l’avait  nommé 
lord  goHvenienr. 

Edouard,  pressé  d'aigent,  sollicita  un  subside  du  |>arlement  ipii  suivit  (avril 
1308);  mais  les  députés  des  communes,  qui  eoumicncaient  à connaître  leur  puis- 
sanre  réelle,  mirent  pour  condition  à leur  vote  qu’on  fei’ait  droit  préalablement  à 
la  pétition  qu’ils  présentaient  en  redre.s.semeut  de  griefs.  Dans  cette  iiétition  ou  si- 
|)laignait  de  l’avilissement  des  monnaies,  de  l’empiétement  des  inlmidants  et  maré-- 
ebanx  de  la  maison  dn  roi  110171  des  matières  et  des  limites  de  leur  juridiction  ; des 
rapines  exereées  par  les  officiei-s  pourvoyeurs  royaux,  aux  foires  et  aux  marchés; 
des  droits  additionnels  illégalement  inqiosés  sur  Usi  vins',  b*s  draps  et  d’antres 
objets;  des  ordres,  sous  le  sceau  royal,  qui  servaient  de  chartes  de  pardon  à des 
conpabliss  indignes  de  clémenee;  des  plaids  communs  tenus  sans  autorité  légitime 
|Mir  li>s  counétalilcs  de  cbi'deaux,  et  de  plusieurs  antres  |Hiinls  ini|H)rtants.  Ee  roi 
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promit  d'cxamiiKT;  niais  comme  il  était  entièrement  absorbé  par  la  douleur  que  lui 
causait  réloifciiement  de  (ia\eston,  il  prorogea  le  parlement,  et  remit  sa  ré|Muis<'  à 
trois  mois. 

Toute  sa  sollicitude  était , eu  ce  moment,  employée  à rompre  runion  des  liarous 
et  à les  rattaclier  à scs  voloiitrâ  par  d'immeiLses  sacrilices.  I.ancastrc  obliiil  la 
(•barge  liérédilaire  de  grand-maitre  ; on  calma  le  comte  de  Warenue  par  des  couees- 
sious  territoriales,  le  comte  de  làiieolu  fut  comblé  de  bieufaiLs,  et  le  pape  eufiii  fut 
supplié  de  relever  (iavestou  du  senueiit  (pi’oii  lui  avait  arraché,  de  ne  jamais  retour- 
ner eu  .Angleterre.  Le  saint  père  accorda  cette  demande,  mais  à eondilion  que  le 
favori  se  soumettrait  au  jugement  de  l’église,  et  se  laverait  des  fautes  dont  il  était 
accusé.  Cette  restriction  fut  loin  de  plaire  a Kdouanl;  mais,  dans  son  impatience, 
il  rapiH'la  sur-le-champ  (iavestou,  assembla  le  parlement  à Slamford,  et  eu  obtint 
un  acte  (|ui  lui  |K‘rmettait  de  rendre  à l’exilé  ses  places  et  ses  dignités. 

l,’cx|K'rienee  qui  devait  éclairer  (Iavestou  n’eut  aucune  influence  sur  sa  conduite. 
Aucun  seigneur  de  la  cour,  (|uel(|ue  élevé  qu’il  pùl  être  |)ar  sa  naissauce,  scs  em- 
plois et  scs  dignit(‘s,  ne  fut  a l’abri  de  scs  sarcasmes,  et  bient(^t  le  favori  fut  eu 
horreur  à tous  les  grands  du  royaume.  Il  voulut  donner  nu  tournoi , et  |)ersonne 
n’aceepta  .son  invitation  ; ou  enleva  même,  dans  la  nuit,  les  barrières  et  les  écha- 
faudages pré|mré's.  Enfin  Édouard,  ayant  convcapié  un  parlement  à York,  reçut 
un  refus  des  principaux  barons.  Ils  désobéirent  à une  seconde  sommation  ; mais 
ayant  appris  que  le  favori  se  tiendrait  a l’ik-art,  ils  se  rendirent  à la  troisième  et 
s’assemblèrent , en  armes  , à Westminster,  accompagnés  de  leurs  tenanciers  ('ga- 
iement armés. 

Ce  |>arlement  prv'senta  rtvpiéte  à Edouard  pour  eu  obtenir  la  formation  d'une 
commission  de  pairs,  (|ui,  sous  le  nom  d’ordonnateiirs,  seraient  autorisés  à dres.scr 
(hsi  ordonnances  |Kiur  l'administration  du  royaume,  le  règlement  de  la  maison  du 
roi,  et  la  réforme  des  abus.  I.’inhabile  monaixpie  était  au  ]>ouvnir  de  scs  barons,  et 
il  fut  forcé  (le  consentir  à leur  demande  ('id  mai's  1310);  l’arehevèque  ]>rimal,  sept 
évèipies,  huit  comtes  et  treize  barons,  chaigés  de  nommer  la  commission,  (h'cla- 
l’èrcntipie  cette  eoneession  provenait  de  la  libre  volonté  du  roi,  (|u’elle  ne  formerait 
pas  un  précédent  attentatoire  aux  droits  de  la  eouronne,  et  que  les  |K)uvoirs  des 
ordonnateurs  ne  leur  seraient  confiés  que  lanir  une  anm'e.  Les  huit  comtes,  les  sept 
prv'lals  et  six  barons  eom|>os(''renl  le  comité,  qui  promit  solcunellcment  de  remplir 
les  v(cux  du  parlement  en  Thonneur  de  Dieu , en  l’honnenr  de  la  sainte  ('glisc  et  à 
son  profit,  en  riionneur  du  roi,  et  au  profit  du  souverain  et  du  jveuple. 

Afin  de  se  délivrer  de  la  pn'senee  des  ordonnateurs  qu’il  avait  pris  en  haine, 
Eidouard  déclara  qu’il  voulait  [loursuivre  avec  activité  la  guerre  d’Ecos.se;  et  donna 
rendez-vous  à ses  tenaneiera  sur  les  rives  du  l'orth.  (iavestou  le  rejoignit  en  route, 
fut  eoinblé  de  nouvelles  faveurs  et  investi  du  commandemeiit  de  l’armée  qui  .se  for- 
mait à Itervviek.  Il  pénétra  en  Éa'ossc,  déploya  de  la  valeur,  cl  força  llruce  et  scs 
|>arlisans  a se  renfermer  dans  les  forteresses  qu’ils  (H)s.s('(laient.  Toutefois,  aucune 
action  i'>rlatante  iic  vint  absoudre  le  favori  et  justifier  l’attachement  aveugle  de  son 
souverain.  Edouard  ayant  encore  besoin  d’argent,  convvMpia  un  parlement,  et  se 
ivmlit  à Eoudres  («mr  recevoir  les  articles  réformateui"s  (lres,s('s  en  son  aliseiice. 
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Gaveston  |>endaiit  ce  temps  se  retira  dans  le  comté  de  Northiimberland , et  se  for- 
tifia dans  le  cliAteau  de  Bamltorougli. 

La  plu|)art  des  statuts  pré|>arés  |>ar  les  ordonnateui's  introduisaient  des  améliora- 
tions réelles  dans  l'administration  de  la  justice,  dans  la  répartition  des  impiits,  dans 
l’exécution  des  chartes.  Les  réquisitions  arbitraires  de  provisions  pour  l'usage  de 
la  maison  du  mi  étaient  abolies  ainsi  que  les  taxes  sur  la  laine,  les  draps  et  les  vins; 
la  nomination  des  grands  ofliciers  de  la  coumnne,  des  gouveniemcnts  des  Cinq- 
Ports  et  des  shérifs,  devait  être  approuvée  des  bamns  réunis  en  parlement,  et  le 
mi  ne  |Minvait,  sans  leur  mnsentenient,  s'absenter  de  son  royaume.  .Mais  plusieurs 
articles  blessi'rent  vivement  le  cœur  d'Edouard.  L'un  d’eux  annulait  toutes  les 
eonccKsions  faites  par  le  mi  depuis  un  an,  et  con.sé(juemment  celles  qui  concernaient 
Gaveston  ; un  autre  iKuinissait  à jamais  le  favori  de  l’Angleterre,  et  ne  lui  accordait 
qu’un  court  délai  pour  sortir  du  mvaiime,  et,  i>as.sé  le  terme  fixé,  il  devait  être 
traité  en  ennemi  de  la  nation.  Gaveston  ne  fut  |>as  le  seul  courtisan  atteint  |>ar  la 
«xdcrc  des  barons  : il  fut  défendu  à d’autres  seigneurs  d’appr<K-lier  de  la  personne 
du  monarque,  et  l’on  confis<|ua  leurs  revenus  jxiur  assurer  la  restitution  des  con- 
ces.sions  à eux  faites  par  le  roi  depuis  la  rréation  du  comité  des  ordonnateurs. 

I.c  mi,  plus  effrayé  pour  son  favori  que  |Hiiir  lui-même,  se  souleva  contre  ces 
rigoureuses  dis|)ositions,  se  plaignit,  s’cm|)orta  même  jusqu’à  la  menace.  Mais  les 
bamns  sentaient  toute  leur  force;  ils  se  montrèrent  inexorables , et  l’amenèrent 
enfin  à signer  et  à |)ublier  les  ordonnances.  Cependant,  par  une  protestation,  il  se 
réserva  la  faculté  de  révoquer  les  riglcinents  qu’on  arrachait  à ses  convictions  et 
qui  iMinvaient  anéantir  l’autorité  mvale,  s’il  était  prouvé  qu’aucun  d’eux  fût  atten- 
tatoire aux  justes  dmiLs  de  sa  couronne. 

Gaveston  se  séjiara  du  roi  ; mais  Édouard  formait  déjà  des  plans  pour  rap|K'ler 
près  de  lui  l’ami  qu’il  venait  de  recommander  comme  un  friTe  au  duc  et  à la 
duchesse  de  llrabaut.  Il  commença  jiar  promger  le  parlement,  dont  il  prononça 
la  dissolution  peu  de  jours  après.  Il  prétexta  ensuite  la  nécessité  de  surveiller  les 
mouvements  des  Ecossais,  et,  s’éloignant  de  ses  barons,  il  arriva  dans  la  ville 
d’York,  d’où  il  écrivit  à Gaveston  de  venir  le  rejoindre.  Le  favori  n’hésita  pas  un 
instant.  Dès  le  18  février  1312,  une  proclamation  royale  apprit  aux  barons  (pi’il 
était  placé  sous  la  protection  de  son  souverain,  que  rordonnanec  de  bannissement 
était  illégale  et  eontraire  aux  dmits  du  roi  et  aux  eoutumes  du  royaume;  que  Ga- 
veston n’avait  |)as  cessé  d'être  un  bon  et  loyal  sujet,  et  qu’il  s'offrait  à prouver  que 
les  accusations  dont  on  l’accablait  n’étaient  que  des  calonmies.  L'ne  ordonnance 
royale,  du  ‘24  février,  lui  rendit  tous  les  biens  qu’il  avait  ixissédés,  et  lui  conféra  de 
nouveau  les  fonctions  et  les  diguitiSv  dont  on  l’avait  dé|>ouillé. 

f.cs  Ivarons  reconnurent  dès-lors  que  la  pivle  de  Gaveston  ou  la  leur  devenait 
inévitable,  et  renouvelèrent  ralliance  qu’ils  avaient  contractée  deux  années  aiqvara- 
vant.  Ils  se  réunirent,  choisirent  i)our  chef  Thomas  de  Lancastre,  ivetit-fils  de 
Henri  III,  possesseur  de  six  comtés,  et  sous  prétexte  d’un  tournoi,  ils  rassemblèrent 
en  armes  tons  les  cbevaliei’s  <|ui  leur  devaient  le  service  militaire.  Guy , comte  de 
Warvvick,  le  connétable  Hiimpbrey  Itobun,  comte  de  Hereford,  Aymar  de  Va- 
lence, comte  de  l’einbroké,  et  même  Robert  de  Wincbelsea,  archevêque  de  (’.an- 
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lorWry,  accoururent  au  |)rcniier  signal,  et  l'adhésion  de  ce  prélat  a la  nouvelle 
ligue  détermina  le  clergé  ü sc  déclaivr  contre  le  roi  et  son  protégé.  I.anrastre, 
à la  tête  d'une  armn>,  S4>  dirigea  sur  York,  tandis  (pi'Édoiiard,  qui  ne  se  doutait 
|)as  de  ce  mouvement,  ordonnait  la  révision  des  ordomiances  et  ron\<Kpiait  pur 
lettres  un  conseil  à cet  effet.  Le  danger  ne  se  révéla  qu’à  l’appixK-lie  îles  premiers 
détachements.  Le  roi  s’enfuit  à Newcastle,  où  il  fut  suivi  jwr  Laucastre,  et  il  n’eut 


ChiloAU  de  NowcJille  U|m)ii  Tyne,  consiriiti  par  R<>bert,  liU  de  UiiHlaunie>lo‘*Conqui^rjni. 


Digitized  by  Goi  iglt 


330  mSTOlKE  D'ANdLETERHE. 

qu’uii  nioniciit  pour  rvaciier  la  forteresse.  Il  atteignit  Tvnmoiithj  un  vais.seau  s'y 
Irouxail,  prêt  a mettre  à la  \oilc;  Édouard  et  Gaveston  montèrent  à liord;  et, 
malgré  les  prières  et  k-s  larmes  de  la  reine  Isabelle,  le  roi  partit,  abandonnant  la 
princesse  sur  le  rivage,  et  se  lit  conduire  à Scarborougli,  oii  il  dé|)Osa  sou  favori, 
eonune  eu  lieu  de  sûreté,  et  se  rendit  à York.  Laneastre,  dont  runiipie  but  était  de 
s'emparer  de  Gaveston,  établit  son  eanip  entre  York  et  Searlwrough,  et  fit  assiéger 
ee  château  par  les  comtes  de  Pembrokc  et  de  Surrey.  Edouard  voulut  jiarlereu 
niaitre;  il  donna  l’ordre  aux  tixiupes  de  se  retirer,  mais  elles  refusèrent  olHüssanee 
à leur  faible  souverain , et  Gaveston  se  rendit  au  comte  de  Pembroke,  avec  la  eon- 
diliou  que  si,  dans  le  cours  de  deux  mois,  aucun  aeeommodement  général  n’i'tait 
survenu  cuire  le  roi  et  les  barons,  le  comte  remettrait  le  favori  au  eliAtcau  de 
Si'arliorougb  qui  serait  conservé  dans  l’état  oii  il  le  livrait  à ses  adversaires.  Il 
fut  encore  stipulé  que  Pembroke  et  lord  Henri  Percy  ré|Kindraient  de  la  sûreté 
de  Gaveston,  sviiis  |)einc  de  la  iK‘rte  de  leurs  terres,  de  leura  membres  et  de  leur 
vie,  et  qu’il  n’aurait  d’autre  prison  que  son  propre  cbàteau  de  Wallingford.  I.e 
comte  de  Pembroke  le  conduisit  à Dcdington,  et  le  laissa  sous  la  garde  de  quelques 
serviteurs.  (îaveston  se  livra  donc  au  re|S)s  avec  sermité;  mais,  aux  premiers 
rayons  du  soleil,  une  voix  qu’il  ne  eonnais.sait  que  trop  bien,  celle  du  comte  de 
Warvvick,  cpi’il  apjielait  le  eliien  noir  des  bois,  lui  cria  qu’il  eût  à se  vêtir  et  à sortir 
à l'instant  de  sa  eliambre.  I.e  prisonnier  olnüt,  et  se  vit  entouni  des  vassaux  mili- 
taires de  sou  ennemi,  qui  le  plaeiTcnt  sur  une  mule,  et  le  conduisirent  en  triomphe 
au  ehûteau  de  Warvviek.  Laneastre,  Hereford,  Arundel,  Surrey  et  plusieurs  autres 
chefs  s’y  trouvèrent  réunis,  et  tinrent  conseil  sur  son  sort.  L’un  d’eux  opina  pour 
qu’on  lui  laissât  la  V ie  J mais  un  autre  s’tsTia  qu’un  renard  )>ris  ap|>artenait  aux 
eliiens,  et  (pi’il  ne  fallait  pas  se  donner  la  peine  de  le  elias.ser  une  seconde  fois. 
La  peine  de  mort  fut  donc  prononcée,  au  mépris  de  toutes  les  lois , et  contre  les 
termes  expri's  de  la  capitulation.  Gaveston  se  jeta  vainement  aux  pieds  <lu  «mile 
de  l.ancasire,  le  bourreau  lui  trancha  la  tête  eu  présence  même  des  comtes  H) 
juin  1312). 

La  douleur  du  roi  fut  immense  et  .se  manifi'sla  par  les  plus  violents  traus|K>rts; 
toutefois  elle  s'apaisa  graduellement,  et  il  ne  lui  resta  qu’une  détermination  bien 
arrêtée  de  se  venger.  11  reeounut  que  la  dissimulation  lui  était  néces.sairc,  revint  à 
Londres  et  |mrdonna  publiquement  au  comte  de  Pembroke  (|ui  déclara  ipie  l’enlè- 
vement  de  Gaveston  par  Warvviek  avait  eu  lieu  sans  son  consentement  et  en  son 
absence.  Mais  le  roi  avait  ras.semblé  des  lrou|H’s  uombronsi's , et  il  se  pré|iarait  à 
combattre  les  barons  ligués  et  réunis  à Dunstaple , lorsque  les  légats  du  jiape  et 
Ira  envoyra  de  la  Erance  s’entremirent  afin  de  jirévenir  une  guerre  civile.  Les  eon- 
ditions  d’une  réconciliation  générale  furent  disrutéra.  Les  barons  exigeaient  |x>ur 
li'ur  sûreté  que.  Gaveston  fût  déclaré  traître  a l’Angleterre,  mais  Falouard  rt'|)OHs.sa 
leur  demande  avec  indignaliou.  Ils  consentirent  enfin  à solliciter  à genoux  le  |iardon 
du  roi,  dans  la  salle  du  Irtne  à Westminster.  Cette  apparence  de  soumission  désarma 
le  facile  monarque,  (|iii  lit  proclamer  une  amnistie  générale.  La  nai.ssanee  d’un  fils 
vint  le  détourner  de  ses  chagrins,  et  la  mort  de  sou  favori  |wrul  effacée  de  sa  mé- 
moire. 
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Tandis  que  le  nii  et  la  noi)lesse  d’.Xngloterre  cutreleiialiul  le  Iroiilile  dans  létal , 
les  ICeossais  avaient  mis  à profil  la  eireonstanee.  L'n  |«ivsan  nommé  William  Hiii- 
noek  s’était  emparé  dn  eliéleau  de  l.inlitligovv  ; lirnee  avait  piis  par  iwcalade 
l’ertii  et  Roxinirgli;  Handolf,  comte  de  Moray,  avait  planté  la  liannière  dcTiiidé- 
IS'iidanee  sur  les  rem|)urls  d'Kdimliourg , et  le  gouverneur  de  Stirling,  Movvbrav, 
s'était  engagé  à reluire  cette  forteresse  s’il  n’était  pas  seeouru  avant  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste  {I3l  i).  Édonaial,  réveillé  jiar  le.s  cris  de  ses  sujets,  ordonna 
des  levées  d’honinies,  somma  ses  tenaneiei's  mililaires  de  le  suivre,  appela  an  cliamp 
de  bataille  ses  vassaux  de  l’Aiinitaine,  demanda  des  mercenaires  à la  Flandre  et 
des  secours  aux  tribus  irlandaises,  et  se  mit  en  route  pour  Itervviek  quoique  les 
barons  témoignassent  eiieore  de  l'opposition  à ses  volontés,  et  que  le  clergé  lui  d'il 
refusé  un  subside.  Surrey,  Warwiek,  Ariindel,  l.aneaslre  et  beaucoup  d’autres  dés- 
obéirent a scs  ordres;  uéanuioins  son  année  devint  iinposniitc,  et  il  se  dirigea  veist 
Stirling,  traînant  après  lui  de  nombreuses  maeliiiies  de  guerre.  Il  jiarut  en  viii‘  de 
la  ville  la  veille  de  la  fête  désignée  |)ar  .Movvbray. 

Itobcrl  lîruee  ne  comptait  jias  sous  ses  dni|)eaux  plus  de  trente  mille  hommes 
assez,  mal  dpii|iés.  Le  21  juin  1315,  au  lever  du  soleil,  l’abbé  d’IiiebalTroy,  moulé  sur 
une  émiiienee,  célébra  l’oflicc  divin  et  rappela  aux  soldats  écossais  que  la  patrie 
leur  avait  en  naissant  impo.si''  l’obligation  de  mourir  pour  su  dé'fcnse.  Puis  il  se  mil 
à leur  tète,  et,  les  pieds  nus,  le  crucifix  eu  main,  il  les  eonduisit  sur  le  lieu  choisi 
|S)iir  le  combat,  et  dés  (pie  les  rangs  furent  forimw  il  leur  donna  .sa  bi'-iu-diclion  et 
adressa  au  ciel  une  dernière  et  ardente  prière.  Toute  l’arim'e  écossaise  s’agenouilla 
eu  iiit'me  temps.  QueUpies  cbefs  anglais,  les  voyant  dans  celte  attitude,  s’écrièrent  : 
• Ils  sont  à genoux,  ils  demaiideiit  misérieorde.  • — « Oui,  répliqua  liigelram 
» de  llmfraville,  ils  la  demandent  eu  elTet,  mais  ils  s’adressent  à Dieu  seul!  > La 
bataille  se  livra  pri-s  du  v illage  de  BaniKH-kburii,  et  la  v ietoire  des  Ivcossais  fut  com- 
plète (21  juin  1315). 

liriiee,  affermi  sur  le  Irène  par  celte  victoire,  proposa  un  traité  entre  l’Keos.se  et 
f Angleterre;  mais  Fdouard,  en  acceptant  des  paroles  de  |iaix,  lui  refusa  le  titre  de 
roi.  Itriiee  rompit  à rinstaiil  les  lu’gocialioiis,  et  reprit  les  boslilités.  I.es  Irlandais, 
somint's  par  Falouard  de  venir  à son  secours,  avant  la  bataille  de  llanmx'kbum , 
n’avaient  point  obéi;  ils  prenaient  intérêt  aux  efforts  d’une  nation  opprimi'C  qui 
eouihattait  |Kiur  sou  indépimdanee,  et  ils  reçurent  avec  enthousiasme  la  nouvelle 
de  la  victoire  des  Kcos.sais;  l’Irlande  aussi  eoneiit  rcs[H'rance  de  recouvrer  sa 
liherté.  Elle  demanda  des  troupes  au  roi  d’Ecosse,  ipii  lui  envcvyasix  mille  hommes 
eommandisi  par  sou  frère,  Edouard  Bruce.  t'.ette  arim‘c,  à laipielle  se  joignirent  les 
O’Mal,  prit  et  saccagea  Uuiidalk  et  Athcrdcc,  et  ohliiil  des  sucei-s  contre  divers 
didachemenis  anglais.  En  janvier  I3t(>,  Édouard  Bruce  revul  des  renforts,  et  défit 
les  Anglais  à Arscol,  dans  le  comté  de  Kildare,  et  à Keulys,  dans  le  Meath.  Ses 
vi(doires  ranimèrent  les  Irlandais,  ipii  jusqu’alors  étaient  restés  spectateurs  de  la 
lutte.  Les  O’Bricn,  les  O’Carrol,  les  O’Toole,  les  ÀrchlMild  prirent  les  armes,  et 
l'Irlande  ne  présenta  bientèt  plus  ipi’une  scène  de  dévastation  et  de  carnage. 

Edonard  Bruce  songeait  eepeudaut  à ses  iulérèls  |HM-sonnels , plus  qu’à  ceux  du 
pays.  Donald  O'Nial,  ipii  prenait  le  litre  de  monaripie  hé-rédilaire  de  l'Irlande  et  de 


Digitized  by  Google 


;l:i2  IIISTUIKE  l)'AN(iLKTEIlKE.  iMS-tsii. 

princo  (le  T)  roue,  lui  eéda  lous  ses  droits  à la  sou^e^aillet(S  et  Bruee  se  fit  eoiiroii- 
iier  roi  d’Irlande;  mais  tandis  (pi’il  s’(M'eii|)ait  de  ee  soin,  la  tribu  des  O’Moore  et 
relie  des  OT.omior,  eomniand(*e  par  l’iiclim,  roi  de  (’onnaught,  ('taient  prescpir 
(bdriiites  par  lord  Rieliard  Biriningbam.  Onze  mille  morts,  |)armi  les((Hels  élail 
l’Iielim  Ini-im'me,  rtslèrent  sur  le  eliamp  de  lutaille.  C.cix'ndanl  RolK'rl  Bnier, 
venant  au  seeours  de  son  frère,  dékiixpiait  sur  les  c(\tes  de  l’I'lster,  s’emparait  de 
r.arriek-Ferpns,  et  parcourait  pres<iue  tonte  l'Irlande,  dans  une  marelie  trioinpliale; 
mais  la  famine  et  les  intrmpm'ies  de  In  saison  cansfTent  de  tels  ra>at;esdans  son 
arnifr,  (pi’il  retourna  birntfit  dans  ses  étals.  Tandis  <|ue  res  événements  se  lais- 
saient, le  roi  d’Angleterre  avait  réfén’’  en  eour  de  Rome  de  la  eondnite  des  Irlan- 
dais. Jean  XXII  les  menaça  d'excommunieation , s’ils  [lersistaient  dans  leur  rélml- 
lion.  Les  tribus  et  leurs  chefs  s'en  effrayèrent;  et,  par  un  mémoire  justificatif,  ils 
se  plaignirent  au  saint  père  de  l’oppression  et  des  trahisons  dont  ils  étaient  vic- 
times, telles,  disaient-ils,  (pie  l’assassinat  d'un  Irlandais  par  un  Anglais  ne  |ias.sait 
IMS  |Kiur  un  crime  aux  yeux  de  leurs  ty  rans.  Hommes  libres,  ils  avaient  Jure  nue 
guerre  à mort  ii  ipii  voulait  les  ri'duire  a la  eondition  d’esclaves,  et  c’était  dans  le 
but  d'une  défense  lé-gitime  qu'ils  avaient  choisi,  |iour  leur  protecteur  et  souverain, 
Edouard  llrnre,  friTc  du  roi  d'Écosse.  Jean  cbargea  ses  b’gats  de  remontrer  iMier- 
giquenient  au  roi  d’.Aiigleterre  lis!  torts  dont  il  .se  rendait  coupable,  et  eenx-ei  eu 
obtinrent  la  promesse  du  redressenienl  des  abus  dont  se  plaignaient  les  Irlandais. 

Cette  promesse,  dès  qu’elle  fut  connue,  influa  pnissamnieiit  surTupinion  géné- 
rale. Sir  Roger  .Alortinier,  gouverneur  de  l’Irlande,  se  conduisit  avec  as.sc7,  de 
sages.se  pour  ramener  à l'obéis.saiiee  plusieurs  chefs  iiii|)ortants.  La  moitié  de  la 
IMipulation  du  Connauglit  se  battit  eoiitre  l’aulre  moitié,  et  affaiblit  d'antaiit  le 
parti  de  riiidépcndance.  Enfin,  Édouard  Bruce  ayant  rencontré  à Fagher,  dans  le 
voisinage  de  Dundalk , l’armée  de  lord  lliriningliani , fut  défait  |iar  ee  général,  et 
périt  dans  le  eonibat  (1318).  Le  corps  du  dernier  frère  de  Robert  Bruce  fut  partagé 
en  quatre  morceaux  et  envoyé  aux  (piatre  principales  villes  de  l’Angleterre.  Quant 
à l’Irlande,  dupe  de  sa  confiance  dans  les  paroles  d'Edouard  II,  elle  vit  rcconniien- 
cer  le  système  de  tyrannie  dont  elle  avait  été  niomcntanémcnt  délivrée. 

Rendaiil  ee  temps,  les  discussions  avaient  redoubli'  entre  le  roi  et  scs  Imixhis. 
C.iMix-ci  avaient  refiisi-  de  suivre  Edouard  en  Écosse;  ils  refusèrent  de  |Mraitre 
an  parlement  jnsipi’a  ce  (pie  les  ordonnances  fussent  coniplétcmcnt  en  vigueur. 
Le  roi  céda,  iMiicastrc  fut  mis  à la  tète  du  conseil.  Mais  Édouard  n’attendait  qu'une 
occasion  |smr  se  délivrer  d’une  tutelle  (pii  lui  pesait;  la  guerre  coiitinnait  avec 
rEcos.se,  il  partit  eu  bâte  |iour  York,  et  somma  scs  tenanciers  militaires  de  se  ras- 
sembler à Newcastle;  mais  l.ancastre,  engagea  secrèlcmcnt  les  barons  à lui  (1(^(0- 
béir;  et  le  roi,  se  voyant  peu  secondé,  rev  int  dans  sa  capitale,  afin  d’y  recevoir  deux 
b-gats  de  Jean  XXII,  les  cardinaux  d’Ossat  et  de  Ficsqiie. 

('.es  deux  lé'gals  étaient  envoy('‘S  |H)iir  travailler  à rétablissement  d’une  |Mix 
durable  entre  l’Angleterre  et  ITicosse , et  ils  coinnieneèrent  par  piMcIamer,  au 
nom  du  saint  |>cre,  une  trêve  de  deux  années.  Edouard  se  soimiit  respectiuniscnicnt 
aux  volontés  de  l’Églisi',  et  les  légats  firent  demander  un  sauf-conduit  ii  Bnice,  qui 
refusa  de  les  entendre  iiarce  ipic  le  souverain  |Kintifc  ne  le  (piulitiait,  dans  la  siis- 
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criptioii  de  .ses  lettix's,  i)uc  de  lord  Rol)ert  de  Brus,  gouverneur  de  l’FÀxisse.  Les 
comtes  et  les  l>ai-ous  cixissais  dik'larérent,  eu  im'iiie  leiiips,  «pie  le  |>arlemeut  ni  la 
iiobles.se  ireutreraient  eu  m^neiatiou  que  lorsque  Bruee  aurait  été  reeouuu  eoiuine 
roi.  Lu  eonséquenee  l’armée  éeossai.se  redoubla  ses  efforts,  s’empara  de  Ber- 
wiek,  de  Harboltle,  de  Wark  et  de  Milford  (1318),  brûla  ou  mit  à rançon  Skipton, 
Kip|M)ii,  Nortballertun , Searborougb  et  Borougbbridge,  et  força  enlin  le  eonseil 
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d’.tngleteire  à prendre  des  mesures  |M>iir  éviter  de  plus  grands  désaslix's.  l.aueastre 
réunit  ses  tenaneiers  et  ecux  de  ses  |>artisaus  aux  vassaux  d’Kdouard,  et  se  liAla 
d’investir  Benviek.  Bruee,  de  sou  c(\té,  fit  une  tentativesur  York,  afin  de  s’empa- 
rer de  la  reine  Isalvelle  (pii  y tenait  sa  cour.  Il  rencontra  l’arebev  éque,  ipii  av  ait  arnn- 
sesi  eeelràiastiqnes  et- s'était  avancé jusipi'à  Borougbbridge  à la  télé  de  dou/x-  mille 
hommes.  Le  prélat  fut  Iwllu,  et  plus  de  liniis  eents  prêtres  ou  moines  iM-rirent  dans 
le  eonibat  ; les  milices,  dans  une  déroute  eomplète,  perdii-ent  plus  de  trois  mille  des 
leuisi.  Le  siège  de  Berwiek  fut  levé,  et  le  i-oi  d’ .Angleterre,  las  d’une  guerre di'-sas- 
treuse,  pnqiosa  siTieusemenl  la  |iaix  au  roi  d'Keos.se.  Bruee,  qui  u'en  éprouvait 
lias  un  moindre  besoin,  et  qu'inquiétait  rexeuinumnication  prouoneée  contre  lui  |iar 
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li'S  légats,  cüiiseiitit  n condure  une  tré\f  de  deux  années,  sous  le  simple  nom  de 
Itohert  de  Brus  (1320).  Il  pruüta  de  ce  délai  pour  recouvrer  la  bienveillanee  du 
saint  |K-re.  Des  commissaires  furent  nommés  par  le  paja;  et  le  roi  de  France  pour  se 
réunir,  dans  un  eongri-s,  avec  les  délégués  des  souverains  en  procès;  mais  les  con- 
férences traînèrent  en  longueur 

,A\ant  la  mort  de  fiaveslon , le  comte  de  l,anca.strc,  dans  le  but  de  lui  enlever  une 
|M)rlion  de  la  faxciir  dont  il  jouissait , avait  placé  près  du  roi,  comme  simple  cbam- 
bcllan,  l’une  de  scs  propres  créatures,  un  jeune  bomme  d’uiu'  famille  aneienne  et 
bonoree,  nommé  Hugucs-le-l)es|K>tiser  (le  dé|H'nsiei'  , on  simplement  Spenser.  Il  était 
doué  de  beaucoup  d'agréments  evtéricui's,  et  montrait  du  zèle  cl  de  l'attacliement 
à son  souverain.  .Après  la  mort  de  (iaveston,  le  jeune  SiH’iiser  devint  promptement 
l'arbitri’  des  volontés  de  son  maître,  qui  le  combla  de  ses  faveurs  et  lui  fil  é|K)user 
une  de  scs  nii’ces , tille  du  grand  comte  de  (ilocester,  tué  à UamuK-kbiirn , ce  (jui  le 
mit  en  |Hissession  de  la  plus  grande  (lai  tie  du  comté  de  Glamorgau  et  de  pniprictés 
immenses  sur  les  frontières  du  |iays  de  Galles.  Le  |H‘re  de  Hugues  S|)encer  était  un 
vieillard  pins  v énérabic  encore  par  1a  valeur  dont  il  avait  donné  maintes  |ireuv  es,  par 
scs  services  incontesU's,  par  sa  sagesse  et  son  intégrité,  que  par  scs  nombreuses 
années , et  il  |>ouvait  supplwr  par  ses  conseils  à l’e\|)<ùicnce  cl  aux  lumières  ipii 
mampiaient  à son  lils.  Mais  aussitôt  que  l.ancastre  eut  rwiiTmi  rinlluence  qu'avait 
acquise  le  jeune  Spenser  sur  l’esprit  du  roi,  il  le  regarda  comme  un  rival  de  sa 
propre  puissance , le  peignit  comme  un  bomme  bautain  , avide,  ambitieux  , ins|)ira 
sa  bainc  aux  seigneui-s  de  son  parti,  et  tons  ensemble  résolurent  d'aviser  an 
moyen  le  (tins  prompt  pour  |H‘cdie  le  noiLveau  favori.  Ils  furent  servis  à sonliail. 

AVilliam  llraouse,  liaixm  de  Govvec,  propriété  fisidalc  voisine  dt*s  terres  de 
Hugues  Spenser,  avait,  à défaut  de  |H>stérité  inaseuline,  sulistilué  sa  baronnie  a son 
gendre,  Jean  de  Movvbray.  .t  la  mort  de  Itraonse,  Movvbray,  selon  l’usage,  devait 
obtenir  l’autorisation  du  mi , et  jurer  foi  et  bommage  avant  de  .si*  mettre  en  posses- 
sion du  tief;  l’omission  de  cette  formalité  attribuait  de  droit  la  liaroimie  a la  cou- 
ronne. Movvbray,  sans  remplir  lu  condition  inqHisée  |iar  la  vas.salité,  se  saisit  de 
riiéritage  et  s’installa  au  cbàteau  de  Govver.  S|K‘nser,  apprenant  (pie  «•  seigneur 
avait  forfait  la  Imronnie,  engagea  le  roi  a la  réclamci'  comme  lui  étant  échue  |>ar 
droit  d'aubaine,  et  le  pria  de  lui  en  faire  présent.  La  discussion  du  droit  de  pro- 
priété était  du  rissort  dis  tribunaux;  mais  hs  seigneuis  des  Marches  de  Galles, 
eonv(H|ués  par  Movvbray,  armèrent  huit  cents  bommes  d’armes , cinq  cents  cava- 
liers, dix  mille  hominis  de  pied  ; et  |Hoiétrant  sur  les  terres  non  gardées  des  deux 
S|K‘iiser  ils  s’einpari'i'enl  de  dix  de  leurs  chAteaux  , em|X)rtèrent , délmisirent  ou 
brûlèrent  tous  hs  biens  ineubhs  de  vingt-tmis  manoiis , de  vastes  monceaux  de 
blé,  (pialoi'ze  cents  bœufs,  dix-huit  cents  vaelus  avec  lems  veaux,  trente-linit 
mille  moutons,  deux  mille  ipiutre  cents  |Htres,  deux  cent  vingt  chevaux  ou  juments, 
des  armes  et  armures  |Miur  quatre  cents  bommes,  des  approvisionnements  im- 
menses en  vin,  miel,  lard,  viandes  salées,  enlin  tout  l’ai'gent  payé  |iar  les  tenanciers, 
et  évalué  à quatre  mille  livres  sterling,  (les  déprédations  commises,  les  enva- 
hisseurs réelamèreiil  l’appui  du  comte  de  l.ancastre,  et , (lar  nue  convention  signée 
de  lui,  (In  comte  de  Hereford,  des  seigneurs  des  Marches  et  de  trenle-epiaire 
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l>aroiis  fl  die\aliti's , tous  s'riigugfi'cut , pour  le  bien  du  roi  et  de  sa  famille , [suir 
la  gloire  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église,  à |Kiursui\re  les  deux  Spenscr  jus(|u’à  ee 
([u’ils  eussent  ohleiiu  leur  exil  ou  leur  mort.  Laiieastrc,  à la  tiHe  de  rarmée  des 
eonfédért^s , marelia  xers  Londres,  en  laissant  eommettre  sur  la  route  d'aiïreux 
(légAls  ; et  <iuand  il  fut  à Saint-.Mlwn , il  envoya  au  roi  des  messagers  aün  de 
demander  le  l)anuis.sement  des  deux  hommes  (pie  les  liarons  avaient  iinxscrits. 

Le  V ieux  Sjicnser  (-tait  en  ce  moment  employé  au  delà  des  mers  iwiir  le  service  du 
nii,  et  son  fils  (ximmandait  une  llolte  chargée  de  la  sur\eillanee  des  Ciiui-Ports. 
Édouard  ré|iondit  aux  envoyés  ipi’il  ne  eondamnait  jamais  un  homme  sans  l’en- 
lendre  cl  sans  Ini  donner  la  (Xissihilité  de  répliquer  à s<s>  aeeusateurs.  Les  confédérés, 
après  s’élre  consultés  , se  rendirent  au  |>arlemeiit , alors  réuni  à \Vestminstei-,  l’en- 
louri’rent  de  soldats,  et,  péiu'lrant  dans  la  salle,  présentèrent  eonire  les  deux 
Siiensi'r  un  acte  d'aecusation  qui  leur  imputait  d'avoir  usurpé  le  pouvoir  royal, 
conseillé  des  mesures  contraires  ii  la  lettre  de  la  (irande  Charte , éloigné  le  roi  des 
grands  de  sa  cour,  mis  ses  grikes  à prix  et  nommé  des  juges  inhahiles.  ,\ueun 
fait  n'était  ap|Kvrté  en  prenve.  Les  prélats  protestèrent  eonire  l’aete  auquel  on  vou- 
lait qu'ils  donnassent  leur  adhésion  ; on  dé'daigna  de  consulter  les  députés  des 
villes,  hourgs  et  communes  ; les  memhres  de  la  noliles.se  furent  les  seuls  à volei', 
et  les  liaixms  confédérés  se  lirenl  tellement  redouter  des  amis  et  |>arlisaiis  du  roi, 
ipie  eeux-ei  im'me  donnèrent  leur  as.sentiment  a la  sentence  ipii  déclara  ' <pie 
S|K'nser  le  |)ère  et  Hugues  Speuser  le  lils  étaient  hannis  à tout  jamais,  (|ue  leui's 
hiens  étaient  eonlisipiés,  et  ipi'ils  seixiieiit  passibles  de  la  |K'ine  des  Iraiires  s'ils 
rentraient  dans  le  royaume  ou  refusaient  d'en  sortir  aujourlixé.  .\mni.slie  fut 
aceordi’e  à Lancasire  et  à ses  alliés  |Hiur  tous  les  délits  commis  par  eux  et  leurs 
soldats. 

Ldouard  cependant  lit  un  ap|K'l  secret  à s(s  amis,  et  se  crut  assez  puis.sant  |)our 
faire  annuler  la  sentence  rendue  contre  les  deux  S|>enser.  Ils  revinrent  en  Angle- 
terre. Le  jeune  SiK'iiser  se  eonstitna  prisonnier,  et  reprt'senta,  dans  une  |K'tition, 
l'illégaUté  du  jugement  (pii  le  eondamnait.  I.es  prélats,  eonvo(pi(H<  par  Ldouard, 
d(H’larèrent  que  ce  jugement  était  contraire  à la  charte,  et  ((u'ils  avaient  protesté 
contre  son  exé-cution  ; les  comtes  de  l’emhrokc , de  Itiehemond  , de  Kent  et  d'Arun- 
del,  affirmèrent  qu'ils  n'avaient  eousenti  à eette  initpiité  que  par  crainte;  et  le  ixii 
reprit  sous  sa  protection  ses  deux  favoris.  C'était  heaiieoup  pour  lui  que  d’avoir  OM’ 
le  faire,  et  surtout  d'avoir  devancé  ses  adversaires  en  armant  le  premier.  Il  inareha 
sur  les  frontières  du  |iays  de  (îallcs,  surprit  les  barons  (pii  n'étaient  plus  pré|Nirés 
il  la  résistance , et  s'empara  de  leurs  cliAteaux.  Le  comte  de  Lancastre  craignit  dès 
lors  la  destruction  de  son  |iarli.  Sa  (Kipiilarité  n’était  plus  la  même.  Le  |K'iiple,  que 
les  V ietoires  des  hÀ-os.sais  avaient  exaspéré , le  soupeonnait  d’avoir  eoiitrihné  à leurs 
succès  jwr  une  lAelie  trahison.  Il  avait,  disait-on,  reçu  de  Itriiee  (piarante  mille 
livrex!  |KHir  lever  le  sii’ge  de  Benviek.  Il  sentit  la  n(‘ees.silé  d'agir  avec  v igneiir,  et , 
re|M)(issanl  toute  dissiniiilation , il  coiiviKpia  hs  barons,  scs  |tartisnns,  il  Duneaster, 
et  d(‘clara  liaiitemeiit  son  alliance  avec  rÉcns.se.  Roheii  Hriiee  avait  promis  que,  sous 
aucun  pixMexte  , ses  troiqK's  ne  s’enqiareraient  d’inie  partie  (|nelcoii(pie  du  myaiime 
d' Angletenv  à titre  de  eoiiipiéte.  Ilaiidolfe,  comte  de  Murray,  et  sir  James  Douglas, 
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sruls,  amenèrent  quelques  soldats  aux  eomtes  de  Eaueastre  et  de  Hereford  ; les 
jords  des  Marches  brûlèrent  Uridgenorth  , et  tous  ensemble  assiégèrent  le  eliAteau 


Kiitiii'»  du  rhàlcau  de  Bridgeiiorlli. 


de  TiekInlI.  I.a  guerre  eivile  fut  ainsi  dèelarèe.  (>|>endant  Edouard  s'a\ aurait  à 
la  tète  de  trente  mille  bonnnesj  il  reiieontra  les  rebelles  à lioroughbridge , les 
xain<|uit , et  lit  |irisonnier  le  due  de  Eaneasliv.  Ou  le  ronduisit  à sou  propre  ebii- 
leau  de  l’onlefract,  et  une  eour  martiale,  pi-ésidèe  par  Édouard,  et  composée  de  six 
eomtes  et  des  barons  royalistes,  le  eondumua  à sid)ir  la  peine  des  traiires,  c’est-à- 
dire  à être  trainé  sur  la  claie,  |H-ndu  et  mis  en  quartiers.  Le  souxenir  de  la  mort  de 
(iaveston,  la  eertitude  que  l^neaslre  préparait  un  (lareil  sort  au.x  Spenscr,  rendirent 
Édouard  inexorable.  Tout  ce  ([u'on  put  (d>tenir  en  faxeiir  du  comte , fut  la  eommu- 
tution  du  supplice  ignominieux  de  1a  |Mitenee  eu  la  décapitation  (13'2'il.  Sesprinei|)aux 
adhérents,  au  iioinbre  de  dix-huit , ti’aduits  dexant  leurs  [lairs,  furent  jugés  |>ar  les 
lois  du  pajs , condamnés  à mort  et  envoyés  à réebafaud.  I.’exil  et  les  eoidiscatioiis 
en  punirent  (pielques  autres,  làlonard  eonxoqna  un  |>arlement  à York.  Comme  te 
roi  était  triomphant , loim  les  membi'es  de  cette  assembb'-e  furent  du  parti  du  vain- 
queur, et  se  prétendirent  plus  royali.stes  que  lui-mème.  On  révisa  les  ordonnaiices, 
dont  on  annula  b-s  dis|M>sitions  contraires  à la  |)leine  puis.sauee  du  souverain  ; ou 
décida  qu'aiienue  mesure  arrêtée  |)ar  un  sujet  du  roi , eu  vertu  de  quelque  pouvoir 
ou  eommission  que  <‘e  fût,  ne  serait  valable  si  elle  [mêlait  un  pnjudiee quelconque 
aux  droits  de  la  courontie  ; et  qu'a  l'avenir  toute  pro|iosilion  de  loi  relative  au  trûne. 
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au  royaume  ou  au  pi'uple,  .serait  di.scutée  et  coiiflriuée  |>ar  le  roi  eu  plein  [«rlemenl, 
sous  l'assentiineiit  des  pr»'lats , comtes , Iwrons , corporations  et  communautés 
d’Angleterre.  On  raya  des  registres  la  sentence  prononcée  contre  les  Spen.ser.  I.e 
roi  créa  le  père,  comte  de  AViuchester.  I.c  lils  reprit  sur  le  caractère  d’Édouard 
son  ascendant  accoutumé. 

Édouard  conçut  alors  le  projet  de  recouvrer  sa  suzeraineté  sur  l’Écosse.  Il  s’avança 
jusqu’aux  rives  du  Forth  avec  une  armée  nombreuse , mais  mal  commandée  et  plus 
mal  administrée.  Les  sul)sistances  devinrent  bientôt  si  rares  qu’il  fallut  se  retirer, 
sans  qu’aucune  action  éclatante  eût  effacé  la  tache  de  Bannockburn.  Il  arriva  même 
que,  durant  une  nuit  qu'Édouard  |>assait  à l’ablwye  de  Biland , un  détaehement 
écossais  attaqua  les  chevaliers  qui  composaient  sa  garde , fit  prisonniers  Jean  de  Bre- 
tagne, comte  de  Richemond,  et  Henri  de  Sully,  gentilhomme  français , et  se  serait 
empani  du  roi  lui-même  s’il  ne  s’était  enfui  eu  toute  hiUe  sur  York.  Un  traître 
avait  dirigé  cette  entreprise  des  Ecossais  ; c'était  Harclay,  gouv  erneur  des  Marches 
lie  l’ouest.  On  découvrit  ses  relations  avec  le  roi  d’Élcosse.  Arrêté  et  jugé,  il  fut 
condamné  à perdre  ses  titres,  à voir  briser  son  épée  et  ses  éperons  d’or,  à être 
traîné  et  pendu  après  avoir  eu  les  entrailles  arrachées  et  brûlées  ; son  corps  ensuite 
dut  être  coupé  en  quartiers  attachés  sur  les  murailles  des  quatre  premières  villes 
du  royaume , et  sa  tête  |)osée  sur  le  j)Out  de  Londres  pour  rester  eu  exemple  aux 
traîtres  et  en  exécration  à la  postérité.  Une  trêve  de  treize  années  fut  ensuite  con- 
clue cuti-e  l’Angleterre  et  riÀ'osse  (1.323). 

Cette  paix  pnivisoire  n’avait  rien  d’honorable  ; mais  Édouard  était  menacé  d’une 
guerre  avec  la  France , et  bien  que  le  calme  qu’il  avait  rétabli  dans  l’intérieur  de  ses 
états  semblât  lui  présager  d’heureuses  années , il  n’était  pas  as.sez  aveugle  pour  lie 
pas  s’apercevoir  qu’une  fermentation  sourde  menaçait  encore  son  repos,  et  plusieurs 
complots  contre  la  vie  des  deux  fav  oris  duieut  avertir  le  roi  que  le  parti  de  Lancastre 
n’était  pas  éteint , et  que  la  haine  qu’ils  avaient  inspirée  au  peiqvie  devenait  un  sen- 
timent universel. 

La  suzeraineté  de  la  Cuyenue  était  l’iiiturissable  source  des  prétentions  des  rois 
de  France  et  des  prétextes  de  guerre  avec  les  rois  d’ .Angleterre.  Charles  le-Bel  se 
plaignit  de  ce  qu’Edouard  n’avait  jvas  assisté  comme  grand  vas.sal  à son  couronne- 
ment , et  n’avait  pas  renouvelé  pour  lui  la  cérémonie  de  l’hommage  ; il  s’empara  de 
l’Agenois , et  le  comte  de  Kent , frère  du  roi , rendit  à son  ennemi  la  forteresse  de 
la  Réole  afin  de  s’assurer  une  trêve  de  quelques  mois.  Le  pape  interposa  son  auto- 
rité pour  rétablir  la  |)aix  entre  les  deux  souverains  j mais  Charles  exigeait  toujours 
qu’Édouard  vint  en  {lersonne  à sa  cour.  Afin  d’aplanir  le  différend  , on  envoya  en 
France  la  reine  Isabelle , sœur  de  Charles-le-Bel , suivie  d’une  cour  brillante.  .A  sou 
arrivée  dans  sa  patrie,  Isabelle  fut  entourée  d’uu  grand  nombre  d’  Anglais  réfu- 
giés, débris  de  la  faction  de  Lancastre,  parmi  lesquels  elle  distingua  lord  Roger 
Alortimer  de  Wigmore , deux  fois  condamné  à mort  |)our  haute  trahison , deux  fois 
gracié  par  le  roi.  r,e  baron  actif  et  entreprenant  s’é'tait  évadé  presque  miraculeuse-  * 
ment  de  la  prison  oii  il  était  détenu,  et  il  avait  trouvé  un  asile  en  France  où  il  ne 
songeait  qu’aux  moyens <le  se  venger.  Son  esprit , ses  agréments  personnels,  capti- 
vèrent l’affection  de  sa  svmveraiuc  ; elle  le  créa  surintendant  de  sa  maison  ; et 
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liii'iitot  elle  sacrifia  son  liouneur  tt  la  fidélité  qu'elle  devait  à son  é|)uin;  à la  pas- 
sion qui  renlrainait  vers  un  proscrit. 

IFn  traité  ignominieux  fut  proposé  à Édouard  par  son  fri're  Tidinond , comte  de 
Kent,  dont  la  reine  trom|)ait  le  sens  peu  éclairé.  Il  devait  retirer  scs  troiqics  a 
lîaj  onne , et  remettre  la  Guyenne  au  roi  Charles , qui  la  lui  aurait  restituée  après 
la  wrémonie  de  l’hommage,  en  conservant  toutefois  fAgenois  jusqu'à  ce  i|ue  les 
|wirs  de  France  eus.sent  prononcé  sur  la  validité  de  son  droit , ou  qu’il  eût  été  indem- 
nisé par  Édouard  des  frais  de  la  guerre , si  les  pairs  n'admettaient  |ias  que  cette  pro- 
vince fût  de  son  domaine.  Leroi  d’.Angleterre,  après  quelques  jours  d’hésitation,  signa 
ce  traité  honteux  , et  prit  la  résolution  de  se  rendre  à Beauv  ais  ])our  y accomplir  la 
cérémonie  de  l'hommage  ; mais  à Douv  res  il  se  trouva  indisposé  (juin  et  jiar 
des  messagers  il  lit  part  au  roi  Charles  des  motifs  de  son  retard,  (iharlcs  ré|iondit 
que,  s’il  consentait  à résigner  la  Guyenne  et  le  Ponthicu  à son  lils  le  prince  de 
Galles , il  se  contenterait  de  l’hommage  du  petit  prince  aux  mêmes  conditions. 
Édouard  eut  la  faiblesse  d’y  consentir,  et  son  fils , a (leine  Agé  de  douze  ans , s’em- 
barqua |)our  la  France. 

Lorsque  les  cérémonies  furent  terminées , Édouard  rapiiela  la  reine  cl  son  fils. 
Isabelle  écrivit  que  sir  Hugues  Spenser  était  .son  ennemi  personnel,  et  que  ses 
jours  seraient  en  danger  si  elle  habitait  le  même  pays  que  lui.  la?  nii,  dans  ses 
réponses,  témoigna  un  extrême  étonnement.  Selon  lui,  la  reine  avait  toujours  traité 
Hugues  Spenser  avec  amitié,  et  depuis  son  absence  elle  lui  avait  éciit  des  lettres 
pleines  de  bonté.  Quant  à lui , > jamais  il  n’avait  cause?  à la  reine  aucuu  chagrin  ni 
disgrâce;  tout  au  plus,  et  encore  dans  le  plus  grand  secret,  lui  avait-il  adres.st= 
quelques  paroles  de  correction , mais  sans  sévérité , et  parce  qu'elle  était  tombée  en 
faute  • 11  lui  commandait  donc  d’aliandonner  scs  feintes  raisons,  et  de  reve- 
nir en  toute  hâte.  » Il  ordonna  aussi  à son  lils  de  reprendre  promptemenl  la  roule 
de  l’Angleterre.  Mais  la  reine,  au  lieu  d’obéir,  lit  répandre  les  bruits  les  plus  désho- 
norants |K)ur  Édouard,  laissa  lever  des  troiqies  en  son  nom,  renvoya  toutes  les  |ter- 
soiines  de  sa  suite  et  de  celle  du  jeune  prince  dont  la  fidélité  lui  était  suspecte,  et 
intima  secrètement  aux  barons  du  part  dei  I.anca.stre  l’ordre  de  la  rejoindre  an 
moment  où  elle  poserait  le  pied  sur  les  rivages  de  l’Angleterre.  Édouard  se  plaignit 
à Gharics  en  termes  énei^iiiues.  I.e  roi  de  France , qui  probablement  protéfeait  la 
faction  des  ennemis  du  monarque  anglais , n’osa  cependant  prêter  ouvertement  son 
appui  à la  reine  et  au  prince  contre  un  époux  et  un  |H?re.  Lsabelle  se  vit  donc  foreét' 
de  se  retirer  à la  cour  de  Guillaume , comte  de  Hainaut.  Là,  dirigée  jiar  Morti- 
mer, elle  mûrit  ses  plans , et  fiança  son  fils  Édouard  à Philip|)a , fille  du  comte. 
Geliii-ci  mit  à sa  disposition  deux  mille  hommes  d’armes.  Elle  s’eiiiharqua  au  port 
de  Dort , et  alla  descendre  à Orevvell , sur  la  cûte  de  Siiffolk  (24  septembre  I32(i). 

Le  comte  de  Kent , frère  d’Édouard , siMiiit  jiar  h's  artifices  de  sa  belle-sœur, 
l'av  ait  accompagnée.  I.e  comte  de  llichemoiid , le  comte  de  Leicester,  lord  Beaii- 
* mont , l’évrèine  de  A'orvvich , la  rejoignirent  au  moment  où  elle  descendit  en  Anglc- 
Icriv.  Roliert  de  ■\Vnlteville , envoyé  \iar  le  roi  pour  s’opix)scr  à son  débaixpicment, 
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ne  rangea  soua  sa  bannière  avec  toutes  ses  troupes.  Un  salua  la  reine  Isabelle 
comme  la  liltéralrice  du  pays.  Les  évêques  d’Ély,  de  Lincoln,  de  Hereford,  lui 
amenèrent  de  nombreux  vas.saux.  L’archevêque  primat  lui  envoya  de  l'argent,  et 
un  autre  frère  du  roi , le  comte  de  Norfolk  , se  rendit  dans  son  camp.  La  reine  alors 
publia  un  manifeste  où  elle  donnait  à entendre  que  le  but  qu’elle  se  proposait  n’était 
<iuc  la  délivrance  du  roi  mis  en  tutelle  par  les  Spenser  ; le  peuple  se  prononça 
pre.sque  (vartout  pour  la  reine  Isabelle  j la  pnisence  du  prince  de  Galles  ù l'armée  de 
sa  mère  le  confirma  dans  cette  disposition. 

Les  barons  s'en  étonnèrent.  Us  étaient  ennemis  des  Spenser,  mais  ils  n’entendaient 
pas  que  la  reine  devint  la  dominatrice  du  royaume.  Plusieurs  d’entre  eux  propo- 
sèrent donc  qu'elle  se  réconeiliât  avec  le  roi  son  époux,  et  que,  par  de  sages  dis|><>- 
sitious,  on  les  obligeât  à gouverner  selon  les  vœux  et  les  conseils  du  |iarlement; 
mais  l’évêque  de  Hereford,  Orleton,  qui,  pour  la  cause  de  Lancastre,  avait  été 
dépouillé  de  tous  ses  biens  et  du  temporel  de  son  église , convoqua  les  princi|>aux 
barons,  leur  représenta  la  conduite  emportée,  vindicative,  brutale,  d’Édouard 
envers  la  reine , et  affirma  que  la  vie  d’Isabelle  serait  en  danger  si  cette  princess»; 
était  forcée  de  retourner  près  de  lui.  Eu  même  temps,  il  fit  publier  une  proclama- 
tion où  l'on  rappelait  au  peuple  toutes  ses  misères,  les  exactions  dont  on  l'accablait, 
le  meurtre  ou  l’exil  des  défenseurs  de  ses  droits,  l’opprcs.sion  de  la  veuve  et  de 
l'orpbrlin  , les  dépnMations  commises  dans  les  églises , enfin  la  tyrannie  des  deux 
Spenser  et  l’esclavage  volontaire  d'Edouard.  C'était  pour  le  bonheur  de  la  nation, 
|)Our  la  restauration  de  l’église  (pie  s'avançait  l’armée  ; il  était  ordonné  à tout  sujet 
loyal  de  la^rejoindre,  et  le  pape  excommuniait  tous  ceux  qui  ]>ortaient  les  armes 
contre  la  reine. 

Édouard  s'aix’rçut  qu’il  n'était  [las  en  sûreté  dans  la  ville  de  Londres.  A ses 
instances  pour  qu’on  s’armât  en  sa  faveur,  les  eitoyens  avaient  répondu  qu’ils  ne 
devaient  combattre  que  l’éti-iingcr  et  que  la  reine  et  son  fils  avaient  droit  à leurs 
respects.  Le  roi  (|uitta  sa  capitale,  et  se  dirigea  vers  les  montagnes  du  pays  du 
Galles.  Mais  à peine  eut-il  passé  les  portes , que  la  populaee  déchaînée  s'empara, 
par  surprise,  de  la  Tour  de  l/)iidres,  délivra  les  prisonniers,  et  commit  d’horribles 
excès. 

Édouard,  poursuivi  par  son  frère,  le  comte  de  Kent,  atteignit  Bristol,  et  eu  confia 
la  garde  au  vieux  Spenser,  comte  de  Winchester.  Il  es.saya  de  lever  une  armée  dans 
le  Glaniorgbanshire;  mais  il  lutta  vainement  eonti'e  rindilférence  publique,  et  il 
s'emliarqua  pour  la  petite  ile  de  Lundy,  accompagné  de  son  jeune  favori.  La  reine  le 
suivait  avec  une  bâte  extrême,  usant  de  tous  les  moyens  pour  soulever  contre  lui 
l'opinion  du  peuple,  et  faisant  prêcher  à Oxford,  sur  le  texte  de  la  Genèse:  ■ il  y a 
- inimitié  entre  toi  et  la  femme,  et  elle  te  brisera  la  tête.  > Elle  parut  sous  les  murs 
de  Bristol , et  après  trois  jours , la  garnison  et  les  bourgeois,  d'accord , livrèrent  la 
ville  et  le  château.  Son  gouverneur,  le  vieux  Spenser,  prévenu  d'avoir  exercé  une 
influence  maligne  sur  l’esprit  du  roi,  fut  condamné  ù subir  une  mort  cruelle.  Ou 
lui  arracha,  vivant,  les  entrailles;  on  le  suspendit  à un  gibet  ; on  coupa  son  cadavre 
en  morceaux  que  Ton  jeta  aux  chiens;  et  sa  b'te,  placée  au  bout  d’une  pique , fut 
exposée  aux  insultes  de  la  |xvpulaee  (132(i 
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Kdouai'd,  i-einpli  de  doideur  et  d’effroi,  s’était  embarqué  pour  l'Irlande,  mais  les 
vents  le  reiwussérenl  sur  les  côtes  qu’il  abandonnait;  il  prit  terre  à Swansea  et 
IKirvint  à se  eacher  entre  le  monastère  de  Neath  et  le  château  de  Caerfdly.  Ses 
adversaires,  s’arrogeant  tous  les  pouvoirs,  déclarèrent  le  royaume  sans  monarque 
et  nommèrent  dérisoirement  le  jeune  prince  de  Galles  tuteur  ou  gardieu  de  l'étal. 
Le  frère  du  comte  de.  Ijnicastre,  connu  jusrju’à  ce  jour  sous  le  nom  de  comte  de 
l.eieester,  pur\  int  alors  à s’emparer,  en  corromimnt  i|uelqnes  misérables,  du  jeune 
Spenser  et  de  Baldock,  le  eliancelier  d'Angleterre,  resté  fidèle  à la  cause  iviyale.  A 
cette  nouvelle,  Édouard,  dans  l'espoir  de  sauver  son  favori,  quitta  sa  retraite  et 
alla  se  rendre  à Leici«ter,  qui  l’envoya  au  eliiUeaii  de  Kenilworth.  Mais  taudis  (|ue 
su  générosité  le  livrait  ainsi  à ses  ennemis , ceux-ci  sacrifiaient  sans  pitié  les  captifs 
à leur  ambitieux  i-essentiment.  I.e  jeune  Sivcnser  fut  condamné  comme  voleur, 
traitre  et  contumace,  a éti-e  traîné,  pendu,  éventré,  décapité,  mis  en  quartiers. 
Revêtu  d'une  robe  noire  sur  laquelle  étaient,  renvcrstTs,  les  armes  de  sa  famille,  la 
tête  couverte  d'un  rouleau  d'orties,  il  fut  |iendn  à une  potence  (‘Icvé-e  de  rinqnanle 
picrls.  Le  comte  d' Arundel , Simon  de  Readiug  et  d’autres  serviteurs  fidèles  subirent 
le  même  supplice. 

Ouant  au  chanceüer  llaldock,  comme  il  avait  reçu  les  ordres  sacrés,  on  n’osa 
|)us  le  condamner  aussi  légèrement,  mais  on  lui  infligea  un  supplice  non  moins 
afrrcu.\  ; on  le  liv  ra  aux  mains  de  la  populace,  qui  le  traîna  jusqu’à  la  prison  de  New- 
gale  en  l'accablant  d’outrages,  et  il  expira  i»u  de  lenqvs  après  des  suites  des  mau- 
vais traitements  qu’il  avait  essuyés. 

La  reine,  déjà  toute-puis.sante  [«r  l’armée  qui  lui  obéissait  et  par  la  volonté  des 
iairons,  convo<iua  au  nom  du  roi  le  parlement  à Westminster,  afin  de  |)orlcr  les 
derniers  coups  au  souverain  captif.  L’évèque  de  Hereford  se  chargea  de  l’accuser. 
Il  reprocha  au  monarque  son  incapacité,  sa  prodigalité,  son  attachement  à de  vains 
plaisirs,  le  mauvais  choix  de  ses  ministres  et  sa  négligence  <iui  lui  avait  fait  |)crdre 
l'Éeosse  et  une  |>artie  de  la  Guyenne.  I>a  mort  du  comte  de  l/ancastre  lui  fut  eomptw 
eoinine  un  crime  d'autant  plus  grand  que  d'éclatants  miracles,  o|h'ix's  sur  la  tombe 
de  ce  seigneur,  ne  lais.saient  aucun  doute  sur  sa  sainteté.  la:  |>arlement  alors  fut 
sommé  de  ri'irandre  catégoriquement  à la  question  de  savoir  s’il  convenait  que  le 
prince  de  Galles  fût  proclamé  roi,  ou  si  le  monarque  prisonnier  devait  conserv  er  la 
comonne.  Au  moment  oii  l’assemblée  se  disposait  à en  délibérer,  une  foule  d'hommes 
en  armes  et  de  populace  soldée  qui  entourait  le  parlement  lit  entendre  des  burle- 
niciiLs  féixK’(*s.  Nul  n'osa  invoquer  les  lois  ni  la  raison,  aucune  voix  ne  s’éleva  en 
faveur  d’Édouard  II,  et  le  régent  son  fils  fut  |)roclamé  roi  d’Angleterre  sous  le  nom 
d'Lalouard  111.  On  le  ivorla  sur  le  trône  (8  janvier  I3'27j  ; les  paii-s  la'iques  et  les  pré- 
lats lui  jurèrent  fidélité,  le  peuple  l’aeeueillit  avec  les  plus  bruyantes  acclama- 
lions,  et  l'on  publia  1a  proclamation  suivante:  • Soit  notoire  à tous  que  sir  Edouard , 

- dernier  roi  d'Angleterre,  a,  de  sa  Ixvnne  v olonté  et  du  commun  avis  et  assentiment 

- (les  prélats,  comtes,  Ivarons  et  autres  nobles,  et  de  tontc,s  Its;  communautés  du 

royaume,  abdiqué  le  gouvernement  du  royaume,  et  qu’il  a accordé  et  voulu  <(uc 

■ le  gouvernement  dudit  royaume  up]>artiennc  à sire  Édouard  son  fils  et  son  béri- 

lier,  et  (|u’il  gouverne  le  royaume  et  soit  couronné  roi  ; a cause  de  cpioi  tons  les 
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- seigneurs  lui  ont  fait  hommage.  Nous  annoneonset  publions  la  paix  de  notredit 

• seigneur,  sire  Kdouard  le  fds,  et  nous  eommatidons  slrielcmcnt  et  enjoignons, 

• sous  peine  de  péril  et  de  déshérence  et  de  perle  de  la  vie  et  des  membres,  qu'aii- 
■■  cun  ne  rompe  la  paix  de  notredit  seigneur  le  roi,  car  il  est  et  sera  toujours  prêt 

• à rendre  justice  à (|ui  que  ce  soit  du  royaume,  les  petits  et  les  grands,  sur  toutes 
■>  choses,  et  contre  tous,  et  si  (|uelqu'uu  a quelque  réclamation  <t  faire  contre  un 

• autre,  il  peut  le  faire  par  voie  d'action  judiciaire,  et  non  par  violence  ou  par 
« force.  • 

I.’opinion  publique  ne  tarda  pas  cependant  à prendre  une  nouvelle  direction.  Ia- 
caractère  de  la  reine , le  commerce  criminel  qu’elle  entretenait  avec  Mortimer, 
et  qu’elle  n'avait  |«is  même  la  pudeur  de'  tenir  secret,  ouvrirent  les  yeux  des 
hommes  les  moins  avi.sv'-s.  L’adullêrc  qu’elle  afliehait  lit  hon-eur;  et  en  même 
temps  que  l’oii  détestait  ses  égarements,  et  qu’elle  devenait  de  plus  en  plus  odieuse 
au  peuple,  on  reprenait  d’autres  sentiments  |M)ur  le  monarque  captif.  I.a  reine 
et  ses  conseils  revloutêrent  une  réaction  cl  imur  la  prévenir  confièrent  la  garde 
d'I-Àlouaixl  de  (’Aiernarvon  n Jean  de  Maltravcrs  dont  la  haine  (mur  ce  prince  ne 
s'était  que  trop  montrée.  Afin  de  le  faire  oublier  du  peuple,  on  le  transféra 
successivement  de  Kcnilvvorth  à Corfe,  de  cette  forlcres.se  à Bristol,  et  de  Bristol  au 
chi'deau  de  Berkeley.  Ou  adjoignit  <l’al)ord  à Maltravers,  Thomas  Gournay,  et 
ensuite  lord  Berkeley  lui-même. 

Berkeley  était  un  chevalier  trop  honorable  pour  qu’on  osilt  lui  proposer  de  souil- 
ler la  noblcs.se  de  sa  vie  par  un  assassinat;  mais  Gournay,  Maltravcrs  et  un  autre 
scélérat  nommé  William  Ogle  consentirent  à la  proposition  qui  leur  fut  faite  d’ahrc'- 
ger  les  jours  du  roi.  Une  maladie  dangereuse  ayant  atteint  Berkeley,  il  se  fil 
transporter  à son  manoir  de  Bradley,  et  les  trois  meurtriers  restèrent  les  maîtres 
du  ehèleau.  Le  lendemain,  les  eitoyens  de  Bristol  et  la  noblesse  du  voisinage  appri- 
rent la  mort  d'Édouard  de  Gaeniarvon,  et  furent  invités  à venir  voir  le  corps. 
Iai  eonlrartion  de  scs  traits  était  horrible,  quoique  aucune  marque  de  violence  ne 
SC  fil  apercevoir.  Ia's  domestiques  parlèrent  de  cria  aigus  dont  avait  retenti  le 
chiUeau  sans  qu’il  leur  fiU  jx'rmis  d’approcher  de  la  chambre  du  monarque;  et  le 
bruit  courut  tpie  les  assassins  l'avaient  fortement  lié  sur  un  banc,  et  lui  avaient 
introduit,  à travers  une  corne,  un  fer  rouge  dans  les  intestins  (27  septembre  1327). 
Aucune  recherche  ne  fut  ordonm^e,  et  l’église  de  l’ahhayede  Saint-Pierre,  a Glo- 
cester,  ensevelit  pour  toujours  le  corps  de  la  victime  et  les  preuves  du  délit. 

Ge  fut  sous  le  règne  d’Édouard  11  que  le  pape  Clément  V alvolit  l’ordre  des  ehe- 
valiers  du  Temple.  Cet  ordre  fameux  avait  été  fondé  en  1118  par  le  jialriarche  de 
Jérusalem,  el  n’était  eom|xisé  dans  son  origine  ipie  de  neuf  pauvres  chevaliers, 
vivant  en  commun  près  du  lieu  où  était  situé  l’aneien  temple,  et  s’imposant  l’obli- 
gation de  protéger  les  piderins  contre  les  attaques  des  brigands  et  des  infidèles. 
Leur  nombre  augmenta  rapidement.  Par  leur  valeur  et  Icui-s  services  mililaires, 
ils  excitèrent  la  reconnaissance  de  la  chrétienté,  et  partout  on  s’cmpres.sa  de  leur 
faire  des  donations  d’argent  et  de  terres  ; mais  leur  orgueil  s’accrut  aussi  rapide- 
ment que  leurs  riebes,ses.  Cependant , tant  qu’ils  s’employèrent  l’i  eombaltrc  les 
infidèles , Icui-s  ennemis  furent  réduits  au  silence  ; mais  après  leur  expulsion  de  la 
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Ti-rre>Saiiitc,  ils  s'al>aiul(>iint'i’enl  au  luxe  et  à la  inullessc;  la  dépravatiuii  <le  leurs 
inoHirs  servit  de  prétexte  à ceux  que  tentaient  leurs  richesses.  On  connaît  l’épouvan- 
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table  catastrophe  qui  marqua,  en  France,  la  fin  de  cet  ordre  célèbre.  Édouard  ne 
se  souilla  point  d’un  pareil  crime.  I.es  Templiers  furent,  ii  la  vérité,  arrêtés,  le  même 
jour,  en  Angleterre  et  en  Irlande  ; mais  ils  ne  furent  pas  plongés  dans  les  cachots, 
et  Fou  sc  contenta  de  les  soumettre  il  une  stricte  surveillance.  Les  ordres  du  pape 
qui  avaient  supprimé  l’institution  prescrivirent  de  répartir  les  chevaliers  dans 
divers  couvents  où  ils  reçurent  une  pension  alimentaire;  leurs  grands  biens  furent 
donnés  aux  Hospitaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jcaiwlc-Jérusalem. 
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tlls , le  prince  de  Galles  « une  charte  «pii  lui  coneèiie  le  duché  d'Aquilaine. 


doiiardll  mort,  la  reine  Isabelle  et  son 
amant  Mortimer  se  livrèrent  avec  fréné- 
sie aux  passions  qui  les  avaient  unis.  Le 
jeune  roi , dirifté  |>ar  sa  mère,  conféra  le 
tilre  de  comte  de  March  à Moiüaier,  el 
lui  donna  la  plupart  des  domaines  con- 
fisqués sur  les  Spenser  et  leurs  partisans. 
On  révoqua  tous  les  actes  de  proscription 
pas.sés  au  parlement  contre  le  comte  de 
Idtneastix-  et  scs  adhérents.  f.eicester, 
romte  actuel  de  l.ancastre,  devint  le  tu- 
teur ou  gouveneur  du  roi , et  le  conseil  de  régence  fut  compost^ 
des  archevêques  d'York  et  de  Cantorlnirv,  des  évêques  de  Win- 
chester, de  Woreesler  et  de  Hereford,  des  comtes  de  Norfolk,  de 
Kent  et  de  Surrey,  et  des  barons  lords  Piercy,  Boss , Wake  et 
Ingham. 

Le  roi  d'Écosse,  Bruce  on  Robert  I",  avait  profité  de  la  longue 
trêve  consentie  entre  Édouard  II  et  lui  pour  s’affermir  sur  le 
trène  ; mais  les  actes  du  traité  ne  lui  avaient  pas  accordé  la  qua- 
lification de  roi , et  la  minorité  d’Édouard  III  était  une  circonstance  qu’il  ne  fallait 
pas  laisser  échapper,  s’il  voulait  conquérir  définitivement  ce  titre.  La  régence 
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(l  Ansleti'iTf,  dans  r'mteiitiou  d’éviter  de  nouvelles  hostilités,  pix>|M>sa  la  iiégoeia- 
lion  d’une  paix  définitive  ; mais  Rruce  avait  déjà  rasseralilé  son  armée,  et  vingt-einq 
mille  liommi‘s,  commandés |iar  Bandolfe,  comte  de  Morav,  et  Douglas,  ravageaient 
les  provinces  septentrionales.  Il  fallut  donc  se  résoudre  à comhattre.  la^s  tenanciers 
militaires  furent  eonvoipiés,  et  l’on  acheta,  à prix  d’argent , les  services  de  Jean  de 
llaiuaut,  frère  du  eointe  de  llainant,  (inillaume,  et  de  vingt  mille  soldats  étran- 
gei-s.  Ces  mercenaires  irriti'rent  tellement  les  Anglais  par  leur  insolence , qii’a- 
près  divers  combats  particuliers  entre  eux  et  les  archers  du  eomié  de  Lincoln , 
il  devint  indispensable  de  les  renvoyer  sur  le  continent.  L’armée  anglaise,  qui 
devait  être  de  soi.\ante  mille  hommes,  se  tixiuva  ainsi  nàluite  à environ  qua- 
rante mille , et  se  dirigea  sur  Durliam. 

La  discipline  des  Lcossais  et  leur  manière  de  combattre  ne  ressemblaient  en  rien 
à eelle  des  Anglais.  Ils  avaient  {leii  de  gens  de  pied , et  ne  comptaient  que  ipialre 
mille  hommes  d’armes  ou  chevaliers  capables  de  résister  an  i'Iuk-  d'un  corps  d’armée 
dans  un  jour  de  lutaille;  tout  le  reste  était  monté  sur  de  petits  chevaux  accoutumés 
comme  leui-s  maîtres  à la  fatigue  et  à la  plus  frugale  nourriture.  Ces  soldats  n'étaient 
pas  suivis  de  nombreux  chariots  d’approvisionnements  j un  peu  de  farine  d’avoine 
ou  d’orge  qu’ils  portaient  derrière  eux  dans  un  sac,  et  f eau  du  voisin  ruisseau  suf- 
fisaient à leura  plus  pressants  besoins  ; s’ils  enlevaient  du  Indail , à l’instant  même 
il  était  abattu , dé|iccé  et  cuit  dans  sa  iieaii.  Ils  s’avançaient  et  se  retiraient  avec  une 
extrême  rapidité , et  entretenaient  une  guerre  continuelle  de  dévastation , de  pillage 
et  d'engagements  partiels.  L’armée  anglaise,  où  se  trouvait  le  jeune  Kdoiiard,  ne 
les  rencontra  nulle  part , mais  elle  vit  partout  des  traces  de  leur  passage  dans  les 
villages  incendiés  et  les  campagnes  ravagées.  Elle  traversa  la  T.vne,  toujours  prêle 
à combattre  , et  s’arrêta  sept  jours  à llavdon.  Les  pluies,  la  disette  et  la  fatigue, 
jetèrent  le  découragement  parmi  les  soldats,  qui  crièrent  à la  trahison.  Édouard 
pmposa  une  pension  de  cent  vingt  liv  res  sterling,  et  le  titre  de  chevalier,  an  pri'- 
inicr  qui  lui  ferait  connaître  les  mouvements  de  l’ennemi.  Quatre  jours  après,  il  vit 
aiTiver,  à toute  bride,  l’réuvcr  Thomas  de  Rokeshy,  qui  Ipi  apprit  ipie  les  Écos- 
sais, l’ayant  fait  prisonnier,  l’avaient  relâché  afin  qu’il  pi'it  gagner  la  récompense 
promise.  Le  roi  et  l’armée  suivirent  la  direction  que  Rokeshy  leur  indiqua,  et  le  len- 
demain ou  découvrit  les  ennemis,  non  loin  des  liords  de  la  Wear,  mais  dans  un 
IMiste  si  avantageux , qu’il  ei’it  été  imprudent  de  les  attaquer.  Le  roi  d’.Aiigleterre 
envoya  un  héraut  aux  chefs  écossais , soit  pour  les  engager  à descendre  dans  la 
plaine  et  à accepter  le  combat,  suit  pour  demander  qu’on  lui  iaissiit  la  |>ossibilit(’'  de 
|>asser  la  riv  ière,  et  de  marcher  à leur  rencontre.  Les  Ecossais  lui  répondirent  ([u’ils 
n'avaient  pas  sollicité  ses  conseils  pour  choisir  leur  position  , et  qu’ils  ne  la  quitte- 
raient pas  à son  bon  plaisir;  qu’il  était  libre  d’es.saycr  de  les  en  chasser.  Pendant 
plusieurs  nuits,  ils  fatiguèrent  les  Anglais  du  bruit  de  leurs  fanfares  sauvages;  puis, 
un  Iveau  matin , on  s’aperçut  qu’ils  avaient  disparu.  L’armée  d’Édouaixl  les  retrouva 
ee|>cndant  le  même  jour,  mais  placxài  sur  une  montagne  pins  escarpée , et  rouservant 
toujours  l’av  anlage  du  terrain  et  les  passages  de  la  riv  ière.  Le  jeune  roi  voulait  com- 
liattre  à tout  risque.  De  sages  conseils  modérèrent  son  ardeur,  et  il  établit  son  camp 
en  face  de  l’ennemi.  Vers  une  heure  du  malin , des  cris  alfreux  l’arrachèrent  au 
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sommeil.  Doufçlas,  ayant  pas,sé  la  rivière,  à la  tète  de  deux  cents  hommes  déter- 
minés, s’av  aneail  vers  la  tente  du  roi.  Les  serviteurs  d’ICdouard  se  sacrifièrent  pour 
le  sauver.  Son  rlia|ielain  et  son  ehamliellan  périrent  avec  plus  de  trois  cents 
hommes  aecoiinis  près  du  roi.  Doufilas  se  retira  sans  avoir  éprouvé  de  grandes 
pertes.  I.e  lendemain,  on  apprit  que  Iw  Éeos.sais,  durant  ce  conflit  nocturne, 
avaient  repris  le  eliemin  de  leur  (vays  (.">  août  1327).  L’armée  revint  à York,  où  elle 
fut  dissoute.  Des  m^oeiations  s'ouvrirent  : Édouard,  ou  Mortimer  en  sou  nom,  vou- 
lut bien  renoncer  à sa  suzeraineté;  il  lit  rendre  à l’Éeosse  la  pierre  sur  laquelle 
s’asseyaient  les  rois  de  cette  contrée  à leur  coiii'onnemenl.  David,  lils  de  Rruce  et 
son  héritier,  fut  fiancé  à la  princesse  Jeanne,  sœur  d’Edouard,  et  Robert  liriice  prit 
l'engagement  de  verser  une  somme  de  trente  mille  marcs  d’argent  dans  le  trésor  de 
l’.ViigleteiTc.  Le  parlement  approuva  ce  traité. 

Si  cette  iKiiv  était  avanlagense  ii  l’Écosse,  c'était  un  grand  bienfait  (Kiiir  l’Angle- 
terre qui  ne  s’était  pas  encore  relevée  des  maux  que  lui  avait  causés  la  guerre  civile. 
•Mais  elle  fut  envisagée  sous  d’autres  ra|>|iort.s  |mr  1a  foule  di's  grands  que  l’éléva- 
tion de  Mortimer  et  sa  toute-puissance  commençaient  à blesser,  et  disi  murmures 
éclatiTciit  de  toutes  parts.  Roger  Mortimer,  par  sa  liaison  avec  Isalielle,  avait  envabi 
l'autorité  royale,  et  supplanté  tous  les  membres  du  conseil  de  régence;  seul,  il 
approchait  de  la  personne  du  roi  ; s<>s  eivatures  occupaient  toutes  les  places  ; une 
garde  de  cent  quatre-vingts  cbevaliers  veillait  à sa  sûreté.  Il  se  Ut  nommer  comte 
des  Alarches  de  Galles,  et  lorsque  Robei  t I",  roi  d’l>os.se,  paya  les  trente  mille 
marcs  d’argent  stipulés  dans  le  traité  de  paix , cette  somme,  au  lieu  d’étre  consacrée 
aux  bisaiins  de  l’état , fut  partagée  entre  la  reine  et  .Alortimcr. 

(iette  conduite  lit  beaucoup  d’eunemis  au  Paramour  (flsahclle,  ainsi  cpie  l'appcd- 
Icut  les  annalistes  du  temps.  Les  princes  du  sang  royal , comtes  de  Kent , de  Nor- 
folk et  de  Lancasire,  s’allièrent  pour  lui  résister;  mais  Morliincr  devina  le  but  de 
leurs  réunions,  et,  comme  le  |iarlement  était  convoqué  à Salisbury,  un  ordre  du 
ixù  défendit  a tous  les  bannis  de  se  faire  accomiiagner  de  leure  vas.saux  en  armes. 
Les  princes  ne  s’y  rendirent  qu’avec  leur  escorte  ordinaire , mais  Mortimer  y [varui 
avec  une  armée.  Les  princes,  elTrav  és,  sollieilèrent  le  pardon  royal  ; leurs  amis  eber- 
ebèrent  un  refuge  en  France. 

Mortimer  était  donc  triomjibani  ; mais  il  ne  se  croyait  |>as  suflisamment  vengé,  et 
il  rtqmrla  toute  sa  haine  sur  le  eomie  de  Kent , homme  d'un  caractère  simple,  cl 
qui  gémissait  du  n'ile  que  la  reine  lui  avait  fait  jouer  dans  riiorriblc  tragédie  dont 
la  catastrophe  avait  été  la  dé|K>sition  et  la  mort  du  roi  son  friur.  Le  bruit  courait 
(pi'Kdoiiard  Tl  u'étail  |ias  mort,  qu'on  avait  ex|H)sé  le  corps  d’un  supplicié  au  lieu 
du  sien , et  tpie  John  Dcverel  le  tenait  sous  sa  garde , dans  le  chûteau  de  C.orfe.  I.c 
comte  de  Kent  donna  croyance  à cette  fable  , et  laissa  percer  le  désir  de  voir  son 
frère  rendu  à la  liberté  et  rétabli  sur  le  trûne.  Tout  à coup  il  fut  arrêté  (mars  1330), 
traduit  devant  le  ))arlement  convoqué  à AVinebester,  et  aa-usé  |>ar  Mortimer.  Le 
comte  ne  |nit  produire  iwur  sa  défense  que  des  lettres  du  pape,  qui  lui  apprenaient 
l'existence  «le  son  frère , et  l’exhortaient  à tout  employer  ixiur  l'arracbcr  à sa  prison . 
On  prouva  que  ces  lettres  étaient  suppost-es.  Il  resta  donc  chargé  du  crime  d’avoir 
engagé  des  mri-ontents  à tirer  l'épée  contre  Édouard  III,  et  les  pairs,  vendus  à la 
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rciiic  et  il  Mortimer,  le  eondamiièretit  à subir  le  eliAfiinent  des  traîtres.  Les  terres 
du  comte  de  Kent  furent  données  au  plus  jeune  îles  flls  de  Mortimer,  et  la  puissance 
de  i-e  favori  [larut  dis  lors  iiii'branlabir. 

Elle  touchait  ce|)eiidaiit  à son  terme.  Làtouard  venait  d’entrer  dans  sa  div-luii- 
ticme  année,  et  brûlait  du  dréir  de  ressaisir  l'autorité  qui  lui  appartenait.  11  choi- 
sit pour  conlident  lord  )loiitaifçu,  et  celui-ci  lui  déclara  qu'il  était  prêt  à le  servir  à 
la  vie  et  à la  mort.  Ils  arrêtèrent  ensemble  qu’oii  s’em|>arerait  de  la  personne 
de  Mortimer  pendant  la  session  du  parlement , convoqué  à Nottinpham , en 
octobre  1330. 

L’éjwque  fixée  pour  l’evéeution  de  ce  complot  arriva;  mais  raccomplissemeut  eu 
était  difficile.  Isabelle,  Mortimer  et  le  roi,  étaient  logés  dans  la  forteresse;  le  roi 
avec  peu  de  suite,  la  reine-mère  et  son  amant  cntouris  d’une  garde  nombreuse 
et  toute  dévouée.  11  devint  donc  nécissaire  de  se  donner  un  confident  déplus, 
et  de  SC  livrer  a 1a  discrétion  du  gouverneur,  sir  M'illiam  Eland.  Eland  entra  dans 
le  complot  avec  zèle,  et  donna  connaissance  d’un  passage  souteiTain  inconnu  à 
Mortimer,  et  qui  conduisait  de  l’intérieur  de  1a  forteresse  a la  |iartic  occidentale  dn 
rocher  sur  li-qucl  elle  était  bûtie.  Des  décombres  en  masquaient  parfaitement  l’en- 
trée. On  convint  d’introduire  de  nuit  les  amis  du  roi  par  cette  voie  secrète. 

Vers  minuit , Montaigu  et  ses  affidés  pifiiétivrent  |>ar  le  souten’ain , et  |>arv inrent 
à l’escalier  principal  oii  le  ivii  les  rejoignit.  Ils  le  moulèrent  sans  bruit,  et  n“con- 
nurent  que  Mortimer,  dans  rappartement  de  la  reine-mère,  tenait  conseil  avir 
l’évêque  de  Lincoln  et  des  créatures  dévouées.  Les  conjurés  s’étaient  munis  de 
haches  d'armes  ; ils  s’en  serv  ireiit  |Miur  reiiv  erser  la  |)orlc , et  tuèrent  les  deux  che- 
valiers  qui  défendaient  le  |»as.sage.  Isabelle,  couchi'-e  dans  la  chambre  voisine,  prit 
l'alarme , non  pimr  elle , mais  pour  son  amant , et , sortant  de  son  lit , elle  v int,  tout 
en  larmes,  se  jeter  aux  pieds  de  son  fils,  en  lui  criant  d’épargner  son  gentil  che- 
valier, son  doux  ami,  son  bien-aimé  cousin  Mortimer.  Ses  supplications  furent 
vaines  : Mortimer  fut  jeté  dans  une  prison.  1a'  roi  dwlara  qu'à  l’avenir  il  entendait 
gouverner  seul  son  rojaume,  et  il  convoqua  le  parlement  à Westminster,  afin  de 
juger  le  coupable.  I.es  princi|>ales  charges  |)ortéea  contre  lui  étaient  d’avoir  fomenté 
la  discorde  entre  le  dernier  roi  et  la  reine , et  d’av  oir  faussement  persuadé  a celle-ci 
qu’elle  ne  pouvait  retounier  près  de  son  mari  sans  danger  |Muir  ses  jours  ; de  .s’élre 
illé-galement  arrogé  le  pouvoir  dont  la  loi  n’investissait  que  le  conseil  du  roi  ; d’avoir 
de  sa  propre  autorité  transféré  le  dernier  roi  de  Kenilvvorth  à Berkelcv  et  de  l’v 
avoir  fait  mettre  à mort  ; d’avoir  dilapidé  le  trésor  royal,  etc.,  etc. 

Mortimer  ne  fut  [XHut  entendu  dans  sa  défense  ; on  n’interrogea  aucun  témoin  ; 
aucune  forme  bégaie  ne  fut  accomplie.  Les  pairs  le  condamnèrent  sur  la  notoriété. 
.Après  un  semblant  de  déliliération , ils  déclarèrent  que  toutes  les  charges  étaient 
vraies,  et  qu’en  qualité  de  juges  du  parlement,  > ils  condamnaient  Mortimer  à être 
■ |x-ndu  comme  un  tialti’e  et  un  ennemi  du  roi  et  du  royaume.  > Les  paim  sweu- 
(lèi'ent  ensuite  de  juger  les  complices  et  partisans  de  Mortimer,  tout  en  protestant 
que  la  loi  ne  L'a  obligeait  a juger  que  les  pairs  du  royaume  : ils  furent  eondamnés  a 
mort  et  immédialemcnt  |>endus,  ainsi  que  Mortimer,  aux  onnes  de  Tyburii 
(’î!)  novembre  1330) 
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Il  fallut  les  sollicitations  du  saint  père  pour  qu’Édouard  consentit  à épargner  la 
honte  d'un  jugement  à la  reine  sa  mère.  Il  l'exila  dans  son  manoir  de  Risings,  où 
elle  vécut  vingt-sept  années  dans  l'isolement  et  le  mépris  général. 


Cliâlrati  «li‘ 


lA‘ix)i  d’Ecosse,  Robert  Rruce,  après  avoir  enfin  conquis  rindépendance  de  sa 
eouronne,  était  mort,  laissant  son  fils  David,  à |>einc  Agé  de  sept  ans,  sous  la  tutelle 
de  Ramlolfc,  comte  de  Moray  (I32II).  I.e  traité  de  paix  eonclu  avec  l’Angleterre 
avait  stipulé  que  les  lords  Percy,  Wake  et  llraumont , rentreraient  dans  les  pro- 
(iriélés  qu’ils  avaient  possédées  en  Écosse  ; mais  le  gouvcniement  écossais  avait 
refuse-  d’exécuter  la  clause  du  traité  qui  les  favori.sait.  Ils  revendiquèrent  ces  biens, 
et  ne  reçurent  que  des  réponses  évasives  (1332).  Wakc,  Reaumont,  d'autres  sei- 
gneurs anglais , qui  avaient  droit  a de  semblables  ré|HUitions,  et  Édouard  Baliul , 
lils  de  ce  Baliol  qu’Édouard  I"  avait  forcé  de  répudier  la  couronne  d’Ecosse,  se 
rendirent  dans  les  comtés  du  nord,  et  résolurent  de  eonfier  à leur  épée  le  succès 
de  leurs  réclamations.  I,a  présence  d’un  ancien  prétendant  au  trc'mc  écossais  excita 
leur  audace,  et  ils  invitèrent  Édouard  a protéger  leur  entreprise.  Il  était  difficile 
que  ce  monarque  s’y  engageAt  ouvertement;  il  avait  marié  sa  sœurau  jeune  David, 
et  s’était  soumis  A |iaycr  au  pape  une  somme  de  vingt  mille  livres  sterling  s’il  rom- 
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|>ait  la  |tai\  ([u'ilaxait  jurée.  Il  eraigiiait  aussi  qu’on  ne  l'aeeusiit  <le  violeneeel  d'in- 
jnstiee  s’il  attaquait  un  roi  mineur,  son  beau  frèi'e,  dont  un  traité  solennel  garan- 
tissait rindépenrianee.  (à>tte  minorité,  toutefois,  lui  offrait  une  oeeasion  bien  favo- 
rable pour  reeon(|uérir  une  suzeraineté  qu’il  avait  toujours  regrettiie.  Il  s<î  rt'solut 
doue  à favoriseï'  en  sceret  les  levées  (riiommes  ipie  faisait  Italiol,  et  ne  défendit 
pa.s  il  la  noblesse  anglaise  de  prendre  part  à l’expédition.  Oe|)endant  il  enjoignit 
aux" shérifs  des  comtés  du  nord  de  ne  permettre,  sur  les  frontières,  aucun  acte 
d’hostilité  que  l’on  pût  considérer  comme  une  violation  de  territoire.  Baliol  et  scs 
amis  [lassèrent  en  Hollande,  y rassemblèrent  trois  mille  hommes,  les  embarquèrent 
|)our  Havenspur  à l’cmbouelnirc  de  l'Hiimbcr,  réunirent  dans  ce  [lort  un  (letit 
nombre  d’antres  romliattants,  les  distribuèrent  sur  des  bateaux,  firent  voile  |Kiur 
l’euWe  de  la  rivière  du  Tay,  cl  prirent  terre  à Kingborn , dans  le  comté  de  Fife. 

Italiol  a]iprit  à Dnmfermline  (|ue  le  comte  de  Moray,  accablé  d’années,  xénait  de 
mourir,  et  que  Donald,  comte  de  >larre,  lui  avait  succédé  dans  les  fonctions  de 
régent  du  royaume  d’Ecosse  et  de  tuteur  du  roi.  Donald  ne  [Hissédait  aucune  des 
qualités  par  lesipielles  s’était  distingué  Itanilolfe,  et  le  redoutable  comte  de  Douglas 
avait  été  tué  naguère  en  Esjiagne,  dans  une  croisade  contre  les  Maures.  Ces  nou- 
velles relevèrent  les  esiM-ranees  de  Italiol.  Son  aventureux  courage  s'en  e;.alla , et  il 
ii’bi'sita  pas  , avec  une  poignée  d’hommes , à attaipier  l’armée  écossaise  qui  s’avan- 
cait en  deux  divisions  de  trente  mille  eombattants.  Il  traversa  la  rivière  il’Eai'ii 
durant  la  nuit , |iassa  entre  les  deux  camps,  et , à la  faveur  des  ténèbres,  massacra 
un  grand  nondirè  d’Éeos.sais.  Les  premiers  rayons  du  jour  |iernnrent  à ceux  qui 
survécurent  de  rceonnaitre  l'ennemi,  et  ils  se  mirent  en  défense;  mais  le  sort  de  la 
journée  était  décidé.  Le  comte  de  Marre,  avec  un  grand  nombre  de  lords  écos.sais, 
|H-rirent  dans  le  combat.  Perth  tomiva  devant  riienreux  aventurier,  (juis’y  fortifia 
tandis  que  l’armée  ennemie  se  dissolvait  |>ar  les  dissensions  et  la  disette.  La  llotle 
de  lîaliol  attaquait,  en  même  temps,  sur  le  Tay,  l’escadre  écossaise,  et  reni|)or- 
tait  une  victoire  complète.  Enfin , les  anciens  |iartisans  de  la  famille  de  llaliol  se 
déclari'rent  en  sa  faveur,  et  le  conduisirent  à Seone  oii  il  fut  couronné  |>ar  l'évéque  de 
Dunekeld. 

Moins  de  deux  mois  avaient  suffi  pour  o|)érer  ces  prodiges.  Il  ne  fallut  pas  un 
temps  plus  long  pour  changer  encore  la  destinée  de  l'Ecosse.  Les  adversaires  de 
Italiol  lui  proposiTcnt  une  suspension  d’armes,  afin  de  convorjuer  une  assemblée 
dans  laquelle  seraient  discutés  les  droits  des  deux  prétendants  à la  couronne.  Italiol, 
dont  lis;  finances  étaient  épuisées,  cl  (|ui  s’était  vu  forcé  de  congédier  la  [iltis 
grande  |>arlie  des  Anglais  qui  l'avaient  accompagné,  eonsentil  à la  réunion  de  ce 
[Kirlemenl;  mais  durant  l’armistiee,  ipie  n’avaient  pas  accepté  tous  les  chefs  «'•eos- 
sais,  le  nouveau  eointc  de  Moray  et  sir  Arehihald  Douglas  le  sur|)rirent  auprès 
d’Annan;  son  frère,  Jean  llaliol,  fut  tué,  et  .seul,  «ins  ressources,  abandonné 
de  tous , le  noiiv  eau  roi  se  sanv  a en  Angleterre , dans  la  situation  la  plus  déplorable 
(décembre  I.JS'J). 

Lorsrpie  Edouard  apprit  les  premiei's  succès  de  llaliol,  il  songea  à tirer  parti  d’un 
événement  au({uel  il  n’était  pas  étranger,  et  conclut,  en  secret,  deux  trailé's  avec  le 
nouveau  roi.  Par  le  premier,  Italiol  reconnais.sait  que  la  couronne  d Écosse  n’était 
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(|iriiM  litf  de  la  eoui'oniie  d'Aiijjletcn-e,  eédail  à Édouard  la  >ille  el  le  ehiUeau  de 
Iterwick  a>ce  des  terres  mnsidérables , et  s’enj^ageait  a épouser  la  princesse  Jeanne, 
la  lianetT  du  jeune  roi  David  ; par  le  second , les  deux  monarques  contractaient 
allianee  oITensivc  et  défensive  contre  leurs  ennemis  respectifs.  Ce  préliminaire 
aeeompli , Édouard  convo(|ua  le  parlement , et  consulta  les  trois  chambres  séparéi-s, 
les  barons,  les  prélats  et  les  communes,  sur  plusieurs  questions.  Kxigerait-il  de 
Baliol  l’aveu  de  sa  vassabté  ? Réclamerait-il  le  trône  d’Ecosse  coimne  sa  propriété, 
héritage  légué  à ses  descendants  par  Édouard  !'■'  ? Prendrait-il  l'avis  du  pape  sur 
ees  ras  importants,  nu  sur  tout  autre?  Les  membres  du  parlement  sollicitèrent  des 
délais  iK)ur  répondre , et  sc  (xvntentcrcnt  de  lui  voter  un  sul)side,  en  le  suppliant  de 
s'abstenir  désormais  de  toute  taxe  illégale , el  de  tout  enlèvement  de  denrées  pour 
le  service  de  sa  maison,  en  lui  faisant  observer  que  les  revenus  de  la  couronne 
dev  aient  suffire  à ses  déi>enscs. 

Les  Écos.sais  reeoiinurent  que  la  guerre  avec  l’AngleteiTe  était  iiuminente.  La  ten- 
tative de  ISaliol , accompagné  d'une  armée  et  d’une  flotte  anglaises,  était  une 
odieuse  violation  de  la  jiaix.  Us  augmentèrent  la  garnisoiT  de  Bervviek , confièrent  le 
rommandèrent  du  elnUcau  au  comte  de  Mardi , celui  de  la  ville  à Alexandre  Seatou, 
et  rassemblèrent  des  troupes  sur  les  frontières.  Édouard  se  récria  comme  s’ils 
eussent  éfé  les  premiers  à enfreindre  les  traités,  chargea  llaUoI  de  l’investissement 
de  Berwiek , le  rejoignit  jieu  de  tenqis  après , pous.sa  le  siège  avec  vigueur,  et 
défit , à Halidon-llill , le  nagent , sir  .\rchibald  Douglas , qui  venait  au  secours  de 
la  ))lace  Itervviek  se  rendit  après  ce  dé.saslre,  et  la  noblesse  écossaise  se  soumit 
1333'. 

Kaliol  ronvcM|iia  un  parlement  à Édiubourg,  et  lui  annonça  que  par  ses  traités 
avec  Édouard,  toute  la  contrée,  il  l’est  d’une  ligne  tirée  de  Dumfries  à Linlitbgovv, 
ap|virlenait  di'-sormais  a l'Angleterre.  Ilerwick,  Dumbar,  Roxburgh  et  même 
ÉdiniHHirg,  se  trouvaient  compris  dans  cette  cc.ssion,  dont  l’imprudence  alluma 
contre  Raliol  une  haine  uuivei>elle.  Dès  que  l'armée  anglaise  eut  été  dissoute, 
l’Éco.sse  tout  entière  prit  les  armes,  expulsa  Raliol,  et  pnxdama  David  Rrucc,  sous 
la  régence  d’.Andrcvv,  comte  de  Moray  (1335).  Edouard  assembla  une  nouvelle 
armée,  et  revint  en  Écosse  pour  venger  son  vassal  (1 3.3(1)  ; mais  vainement  parcou- 
rut-il  en  vainqueur  le  territoire  conquis,  la  soumission  n’existait  <|ue  dans  le  lieu 
même  qu’il  occupait.  I.a  nation,  eorapriinée,  n’était  ni  aliattuc  ni  domptée;  elle  .se 
relevait  [lersévérantc,  animée  par  le  res.sentimeut  et  la  colère,  encouragée  par  le 
moindre  succès;  et  l’ambition  d’Édouard  s’étant  bientôt  élevée  à la  couronne  de 
Erance,  il  laissa  Raliol  à ses  propres  forces.  De  ce  moment  la  question  fut  décidée, 
les  forteresses  s’ouvrirent  l’une  après  l’autre  aux  partisans  de  David,  et  son  anta- 
goniste sc  vit  réduit  à chercher  un  asile  dans  les  comtés  du  nord  de  l’Angleterre. 

Pliilip|)e  III,  dit  le  Hardi,  roi  de  Erance,  était  mort  en  I2S5,  laissant  deux  fils, 
Pbilipiie  IV  ou  le  Bel,  et  Charles  de  Valois.  Philippe  IV  eut  tniis  fils  qui  i-égnèrent  * 
successivement,  Louis  X ou  le  Hutin,  Philippe  V ou  le  Long , et  Charles  IV  ou  le 
Bel.  Eous  moururent  sans  postérité  masculine.  Mais  Charles  de  Valois,  frère  de 
Philippe  IV,  avait  eu  un  fils,  et  à l’extinction  de  la  braiicbe  môle  aînée,  celui-ci 
uiuiita  sur  le  tniiie  sous  le  nom  de  PhilipjM!  VL  Édouard,  roi  d’  Angleterre,  ne  coinp- 
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tait  iiaii  tjuinzv  uns  ii  relie  é|>uque , et  sans  doute  il  songeait  |>eu  à la  eouruiiue  de 
France;  mais  sa  mère  Isabelle,  sœur  des  trois  rois  défunts, -eut  pour  lui  relie  pré- 
tention, nonol>stant  la  routume  solennelle  qui  écartait  du  trdne  français  les  femmes 
et  leur  deseendance.  F-lle  réclama  devant  les  dou/a*  pairs  ; mais  ils  déclarèrent  <|ue 
la  loi  salique  était  contraire  à ses  espérances,  parce  que  cette  loi  fondamentale 
prononçait  péremptoirement  l’exelusiou  des  femmes,  et  ils  ajoutiTent  que,  dans  le 
cas  même  oii  elle  ne  s’opivoserait  pas  à ce  qu’une  femme  portAt  le  seeptre,  les  filles 
des  Irois  princes  qui  avaient  régné  ()Os.sé<laienl  des  droits  plus  réels  que  ceux  d'I.sa- 
bellc  et  de  son  fils 

Édouard  ne  songea  pas  d'alwrd  à faire  revivre  les  prétentions  de  sa  mère, "et  à sa 
majorité  il  se  rendit  à Amiens  et  fil  tinmmage  à IMnlipia-  VI,  [wur  la  tiuvenne  et  le 
Pouthieu.  I/asilc  et  les  secours  que  le  nii  de  France  avait  accordés  au  jeune  David 
d'Ecosse  vinrent  réveiller  les  idées  ambitieuses  d'Edouard  par  le  désir  de  la  ven- 
geance. Sur  ces  entrefaites,  Robert  d’Artois,  prince  du  .sang  de  France  et  bean-frère 
de  Philippe  de  Valois,  proscrit  à raison  de  ses  méfaits,  vint  lui  demander  sa  ixivale 
protection.  Mabaidt,  comtes.se  héréditaire  de  l’.Artois,  tante  de  Robert,  était  décédée 
en  l3tR,  laissant  son  domaine  A sa  fille,  épouse  de  Pbilipi>e  V ; mais  Rolvert,  (pii  su 
crovait  des  droits  à la  propriété  de  cette  provinee,  s’en  empara  les  armes  à la  main. 
Philippe  V l’en  chassa,  ('.ependant,  lorsipie  Philippe  de  Valois,  lieau-frère’de  Robert, 
ceignit  la  couronne,  celui-ci  le  supplia  d'ordonner  la  révision  du  jugement  qui 
l’avait  privé  du  comté  d’.Arlois.  Le  roi  y consentit,  et  Robert  présenta  eu  cour  de 
IKirlcment  quati-c  chartes  qui  devaient  lui  as.surer  la  possession  du  domaine  qu’il 
réclamait.  L’examen  de  ces  actes  prouva  qu’ils  (•talent  siip[)osés,  et  Philippe  alnin- 
donna  les  faussaires  à la  v indicte  des  lois.  La  cour  prononça  contre  eux  la  (leine  de 
mort  : les  écrivains  des  titres  furent  c\(TUlés  ; on  permit  à Robert  de  s'écbap|)cr,  et 
il  s'enfuit  à Namur,  et  de  la  en  Angleterre.  Edouard  l’accueillit  a bras  ouverts,  lui 
donna  une  pension  de  huit  cents  livres  sterling,  et  l’admit  à tous  ses  conseils. 
Robert  n’oublia  rien  |xnir  réveiller  les  idées  ambitieuses  du  roi  d’Angleterre  sur  la 
couronne  de  France , et  11  le  flatta  d’un  succès  qu 'Édouard  était  loin  de  croire  im- 
|ios.sil)lc',  comme  le  lui  faisaient  entendre  ses  conseillers.  Philippe  eut  connaissance 
des  menées  du  proscrit.  En  consécpience,  il  fit  pixx-lamcr  que  Robert  d’Artois  était 
coupable  de  félonie,  et  déclara  qu’il  considérait  comme  traître  et  parjure  tout  v assal 
de  sa  couronne,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du  royaume  de  France,  qui  pro- 
tégerait le  fugitif.  La  guerre  allait  commencer. 


I.  Uibleau  ivuivaiU  r«.'tidni  plus  claire  au  lecteur  h |iosUion  r(*s|iccUve  (les  i^vleiitlanls. 
l’hilipiK.*  III,  dil  II*  Hardi,  -f 


IV,  dil  le  Bel,  + I:HI.  Cbario  de  Valois. 


I.ouis  X,  Pliilip|ie  V,  Charles IV,  I^allelIt^— Édmiard  II.  V| , de  Valois, 

le  Hulin.  1316.  le  Long,  13il.  le  Bel,  l3iH.  | euni|iétiU.Mir  d'ivduuard  III. 

Jeanne,  qualre  (illes  >leiix  Mlles  I^douard  III, 

rein*’  de  Navaris*.  ioin)Hdi|eiir  de  rhilipiM*  de  Valojo. 
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l,c  pivmicr  soin  d'Edouard  fut  de  Rvlicrchcr  des  alliaiiecs  dans  la  llelf^que  et 
eu  Alleinapiie.  !/■  coinle  de  Haiuaut,  son  heau-père,  der  iiil  sou  intermédiaire  auprès 
des  souverains,  et  ses  instaures  valurent  au  roi  d’Angleterre  l’assistance  de  l’em- 
pereur U)uis  de  lîav  ière,  des  dues  de  Gueldres  et  de  Braliaut,  du  marquis  de  Jnliers, 
du  comte  de  >aniur,  de  rarelievè<|ue  de  C-ologne,  des  seigneurs  puissants  de  l'aii- 
quemont  et  de  Itaetjuen.  Éidouard  fit  mieux  encore,  et,  s’adressant  direeteinent  a 
JaeofiVon  Artaveldt,  le  célèbre  brasseur  de  Gand,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jaeque-s  d’Artevelt,  il  l’aeeabla  de  protestations  d'amitié  et  jmrvint  à se  rendre 
favorolile  ee  ebef  souverain  des  factions  démocratiques  de  la  Flandre,  sous  l’auto- 
rité duquel  frémissait  et  s'bumiliait  l’impeTieuse  noblesse  du  pays. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  l’entreprise  qu’il  méditait,  fidouard  engagea  les  joyaux 
de  la  couronne , établit  un  emprnnt  forcé  sur  tous  les  l>an(|uiers  ou  lomirards  de 
la>ndres,  obtint  du  parlement,  qu’il  eut  l’adresse  de  eonvainere  de  la  justice  de  .sa 
cause,  un  subside  eom|H)sé  de  tonte  la  laine  de  l’année,  évaluée  à vingt  mille  sacs 
ou  cent  mille  livres  sterling,  s’empara  du  produit  des  mines  d’étain,  inqrosa  des 
tailles  illégales,  et  partit  d’OrewcIl  |x)ur  la  Flandre,  suivi  d’une  grande  partie  de 
lanoblcsseanglaise  (15  juillet  1338).  I.a  flotte  arriva  sans  obstacle  au  port  d’Anvers. 

[.es  confédérés  virent  avec  joie,  sur  le  continent,  un  prince  actif,  brave  et  aven- 
tureux ; mais  ce[Kmdant  ils  n’osaient  attaquer  la  France  sans  qu’elle  eût  donné 
(luelquc  prétexte  à leur  agression,  Édouard  ré|>andit  de  l’or,  accorda  de  nouveaux 
privilèges  commerciaux  dans  ses  états  aux  marebands  de  la  Flandre  et  de  la  Bel- 
gi(|ue,  fiam;a  son  fils  allié  à la  fille  du  duc  de  Brabant,  et  se  rendit  à Coblentz  près 
de  reni|M-reur,  qui  lui  conféra  le  titre  de  vicaire  de  l’empire,  fonction  as,ser.  insigni- 
fiante en  elle-même,  mais  qui  lui  donnait  une  supériorité  féodale  sur  les  princes  de 
la  confédération  et  les  obligeait  à lui  obéir  à la  guerre.  Cela  ne  suffisait  pas  : les 
Flamands  se  considéraient  comme  vassaux  liges  de  la  couronne  de  France,  et  ils 
iHSiitaient  à se  placer  en  forfaiture,  selon  les  principes  du  temps.  Afin  d’obvier  à 
cette  difficulté,  le  roi  d’.Angleterrc  s’amtgea  le  titre  de  roi  de  France,  délivra  toutes 
ses  commissions  en  cette  ipialité,  et  somma  ses  alliés  de  l’aider  à détixiner  V usurpateur 
Philippe  de  Valois.  Ces  intrigues  n'eurent  pas  le  succès  qu’eu  espérait  Édouanl. 
l/argcnt  commençait  à lui  manquer.  I.’été  s’écoula  en  ni^gociations;  le  roi  fut  obligé 
de  retourner  en  .Vngleterrc. 

Philippe  appela  près  de  lui  sa  nobU>sse,  ses  grands  vassaux,  et  les  souverains  srs 
alliés.  I.e  roi  de  Navarre,  le  due  de  Bretagne,  et  le  comte  de  Bar,  dont  il  était  le 
suzerain,  accoururent  sous  ses  bannières.  l,e  roi  de  Bohème,  le  comte  Palatin  du 
Rbiii,  les  ducs  d’Autriche  et  de  l.orrainc,  l’évè<iue  de  l.iége,  les  comtes  des  Deiiv- 
Poiits,  de  Genève  et  de  Vaudemont,  se  déclarèrent  eu  faveur  de  sa  cause.  I.e  pape 
menaça  de  lancer  les  foudres  de  l'église  sur  les  agresscura. 

Ce|iendant  Édouard  III  raparut  sur  le  continent  au  printemps  <le  1339.  I.’irréso- 
Inlion  des  confédérés,  la  lenteur  de  leur  marebe,  la  retraite  des  comtes  de  Nanuir 
et  de  Hainaut,  qui  ne  voulurent  pas  attaquer  les  premiei's  leur  seigneur  lige, 
el  qui  déelarès'ent  ((ue  l'autorité  du  vicaire  de  l’empiie  cessait  sur  un  tei'riloire 
étranger,  rien  n'arrèta  le  roi  d’AngleteriT  II  conduisit  d’alwrd  une  ))artie  de  son 
armé-e  sous  les  murs  de  Cambray,'  v ille  oii  Philip|ie  entn'tenait  une  garnison,  ravagea 
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toute  la  eoutiTe,  et,  lu  tianiiiie  à la  main,  s’avança  justju'aiix  mui's  ilc  Péromie,  de 
Saint-Quentin  et  de  Uapaume,  ineendiant  les  villages  dans  un  ravon  de  douze 
lieues;  il  |«mssa  mi'me  des  détachemeiiLs  aux  portes  de  Laon,  mais  il  les  rappela 
lors(iu’il  apprit  que  Philippe  s'avançait  avec  des  ti-oiipes  nombreuses,  et  s’ar- 
ix'ta  au  village  de  l’iamengrie.  Le  roi  de  France  prit  |x>sition  à Viroufosse,  et 
fit  des  prtqiaratifs  pour  s'y  fortilier.  Le  roi  d’Angleterre  reconnut  ([u'avee  des  forces 
inférieures  ce  siTait  une  folie  de  risipier  une  bataille,  il  jiartit  |H>ur  Avesnes,  lit 
ré|K>ndrc  aux  hérauts  de  Philippe  qui  lui  offraient  le  combat,  <pie  ce  serait  |)our 
un  autre  jour,  et  dès  tpie  son  arimx;  fut  assemblée  sur  le  teiTitoire  de  la  Flandre, 
il  la  eonglyia;  eonelusiou  ridicule  d’une  entreprise  insensée,  premier  acte  fatal 
d’une  guerre  d’invasion  dont  les  événements,  déplorables  jaïur  les  deux  peuples, 
eommeneèrent  et  rendirent  inextinguible  la  haine  qui  s’éleva  entre  la  France  et 
l’Angleterre. 

Edouard  ne  se  découragea  ni  de  eet  éebee,  ni  de  1a  dette  énonne  qu’il  avait  eon- 
Iraetée;  elle  s’élevait  à trois  cent  mille  livres  sterling,  ou  plus  de  soixante  douze 
millions  de  nos  jours,  valeur  immense  a raison  de  la  rareté  des  métaux  à cette 
é()oquc.  Il  prit  hautement  le  titre  de  roi  de  France,  éeartela  ses  armes  des  Us  et  des 
léopards  ou  lions  anglais,  eonlinna  les  deux  chartes  et  les  privilèges  accordés  aux 
iKvurgs  et  aux  villes,  réforma  quelques  abus  dans  l’administration  de  la  justice,  et 
[Kirvint  à obtenir  |)onr  deux  aniucs  un  subside  d’un  neuv  ième  sur  tous  les  revenus 
des  bai'ons  et  chevaliers,  d’une  somme  égale  sur  les  biens  meubles  des  bourgeois, 
et  de  quarante  sbeUings  |>ar  sac  de  laine  disitiné  à rex|)ortation.  Il  promit  au  (varle- 
inent  que,  si  le  royaume  de  France  devenait  sa  conquête,  le  royaume  d’Angleteri'e 
en  resterait  néanmoins  distinct  et  indépendant.  Ces  dis|>ositions  terminées,  il  apprit 
que  Philippe,  qui  s'attendait  à une  seconde  invasion,  avait  v=quii»é  une  flotte  nom- 
breuse il  l’aide  des  Génois  et  des  Normands,  et  (pi’il  l’avait  ré-unic  dans  le  havre  de 
Sluysou  l'Écluse.  La  sienne  était  déjà  prêle;  il  la  ras.sembla  au  |»oi1  d’Orevvell,  el 
annouça  son  intention  de  rechercher  et  de  comiKilIre  l’ennemi.  Ses  plus  intimes 
ixinseillers  tentèrent  de  l’en  détourner  ; mais  Edouard  les  traita  de  conspirateurs, 
et  s'écria  que  ceux  qui  avaient  |)eur  pouvaient  rester  chez  eux.  Il  mit  à la  voile,  cl 
di>s  le  lendemain  son  escadre  reconnut  la  forêt  de  mâts  qui  s’élevait  au-dessus  des 
dunes  de  Blankcnherg.  Le  ii  juin  I3'i0,  les  Français  a l'ancre,  et  disfiosés  sur 
ipiatre  lignes,  furent  attaquièi  |)ar  les  .\nglais.  Le  combat  fut  terrible;  la  première 
division  française  ne  tarda  i«is  a être  écrasée  jwr  des  vaisseaux  libres  entre  eux 
et  qui  |>ouvaient  prendi'c  le  vent  à volonté,  tandis  que  leurs  adversaires  s’étaient 
amarré's  l’nu  à l’autre  par  des  chaînes  de  fer.  Cependant  les  autres  divisions 
lialançaient  la  victoire,  lorsipie  le  comte  de  Morley,  avec  une  escadre  armià-  dans 
les  comtés  du  Nord,  et  les  Flamands  sortis  de  tous  les  ports  de  la  Belgique,  se  pn-- 
cipitèrent  sur  la  seconde  et  la  troisième  ligne  des  Français;  ce  secours  inopiné 
décida  du  sort  de  la  iMitaille.  I,a  quatrième  ligne  .se  défendit  avec  une  telle  énergie, 
qu’elle  ne  put  être  entamée,  et  qu’elle  servit  a sauver  tout  ce  qui  s'échappa  du 
massacre  ; mais  les  trois  ipiarts  de  la  Hotte  française  étaient  détruits,  et  plus  de 
vingt  mille  hommes  avaient  péri  dans  les  flots  ou  sous  le  tranehant  du  glaive. 

La  reine  Phili|)pa  et  les  cinquante  nobles  dames  qui  formaient  sa  cour  avaient  pris 

I.  S’I 
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Uw  II’  fombat,  et  sV'laioiil  rumines,  à Gaiid.  ICUuiiard  les  v n'jnifîiiil.  I,a 

|{l<>ii  e (|iii  lVii>  iimmait  et  l’or  qu’il  ré[>aDduit  stimuléreiil  ra|mtliic  de  ses  allies,  et, 
eu  peu  de  teiiq>s,  il  se  vil  une  armée  foriuidable,  à la  UHe  de  la(|uellc  il  marelia  sur 
Tmirua)  et  sur  Saiut-Omer.  Hubert  d’Artois  le  suivait  avec  riuquaule  mille  Ela- 
inauds , mais  une  terreur  panique  dissi]»  eetle  foule  eu  i>eu  de  jours.  Edouard 
investit  la  ville  de  Touruav,  où  Philippe  avait  placé  trente  mille  bommes  de  gar- 
nison eboisie,  ([ui  par  leur  résolution  rendirent  inutiles  tous  les  edorts  de  son 
adversaire. 

Ia*  roi-fl’Angleterre  ne  |tarvenant  i>as  à réduire  Tournav,  et  s'apercevant  eiilin 
(|ue,  selon  les  prévisions  de  .ses  ennemis,  son  armée  se  détruisait  d’elle-inéme , 
envova  un  carU‘1  à Philippe  de  Valois  |K)ur  lui  projioser  de  dérider  du  sort  de  1a 
eouronne  de  l'rauce  en  eondval  singulier,  ou  dans  une  action  de  eent  bommes 
«outre  eent  bommes,  ou  encore  en  bataille  giàu‘rale.  Ee  roi  de  Eraiiee  ré|xvndit 
«pie  ee  cartel  ne  [louvait  le  eoneerner,  ou  qiiTàlouard,  son  vas.sal,  eommeltail  un 
délit  grave  en  provo«|uant  .son  suzerain  ; que  d’ailleurs  les  conditions  du  duel 
étaient  trop  im-gales,  puisque  Edouard  ne  ba.sardait  que  sa  personne  contre  un 
royaume;  mais  que  s’il  voidait  engager  la  «•ouronne  d’Angleterre  contre  celle  de 
Eraïu'c,  bien  que  ce  ne  fût  pas  un  juste  ixiuivalent , le  roi  de  France  accepterait  le 
iléli.  Au  milieu  de  ces  inutiles  bravades,  Jeanne  de  tiainaul,  mère  de  la  reine  Pbi- 
lippa,  elseeurde  Pliilipiie,  lit  entendre  une  voix  eoneiliatrice.  Edouard  ne  |x>u- 
vait  se  dissimuler  le  danger  de  sa  [Kisition  ; Philippe  n’avait  aucun  avantage  à reti- 
rer de  la  prulongutiou  des  liostiliU's:  et  tous  les  deux  aceédtTenl  aux  conditions 
d une  trêve  de  lU'uf  mois,  qui  comprit  rÉcos.si‘  et  la  (iuvemie.  De  nouvelles  nége- 
eiations,  ouvertes  à .Arras  sous  la  mi'diation  des  légats  du  siiinl-siége,  prolongèrent 
d’une  anniT  cet  armistice;  mais  toute  la  sages.se  et  l’inlltienee  du  pape  ne  purent 
le  convertir  eu  une  paix  durable,  parce  «lue  Edouard  persistait  à exiger  l’abandon 
du  droit  de  suzeraineté  sur  la  Guyenne,  et  à conserver  le  litre  et  li-s  armes  dc' 
roi  de  FraiKT.  EeiiqH'mir  l.ouis  de  llavière  révoqua  le  litre  de  vicaire  de  l’em- 
pire qu  il  avait  eonfért’  au  ixii  d'Auglelt'rri^,  et  la  pliqiart  des  primx's  de  la  confé- 
dération abandomièrent  son  alliance,  et  conelurenl  «les  trailis  paidiculiei-s  avec 
Philippe  (I.J'iOj. 

I.e  produit  des  imp«jls  «pie  le  parlemeid  avait  «•oneixlés  au  roi  ne  pouvait  satisfaiir 
à ses  besoins,  et  il  se  vit  liareeb-  par  de  nombreux  créanciei's.  Quittant  alors  les 
murs  dc  ïournaj,  il  s’embanpia  si'crÈlemenl  dans  un  port  dc  la  /élande  et  lit  voile 
pour  r.Angleten'e.  A |veine  ariivé,  il  révo«pia  r(^'«’«pic  de  l.ieblield,  tix'sorier; 
l’éviVpie  de  Gbiebcsler,  ebaneeli«T;  le  eoidrùleur-généi-al , le  lord  grand  justicier,  le 
maire  dc  Eondres,  «d  une  foule  de  shérifs,  collecti'urs  de  tiixes  et  admitnsti'aleiirs. 
Maisee  fut  surtout  «•ontrel’aE-ebevétpiede  GantoriHTV  Stratfoi-.d,  pi-ésident  du  constàl 
des  linances,  «pie  se  dirigea  son  indignation.  Stralfoi'd  («arv  int  àen  éviter  li-s  premiei-s 
éclats  en  se  sanvaid  dans  son  diocèse,  el  il  prit  la  résolution  de  braver  la  fureur  du 
roi,  en  s’appuvant  des  privibgi's  du  clergé  conlii'ini-s  par  la  Grande  Gliarte.  En 
constàpience,  il  pronom;a  rexcommnnication  eonti’C  quieompie  tenterait  de  violer 
les  libertés  c«a'l(isia.sti(|ues , el  réclama  le  tribunal  de  ses  |uiii's  l'éunis  en  |><n'lement. 
Eilonard  «Taignit  que  l’enqn  isonnement  des  évthpies  de  l.ii'blield  et  de  Gbicbesler 
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n'Hlliràt  sur  lui  rvxrmiimuuk'alioii  fulminét,  il  les  mil  donc  eu  liberté;  mais,  en 
même  Icinps,  il  lit  lire  dans  les  églises  un  acte  par  lequel  il  accusait  raix-hcMSpie 
de  s’iMre  approprié  ou  d’avoir  dilapidi-  le  produit  des  subsides.  Stratford  ré|M)ndil 
(|ue  les  taïcs  n'avaient  pu  être  levées,  et  que  d'ailleurs  le  roi  les  avait  eugapées 
|)our  |Kiver  des  dettes  anlérieiires.  Le  ]Muiement  s'assembla.  Stralford,  en  babils 
imiitiUcaux , se  pn^nta  aux  [mrtes  de  la  salle,  mais  l’entrée  lui  en  fut  rcfiistT 
|tar  ordre  du  roi  ; la  même  interdiction  arrêta  également  les  deux  évêques.  Le  pri- 
mat protesta  contre  cette  olfense,  en  i|ualité  de  premier  |>air  du  rovaume.  Les  lords 
se  rangèrent  de  son  parti , et  le  roi , qui  craignit  que  cette  affaire  n'eùt  di>s  suites 
dangereuses,  lui  permit  de  prendre  séance;  mais  il  la  quitta  lui-même,  et  jmila 
sou  accusation  contre  Stralford  devant  les  députés  des  eominunes , ]>ar  l’organe 
de  sir  William  Killesby  et  de  sir  John  Darey.  Il  espérait  ainsi  susciter  une  désunion 
entre  les  chambres.  Cependant  les  lords  sollieitèrent  vivement  iàlouard  de  recon- 
naître le  privilège  qu’ils  avaient  de  n’être  jugés  que  ))ar  la  haute  eour  de  parle- 
ment; Kdouard  reiwussa  cette  prétention  comme  préjudiciable  aux  droits  de  la 
TOuronne  ; mais  il  céda  aux  représentations  d'un  comité  com|X)sé  de  quatre  évê<|ues,  de 
i|uatre  comtes  et  de  tpiatrc  barons'  et  plus  encore  au  l>e.soin  d'obtenir  des  subsides. 
Ln  le  servant  dans  cette  circonstance,  Stratford  ne  tarda  |his  à recouvrer  sa  faveur. 

1/arbitraire  d' Kdouard , répuisemeut  de  ses  linances,  ses  cuireprises  basardeuses 
et  sans  résultat,  la  dt^suuion  qu'il  avait  provoquée  entre  lui  et  le  clergé,  le  pla- 
çaient dans  une  situation  tellement  épineuse , ipie  le  (K'uple  osa  murmurer  haute- 
ment, et  que  les  loitls,  les  prélats  et  les  députées  des  communes,  jugèrent  le 
moment  favorable  pour  obtenir  le  redressement  des  abus  (ju’ils  étaient  las  de 
souffrir.  Kdouard  n'hésita  |)as  à leur  aecoixler,  avec  une  satisfaction  simulée , tout 
ce  qu'ils  lui  demandèrent  (13il).  C'étail  une  conlirmalion  nouvelle  de  la  (irande 
Charte,  sous  lu  forme  d'un  statut  qui  établissait  que  les  paiivi  ne  seraient  plus 
emprisonmii,  dé|jouillés  ni  mis  ,i  mort  sans  avoir  été  jugés  en  (larlemenl  ; que  le 
roi  prendrait  l'avis  de  son  conseil  et  des  grands  du  royaume  |K>ur  nommer  aux 
charges  des  principauv  oflieiei-s  judiciaires  et  de  la  couronne;  qu'à  cba(pic  session 
du  parlement , toutes  les  hantes  fonctions  , à l’exception  de  celles  des  présidents  des 
deux  cours  de  justice  et  des  barons  de  l’échiquier,  .seraient  sup|)osrés  vacantes 
durant  trois  jours,  et  que,  dans  cet  intervalle  , les  ministres  , réduits  à la  condition 
de  simples  citoyens,  pourraient  être  accusés  en  [Mii  lemeut , forcés  de  ré|>ondr<> , et 
destituisi  s’il  y avait  lieu,  l.e  roi  consentit  à tout,  et  recul  en  échange  le  don  de 
trente  niilh'  sacs  de  laine  ipie  lui  accorda  le  parlement.  Mais  à peine  fut-il  en  (los- 
session  de  ce  subside , qu'il  déclara , |Mr  nue  circulaire  à ses  shérifs , (pie  pré-alable- 
ine'nt  à l’approbation  dont  il  avait  revêtu  le  nouveau  statut,  il  avait  signé  une 
protestation  qui  le  rendait  nul,  comme  illé-gal  etattentoireaiix  droits  de  la  couronne; 
(pi’il  n’y  avait  pas  apposé  son  seing  royal  de  son  plein  gn',  mais  forcii  |>ar  les  cir- 
constances; qu’il  protestait  de  nouv(>an,  le  révo<|uail,  et  l'annulait  de  .sa  pleine 
autoiité , et  défendait  au  clergé  de  lui  reconnaître  aucune  valeur,  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  Kependant  durant  deux  anné’es,  il  n'osa  convcapier  le  |iarlemenl. 

Les  mortifleations  ipie  la  campagne  de  France  avait  fait  éprouver  au  reéi  d’  tngle- 
lerre  ne  lui  laissaient  entrevoir  la  possibilité  de  reprendre  la  suite  de  ses  projels 
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(|Ui‘  dans  uiif  dnuleiisr  |)ti's|>eflive , quand  un  événement  iin|>ré\  n v lut  raiiimei'  ses 
(■s|(éranec8,  cl  lui  ouvrir  une  route  au  sein  des  états  qu’il  convoitait.  Jean  III,  due 
de  Uretagnc,  mourut  sans  enfants  en  1341.  11  avait  aci-ordé  la  main  de  Jeanne,  sa 
nièce,  au  comte  Charles  de  Blois,  neveu  de  l'iiilippe  de  Valois,  et  l’avait  déclann- 
son  héritière;  mais  le  comte  de  Montfort,  frère  consanguin  de  Jean  III,  réclama  la 
couronne  dueale,  et  se  fil  le  vassal  d’I-Mouard  afin  d’avoir  un  appui  qu’il  put 
op|K)ser  a celui  de  sou  ri\al  '.  Les  paire  de  France,  qui  prirent  d’ahord  connaissauce 
de  la  cause,  adjugèrent  le  duché  de  Bretagne  an  «nnte  de  Blois,  et  Philippe  mit 
une  année  aux  ordres  de  sou  neveu.  Le  roi  d’Angleterre  envoya  également  des 
secoure  a Jean  de  Montfort.  Les  incidents  de  cette  guerre  de  succession  se  iwrla- 
gi'rent  en  alternatives  de  succès  et  de  revers,  mais  sans  compromettre  les  couronnes 
de  Franco  ou  d’Angleterre,  jusqu’au  moment  oii  expira  la  trêve  entre  les  deux 
nionar(|ues.  Les  années  de  l’un  et  de  l’autre  se  trouvaient  en  ])résence  sur  le  terri- 
toire de  la  Brelagne,  et  elles  se  disposaient  à continuer  la  guerre,  non  plus  an 
profit  de  Charles  de  Blois  ou  de  Jean  de  Montfort,  mais  dans  l’intérêt  |)ersonncl 
des  deux  rois , lorstpte  les  légats  de  Clément  VI  se  firent  iiu'diateurs  entre  les  puis- 
sances, et  conelurenl  une  trêve  de  trois  ans  et  h'nit  mois  (131.3).  On  devait  traiter 
des  conditions  de  la  ]vai\  dans  cet  intervalle. 

La  trêve  n’amena  point  ce  lésultal,  et  fut  rompue  avant  son  expiration.  Edouard 
ne  l’avait  consentie  qu’alin  de  se  lin'r  de  la  itosition  critique  où  l’avait  placé  la  dis- 
sémination malhahile  de  son  armée,  et  Philippe , dans  res|)oir  (|iie  Ire  intrigues  et 
les  promesses  de  Charles  de  Blois  gagneraient  les  grands  barons  de  Brelagne  il 
sa  cause,  mieux  ipt’nnc  guerre  dé.sastreu.se.  A [K'ine  eonvenu,  l’arinislù’e  fut  violé 
par  les  deux  partis.  Ijcs  nations  s’aecnscrenl  mnluellement  de  |H-rfidic;  les  deux 
souverains  eux-mêmes  se  renvovèrenl  de  misià-ahles  injures.  Le  roi  d’Angleterre, 
faisant  allusion  à l’inqH'it  de  la  gabelle,  inonu|>ole  du  sel  ix'cennneni  inventé  |mr 
PhilipiM’,  apiH'lail  ce  prince  /c  rui  saliqur;  et  le  roi  de  France  ré|amdait  à FMouard 
en  le  nommant  k marchand  de  laines.  Le  parlement  anglais  accorda  à son  roi  un 
nouveau  subside  |K>ur  achever  ses  pixqiaralifs. 

Henri , comte  de  Derby,  fils  du  comte  de  f.ancaslre , et  cousin  du  roi , fut  chargé 
de  reprendre  toutes  les  places  de  la  Cuyenne  dont  les  F’raneais  s’étaient  emparés 
(juin  134.5).  11  prit  terre  à Bayonne,  se  rendit  a Bordeaux,  marcha  sur  Bet^erae  ipi’il 
enleva,  surprit  avec  un  (letit  nombre  d’archei-s  et  d’hommes  d’armes  le  comte  de 
l.isle  qui  assiégeait  AuheriK'hc,  tua  ou  fit  prisonniers  le  eommandant  français  cl  les 
princi|>Bux  officiers,  et  mit  en  pleine  déroule  une  armée  de  douze  mille  hommes. 
Tonneins,  Montpezal,  A'illefrauche,  .Miremont,  Monlaigu,  tombèrent  snccessivc- 
ment  en  son  pouvoir.  La  Béolc  se  rendit  après  uu  siège  de  (pielqnes  semaines. 
Angoulême  ne  tint  qu’un  petit  nombre  de  joure,  et  la  citadelle  de  Blayc  sindc  lui 
opposa  assez  de  résistance  |iour  l’obliger  <à  se  retirer. 

Edouard  avait  mis  à la  voile  pour  l’Ecluse,  eu  même  temps  ipie  son  cousin  janir  la 
Cuyenne.  Il  avait  conçu  le  projet  de  dépossiMer  le  comte  de  Flandre,  cl  d’obtenir, 

1 . Vnyez , poar  celte  curteuse  guerre  ile  succession  , V Histoire  rfer  rois  et  des  durs  de  Hrelaijne  , 
l*ar  VI  le  toron  de  llnujouv,  lotiie  ni,  * 
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|X)ur  son  fils  aine  l’allegeance  des  sujets  d'un  prineequi  refusait  de  recouuailre  un 
autre  n>i  de  France  (jue  Philippe.  11  [wrvint  à séduire  ((uchpies  esprits  inq)rudeiils 
Il  Bruges  et  à Ypres  ; mais  les  cilojens  de  Gand,  irrités  de  sou  insatiable  ainhilioii, 
se  soulevèrent,  menacèrent  sou  existence,  et  l'obligèrent  à se  préserver  de  leur 
indignation  par  une  prompte  fuite.  1,'assassinat  d'.Vrteveldt  le  priva  d'un  puissant 
appui  dans  les  clas.ses  |X)pulaires  ; il  reprit  la  route  de  l'.Vngleterre , s'occupa  sans 
délai  de  nouveaux  annements , et  s'embarqua  bientôt  à t'outbamptun , dans  le  des- 
sein de  iKirter  du  secours  au  comte  de  Derby,  que  l'arrivée  de  troupes  françaises 
avait  forcé  à prendre  la  iléfeusive.  Son  ancien  eonseil,  Uobert  d'.Yrlois,  n'existait 
plus  ; il  était  mort  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en  Bretagne , en  léguant  à Kdouard 
le  soin  de  su  vengeance.  Un  autre  ndugié  français,  GcolTroy  d'Harcourt,  [K'rsuada 
au  roi  d'Angleterre  que,  dans  les  circonstances  actuelles  il  obtiendrait,  en  Nor- 
mandie, (les  succès  plus  di’cisifs  que  dans  une  canqwgue  en  Guyenne.  Toutes  les 
forces  de  PbilipiH*  s'étaient  dirigées  vers  le  midi,  et  les  villes  florissantes  de  la 
France  occidentale  devaient  être  nécessairement  dégarnies  de  forces  militaiix-s. 
Kdouard  ebangea  de  route,  et  vint  prendre  terre  au  cap  de  lai  Hague  ',  le  plus  oi-ci- 
dciital  de  la  péninsule  normande  (12  juillet  Klifi). 

L’armée  du  roi , assez  faible  dans  les  premiers  Jours , ne  larda  jvas  à se  recruler 
liardes  convois  successifs,  et  s’éleva  bientôt  a trente  mille  bommes.  On  y comptait 
dix  mille  Gallois,  six  mille  Irlandais,  dix  mille  archers  et  quatre  mille  bommes 
d’armes  et  chevaliers  ; à l’exception  des  arcbei’S  et  de  la  cavalerie,  elle  était  plus  dis- 
|K)sré  à ravager  le  [>ays  qu’à  tenir  tète  à des  troupes  régulières.  .-Y  peine  Kdouard 
eut-il  débarqué  qu’il  conféra  l’ordre  de  cbevalerie  au  prince  de  Galles  et  à ([uebiues- 
uns  de  ses  jeunes  compagnons , nomma  le  comte  d' Arundel  connétable  de  l’armée, 
et  les  comtes  d’Harcourt  et  de  Warwick  maréchaux  d’Angleterre,  donna  l’ordre 
d'incendier  tous  les  vaisseaux  ipi’on  trouverait  dans  les  ports  de  la  péninsule , par- 
Utgea  ses  gens  eu  trois  divisions,  et  leur  abandonna  le  pays  en  permettant  de  piller, 
de  brûler  et  de  massacrer  ou  de  faire  à volonté  des  prisonniers.  Valogne,  Saint-I.ô. 
Garentan,  Gaen,  furent  réduits  en  cendres.  Un  immense  butin  fut  embarqué  sur  la 
flotte  qu’on  renvoya  en  .Angleterre  avec  le  comte  <l’Ku,  connétable  de  France,  le 
comte  de  Xanearville,  soixante  ebevaliers  et  trois  cents  riebes  Imuigeois  dont  on 
esp<trait  encore  obtenir  une  rançon  considérable. 

Kdouard  mareba  ensuite  sur  la  ville  de  Rouen,  dont  il  espérait  s’enqvarer  avec 
facilité;  mais  les  ponts  étaient  rompus,  et  l’bilippe  s’titait  avancé  au  secours  de  celte 
place  avec  une  armée  inqtosante.  Edouard  .se  vit  donc  contraint  à suivre  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  et  il  parvint  jusqu’aux  portes  de  Paris,  en  brûlant  les  villes  de 
Vernou , de  .Alautcs,  de  l’oissy,  et  les  villages  de  Saint-Germain,  Rneil,  N’antcm*, 
Saint-Cloud,  Boulogne,  N'euilly  et  Bourg-la-Reinc.  l’bilip[K'  accourut  aux  cris  de 
terreur  de  sa  capitale,  et  les  troupes  anglaises  rétrogradèrent.  I.a  situation  d' Edouard 
devenait  critique;  PbiUppe  avait  atteint  la  ville  d’Amiens,  et  son  armée  était  for- 


I.  Les  historiens  angbis  (lisent  ia  Hojîiie,  mais  i'examen  raisonné-  de  ia  carltt  lopo(trai)hiiiue  (ie  ia 
|M>nins(ih’  (ht  Nnrinamiht  noos  a prouvé  que  ce  fut  au  havre  (le  la  Itaguu  (;U(î  dcliarqua  rarntee 
(i’Kdnuani.  la  HoK«e,ou  pluiiVI  ia  Hoiigue , i-st  réhvhrt»  por  le  eomlvu  naval  (h*  Tourville. 
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inidiililc.  S)ii  adversaire,  au  moment  d’étre  cidoiiré  et  aiïamé,  n’avait  d’autre  res- 
source i|ue  de  traveiser  la  Somme  doid  tous  les  [Kiids  étaient  eoii|)és  et  gardés  ; il 
oITrit  une  somme  eonsidc-rable  à (|uieonque  hn  indiquerait  un  gué,  et  un  misérable, 
nommé  llobin  Agasst-,  teidé  |sir  l’apiiAt  de  cette  réeom|)ense,  lui  indi(|iia  relui  de 
lilanebetni|ue  oii  l’on  |Hmvait  [vasser  à pied  la  rivière  à l’èlvc  de  la  marée;  mais 
en  V arrivaid,  Edouard  reeonnut  <[ue  la  rive  droite  était  gardée  |)ar  le  ebevalier 
(ionilemar  du  l’av,  a la  tète  de  douze  mille  bommes.  Il  fallait  forcer  le  passage  ou 
[K'i'ir,  car  l’bilip|ve  suivail  l’armée  anglaise  a marebes  forcées.  Edouard  s’élança 
dans  la  rivière  l'é|)ée  à la  main,  chassa  l’ennemi  qui  lui  était  opis)s»>,  et  dirigea 
sur  le  |H)i't  du  (Irotoi  quebpies  délaebements  (jui  s’emparèrent  de  plusieurs  vais- 
seaux ebargés  de  provisions,  l’bilippe  n’arriva  sur  la  rive  gauche  que  |vour  se  saisir 
de  quelques  traîneurs;  la  marée  qui  moidait  arrêta  sa  |K>iirsuite,  et  il  revint  à 
.\bbeville.  Il  est  probable  (pi'Edoiiard  fut  instruit  par  ses  espions  du  désoivlrx'  (pii 
iTgnait  dans  rimniense  armik'  de  l’bili|i|M-,  et  ipi'il  espi-ra,  par  uii  coup  hardi, 
ebaiiger  subitement  la  face  de  ses  affaires.  Il  arrêta  sa  marebe,  rassembla  son  con- 
seil, lui  dit  i|ii'il  avait  pris  la  ivsolutiou  inébranlable  de  ne  |sis  faire  un  pas  de  pins; 
ipie  si  la  retraite,  jusqu'il  ce  jour,  avait  été  de  nécessité,  il  se  trouvait  arluellemeut 
sur  le  terntoire  du  eomti’  de  l’oiithieu , l'IuTitage  de  sou  aïeule,  et  qu’il  entendait  en 
(b'feudre  vigoureiiseinent  l’entive  à ses  adveisîaires.  Il  prit  position  et  disposa  son 
armée  sur  une  éminenee  derrière  le  village  de  Cix’ey  ; la  parlagea  en  trois  divisions 
et  donna  le  eoiiimaiideiiieiit  iioiiiiiial  de  la  première  au  iirinee  de  (lalles,  en  ebar- 
geant  les  comtes  d’Oxford  et  de  Warvviek  de  diriger  ses  actions;  le  comte  d'Hareonrt, 
les  lords  C.baiidos  et  Holland  se  rangèrent  autour  de  la  |H‘rsoune  du  jeune  cbev  aller; 
la  seconde  division  fut  eommandée  par  les  eoiutes  d'Arundel  et  de  >’ortbamptou. 
assisté’s  des  lords  Willoiiglibv,  Ross  et  Ras.set  ; le  roi  .se  mit  à la  tète  de  la  troisième 
ipii  forma  la  iTservc,  et  se  plaça  sur  le  sommet  de  la  colline,  d’oii  il  pouvait  aisi-- 
iiieiil  surveiller  les  iiiouvemeiits  des  deux  autres  et  leur  porter  de  prompts  secours. 
Eis  dalles  de  l’armée  furent  défendus  |iar  des  retranchements  garnis  de  chariots  de 
lüigage.  ('.es  dis|Kisitions  faites,  Edouard  i>areourut  les  rangs,  harangua  ses  soldats, 
les  exhorta  à ne  point  redouter  des  eiiiieniis  qu’ils  étaient  habitims  ù vaincre  ipiel 
(|iie  fi'it  leur  nombre,  et  leur  promit  la  victoire.  Il  |)assa  une  partie  de  lu  nuit  en 
prières.  A la  jiointe  du  jour  (2(i  août  EUG)  il  entendit  la  messe,  reçut  la  eominuiiion 
ainsi  que  le  prince  de  (ialles,  et,  monté  sur  son  palefroi,  il  alla  s’assurer,  sur  tous 
les  isiiiits,  si  ses  ordres  étaient  exécutés. 

(à'iKMidant  le  roi  l’Iiilippe  ayant  appris  que  les  .Anglais  acceptaient  on  pivseii- 
laient  le  combat,  |iartit  en  biUe  d’.tbbcville,  après  avoir  ex|)édié,  dans  tons  les 
quartiers  de  son  armée,  l’oi-dre  de  le  suivre.  A deux  lieues  de  Cris-y,  des  éclaireurs 
l’avertirent  (pie  les  ennemis  raltendaienl  dans  la  plus  belle  (>l  la  plus  savante  dis- 
position du  monde;  et  les  vieux  chevaliers  qui  (Sini|Vosaienl  son  conseil  de  liataillr 
rengagèrent  à diffeivr  le  condiat  jusqu’au  lendemain , afin  d’avoir  le  lem|is  de 
ree(aniailre  les  ciltés  faibles  de  l’armée  anglaise,  et  de  ranger  la  sienne  eunvenable- 
menl.  Philippe  adopta  cet  avis,  et  des  hérauts  coururent  au-devant  des  corps  dont 
les  masses  se  pressaient  les  unes  sur  les  autres,  en  jetant  le  eri  : Halle,  bannières  1 
de  par  le  ivii.  Dieu  et  saint  IVnis  ! Mais  la  rapidité  même  de  la  iiiarehe  de  Pliilipix- 
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avait  evcitr  une  ardeur  universelle  ; les  arbalétriers,  atteints  par  les  chevaliers  (|ui 
les  suivaient,  se  trouvèrent  dans  rimiKtssibilité  de  s’arrêter;  et  l’armée  fraTieaise, 
dans  une  horrible  eonfusion,  arriva  en  préseiiee  de  l’ennemi. 

Six  mille  arhalétriei-s  ;jénois,  pressés  plutôt  (pie  soutenus  par  une  division  de 
cavalerie  sous  les  ordres  du  comte  d’Aleueon,  fêère  du  roi  de  France,  eommen- 
eèrent  l’attaipie,  et  lancèrent  leurs  earreauv  en  |H>ussant  de  grands  cris.  Il  était 
alois  eiiHi  heures  de  l’après-midi,  l’n  violent  orage  et  des  torrents  de  pluie  avaient 
areahié  l'armée  en  marche  ; les  cordes  des  arimièles  étaient  mouillées  et  relâchées, 
et  leur  décharge  fil  peu  d’effet.  Le.s  archei's  anglais,  dans  ht  position  qu’ils  oceu- 
IKiii'iil  dès  la  veille,  avaient  pu  donner  des  soins  à leurs  armes;  ils  primit  une  telle 
revanche  sur  les  Italiens,  que  ceux-ci  s’effrayèrent,  rompirent  leurs  rangs,  et  se 
rejetèi'enl  sur  les  hommes  d'armes  du  comte  d’Alençon,  ipii,  loin  d’entreprendre  de 
les  rallier,  ordonna  de  |msser  les  fuyards  au  fil  de  l’é|x'“e.  Les  archei’s  eontinuèreiit 
à les  accabler;  mais  le  comte  d’Alcuçon,  réuni  au  comte  de  Flandre,  ayant  reformi’ 
sa  cavalerie  et  sc  faisant  appuyer  d’un  corps  formidable,  rc|)oussa  les  archers,  et 
SC  pr('ci|)ila  sur  les  ehevaliers  du  prince  de  (ialles.  Arundel  et  Morihampton  s’avan- 
cèrent avec  la  seconde  division,  cl  le  combat  devint  si  terrible  que  AVarvviek, 
inquiet  du  résultat,  enveiya  demander  à Kdouard  une  partie  de  la  réserve.  Le  roi 
d’Angleterre,  placé  dans  un  moulin,  épiait  attentivement  le  conflit,  et  demanda  si 
son  fils  était  tué  ou  blessé.  Sir  Thomas  Norw  ick,  le  tnessager,  lui  ré|x>ndit  (|ue  non. 
« Lu  ce  cas,  dit  Fxiouard,  à lui  tout  l’honneur  de  la  journée  ; qu’il  repousse  l’eu- 
” uemi  sans  mou  secours,  et  il  aura  bien  gagné  ses  éperons.  . 

Alors,  selon  les  ordres  dn  roi,  on  vit  s’avancer  deux  machines  de  guerre  nouvel- 
lement inventées,  et  dont  on  ne  s’était  pas  encore  servi  en  bataille  l’angcù?,  quoi- 
qu’on eiit  quel(|uefois  tiré  parti  de  leur  étonnante  puissance  dans  les  sièges  des 
places  fortes;  c’étaient  deux  canons.  Ils  commencèrent  à foudroyer  l’infanterie  qui 
se  pressait  en  désordre,  et  ne  tardèrent  |>as  a la  rompre  complètement.  Lecomte 
d'Alençon  continuait  a combattre  avec  un  immense  courage,  mais  il  fut  tué,  et 
nondirc  de  chevaliers  lomlx'reut  a ses  côtés.  Les  (îallois,  armés  de  longs  couteaux, 
se  précipitaient  sur  tous  ceux  que  démonlaieiil  les  archers,  et  les  (•goi-geaienl  sans 
faii-e  de  <|uai1içr.  Le  roi  de  France,  dans  ses  inutiles  efforts  pour  soutenir  avec  sa 
r(’.serve  la  division  de  son  frère,  dont  il  ignorait  le  sort,  |K‘rdit  encore  nu  grand 
nombre  de  braves.  Son  cheval  avait  été  tué,  et  il  en  remontait  un  autre,  lorsque 
.lean  de  Hainaut  s’empm'anl  de  la  hride,  l’entraîna  forcément  hors  du  champ  de 
lialaille.  «Celte  victoire  vous  est  échappée,  lui  dit-il,  ristervez-vous  |xmr  une 
« revanche.  » Ix  reste  du  comhat  ne  fut  qu’un  long  massacre.  Le  peu  d’ensemble 
qui  avait  régné  dans  les  disivositirns  de  l’armée  française,  fit  que  des  corps  délacht's 
(jui  n’avaient  point  reçu  d’ordres,  vinrent  se  faire  isolément  éeraser  par  la  masse 
des  troupes  victorieuses.  La  nuit  arriva.  I.e  roi  d’.\ngleterre,  qui  ne  |)ouvait  appix‘- 
eicr  l’étendue  de  sa  victoire,  défendit  à ses  gens  de  cpiitler  leur  |hisIc,  et  pres.sant 
.son  fils  dans  ses  bras  en  présence  de  ses  généraux,  il  lui  dit  : « Persi’vérer.  dans 
« votre  glorieuse  carrière.  Vous  vous  êtes  vaillamment  conduit;  vous  vous  ('les 
« niontn'  digue  de  votre  |)èrc  et  de  la  couronne.  » 

Le  ‘27,  h la  pointe  du  jour,  un  hnmilinril  é|)ais  couvrait  le  chniiqi  de  bataille.  I>>  s 
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Sialiio  iTKctaiMr*! , prince  <lc  lîillef , pUrAe  lur  »on  lnml»eaii,  dan*  la  eathcHlralr  do  Cantorb^ry,  ot  d^iaili  ilo  »oii  oi»«iuniP. 
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milliers  de  Français  que  la  nuit  avait  surpris  combattant  et  qui  ra\aient  pa.ssée 
sons  des  arbres  et  près  des  baies  épai-scs.  en  eonscr^ant  l’espoir  de  se  rallier  k leurs 
dra|)oan\,  les  retrouvèrent  en  effet,  mais  arlmrés  par  les  Anglais.  Trompes  par  ee 
signal  iK'rlide,  ils  furent  égorgés  sans  résistance  cl  sans  pitié.  Un  eor|)s  de  iniliee 
qui  venait  de  Ik’anvais  et  ne  savait  rien  des  événements,  fut  entouré  et  subit  te 
même  sort.  U’archevèqiie  de  Rouen  et  le  grand  prieur  de  France  toinl)èrcnt  dans 
nn  pi»^e  semblable  avec  une  nombreuse  suite  de  ebevalici's,  et  le  mas.sicre  surpassa 
de  beaucoup  celui  de  la  première  journée. 

Fdouard  chargea  ses  hérauts  d’armes  et  deux  de  ses  secriMaires  de  constater  le 
rang  et  le  nombre  des  morts  et  de  les  enregistrer;  ils  véri fièrent  les  armoiries 
peintes  ou  brodées  sur  les  surcots,  rassemblèrent  quatre-vingts  bannières,  et,  dans 
la  même  soirré,  présentèrent  au  roi  une  liste  qui  eomprenail  les  noms  de  onze  rois 
ou  princes,  de  douze  cents  cbevalicrs,  et  de  quatorze  cents  gentilshommes.  Quatre 
mille  hommes  d’armes,  et  plus  de  trente  mille  soldais  ou  (lersonncs  de  rang  infé- 
rieur gisaient  morts  sur  le  champ  de  bataille.  An  nombre  des  princes  tués,  on 
comptait  le  roi  de  Rohéme,  qui,  aveugle,  s’était  précipité  dans  les  rangs  ennemis 
entre  deux  chevaliers  dont  les  palefrois  étaient  attachés  de  ebaqne  côté  du  sien  ; 
le  comte  d’.\lençon,  fi-èrc  du  roi  de  France;  les  ducs  de  l.orraine  et  de  Bourlion;  les 
comtes  de  Flandre,  de  A’audéraont,  de  Rlois  et  d’.\nniale.  I.e  cimier  du  roi  de 
liobéme  portait  trois  plumes  d’autruche  avec  la  devise  allemande,  Ich  Dicn  : je  sers. 
I.e  jeune  prince  de  Galles  s’en  empara , et  depuis  cette  époque  ses  succes.seurs  l’onl 
ixmstamraent  adoptée. 

Edouard  prit  aloi-s  la  résolution  de  se  faire  du  [Hirt  de  Calais  nue  place  de  sdivlé, 
qui  lui  ouvrirait  à volonté  un  cbemin  vers  la  France.  En  peu  de  jouisî,  il  se  Uxniva 
sous  les  murs  de  cette  ville,  el  en  ordonna  rinvesti.ssement.  l’hilippe,  en  même 
temps,  s’occupait  de  réparer  ses  |KTtcs;  il  rappelait  près  de  lui  son  lils  Jean,  due 
de  Normandie,  <|ui  balançait  en  Ciujenne  les  sueccs  du  comte  de  Derbv,  el 
sollicitait  le  roi  d’Écos.se,  David,  de  faire  une  diversion  en  Anglclerre,  en  lui  pro- 
mettant son  a.ssistance. 

Dav  id  n'avait  pas  oublié  son  cxilet  les  outrages  dont  Edouard  l'avait  accablé,  el  la 
nohlcs.se  éeos-saise  cherchait  aussi  une  occasion  favorable  |Kiur  se  venger.  Stimulé<‘ 
|)ar  I ardeur  de  son  jeune  roi,  elle  réunit  à l’ertb  trois  mille  hommes  d’armes  el 
trente  mille  autres  combattants.  Cette  armée  pi'nétra  dans  le  Cumberland,  s’em- 
|M)ra  de  la  Pyle  ou  forteresse  de  l.yddel,  pilla  l’abbaye  de  l.anercrost,  traveisin 
llexbam , et  porta  la  désinlation  dans  les  campagnes  de  Durham.  Cependant  nn<- 
armée  anglaise  se  formait;  elle  compta  bieidêt  douze  mille  hommes  déterminés.  I.a 
reine  Philippa,  excitée  [)ar  l’exemple  de  la  fameuse  comtes.se  de  .Montfort,  qui 
naguère  avait  déployé  en  Rretagne  le  courage  et  le  caracti're  d’un  chevalier, 
parut,  montée  sur  nn  clieval  de  bataille,  au  milieu  des  défenseurs  de  r.Vngleterre, 
et  les  exhorta  a venger  l’honneur  d'Edouard  el  à délivwi'  le  s<il  <le  la  [Wlrie  de 
la  présence  de  ses  barbares  envahisseurs. 

Dav  id , surpris  à l’improv  iste  par  l’armée  anglaise , combattit  av  ce  courage  ; mais 
il  reçut  deux  blessures , fut  fait  prisonnier,  el  conduit  d'abord  au  clnilean  d’Ogle  ; 
puis,  sur  les  ordres  d’Édouard,  renfermé  dans  la  Tour  de  l.ondres. 
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F.ii  annonrmil  la  >i<'loire  de  Crécy  au'comte  de  Derby,  son  reprt^enlant  l'ii 
Guyenne,  Édouard  l'a\ail  rappelé  pri-sde  lui,  et  lui  arail  prewrit  de  faire  prendn- 
a s<-s  lmu|M‘S  des  (piailiei's  d’iiiver.  Les  opérations  dn  rointe  avaient  été  eonstaininent 
eouronnées  desneeès.  Dèsipie  les  Français  curent  quitté  lafiuyeuuc,  après  ta  bataille 
de  Grt'cy,  il  jmrtit  de  Itordeaux  (août  1346),  et  en  moins  de  deux  mois  Iraversa  la 
Saintoiifie,  s’empala  de  Poitiers,  et  |ioussa  jusqu’il  Ancenis.  Ce  fut  là  qu’il  n'eut  b*s 
ordivs  d'Fdonard;  il  ramena  ses  lniu|K's,  ebargix’s  de  déj>ouilles,  en  Guyenne  et  en 
Gaseofçne,  et  se  rendit  auprès  de  son  souverain  (octobre  13if>). 

Kdonard  eontimiail  le  siège  de  Calais,  tves  premiers  efforts  n'ayant  pas  eu  les 
résultats  qu'il  en  attendait,  il  prit  la  ré-sotutiou  de  réduire  la  ville  |iar  la  famine. 
I ne  flotte  considérable  la  bliK|ua  par  mer,  et  des  lignes  de  eireonvallation  inter 
eeptèrent  toute  eoiniuuuieatiou  avec  l’extérieur;  une  ville  nouvelle  en  bois  .s’éleva 
au  milieu  du  camp  des  Anglais,  et  la  reine  Phitip|Ki  vint  l’habiter  avec  la  cour, 
Itieulot  la  plus  horrible  disette  moissonna  les  défensi-urs  de  Calais.  Jean  de  Vienne, 
leur  eoramaiidaut , lut  forcé  de  renvoyer  de  la  ville  touti's  les  iKuiebes  inutiles. 
Fdoiiard  en  eut  pitié , et  leur  lit  distribuer  ipielque  nourriture  et  mie  [Kitite  sonnne 
d’argent.  .Mais  la  pénurie  augmenta  dans  les  mm-s  de  Calais,  et  bientéit  Jean  de 
Vienne  se  vit  forcé  de  recourir  à une  seconde  mesmx'  du  même  genre,  (’.inq  eenis 
malheureux  furent  expnl.si's  de  la  ville;  cette  fois,  le  roi  d’.Vngleterre  leur  refusa  fe 
passage,  et  tous  périrent  entre  le  camp  et  li*s  nmrailles.  Pbilip|>e,  cependant,  rece- 
vait de  la  ville  des  messages  (|ui  lui  anuoneaient  la  détrcs.sc  où  elle  était  plongée, 
l ue  di>s  missives  que  lui  adressait  le  eominandaiit  portait  que  les  chevaux  , les 
(•biens,  tous  les  animaux  vivants,  avaient  été  dévorés,  et  qu’il  ne  restait  d’antre 
ressouree  à la  garnison  que  de  sortir  en  masse,  et  de  se  faire  tuer  houorablement. 
Une  flotle  française  parvint  à jeter  des  vivres  dans  la  place  ; mais  une  seconde  fut 
détruite  par  l’escadre  anglaist».  A la  Penteeéite  de  l’année  suivante  (I3'i7  , les  vas- 
saux de  PbilipiK'  le  rejoignirent,  et  le  roi  de  France  vint  camper  à \Vis.sant.  Mais 
le  camp  anglais  était  impossible  à forcer,  cl  il  fut  obligé  de  se  retirer. 

Aussitôt  (pie  ses  bannières  eurent  disparu , on  v it  flotter  sur  les  mms  du  ebiileaii 
l'(deu(lard  d'Anglelerre  aux  armes  éeartelw's  de  lis  et  de  léopards.  Le  gouvei'iieur 
lit  signe  qu’il  di^sirait  parlementer,  et  Walter  de  Maiiny  se  pri'senlade  la  part 
d’Edouard  : • Vous  nous  assiégez  depuis  nu  an,  cria  .lean  de  Vienne;  nous  nous 
» sommes  loyaleinenl  ae(pnlt(*s  de  notre  devoir;  mais  ayant  perdu  l’esiKiir  d'èlre 

secourus,  nous  sommes  prêts  à nous  rendre,  la  vie  el  la  liberté  sauves.  — Non , 
• leur  lit  r('jKUi(lre  Edouard  ; je  les  veux  à diserélion  ; je  suis  résolu  à eu  tirer  une 
" vengeauce  exemplaire.  ■ Sur  les  sollicitations  de  scs  ebev  aliers  ; « La  plus  grande 
" grâce,  dit-il,  (pie  ceux  de  Calais  pourroiit  trouver  ou  avoir  eu  moi , c’estqu’il  parle 
- de  la  ville  six  des  plus  notables  liourgeois,  en  pni's  leurs  chefs  et  tous  décbaux, 
" les  bars  au  col,  les  clefs  de  la  ville  et  du  eliàtel  en  leurs  mains,  et  de  ceux  je  fi'rai 
» ma  volonté,  et  le  demeurant  je  prendrai  à merci.  » 

l.w  liabitaiits  s’assemblèrent  sur  la  place  du  inarcbé.  • Quand  ils  (hiïitiiI  ce  rap- 
jiorl , ils  conniiencèrent  tous  à crier  et  à pleurer  tellement  et  si  amèrement , (pi’il 

n’esi  si  dur  co'ur  au  iiioiide  (pii  n’en  eût  eu  pitié Une  espace  apK's  se  leva  en 

pied  le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville,  que  l’on  apiieloit  sire  Eiislaebe  de  Sainl- 
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l'iiTi'c,  et  (lit  (levant  tous  ainsi  : ■<  Seigneurs,  grand'pitié  et  grand  mesehef  s<>roil 

- de  laisser  mourir  nn  tel  |ienple  (pie  ici  a,  par  famine  on  anlrcment,  (piand  on  \ 

- lient  trouver  aiieini  moven.  Je,  en  droit  moi,  ai  si  grandVsia'Tanee  d’avoir  gritee 

- et  |>ardon  envers  Notre  Seigneur,  si  je  muir  [Xiur  ce  peuple  sauver,  (pie  je  venil 
« (Hro  le  premier,  et  me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  eliemise,  à mid  chef  et  la  Iniii 

- au  col,  en  la  merci  du  roi  d’Angleterre.  • tjuaiid  siro  Kiistaelie  de  Saint-Pierre  eut 
dit  cette  |)arole,  eliaeun  l’alla  aouser  de  pitié,  et  plusieurs  lioimnes  et  femmes  se 
jetoient  il  scs  pieds,  pleurant  teiidrement,  et  étoit  grand’pitù'  de  là  l'tre,  et  eiiv 
ouir,  (k'outer  et  regarder. 

" Sceondement,  un  autre  tri's-lionnéte  bourgeois  et  de  graud’alfaire , et  ipii  avoit 
deux  belles  demoiselles  à filles , se  leva  et  dit  tout  ainsi  (pi’il  feroit  eoni|)agine  à son 
(v)in|)ère  sire  Eustaelie  de  Saint-Pierre,  et  ap|Kdoit-on  eeliii-ei  sire  Jean  d’Aiiv, 
Aprôs  se  leva  le  liei's  ipii  s'appeloit  sire  .laeipies  de  \Vis.saiit , ipii  étoit  rielie  liomme 
de  meubles  et  d’Iiérilage,  et  dit  (pi’il  feroit  à ses  deux  cousins  comiiagnie.  Aiis.si  lit 
Pierre  de  A\  issant  son  frore,  et  puis  le  riiKpiicmc  cl  puis  le  sixième.  Et  la  se  dévi'li- 
reiil  d'à  six  bourgeois  tout  nus  en  leurs  braies  et  leurs  cliemises....  et  mirent  bars 
en  leur  col....  et  prirent  les  clefs  de  la  viHe  et  du  cliàtel;  eliaeun  en  tenoit  nue 
|H)igiiée.  Quand  ils  furent  ainsi  a|i|>areill('‘s , messire  Jean  de  Vienne , monté  sur  une 
|ietite  liaipienée,  car  à grand  malaise  jkiuv oit-il  aller  à pied,  se  mit  au-devant , et 
prit  le  elieiiiiii  de  la  jiorte.  » Rendu  devant  le  roi,  le  gouverneur  lui  présenta  son 
é|x'r  et  les  clefs  de  la  ville;  les  eitovens  de  Calais  se  mirent  à genoux,  et  Jean  de 
Vienne,  ain.si  ipie  s»“s  chevaliers,  allèrent  s’agenouiller  près  d’eux,  implorant 
mis(‘rieorde. 

“ Le  roi  se  tint  toutcsvi,  et  les  regarda  moult  fellement,  car  moult  Insiit  les  hahi- 
tants  de  Calais  |>oiir  les  grands  dommages  et  eontraires  ipie  au  temps  passi'' , sur 
mer,  lui  avoient  fait....  Et  (piand  il  (larla,  il  ordonna  (|ue  on  leur  coupât  tanli'il  les 
têtes.  Tous  les  liarons  et  les  chevaliers  qui  là  étoient,  en  pleurant  prioieni  si 
aeertes  que  faire  |x)Uvoit  au  roi  (pi’il  en  voiilut  avoir  pitié  et  merev  ; mais  il  ii’v  voi;- 
loit  entendre  ; « fl  n’en  sera  autrement,  dit-il;  maison  fas.se  venir  le  eou|X‘-ti’-te.  ■ 
A donc  lit  la  noble  roine  d’Angleterre  grand’  hninilité,  qui  (•toit  diiremcnt  enceinte, 
et  pleiiroit  si  tendrement  de  pitié  (pie  elle  ne  se  |Hnivoit  soutenir.  Si  si-  jeta  à 
genoux  par  devant  le  roi,  son  seigneur,  et  dit  ainsi  : « Ha  ! gentil  sire,  depuis  (pie 
" je  re|>assai  la  mer  en  grand  pi'-ril , si  comme  vous  savez,  je  ne  vous  ai  rien 
' reipiis  ni  demandé;  or,  vous  prié-je  humblement  et  mpiiers  en  propre  don  , ipic 
« jiour  le  fils  Suinte  Marie  et  |xvur  l’ammir  de  moi,  vous  veuilliez  avoir  de  ces 
« six  hommes  merev.  > 

- Le  roi  attendit  un  petit  à parler....  Si  dit  : ' Ha!  dame,  j’aimasse  trop  mieux  que 
" vous  fussii'Z  autre  part  ipie  ey.  Vous  me  priez  si  aeertes  ipie  je  ne  le  vous  ose 

- eseondire , et  eoinbien  que  je  le  fasse  en  v is  ; tenez , je  x mis  les  donne  1 - l.oi-s  se 
leva  la  roine,  et  lit  lever  les  six  iKinrgeois  et  les  emmena  avec  si  en  sa  chambre,  et 
les  fit  revêtir  et  donner  à dîner  tout  aise,  et  puis  donna  à chacun  six  nobles,  et 
les  lit  conduire  hors  de  l’ostà  sanveté.  - ' 


. <n)rnnii|iH*s  j.  Fmtssnrt.  E«l  niH’tton,  p.  cl  sniv. 
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Edouard  prit  ixMist-ssion  de  (.alais,  en  eliasKa  tous  les  habitants,  ap|>ela  à les  rent- 
plaeer  des  Anglais,  et  deslina  ee  |xirt  à si‘r\ir  d'enlre|x’it  au\  eiiii's,  laines  et 
produits  métalli(pies  en  plomb  cl  en  étain  qui  eom|Kisaient  tout  le  eonnneree  d’e\- 
IMirtalion  de  r\ngleterre;  ce  fut  une  gratide  |K‘rte,  une  grande  buiniliatioii,  une 
grande  ealamité  |H)ur  la  l'ranee. 

I.a  prise  de  Calais  fut  suii  ic  d'une  tré\e  de  |X'U  de  mois  (|ui  se  prolongea  ensuite 
durant  siv  années.  Toutefois , la  guerre  se  continua  encore  dans  la  Bretagne  dont  le 
Iri'mc  ducal  était  disputé  entre  le  jeune  fils  du  comte  de  Monfort  et  le  comte  Charles 
de  Blois,  alors  prisonnier  du  roi  d'Angleterre.  Deux  femmes,  la  eomtes.se  de  Blois 
cl  1a  comtesse  de  .Montfort , conduisaient  chacune  leurs  partisans  aux  eomliats. 

I.'année  1.318  avait  été  marquise,  dans  toute  rEuro|ie,  par  de  grandes  calamités. 
Des  tremblements  de  terre  ébranlèrent  la  Calabre , et  se  tirent  sentir  jusqu'aux  con- 
tins septentrionaux  de  la  Pologne.  L’Anglclene  n'en  éprouva  aucune  stx'OUs.s»-; 
mais  des  torrents  de  pluie  rinondèrent  durant  plus  de  six  mois,  et  détruisirent  tout 
es|K(ir  de  récolte.  Pour  surcroit  de  maux , la  peste  noire,  apri's  avoir  ravagé  l'Asie, 
la  Bussie,  la  (Ircce,  l'Italie,  r.Ulemagne  cl  la  France,  se  déclara  aussi  en  Anglc- 
Icrre.  I.'époiivante  fut  au  comble  a l.ondros;  il  périssait  deux  cents  |)crsonnes  isir 
jour.  Les  e.sprits  superstitieux  s'imaginèrent  que  la  lin  du  monde  était  prcH-be.  Tous 
les  liens  de  famille,  tous  les  liens  d'amitié  furent  rom|)us.  I,e  roi  prorogea  le  par- 
lement; les  tribunaux  ccs.sèreiit  leur  ai-tion;  les  églisi's  retentirent  de  cris  et  de 
prières.  Le  lléaii  |>assa  de  l'bomme  aux  animaux:  les  ehevaux , les  bu'ufs,  les 
moutons,  infeetèrent , de  leurs  cadavres  putréfiés,  les  cbamps  lais.si's  sans  culture, 
et  la  famille  ne  tarda  |ias  à mois.somier  à son  tour  une  )iartie  des  malheureux  écliap- 
Im's  H la  contaginn.  I.' Irlande  et  l'Éeossc  [larurent , durant  quelques  mois , ii  l'abri 
des  attaques  de  l'épidémie,  cl,  jwr  un  singulier  hasard,  il  arriva  que,  loi-sipi’enliii 
elle  se  drélara  dans  ces  contrées,  les  .Anglais  domiciliés  éprouvèrent  seuls  ses  pre- 
mières atteintes;  ee  qui  fournit  à la  haine  desKi'ossais  le  jurement  ]xipulaire  : « Par 
la  v ilaine  mort  di*s  .Anglais  ! • 

.V  cette  époipie  arriva  en  Angleterre  une  tourbe  de  fanatiques  venus  du  coiiti- 
neiit,  cl  connus  sous  le  nom  de  Flagellants.  Ces  insi-nsés  se  réunissaient  sur  b s 
places  publiques,  se  dépouillaient  de  leurs  vêtements,  de  la  tète  à la  ceinture,  et  s«‘ 
louettaient  jusiju'à  ce  que  le  sang  ruissebU  sur  leurs  épaules,  en  cbantaiit  : » Pour 
• l'amour  de  l'bomme  le  Sauveur  est  venu,  |Kiiir  l'amour  de  l'homme  il  est  mort. 
- Il  .soulfrit  les  besoins,  les  rcpriKlies  et  la  boute;  il  fut  fouetté  et  crucifié.  Ob! 
" pense/,  donc  à la  imiiie  du  Sauveur,  et  fouettez  le  |H'ebeur,  fouettez  fort.  " Leiire 
dràirdres  les  avaient  fait  cbas.ser  de  la  France;  ils  excitèrent  l'étounemcnt  des  .An- 
glais, mais  ne  firent  |ias  de  prosélvtes. 

Pbilip|>e  de  Valois  mourut  en  Kî.vO,  et  .son  fils  Jean  monta  sur  le  Irène.  Edouard 
n'était  nullement  revenu  de  scs  rêves  ambitieux , et  il  n'attcndail  qu’une  occasion 
pour  faire  valoir  de  nouveau  ses  prétentions  à la  couronne  de  France.  Il  avait 
remis  en  liberté  le  eonnétable  comte  d'Eu,  sans  rançon,  mais  sous  la  clause  sei’rète , 
dit-on,  (|ue  le  eonile  lui  livrerait  la  forteresse  de  Guisnes  dont  il  était  seigneur. 
M\e  comlilion  fut  connue  du  roi  Jean,  qui  provint  la  Irabisoii  en  faisant  tomiK'r  la 
tète  du  Iraitre,  et  le  iTinpIaea  dans  si  haute  dignité  par  Don  t'jirlos  de  la  Gerda. 
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iH'iiu  i't  NHillaiit  cheNalier  es|m)(iiiil , fils  du  roi  de»  Canaries;  il  duiina  au  iiuu\eau 
eonnétable  le  eoniti‘  d’An^!ouli'iue,  que  le  roi  de  Na\arre  rt'-elamait  eomiiie  lui 
apparlenaiil.  I.e  roi  de  Ka\arre,  Cliarles-le-3Iauvais,  gendre  du  roi  de  Kranee,  des- 
eendant,  |Mir  les  femmes,  de  Louis  X dit  le  Mutin,  était  un  priuee  actif,  spirituel, 
entreprenant,  inépuisable  en  ressources,  mais  sans  foi  ni  principes,  vindicatif  et 
rus('.  l'nrieux  de  voir  ses  demandes  rejetées,  il  fit  |ioignarder  Don  ('.arlos,  et,  crai- 
gnant la  l'olère  du  nii  de  France , négocia  secrètement  avec  l’Angleterre  par  l’inter- 
médiaire du  comte  de  l.ancastre,  et  s’allia  a (ieoffrov  d’Harcourt  que  Pbilip|H' 
de  Valois  avait  reçu  en  gcitce.  I.e  l'oi  de  France  donna  l’ordre  d’arrêter  le  roi  de 
.Navarre,  cl  punit  exemplairement  quelques-uns  de  ses  eompliet's.  Mais  le  comte 
d’Harcourt  et  Fbilippe,  frère  de  Charles,  armèrent  sur-le-cbamp  les  forteresses 
dont  ils  dis|)osaient,  et  sollicitèrent  le  secours  du  roi  d’Angleterre. 

Eu  ce  moment  des  envoyés  de  Jean  et  d'Edouard  discutaient  jiri-s  du  piqte  Inno- 
cent IV  les  prétentions  des  deux  monarques,  alin  de  cbanger  en  paix  solide  une 
trêve  prête  à expirer  (133,5).  Mais  le  roi  d’Angleterre  exigeait  que  le  mi  de  France 
renonçât  solennellement  à toute  suzeraineté  sur  la  Guy  enne,  le  i’ontbieu  et  toutes 
lespixivinces  qu’Ednuard  |K)Ssédait  comme  vassal.  Les  barons  de  France  déclaivrcnt 
(|ue  le  roi  n’avait  pas  le  droit  de  souscrire  à une  pareille  renonciation  j que  la  suze- 
raineté était  inhérente  à la  couronne,  non  au  priuee  qui  la  fiortait.  Instruit  de 
celte  réponse,  Edouard,  qui  tenait  dans  ses  ports  une  flotte  toute  prêle,  sous  le 
commandement  de  son  lils,  le  prince  de  Galles  ou  le  priuee  Noir,  nom  qu’on  lui 
donnait  à cause  de  la  couleur  de  son  armure,  le  fit  partir  a l’instant  pour  Bordeaux, 
avec  trois  cents  voili-s,  et  une  arniré  de  soixante  mille  hommes. 

" Les  Anglais  se  portaient  avec  une  ardeur  extrême  à cette  guerre;  le  pillage  de 
deux  ou  tmis  pmvinci>s  françaises  avait  jeté  chez  eux  une  masse  inci’ovablc  de 
ricbes.ses:  on  ne  voyait  partout  que  tapis,  drajis,  bijoux,  meubles  précieux;  qua- 
rante mille  pièces  de  riches  étoffes  avaient  été  enlevées  dans  la  seule  ville  de  Cjien. 
Le  métier  de  la  guerre  devint  le  meilleur  métier  [Kiur  li*s  Anglais;  et  ce  fut  à qui 
l>as.seniit  la  mer  |Mmr  venir  gaaiyner  en  France.  Tout  au  contraire,  chez  liai  l'ran  - 
cais,  la  guerre  n’excitait  que  le  dégofft,  la  crainte,  le  découragement  ; on  s’indignait 
contre  ces  rois  qui  avaient  fait  dé'clioir  le  royaume  de  son  ancienne  prospérité  ; on 
ne  diàiirait  que  du  repos.  La  noblesse  elle-même  avait  perdu  son  ardeur  guerrière  ; 
elle  faisait  payer  ses  serv  iees  àprix  d’or,  ne  songeait  ipi'à  son  intérêt  privé,  et  n'élail 
jias  éloigiu'e  de  s’accorder  avec  Edouard.  Le  roi  Jean  chercha  à ranimer  le  zèle  de 
ses  barons  en  augmentant  leur  solde  de  guerre;  et,  « |K)ur  ramener  ses  fidèlM  à la 
gloire  de  l’ancienne  noblesse  et  chevalerie,  » il  institua  l’ordre  de  l'Étoile,  a l’exemple 
du  ix)i  anglais,  qui  avait  établi  l’ordre  de  la  Jarretière'.  » 


1.  Thrnpililt'  LaAalk'o,  t.  ii,  |>.  33.  — L'ordre  de  la  JarhHiùre  fut  t'Uihli  ]>ar  I^doiiard  Teis  13(9. 
Oii  a raconté  (|iie  h coiules^  de  Sali«liury  <)in  éUiit  ainu’M'iln  mi,  ayant  dans  im  liai  laisst*  (oiiiIht 
janvliiTt* , I^doiiard  b itdm'a  aiis.<ti(ùl , et , pour  lémol^ier  ipi’il  n’y  .ivail  <bns  son  empressement  rien 
de  mpri’hensible , s’t'Crin  : Ilonny  soit  qui  mal  y pfnse  ; puis<iii*ii  jura  (|iie  tel  ipti  riait  en  moinerii. 
s’estimerait  biefitùl  heureux  de  |>orter  uin‘  seaihlable  jarretière,  et  créa  en  cons4HjiH*iice  le  nouvel  onin\ 
dont  un  des  insignes  est  en  effet  une  jarretière  sur  laquelle  est  h devise  : Honny  mm(  qui  mal  y |M*iv4e. 
MaU  retle  hKloîre  ne  re|M>M>Mirnnciine  Iwse  certaine. 
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(■.l'iiLMidaiit,  rmimà-  du  |>rimr  Noir  ôlait  iiiiim’dialeiiKMit  ru  l'ainiui^iir,  ri 

avait  marrlir  siir  Toidmisr,  pillant,  niassarraiit  , driruisaul  et  lirùlaut  sans  inisrri- 
rordr,  ainsi  que  le  \onlait  le  roi  d'  Aiijîlrlrrrr,  alin,  disait-il,  que  le  roi  Jean  n’t  n put 
relirrr  désormais  ni  liomnu's  ni  revenu.  Après  avoir  réduit  en  rrndrrs  plus  de  einq 
eents  boiirpi  on  villaeisi  et  plusieni-s  jjrandes  (Htés,  daifs  le  eonrl  es|)aee  de  se|)l 
seinaines,  elle  revint  à Itordeauv,  eliargée  de  dé|)ouilles,  et  traînant  après  elle  une 
foide  de  prisonniers.  Edouard,  de  son  eiité,  débarqua  à Calais,  quitta  eetle  rite  a 
la  tète  d’une  brillante  année,  s’avanra  jusqu’à  Saint-Omer  et  llesviin,  et  nienaea 
même  la  ville  d'.Viniens;  mais,  aprt’s  dix  jours,  il  .se  vit  obligé  de  rentrer  à Calais, 
soit  parer  que  les  vivres  lui  mampiaient,  soit  |Mirer  (pi'une  invasion  des  E>os.sais  le 
rap|>elait  en  .Angicten'e.  11  se  bâta  d’atteindre  le  territoire  de  ces  inee’ssanis  enne- 
mis, aebeta  du  vieux  Baliol,  au  prix  de  einq  mille  mares  et  d’une  rente  de  deux 
mille  livres,  les  droits  de  ce  prince  au  Irène  éeus.sais,  et  se  mil  à traiter  ses  nouveanv 
sujets,  non  eomme  de  lovanx  adversaires,  mais  eomme  des  traîtres  et  des  rebelle-. 
Ilienlol  le  massacre  et  les  incendies  résluisircnt  scs  troiqH’s  à la  faminej  il  fallut 
revenir  eu  .tnglelerre. 

I.e  prince  de  Calles  reprit  la  eam|iagne  an  printemps  de  l’année  suivante,  avec 
don/e  mille  bomines  seulement,  remonta  la  Garonne  justpi'a  1a  ville  d’Agen,  et  |Kir- 
eourut  le  (Jnerev,  le  Eimousin,  l’Auvergne  et  le  lîerrv.  Son  seul  but  était  de 
détruire  et  d’enriebir  ses  soldats,  non  de  conquérir  et  de  conserver.  Il  faisait 
réduire  en  cendres  les  villages,  les  villes,  Ire  fermre,  les  ebanniières,  fouler 
auv  pieds  les  moissons,  t-gorger  Ire  bestiaux  (pi’il  ne  |H>uvait  emmener,  couler  les 
vins  et  détruire  les  provisions  (pie  ne  consommait  pas  son  armià'.  Il  envovail  à 
Itordeauv  les  captifs  dont  il  attendait  une  raneon,  et  livrait  les  autres  à la  fériHÙIc 
de  se-s  siddals.  Issondun  et  Uourgre  lui  résistèrent  ; Homorautin  et  Vier/.on  furent 
livrés  auv  llammes;  ne  |siuvanl  toutefois  traverser  la  boire,  dont  tous  les  |kiuIs 
étaient  eonipiis,  il  prit  le  |iaiii  de  revenir  sur  ses  pas  i n.’ifil. 

Mais  durant  celle  incursion,  le  roi  Jean  avait  rassemblé  unearnur,  et , s’avançant 
rapidement,  il  aecula  Ire  .\nglais  contre  la  l.oire,  auv  ( iivironsdu  village  de  .Mau- 
pertuis,  à eimi  lieues  d((  l’oiliers.  - Dieu  nous  soit  en  aide,  - s’écria  le  priufv?  Noir, 
en  reconnaissant  la  supiTiorité  du  nombre  de  scs  adversaires;  - c’est  ici  que  nous 
- aurons  besoin  de  tout  notre  courage!  • Il  lit  aussib'it  ses  dis|Kisilions  ; rt  pour 
annuler  l<>s  mouvements  de  la  cavalerie  finneaise,  pla<;a  ses  troiq)es  sur  nue  émi- 
nence eimverte  de  vignes,  c<tU|K''e  de  buissons  et  de  petits  murs  on  fossés,  et  acces- 
sible seulement  |>ar  un  ebemin  ou  (Udilé,  qui  ne  laissait  de  (Missage  qu'à  trois  ou 
ipialre  hommes  de  front,  l ue  partie  de  ses  gens  d’armes  et  de  ses  arêtiers  fut 
rangé-e  en  face  de  la  roule,  et  une  auti'e,  entre  l’ennemi  et  le  eor|)s  principal 
des  Vnglais. 

I.n  bataille  allait  eommeneer  lorsipie  le  cardinal  de  Périgord,  li'gal  du  pape,  .s’in- 
lei  |H>sa  Le  prince  Noir,  ipii  eonnaissail  tout  le  danger  de  sa  situation,  riqHindit  au 
m■•goeintenr  : « Sauf  mon  bonni'ur,  sauf  celui  démon  arimù',  j’accorderai  tout  ce 

ipii  sera  raisonnable.  • El  il  consentit  à restituer  ses  complètes  et  ses  prisonniers. 
Il  s’engageait  de  plus  à ne  pas  servir  contre  la  Eranee,  l’es|>aee  de  sept  ans.  Jean 
exigea  que  le  prince  et  eeni  de  ses  ebevaliers  s<‘  rendissent  prisonniers.  I.e  (ils 
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d’ICdomii'd  rriKnidit  qu’il  aimait  mieux  périr  que  de  jirc\er  l’.\iij{lrUTrr  du  prix  de 
su  runrmi.  I.a  urgoriatioii  fut  rompue,  et  le  eimdial  remis  au  leiidemaiu. 

I,e  priueede  Galles  profita  de  ec  délai  |)our  se  (orlilicr  dans  sa  position;  et  des  ' 
iwilissades  en  pieux  pointus  dél'endireiit  rentrée  du  défilé  par  leipiel  ou  devait  l’al- 
taquer.  Il  einoja  le  Captai  de  Hueli  avee  tix)is  eenls  hommes  d'armes  et  autant 
d'arelici-s  sur  le  flâne  de  l'armée  franeaise  qui  s’était  agglomérée  sur  un  seul  |Hiinl 
sans  prendre  même  la  préeaulion  d’éelaircr  ses  environs,  et  le  chargea  d'attaquer 
ino|iinément  l’arrière-garde  de  l’ennemi  lorsqu’il  le  verrait  engagé. 

.V  la  laiinle  du  jour  les  maréehaiix  Jean  de  Clermont  et  .Vrnnid  d’Andreghen,  à 
la  lé'le  de  la  cavalerie,  s’avancèrent  latiir  forcer  le  défilé  ; mais  les  archers,  hieii 
couverts  par  les  huis.sons  et  hors  de,tout  péril,  elioisis.saienl  un  hut  à leurs  coups 
et  atteignaient  immanquablement  de  leurs  flèi  hes  les  ehev allers  français.  Ce|H’ndanl 
ceux-ci,  nonobstant  lu  mort  du  plus  grand  nombre,  parvinrent,  eu  brisant  les  haies 
et  en  forçant  tous  les  oivstaeles,  à gagner  l’extrémité  du  défilé;  mais  ils  j tiouvèrenl 
le  prince  >'oir  à la  tète  d’un  corps  d’élite.  Ce  maréchal  tie  Clermont  fid  tué,  et  d’An- 
dreghen, dv’inonté,  fut  ohligt'  de  se  rendre.  Ce  peu  de  braves  (|ui  eombaltaienl 
encore,  se  voyant  privé®  de  leurs  chefs,  s’elTrayèrenl,  et  reculèrent  en  dé-sordre  sur 
la  seconde  division  (|ui  commença  à elmneclcr. 

Ce  fut  eu  ce  moment  (jue  le  Captai  de  lîueh  |>arut  sur  la  hauteur  voisine  et  se  jeta 
sur  le  liane  de  la  division  oii  trois  des  fils  du  roi  de  l'ranee  étaient  placés.  Ces  ehe- 
.Aaliers  chargés  de  la  siu'elé  de  ces  princes , voulant  les  retirer  de  la  mêlée  les  en- 
voyèrent à Chauvigiiy,  sous  la  garde  de  huit  eenls  lances.  Ca;  mouvement,  tpie  l’on 
prit  pour  une  fuite,  répandit  l’alarme  dans  le  reste  de  la  div  ision,  ipii  se  dispersa  de 
tous  eéilé®.  Ce  corps  de  l’armée  française  était  encore'  intact  et  n’avait  pas  eombattu  ; 
mais  le  due  d'Orléans,  qui  eonmiandail  la  réserve,  saisi  de  la  même  terreur  |>anique, 
fit  sou'.ier  la  retraite,  (pii  ne  larda  |ias  à devenir  nue  déroule  gém'rale.  Ce  reii  Jean 
imuvail  aisé'inent  se  retirer;  mais  il  ne  voulut  pas  ahandonner  le  champ  de  bataille. 

Il  fit  mettre  pied  à terre  à sa  division  et,  son  fils  l’hilip|K'  à ses  ectlés,  il  combattit 
avee  le  plus  admirable  courage,  non  |Mmr  la  victoire,  mais  pour  l’honneur.  Cutouri' 
par  une  armée,  il  se  défendit  presque  seul  durant  une  heure;  mais  il  fallut  se  rendre 
Ce  roi  de  l'ranee  fut  conduit  resiH'Ctucusement  à la  lente  du  prince  de  Galles.  Cs' 
jeune  vaimpieur  ( il  avait  alors  vingt-sept  ans)  ne  parut  point  ébloui  de  l’éclat  d'un 
siiciès  inespi'iT,  et  montra  dans  le  triomphe  une  modération  qui  accrut  encore  sa 
gloire.  Il  reçut  le  malheureux  Jean  avec  les  plus  gnmds  l'gards,  es.saya  de  calmer 
.son  affliction  et  lui  parla  de  sa  valeur,  ipii  dans  cette  journée  avait  remporté  le 
prix  de  1a  chevalerie.  Jean  fut  conduit  à Uordeanx  avec  les  princi|Miux  captifs. 

Ces  avantages  (|ui  ressortirent  de  la  victoire  de  Poitiers  ne  furent  |kis  d'abord 
aussi  importants  (pi’un  |Mn(vait  le  siqvposer;  à l’exeeiition  du  produit  de  la  rançon 
des  prisonniers,  qui  enrichit  les  soldats  anglais,  leur  position  générale  ne  se  trouva 
pas  améliorix',  et  aucun  nouveau  territoire  ne  s’adjoignit  à ceux  que  poss('dail  déjà 
l’Angleterre.  Peu  de  jours  après  le  eomhal,  le  Dauphin  ('.hurles,  fils  aîné  de  Jean, 
et  régeni  de  France  de|iuis  la  ea|)livité  du  roi,  avait  réuni  une  armée  qui'  le  priiu'i' 
Noir  jugea  asse/.  redoutable  pour  ne  pas  risquer  de  l('rnir  sa  gloire  en  l’attaquant 
sans  rerlilude  de  la  vaim're.  Il  conclut  une  trêve  de  dou/.e  anmrs,  et.  an  prin- 
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Icnips  siiivuiit  {‘li  imii  I3à7)  il  <101)31X1113  à Ssiidwii'li  3\e<'  wii  iiulile  priMMiuier,  qu'il 
l■(>lulutsit  il  l.oiidiTS  en  ('ruiidi*  iximiie. 

Deux  mis  t'l3ieiil  en  ve  moment  prisonniers  d’Edoimi'd , ceux  lie  Ei-anee  et 
d'Éeossi’,  et  leur  eaptivité  semblait  devoir  être  oternelle;  car  le  roi  d’Angleterre 
evigc'ait  pour  leur  rant'on  des  sommes  que  leurs  sujets  idaient  hors  d’état  de  réunir. 
David  Bruce,  en  1351  , obtint  lu  faculté  de  se  rendre  eu  Éixissc,  aün  de  eonférei’ 
avec  scs  amis  ; la  |)auvreté  du  peuple  ne  lui  permit  aucun  es[ioir,  et  il  vint  reprendre 
bimorablement  ses  fers.  En  1351  on  nég<H-ia  <le  nouveau;  Edouard  restreignit  s<‘s 
demandes  à quaire-v  ingt-<lix  mille  mares  d'argent,  |>ayablescn  neuf  amures;  mais 
le  i»arlemcnt  préféra  la  giien-e  à l'aeiiuit  onéreux  de  ce  tribut.  En  13.57  la  nouvelle 
<le  la  victoire  de  l’oitiei-s  avant  appris  aux  Éi'ftssais  qu’ils  ne  devaient  plus  compter 
sur  l’appui  de  la  Erance,  ils  proposèrent  une  somme  de  cent  mille  marcs  en  vingt 
l>aiements.  Edonaixl  l’aeeepta,  en  exigeant  |ionr  sûreté  rengagement  de  tous  les 
prélats,  barons  et  propriétaires,  et  vingt  otagi-s  choisis  |>armi  les  héritiers  di-s  pre- 
mières familles  de  l’Ecosse-;  il  voulut  de  plus  que  neuf  comtes  resta.ssent  constam- 
ment sous  sa  surveillanee,  cl  ne  rendit  la  liberté  à son  iK-au-frère  qu’après  l’exécu- 
tion de  ces  deixiières  conditions.  I.a  captivité  de  Knice  dui-ail  depuis  onze  années. 

Par  la  médiation  du  souverain  |Mintife,  on  es.savail  aus,si  à Bordeaux  de  convertir 
en  |)aix  la  Irtvc  avei-  la  Erani'e  (13.’>8).  Ees  prétentions  d’Édouard  étaient  l'xorbi- 
tantes,  et  l’état  des  affairi-s  en  Erance  en  justifiait  la  rigueur. 

Ee  dauphin  ne  comptait  emxtre  ipie  dix-buit  ans,  i-t  manquait  à la  fuis  d'ex|M''- 
rienre  et  d'antorité.  I.e  |H-nple  repiXM-bait  à la  nobli-sse  le  liiehe  abandon  oii  elle 
avait  lai.ssé  le  roi  an  plus  fort  du  combat,  et  l’accablait  de  boute  et  de  niépeis. 
I.’assi-mbbr  des  états  sut  m-onnaitro  le  mal,  mais  non  v |)orlcr  romède;  cl,  nian- 
i|iiant  de  conllanee  dans  les  chefs  actuels  de  l’administration,  elle  s’étendit  en 
longui-s  plaintes  sur  les  inalvei-sations  [vas-stH-s,  dont  elle  demanda  la  répression  en 
l'cdnisant  an  néant  l'aulorilé  des  hauts  fonctionnaires.  La  ville  de  Paris,  sous  pré- 
texte de  veiller  à sa  propre  défense,  se  rangea  sons  les  bannièi  es  du  fameux  Marcel, 
prévôt  des  marchands,  tint  le  dauphin  coinme  en  <-burlrr  privtV,  et,  laissant  a la 
[Hipulace  une  licence  dont  celle-ci  ne  mampia  pas  d'abuser,  elle  autorisa  le  massaeix- 
des  man-cbaux  de  ISormandie  et  de  C.bampagne,  Robert  de  Clermont  et  Jean  de 
Conlinns,  en  prisvencc  même  du  jeune  n-gent.  Charles,  effrayé,  quitta  clandestine- 
ment la  ca|)itale , vpii  prit  à 1 instant  les  armes  <<mlre  lui.  l'n  grand  nombre  de 
villes  suivirent  ce  triste  exemple,  et  le  (bsvordi-e  gagna  toutes  les  provinces.  I.i-s 
coni|>agnics  de  mercenaires,  qui  avaient  apparb-nn  a l’armi^e  anglaise,  et  que  1a 
trêve  laissait  sans  paie  dans  une  dangereusi-  oisiveté,  se  recrutèrent  de  Ions  les  l>aii. 
dits  qui  ne  |suivaient  vivre  que  de  pillage,  de  tous  les  hommes  que  les  mauv  de 
la  guerre  avaient  privaside  leni-s  demeures  td  de  leurs  familles,  dévastèrent  les 
eanqvagm-s,  ineendièreni  les  fermes  et  les  villages,  et  firent  le  blocus  des  villes  afin 
<l’eii  obtenir  des  rançons.  I.cs  [vaysans  de  leur  cillé  sc  réunirimt  et  s’armèrent,  se 
donnèrenl  nu  roi  ipi’ils  apix-lèrenl  Jaeipies  Itoubomme,  du  nom  que  li-s  seigneui-s 
leur  donnaient  par  dérision,  et  s'attu(|uant  autant  à la  noblesse  qu’aux  bandes 
qui  causaient  leurs  misi'res,  démolirent  les  châteaux  ou  les  brûlèrent,  et  mas.sa- 
eréreiil  sans  pitié  Ions  les  gentilshommes  qui  lomivi'rent  dans  leurs  mains; 
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les  femmes,  les  enfants,  rien  n’était  é|Mi^né;  et  quand,  à leur  tour,  ils  étaient 
surpris,  nul  n'éehappaità  la  mort. 

Pour  comble  de  maux , le  roi  de  Naxarre , échappé  de  sa  prison , \ iul  jeter  son 
épée  dans  la  balance,  fit  revivi'e  de  prétendus  droits  à la  couronne  de  France,  que 
lui  aurait  légués  sa  mère,  fille  de  Louis-lc-Hutin , sollicita  le  secours  secret 
d'Mouard,  et  entretint  des  intelligences  avec  Marcel,  qui  lui  avait  promis  de  lui 
livrer  la  ville  de  Paris  et  se  disjiosait  à lui  en  ouvrir  les  portes  lorsqu'il  fut  tué. 

{je  roi  Jean , apK‘s  avoir  longtemps  refusé  d'apjKiser  sa  signature  au  traité  que  lui 
présentait  Édouard , céda  enün  dans  l’esiioir  de  rtH:ouvrcr  sa  Uberté.  Il  abandonnait 
à ÉMonard,  en  toute  souveraineté,  les  conquêtes  faites  par  ses  ancêtres  sur  les 
Planlagenét,  avec  Calais,  Boulogne,  etc.,  et  s’engageait  à |>ayer  [Miur  sa  rançon 
(|uatre  raillions  d’écus  d’or;  mais  les  états  généraux  de  France  refusi-rent  for- 
mellement d’approuver  ces  conditions. 

.Mors  Édouard,  dont  les  préparatifs  (xiur  une  nouvelle  iuvasiou  étaient  termi- 
nés , déliarqua  à Calais  avec  l’arnuk'  la  plus  nombreuse  et  la  mieux  équi[iéc  qu’on 
eût,  depuis  un  siècle,  formée  eu  .Angleterre  (novembre  135!)}. 

Dans  l’im|>ossibilité  de  résister  en  rase  campagne  à cette  unmense  arniéi- , le  dau- 
phin se  contenta  de  mettre  en  état  de  défense  les  principales  cités,  et  s’enferma  dans 
la  ville  de  Paris.  Fklouard,  de  son  cûlé,  forma  le  projet  de  se  faire  couronner  roi 
de  France  à Keims , et  prit  sa  route  à trav  ei-s  la  Picardie , l’Artois  et  le  Cambrésis. 
.Mais  les  habitaiiLs  de  Reims,  stimuU^s  jiar  les  exhortations  de  leur  archevêque,  et 
commandés  par  Jean  de  Craon , se  défendirent  avec  tant  d’audace  et  de  succès,  que 
le  roi  d' .Angleterre  fut  forcé  de  lever  le  siège  apri's  deux  mois  de  travaux  et  d’en- 
gagements partiels.  Pour  se  venger,  il  ravagea  toute  la  Cham|iagne,  se  dirigea 
eiisnite  vers  la  Bourgogne,  prit  et  pilla  Tonnerre,  Avallon  cl  plusieurs  autres 
places.  Le  duc  de  Bourgogne  acheta  de  cet  ennemi  redoutable  une  sorte  de  paix  ou 
de  trêve  de  trois  années,  au  prix  de  deux  cent  mille  moulons  d’or,  et  lui  promit  de 
le  rcconnaitre  eoinnie  roi  de  France  si  la  majorité  des  jiairs  consentait  à son  cou- 
ronnement. Édouard , en  quittant  la  Bourgi^nc , |iorta  la  dévastation  dans  le  Niver- 
nois,  la  Bric  et  le  Catinois,  et,  suivant  le  cours  de  la  Seine,  vint  prendre  ses 
quartiers  à Bourg-la-Beine , Montrouge  et  Vaugirard.  Ce  fut  là  qu’il  apprit  qu’une 
llotte  française,  sortie  de  i|nel<|ues  ports  de  la  Bretagne,  avait  déliarqiié  des  troupes 
en  Angleterre,  s'élail  emparée  de  W inchelsey,  et  en  avait  pillé  les  environs  ; que  le 
roi  Jean  avait  été  transféré  dans  finlérieur,  de  place  en  place;  qu’une  levée  forcée 
de  gens  d’armes  s'élail  exéenlée  dans  les  comtés  maritimes;  (pi’une  escadre  de 
ciualre-vingls  voiles  s'était  pré|>ar<''e  à combattre  les  Fi'onçais,  mais  ipi’iLs  s'élaieni 
tranquillement  ixdirésavec  leur  butin.  Celte  nunvelle  fi'appa  d'autant  plus  Kilouard, 
qu'il  commençait  à s’a|M'ree\oir  de  la  diminution  rapide  de  son  armée,  cansià-  |iar 
de  grands  froids  et  par  une  disette  de  vivres  loujoiii's  croissante.  Sa  détresse  gran- 
dit rapidement.  Alors  il  envoya  an  jeune  dauphin  un  earlel  qui  ne  reçu!  |ia.s  de 
nqionse,  fit  incendier  1rs  faubourgs  de  ce  Paris  qu'il  convoitait,  et  s’achemina  vers 
la  Brotague.  Oiimne  il  s’y  rendail , une  mis.sive  du  due  de  l.aneastre  l'informa  de  la 
situation  des  choses  et  des  esprits  dans  ses  états.  L’opinion  générale  s’accordait  à 
blâmer  la  eonlinnalion  de  la  gnei're.  Si  les  lrnu|X's  qui  comivaltaieni  en  France 
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sVtaient  enridiic.s  dt's  (U-pouilU's  do  oettc  contrée , rAiiglolori  o s’ôtait  a{>|)au^  rie,  et 
le  roi  lui-métne  s'ôtait  ruiné.  Aucun  avantage  réel  n'était  résulté  de  tant  de  conibals 
et  de  \ictoires,  et  le  but  vers  lequel  on  tendait  semblait  s’éloigner  chaque  jour,  l.a-s 
Français,  d’abord  divisés,  commençaient  à se  reconnaître  et  a réunir  leurs  efforts 
contre  un  ennemi  commun.  Les  droits  d’Édouard  au  tréne  de  France  n'ô'taient 
reconnus  par  anenn  des  grands  vassaux , et  la  plupart  témoignaient  liaiitement  leur 
résolution  de  refuser  leur  as.senlimcnt  à une  domination  étrangèiv.  Le  roi  de  Navarre 
(dait  devenu  le  rival  du  roi  d’Angleterre , et , si  la  guerre  continuait,  les  troubles  de 
la  France  la  réduiraient  à un  tel  état  de  diSiolation , qu’elle  ne  serait  qu’une  charge 
oiu'rense  |K>ur  son  nouveau  inonatxpic.  Tout  ce  que  l’Angleterre  renfermait  de  gens 
sages  et  d’amis  du  roi , lui  eouse'ilinit  de  mettre  üii  à une  entreprise  qui  l’avait  cou- 
vert de  gloire,  et  de  s’a.ssurer  ries  avantages  réels  par  une  paix  dont  il  pouvait 
encore  dicter  les  conditions. 

Au  moment  oii  Fidouard  achevait  la  lecture  de  cette  lettre,  arrivait  à (îaillardon 
le  chancelier  de  France , porteur  de  nouvelles  propositions.  Le  mécontentement  que 
causaient  au  roi  les  avis  du  comte  de  I.ancastre  s’en  accrut,  et  il  s'imagina  rpi’on 
cherchait  il  lui  arracher  un  consentement.  Il  repnl  donc  rapidement  sa  marche  ; 
mais  ce  n’ôtaif  plus  cette  marche  triomphale  qui  avait  signalé  son  entrée  en  France  : 
la  route  st-  couvrait  de  chevaux  morts  et  de  cadavres  humains,  (à'pcndant  Édouard 
rc|>oussait  avec  opiniiltreté  toute  transaction  |>acifique.  Enfin,  un  des  plus  terribles 
orages  dont  l'Iiistoirc  ait  fait  mention,  le  fracas  d’une  grêle  de  grosseur  extraordi- 
naire , le  feu  des  éclaira , les  cou|)s  n-péira  du  tonnerre , la  vue  de  millici-s  d'hommes 
qui  iMTissaient  autour  de  lui,  «car  il  chéoit  de  l’air  pierres  si  grosses,  qu’elles 
lunient  hommes  et  chevaux  ' ■ , opi‘ri‘rent  une  révolution  dans  son  esprit.  Il  était 
alors  aux  environs  de  Chartres;  il  descendit  de  cheval,  s’agenouilla  sur  un  tertre, 
tendit  les  liras  vers  la  cathédrale  dont  il  apercevait  les  tours,  et  fit  vécu  à Madame 
la  A'ierge  et  à Monseigneur  Jésus-Christ  d’écouter  les  pro|Nisitinns  de  |iaix  qu’on 
lui  faisait,  cl  môme  d’_v  accô’dcr  si  elles  lui  semblaient  honorables. 

Dès  le  lendemain  raroiistice  fut  proclamé,  et  le  H mai  I3li0,  un  traité  de  |>ai\, 
qu’on  nomma  la  grande  |>ai\ , fut  signé  à Krétignv.  I.es  conditions  priuci|iales 
(tisaient  que  le  roi  Jean  n-couv rerail  la  liberté  moyennant  le  imiemeiit  de  trois  mil- 
lions d’écus  d’or  en  six  années,  ixiiir  caution  duquel  vingt-i'inq  barons,  seize  des 
(irisonniera  faits  à Poitiers , et  quarante-deux  Iniurgcois  des  iHinncs  v illes  de  France, 
devaient  rester  ou  se  constituer  en  otages;  que  le  Poitou , la  Saintouge,  l’.Vgcnois , 
le  Périgord,  le  Limousin,  l’Angoumois,  le  (Juerry,  le  Uouergue,  toute  laCuyenne, 
le  comté  de  Ponthien,  Calais,  Guines,  Moulreuil-sur->ler,  appartiendraient,  en 
toute  souveraineté , au  roi  d’Angleterre  ; (pie  le  roi  de  Nav  arre  rentrerait  dans  sisv 
biens  et  ses  honneurs,  et  que  Jean  remmeerait  à son  alliance  avec  les  Ecossais.  Pour 
compensation,  le  roi  Edouard  abandonnait  toute  prétenticm  à la  couronne  de 
France  ainsi  que  ses  droits , depuis  longtemps  infirmés , sur  la  Normandie,  la  Tou- 
raine, le  Maine  et  l'  Anjou.  Le  dauphin  donna  son  ronscntemenl  à ces  articles , mais 
il  fallait  encore  celui  du  roi  Jean.  Afin  qu’il  l'accoixhit  en  toute  liberté,  Jean  fut 
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lransfért‘  à Calais,  et  sou  lils  s»?  rendit  il  HouloRne.  Les  deuv  inoiiarqiies  iveoii- 
c'iliés,  a^tennuillés  sur  les  marches  du  iiiaitre-autcl  de  IVplise  de  Saiiit-Nirolas  à 
Calais,  une  main  sur  un  missel,  et  l'autre  sur  une  patène  on  reposait  une  hostie 
eoiisaerée,  jurèi-ent  l’ohs<‘rvalion  des  principaux  articles  du  traité.  « Mais,  s’écria 
'■  Edouard,  il  est  hicii  cutcndn,  l)cau-frère,  que  je  ne  suis  lié  qii’autant  que  vous 
• serez  vons-méme  fidèle  ohservatenr  de  votre  {varole  ! ■ 

Les  avantages  ohtenus  par  Edouard  étaient  immenses  ; mais  afin  de  les  rivaliser  il 
ne  suffisait  pas  de  la  volonté  des  rois  rontraetauts,  il  fallait  encore  que  le  peuple, 
que  la  noblesse,  (pie  les  soldats,  se  pnHa.ssenI  a l’exiTntion  des  clauses  stipulées.  Les 
premiers  obstacles  vinrent  des  troiqK's  mercenaires  et  iudi.sciplinées  d’Édouard.  Os 
hommes,  la  lie  de  toutes  les  nations  européennes,  ne  s'étaient  réunis  sous  sa  lian- 
nière  que  dans  l’es]xiir  du  pillage.  T..a  paix  leur  enlevait  cette  res.source , et  ils  refu- 
si'rent  de  remettre  aux  Fraimais  on  de  rendre  au  roi  d’.\ngletcrre  les  forteresses 
dont  ils  étaient  eu  |)ossessiou.  Edouard  envova  contre  eux,  enCuvenne,  une  armée 
ipii  fut  battue  ou  (pii  alla  grossir  Icm-s  rangs.  I.e  roi  de  France,  (pii  suivit  cet 
exeniple,  éprouva  le  iiièine  échec,  et  il  fallut,  ]>ar  la  suite,  le  grand  nom  de 
Dugui'sclin , et  les  avantages  pré'siiim's  d’une  ex|)(*(lition  en  F.sjwgne,  pour  plirger 
le  territoire  français  du  llivin  que  l’on  nommait  les  grandes  compagnies. 

Le  roi  Jean,  dont  la  chevaleresque  loyauté  fut  si  funeste  à ses  sujets,  était  par- 
venu à r(>stitiier  au  roi  d’.Vngleterrc  les  territoires  ivclamés  ; mais  la  misère  de  s(^ 
[KHples , qu'il  ('crasait  inutilement  de  tailles,  ne  leur  permit  pas  de  couvrir  a la  fois 
les  déqieiises  ohligi'-es  de  l’état  et  l'énorme  raïu’on  qn’Édonard  exigeait.  Fai  quatre 
années,  Jean  n’avait  encore  satisfait  qu’au  tiers  de  si's  engagements.  Le  roi  d'.\n- 
glcterre  tira  |>arti  de  t'anionr  du  isiys  ipii  se  manifestait  dans  le  C(enr  des  quatre 
priiici|Kiux  otages  de  France,  (pic  l’on  nommait  les  seigneurs  des  FIcnrs-de-Lis  ; 
(■'élaient  l(>s  dues  d' Vnjon  cl  de  Kerrv,  fils  de  Jean,  le  due  d’Orh-ans,  son  frère, 
( l le  dur  de  Itonrhon  , sou  coiisin.  Il  leur  permit  de  revoir  leur  patrie , à ('ondition 
ipie  certains  chiUeaux  lui  seraient  remis , et  certaines  clauses  du  traité  expliipiiies  en 
sa  faveur.  Mais  il  fallait  obtenir  l'assentiraent  des  barons,  qui  refusèrent  iiettemeiil 
de  le  donner,  alU-giiant  que , pour  mieune  considération , ils  ne  voulaient  devenir 
tnglais.  Le  duc  d’.4njoii,  à qui  le  roi  d’Angleterre  avait  permis,  sur  sa  iwrole,  de 
(luitter  Cailais , fut  sommé  de  venir  reprendre  ses  fers , et  ne  voulut  pas  obéir.  On 
V it  alors  un  singulier  exemple  de  cet  esprit  de  chevalerie  mal  entendu , d'boiiiieiir 
mal  compris,  que  l’éducation  tonte  guciTiére  du  temps  inspirait  aux  souverains.  Le 
roi  Jean  prit  la  détermination  d’aller  se  remettre  aux  mains  de  son  eniiemi,  nonoli- 
slant  les  représentations  de  sou  conseil,  et  sans  songer  qu'il  compromettait,  de 
gaieté  de  cn-iir,  l’av  enir  de  .son  royaume.  Il  mourut , ticu  de  mois  apri-s  son  airivi'v, 
au  palais  de  Savoie  {avril  13(14).  Son  fils  aîné  lui  siiecixla  sous  le  nom  de  Charles  V. 

Édouard  111  avait  formé  une  vaste  prineipaiité  de  ses  [x>s.ses,sions  entre  la  laiire 
cl  les  Pyivm'es,  et,  smis  le  nom  d’.-Vquilaine , l'avait  confiée  au  prince  de  (ialh's, 
i|iii  vint  tenir  sa  cour  à Bordeaux.  Lejeune  prince  y accueillit  avec  inagnificence 
don  Pcdre-le-Cniel , roi  de  Castille,  chassé  de  ses  états,  embrassa  sa  cause,  parce 
ipic  les  grandes  eompagniis  de  France  s'étaient  eimMé-es  au  service  de  Henri  de 
l’ranstamare , rival  du  roi  de  Castille , et  |M-nétra  en  F.spagne  avec  une  armée  consi- 
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(l(■l•al)ll■;  il  \aiin|uitles  l'i-Hiiçais  el  Uugtiesdin,  nHahlit  iiumiciilajK'iiifiit  don  Pédrc 
sur  le  Irùiie  (lS(j7);  puis,  trahi  cl  joué  i«r  ce  lyrau,  il  revint  ii  Bordeaux  avec  une 
santé  délabrée , des  tTOii|K-s  indisciplinées  et  exigeantes , et  tourmenté  par  l'impos- 
sihilité  de  remplir  ses  engagemeuts  avec  elles,  tant  son  trésor  était  épuisé.  Dans  cette 
|K>sition,  il  eut  recours  aux  moyens  extrêmes;  il  donna  aux  compagnies  qu'il 
licenciait  l’auloi’isation  d'exercer  leurs  rapines  sur  le  territoire  français,  et  il  établit 
une  nouvelle  imposition , par  feu  et  |Hmr  cinq  ans,  dans  toutes  les  provinces  de  sa 
domination.  I.es  barons  <le  l'.Xquitaine , très-peu  partisatis  des  Anglais,  se  réeriêrent 
ctinlre  cette  exaction,  et  en  api>elèrenl  du  prince  d'Aquitaine  au  roi  de  France, 
(iburles  V,  après  avoir  écouté  les  plaintes  dw  comtes  d'.Vrmagnac,  de  Comminges, 
de  Périgord,  du  sire  d'Albret  et  d’un  grand  nombre  d’autres  seigneni-s,  déclara  que 
les  stipulations  du  traité  de  Brétigny  avaient  réservé,  de  |mrt  et  d'autre,  les  renon- 
ciations à toute  prétention  de  couronne  et  droits  de  suzeraineté  jusqu’aprist  l’exé- 
cnlion  dérmitive  des  gutres  clauses;  que  cette  exécution  n'ayant  pas  eu  lieu , il  était 
encore  suzerain  de  rAqnitaine;  cl  en  consibpience , il  somma  le  prince  de  com|)a- 
railrc  à sa  cour,  afin  d’y  justifier  sa  conduite  envers  ses  vassaux.  Le  fils  d’Édouard 
lui  fifsavoir  (wr  un  héraut  qu'il  s’y  rendrait  en  effet,  mais  à la  tète  de  soixante  mille 
hommes  (i:i6!)).  .\  la  réception  de  cette  réponse,  Charles , qui  n’ignorait  pas  la 
détresse  du  Prince->'oir,  déclara  la  guerre  à l’  Angleterre , api-ès  qu’une  sentence 
judiciaire  eut  confisqué,  pour  forfaiture  de  vas.sal,  toutes  les  possessions  anglaises 
sur  le  continent.  .Via  seule  nonv  elle  des  drélaratioiisdeguenx',  la  plupart  des  villes 
des  jirovinces  du  nord,  Abbeville,  Roye,  Le  (irotoy,  Saint-Valcrv , ouvrirent  Ictn-s 
|Mvrtcs,  et  appelèrent  des  garnisons  françaises.  I,es  villra  méridionales  les  imitèrent. 
I.es  forteresses  tonibèrent  l’une  iqtrès  l’autre.  L’état  de  dé|K‘risscment  du  prince  di’ 
tialles  ne  lui  |M'rmellail  pas  de  monter  a cheval;  C.handos  avait  été  tué;  le  Captai  de 
Itiicb  était  prisonnier;  aucun  vengeur  de  l'Angleterre  ne  s’éleva;  et,  en  |k'ii  de 
temps,  Charles  V eut  rcconvre  la  plus  grande  partie  des  provinersi  perdues  |»ar  son 
|K-re. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  innnrnse  douleur  qu’Ldouard  vil  ainsi  lui  réhupper  des 
coinpiètes  ipii  lui  avaient  coilté  tant  de  sang  et  de  trésoi's.  Dans  sa  colère  il  menaça 
de  mort  les  otages  du  roi  Jean,  et  ne  fut  ari'èté  que  |iar  la  crainte  des  represailli’s. 
Il  reprit  le  litre  de  roi  de  France,  appela  des  aventuriers  à son  aide,  en  leur  promet- 
tant la  propriété  <les  fiefs  (pi’ils  |Kinrraienl  conquérir,  et  ordonna  la  levée  et  l’arme- 
ment de  tous  st>s  sujets  ecclésiasticpies  comme  la  icpies,  de  l’Age  de  seize  ans  à soixante  ; 
mais  le  moment  de  la  réaction  et  du  malheur  était  arrivé  : le  comte  de  Pemhroke 
et  les  troniH-s  (pi’il  conduisait  à I.a  Rochelle  furent  pris  |»ar  une  escadre,  armée  an 
nom  du  roi  de  (’ostille,  Henri  de  Transtamare,  qu’une  victoire  venait  de  remettre 
sur  le  lix'me.  Sir  Robert  Knolles,  sorti  de  Calais  afin  de  faire  une  diversion  en  se 
IKvrlant  sur  le  Maine  et  l'.Viijou,  fut  rencontré  par  le  connétable  Du  (îtusicliu,  et 
complètement  défait.  Le  duc  de  Lancastre,  (|ui  [lartit  également- de  Calais  avtr 
vingt-cinq  mille  hommes,  n’en  amena  |>as  la  moitié  au  prince  de  Galles,  dont  la 
situation  devenait  plus  critique  de  jour  en  jour.  (à>  prince,  qui  languissait  au  chA- 
tcaii  d’Angoulème,  retrouva  ccp<>ndant  son  ancienne  énergie  quand  il  apprit  que 
les  dues  d’Anjou  et  de  B(>rri  s’avancaient  pour  l’assiéger.  Il  jura  de  se  venger  sur 
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Limoges  de  l'alTront  que  lui  avait  fait  eette  ville  eu  se  déelai'aiil  |KHir  les  l’raueais. 
Il  vint  eamper  sous  ses  murailles,  et,  après  un  mois  de  travaux,  il  pratiqua  une 
brècbe  qui  lui  ouvrait  une  route  au  centre  de  la  cité.  Les  habitants  crièrent  misé- 
ricorde; mais  le  prince,  sans  écouter  aucune  représentation,  ordonna  le  massacre 
de  toute  la  population.  Trois  mille  hommes,  femmes  ou  enfants,  furent  égorgés 
sous  scs  jeux.  Après  ce  sanglant  exploit,  il  revint  en  Angleterre,  vécut  six  années 
encore  dans  l'obscurité,  et  mourut  loin  de  la  cour,  à rAgc  de  (|uarantc-six  ans(l37G). 

Kdouard  ne  possexlait  plus  en  Viance,  depuis  plusieurs  années,  que  Calais,  Bor- 
deaux, Bavonne  et  quelques  forteresses  sur  la  Doixlogne.  Dégoûté  d’une  guerre  qui 
ne  lui  réservait  plas  que  des  di^slres,  et  sans  doute  aussi  alTaibli  par  l’ége  et  les 
fatigues,  il  demanda  et  obtint  une  tix've  qui  fut  renouvelée  à diverses  reprises  jus- 
qu’à sa  mort.  D'incessants  démêlés  avec  ses  sujets  troublaient  sa  vieilles.se.  Le  |>ar- 
leinent  que  le  peuple  nomma  le  bon  parlement,  accompagna  l’octroi  d’un  subside 
d’une  remontrance  énergi(pie.  Les  communes  rvrapitulèrent  les  secours  que  le  roi 
avait  obtenus  de  son  peuple,  les  sommes  immenses  <[u’il  avait  reçues  |)our  les  ran- 
çons des  rois  de  France  et  d’Kcosse,  et  signalèrent  les  favoris  du  duc  de  Lan- 
eastre,  n'osant  attatpier  de  front  ce  lils  chéri  d’Ldmiard,  comme  coupable  des  mal- 
versations (|ui  entachaient  la  probité  du  prince.  Edouard  se  vit  forci;  de  céder  aux 
exigences  du  bon  parlement.  11  renvova  plusieurs  membres  du  conseil  et  Ht  jeter 
dans  les  prisons  les  fermiers  de  ses  douanes.  Le  parlement  alla  plus  loin  encore  ; 
il  osa  s’attaquer  aux  affections  du  roi  en  ordonnant  qu’..Vlice  l’crrei-s,  jadis  camériste 
de  la  reine  l'hiUppa,  femme  spirituelle  et  rcmanpiable  |>ar  sa  licauté,  serait  blâmée 
pour  avoir  es.sayé  d’abuser  de  son  inlluence  sui'  le  cœur  de  son  souverain,  |X)ur 
s’èlrc  fait  donner  les  bijoux  peiaionnels  de  la  feue  roine,  et  pour  avoir  empêché 
l’équitable  administration  de  la  justice  par  intérêt  et  sons  la  promessi'  d’un  sidaire. 
Édouard  fut  forcé,  malgré  la  colère  qu’il  ressentait  de  cet  affront,  de  rendre  l’or- 
donnance  suivante,  qui  prouve  quel  pouvoir  avait  déjà  an|uis  le  parlement  : 
■ Attendu  qu’on  s’est  plaint  au  roi  (|uc  des  femmes  ont  poursuivi  des  causes  et 
" aetions  dans  les  coura  royales , par  intérêt  et  [votir  un  salaire  et  des  réconi- 
- iienses , lesquelles  choses  déplaisent  au  roi , le  roi  défend  que  di'sormais  aucune 
■>  femme  en  agisse  ainsi,  cl  en  partieulier  .Alice  Perrers,  sims  peine  de  cunGseation 
" de  tout  ce  que  ladite  Alice  peut  avoir  à confis(|uer,  et  de  sou  bannissement  du 
'■  royaume'.  » , 

Le  prince  de  Galles  avait  donné  son  approlvatiou  aux  remontrances  du  bon  parle- 
ment et  l'avait  favonsé  de  son  appui;  mais  apiès  sa  mort,  Kdouard,  livré  aux 
suggestions  du  due  de  Lancastre,  refusa  d'accueillir  de  nouvelles  reprt'sentalions, 
et  prononça  la  dissolution  de  ce  cor|)s.  Il  rt-inlégra  au  conseil  Ira  favoris  du  due, 
en  chas.sa  les  ])crsonnes  qu’on  lui  avait  imposées,  lit  arrêter  Thomas  de  la  Mere, 
président  des  communes , et  condamner  eonunc  roncussionnaii  e AVilliam  de  AVic'k- 
ham,  évêque  de  Winchester.  Un  nouveau  parlement,  romposé  des  ci-éatures  du 
duc  de  Lancastre,  excita  quelque  tumulte  dans  la  ville  de  Londres  ; mais  une  capita- 
tion générale  et  la  publication  d’une  amnistie  pnH'lamée  en  ivtour  nu  nom  du  roi , 
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parce  qu’il  venait  d’accomplir  la  citiqnanticmc  niiiifà:  de  son  règne,  apaisèrent  le 
mccoiilciilcmcnl  royal  et  les  troubles  populaires.  Depuis  ce  moment,  Edouard  vik-ut 
ol)seurémrnt  à Eltliam,  livivè  la  merci  d'. Alice  l’errcrs  ; son  esprit  s’était  affaibli , 
et  il  mourut  à Silène,  le  22  juin  1377.  Scs  domestiques  l’abandonnènmt  avant  qu’il 
eût  expiri^  et  s’cm|)arèrcnt  de  tous  les  meubles  qu’ils  purent  emporter,  (à;  ne  fut 
même  que  par  une  circonstance  due  au  hasard  qu’un  prêtre  l’assista  dans  ses  der- 
niers moments.  Edouard  III  était  Agé  de  soixaiitcM-iiiq  ans,  et  il  en  avait  régné 
ciuquante-un. 

I.es  victoires  d’Edouard  jetèrent  un  grand  éclat  sur  son  règne,  mais  elles  ne  furent 
pour  l’Angleterre  d’aucune  utilité  immédiate.  Avant  sa  mort  toutes  ces  conquêtes 
pour  lesquelles  il  avait  épuisé  la  nation,  lui  étaient  échappées,  à l’exception  de 
Ealais.  Il  avait  |ierdu  la  plus  gi’ande  partie  de  ses  pos.sessious  héréditaires  sur  le 
continent,  • et  ce  roi  qui  avait  dicté  la  |«ix  de  Brétigny  se  vit  contraint  de  solli- 
citer et  d’accepter  comme  une  grAce,  nue  suite  de  trêves  courtes  et  |HHÎeaires.» 

Mais  ces  guerres,  qui  eoAti-rent  tant  de  sang  et  d’argent,  eurent  pour  le  |x-uple 
anglais  un  résultat  précieux  ; elles  rendirent  le  roi  dépendant  de  ses  sujets,  qui, 
eu  échange  du  sacrifice  tenniorairc  de  leur  argent,  acquirent  des  bénéfices  durables 
pour  eux  et  leur  postérité. 

Le  |)arlemeut,  par  scs  réclamations  incessantes,  dénia  à Edouard  le  droit  de  sus- 
IK'iidre  le  cours  de  la  justice  par  sa  volonté  personnelle,  de  s’emparer  des  vais.s»-aux 
marchands  qu’il  érigeait  en  vaisseaux  de  guerre,  de  faire  enlever  des  hommes  pour 
le  service  de  ses  flottes , origine  de  ce  recrutement  si  arbitraire  que  l’on  nomme 
aujourd’hui  la  presse,  et  de  forcer  le  peuple,  sans  règle  ni  mesure,  à fournir  ses 
armées  d’archei-s,  d'hommes  d’armes  et  de  cavalciie  légère.  11  se  récria  contre  la 
tyrannie  des  emprunts  forcés,  contre  la  création  des  mnno|>oles,  les  levées  d'amendes 
exorbitantes  et  injustes,  l’extension  des  forêts  royales,  celle  de  l’autorité  du  couscil 
privé  ou  de  la  chambre  étoilée  aux  procès  particuliers,  le  jiouvoir  arbitraire  de 
diverstsi  cours  extraordinaires,  et  la  détention  des  membres  du  |>arlement  (lour 
svoir  exprimé  trop  librement  leur  opinion  dans  une  assemblée. 

1/C  iKirIcmeut  anglais,  après  beaucoup  de  vicissitudes,  avait  pris  enfin  une  forme 
ix'gtdière;  il  se  œmpüsait  de  trois  états,  le  clergé,  les  lords  et  les  eommimes. 

Le  clergé  était  repri'scnté  par  les  prélats  et  dignitaires  de  l’église,  et  par  les 
députés  élus  des  chapitres  et  ordres  inférieurs.  Ils  étaient  convoijués  par  l’arcbe- 
vèque  primai,  à la  requête  du  roi,  pour  - traiter,  consulter  et  ordonner,  de 
• toutes  les  matières  qui  leur  seraient  soumises  de  la  part  du  roi  ; et  pour  donner 
" leur  avis,  aide  et  a.s.sentiment,  aux  mesures  qu’il  conviendrait  de  prendre  pour 
■ l’avantage  et  la  défense  de  l’église  et  de  l’état.  » Les  hauts  dignitaires  de  l’église 
étaient  aussi  membres  de  la  chambre  des  loixls  où  se  traitaient  les  affaires  civiles, 
et,  eonune  le  reste  de  l’a.ssemblée  du  clergé,  qui  siégeait  séparément,  n’avait  pas 
le  droit  d’intervenir  dans  ces  affaires,  les  représentants  des  chapitres,  pour  s<“ 
dis|)euser  d'une  eorvré  onércu.sc , obtinrent  de  changer  l’obligation  de  présence  au 
parlement  ]H>ur  la  |)résencc  aux  synodes,  et  bientôt  le  mol  parlement  ne  signifia 
plus , dans  l’acception  commune , que  la  réunion  des  deux  autres  ordres. 

Le  second  étal,  " les  grauntr.  de  la  terre,  magnales  ferrer,  » était  compos4*  des 
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tenancier»  de  la  counniiie,  en  chef  ou  )>ar  l>aroimie.  Ils  étaiciil  divisés  cunimc 
aujourd'hui  en  lords  spirituels  et  temixirels.  Les  lortLs  spirituels  étaient  d'abord  en 
frrand  nombre;  mais  les  moins  riches,  trouvant  fort  onéreuse  l’obU;;atiou  de  se 
rendre  à des  |>arleinents  convoqués  souvent  deux  ou  trois  fois  par  an , et  dans  des 
villes  fort  éloignées  Ire  unes  des  autres , envoyèrent  d’abord  dre  chargés  de  pouvoir, 
puis  obtinrent  une  exemption  complète , et  furent  rapidement  réduits  à quelques 
|)rienrs  et  abbés  et  aux  vingt  évêques.  I.es  lords  temporels  se  distinguaient  en 
< grands  barons,  bannes  majores,  >■  (pii  comptaient  un  grand  nombre  de  fiefs 
de  chevaliers,  et  en  baroits  inférieurs,  ceux  qui  ne  possédaient  qu'mi  |>etil 
nombre  de  fiefs.  Le  loi  était  obligé  de  conv<K|iier  tous  les  grands  barons.  S'il  \ 
manquait , ceux  qui  étaient  présents  refusaient  constamment  d’agir  tant  que  les 
autres  ne  seraient  pas  arrivés.  Quant  aux  barons  inférieurs,  iis  étaient  convoqués  au 
choix  du  roi,  suivant  son  intérêt  ou  son  bon  plaisir,  et  aucun  d’eux  ne  |H>uvail 
réclamer  un  writ  de  convcMalion  sur  le  simple  motif  que  lui-même  ou  ses  ancêtres 
avaient  déjà  sié^i  au  (larlement. 

la;  troisième  état , les  petits  des  communes , ■ était  compos<‘  de»  chevaliers  dre 
comtés  et  dre  représentants  dre  cités  et  des  bourgs.  Les  chevaliers  et  les  franc» 
tenanciers  des  comtés , la  plupart  alliés  par  descendance  ou  par  mariage  aux  pre- 
mières familles  du  pays , formèrent  promptement  un  corps  important  qui  commanda 
l’attention  et  le  respect  dre  lords  et  du  souverain,  et  dont  l'importance  fut  bienhit 
connue.  Les  représentants  dre  bourgs  et  des  villes  firent  cause  commune  avec  eux , 
et  c'est  au  courage,  à la  persévérance  et  U l'union  de  cre  deux  classes,  que  le  peuple 
anglais  dut  la  meilleure  partie  de  ses  libertés.  Les  députés  dre  communes  recevaient 
de  leurs  commettants  un  salaire  qui  montait  à quatre  shillings  par  jour  pour  Ire  che- 
valiers, à deux  shilhiigs  pour  Ire  bourgeois. 

Lorsque  le  parlement  se  réunissait,  tous  les  ordi'cs  siégeaient  énseinble  à la  pre- 
mière séance.  Un  ministre  du  roi , presque  toujours  le  chancelier,  exposait  aux 
diqiutés  la  situation  du  royaume,  et  leur  annonçait  quels  seraient  les  principaux 
objets  soumis  à leurs  délibérations.  L’as.semblée  nommait  ensuite  deux  comités 
chaigés  de  l’examen  dre  pétitions , et  lui  clerc  ou  secrétaire-grelfier,  dont  le  devoir 
était  d'enregistrer  les  actes  du  parlement.  Le  chancelier  as.signait  aux  trois  ordres 
dre  chambres  séparées  oii  les  membres  de  chacun  d’eux  devaient  s’a.ssembler  pour 
discuter  cl  dtiiincr  leur  av  is.  l'oiitcs  les  i|ncstions  cependant  n’étaient  pas  nécessai- 
rement conimuiiii|iiêLs  ii  ces  trois  divisions.  Ou  soumettait  les  alfaircsde  l’église  au 
clergé}  les  int('rêls  |K>lUiipies  cl  le  jugcriicnt  de  certaines  causes  aux  barons;  Ire 
matières  de  commerce  et  d’art»  aux  dij)ulés  des  communes.  Ce  ne  fut  (jue  |>our 
obtenir  de  l’argent  qn’Ldouard  III  s'adressa  à ces  derniers.  En  principe  général,  Ire 
trois  ordres  ne  [sniv  aient,  être  liés  pai'  nue  lui  rendue  sur  la  seule  rréolutiou  de  l’un 
d’entre  eux.  Les  communes  réclamèrent  constamment  l’appUcation  de  ce  principe, 
et,  quand  une  ordonnance  leur  scmiilail  oppressive,  (juand  une  imposition  leur 
jiaruissait  injuste  on  trop  |n  sante,  dire  présentaient  dre  pétitions  |)our  réclamer 
contre  des  mcsnix's  prises  sans  leur  conscnlcment.  Le  roi  souv  ent  argua  de  la  mkes- 
silé,  elles  insistèrent;  il  déclara  ipie  ses  oïdoimancre  ne  formeraient  point  un  nnl<t- 
edlent  défavorable  aux  droits  de  ses  pciiplcs,  elles  rédigèrent  remontrance  sur 
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remoiitraiico , et  rmirent  par  obtciiie  un  slaliil  qui  stipulait  que  toutes  les  ui'don- 
uances  publias  sans  l'aveu  des  trois  ordres  seraient  considérées  comme  attenta- 
toires aux  libertés  du  royanme.  Au  reste , les  ehambres  se  montrèrent  généralement 
lil)crales  dans  les  nombreux  subsides  que  le  i\)i  sollicita.  Celui-ci  devint  dès  lors 
moins  jaloux  du  droit  qu’il  prétendait  avoir  de  lever  les  impéts  de  sa  seule  autorité, 
et  ce  fut  ainsi  que , durant  le  cours  d’uu  long  règne , s'établit  définitivement  le  droit 
du  peuple  à s'im|aiscr  lui-même. 

I.es  abus  les  plus  révoltants  s'étalent  eimieiués  dans  l’administiation  de  la  justice, 
et  les  oflieiers  des  cours  royalis  s’enricbis.saient  seandalciisement  aux  ilépens  des 
plaideurs;  les  |>arlemenls,  dans  leurs  reinoutrances  sueeessives,  arraehèreut  ii 
tidouard  des  statuts  qui  établissaient  que  les  sbérifs,  les  eoroneis,  ou  proeun'urs 
du  roi,  les  pré|Sts«''s  aux  auliaineset  eoufiscations,  ne  tiendraient  plus  leurs  emplois 
en  fiefs  pour  un  rertain  nombre  d'années , mais  (|u'ils  seraient  eboisis  panni  les  plus 
riches  propriétaires  et  cbangés  tous  les  ans  ; que  les  plaidoiries  devant  les  tribnuaiiv 
pourraient  être  faites  en  anglais,  qui  était  la  langue  du  peuple,  et  non  eoinme  iso- 
le pas.sé  en  français,  langue  de  la  noblesse;  (|ue  le  salaire  des  juges  serait  augmenté 
afin  de  les  mettre  à l'abri  de  la  eomiption,  et  qu’ils  tiendraient  quatre  sessions 
|iar  an.  l,e  crime  de  trabi.son  fut  défini  et  limité  a sept  cas:  le  complot  ou  1a  teu- 
lativc  d’assassinat  du  roi,  de  la  reine  et  de  leur  fils  aîné  ou  béritier  de  la  eouronne; 
le  viol  de  la  reine,  de  la  femme  de  l’iiéritier  présomptif  du  tnlue  et  de  la  fille 
aînée  du  roi  non  mariée  ; la  ivlvellion  dans  l'intérieur  du  royaume;  ralliaurr  avec 
les  étrangci-s  ennemis  du  roi;  le  meurtre  prémédité  des  grands  offiriei-s  de  l'étal 
ou  des  juges  royaux  dans  l’exereice  de  leurs  fonctions  j la  fabrication  de  la  faussi- 
monnaie  et  la  contrefaçon  du  grand  sceau  de  l’état.  Cette  limitatiou  était  du  plus 
haut  intérêt , parce  que  le  crime  de  ti-abisuu  eiitraiiiait  la  «vuliseation  de  toutes  les 
propriéfi^  du  coupable,  et  qu'afin  de  remplir  les  coffres  et  d’aceroitre  le  domaine 
du  roi,  les  juges  s’étaient  aeomtumc's  à créer  des  trahisons  |)ar  interprétation. 

Il  ne  fut  |>as|aussi  facile  de  détruire  un  des  plus  intolérables  excès  de  la  puissance 
souveraine,  le  droit  de  |K)urvoyanee  ou  de  provisions.  Partout  oii  se  trouvait  la 
liersonne  du  roi  en  voyage,  lui,  ses  serviteurs  et  siieour,  étaient  défrayés  |)ar  les 
habitants.  Tmis  les  ebevaux,  touti-s  les  voitures,  étaient  mis  en  nquisition  dans 
nu  rayon  de  plusieurs  milles.  On  s’emparait , imur  ainsi  dire , des  maisons  a main 
armvic;  on  consommait  toutes  les  provisions  qu'elles  eontenaient,  eU’ou  emportait 
souvent  ou  même  on  détruisait  ce  (|ui  n'avait  |)as  servi.  Des  ordres  envoyés  dans 
les  comtés  obligeaient  de  fournir,  au  lieu  de  la  nssidenee , a jour  et  heure  fixes , les 
viandes , les  boissons , les  blés , les  foun-ages , le  miel , la  cire , les  épices  mêmes , 
nécessaires  à la  famille  du  roi  et  à tous  les  gens  <pii  raeeonipagnaient , dont  le 
nombre  dépas.sait  souvent  mille  iicrsonncs.  Les  grands  officiers  de  l’état , les  sei- 
gneurs qui , |)ar  leur  puissanre , se  plaçaient  au-<lessus  des  lois , s'étaient  arrogé  le 
même  privilège  ; et  il  arrivait  souvent  que  par  des  rxkpiisitions  aussi  illégales , on 
approvisionnait  les  garnisons  des  plans  fortes,  les  armées  stationnées  en  pays 
étranger,  et  les  flottes  qui  les  transportaient.  11  est  vrai  que  les  pourvoyeurs  royaux 
promettaient  i>aiement  des  fournitures  qu’ils  exigeaient , mais  ils  en  fixaient  les  prix 
,i  volonté,  et  tant  de  difticultt^s  étaient  ensuite  opposées  au  malheureux  propriétaire 
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qu’il  lini!v<uiit,  après  «lus  aiiiUH's  de  iTeiiics  et  d'inutiles  déinarriies,  |>ar  abandoiiiirr 
sa  juste  demande.  Ou  (Huirra  se  faire  une  idée  des  vexations  qui  naissaient  de  re 
droil  de  |iour\o_vanee  eu  remarquant  que  le  mairniiique  ehiUeau  de  Windsor  fut 
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ronde,  euiistruit,  élevé,  déeoré,  meuldé,  |>ar  des  manœuvres,  maçons,  eliar|K’U- 
liers,  peintres,  artisans  de  toute  espéee,  rerpiis  et  enlevés  )>ar  violenee  dans  toutes 
les  provinces  du  rovaume,  et  <|ue  s'ils  reçurent  un  salaire  re  furent  les  comtés  qui 
le  pavèrent.  Lc-s  réclamations  du  parlement  contre  les  |)ourvoycurs  ne  furent  point 
accueillies  avec  faveur  |>ar  Édouard,  et  il  fut  impossible  d'en  obtenir  autre  rbose 
que  des  règlements  qui  ii’opposairnt  (pic  de  faibles  liarrièrcs  à l’énormité  des 
ccmeussioiis.  Trois  siècles  après,  les  rois  d’/\nglelerre  usaient  encore  du  droil 
de  pourvoyauce. 

L'extension  de  la  puis.sanee  de  la  tiare,  et  surtout  le  pioduit  immense  des  taxes 
que  l’on  |iayait  au  |»apc,  avaient  en  diverses  cireonstanees  ap|K>lé  l’attention  et 
provmpié  les  remontrances  des  parlements;  mais  re  fut  sous  le  règne  d’Edmiaixl  III 
qu’ils  s’expliquèrent  le  plus  iiettemeut  sur  la  in‘cessité  de  re|ions.ser  le  joug  de 
l’autorité  |xmtilicalc.  Le  denier  de  saint  Pien-c  et  le  cens  de  vassalité  consenti  |iar 
Jean-sans-Terre  n’étaient  pas  les  seuls  tributs  qui  iicsasscnl  sur  la  nation.  Souvent 
dans  ses  liesoins,  le  pain*  demandait  des  subsides  au  clergé,  et  ipioique  celui-ci 
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ilisculiU  sur  In  qinilit»-  cl  i|u’il  o|)|X)sât  de  la  rcsistaïuc  n la  fréquence  des  m|uisi- 
lions,  il  cédait  cousiaimneul,  et  les  valeurs  iuélalli(|ues  duut  il  faisait  le  saeritiee 
l'Iaienl  |>ertlnes  |K)ur  r.\ngleterre  sans  rom|>eiisatioii.  Oi»  |>rtTendait  que  les  laves 
annuelles  pavées  an  siège  apostolique  s'élevaient  à des  sonnnes  cinq  fois  plus  fortes 
(|ue  les  taxes  qu'on  |>a>ait  au  roi  ; mais  ce  qui  excitait  les  plus  justes  ré-elainatious, 
(•'était  le  paiement  des  premiers  fruits  sur  provisions  papales.  L’origine  de  ce  droit 
exorbitant  remontait  aux  temps  de  la  primitive  église-,  où  le  prêtre  à sou  ordina- 
tion croyait  devoir  faire  un  prexsent  aux  preMats  qui  oflleiaicnt,  où  rév(V|UC  même, 
(piand  il  était  consacré,  défrayait  le  couséerateur  et  les  personnes  de  .sa  suite.  Cet 
usage,  (|uc  faisait  excuser  la  pauyreU-  des  premiers  ecclwiastiques,  constitua  une 
exigence  lors([ne  les  successeurs  de  saint  Pierre  furent  devenus  des  souverains 
trnqvorels.  On  voulut  proportiomier  le  taux  du  pn^-nl  à In  valeur  présumée  du 
l>éuclice;  mais  les  discussions  sur  la  réalité  de  celte  valeur  se  renouvelant  inces- 
samnieut,  la  cour  de  Rome  la  fixa,  pour  tous  les  cas,  à une  aniuù;  du  reveuu,  et 
requit  cette  inqMisitiuu  à chaipic  collalion  nouvelle.  Elle  n'cii  jouissait  cepeiidanl 
que  dans  les  limites  du  domaine  |s>ntifical,  et  l'Angleterre  ignorait  l'existeuce  de 
ce  genre  de  tribut , lorsqu'en  l'JiG  l'archev ('que  de  (lanlorbérv,  Rouiface,  obtint 
du  pa|ie  Inuoceut  IV  le.  revenu  de  la  premiéix-  anmV  de  jouissance  de  tous  les 
l«'■uéliees  qui  deviendraient  vacants  pendant  six  ans  dans  son  diiH'èse.  L’évt-que  de 
Aorvvieb,  Pandolfe,  avait  di'jà  donné  l'exemple  de  l'établissement  d'une  semblable 
taxe.  D'autres  prélats  imitèrent  Itoniface  et  Pandolfe,  et  s'adressèrent  au  souverain 
IKintifc;  mais  Elément  V,  instruit  de  la  richesse  des  bénélices  eeel('sia.sliqucs  de 
l'.4nglcterre,  se  réserva  |>our  lui-méme  les  premiers  fruits,  et  Jean  X.XII,  qui  v int 
ensuite,  ronlirma  les  dis|iositions  de  son  préd(k-esseur.  Les  |>a|M-s  u’avaieut  |>as 
|M>ss(àié  dès  l'origine  la  nomination  directe  à tous  les  évécliésj  ils  ne  s’(‘taieul  allri- 
bné  le  droit  d'institution  que  |>ar  degrés,  et  les  actes  |>ar  lesquels  ils  |iourvuyaienl 
aux  dignités  eceb‘siastiques  vacantes,  ne  prenaient  même  que  le  titre  de  prm  i- 
siotts,  |>arce  que  la  mise  en  |H>sspssion  du  tenqiorel  ap|mrtenait  néces.sairemeut  au 
roi  (|ui  pouvait  1a  refuser.  Cet  empiétement  sur  les  droits  des  clmpitres,  (jui  jadis 
élisaient  les  prélats,  fut  étendu  |»r  la  cour  de  Rome  aux  bénéfices  inférieurs;  mais 
alors  les  plaintes  acquirent  de  la  consistance  et  de  la  gravité.  plu|iart  des  béné- 
fices provenaient  de  fondations  pieuses  dont  les  auteurs  avaient  ix'servé  la  colla- 
tion à Icui-s  descendants.  I.es  |iapes  les  livraient,  non  |>as  à des  pn'lres  si-deutaires, 
mais  il  des  individus  qui  ne  ri'sidaient  pas,  ou  ii  des  élrangei's  (|ui  ignoraient  la 
langue  du  |ia>s.  On  |wurruit  croire  que  les  mis,  privés  du  droit  de  nomination  aux 
prelalures,  auraient  dù  cmbra.sser  avec  ebaleur  le  parti  des  |iatruus  réclamants; 
nuiis  si  quelquefois  ils  étaient  entraînés  à pi-olesler,  ils  trouvaient  plus  souvent 
avantage  à garder  le  silcnee,  parce  que  les  papes  ne  refusaient  jamais  l'institution 
aux  personnes  spécialement  recommandées  par  le  souverain,  cl  que  celui-ci  évitait 
ainsi  les  discussions  qu'auparav ant  il  était  souvent  forcé  de  soutenir  avec  les  cba- 
pitri-s,  lorsqu'il  y avait  di.ssidenee  dans  le  choix  du  titulaire;  cette  coucession  de 
liénéfices.  prov  isionuellemeut  accordi'-e  par  le  |wi)e,  donnait  encore  au  roi  la  facilité 
de  récoiiqienser  et  d'euriebir  ses  rlia|>elains  ou  d'autres  serviteurs,  sans  toucher  au 
Iré-sor  de  l'état  ou  a ses  revenus.  la-  produit  des  premiers  fruits  était  devenu  si 
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important  que  la  cour  de  Rome  entrrtrnail  eu  AujîleleiTe  des  agents  ehargi-s  de 
surveiller  revéeiiliuii  des  huiles  provisionnelles,  de  recevoir  les  réclamations  en 
matièi'e  de  iMMiéllccs,  de  rendre  certaines  décisions,  de  citer  les  opposants  au  trihii  - 
liai  apostolique,  de  notifier  les  jugements  rendus  en  cette  cour,  et  sptkiialement  de 
recueillir  l’argent  des  pi-emiers  fruits  et  de  le  transmettre  au  trésor  du  saint  père 

I.CS  anciens  patrons  ou  eollateurs  u’avaieut  pu  voir  une  telle  usurpation  de  leurs 
dniits  et  tous  les  abus  qui  eu  résultaient,  sans  essayer  de  résister;  et  souvent  il 
arrivait  que  des  quercHw  violentes  s'élevaient  entre  les  cceli‘siastiques  |iourvus  |iar 
eux  et  les  porteurs  de  prov  isioiis  papales,  querelles  où  le  peuple  ne  tardait  pas  à 
prendre  |iart,  discussions  qui  s’approfondissaient  à main  armée.  Le  mal  devint  si 
grand,  que  des  statuts  de  1313  et  1311  défendirent  rintixiduction  des  lettres  de 
provision,  et  prononcèrent  des  peines  sévères  contre  les  iimviseiirs  qui  tenteraient 
de  se  mettre  ea  |>os.session  des  bénéfices.  La  cour  de  Rome  trouva  moyeu,  soit  par 
ses  eensures,  soit  |iar  les  intrigues  de  w-s  agents,  d’éluder  ces  stipulations.  Mais 
en  1376,  le  |ieuple  et  le  clergé  anglais  se  trouvèrent  tellement  irrités,  que  bien 
qn'Ldouard  111  essayilt  encore  de  temporiser,  il  fallut  exécuter  strictement  les  sta- 
tuts, et  que  tout  ecclésiastique  muni  de  la  provision  d’un  btinéfice  en  op|X)sition  aux 
droits  du  jiatron,  se  vil  menacé  de  dégradation,  de  confiscation  et  d’emprisonne- 
ment. Le  cens  de  vassalité  du  roi  Jean  fut  également  aboli. 

Ces  limites  imposées  forcvùnent  à l’autorité  temporelle  des  |ia|)es,  rimprudenee 
avec  laipielle  la  cour  de  Rome  dirigea  cette  discussion,  les  dogmes  que  l’avidité  de 
ses  agents  osa  quelquefois  poser  eu  princi]>e,  les  réj)on.scs  hardies  qu’eiitraina  cette 
controverse,  puis  les  prédications  d’un  pauvre  prêtre,  et  les  persiTiilions  dont  il  fut 
la  V ictime,  laissèrent  des  germes  qui , après  avoir  longtemps  jeté  de  secrètes  racines, 
,se  développèrent  tout  à coup , et  cbaugèreni  la  face  religieuse  de  r.Auglelem*. 

^ Le  prêtre  se  nommait  Wyclcf.  Il  se  lit  d’alMird  connaitre  [lar  l’énergie  avevi 
^^clle  il  attaqua  les  oixlrcs  de  frères  mendiants,  qui  s’étaient  grandement  mnl- 
^Bjs  depuis  un  siècle.  Wyclef  les  ac4'ii.sa  d'hérésie.  L'archevêque  de  (lantorlKM'y, 
Id^^invaincu  par  les  raisonnements  de  Wyclcf,  le  nomma  recteur  d’un  ixdlégc 


mais  Islip  étant  mort , le  nouvel  archevêque,  à son  toiu",  renvoya  Wyclef, 
|Ja  au  pape  el  fut  condamne.  Celte  condamnation  excita  Wyclef  contre 


honoraii^A  la  cure  ilA.uttervvorth.  Cc|K‘ndant  il  ixmliuua  toujours  à professer 


chant  nu-pieds  et  eu  picclmut  contre  les  richesses  que  iiossiVlait  le  clergé.  Il 
frappa  de  ses  sarcasmes  le  pa|ic,  les  évêques,  les  abbés,  les  cuix’s  el  les  vicaiivs 
bénéficiers:  « hy|iocrites  eugrais.si^s  des  biens  de  ce  inonde,  véritables  autc«'hris(s, 
■ traîtres  à Dieu  et  a leur  prochain.  - Afin  de  propager  ses  prinri|M's,  il  forma  un 
(xirps  d’ecclésiastiques  entraînés  |)ar  sou  éloquence,  leur  donna  le  nom  de  ■ |wuv  res 
prêtres,  • et  les  envoya  pnVlier  l’imitation  du  Sauveur,  en  pauvreté  comme  en  vertu. 

L’archevêque  primat  et  l’évêque  de  Londres  songèrent  à venger  les  prélaLs,  leura 
collègues,  dont  Wyclef  et  ses  adhérents  méprisaient  l’autorité;  ils  le  sommèmil 


siiilifc  ; il  prit  le  |iarli  de  défendre  à runiversité  les  droits  de  la 
H^^ta^tcnlions  romaines,  et  reçut  du  roi  le  titre  de  chapelain 


P Iiattit  la  vie  et  les  austérités  des  moines  mendiants, 

fie  de  les  imiter,  eu  s'hahillaiit  d’un  lis.su  grossier  et  niar- 
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lie  coinparailre  (lovant  ou\,  à l’ilglise  Saiut-l’aiil.  W^'clcf  y |iarul  on  oITcl  ; niais  lo 
(Jnc  do  l.ancastro  et  le  lonl-marôclial  Porcy  l'aocoiniM^ièront.  A la  suilo  d'une 
liolenle  altercation  avec  le  duc  de  Laucasti-e,  l’ovi'que  de  Londres  ap|)oIa  le 
jiouple  à son  secours.  Le  dur  de  Lancastre,  poursuivi,  parvint  à s’échapper,  tandis 
que  l’on  pillait  sou  |ialais,  et  Wyclef  en  fut  quitte  |iour  une  réprimande,  avec 
défense  de  eontinuer  ses  prédications.  Il  considéra  UnitefoLs  l'indulgence  des  pré- 
lats el  sa  lilH‘ration  comme  un  véritable  triomphe.  La  mort  d'Edouard  retarda  de 
quelque  temps  la  puhlieation  de  ses  doetrines. 

Edouard  III  avait  eu  de  son  épouse  Philip|>a,  eomtes.se  de  Ilainaut,  cinq  lils  el 
quatre  niles.  L’ainé  de  tous,  <pii  portait  aussi  le  nom  d’Édouard,  et  que  l’histoire 
eonnait  beaucoup  mieux  sous  celui  de  prince  Noir,  laissa  en  mourant  un  Qls  qui, 
sous  le  nom  de  llichard  II,  sucerda  a Édouard  III. 

Le  seeond  fils  d'Édouard  se  nommait  Lionel,  et  fut  duc  de  ClareiUie;  le  troisième 
(■lait  Jean  de  Gand,  due  de  Lancastre;  le  quatri('>me,  Edmond,  comte  de  Cambridge 
et  (Inc  d'York;  le  cinquième,  riiomas,  comte  de  Iluekinghain  et  due  dcGIoeester. 
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iiiimis'  la  iiiui-t  tl'uii  prince  de  üalles,  d'tiii  héri- 
tier présomptif  de  la  ronronne,  n'a7ait  caiist‘ 
autant  de  trouble  et  d'alarmes  en  Angleterre  que 
celle  du  prince  >'oir.  Kdouard  était  vieux  ; Uti 
revers  de  ses  armes  l'avaient  aerablé  ; par  crainte 
de  l'ainhition  connue  du  due  de  l.aneastre,  les 
('Kinimmes  avaient  supplié  le  roi  de  |>résenler  an 
parlement  en  (jualité  d'héritier  présomptif  de  la 
eoiironne,  le  jeune  lliehard  de  lîordeanv , fils 
<hi  prince  Noir,  à peine  Agé  de  dix  ans. 

I.e  lendemain  de  la  mort  d'Kdouard  ('23  juin 
1377),  Kiehard  M fit  son  entrée  dans  la  ville  de 
l.ondi'es,  sons  la  eondnile  de  ses  oncles.  Les  rms 
étaient  tendues  de  tapisseries;  on  avait  érigé  di's 
aivs-de-triomphe;  on  jouait  des  mjstércs  sm- 
des  théâtres  en  plein  air,  et  des  fontaines  de  vin 
coulaient  en  plusieurs  lieux. 

Sur  la  requête  des  eommunes,  les  prélats  et 
les  harons  nommèrent  douze  eonseillei's,  savoir; 
deux  évêques,' deux  comtes,  doux  Ivarons,  deux  hannerets  et  quatre 

I.  Ollo  ll■n^^'  le  rivi  Ae  Frjiiee  Jeun,  el  (St  niiitiale  lU*  son  nom;  élit* 

esl  lltêc  il'un  iiinnusrril  di-  la  liihliotli'-nue  CoUimleiine , eonliMianl  la  ralillixitinn , par 
ee  prince,  dii^trallé  de  Bn'lisny,  fl  commciiçanl  par  ces  mois  : « Jehan,  par  la  gr.Vee 
« de  nieii,  roy  de  France,  à mas  cens  ipii  restes  lelln*s  verront . saliir.  a 
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•■lie\alifi‘s  |Hiui-  aidiT  le  elianeelicr  et  le  trt'!«)rier  dans  les  soins  dn  SjouNerne- 
inenl.  l.e  due  de  l.aneaslrc  et  ses  frères,  les  dues  d’York  et  de  Gloeester,  ne 
lireni  |)oint  |>artie  de  ee  conseil;  mais  ils  usèrent  di-  toute  leur  influence  |a)nr 
le  ooinposer  de  leurs  rreatures. 

Kdouard  111  avait  laisse'-  les  affaires  extérieures  de  l'état  dans  un  ('rand  désordre. 
I.a  France,  dont  la  trêve  était  expirée,  rcconnneneait  les  hostilités;  l’Espagne, 
qui  refusait  d'admettre  les  prétentions  du  due  de  l.aneastre  aux  trènes  de  Castille 
et  lie  l.ésni , du  droit  de  sa  femme , fille  de  Pierre-le-C.riicl , s’était  alliré  à Charles V, 
et  leurs  flottes  réunies  ne  cessaient  d’insulter  les  cAtes  de  l’Angleterre  ; elles  av  aient 
hrùlé  la  ville  de  Hastings,  dévasté  File  de  Wight,  et  causaient  de  grands  dom- 
mages au  eommeree  ; enfin  il  était  ms-essaire  de  surveiller  l’famsse , dont  les  intérêts 
l'-laienl  étroitement  unis  a ceux  de  la  France.  I.’arehevêqne  de  Cantorhérv,  au  nom 
du  roi , demanda  au  iwrlement  des  secours , afin  de  s’opposer  aux  tenlaliv  es  hostiles 
des  ennemis  du  royaume,  et  de  sauver  l’honneur  de  l'é-tat  et  du  souveraiu.  I.es 
communes,  entièrement  dévouées  au  duc  de  l.anrastre,  se  déelai-èrent  trop  peu 
éclairées  |)our  donner  un  av  is  dans  ces  circonstanei-s  difficili-s,  cl  demandèrent  qu’on 
« leur  adjoignit  douze  pairs  d’Angleterre  et  Monseigneur  d'Es|»agne  » (le  due  de 
Canrastre)  ; mais  le  due,  se  jetant  aux  pieds  du  jeune  Kiehard  , di'-elara  que,  du 
vivant  même  d’ICdouard  III,  son  père,  qui  le  ivimhlait  honorahlement  de  marques 
de  sa  l'oyale  ronfianee  , les  communes  l’avaient  accusé  de  faits  qui  ress.semblaient 
a la  trahison;  qu’il  n’entendait  ni  siéger  à la  rhamhre,  ni  se  charger  d’aucune 
des  alfaires  de  l’état , jusqu’à  ce i|ue  son  inniH-enee  efit  été  hautement  priK-laméc , et 
qn’il  demandait  le  coin  ha  t singulier  contre  si-s  aceusatenrs,  comme  le  pins  simple 
cl  le  plus  pauvre  des  chevaliers,  à moins  que  le  roi  et  ses  paii-s  n'en  jugeasseni 
aulreinent. 

A ce  discours,  les  pndals  et  les  |Kiirs  aflirinèrent  qu’aucun  en-dit  n’avait  été 
accordé  à des  inqintations  obscures  et  sans  fondeincnt , et  les  communes  mon- 
Irèrcnt  que  la  'preuve  ipéelli-s  étaient  eonvaineucs  de  la  haute  probité  dn  dne 
césultail  de  ce  qu’elles  avaient  prié  le  roi  de  le  leur  donner  |ionr  conseiller,  l.e 
due  de  Laneastre , en  iiarlant  d’oubli  et  de  paix , eut  l'air  de  pardonner  à tous,  cl 
redevint  |Mvpulaire.  11  aliandonna  .Alire  l’errers  au  ressi-ntiment  des  communes,  qui 
la  tirent  eomlamner  an  hannissemeni  et  à la  perte  de  tous  ses  biens,  rernt  la  tota- 
lité dn  dernier  subside  voté  par  le  parh-meni,  et  roiidnisit  en  liretagne  une  armi'-c 
qni  n’eut  que  des  revei-s. 

Pendant  la  minorité  dn  roi , le  gouvernement  l'-tail  en  réalité  dévolu  aux  lords,  et 
c’était  à eux  <pic  les  communes  adressaient  lem-s  ]Hditions.  Elles  obtinrent  que  ce 
s(-raient  deux  inarrhands  de  l.ondri-s  qui  seraient  nonnms  trésoriers  pour  recevoir 
l’argent  du  subside  qu’elles  venaient  de  voter,  ré-elanu'-rcnl  |amr  i|ue  huit  nouveaux 
conseillers  fussent  adjoints  aux  anciens,  pour  que  leur  nomination,  ainsi  que  eellc 
des  grands  oflii-iei-s  de  la  (-onronne , leur  fitt  notifiée , et  demandèrent  « qn’nn  par- 
■ lement  fût  assemblé  une  fois  l’an,  dans  un  lieu  convenable,  |)onr  éviter  tons 
" délais  dans  les  actions  jndiciairt-s,  et  jiorlernn  jugement  définitif  sur  les  eas  dans 
« les(|nels  les  juges  différaient  d’opinion.  - Les  lords  ré|)ondirenl  que  les  statuts 
existants  seraient  mis  a exéention  , et  que  h-  roi  déterminerait  le  lien  des  réunions. 
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Au  parlement  (}ui  .sui\it,  les  euminunes  allèrent  plus  loin.  Klles  deiuaudèreiil  à 
examiner  les  comptes  des  tnworiers  et  la  manière  dont  les  im|MMs  avaient  été  levés; 
ces  deux  [rnints  leur  furent  accordés , mais  avec  la  remanpie  ■ (|ue  celte  concession 
ne  provenait  que  du  bon  plaisir  du  nii , et  ii’élait  |>a8  l’effet  de  leur  m|uète.  » 

La  guerre  avecl'lxos-se,  d'infructueuses  ex|)éditions  cnvovfies  en  Bretagne,  dont 
le  duc,  Jean  de  Alontfort,  s’était  déterminé  a faire  la  [wix  avec  le  roi  de  France, 
rorcèrent  les  ministres  de  demander  au  (wrlement  un  secours  additionnel.  On  donna 
s|)ontanéiucnt  aux  communes  ronnais.sancc  des  comptes  de  la  trésorerie.  Celles-ci 
exigèrent  le  renvoi  du  grand  conseil  et  la  nomination  d'un  comité  de  finances,  com- 
|Kisé , non-seulement  de  lords  eonune  par  le  fiassé,  mais  de  membres  de  la  chambre 
plélMMcune,  cl,  chose  inouïe,  jusqu’à  ce  jour,  de  deux  aldermen  de  la  ville  de 
Ismdres’,  et  d’un  aldcrman  de  la  ville  d’York.  Ca-s  concessions  obtenues,  elles 
accordèrent  un  suliside  considérahle,  mais  insuffisant  parce  qu’on  leur  avait  caché 
le  véritable  état  des  choses  (1380).  Il  fallut  donc  recourir  encore  à leur  générosité 
|ieu  de  mois  après,  et  leur  annoncer  (|ue  la  somme  immense  de  cent  soixante  mille 
livres  sterling  couvrirait  à |ieine  les  besoins  urgents.  1^  demande  leur  [larut 
> outrée  et  insupportable,  • cependant,  après  beaucoup  de  débats,  elles  accordèrent 
cent  mille  livres,  à condition  que  le  clergé  en  {laierait  un  110111.  Le  clergé  s’écria 
qu’il  n’entendait  pas  (|u’on  empiétât  sur  ses  droits,  et  qu’il  n’ap|)artenait  qu'à  lui- 
inéme  de  se  taxer,  et  les  communes  finirAt  par  accorder  un  impiït  personnel  sur 
tout  individu  des  deux  sexes  âgé  de  quinze  ans  et  plus,  et  ré|iarti  proïKirtionnel- 
lement  aux  divei'ses  fortunes , de  telle  façon  que  le  maximum  était  de  quatre-vingts 
IM'iinies,  et  le  minimum  de  quatre. 

C.et  imiKÏt  mit  le  comble  au  mécoulentcnicnt  public.  Il  ne  provenait  pas  seule- 
ment de  la  |Miiurie  des  llnances,  mais  d’une  foule  de  lauses  qui  avaient  agi  longue- 
ment, sé|iarémeut , et  à |K'lil  bruit.  Le  |H'uplc  commençait  à ri'Héchir  sur  .son  sort  cl 
à le  comiMirer  à celui  de  l’aristocratie  orgueilleuse  qui  l’accablait  de  sa  tvrannie  cl 
vivait  de  ses  sueurs.  Les  Icuauciei's  et  vassaux  , qui  avaieul  servi  comme  archers  cl 
hommes  d’armes  sur  le  continent , ne  rentraient  qu’à  regret  dans  l'huud)lc  condition 
de  serfs.  Ils  avaient  assisté  à 1a  grande  émancipation  des  bourgeois  et  artisans  de  la 
Flandre;  ils  avaient  vu  le  soulèvement  des  pavsaiis  en  France,  le  massacre  des  col- 
lecteurs en  plusieurs  lieux  , les  révoltes  des  bourgeois  de  Paris  et  de  Boiien,  et  ils 
avaient  rapporté  dans  leui-s  fovers  un  esprit  d'indé|iendance  qui  se  ré|>andil 
d'autant  plus  pronqilcment  (|uc  l'esclavage  |)ersounel  était  plus  géiuTal  en  Angle- 
terre (pi'en  aucun  autre  |)ays,  et  qu’il  était , à |K'u  de  chose  pitn,  resté  ce  qu'il  était 
à l’époque  de  ta  coiupièle.  I.es  s<-igneurs  pouvaient  encore  vendre  leiii’s  serfs  avec 
leurs  maisons,  leui'slm'iifs,  leurs  outils.  ■ Sachez,  disent  les  actes  de  ce  tem|)s,  que 
j’ai  vendu  un  tel,  mou  naif  (natif),  et  toute  sa  sequelle  nw  ou  à naitre.  » Des  tenan- 
ciers , enrichis  des  dé|K>uilles  de  l’ennemi , et  i|ui  avaient  as.sez  profité  en  F’rance  du 
progri's  des  lumièn's  |>our  |Kmvoir  juger  qu’on  les  lnim|Niit  eu  exigeant  d’eux  des 
servitudes  fisalalcs  qu'on  leur  disait  inhérentes  à la  lenure  en  vïllenagc,  avaieul 
suerifié  le  pivaluit  de  leur  paie  ou  de  Icui-s  rapines  (mur  achelcr  à la  cour  du  roi  des 
c<q>ies  du  üomi*sda)  Ihwk,  granilj  terrier  fémlal  de  l’.Aiigletcrrc  ; et  après  l’avoir 
étudié,  aprèi  eu  avoir  commenté  le  texte,  ils  refusaient  des  serviees  auxquels  ils 
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il’oiaieiil  pas  tfluis,  s’associaient  |K>iir  dcfeiidre  leur»  liljcrlcs,  et  pai'\enaient,  en 
intimidant  les  seigneurs  par  leur  union  et  leur  iiersévcTunce,  à obtenir  les  a>antages 
<|u’ils  réelamaienl.  Les  prédicateurs  ambulants  de  >\’velef,  répandus  dans  les 
enm|>agnes,  s’attaebaient  à enseigner  IV'galité  naturelle  des  bonimes,  l’abus  du  droit 
de  iiropriélé,  la  tjrannie  des  distinctious  sociales,  et  les  paysan^  se  disaient  entre 
eux  : •>  On  nous  taille  [wur  aider  les  ehexaliers  et  écuuTs  du  |«ys  à défendre  leurs 
licritages  ; nous  sommes  leurs  varlets  et  les  InHes  dont  ils  tondent  la  laine  ; nous  ne 
voulons  plus(|u'il  y ait  de  serfs;  nous  ne  voulons  plus  être  traités  comme  des  bétes, 
et , si  nous  travaillons  [wur  les  seigneurs,  que  ce  soit  avec  salaire.  » Le  mouvement 
s'étendit;  par  leur  dureté  et  leur  insolence,  les  collecteurs  de  l’impôt  déterminè- 
rent l’explosion  dans  plitsieurs  villages  du  comté  d’Essex.  Ils  allèrent  jns<|u’à  vou- 
loir s’assurer  d'une  inanièix-  indécente  de  l’àgc  des  jeunes  tilles.  I.c  père  d'une  d’elles, 
Wat  Tyler  (Walter  le  tuilier),  lança  à la  tète  d’un  eollecteur  le  marteau  qu’il  tenait 
il  la  main,  lui  brisa  la  cervelle,  et,  nouveau  Virginius,  apix'la  aux  armes  et  n 1a 
vengeance  la  |X)pulatiuu  du  comté  de  Kent.  Le  cxmité  d’Essex  s’insurgea  aussi,  et 
tous  les  paysans  se  ix'unirent  sous  la  conduite  d’un  d’entre  eux  nommé  Jacques 
StrawfJacipies-la-Paille).  Des  mouvements  semblables  curent  lien  dans  les  eon;- 
li^  de  Sussex  et  de  Bedford  , et  les  insurgés  réunis  in  irent  [mur  chefs  Wat  Tyler, 
.Incqnes  Stravv,  et  un  (trèti'e  nommé  Jobn  Bail. 

Ils  entrèrent  en  furie  à CantorlK'ry, lièrent  quebpies  opposants,  obligèrent  le 
maire  et  les  aldermen  de  jurer  fidélité  à leur  cause,  grossirent  leurs  rangs  de  tous  les 
individus  ipii  voulurent  les  suivre  , et  se  mimit  en  inarcbe  |snir  la  v ille  de  Londres, 
'finis  joins  ne  s’étaient  (mis  écoulés  ipie  cette  niasse  d'bommes  iiidiseiplinés  s’élevait 
il  plus  de  cent  mille.  Bail  leur  lit  eu  pleine  campagne  un  sernion  dans  lequel  il  prit 
pour  texte  eis  |>aroles  : « (yiiaiid  .\dain  bêchait  et  qii’Eve  lilait , qui  était  alois  gen- 
'■  lillioiniiie  • L’insiirrei-tion  gagna  rapidement  les  comtés  de  llcriford,  de  Sussex, 
de  Surrey,  de  Siill’olk  , de  Norfolk  , de  l.incoln  , île  (’.anibndge,  et  les  insurgis  mar- 
clièrcnl  sur  l.ondres,  démolissant  et  pillant  ks  einiteanx  et  les  manoiis. 

Le  conseil  du  ixii  sc-  trouvait  dans  une  grande  perplexité,  et,  dans  son  incertitude, 
ne  prenait  aucune  mesure.  Riehard  11 , l’urcbevispie  de  Cantorbéry,  Henri , comte 
de  Derby,  cousin  du  ini , i|uelques  seigneurs  et  une  centaine  de  cbcvabeis,  s’étaient 
réfiigiis  dans  la  Tour  do  l.ondix's.  I.es  insurgés  envoyèrent  au  roi  des  députés,  et  le 
siipplièrcnl  de  leur  accorder  une  conférence  dont  ils  lixèrciil  le  lien  à Botberliitlie. 
Bieliard  y consentit;  il  monta  dans  sa  barque  et  descendit  In  rivière;  mais,  en 
appixvcliaiit  du  point  on  il  devait  s'arriMer,  il  entendit  de  tels  cris  et  vit  des  bnmnus 
d’un  si  étrange  aspect,  que  scs  serviteurs  ne  lui  |)crmirent  iws  de  mettre  pied  a 
terre,  et,  prolitani  de  la  marée,  il»  le  ramenèrent  il  la  Tour,  t'.ette  marque  de 
méliaiice  irrita  les  |iaysans,  qui  se  jetèrent  sur  Sontliwark,  détruisirent  le  palais  de 
la  cour  du  banc  du  roi  et  celui  de  Savoie,  qui  avait  servi  de  prison  au  ixii  Jean , et 
qui  npiHirtenait  an  duc  de  l.ancastre.  Ils  arrêtaient  tons  les  Imnimes  bien  vêtus 
qu’ils  rencontraient,  leur  demandaient  : - Pour  qui  tiens-tu'.'  » et  s’ils  ne  ré|ion- 
ilaient  : ■<  Pour  Bieliard  et  les  commîmes  d’Angleterre,  - leur  trancliaient  imiiie- 
ilintenient  la  tète  (13  juin  I3KI). 

La  ganiison  de  la  Tour,  quelque  dévouée  qu’elle  fiit,  était  hors  d'état  de  résister 
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aux  attaqueii  tics  insiir^ré  s'ils  venaient  à concevoir  le  pixijel  de  s’en  emparer,  et  la 
mère  du  roi  ouvrit  leconseil  de  recourir  à des  négociations,  de  faire  des  concessions, 
de  calmer  les  esprits  |«r  des  promesses.  I,a  multitude  qui  couvrait  l’esplanade  n'a- 
vait pas  encore  fait  connr.itrc  ses  prétentions,  et  il  était  convenable  de  s’assurer 
d’almrd  si  elles  étaient  admissibles  ; on  n’entendait  que  des  cris  parmi  le.stjuels  on 
distinguait  ceux  de  : « Mort  a sir  Hobcrt  Haies , le  trintorier  ! Mort  à l'arcbevéque 
“ Simon,  le  ebancelier!  • l’u  bérautse  pn'-seuta  donc  parmi  les  rebelles  au  nom  du 
roi,  et  leur  dit  de  sa  part  de  se  rendre  hors  de  la  ville  dans  un  lieu  ap|H‘lé  Mile- 
Knd,  où  Ricbard  ièait  à rinstant  les  écouter  et  ré|Kindre  a leurs  rt'clamatioiis. 
l-e  jeune  monarque  |>arut  eu  effet  à cbeval , et  accom|>agné  de  |)cu  de  personnes 
sans  armes.  Cette  simple  démarebe  eut  le  plus  heureux  résultat.  I>es  rel)elles 
cbarpèreut  six  orateurs  de  remettre  au  roi  une  |K'tition  où  ils  présentaient  les 
demandes  les  plus  sages  dans  la  circonstance  : l’abolition  de  l’esclavage,  rctablis.se- 
ment  d’une  taxe  ou  rente  de  quatre  pence  par  acre  de  terre  féodale,  en  rem- 
placement des  services  dits  de  villenagc,  la  liberté  du  commerce,  c’est-n-dire  lu 
frauebise  d'acbat  et  de  vente  aux  foires  et  marebré,  et  une  amnistie  générale, 
fa'  roi  con.scntit  à ecs  demandes , et  donna  l’ordre  de  faire  aussitùt  remettre 
aux  eommis.saires  des  insurgés  les  lettres  d’affrancliissemcnt  et  de  pardon  qu’il 
leur  accordait;  mais  pendant  ce  temps,  AVat  Tjler  et  Jacques  Straw,  s’étaient 
emparés  de  la  Tour;  ils  avaient  mis  à mort  rarcheveque  Simon,  sir  Robert  Haies, 
grand-raaltre  de  l’ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalera  ; le  confesseur  du  roi , William 
.Apuldore;  le  fermier  des  imisMs,  et  trois  de  ses  principaux  agents,  et  décla- 
raient qu’ils  ne  quitteraient  pas  Ismdres  avant  d’avoir  obtenu  des  concessions  plus 
explicites  et  des  garanties  |)our  ces  concessions. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  et  nonobstant  sa  grande  jeunesse,  car  il  ne 
dépassait  pas  quinze  ans,  Richard  déploya  un  courage  et  un  caractère  qui  éton- 
nèrent scs  amis,  et  sauvèrent,  en  ces  jours  difficiles,  la  dignité  et  l’autoriUi  royale. 
Le  lendemain,  suivi  de  soixante  cavaUers  au  plas,  il  se  rendit  à Smithfleld,  où 
il  rencontra  W'at  Tylcr  avec  un  corjis  très-nombreux.  Le  chef  des  rebelles  s’ar- 
rêta dès  qu’il  eut  reeonnu  que  le  roi  .s’avançait;  il  fit  faire  halte  à sa  troiqie,  et 
s’approcliaiit  de  Richard  d’un  air  respectueux,  il  entra  en  conversation  avec  lui; 
mais  tout  eu  parlant  il  affectait  de  jouer  avec  un  |s>ignard  ipfil  jairtait  à la  cein- 
ture, et  il  |)osa  la  main  sur  la  bride  du  palefroi  royal.  V l'instant,  le  lord  maire  de 
l,ondres,  AValvvorlIi,  placé  pix'-s  de  Richard,  tira  une  cmirte  é(iée,  eu  frapiwWat 
Tyler,  et  lui  en  traversa  la  gorge,  f-c  cbeval  du  couvreur  lit  un  mouvement  qui 
le  conduisit  au  milieu  des  courtisans  du  roi  ; ceux-ci  le  renversèrent , et  l’un  des 
écuyers,  Robert  Standisli,  acheva  de  le  tuer.  Les  compagnons  de  AVat  Tylcr, 
qui  l’avaient  v u tomber,  ignoraient  son  sort  ; mais  ne  l’apercevant  plus,  ils  eriirent 
qu’on  s’emparait  de  sa  personne,  et  les  archers  dres.sèrcnt  leurs  arcs  |xnir  punir 
les  assaillants;  la  mort  du  roi  semblait  inévitable;  mais  lui,  s’avança  .seul  vers 
eux,  et  leur  dit  : » C’est  moi  qui  suis  votre  roi,  moi  qui  veux  être  votre  chef!  ras- 

• surc7.-vous,  bonnes  gens  de  mon  peuple.  Tyler  était  un  traître!  il  ne  vous 

• aimait  |«s  comme  moi  ; venez,  venez,  c’est  moi  qui  vous  accorderai  tout!  » F,t  la 
fiHile  étonnée  le  suivit.  Mais  en  cet  instant,  un  corps  de  troupes  et  de  chevaliers 
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([UC  le  roi  rejoif^iiit  aussitôt , s’avança  vers  les  insurgés  ; l’elTi-oi  se  répandit  |>anni 
eux,  et  hientôt  ils  s’enfuirent  de  tous  côtés.  Une  proelamation  du  roi  leur  défendit 
en  même  temps,  sous  jK-ine  de  mort,  de  jas-scr  la  nuit  dans  la  ville.  Tous  se 
sauvèrent  au  plus  vite  et  regagnèrent  leurs  foyers. 

Le  conseil  de  Biehard  détermina  sans  |>eine  ce  prince  a faire  proclamer  qu’il  révo- 
(juait  toute  parole  d’affraneliissemcnt  qu’il  pourrait  avoir  donnée , à prescrire  à 
tous  serfs,  vilains  et  væisaux,  de  reprendre  le  train  ordinaire  de  leur  esclavage,  en 
accomplissant  les  services  auxquels  ils  étaient  assujettis,  et  à leur  défendre  toute 
réunion  et  association.  Si  dans  quelques  communes  on  essaya  de  défendre  à main 
armée  des  libertr's  pour  lesquelles  on  s’était  insurgé,  ces  tentatives  n’curciit  d’autre 
ré.sultat  que  la  mort  de  plusieurs  milliers  d'hommes.  Ou  errâ  des  tribunaux  (wur 
condamner  les  prisonniers,  non  pour  les  juger.  Le  nombre  des  exécutions  fut  im- 
mense dans  les  premiers  jours.  Jacciues  Stravv  cl  John  Bail  furent  du  nombre  des 
suppliciés. 

Le  parlement  ratifia  la  révocation  de  la  charte  d’alfranchissement;  et  quand  le 
chancelier,  au  nom  du  roi,  lui  soumit  la  question  de  savoir  s’il  ne  couviendrail  pas 
d'abord  d’almlir  la  servitude,  il  répondit  que  ni  persuasion  ni  violence  ne  le 
ferait  consentir  à se  priver  du  service  des  vilains.  Les  communes  seulement  sc 
récrièrent  fortement  contre  les  abus  intolérables  qui  accablaient  le  peuple,  et  le 
forçaient  à l’insurrection  pour  deniièrc  ressource;  les  taxes  et  subsides  avaient 
amené  la  misè‘re  la  plus  déplorable;  la  rapacité  des  officiers  royaux  de  l’échiquier, 
de  la  chancellerie,  des  cours  du  Ivanc  du  roi  et  des  plaids  communs,  ne  pouvait  sc 
comparer  qu’à  celle  des  pom-voyeurs,  plus  insolents  et  plus  avides  que  jamais.  Le 
roi,  pour  tout  redressement,  ordonna  simplement  la  formation  d’une  eommis.sion 
d’enquête,  et  demanda  uu  sultside.  Les  communes,  instruites  ])ar  le  passe’,  le  ndu- 
sèreut,  eu  déclarant  qu’une  taxe  nouvelle  amènerait  une  nouvelle  insurrection,  à 
moins  que  le  roi  n’accordiU  une  amnistie  générale  aux  insurgés  qui  n’étaient  cou- 
pables (pie  d’entrainement.  On  leur  réiwndit  que  le  roi  n’octroyait  ses  faveurs 
qu’après  que  les  communes  avaient  fait  leur  don.  Elles  votèrent  donc  le  subside; 
et  (pielque  temps  apres  (janvier  11182)  une  amnistie  fut  publiée. 

r,e|)endant  la  guerre  entre  l’Angleterre  et  la  l'raiice  n'avait  |«s  pris  iiii,  cl  ((uoi- 
(pi’oii  se  iHvrii.àt  à de  légères  hostiliti’s  ipii  ne  |)ouv aient  avoir  de  résultat  utile,  rien 
ne  lais,sait  prévoir  une  |iaix  pixK-haiue.  l.’éviViuc  de  Korvvicb  pm(K)sa  au  roi  de 
lever  deux  mille  cinq  cenls  hommes  d’armes  et  autant  d’archers,  et  d’aller  coin- 
Imltre , en  Flandre , les  l'rançais  qui  souteiiaieul  le  parti  du  comte  de  Flandre 
contre  les  Gantois,  à condition  qu'on  lui  céderait  le  produit  du  dernier  subside  d’un 
quinzième  volé  par  le  parlement.  I.’évèque  de  >'orvvicb , Uenri  Sitcnscr,  avait 
déployé,  durant  la  gueiTC  de  Fiasurrection,  le  plus  singulier  caractère.  Sous  l’ar- 
mure d’un  chevalier,  il  combatlait  les  rehcllcs,  les  jugeait  et  les  condamnait;  puis 
il  leur  administrait  les  dernières  consolations  delà  religion,  et  il  pixisidait  a leur 
exécution.  Le  pape  Urbain  IV,  alors  reconnu  par  r\ngleterre,  uuiquemeut  |)arce 
(pie  la  F'raucc  rccounais.sait  Clément  VI,  l’avait  revêtu  de  |iuuvoirs  extraordinaires. 
Le  |>arlemcnt  coiisenlit  à ratifier  le  contrat  ((ui  fut  |>as.sé  entre  le  roi  cl  lui.  Il  s’em- 
banpia,  fil  une  heureuse  traversée,  prit  Gravelines  d’assaiit(L'tH3),  défit  une  jiartio 
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tli‘  l’arniré  du  comte  de  Klaiidiv,  |>oursui>it  les  fuyards  jiis(|u a l)uuker(|ur,  oii  il 
entra  avec  eux,  et  ra\a{;ea  toute  la  c6te  jusqu’à  rÉcluse.  Après  avoir  réuni  ses 
trou|K“s  à celles  dos  Gaulois,  il  entreprit  le  siépe  de  la  ville  d'Ypres.  l'ne  armée 
française  s’avança.  Les  citoyens  de  Gand  ne  crurent  pas  prudent  de  compromettre 
dans  une  seule  affaire  le  sort  de  leur  entreprise;  ils  se  retirèrent,  et  les  Anplais 
mutinés  se  sauvèrent  à rapproche  di'  l’ennemi.  Une  |wrlie  d’entre  eux  atteipnit 
lieureusement  Calais.  Quelques  détachements  restés  à réviVpic  le  ramenèrent  à 
Gravelines;  mais  il  se  trouvait  hoi-s  d’état  de  soutenir  un  loup  su^pe  dans  cette 
ville  ; il  prit  donc  le  parti  d’en  détruire  les  fortirieatioiis,  et  il  rev  int  honteux  en 
Anpleterre  (138.11.  Là,  suivant  le  commun  usape,  comme  il  était  malheureux  on 
le  jupea  coupable,  et  il  fut  accusé  d’avoir  vendu  pour  dou/.e  mille  éeus  d’or  le 
succès  de  son  expédition  Toutefois  il  ne  fut  pas  j)crsonnellement  condamné  pour 
ce  motif,  mais  pour  imprudence,  inhabileté  ou  néplipencc;  et  ce  furent  les  quatre 
ehevaliers  dont  il  avait]  pris  conseil  qui  portèrent  la  peine  de  certaities  concussions, 
telles  que  d’avoir  reçu  vinpt  mille  livres  sterlinp  pour  les  écpiipapcs  et  munitions 
lai.ssés  sur  le  continent.  On  eonfiscpia  le  tenqwrel  du  prtdat  et  les  terres  des  clu‘- 
valiers,  jusqu’à  parfait  paiement  des  dommapes  causés  à l’état  ; et  tous  les  cinq 
durent  garder  prison  à la  volonté  du  roi. 

La  conduite  de  l’évèquc  de  Norvvich  fut  pour  Wiclef  et  ses  prêtres  ambulants 
une  occasion  nouvelle  de  tonner  en  chaire  contre  le  haut  elerpé.  Suivant  lui,  la 
richc8.se  des  dipnitairi-s  ecclésiastiques  était  plus  qu’un  crime;  c’était  une  hérésie, 
une  insulte  à Jésas-Ghrist,  qui  avait  vécu  et  qui  était  mort  dans  la  pauvreté  ; ou 
particii>ait  aux  péchés  de  ces  hommes,  plongés  dans  la  mollesse,  en  acquittant  les 
dîmes  et  les  rentes  qu’ils  nommaient  leur  temporel  ; et  les  lords  sésudiers  avaient  le 
droil  de  s’emparer  de  leurs  possessions,  dont  le  produit  n’était  |)oinl  employ  é selon 
la  volonté  de  Dieu  ; le  pape,  les  prélats,  les  iM'néficiers  de  toutes  les  cla.sses,  tous 
ceux  qui  pensaient  que  les  gens  d’église  devaient  être  dotés,  n’étaient  que  des  héré- 
tiques, des  hypocrites,  des  esprits  maudits  et  des  antechrists. 

Il  disait  que  l’église  primitive,  dans  toute  sa  pureté,  dans  la  perfection  de  sa  dis- 
cipline, avait  duré  mille  ans,  mais  que  suivant  la  prophétie  de  l’Apocalypse,  Dieu 
avait  iKTinis  que  le  grand  dragon  fiit  déchainé,  et  <pic  le  monstre  avait  à l’instant 
engendré  de  sa  queue  lis  ordres  monastiques  mendiants,  ipii  corronqiaient,  en  se 
multipliant,  la  foi,  la  (li.scipline  et  les  mœurs.  I.iii  et  ses  |>auvns  prèlrcs  étaient 
envoyis  par  Dieu,  afin  de  coopérer  au  rétablissement  de  l'évangile.  Tl  admettait 
sept  sacrements  comme  l’église  catholique;  mais  il  différait  d’elle  |wr  la  manière 
dont  il  expliquait  l’Eucharistie  et  le  mariage.  Sur  le  premier  |Miint , s’il  usait  fré- 
quemment d’un  langage  orthodoxe,  il  enseignait  plus  souvent  encore  une  doctrine 
semblable  à l’impanation  de  Luther.  Dans  sa  confession,  oii  l'on  devait  penser  qu’il 
jiarlerait  franchement , il  se  retrancha  derrière  un  si  grand  nombre  de  distinctions 
inintelligibles,  qu'il  serait  difficile  au  tluVilogien  le  plus  habile  de  découvrir  ses 
sentiments.  Il  admettait  aussi  le  purgatoire,  gf  enseignait  que  la  mes.se,  ililc 
avec  la  dévotion  d’un  cœur  pur,  profitait  aux  Ames  chrétiennes  condamnées  à des 
peines  expiatoires , puis , tout  en  reconnaissant  la  nécessité  des  eirémouies  reli- 
gieuses, il  en  censurait  la  multiplicité,  et  surtout  la  coutume  de  chanter  dans  les 
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('Hliscx,  paroc  que  ces  clianLs  troublaient  les  hommes  pieux  qui  priaient  avec 
iXTueillement.  Il  frap|>ait  d'anathème  les  indulgences,  les  pèlerinages,  la  coutume 
des  asiles,  inventions  du  diable  iXMir  enrichir  le  clergé,  mais  non  pour  le  rendre 
saint  et  lui  créer  des  mérites  aux  yeux  du  monarque  céleste. 

D’après  Wyclef,  l’église  dépendait  de  l’état , et  non  l’état  de  l’église  ; le  clergé  ne 
de\ait  jiosséder  aucun  bien;  les  vœux  monastiques  n'étaient  qu’une  erreur  con- 
damnable, et  ta  Ilible  constituait  la  seule  règle  de  la  foi  donnée  aux  hommes.  On 
retrouve  dans  ces  assertions  et  quelques  autres,  la  pliqvart  des  opinions  que  les 
réformateui's  du  xvi'  siècle  ont  propagées.  Wyclef  fut  évidemment  leur  maître; 
aliii  de  fixer  irrévoeablement  les  textes  qui  lui  avaient  fourni  ses  doctrines,  il  lit 
une  traduction  des  saintes  Écritures,  reléguées  alors  dans  quelques  rares  hiblio- 
thèiiucs,  eu  multiplia  les  copies,  et  mit  dans  les  mains  des  hommes  le  moyen 
d’exercer  leur  libre  arbitre,  par  un  examen  personnel. 

Wyclef,  malgré  scs  violentes  attaipies  contre  le  clergé,  en  fut  traité  avec  assez 
de  nuKlération.  En  II18‘2,  l’évèque  de  I.ondrcs,  (’aiurtenay,  ayant  été  promu  à la 
dignité  d’arrbevécpie  de  CanlorlM’ry,  conviKpia  un  .synode,  qui  condamna  vingt- 
quatre  propositions  du  réformateur,  dix  comme  hérétiques,  les  autres  comme  de 
simples  erreurs.  Un  tremblement  de  terre,  qui  jeta  l’effroi  dans  la  métropole  durant 
la  tenue  <lu  synode,  vint  servir  le  fanatisme  des  partisans  de  Wyclef.  « Lormjuc 
« Dieu,  disaient-ils,  an  temps  de  sa  passion,  devint  la  proie  des  bourreaux,  la  terre 
« émue  protesta  contre  ce  crime  : ainsi  vient-elle  de  faire;  elle  a tremblé  |iarec 
■ qu’en  accusant  d’hérraie  le  pieux  Wyclef,  on  accusait  le  Christ  et  les  saints  du 
• |>aradis.  « Sus|X'ndu  de  ses  funetions,  il  en  ap|icla  au  parlement.  Cependant,  aliii 
de  faire  ces.ser  les  persécutions  qui  aflligeaient  ses  di.wipics,  il  consentit  à lire  une 
profession  de  foi  devant  le  primat  et  quelques  évêques,  et  il  est  proliablc  (lu’clle 
leur  [larut  orthodoxe  puisqu’on  lui  iK’rmil  de  retourner  à sa  cure  de  I.uttervvortb. 
Il  y vécut  en  paix  deux  années,  et  mourut  en  I38i.  Ses  doctrines  ne  pétrirent  pas 
avec  lui;  elles  firent,  en  peu  de  tenqis,  de  tels  progix-s,  i|u’elles  acquirent  des 
[lartisans  plus  nombreux  que  la  pure  religion  catholiipic  nunainc.  I.es  hommes 
étaient  Battra  de  l’appel  que  ecs  dwlrines  faisaient  à leur  propre  Jugement.  1,’esprit 
de  discussion,  de  rerberebe  et  d’examen  naquit,  et  les  semeneos  de  la  révolution 
religieuse  qui,  un  siècle  après,  agita  toutes  les  nations  de  fEuro|H',  se  trouvèrent 
jetées  dans  toutes  les  ilmcs. 

Richard  avait  à iieine  dix-sept  ans;  les  éloges  dont  ses  courtisans  l'accablaient  sur 
l'énergie  de  son  c.aèaclère  et  sur  l’intrépidité  qu'il  avait  déployée  ; la  vanité  qu’ils 
éveillèrcut  en  lui,  le  défaut  de  jugement  qui  se  montra  dans  toutes  ses  actions,  et 
l'ambition  de  scs  oncles,  le  jetèrent  dans  une  suite  d’erreui-s  qui  firent  bientôt  éva- 
nouir les  espérances  que  la  nation  avait  conçues.  Dès  le  commencement  de  son 
ri'gne , le  due  de  l.aucastre  avait  été  l’objet  d’attaques , dont  son  ambition , sa 
granile  piiis.sanre  et  sa  proximité  du  trdnc  étaient  cause.  Ces  bruits  s’étaieut  renou- 
velés pendant  la  dernière  insurrection,  et  le  duc  s’était  relii'é  en  Ecos.se  pour  fuir 
les  délations  dont  il  était  l’objet  ; là  il  reçut  un  acte  par  lequel  Richard  H recon- 
naissait son  innocenee,  et  lui  permettait  de  s’entourer  de  gaixles  |xuir  sa  sûreté 
personnelle.  Ce  duc  revint  en  Angleterre  à ré|xxpie  où  l’éviV|ue  de  Norvvicli 
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terminait  si  malheureusement  son  expédition , et  il  fut  chargé  de  conelure  un 
armistice  avec  la  France.  Il  y parvint,  et  lit  comprendre  l'Kcosse  dans  le  traité; 
mais  les  Krossais  refusèrent  de  le  ratilier,  et  le  duc,  à ipii  le  roi  confia  le  conunan- 
dement  d'une  armée,  la  conduisit  sur  le  territoire  ennemi,  ravagea  quelques  vil- 
lages, et  hnlla  les  immenses  forêts  où  ses  adveissaires  se  ridugiaient  quand  ils  se 
voyaient  trop  pressés.  X son  retour,  on  le  hIAma  de  n’avoir  obtenu  qu’un  aussi 
mince  résultat,  et  un  moine,  introduit  en  secret  près  du  roi,  donna  par  écrit  con- 
naissance au  monarque  d’un  complut  qui  tendait  à faire  monter  sur  le  trùne  le  duc 
de  Laneastre , son  oncle.  Le  duc , instruit  de  la  dénonciation , protesta  de  son  inno- 
cence, et  demanda  le  combat.  Le  moine  |)ersista;  on  le  retint  pnsoniiier  jus<|u’ù 
plus  ample  informé,  et  on  le  coniia  auv  soins  de  John  lloiland,  frère  utérin  de 
Uiidiard  et  fils  de  Thomas  Holland , comte  de  Kent , premier  époux  de  la  princesse 
de  (lalles,  mère  du  roi.  John  Holland  étrangla  le  moine  dans  la  nuit  même,  et 
détruisit  ainsi  la  preuve  vivante  du  complot.  L'écrit  restait;  le  moine  l’avait  attri- 
bué au  lord  Zouch,  mais  celui-ci  protesta  sous  serment  qu’il  y était  complètement 
étranger  et  qu’il  en  ignorait  jusqu’à  l'exislence , et  le  comte  de  Buckingham , un 
autre  oncle  du  roi , tira  son  épée  dans  la  chambre  de  Richard , et  jura  d’en  percer 
quiconque  oserait  soupçonner  sou  frère  Laneastre  de  trahrson.  Quoique  les  soup- 
çons du  roi  n’eussent  |)as  été  détruits,  il  dissimula,  et  Laneastre  saisit  ce  moment 
pour  se  rendre  en  France,  sous  prétexte  d'obtenir  une  prolongation  d’armi.stice. 
Richard  donna  l’ordre  de  l’airi’^tcr  à son  retour  ; mais  le  duc  revint  secrètement 
en  Angleterre,  et  s'enferma  dans  sa  forteresse  de  Pontcfract.  La  princesse  de 
(■allés  eut  assez  d'influence  sur  son  fils  pour  l’engager  à se  réconcilier  avec  son 
oncle,  et  a pardonnera  John  Holland. 

I,a  France  ceiiendant  avait  envoyé  des  secours  en  hommes,  en  argent  et  en 
armes,  aux  Écossais;  et  Jean  de  Vienne,  à la  tête  de  scs  Français,  s’enqiara  de 
quelques  eliAteaux  sur  les  frontières  du  Northumherland  ; le  con.seil  de  Richard 
s’apercevant  enfin  que  le  danger  s’aecrois.sait,  le  supplia  de  se  mettre  à la  têlede 
l'armée  anglaise,  et  plus  de  soixante  mille  hommes  coinmandés  par  le  roi  s’avan- 
cèrent vers  les  comtés  du  Nord.  .\  leur  approche,  les  Écossais  se  retirèrent,  en 
ahaiidonnant  leur  pays  aux  ravages  de  l’ennemi. 

Richard  marcha  sur  Édimhourg,  qu’il  réduisit  en  cendres,  ainsi  que  Perlh, 
Diiinferlinc  et  Dundee,  et  il  s’apprêtait  à commencer  le  siège  d’AlK'rdeen,  quand 
il  apprit  que  les  Ecossais,  de  leur  côté,  avaient  pénétré  dans  le  Cumberland,  le 
Westmoreland  et  le  Lancashire,  et  que  les  Français  entouraient  Carlisle.  Le  duc  de 
I.ancastre  lui  donna  le  txinscil  de  revenir  sur  ses  pas,  et  de  couper  toute  retraite  à 
ses  ennemis,  mais  son  ehancelicr  Alichel  de  la  Pôle,  fils  d’un  riche  commerçant  et 
d’un  de  ses  plus  intimes  favoris,  lit  craindre  que  le  duc  n’eùt  l'intention  de  le  pous- 
ser dans  un  piège.  Richard  déclara  donc  qu’il  voulait  çetourner  en  .Angleterre , et 
qu’aueuiie  considération  n’aurait  le  pouvoir  de  le  retenir.  ••  Vous,  mon  oncle, 

• ajouta-t-il,  et  tous  vos  gens,  allez  où  vous  vous  croirez  le  mieux,  je  n’y  mets  pas 

d’olistacle.  — En  ce  cas,  répondit  le  duc,  je  vous  suivrai , car  oii  je  me  crois  le 

<■  mieux , c’est  près  de  vous.  Je  délie  aucun  homme  de  vous  aimer  autant  que  moi 

• et  mes  frères , et  je  jetterais  le  gant  à qui  oserait  avancer  le  contraire.»  L’armée 
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fut  licciifiré,  l’t  les  Écossais  reni|)orlèrciit  tranquillement  dans  leur  i>ays  les 
dtqjouUles  des  comtés  qu’ils  aeaient  ravagi's  (1385).  Lesdeu.x  favoris  du  roi,  Bobert 
de  Vère,  comte  d’0.\ford,  jeune  homme  de  moeurs  corronqtues,  et  >lichel  de  la 
Pôle,  furent  comblés  de  faveurs.  Bobert  de  Térc  devint  d'abord  marquis  de 
Dublin , titre  jusfju’aloi's  inconnu  eu  Angleterre,  puis  duc  d’Irlande  , avec  la  con- 
cession de  tous  les  revenus  de  cette  lie  et  droit  de  souveraineté , sous  la  seule  con- 
dition de  verser  annuellement  marcs  au  trésor  de  l’é-chiquier.  Michel  de  la 
Pôle  fut  créé  comte  de  Suffolk,  et  reçut  d’immenst“s  domaines.  En  même  temps 
Richard  accablait  de  titres  et  de  dignités  les  princes  du  sang  royal,  i“si)érant  qu’ils 
verraient  avec  moins  de  jalousie  l’élévation  et  l’agrandi.s.scinent  rapide  de  ses  deux 
favoris.  Toutefois,  pour  anéantir  les  espérances  ambitieuses  de  son  oncle  Lan- 
castre,  il  déclara  Roger,  comte  de  Mardi,  iK’tit-lils  de  Lionel,  duc  de  Clarence, 
second  fils  d’Édouard  III , l’héritier  présomptif  du  tréne. 

A cette  é|XHpie , la  couronne  de  Portugal  était  réclamée  par  Jean  , loi  de  ('.as- 
tille,  qui  avait  é[ioust'  lu  fille  unique  de  Ferdinand,  le  dernier  souverain  de  ce  pays  ; 
mais  la  plupart  des  grandes  villes  refusaient  d’admettre  les  droits  d’une  princesse 
(|ii’elles  ne  reconnais.saicnt  que  comme  le  fruit  d’un  byinen  adultère.  Elles  offrirent 
la  couronne  au  grand  prieur  d’.Vvis,  frère  du  inonai’quc  défunt , et  celui-ci  sollicila 
le  secours  du  duc  de  Lancastre  |xiur  combattre  le  roi  de  Castille,  au  trône  duquel 
le  duc  élevait  aussi  dis  prétentions  du  droit  de  sa  femme.  Richard,  enchanté  de  se 
délivrer  delà  présence  de  sou  oncle,  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  ; il  lui  donna 
nue  armée  de  vingt  mille  liomraes,  et  le  amduisit  à Plymouth,  où  s’emliaripièrcnt 
le  duc  et  la  duches.se  sur  une  llotte  magnifiquement  «juiiiée.  Lancastre  prit  terre  à 
la  Corogne , conquit  une  partie  de  la  Galice , et  entra  en  triomphateur  dans  le  Por- 
tugal, dont  le  souverain  l’accueillit  avec  trans|)ort,  et  lui  demanda  la  main  de  sa 
fille  ahiw,  Philip|>a,  née  d’un  premier  mariage  ; mais  les  succès  du  duc  de  Lan- 
castre et  des  armes  anglaises  ne  durèrent  qu’une  saison.  Le  climat  détruisit  les 
trou|K’s,  le  roi  de  Castille  reprit  toutes  les  villes  conquises  (1387),  et  le  duc  se  vil 
forcé  de  .se  rembarquer  et  de  se  retirer  en  Guyenne. 

Pendant  ces  événements,  la  France  formait  le  dessein  d’o[)érer  mie  descente  en 
Angleterre.  L’absence  du  duc  de  Lancastre,  qui  |)as.sail  |Kmr  un  géiiéivil  heureux  et 
ex|H'-rimenlé,  et  celle  de  l’armée  qui  l’avait  suivi,  lui  semblèrent  des  circonstances 
fav  orables  qu’il  fallait  saisir.  Elle  rassembla  donc  à l’Écluse  une  flotte  considérable. 
La  terreur  devint  universelle  en  .Angleterre  ; on  se  leva  en  armes  dans  tous  h-s 
eomlé-s,on  occui>a  toutes  les  ixisitions  qui  présentaient  quelque  im|>ortance;  on 
réunit  des  vais.seaux  de  toutes  |>arts,  et  le  comte  d'Armidel,  qui  reçut  le  eom- 
mandement  de  l’escadre,  eut  l’ordre  d’éviter  un  engagement  général,  mais  d’at- 
lendre  que  le  débaripiemenl  fut  effectué  innir  détruire  les  navires  ennemis.  la-s 
trou|K's  de  terre  reçurent  celui  de  dévaster  entièrement  la  contrée  devant  l’année 
envahissante,  afin  de  l’affaiblir  et  de  la  réxluirc  au  dési-spoir  |>ar  une  disette  absolue 
de  toutes  choses. 

.Mais  ce  inoiivcment  belliqueux  ne  s’empara  i>as  tellement  des  esprits  que  le 
peuple  ne  si-  plaignit  et  que  la  noblesse  ne  fit  entendre  des  expres.sions  de  mécon- 
IcnleUK'iit  contre  les  favoris  du  mi.  Leur  insolence  était  devenue  intolérable,  et  le 
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duc  de  (îloccsfer,  qui  avait  su  conqiu^rir  une  haute  iii(lucucc  sur  la  cliamltre  des 
comiimnes,  sc  forma  un  parti  dont  les  chefs  priuripaux  étaient  les  comtes  de  >ot- 
tin^ham,  grand  maréchal  d’Angleterre,  de  Warwick , de  Northuinherland , de 
Salisbury,  d’Arundel.  A peine  le  parlement  fut-il  convotjué  {13SG,  1"  oetohre), 
qu’ils  sc  proposèrent  de  renverser  l'administration  que  le  roi  livrait  a ses  favoris,  et 
d’y  suhstituer  leurs  principes  et  leurs  créatures.  Michel  de  la  Pôle,  comte  de  Suf- 
folk , grand  chancelier,  ouv  rit  la  session  par  un  discoui-s  oii  il  démontra  la  nécessit»: 
d’opérer  une  div  ersion  en  envoyant  une  armée  en  France , et  il  engagea  les  chambres 
à délilK-rer  sur  cette  «{uestion , et  à voter  les  fonds  nécessaires  si  elle  était  affirina- 
tivement  résolue.  I.es  barons  et  les  communes,  loin  de  s’en  occu|kt,  se  mirent  à 
récapituler  une  foule  de  griefs  dont  les  principaux  é'taient  les  taxes  continuelles  qui 
appauvri.ssaient  le  peuple,  tellement  que  les  tenanciers  étaient  forcés  par  la  misère 
d’abandonner  leurs  fermes , et  que  les  rentes  dues  aux  propriétaires  n’étaient  plus 
irayées.  Les  revenus  publics  semblaient  inféod««  à la  rapacité  des  officiers  royaux, 
f.cs  dépenses  de  la  maison  du  roi  étaient  énormes.  11  n’existait  qu’un  seul  remède 
à tant  de  maux,  c’était  le  renvoi  des  ministres  et  des  membres  du  conseil,  et  la 
condamnation  du  chancelier  que  les  communes  accusèrent  formellement  devant  la 
chambre  des  lords.  Cet  orage  grossissant  effraya  Richard,  il  espt'ra  que  les  habi- 
tants de  Londres  sc  déclareraient  en  faveur  des  mesures  rigoureuses  dont  il  conçut 
d’abord  la  pensée , l’arrestation  des  chefs  op|x>sants , et  iwrticulièremcnt  du  duc  de 
Gloeester;  mais  le  maire,  les  aldermen  et  les  principaux  citoyens,  lui  déclarèrent 
nettement  (pi’il  ne  devait  ]>as  com|»ter  sur  leur  adhésion.  I.e  roi  prit  à l'instant  le 
|)arti  de  s’éloigner  du  parlement  ; il  se  rendit  à Eltham  avec  sa  cour,  et  fit  intimer 
aux  chambres  de  délibérer  sans  délai  sur  le  subside.  Le  [«rlement  résista,  et  déclara 
tpi’il  se  dis.soudrait  sans  (wurvoir  aux  l>esoins  du  trvsor  si  Richard  ne  revenait  à 
Westminster.  La  di.scussion  dévclop|)a  une  immense  exaspération  ; on  rapportait  de 
tels  pro|H)s  du  roi,  qu’on  ne  pouvait  les  pardonner  même  à l’irréflexion  de  sa  jeu- 
nesse, et  dans  l’indignation  qu’ils  excitiTcnt  on  alla  jusqu’à  rappeler  l’ordre  parle- 
mentaire de  la  déposition  d'Édouard  II.  Richard  fut  contraint  de  céder  ; il  nomma 
trésorier  ré-vi’'que  de  Hereford,  donna  les  sceaux  à l’archcvèque  d’Kly,  et  reprit  s<i 
rxisidence  dans  son  palais,  en  |KTmettant  d’instruire  l’accusation  portée  contre 
Sulfolk. 

Il  parait  (|ue  le  but  oii  tendaient  les  communes  en  cette  circonstance  était  de  con- 
firmer, par  un  acte  solennel , le  droit  qu’elles  réclamaient  depuis  longtemps,  d’ac- 
cuser les  ministres,  et  non  de  déployer  une  extrême  rigueur  envers  un  homme  dont 
la  culpabilité  était  douteuse.  Suffolk  eut  à se  défendre  devant  les  lords  sur  sept  chefs 
d’accusation.  Ils  portaient,  en  général,  sur  des  échanges  avantageux  pour  lui,  avec 
le  roi , au  détriment  du  domaine  royal,  sur  l’obtention  d’une  jvension  de  <'inq  cents 
livres  sterling,  jxvur  soutenir  sa  nouvelle  dignité  de  comte,  sur  l’ap|K)silion 
du  sceau  de  l’état  a des  actes  illégaux  ou  à des  gnices  non  méritées.  Dans  sa 
défense , il  es,saya  de  prouv  er  que,  de  toutes  ces  accusations , la  |)lupart  étaient  sans 
fondeinent,  et  que  les  autres  ne  com|H>rtaient  ims  un  délit  légal.  Il  rappela  ses 
nombreux  seTvices,  soit  à la  guerre,  où  deux  fois  il  avait  été  fait  prisonnier,  soit 
comme  envoyé  diplomatique,  soit  comme  amiral,  anibassadenr  on  l■onseilleI■  piivé. 
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I^fs  avocats  des  communes  ayant  été  enleiulns , SulTolk  fut  mis  en  lil)erté  sons  cau- 
tion ; on  l'acquitta  ensuite  sur  ((uelques  poiuLs  de  raccusation  ; on  le  déclara  cou- 
|iable  sur  d’autres,  et  il  fut  condamné  à renihoureer  diverses  sommes,  et  à garder 
prison  au  Imu  plaisir  du  roi.  (x-tte  sentence  ne  fut  pas  mise  à exécution. 

Les  ennemis  du  gouvernement  de  Richard  étaient  en  trop  belle  i>osition  pour  ne 
|«is  es.sayer  d’en  saisir  tous  les  avantages.  Ils  inspirèrent  au  parlement  l'idée  de 
ri'clamer  la  m-ation  d’un  conseil  |K'rmuneut  de  surveillance  ou  de  réformation. 
Richard  s’y  refusa  d’abord  avec  em|K)rtemcnt  ; il  n’ignorait  pas  les  malheurs  cpie 
des  commissions  de  cette  nature  avaient  attirés  sur  quelques-uns  de  scs  prédéces- 
seurs j mais  un  lui  inspira  des  craintes  |>our  sa  vie,  et  il  signa  l’acte  qui  établis.sait 
une  commission  i)crmanente  composée  de  onze  prélats  cm  pairs,,  indé[>cndammenl 
des  grands  officiers  de  l’état,  chargée  d’écouter  les  griefs  du  peuple,  de  remédier  aux 
abus,  de  surv  eiller  la  eonduite  des  memlires  des  tribunaux,  des  officiers  du  roi  et  des 
employés  eu  général , et  d’examiner  les  comptes  de  la  trésorerie.  Cette  commission 
.s’arrogeait  tous  les  privilèges  de  la  royauté;  Richard  le  rcconiiirt,  et  jiersista, 
nonobstant  les  supplications  et  les  menaces,  à ne  lui  accorder  qu’un  an  de  duix'c. 
Dès  que  la  se.s.siou  fut  terminée,  il  protesta  publiipiemeut  contre  tout  ce  qui  avait 
été  fait  dans  ce  |>arlemcnt  d’attentatoire  aux  prérogatives  de  la  couronne.  Ixs  com- 
missaires, |>armi  lesquels  on  reinar([uait  Cilocester  et  le  comte  d'.\rundel,  ne  s’ar- 
rêtèrent pas  à cette  protestation , et  se  mirent  en  |>ossession  des  pouvoirs  qui  leur 
étaient  conférés.  L’amiral  comte  d’Aruiidel  prit  |)cu  après  le  commandement  de 
son  escadre;  il  alla  croiser  dans  la  Manche,  lit  capture  d’un  grand  nombre  de  bAti- 
ments  chargés  de  vins,  ravitailla  le  [lort  de  Brest  où  le  duc  de  Rrelaguc  avait  reçu 
ganiison  anglaise;  puis,  se  dirigeant  vers  l’Écluse,  il  détruisit  quelques  navires  fran- 
çais qui  se  trouvaient  dans  ee  port,  et  qui  n’étaient  pas  aussi  formidables  qu’on  avait 
voulu  le  faire  craindre,  o|)éra  un  débarquement,  et  ravagea  toute  la  contrée  à dix 
lieues  à la  ronde.  Telle  fut  la  lin  de  eette  expédition  qui,  suivant  le  rapport  des 
chroniqueurs,  avait  réuni  cent  mille  hommes  de  cavalerie,  quatre-vingt  mille 
hommes  d’infanterie,  et  un  si  grand  nombre  de  vaisseaux,  que  si  on  les  eût 
attacliis  bord  à liord  ils  eu.ssent  formé  un  |K>nt  des  côtes  de  ITaudre  à celles  de 
l’Angleterre. 

Richard  cependant  res.scntait  vivement  le  mépris  dans  lequel  il  était  tomln^.  Il 
osa  enfin  rassembler  à Nottingbani  un  conseil  de  légistes  qui  déclara  que  la  com- 
mission , qui  dérogeait  à la  majesté  roy  ale  et  à scs  priTogatives,  (‘tait  subversive  de 
la  constitution  ; que  ceux  qui  avaient  conseillé  au  roi  de  la  créer, ou  ([ui  l’y  avaient 
forcé , étaient  iia.ssibles  de  la  peine  de  mort  ; que  quiconque  l’avait  eni|K'<dié  d’u.ser 
de  ses  droits  était  roiqiable  de  trahison  ; que  le  roi  |s)uvait  dis.soudrc  le  parlement 
A sa  volonté  ; (pi’il  ap|>arteuait  A lui  seul  de  déterminer  l’ordre  suiv  ant  lequel  cette 
assemblée  était  ap|>elée  A discuter  les  questions  qu’on  lui  soumettait;  qu’après  la 
dissolution  du  parlement , tous  les  membres  de  ce  corps  qui  oseraient  signer  des 
actes  eu  cette  quaüté  étaient  des  traîtres  ; que , sans  l’aveu  du  roi , les  chambres  ne 
pouvaient  accuser  les  ministres  ; que  la  sentence  prononcée  contre  Suiïolk  était  une 
criante  iniquité , et  que  tous  ceux  qui  avaient  osé  parler  du  statut  de  dé|)o8ition 
d’falouard  II  avaient  encouru  la  peine  ca|(itale.  Cette  imprudente  déclaration  fut 
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immédiatement  signée  (août  1387),  scellée  de  son  sceau,  en  présence  et  avec  la 
partiei|>ation  des  archevé(|ues  d’York  et  de  Dublin , des  évéques  de  Chieliester,  de 
Bangor  et  de  Durham,  et  de  Robert  de  Vère,  due  d'Irlande.  Tous  promirent  de  gar- 
der le  secret;  mais,  dès  le  lendemain,  le  duc  de  Glocester  fut  averti,  et,  prévoyant 
à l'instant  les  desseins  du  iH)i , il  se  bilta  de  ebereber  les  moyens  d’en  emi>écber 
l’exécution. 

I.es  dispositions  du  duc  et  de  scs  amis  furent  promptement  arrété-es.  Richard , 
daiLS  une  complète  sécurité,  s’était  déterminé  a former  un  tribunal  des  juges  dont  il 
|M>ssédait  la  consultation,  à faire  arrêter  son  oncle,  ainsi  que  les  membres  de  la  com- 
mission du  gouvernement  et  d’autres  chefs  de  l’opposition,  et  à les  traduire,  sous 
l'accusation  de  haute  trahison,  devant  la  amr  dévouée  qui  ne  [>ouvait  manquer  de 
les  condamner.  1,’acte  d’accusation  fut  pré|wré.  I.e  maire  de  Londres,  sir  Nicolas 
Rramber,  reçut  la  ronridence  royale,  et  promit  à Richard  l’appui  des  corporations 
de  la  cité.  Le  roi  lit  dans  sa  capitale  une  brillante  entrée,  dix  jours  avant  celui  (|ui 
devait  voir  expirer  les  |aiuvoirs  de  la  rommissioii,  et  rentbousiasme  qui  se  mani- 
festa sur  son  |>assage  l’induisit  eu  erreur  sur  les  véritables  sentiments  {xipulaires. 

Le  lendemain  cependant,  il  apprit  avec  effroi  que  les  environs  de  Londres 
étaient  occuivés  [>ar  des  troupes  nombreuses,  aux  ordres  du  duc  de  Cilocestcr  et  des 
comtes  de  Nottiugham  et  d’Aruudel,  l’un  connétable,  l’autre  maréchal , et  le  troi- 
sième amiral  d’Angleterre.  Il  défendit,  |)ar  proclamation,  à lotis  les  paysans  et 
propriétaires,  de  vendre  des  aliments  à l’armée  de  ses  adversaires  ; mais  les  confé- 
dérés, qui  comptaient  dijà  quarante  mille  hommes  sous  leurs  bannières, 
envoyèrent  des  mes.sagers  au  lord-maire  |K)ur  déclarer  que  leur  unique  inten- 
tion était  d’arraeber  la  |K'i'sonne  du  roi  aux  traîtres  qui  abusaient  de  sa  faible 
lionté,  et  qui  opprimaient  le  Ikiu  peuple  d’Angleterre.  I.cs  comtes  de  Derby  et  de 
Warvvick rejoignirent,  à Waltbam-C.ross,  Glocester,  Arundel  etNottingbam,  et  tous 
appelèrent  |iar  devant  la  commission  gouvernementale  cinq  des  fav  oris  ou  princi- 
paux conseillers  du  roi,  comme  cou|Hibles  de  haute  trahison.  Les  accusés  étaient 
rarchevèque  d’York,  le  duc  d’Irlande,  le  comte  de  Suffolk,  sir  Robert  Tresilian 
et  sir  Nicolas  Rramber.  Les  lords  ap|>elants  parurent  ensuite  devant  Richard,  qui 
les  reçut  dans  la  salle  de  Westminster.  ILs  protestèrent  de  leur  dév  ouement  et  de  leur 
loyauté,  et , jetant  leurs  gantelets  aux  pieds  du  roi , ils  offrirent  lièrement  de  pixm- 
ver  par  le  duel  la  vérité  de  leur  accusation. 

Le  duc  d’Irlande  s’était  liiité  d’atteindre  les  frontières  septentrionales  du  |>ays  de 
Galles;  le  comte  de  Suffolk  était  parvenu  à se  sauver  en  France,  et  rarchevèque 
d’Y'ork  avait  trouvé  un  asile  secret  aux  environs  de  Newcastle.  Le  duc  d’Irlande 
toutefois  UC  jugea  |ias  à propos  de  se  cacher.  Il  était  |)orteur  d’ordres  de  Richard 
qui  l’autorisaient  à déployer  la  bannière  royale;  il  leva  des  li-oupes,  reçut  uii  ren- 
fort considérable  d’archers  commandés  |)ar  Molyneux , le  gouverneur  de  Chester, 
et  s’avança  rapidement  vers  la  'l’amise.  .Mais  les  lords  appelants  n’étaient  pas  restés 
inactifs  et  l’attendaient  à Radeot,  où  l’on  savait  qu’il  es|>érait  trav  erser  la  riv  ière 
sur  un  |K)nt  qu’il  croyait  libre.  Le  comte  de  Derby  le  gardait  avec  des  forces  consi- 
dérables. Le  duc  d’Irlande  alla  plus  loin  ebereber  un  autre  passage;  il  y rencontra 
le  duc  de  Glocester.  Dans  ce  péril  extrême , il  détacha  son  armure , revêtit  un  habit 
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fie  paysan,  et  parvint  à gagner  l'autre  bord  sans  tHre  aperçu.  Son  valet,  le  jeune 
garçon  qui  avait  troqué  ses  vêtements  contre  les  siens,  et  le  gouverneur  KIolyneux 
lurent  tués.  Sa  suite  ne  livra  aucun  eoinliat;  elle  se  dispersa,  et  l'on  apprit  (|uelque 
temps  après  qu’un  bateau  jiécbeur  avait  dé|)os«-  le  favori  sain  et  sauf  en  Irlande. 
Dès  que  le  roi  eut  eonnais.sanee  de  sa  défaite,  il  si‘  retira  à la  Tour  de  Londres. 

Ricbard  avait  alors  vingt  et  un  ans,  mais  ne  retrouva  aucun  souvenir  des  jours  de 
Wat  Tyler.  Il  ap|K>sa  son  sceau  ' sur  tous  les  actes  «pie  lui  présentèrent  les  « lords 

1 . Strau  rl  conlru-suiaii  de  Richard  II.—  Sur  le  scx^u , Richard , la  oouruiine  en  » leiiani  d'tme 
main  un  M'epUi'  et  de  l'aiilre  un  glolie  surmonté  d'une  longue  croix.  Il  est  assis  sur  son  ln^u(s 
au  • dessous  . un  dais  dans  la  sculpture  tltupiel  ont  été  dépInyiN*»  loiittrs  les  ricbtsst's  du  style 


Sceau  de  Rirbard  II. 


gol)iU|iie.  Aux  pirtls  du  roi , de  chaque  côté,  «st  un  lion  ; à droite  el  a gauche , dans  di*s  nirlieà  l'h'*- 
ganliSf  la  Saiuti*  > Icrg»*  et  saint  Géorgie , deux  |■•ells  aux  armes  <le  France  el  i!'Anglet»Tri*,  fleurs  «le 
lyseï  U>«>|janls , el  «'nnii , en  {lendaul . d«*iix  chevaliers  amW*s  «le  Iniiles  pnVes.  La  légende  |Mrrle  : 
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ap|)elants  »,  ordonna  l’arrestation  de  l’arcliev('(|ue  d’York,  du  duc  d'Irlande  et  du 
rointe  de  Suffolk , chassa  de  sa  présence  et  de  la  cour  dix  des  lords  qu’il  avait 
eoustainnient  admis  dans  son  intimité,  et  lit  renfermer  dans  les  cachots  de  ses  forte- 
resses onze  chevaliers  dont  le  seul  délit  était  un  dévouement  à toute  épreuve  à sa 
personne;  il  con.sentit  même  à se  priver  de  son  confesseur  l’évéque  de  ('.hichester. 
Le  parlement  s’assembla  ; lliehard  donna  puhliqueinent  au  duc  deGIocester  les  témoi- 
gnages les  plus  marqués  de  son  estime  et  d'une  amitié  prestpie  liliale.  Les  ap|>elants 

RICARDVS  : nEI  : GRACIA  : RE\  FRaiidu  : ET  A.NGLIE  ET  Ü.\S  (ilaniinut]  IIIBERNIE.  «ickard, 
par  ta  gràre  de  Dieu , roi  de  France  et  d'Angleterre  et  seigneur  d'Irlande. 

Conlre^SL'eaii  ; l;i  h‘}{«>rKle  i‘sl  im'mo  que  sur  le  sceau,  Riclianl , .inuê  de  (otites  iiièi'os , ooiflfê  d'un 


€onlrc*;ci‘au  tk  Richard  II. 


Drj  - xJ  by  GtjogL 


<’as4|iie  a vi&h'^re  tiaisseï^  dont  lecimier  ro|»n*s«‘Mle  uii  U'oparü.  Il  jwrU*  au  bras  gauche  un  i^:u  aux  armes 
d’AiigletiTi't*.  De  b uiaiii  droite  il  tient  une  r|iée  nue  enchalni'v  i soiiannim*.  Son  ehi^val  t^l 
•riiii  riche  ca|Mira(,'on  où  l'on  distingue  encore  h*s  fltoir*  de  lys  île  Praniv  el  Iih:.  leo|ianls  d'Angleterre 


396 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE, 


1I.V7-I5W, 


renouvelèrent  leur  accusation,  requirent  la  condamnation  par  défaut  des  cinq  accu- 
.s<w,  et  leur  attribuèrent  le  projet  d'avoir  > oiilii  faire  périr  les  lords  commissaires,  le 
duc  de  Glocester,  les  comtes  d'Arundel,  de  NottiiiRliam,  de  Derby  et  de  Warwiek,  et 
leurs  |>artisans  les  plus  connus.  Lorsque  les  membres  du  clergé  virent  qu'il  s’agis- 
sait d’une  condamnation  capitale , ils  annoncèrent  que  les  canons  de  l’église  leur 
défendaient  d’intervenir  dans  Icsjugements  de  sang,  et  qu’ils  étaient  décidés  a s’abs- 
tenir. Les  évêques  et  les  abWs  quittèrent  la  ebandvrc,  et  lesaccusés,  déclarés  eou- 
imbles,  furent  condamnés  a subir  la  mort  ignominieuse  et  cruelle  réservée  aux 
traîtres,  ainsi  qu’à  la  eonüscalion  de  leurs  propriétés.  Sir  Nicolas  liramber  et  Tre- 
silian,  les  seuls  qui  fu.sscnt  faits  prisonniei's,  furent  envoyés  à l’écliafaud.  L’arclie- 
vêque  d’York  termina  ses  jouix,  peu  de  temps  après,  dans  une  (lelile  cure  qu’il 
avait  obtenue  en  Flandre;  le  comte  de  SulTolk  mourut  de  déses|)oir  en  France  avant 
la  fin  de  raniuk',  et  le  duc  d’Irlande  périt  aux  environs  de  Louvain,  des  suites  d’une 
ble.ssure  reçue  à la  ebas.se  du  sanglier. 

La  vengeance  des  a|>pelants  n’était  pas  assouvie.  Le  baron  de  l’échiquier,  les 
juges  du  banc  du  roi  et  l’avocat  du  mi,  le  référendaire  John  RIake,  qui  av  ait  rédigé 
l’acte  d’aeeusalion,  ((uatre  chevaliers,  les  plus  anciens  et  les  plus  fidèles  amis  du  roi, 
et  le  sous-sbérif  Thomas  l'sk  , cbargrà  de  le  signifier  et  de  le  mettre  à exécution , 
furent  accusi^  par  les  communes,  et  tous  furent  condamnés  à la  mort  des  traitres. 
Usk  , RIake  et  les  chevaliers,  passèrent  de  la  bame  du  |>arlement  à l’échafaud.  On 
sursit  à l’exécution  des  autres,  et,  par  l’intervention  des  évêques,  on  leur  fit  la 
grslce  de  commuer  leur  ixmuc  en  un  bannissement  perpétuel  eu  Irlande. 

Le  |Ktrlemenl  que  les  uns  nommaient  • l’admirable  • les  autres  • l’impitoyable 
- |»arlement,  - fut  di.ssous  apri’s  cent  vingt  jouis  de  session.  .Avant  la  clôture,  il 
eontraignit  le  roi  à venir  renouveler  le  serment  du  couronnement.  Ixs  prélats 
prètiTent  de  nouveau  celui  de  fidélité;  les  lords  firent  une  seconde  fois  hom- 
mage au  souverain,  et  tous  jurèrent  de  ne  jamais  souffrir  qu’on  détruisit  les 
statuts  qu’ils  avaient  arrêtés,  ni  qu’on  rev  int  sur  les  jugements  qu’ils  avaient  ren- 
dus. L’arehcvêqnc  de  Oautorhéry  dévoua  a la  peine  de  l’excommuihealion  tous 
ceux  qui  contreviendraient  à cette  promesse. 

Le  roi  s’était  en  apparenee  plié  sans  effort  au  joug  inqiosé  par  son  oncle  ; mais  il 
n’avait  rien  oublié,  dissimulait,  s’assurait  des  partisans,  et  le  jour  où  il  atteignit  sa 
vingt-troisième  année  (3  mai  1389),  il  demanda  au  duc  de  (îloeester,  en  plein  con- 
seil, de  lui  apprendre  son  Age.  — ■■  Votre  Altesse,  répondit  le  due,  a terminé  sa 
' vingt-deuxième  année.  — En  ce  cas,  reprit  Richard,  j’ai  l’Age  de  ma  grande  majo- 
« rité,  et  je  puis  eonduirc  moi-même  les  affaires  de  mon  royaume.  J’ai  été  pins  long- 
" temps  en  tutelle  ipi’aueun  dans  mes  états.  Milords,  je  vous  remercie  de  vos  ser- 
" vices  et  ne  vous  eu  demande  aucun  désormais.  » I.æs  membres  du  conseil,  surpris 
de  cet  acte  d’autorité,  gardèrent  un  profond  silence.  Richard  en  profita  pour  rcflr- 
mander  les  sceaux  à E’itr.  .Allan,  archevêque  de  Cantorliéry,  et  les  clefs  de  l’échi- 
quier à l’évêque  de  Hereford  ; il  dé|Kiuilla  le  comte  d’Arundel  de  la  charge  d’amiral, 
déclara  que  les  pouvoirs  du  conseil  avaient  cess«‘,  et  en  institua  snr-le-ehamp  un 
autre,  d’où  furent  exclus  le  due  de  Glocester  et  le  comte  de  Warwiek , mais  dans 
lequel  il  admit  le  duc  d’York  et  le  comte  de  Dei'bv,  qui  probablement  avaient 


Digitized  by  Google 


RICHARD  II. 


307 


recouvré  sa  faveur  par  des  soumissions  secrètes.  Glocester  se  retira  dans  ses  do- 
maines, et  le  peuple  apprit  par  une  proclamation  que  le  roi  avait  repris  en  |)ersonne 
les  n'nes  du  {touvernement. 

Richard  usa  d’ahord  modcn-mciit  de  sou  autorité;  il  semblait  jaloux  de  mériter 
l'approlrntion  du  parlement,  il  le  consultait  souvent  et  l'invitait  à ex|)oser  scs  ;;riefs, 
s'il  en  avait,  contre  les  grands  ofliciers  de  la  couronne.  Il  |)arut  réconcilié  de  Ivoniie 
foi  avec  scs  oncles,  et  lorsvpie  le  duc  de  l.ancastrc  revint  de  la  (îuvenne,  il  l'appela 
au  conseil,  et  y lit  rentrer  le  duc  de  (îlocester.  Ce  ne  fut  que  lorscpie  les  esprits 
lui  iwrnrciit  complètement  apaisés,  tpi'il  permit  aux  exilés  de  revenir  sans  bruit  à 
Isvndres,  et  qu'il  lit  apporter  du  continent  le  cercueil  du  duc  d'Irlande. 

La  grave  discussion  des  provisions  |>apalrs  |»ur  les  bénéliccs  vacants  en  Angle- 
terre prit  lin  durant  ces  années  de  tranquillité.  Kn  I3!X),  le  parlement  annula  ksi 
prov  isions  accordées  depuis  le  commencement  de  l'année,  et  prononça  la  jH'iue  de 
mort  contre  toute  personne  qui  oserait  apivorter  ou  envoyer  en  Angleterre  une 
exeommunication  du  pape  relative  à l’exécution  des  statuts.  Les  paiisi  spirituels 
proteslércnt  et  en  référèrent  au  pape.  Roui  face  IX  occupait  depuis  peu  de  jours 
le  tn'mc  jwiitilical;  il  fulmina  contre  les  statuts  rendus  sous  le  règne  d'Ldouard  III, 
les  déclara  nuis  et  de  nul  effet,  et  livra  immédiatement  de  nouvelles  provisions  à 
ses  cardinaux.  Les  communes  re|x>ussèrent  k-s  prétentions  du  pape,  à la  vie  et  à lu 
mort;  les  lords  approuvèrent  cette  déclaration  et  l’adoptèrent;  et  les  prélats  eux- 
mêmes,  sans  dénier  au  souverain  |H)utifc  ses  droits  sur  les  membres  de  l'église  et 
sur  les  limes  des  lidèles , déclarèrent  que  leur  application  en  cette  circonstance 
n’était  qu’un  envahissement  de  ceux  de  la  couronne.  Alors  fut  rédigé  le  dernier  et 
le  plus  étendu  des  statuts  sur  les  proviseurs  ou  de  Prœmunire,  qui  mettait  à tout 
jamais  hors  de  la  protection  du  roi  les  solliciteurs  de  bénéliccs  en  cour  de  Rome, 
leui-s  notaires,  procureui's,  protecteurs,  complices,  fauteurs  et  couseillei-s,  confis- 
quait leurs  terres  et  meubles,  et  prescrivait  de  les  arrêter,  .\pri-s  des  discus- 
sions qui  semblaient  interminables  avec  le  conseil  a|x>stoIique,  une  transaction  sup- 
prima toute  provision  envers  des  étrangers,  à l’exception  des  cardinaux  ; et  il  fut 
convenu  ipie  loisvpie  le  pape  voudrait  conférer  un  iHMiélire  anglais  à un  indigène, 
celui-ci  se  imniirait  d'avance  de  la  licence  royale. 

Anne,  la  bonne  reine,  mourni  en  l.'î'l't;  cl  |Kiur  distraire  te  roi  de  sa  douleur,  ou 
lui  conseilla  une  expédition  en  Irlande.  Les  indigènes,  |>armi  lesipirlson  distinguait 
les  O'Mals,  les  O'I'suuioi-s , les  O’Brians,  maintenaient  leur  indépendance  dans 
l'UIster,  le  Coiniaught  et  le  U’inster.  Mais  ils  étaient  jaloux  les  uns  des  autres, 
désunis,  cl  souvent  ils  acceptaient  de  l'arçent  de  l’Auglelerre  jK>ur  re|)ous.ser  leurs 
concitoyens.  Le  même  di^sordrc  régnait  entre  les  colons  anglais.  Les  Anglais  de 
race  étaient  les  descendants  des  premiers  cnvabis.seurs,  et  se  considéraient  comme 
k-s  ix)ssc8.seurs  k^itimes  de  la  terre;  ils  s’étaient  alliés  aux  indigènes,  ils  avaient 
adopté  leur  habillement,  leurs  m(curs,  leur  langage  et  leurs  lois.  Les  Anglais  de 
naissance  étaient  ceux  qui  s’étaient  exi>alriés  pour  remplir  des  fonctions  conkh'ix's 
par  le  roi,  ou  que  l’exil  avait  jetés  sur  la  terre  d’Irlande  ; ils  étaient  mk-cs.saiivment 
protégé-s  par  le  gouvernement,  quels  qu'ils  fussent,  et  s’étaient  faits  les  ennemis  des 
Anglais  de  race.  Les  lois  anglaises,  relativement  à cette  eontnk-,  semblaient  n’avoir 
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cUS  iinafi^iiées <iue  dans  rintcntioii  d’cii  exas|xTiT  les  liahilaiits.  Tout  Anglais  (|ui  sc 
donnait  un  nom  irlandais,  qui  apprenait  la  langue  de  re  [mvs,  qui  adoptait  lu  forme 
des  vêtements  en  usage,  encourait  reniprisoniiement  et  la  eoufisealion  de  scs  hiens; 
celui  qui  s’y  mariait,  qui  donnait  à ses  enfants  anglais  réducatioii  irlandaise,  ((ui 
adoptait  des  enfants  nés  sur  cette  terre,  qui  devenait  aux  fonts  de  baptême  le  pro- 
tecteur spirituel  d’un  irlandais  et  contractait  compérage  avec  une  famille  du  pays, 
se  rtmdait  cou|>ablcdc  haute  trahison.  11  en  était  de  même  de  ceux  qui  consentaient 
à reconiiaitrc  la  juridiction  irlandaise. 

I.orsque  Richard  II  avait  créé  due  d’Irlande  son  favori  Robert  deVèi-e,  comte 
d’Oxford,  et,  lui  conférant  à vie  le  gouvernement  de  cette  île,  lui  avait  concédé  à 
pcqx'tuiW  les  terres  qu’il  pourrait  conquérir  sur  les  indigènes,  il  avait  en  pour  but 
IKitent  de  repousser  ceux-ci  vers  leui-s  anciennes  limites,  et  de  n‘tablir  la  paix  dans 
cette  lontréc.  L’exil  du  duc  et  sa  mort  avaient  détruit  tout  espoir  à ce  sujet;  mais 
les  Irlandais  s’étaient  lassés  de  leurs  dissensions,  et  les  rapports  officiels  annonçaient 
qu’ils  étaient  dispose^  à sc  soumettre.  Richard,  accompagné  et  conseillé  |)ar  le  duc 
de  (ilocester  et  les  comtes  de  Rutland  et  de  Nottingham,  et  suivi  d’une  nombreu.se 
armée,  délvarqua  à Waterford.  Les  indigimes  ne  tentèrent  pas  une  défense  inutile. 
Leurs  chefs,  au  nombre  de  soixante-quinze,  rendirent  hommage  au  roi  d’Angleterre. 
Les  quatre  principaux  rois  de  l'Irlande,  O'Nial,  O’Connor,  O’Rrian  et  Mac-Murchad , 
consentirent  à se  laisser  créer  chevaliers.  Les  Anglais  de  race  rentrèrent  en  grdee. 

Richard  II,  à son  retour  à Londres,  demanda  la  main  d’Isalx'lle  de  France,  fille 
de  Charles  VI,  princes.se  Agée  de  huit  ans  scidemciit  : c’était  un  moyen  honorable 
de  rétablir  la  paix  entre  les  deux  nations.  Le  duc  de  Glocester  s’y  op|>osa  d’alxvrd, 
mais  scs  frères,  les  ducs  d’York  et  de  Lancastre,  lui  firent  entrevoir  les  avantages 
de  cette  alliance.  La  cour  de  France  accorda  la  main  de  la  princesse.  On  stipula 
une  tn'vc  de  vingt-cinq  années  entre  les  deux  peuples.  Richard  passa  sur  le  conti- 
nent pour  recevoir  sa  fiancée  ( 139lî).  On  lui  donna  des  fêtes  magnifiques  entre 
Ardres  et  Calais.  La  jeune  reine  fut  ensuite  couronnée  A M'estminster  par  l’arche- 
vêque de  (kmtorbéry. 

Glocester  continuait  à être  le  |)romotcur  d’intrigues  qui  éveillaient  les  alarmes  et 
le  rcs.sciitimcnt  de  RichaM.  Il  parla  tant  de  la  pusillanimité  du  roi,  fait  |)our  vivre 
seulement  dans  la  compagnie  dc‘s  femmes  et  des  évêques,  qiu'  les  communes  pix^ 
sentèrent  a la  chambre  des  lords  nu  hill  i>our  régler  la  maison  royale,  et  [tour 
demander  <pie  la  foule  des  évê<iues  et  des  dames  qui  com|>osaicut  la  cour  ces.siU 
d’y  être  défrayée.  Richard  déclara  (pic  ce  bill  empiétait  sur  scs  prérogatives.  Les 
communes  s’excusèrent  et  rejetèrent  la  faute  sur  Thomas  Haxey,  ecclésia.slique, 
créature  de  Glocester,  et  auteur  de  la  proposition.  Une  loi,  faite  (loiu' la  circon- 
stance, arrêta  que  quiconque  oserait  proposer  de  réformer  quelque  chose  apparte- 
nant à Ja  personne  du  roi,  à ses  usages,  ou  à la  royauté,  serait  considéré  et  puni 
comme  traître.  Haxey  fut  condamné  à la  peine  de  mort.  Le  roi  lui  fit  grAce;  mais 
par  cette  affaire,  il  aripiit  la  conviction  que  Glocester  était  sou  irnh'oneiliablc 
ennemi,  et  que  la  (Mipularité  de  ce  |)rincc  ne  lui  donnait  cependant  i>as  assez  de 
puissance  pour  que  ses  partisans  osas.scut  se  soulever  contre  l’expression  formelle 
de  la  volonté  royale. 
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Oïl  répandit  aloi-s  It-  hruit  ipie  (ilorostcr  avait  formé  uvoc  les  eomles  de  Warwiek 
et  d’Armidel  et  l’arelievèque  de  CantorlKTv  lu  projet  de  s’eni|)arer  de  la  {lersoiiiie 
de  Richard,  de  rem|)i  isonner,  et  de  se  faire  proclamer  roi  dWiiftlctcrrc  à sa  place. 
Iæ  roi  en  pro&ta.  Il  lit  arrêter  le  comte  de  Warwiek  et  le  fit  conduire  à Tintagcl, 
dans  le  eomié  de  Coriioimilles.  Le  comte  d'.Vruudel  fut  appndiendé  au  corps,  et 
envoyé  au  chiitcau  de  Carishrook,  dans  l'ilc  de  Wiglit.  Pendant  ce  temj>s,  Riehard 
se  rendait  an  cliAteau  de  Plesliy,  résidence  du  duc  de  Gloccsicr.  I.e  duc  vint  au- 
devant  du  mi  jusipi'au  milieu  de  la  cour  de  son  palais,  avec  tous  les  gens  qui  com- 
posaient sa  maison.  Mais  aussitiit  le  maréchal  d'Angleterre,  comte  de  Nottingham, 
s’empara  de  sa  iiersonne,  le  dirigea  vers  la  Tamise,  oii  se  trouva  un  vais.seau  prêt 
a mettre  à la  voile,  et  conduisit  son  prisonnier  à Calais,  où  il  l’enferma  dans  la  for- 
teresse dont  il  était  gouverneur.  I.e  roi  fit  ensuite  puhlier  que  cette  arrestation 
avait  été  délibérée  dans  un  conseil  composé  des  comtes  de  Kent,  de  Iluntingdon, 
de  Salishury,  de  Rulland,  de  Nottinghain,  de  Sommerset,  de  lord  Spenscr  et  de 
sir  William  Scroop,  et  qu’elle  avait  reçu  l'approhation  des  ducs  d’York  et  de 
Laneastre  et  du  comte  de  Derhy.  ('.es  grands  seigneurs  sc  rassemhlèrent  au  châ- 
teau de  A'ottinghara,  et,  a l'imitation  des  lords  ap|H'lants,  ils  appelèrent,  a leur  tour, 
Thomas,  duc  de  (iloeester,  Richard,  comte  d’Arundel,  et  Thomas,  comte  de  War- 
wiek,  comme  traitris;  envers  le  roi  et  l’état  d’Angleterre.  Le  jugement  des  appelles 
fut  renvoyé  à la  pmehaine  se.ssion  du  parlement. 

Le  parlement  ouv  rit  sa  session  en  présence  du  roi,  qui  s’élait  entouré  d’une  force 
armée  forinidahie  (17  septemhre  1397).  Les  meneurs  étaient  gagnés,  ils  s’étaient 
imrlagé  les  rôles  et  avaient  reçu  leurs  instructions.  L’orateur  sir  John  Riis.sy 
demanda  la  rév  ocation  des  statuts  qui  avaient  institué  jadis  un  conseil  de  l'égence, 
et  la  piMialité  de  la  trahison  |X)ur  tous  ceux  (pii  pni|)oseraient  désiormais  l’étahlis- 
sement  de  semhlahics  commissions.  Le  parlement  adopta  rette  pro|x>sitiou  à l’una- 
nimité, réviKpia  tous  les  pardons , griices , amnisties,  aceordé's  jusrpi’à  ce  jour  au 
duc  de  ChK'Cster  et  aux  comtes  de  Warwiek  et  d’Arundel,  et  statua  que  dans  les 
jugements  de  sang  le  clergé  lanirrait  sc  faire  représenter  [lar  priK-urcurs. 

Cas  mesures  pré|iaratoires  arrêté'cs,  les  communes  aceusi'reut  de  haute  trahison 
Thomas  Arundel,  arehcM''que  de  Cauitorhéry,  le  due  de  Cloeesler,  les  eomtes 
d’.truudel  et  de  Murwiek  el  leui-s  partisans.  Aruudel  fut  roudamné  à mort  et 
exéeiité;  le  duc  de  Cloeesler  avait  été  assassiné  dans  sa  prison  de  ('Allais,  les  autres 
furent  envoyi^s  en  exil 

Le  imrlement  fut  prorogé  après  les  fêtes  de  Noid;  mais,  avant  lu  si''|Kiralion,  .ses 
membres  prêtèrent  serment  de  maintenir  toujours  les  actes  (|u’ils  venaient  de  |ia.s- 
ser,  sous  la  |Huialité  attribuée  à la  trahison.  Ce  serment  fut  enregistré  à la  chan- 
cellerie, et  les  prélats  déclarèrent  par  leur  repri'scntant,  lord  Thomas  Perey,  qu’ils 
dévouaient  à l’excommunication  quii'ouquc  contreviendrait  a leurs  dis|>ositions,  soit 
en  public,  soit  en  particulier.  Le  duc  de  Cloeesler  avait  pris  de  semblables  précau- 
tions dix  ansau|iaravunt,  et  la  plupart  des  membres  actuels  du  parlement  avaient 
juré  de  ne  jamais  dtwhéir  à scs  statuts. 

Le  imrlemcnt  « servile  • sc  n-unit  à Shrewsbury  le  27  janvier  1398,  montrant  la 
même  soumission,  aiïectant  le  même  phandon  de  ses  propres  droits  et  des  lilierti's 
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du  peuple  qu’à  la  première  session.  Rieliard  demanda  des  subsides,  et  les  communes 
s’empres.séTent  de  les  voter,  non  pour  un  ou  trois  ans,  suivant  l’usage,  mais  pour 
toute  sa  vie,  engageant  ainsi  les  prérogatives  de  leurs  successeurs.  Le  roi  les  invita 
ensuite  à cas.scr  tous  les  actes  du  parlement  de  Glocester,  et  les  trois  ordres  du 
|iarlemcnt,  votant  stiparément,  révo<iuérenl  les  ordonnances  et  statuts  de  la  onzü  ine 
année  du  règne  de  Richard.  L'assemblée  remonta  même  jusqu'au  ri'gnc  d'Edouard  1 1 , 
et  réviKpia  plusieurs  des  actes  parlementaires  de  cette  é|HXiue,  entre  autres  les  sen- 
tences prononcées  contre  les  deux  S|)cnscr. 

Mais  tandis  qu'au  mépris  des  lois  et  des  chartes,  Richard  exerçait  une  autorité 
sans  bornes,  la  crainte  s'emparait  des  anciens  partisans  de  Glocester,  bien  que  le  roi 
les  eût  comblés  d'bouneurs.  Nottingbam,  devejiu  duc  de  Norfolk,  fit  part  de  scs 
frajeurs  à Henri  de  Derby,  duc  de  Hereford.  Celui-ci , voulant  se  faire  un  mérite 
auprès  du  roi  de  la  confiance  qu'il  conservait  en  sa  parole,  lui  communiipia  Iw 
soiqiçons  de  Norfolk.  Richard  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  sévir  contre 
les  deux  • appelants  • qui  seuls  avaient  écha|)|>é  à sa  colère,  et  exigea  de  Hereford 
(|u'il  soumettrait  au  parlement  les  |>articularité-s  de  l'aiïaire.  En  ctfet.  Hereford 
accusa  Norfolk  devant  les  chambres,  et  mit  par  écrit  la  conversation  qui  incul|iait 
son  ancien  ami.  l’our  être  plus  sûr  de  sa  vengeance,  le  roi  renvoya  le  parlement 
(]ui,  en  se  retirant , nomma  un  comité  com[tosé  de  douze  jiairs  et  de  six  membres 
des  communes,  tous  à la  dévotion  du  roi,  et  chargé  d’entendre  et  de  résoudre 
comme  le  ferait  le  parlement  lui-même,  toutes  les  pétitions,  matières  et  sujets  qu’il 
n’avait  pas  eu  le  temps  d’examiner. 

Le  comité,  présidé  par  Richard,  appela  donc  devant  lui  le  duc  de  Norfolk.  Nor- 
folk coni|)arut,  s’agenouilla,  et,  s’adres.sant  au  roi,  lui  dit  : • Mon  cher  loni,  avec. 
* votre  pcrmi.ssion , si  je  puis  répondre  à v otre  cousin , je  dis  que  Hereford  est  un 
« menteur,  et  que  dans  ce  qu’il  a dit  et  dira  de  moi , il  ment  comme  un  faux  et  traître 
« qu'il  est.  • Le  nii  ordonna  l’arrestation  des  deux  parties,  et  décida  ipi’unc 
haute  cour  de  chevalerie  jugerait  la  contestation.  Les  Ivarons,  les  hannercLs, 
les  chevaliers,  se  réunirent  à Windsor.  Hereford  persista  dans  son  accusation. 
Norfolk  nia  tout  ce  qui  se  rap|M>rlait  au  roi  ou  à son  caractère  dans  la  conver- 
sation incriminée,  et  la  cour  chevalercsrpic  ordonna  le  duel  judiciaire  ou  juge- 
ment de  Dieu.  I.isi  gages  de  bataille  furent  érhangés,  et  la  lice  préparée  à 
Oivcniry. 

Les  deux  champions  étaient  en  présence,  devant  le  roi,  la  nobles.se  et  un  im- 
mense eoneoui's  dt^  [HMiplc.  Norfolk  s’écria  : « Que  Dieu  aide  au  bon  droit!  » 
et  s'élança  sur  Hereford  qui  fit  le  signe  de  la  croix  ; mais  Richard  jeta  son 
sceptre  entre  les  prétendus  combattants,  déclara  qu’il  ne  .soulTrirait  pas  un  duel 
entre  deux  personnes  (|ui  lui  étaient  alliées  par  le  sang , et  annonça  qu'il  en 
déeiilerail.  En  ell'et , Norfolk , l’accusé,  fut  exilé  (anir  toute  sa  vie  en  Itohême  ou  en 
Hongrie,  avec  l'ordre  de  faire  un  |)i'lerinage  en  Terre-.Sainte.  Hereford,  l’accusateur, 
fut  banni  (murdix  années.  Leurs  propriété-s  furent  remises  aux  mains  du  roi.  Nor- 
folk mourut  de  déses|M)ir  à Venise.  Hereford  se  rendit  à Paris  {I3i)8). 

Délivré  des  lords  appelants,  n'ayant  plus  rien  à redouter  de  ses  oncles,  dont  l’iin 
avait  pvTi  en  prison,  dont  l’antre  était  accablé  jiar  l'àge,  et  dont  le  troisième. 
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le  due  d'Yui'k,  était  dominé  [Mtr  la  crainte,  Rirliard  s'alNiiidonna  à tous  les  excès 
de  la  tyi-annie.  Son  comité  représentait  le  parlement  et  en  avait  tous  les  jmiivoirs; 
les  subsides  étaient  votés  pour  sa  vie;  il  n’avait  plus  a redouter  les  remontrances 
d’une  assemblée  a esprit  populaire;  il  se  mit  donc  à faire  expliquer  et  appliquer 
les  lois  selon  ses  caprices,  scs  amitiés  ou  ses  haines;  il  leva  des  fonds  par  emprunt 
forcé,  ou  par  des  taxes  personnelles  arbitrairement  lixees  ; il  contraifpiit , non- 
olvstant  l’amnistie  et  les  chartes  particulières  de  panlon,  toutes  les  personnes  con- 
vaincues ou  soupçonnées  d’avoir  approuvé  la  conduite  de  (ilocester,  à racheter  de 
nouveau  leur  griice  |>ar  le  |)aiement  de  ruineuses  amendes;  il  mit  même  dix-sept 
comttsi  hors  la  loi,  sous  prétexte  que  jadis  leurs  habitants  s’étaient  prononcés  en 
faveur  du  comte  de  Derby,  contre  le  dur  d'Irlande.  I,’o|)prcssion,  qui  d'alsvi'd 
n’avait  porU‘  que  sur  la  noblesse,  atteignit  enfin  le  peuple.  Ix'  mé-conleiileincnt  se 
projiagea  dans  toutes  les  classes , et  Richard  perdit  la  popularité  qu’il  avait  couser- 
viv  depuis  plusieurs  années. 

lie  fut  alors  que  mourut  le  duc  Jean  de  Ijuicastrc.  Ce  prince,  qui  d’alKird 
s’était  appelé  Jean  de  Ciand,  avait  épousé  une  arrière  petite-lille  d’Edmond,  lils 
de  Henri  III,  laquelle  lui  avait  apporté  le  nom  de  Eauca.stre  et  la  plus  grande 
forlnne  de  l’AngleteiTe.  Son  fils  Henri  de  Rolingbroke,  comte  de  Derby,  duc  de 
Hereford,  au  moment  de  [lartir  pmir  le  lieu  de  son  exil,  avait  obtenu  du  roi  des 
lettres-patentes  qui  lui  permettaient  de  faire  prendre  |K)s.session , en  son  absenre, 
|iar  des  procureurs,  de  tous  les  héritages  qui  |M)urraicnt  lui  survenir;  mais  lors- 
que l'exilii  voulut  entrer  en  (lossession  des  biens  de  son  père,  Richard,  qui  crai- 
gnit de  laisser  une  telle  puis.sance  dans  les  mains  d’un  homme  qu’il  avait  si 
cruellement  offensé,  fit  déclarer,  par  son  comité,  qu’un  proscrit  était  toujours 
frappé  d’incapacité.  Le  comité  révoqua  les  lettres-patentes,  et  condamna  le  procu- 
reur du  nouveau  duc  de  Lancastre  à la  peine  de  mort,  comme  coupable  de  trahi- 
son; et  quoique  cette  sentence  fut  commuée  en  un  hannis.sement  à perpétuité, 
l'iniquité  en  frappa  tous  les  esprits.  On  se  rap|>ela  les  vertus  de  Henri  de  Lancastre, 
que  les  liens  du  sang  ou  ceux  de  l’amitié  unissaient  à la  plus  nombreuse  partie  de 
la  haute  nohicsse  anglaise;  on  se  rassembla  en  conférences  secrètes;  on  discuta  des 
projets  de  changement;  la  fermentation  |>énétra  dans  toutes  les  classes. 

Richaixl  apprit,  a cette  é|KMpic,  que  son  cousin  Roger,  comte  de  Mardi,  alois 
héritier  prcsonqilif  de  la  cmimniie  cl  goiivcriieur  d'Irlande,  avait  été  tué  |iar  un 
(larli  de  révoltés.  Il  forma  sur-lc-rhanip  le  [irojet  de  le  venger,  )>a.ssa  en  Irlande, 
cl  réunit  sa  flotte  à Milford  Haven.  Les  troiqies  s’avancèrent  veni  Duhiin,  et 
d'innlilcs  escannouches  (H'cupèrcnt  as.se/.  son  attention  |xnir  l’empécher  de  porter 
ses  regards  sur  l'.VnglcIcrre. 

Les  amis  de  Henri  de  Lancastre  n’étaient  |>as  restés  dans  le  rc|K>s.  L’absence  du 
roi  leur  iwriil  une  circonstance  heureuse  pour  la  réus.site  de  leur  projet,  cl  ils  écri- 
virent à Henri  que  le  moment  était  venu.  Anindcl,  le  primat  exilé,  avait  quille 
(Pologne,  lieu  fixé  pour  sa  résidence,  cl , sous  le  vêlement  d'un  moine,  se  rendit 
pivs  de  Henri,  dans  l'hotel  de  AVinchesler  ( Rieêlrc)  ipi'il  occupait  près  de  Paris. 
Mais  il  était  nécessaire  de  dctoiiriier  raltiiilion  des  minislris  français  qui,  à la 
ri  connnandation  de  Richaril , gendre  de  ('.harles  VI,  retenaient  Lancaslrc  sons 
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lino  sorte  do  siirvoillaiioo.  Colui-ci  obtint  la  pormissinn  do  visiter  Jean  IV,  dur  do 
Brotapno,  son  ami  ol  son  allié,  le  rencontra  dans  la  ville  do  Nantes , et  lui  lit  part 
do  son  projet.  Jean  IV  l’approuva,  et  lui  donna  même  trois  grands  vaisseaux  bien 
approv  isionius  et  ebargés  de  troupes,  sous  le  eommaudement  de  Pierre  de  Craon. 
Cette  petite  escadre  |*artit  de  Vannes,  et  prit  terre  il  Ravenspiirii  dans  le  Yorksliiri' 
(4  juillet  l.'tlW).  Deux  jouia  ne  s'étaient  pas  i‘couli‘s  que  les  eomtes  de  Nortliimiber- 
land  et  de  Westmoreland,  avertis  par  les  émissaires  de  Henri,  le  rejoignirent. 
Ce  due  de  I.anrastre  leur  nqWla  sous  serment  qu’il  n’avait  d’autre  intention  que  de 
recouvrer  son  duebé  et  les  titres  et  propriétis  dont  on  l’avait  injustement 
ilé|S)uillé.  Une  proelamation  annonça  son  arrivée , et  inv  ita  tous  ses  amis  et  tous 
les  vrais  patriotes  ii  venir  défendre  avec  lui  la  cause  de  la  liberté. 

Riehanl  avait  confié  la  régence  de  l’Angleterre  à son  oncle  le  due  d'Vork  , 
liomine  d’un  earactèi-e  faible  et  d’un  esprit  étroit  Instruit  des  mouvements  de 
Henri,  il  somma  les  tenaneiers  de  la  eouronne  de  se  réunir  en  armes  à Saint- 
Mliau.  Quarante  mille  hommes  se  rendirent  à ee  quartier  général , mais  peu  dis|H>s«^ 
à siTvir  les  inU'réts  de  Richard,  et  déclarant  hautement  que  les  pn-tentions  de 
Henri  à l'héritage  de  son  pi-re  étaient  justes  et  légales.  Ix's  jiarli.sans  du  roi  s’alar- 
mèrent, et  les  plus  compromis  s’enfuirent  à llristol.  Ix*  duc  d'York  suivit  la  même 
dinx'lioii  quand  il  apprit  que  l’armée  de  Henri  comptait  déjà  plus  de  soixante  mille 
hommes.  Ce  proscrit  traversa  Condres , s’assura  de  la  eoo|iération  des  habitants  de 
cette  ville  |iar  de  brillantes  promesses,  et  continua  à se  diriger  vers  l’ouest.  Il  reii- 
eonlra  le  duc  d’York  à Kvesham.  Dans  une  entrevue  avec  son  oncle,  Henri  le  fier- 
suada  de  la  justice  <lc  sa  cause;  les  deux  armées  se  réunirent,  et  formèrent  une 
masse  de  plus  de  cent  mille  bommes.  On  mil  le  sii^e  devant  le  château  de 
Bristol,  qui  se  rendit  ; et  sans  prov-édure,  sans  aeeiisation,  sans  inteiTogatoire,  sans 
défense,  les  |>artisans  du  roi  qui  s’y  étaient  renfermés  furent  envoyré  a la  mort. 

Henri  s’avança  sur  Chesler,  et  il  apprit  (pie  Richard  faisait  des  dis|M>silions  eu 
Irlande  pour  re|>arailre  en  Angleterre  avec  une  puissante  année.  Ce  roi  avait  en 
effet  chargé  le  comte  de  Salishury  d'emhar(|uer  à Dublin  une  i»rtie  de  ses  Ironpes, 
tandis  (|u’il  eoiiduirait  lui-méine  le  reste  à Waterhird , d’où  il  rejoindrait  le  coude 
sur  hsi  cotes  du  jiavsde  tialles.  Salishury  s’acquitta  de  s«vn  devoir,  et  |iril  terre  à 
Uomvay,  d'oii  il  appela  tous  les  (iallois  aux  armes;  mais  Richard  ne  parais.sanl 
|Kiint,  les  chefs  gallois  reprirent  le  ehemiu  de  leiii-s  foyei's.  Ue|M'udaid  il  délsn- 
qiia  à MilfonI  Haven.  U's  Ironpes  <pii  raeeonqiagnaietd  élaieid  eneoro  as.sez  nom- 
breuses, et  prés  de  sa  iH'rsoime  se  trouvaient  les  évêques  de  Condres,  de  Carliste 
et  de  Cineohi , et  les  dues  de  SuiTey,  <l’.\ll)cmarle  et  d’ICxeler.  Mais  à jveine  sr-s 
soldats,  et  ceux  qui  les  eommandaient  eurent-ils  appris  les  sucrés  de  Henri, 
qu’ils  abandonnèrent  la  iMiuiière  royale.  T.e  peu  (|ui  resta  fidèle  n’inspirait  pas 
assez  (le  eonfiauee  pour  qu'on  osi'd  marcher  à l’ennemi,  et  l’on  engagea  Richard  à 
se  rendre  par  mer  à Bordeaux.  Ce  duc  d’Exelcr,  sou  fri“re  idérin,  le  détourna  de 
ee  projet,  eu  faisant  olvserver  ([u'ahaudonnrr  r.Xngleterre  en  ec  moment  ee 
serait  renoncer  a la  eouronne  ; mais  il  l’engagea  à se  rendre  à Convvay,  oii  Salis- 
hiirv  commandait  encore  à de  nombreux  détachements.  11  n’était  |)a.s  aisé  d’exécuter 
ee  projet.  Ce  roi  prit  nu  vêtement  de  prêtre,  et  partit  dans  la  nuit  avec  ses  deux 
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IVêlTs , ré\  wnie  (le  Carlisic cl  un  ((clil  mimbre  de  servileni’s.  Dès  (|iie  son  (W'parl  fnl 
eonnu,  le  due  d’.UheniHHc  et  d’autres  seipneiirs  allèrent  offrir  leurs  services  à 
Henri. 

Rieliard  ne  trouva  que  eeiit  honnnes  sous  les  ordres  de  Salisbnrv.  Alors  les 
fK'res  du  roi  se  nsolurciit  à aller  trouver  le' due  de  Lancastre  pour  sonder  ses 
intentions,  |>cndant  (pie  le  roi  se  retirerait  dans  la  forteresse  de  lieauinaris  à Pile 
d’Anglesea , ou  dans  ecllc  de  (laernarvon  ; mais,  .sans  vivres  et  sans  garnisons,  ees 
ehiHeaux  n’ctaient  |ws  en  état  de  défense.  Tandis  (pie  Rieliard  cs.sayait  de  lesariner, 
Henri,  (pii  voulait  s’emparer  de  sa  |K-rsoime,  lui  envoya  le  eoinlede  Nortinnuherland, 
à la  tète  de  mille  areliers  et  dc(piatrc  eenis  hommes  d’armes  ; mais  avec  l’injonetion 
de  ne  |«is  laisser  paraître  ces  forces  qui  pourraient  l’effrayer,  de  l’attirer  hors  de  sa 
forteresse  pur  des  protestalions  de  soumission  et  de  fuh'lilé,  et  de  le  faire  prison- 
nier. Xnrthnmherland  s'acquitta  avec  sucei-s  de  c('ttc  mission.  Il  laissa  une  |iartie 
de  ses  "eus  dans  les  châteaux  de  Rhuddian  et  de  Tlint,  cacha  le  rc.s|c  derrière  des 
rochers,  et,  suivi  de  cinq  |XTsonnes  seuleinent,  se  présenta  devant  Omway, 
sollicita  une  entrev  ue,  remit  au  roi  une  lettre  arrachée  nu  due  d'Kxeter  et  qui  l’en- 
;;ageait  a donner  sa  confiance  au  porteur  , et  lui  fit  part  (Us  pro|Kisitions 
de  I.nncaslrc.  Celui-ci  se  hornait  à demander  que  le  roi  vonli'lt  hicn  gon- 
vernerson  [icnple  selon  les  elau.ses  de  la  charte,  et  n'administrer  la  ju.stice  (pie 
selon  les  règles  établies  par  les  lois,  ce  (|ui  se  ferait  s’il  consentait  à lui  conlior 
l’offiec  de  grand  justicier  (pie  ses  ancêtres  avaient  occupé  durant  cent  ans;  il 
exigeait,  en  outre,  que  l’évi’qiie  deCarlisIe,  les  ducs  d’Kxeter  et  de  Surrey,  et 
le  comte  de  Salisbiiry,  se  soiimis.sent  au  jugement  du  |>arlemcnt  comme  accusi's 
d’avoir  conseillé  l’assassinat  de  Glncester.  >orthumberland  déclara  (pi’aussit(\t  que 
Henri  de  f.ancastre  connaîtrait  Padliésion  du  mi,  il  se  rendrait  à Flint-Casllc,  se 
jellerait  aux  pieds  de  son  inaitre,  le  prierait  de  lui  accorder  son  )ianl(in  et  le 
suivrait  ii  l.ondres,  comme  le  plus  huinhie  de  scs  serviteurs.  Richard  promit  de.se 
lrans|Hirter  après  son  diner  au  eliàlean  de  FlinI  ; et,  comme  le  comte  partait , il  lui 
rapiH'la  ( iieore  son  serment  que  Dieu,  disait-il,  avait  entendu. 

(Iiielipies  heiirw  après,  le  roi  monta  liii-inème  à cheval  av(v  sa  suite,  restreinte 
a une  vinglaiiie  de  |a'rsonnes,  et  prit  un  eheniiu  le  long  de  la  mer,  ayant  li  (Imite 
nn  immense  riM'her.  l’arveini  à une  liaiitenr,  il  rriil  a|M’rcevoir  des  hannières  et  des 
IK'iiiioiis  dans  la  valliM'  ; « (yn’esl  cela'/  s’iVria-l-il ; ne  voyez-vous  rien?  Dieu  du 
< ciel,  assistez-moi , je  suis  trahi  I » Norlliumherland  vint  en  ce  moment  an-devanl 
de  lui  ; cl,  coiiime  Richard  insistait  |>mir  s'eu  retourner  à Czmvvay,  il  saisit  son 
cheval  par  la  bride,  et  lui  dit  : •>  Vous  ne  vous  en  irez  pas,  j’ai  promis  de  vous 
• conduire  au  duc  de  lancastre.  « Kn  nn'me  temps,  les  archers  et  les  lanciers, 
caeln-s  derrière  les  rochers,  se  luoiilrèrenl.  Richard  dit  alors  à >ortliumherlnnd  : 

> Dieu  vous  attend  au  jiigemenl  dernier  ! C'est  ainsi  que  son  div  in  fils  fut  vendu  cl 
" livré  <1  ses  iKiurreanx.  » 

II  fut  conduit  au  ciniteau  de  Flint,  et  le  lendemain  au  malin  vit  arriver  son 
ennemi  et  une  arnuk’  de  plus  de  (pialrc-vingt  mille  hommes  qui  cerna  le  eliAteau. 
Il  versa  des  larmes  aliondantv»,,  et  rcganla  sa  destinée  comim'  aceomplie.  Puis 
on  le  somma  de  descendre  dans  la  cour  oii  l’attendait  le  duc  de  l.aneastre,  (pii  si‘ 
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présenta  devant  lui  sans  eas<|uc , mais  eoniplctement  armé.  Henri  plia  le  ceiioii  et 
balbutia  cpielques  paroles  de  soumission.  Itiebard  sc  diVouvril  et  lui  dit  : « Soyez 
" le  bienvenu,  beau  cousin  de  Lancastrc.  — Monseigneur,  reprit  lleuri,  je  suis 
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Entrevue  de  Richard  et  du  due  de  Lancailre  au  cliilrau  de  Ftiiii. 

D'apri^i  un  MS.  en  vcri  françaiiconfervéau  Mu$^e  Britannique,  eiconlciianl  Vnisiofre  üit  roy  HicharH 

et  de  ia  jirite. } 


« revenu  avant  le  tem|>s  que  vous  aviez  livé  à mou  evil , mais  en  voici  la  raison. 
« Vous  gouvernez  trop  rigourriisemeiit  le  |H‘uple  depuis  vingt-deiiv  ans,  et  il  s'en 
■ plaint  ; je  vous  aiderai  à le  mieux  gouverner  s’il  plait  à Dieu.  — lleaii  eiHisin,  dit 
< le  roi , ce  qui  vous  plait  doit  me  plaire  aussi.  • On  amena  alors  deux  miséi'ables 
rhevaux  sur  lesquels  on  fit  monter  Richard  et  le  comte  de  Salishury,  et  le  due  les 
traîna  ainsi  à sa  suite,  en  les  abreuvant  d'humiliations,  jusqu’à  Chester.  ApK's  un 
court  séjour  dans  cette  ville , Henri  mena  ses  prisonnière  à Lomlres , et  il  congi^ia 
une  partie  de  son  armée  avec  de  grands  remerciements.  Richard , en  route,  cs.sava 
de  s'échapper  par  une  fenêtre,  mais  il  fut  repris  et  traité  désormais  avec  une 
extrême  rigueur.  On  le  conduisit  a la  Tour;  en  traversant  Westminster,  une  |M>pu- 
laee  ameutée , postée  sur  son  |iassage , le  couvrit  de  maUxliclions,  lui  repriK-ha  de 
n’être  pas  le  fils  <lu  Prince-Noir,  mais  d'un  chanoine  de  Rordeaux,  et  le  traita  de 
bâtard. 
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I.e  (lue  de  Laiicastre  convoqua  le  parlement.  En  attendant  le  jour  de  l’ouvcr- 
lure  des  ehanilircs  il  essaya  par  d(S  nunaees  et  des  promesses  d’obtenir  du  roi 
une  renoiieiation  formelle  à la  couronne,  et  lliehard  signa  de  gré  ou  de  force  un 
acte  |)ar  lequel  il  résignait  le  tr(\ne  à plus  digue  ([ue  lui  de  roeeui)er,  déliait  ses 
sujeds  de  leurs  serments,  se  ree-onnais.sait  incapable  d'exercer  l’autorité  souveraine, 
avouait  (pi’il  axait  mérité  d’étre  dé|K)sé,  et  déclarait  nu'mc  que  s’il  était  en  son 
jNiiivoir  de  se  choisir  un  successeur,  il  désignerait  sou  txm  cousin  de  Lancastre.  Il 
lui  remit  en  im'me  temps  l’aiiueau  qu’il  iwrlait  au  doigt.  Peut-c'trc  esiuTait-il 
ipi'oii  lui  rendrait  la  liberté,  mais  la  politique  de  Henri  le  n'-servait  [xHir  un  dénoù- 
meiit  plus  lragi(|ue. 

Le  :I0  septembre  1509,  un  mois  après  remprisonnemeut  de  Richard  à la  Tour, 
le  |iarlemeut  se  réuuis.sait  a Westmiuster-llall.  Le  tixiue  xaeaut  était  recouvert  d’un 


Aurmblèi'  du  i>arlcmcnl  ooiiToqiié  po«ir  déposer  Richard  II. 


drap  d’or,  et  Henri  (X'cupait  le  sii^e  le  plus  rapproché  de  celui  que  convoitait  sou 
ambition.  On  y lut  l’acte  d’alHlication  au  milieu  des  acclamations. 

(k;ttc  lecture  terminée,  les  membres  des  deux  chambres  diielarèrent  qu’ils 
approuvaient  la  détermination  s|K)iitanément  prise  {lar  Richard.  Mais  il  était 
néeessaire  de  faire  déposer  solennellement  le  souverain  captif  en  séance  de  parle- 
ment. Ou  lut  doue  aux  chambres  assemblées  un  acte  d’accusation  eu  trente-trois 
articles,  fx^  meurtre  de  (îlocester,  la  vengeance  <[ue  Richard  avait  appesantie 
sur  les  priuees  et  Iwrons  qui  jadis  s’étaient  cm|)arés  de  son  autorité,  les  actes  irré- 
guliers de  sou  règne,  les  emprunts  forcés,  les  taxes  arbitraires,  les  entraves  niis(?s  à 
l’exercice  de  la  justice,  les  violations  journalières  du  serment  de  couronnement, 
étaient  les  points  priuci|>aux  de  cette  aerusatiou.  (’,et  acte  ne  fut  ni  examiné,  ni 
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<lisciilé,  toutes  les  \oix  étaient  gagnées.  I.’évi-que  de  (iarlisle,  Thomas  Merks , eut 
seul  le  courage  de  prendre  la  défense  de  son  malheureux  maître,  et  fit  d'ailleurs 
oliserver  que  l’abdication  de  itiehard  lui  laissait  |K>ur  héritier  légitime  le  jeune 
comte  de  Mardi,  descendant  de  Lionel,  due  de  Clareiiee,  frère  aîné  de  Jean  de  Gand, 
due  de  Laneastre,  et  reeoniiu  par  acte  du  parlement.  Mais  personne  ne  le  seconda. 
Les  trente-trois  articles  furent  admis  sans  discussion  par  les  mêmes  pairs  et  prélats 
qui  avaient  fait  tant  de  serments  à Richard,  et  ils  prononcèrent  à l’unanimité  sa 
dé|X)sitiun.  La  déclaration  rédigée  séance  tenante , fut  lue  du  haut  d’une  estrade 
(pi’à  cet  effet  on  plaça  devant  le  trône,  et  l’on  chargea  le  premier  juge,  sir  M’illiam 
'l'hirnvng,  de  notifier  cette  sentence  à Richard  de  Rordeaux. 

Il  restait  à élire  un  roi.  L'a.ssemblée  se  tenait  dans  le  silence  et  dans  une  sorte 
lie  stupeur.  Le  nom  du  jeune  comte  de  Mardi  commençait  à circuler,  lorsque  Henri 
de  Laneastre  se  leva  de  son  siège,  franchit  d’un  pas  audacieux  la  distance  qui  le 
séjiarait  du  tnhie,  s’arrêta  sur  la  première  marche,  lit  le  signe  de  la  croix  sur  son 
front  et  sur  sa  poitrine,  et  d’une  voix  ferme  prononça  ces  paroles  : - .\n  nom  du 
" l’ère,  du  Fils,  et  du  Saint-F.spril , moi  Henri  de  Laneastre,  je  ivclame  ce 
• royaume  d'Angleterre  et  la  couronne  avec  toutes  ses  dépendances  et  apparte- 
" nances,  romme  descendant  en  ligne  directe,  par  le  sang,  du  hou  seigneur  le  roi 
« Henri  111,  et  j’entends  le  recouvrer  par  le  droit  que  Dieu  m’a  octroyé  dans  sa 
« gRice,  et  il  l’aide  de  mes  parents  et  de  mes  amis,  U-dit  royaume  étant  sur  le  (Kiint 
« de  tomber  en  destruction,  jiar  défaut  de  bon  gouvernement  et  de  stabilité  des 
« lionnes  lois  trop  souvent  violées.  . .Aucune  objection  ne  futélcvré;  Henri  montra 
l’anneau  et  le  sceau  royal  que  lui  avait  remis  Richard;  les  archevêques  d’York 
et  de  Cantorliéry  le  prirent  par  le  liras  et  l’aidi'reiit  à s’asseoir  sur  le  tnhic;  le 
primat  prononça  une  allm-ution  tendant  à prouver  qu’un  tel  roi  était  une  liénédic- 
tion  pour  le  |ieuple;  Henri  déclara  ensuite  que,  bien  qu’il  fût  parvenu  à la  cou- 
ronne par  roie  de  conquête,  il  n’entendait  priver  aucunes  personnes  de  leurs  droits, 
franchises,  héritages,  emplois,  bien  légitimement  acquis,  à l'exception  cependant 
de  celles  qui  auraient  agi  contre  le  vœu  général  et  l'avantage  dn  royaume.  Sa  voix 
fut  couverte  par  des  acclamations  réitérées. 

Littératcre  , Sr.iEXci*,  Heaux-.Arts.  — Nous  avons  vu  qu’au  xii’  siècle , une 
nouvelle  et  vive  impulsion  avait  été  donnée  à l’cs|jrit  humain.  Elle  porta  scs  fruits 
dans  les  siècles  suivants.  Alexandre  de  Haies  {'irréfragable-,  Duns  Scot,  le  dortrvr 
subtil-,  Occam,  {'invincible , dans  la  philosophie  scolastique;  .Alathieu  Paris,  dans 
l’histoire;  Roger  Bacon,  {'admirable  doeleur,  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances limiiaines , ont  laisse!  des  noms  justement  célèbres.  Tous  ces  auteurs 
écrivirent  en  latin,  langue  dans  laquelle  furent  rédigées  toutes  les  lois  jusqu'à 
In  fin  du  xiii'  siècle.  Ge  fut  sous  le  règne  d'Édouard  I"  que  les  statuts  commen- 
cèrent à être  publiés  non  pas  en  anglais,  mais  en  français,  « car  nja  fin  du 
XIV'  siècle,  le  français  était  encore  en  Angleterre  l'idiome  officiel  de  tous  les  corps 
(lolitiques  et  de  tous  les  personnages  dont  fexistence  se  rattachait  à la  conquête 
normande. 

• l ue  cause  de  déclin  |iour  cette  langue,  en  Angleterre,  fut  la  sé|>aratiun  totale 
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de  ce  pa}'s  et  de  la  Normandie,  par  la  coiiqulite  de  Pliilip|>c-.\uf;p.ste.  I.’émigration 
des  littérateurs  et  des  |M>ëtcs  de  la  langue  d'oui  à la  eour  des  rois  anglo-normands 
devint,  depuis  cet  événement,  moins  facile  et  moins  fréciuente.  N'étant  plus  sou- 
tenus par  l’exemple  et  l'imitation  de  ceux  qui  venaient  du  continent  leur  apprendre 
les  nouvelles  formes  du  beau  langage , les  poètes  normands  deineuiés  en  Angle- 
terre perdirent , durant  le  xiii'  siècle,  une  partie  de  leur  ancienne  gnice  et  de  leur 
facilité  de  travail.  Les  nobles  et  les  courtisans  se  plaisant  fort  à la  jM)ésie,  mais 
<lédaignant  de  faire  des  vers  et  de  comixvser  des  livres , les  liXHivères , qui  cban- 
taient  pour  la  cour  et  les  cbAteaux , ne  pouvaient  former  d'élèves  que  parmi  les  fils 
des  niarebands  et  les  membres  du  clergé  inférieur,  gens  d’origine  anglaise,  et  par- 
lant anglais  dans  leur  conversation  babituellc.  L’effort  que  ces  boinmes  devaient 
faire  |K>ur  exprimer  leiii's  idées  et  leui-s  sentiments  dans  un  langage  qui  n’était  pas 
celui  de  leur  enfance  nuisit  a la  [lerfection  de  leurs  ouv  rages , et  les  rendit  en  même 
lem|)s  moins  nombreux.  Dès  la  fin  du  xiir  siècle,  la  plupart  des  bommes  qui,  soit 
dans  les  villes,  soit  dans  les  cloîtres,  se  sentaient  du  goût  et  du  talent  pour  la  lillt^ 
rature , essavèrent  de  traiter  en  langue  anglaise  les  sujets  historiques  ou  d’imagina- 
lion , qui  jusque-là  ne  l’avaient  été  qn’en  langue  normande. 

“ L'n  grand  nombre  d’essais  de  ce  genre  parurent  successivement  dans  laprcmièix- 
moitié  du  xiv'  siècle.  Une  partie  des  poêles  de  cette  éiM(|ue,  ceux  princi|>atemeiit 
(pii  |)os.sédaient  ou  recherchaient  la  faveur  des  hautes  classes  de  la  société,  faisaient 
des  vers  français;  d’autres,  se  contentant  de  l’approbation  de  la  classe  moyenne, 
travaillaient  |)onr  elle  dans  .sa  langue;  d’autres  enfin,  as,sociant  les  deux  langues 
dans  la  même  pièce  de  vers,  en  cliangeaieiit  alternativement  à chaque  couplet,  et 
ipielquefois  même  à chaque  vers  l’eu  à peu  la  disette  de  bous  livres  français, 
composvis  en  Angleterre , devint  telle , que  la  haute  société  fut  obligée  de  tirer  de 
franee  les  romans  ou  les  contes  en  vers  dont  elle  se  divertissait  dans  les  longues 
soirées,  et  les  ballades  qui  égayaient  ses  festins  et  ses  cours.  Mais  la  guerre  de  riva- 
lilé  qui,  à la  même  époque,  s’éleva  entre  la  France  et  l’Anglelerre,  inspirant  a la 
noblesse  des  deiu  nations  une  aversion  mutuelle,  diminua,  |iour  les  .Anglo-Nor- 
mands, l’attrait  de  la  littérature  imixirtée  de  France,  et  conlraigiiit  les  gentils- 
bommes , délicats  sur  le  point  d’honneur  national , à se  contenter  de  la  lecture  des 
ouvrages  indigènes.  Ceux  qui  habitaient  Lomb’es  et  fré(]uentaicnt  la  cour  trou- 
vaient encore  de  quoi  satisfaire  leur  goût  pour  la  poésie  et  la  langue  de  leurs 
ancêtres  ; mais  les  scigncui-s  et  les  chevaliers  qui  v ivaient  retirré  dans  leurs  cliàteaux 
furent  obligés,  sous  peine  d'ennui , de  donner  accès  aux  conteurs  d’bistoriettes  et 
aux  chanteurs  de  ballades  anglaises,  jusque-là  dédaignés,  comme  n’étant  lioiis  qu’à 
égayer  la  Imurgeoisie  et  les  vilains 


I.  On  en  retrouve  un  exemple  dans  le  prolofnic  d'un  |»oëmc  polUiqno,  écril  sims  lo  rt’Kiie 
(l'Êdoiuird  II , el  dans  lequel  les  vers  français  el  anglais  se  suivent  et  riment  ensemble  aussi  bien 
que  (teuveiit  s’aecurüer  les  eonsonnances  des  deux  langues: 

n On  |*out  faire  et  défaire  corne  fait  il  trop  snurenl  ; 
jT  «I  rather  vetl  ne  faire  therrfore  Epijland  i»  trnf.  » 


2.  Matii  noble  I bave  y-sclghc 

That  no  freyusbn  (xuith  seyc. 

(IniroJuctioa  dn  roman  d'vrihuf  ri  At  Mrrlin . clld  par  Waller  VoM;  «ir  Trinlrfiti.  lNlmdu<-li«>n.  p.  tti.) 
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• Ces  auteurs  bourgeois  se  disliuguaient  de  ceux  qui,  à la  même  époque,  travail- 
laient pour  la  haute  noblesse , par  une  estime  toute  particulière  |K)ur  la  classe  des 
gens  de  campagne,  fermiers,  meuniers  ou  bOteliers.  Les  écrivains  en  langue  fran- 
çaise traitaient  ordinairement  cette  classe  d’hommes  avec  le  dernier  mépris  ; ils  ne 
leur  accordaient  aucune  place  dans  leurs  récits  poétiques , où  tout  se  passait  entre 
des  |)ersonnages  d'un  rang  élevé,  puissants  barons  et  nobles  dames,  damoiselles  et 
gentils  chevaliers.  Au  contraire,  les  |)oetcs  anglais  prenaient  pour  sujets  de  leurs 
merry  talrs,  ou  contes  joyeux,  des  aventures  plébéiennes,  telles  que  celles  de  Peter 
Ploughman , ou  Pierre  le  garçon  de  charrue,  et  les  historiettes  du  même  genre  qui 
se  trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les  ouvrages  de  Chaucer.'  Un  autre  caractère 
<x>mmun  à presque  tous  ces  poètes,  c’est  une  espèce  de  haine  tiationale  contre  la 
langue  de  la  conquête  : ■ Il  faut  entendre  l'anglais,  dit  l’un  d’entre  eux,  lorsqu’on 

• est  natif  d’Angleterre  ; et  ces  gentilshommes  qui  emploient  le  français  pourraient 

• aussi  bien  parler  anglais  ’ . ■ Chaucer,  un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  son 
temps , met  plus  de  finesse  dans  cette  critique  j i I op|>ose  au  dialecte  auglo-nonnand , 
vieilli  et  incorrect , le  français  poli  de  la  cour  de  Erance  ; et,  faisant  le  portrait  d’une 
ahl)essc  de  haut  parage  : « Elle  parlait  français , dit-il , parfaitement  et  coirecte- 
■ ment,  comme  on  l’enseigne  aux  écoles  de  Stratford-Athbow  ; mais  le  français  de 
" Paris  elle  ne  le  savait  [«s  *.  • 

■ Tout  mauvais  qu'il  était , le  français  des  nobles  d'Angleterre  avait  au  moins 
l'avantage  d'étre  parlé  et  prononcé  d’une  manière  uniforme,  tandis  que  la  nouvelle 
langue  anglaise , composée  de  mots  et  d'idiotisines  normands  et  saxons  joints  au 
hasard,  variait  d’une  province  et  quelquefois  d’une  ville  à l’autre.  Cette  langue, 
qui  avait  commencé  à se  former  en  Angleterre  dès  les  premières  années  de  la  con- 
quête , s’était  enrichie  succes-sivemeut  de  tous  les  barbarismes  français  profértw 
I>ar  les  Anglais,  et  de  tous  les  barl>arismes  saxons  proférés  par  les  Normands,  qui 
cherchaient  à s’entendre  les  uns  les  autres.  Chaque  individu , selon  sa  fantaisie  ou 
le  degré  de  connaissances  qu’il  avait  des  deux  idiomes,  leur  empruntait  des  locutions, 
et  joignait  ensemble  arbitrairement  les  premiers  mots  qui  lui  venaient  à la  bouche. 
En  général,  chacun  cherchait  à mettre  dans  sa  conversation  tout  le  français  qu'il 
avait  pu  retenir,  afin  d’imiter  les  grands  et  de  paraître  nii  ]>ersonnage  distingué. 


t.  Cliaucrr  doit  cunsuk^ré  comme  le  ))èi'e  de  la  {kk‘sU‘  et  de  la  UiU'rauire  anKÜiiM's,  non  patv 
seiileineni  paroi' qu’il  fut  un  des  premiers  poêles  qui  aient  écrit  en  anglais,  niais  |iarccque  ses  ouvrages, 
pleins  d'ulisonatinii , d't^prît  eaitslk|iie,  d’imagination  et  de  Um  sens  tout  i la  fois,  devinrent  iMenlùl 
|irqiulairt^,  et  m>rvirent  de  modèle  â tAus  ecnx  qai  vinrent  aprt's  lui.  Il  était  né  en  13iH,  et  mouiiii 
en  tiOO.  Ses  princi|>aux  (kkmim's  sont;  la  Cour  d'amour;  la  Maiion  dê  la  Rinommée;  TnA'tus  et 
('résMe  iiiiité  du  fameux  Romim  de  la  Rote , et  les  Contes  de  Canlorbêry,  imilV's  de  BiNX’act*. 

i.  Uight  U (bat  liiglislie,  Inglîsbe  iiiulerslund, 

l'Iiat  wa.s  Imni  iii  Fnglond  ; 

Frt'vnsbe  use  tliis  genlilman, 

Ac  everich  luglislmcao. 

(Iitlmâttdinn  liii  n>min  rl  Merlio,  rilr  par  NValIrr  Scutt  ; »ir  Trislrciti.  Inlrwlyctioii , p.  lis.) 

3.  And  fnmcii  slit;  spake  fui  fayre  ami  festiiy 

Afler  (be  scole  of  Stralfonl-alle-Bowe; 

For  frimcti  of  Paris , was  lo  bir  itU'knmv. 

. iPrulottur  In  Ih^  (.•oirri«ur«  tate«,  ) 
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Celte  manie,  qui,  ai  l’un  en  croit  un  auteur  du  xiv'  siècle,  avait  stagné  jusqu’aux 
l>a}’sans,  rendait  l’anglais  de  cette  é|)oque  difficile  à écrire  d'une  manière  généra- 
lement intelligihic.  Malgré  le  mérite  de  ses  |>oésies , Chaucer  parait  avoir  craint  que 
la  multiplicité  des  dialectes  provinciaux  ne  les  cmpècliAt  d'ètre  goûtés  hors  de 
Condres  ; il  prie  Dieu  de  faire  à son  livre  la  grAcc  d'ètre  entendu  |>ar  tous  ceux  (|ui 
voudront  le  lire 

• iH)usle  règne  d’Kdouard  III,  un  statut  n’ordonna  pas,  comme  plusieurs.liistoriens 
l’ont  écrit,  mais  simplement  permit  de  plaider  en  anglais  devant  les  trihunaux  eiv  ils. 
I.a  multiplicité  toujours  croi.ssante  des  aflaires  commerciales  et  des  procès  (|ui  en 
résultaient  avait  rendu  ce  changement  plus  nécessaire  sous  ce  règne  que  sous  les 
précédents,  où  les  parties,  lors(|u’elles n'entendaient  |>as  la  langue  française,  iraient 
forcées  de  demeurer  étrangères  aux  délwfs.  Mais,  dans  les  prvH-ès  intentv-sàdes  gen- 
tilshommes devant  la  haute-cour  du  parlement,  qui  Jugeait  les  crimes  de  trahison, 
ou  devant  les  cours  de  chevalerie,  qui  dmdaicnt  dans  les  aiïaircs  d’honneur, 
raucienne  langue  oflicielle  continua  d’ètre  employée.  De  plus,  l'usage  sc  conserva, 
dans  tous  les  trihunaux,  de  prononcer  les  arrêts  en  langue  franeaisi' , et  de  rriliger 
dans  la  même  langue  les  registres  qu’on  appelait  reconts.  Kn  général , c’était  l'hahi- 
tnde  ou  la  manie  des  gens  de  loi,  de  tous  les  ordres,  même  lurs«|u'ilsi)arlaient  anglais, 
d'employer  à tous  pio|>os  des  |«n)les  et  des  phrases  françaises,  comme  Ah  ! sirr,  jr 
mus  jure;  Ah.'  île  par  Dieu!  Ah!  ce  j’asseule,  et  d'autres  exclamations  dont  C.haucer 
ne  manque  jamais  de  higarrer  leurs  discours , lorsqu'il  en  met  quelqu’un  en  scène. 

• C’est  durant  la  première  moitié  du  xv*  siècle  que  l'anglais,  prenant  par  degrés 
plus  de  faveur,  comme  langue  littéraire,  finit  par  remplacer  entièrement  le  11x111- 
çais,  excepté  |wur  les  plus  grands  seigneurs,  (|ui,  avant  d’aliandonncr  tout  à fait 
l’idiome  de  leurs  amx^tres,  sc  plurent  également  aux  ouv  rages  écrits  dans  les  deux 
langues.  Le  signe  de  cette  égalité  à laquelle  venait  de  s’élever  la  langue  des  iHiiir- 
geois  sc  retrouve  dans  les  actes  puhiies,  qui,  depuis  l’année  I iOü  ou  environ, 
liaraissent  alteniativement  et  indilféremment  rédigés  en  français  et  en  anglais.  Le 
premier  acte  en  langue  anglaise  de  la  chamhre  bas.se  du  parlement  (xirle  la  date  de 
1125;  on  ne  sait  si  la  chamhre  haute  conserva  plus  longtemps  l’idiome  de  l'aristo- 
cratie et  de  la  coin{uète;  mais , depuis  1 150,  un  ne  rencontre  plus  de  pièces  fran- 
çaises dans  la  collection  imprimée  des  actes  puhiies  d'Angleterre.  Ca^iKodant 
quelques  lettres  écrites  en  français  |>ur  des  iiohlcs,  et  quelques  épitaphes  françaises 
sont  postérieures  à celte  é|Kxiue.  Certains  passages  des  historiens  |)rouvent  aussi 
que,  sur  la  lin  du  xv'  siècle,  les  rois  d’Angleterre  et  les  .scigne’urs  de  leur  cour 
savaient  et  |iarlaicnt  bien  le  français;  mais,  depuis  lors,  cette  connais.sance  ne  fut 
plus  qu'un  mérite  individuel , et  non  une  sorte  de  nécessité  attachée  à la  naissance. 
Le  français  ne  fut  plus  la  premii're  langue  bégayée  |iar  les  enfants  des  nobles  ; il 
devint  simplement  |K>ur  eux , lomme  les  langues  anciennes  et  celles  du  continent , 
l’objet  d'une  étude  de  choix  et  le  complément  d'une  éducation  distinguée.  ‘ » 

I . heail  vvbere  so  thou  lie  or  elles  sung 

Thaï  tl.ou  lieest  uiMlcrstood  God  1 iM'sceeh. 

a.  Aiisiislin  1 liierr).  Histoire  de  la  CoiHiuèle  de  rAiisleterro  |iar  les  Normands,  I.  iv,  |i  3aa  et  suîv. 
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En  exaininaiit  dans  un  de  nos  précédents  chapitres  l'état  de  l'architecture  au 
XII’  siècle,  nous  nous  sommes  arrêtés  au  moment  où  cet  art  allait  suhir  mie 
iin|iortante  transformation;  au  moment  où  l’ogive  allait  remplacer  le  plein  cintre, 
oii  le  stjle  improprement  appelé  gothique  allait  détrôner  le  stvie  rouiau. 

I.'urigine  du  stjle  ogival  a été  et  est  encore  fort  eontroverse-e.  I,es  uns  veuleni 
que  l'ogive  suit  originaire  de  l'Orient,  les  autixis  qu'elle  ait  pris  naissance  dansl'Eu- 
ixqic  oceidenlale,  et  qu'elle  ait  été  découverte  par  ceux  qui  avaient  uliservé  les 
nouvelles  formes  résultant  des  cintres  enlaeé's,  tels  qu'on  les  disfiosail  sur  les  murs. 


«lo  cintre»  enlacé,  d'aprôs  c»l  de  la  cathédrale  d'Otfurd. 


IMiiir  l'ornement,  au  xr  et  an  xii  siècle,  et  tels  que  nous  les  avons  déjà  observés 
dans  l'ahlia,vc  de  Malmshurv.  (Vovez  page  ‘JO'J.) 

Quelle  qu’ait  été  l'origine  de  l'ogive,  question  que  nous  n'avons  pas  a discuter  ici, 
ce  fut  dans  le  cours  du  xii*  siècle  qu’elle  fit  son  ap|mrilion  en  Angleterre.  Elle  était 
déjà  (onnue  et  usitée  sur  le  (onlinent  quand  elle  fut  inqiortée  au-<lelà  du  détroit 
par  des  architectes  de  Normandie  ; son  emploi  n'exigea  donc  ni  essais  ni  làtonne> 
ments.  Aussi  la  transition  entre  le  stvie  normand  et  le  st)le  gulhiquv  futH'lle  plus 
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rapidi'cn  AnnU-tem' (pic  parloiil  ailleurs,  el  sc  lil-;-llc  presque  tout  d'un  coup.  I.cs 
c;;liscs,  les  alibau's,  les  couuiils,  les  édiliiTS  publies  et  particuliers  fureiit  parloiil 


<fii  tlt*  SjiinU.^ii|iu»tm  à 4!an'nrl»r''rr.  iitr  «liVli-. 
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élcvds  ou  reeoiislniits,  au  moins  en  f^raiule  parlic,  dans  le  nou>eau  style,  cl  hientôt 


Ruinr»  U'une  cluirc  en  onircs  i Uncrllei  du  iiii*  >1^0;  altère  ileSlircniUur;. 


I Ogive  régna  sans  ronleste.  L’on  trouve  peu  de  ces  inoninnenls  où  elle  commence 
a lutter  avec  le  plein  eintie  encore  maître  du  terrain,  où,  comme  dans  la  |iartie 
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sii|HTieurc’  de  l'extrémité  est  de  la  ealliédrale  d'Oxford  " elle  \ieiit  »e  |h>sit 
eoiuine  par  liasaril  sur  deux  piliers  <pii  serniileiit  plutôt  destinés  à porter  un  are 
seini-eireuluire.  Il  existe,  il  est  \rai,  des  édiliees  dont  plusieurs  |mrlies  sont 
eonstruites  dans  le  style  normand  et  oii  l'on  retrouve  les  deux  genres  a edté  l’un 
de  l'autre.  Les  belles  ruines  de  l'ablmye  de  Netley,  la  cathédrale  de  Durbam, 


niiim'»do  rjlibJfP  de  Ncilcf. 
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^Vo\cz  le  dessin  sé|»Hi'é  de  eelte  calliédrale),  celle  de  Unc»ln  , de  >nrwieli  et  une 
foule  d'anlix's  en  fonmissenl  de  fm|uenls  exeinples.  Mais  là  les  causes  sont  diffc- 


(lallu-dralc  ilo  l.incolii,  fatrado-otieM* 
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rentes  ; IA  raiicien  slvle  ji’a  (ms  été  employé  en  même  temps  (pie  le  nouveau  ; ee  r|ui 
en  reste  provient  des  eonstruetions  premières  qui  ont  été  respeetées.  C’est  ainsi  que 
rians  la  eatliédrale  de  l.ineoln , toutes  les  |iortes  de  la  prande  façade  sont  en  plein 
eintre;  ce  sont  les  restes  de  l’ancienne  église  élevée  au  eommeneement  du  \ii'  siècle 
|)arrévèt|uellugiie$  deGrenolilc.  " Sur  vingt-deux  cathédrales  que  pos,s«'de  l’  Angle- 
U-rre,  il  y en  a quinze  qui  conservent  encore  des  parties  eonsidérahles  de  leur 
eonstrurtion  nonnandc.  ' ~ 

Ce  style  normand  qui  avait  en  moins  d'un  siècle  produit  tant  de  clicfs-el’œiivre, 
eommenea  à être  ahandouué  à la  lin  du  rcgiie  de  Henri  II  et  disparut  vers  lu  lin  du 
\ir  siècle.  Le  style  qui  lui  succède  est  celui  que  les  Anglais  ont  nommé  le  ÿo//iigiir 
(inglais primitif  (the  early  englisli  gothic).  Alors  l’ogive  des  fenêtres  et  des  arcades 
a cette  forme  étroite,  allongée,  un  peu  rétrécie  ])rès  des  im|K)stes,  qui  donne  aux 
monuments  la  hardiesse  et  l’élégance  sévère  (pii  les  rendent  si  rcinar(iuahles.  Aloi's 
les  colonnes  en  faisceaux  s’(danccnt  d’un  seul  jet  jusipi’au  haut  des  murs  pour 
recevoir  les  arceaux  de  la  voûte  {Voyez  le  |)orlail  de  la  cathédrale  de  Pcterlxr- 
rough;  gravuie  st-paréc);  aloro  les  arc.s-houtaus  sont  jetés  à Iravei’s  les  airs, 
véritahles  aivades  aériennes,  d'une  incroyahle  hardiesse,  que  sup|airlent  sans 
fatigue  des  contreforts  ipii  ne  sont  (dus  comme  autrefois  de  grossières  masses  de 
pierre,  mais  ipii  s’élèvent  eoniine  des  tours  au-dessus  des  toits  dist  ailes,  eouroniuSi 
de  clochetons  ou  de  frontons  (|uc  surmontent  encore  des  niches  ornées  de  colonnes 
h'gères  et  (dt'gantes.  (Voyez  les  gravures  séparées  des  catlu'dralcs  d’York  et  de 
Lincoln.)  Aloi-s  des  voûtes  (pii  n’oiit  que  six  pouces  d’épaisseur  sont  jetiVs  d'iiii 
mur  à l’autre  à plus  de  cent  pieds  d’élévation  au'c  une  hardiesse  admirahle;  aloi-s 
.s’élèvent  jiisrpi'ii  une  haiileiir  prodigieuse  ces  tours,  pyraïuides  élancées,  minarets 
(le  rarchitectiire  chrétieiiiic.  (Voyez  la  gravure  séparée  de  l’église  de  Lichlield. 
(;’est  ré|xi(pie  du  beau  gothi(pie  ; c'est  alors  ((u’il  réunit  " ce  grandiose  de  pro- 
IKirtions,  cette,  chasteté  (roriienienis  (pii  caractérise  dans  toutes  les  architectures 
leur  plus  haut  degré  de  larfcction.  « L’examen  le  plus  superliciel  siiflit  |Kiiir 
eonvaiiicrc  (pi’iiiie  iK'iiséc  pri'-doniiiic  dans  les  inoniinicnts  du  xin'  siècle , l'élancr- 
uienl  et  In  direelion  vers  te  ciel.  Là  tout  est  symhole  là , tout  re|iroduil  l’exalta- 
tion  et  rcnlhoiisiasinc  religieux  d'une  é|M)que  oii  des  |>npiilalioiis  entières  , riches 
et  paiiviX’s,  seigneurs  et  vilains,  venaient,  |ioiir  mériter  les  indulgences,  s’alta- 
eher  aux  ehai's  i|ui  voiluraieiit  les  inalériaiix  iiéeessaircs  à la  eoiislruclion  de 
l’édiliee  saeix',  ne  roiiqianl  le  silence  (jiie  |iour  pleurer  et  gémir  sur  leurs  |H'‘eh('-s, 
ou  |Hiiir  chauler  en  chu'iir  des  liymues  saeri's  et  de  saints  cantiques 

1.  I..  Vitel,  Dê.  l’arehitfcliire  ou  moyen  âge  en  Angleterre.  Revuo  Français* , juin  1838. 

i.  «(^ni  fuiil,  (lU  M.  ào  Cmimoni,  si  la  forme  lrian(;iibir«'  dcTogivo  nVtait  point  un  symlM>le  aini« 
yem  anliiU’cU's?  car  U t'sl  évitJont  (|iic  cVlail  à b Diviniu*  «pi'Hs  voiibioiu  rcmln*  htmimagp  «mi 
dispt>«nU  les  trois  à lmb,  ou  «luii\  à «leux  avec  um*  msiiw*  uintessiis.  D’autres  (■{mibin:ii'4>ns 

oxprimaienl  «raulr«*s  idéis  stmlKiliqiK's  : le  nomlm;  7 qiio  l’on  r.  inaninr  assez  Minvonl  dans  la  dislii- 
biition  tirs  ch:ip<‘lles  et  des  rosaces  rappelle  sept  jours  «le  la  cK-ation  ; le  n«mihn*  1 i est  comm«  nm- 
ralif  «les  d«mr<’  ap«’dns,  etc  » etc.  n raimmml,  llintoire  sommnire  de  l'architerlure  au  moyen 
âge,  p.  17i. 

3.  r.clire  «niaiiiMin,  ahU*  «le  Sainl-PUMn'-sur-Dive , aux  ndigiiMix  d«^  rablaye  «le  Tiilt«  li«*r>  «mj 
Anglet«*rr«\  de  l’ordre  de  Saint-Benott , l.  vi , p.  39t. 
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• Le  style  anglais  primitif,  qu’on  a tort  d’appeler  style  anglais,  car  les  noms  de 
St  J le  français  ou  de  style  allemand  |>euyrnt  lui  Aire  donnas  à tout  aussi  juste  titre, 
eon'esjKmd  au  premier  style  gothique  de  Franee  et  d’Allemagne.  Il  est  le  im'me 
dans  les  trois  pays  ; ce  sont  les  munies  profils,  les  mt'nies  moulures , la  nuhne  dis|x>- 
sitioii  d'areades  et  de  piliers,  et  en  général  le  même  genre  de  chapiteaux.  Toutefois 
à c<Mé  de  cette  anaU^e  dans  les  détails,  il  existe  une  différence  notable  dans  le 
plan.  Nos  églises  et  celles  d’Allemagne  se  terminent  en  hémicycle  aussi  hien  sous  la 
{NTitMle  à ogives  (|ue  sous  la  période  précédente:  l'apside  se  prolonge  davantage, 
mais  il  finit  toujours  |)ar  alaintir  à une  partie  semi-circulaire,  et  toutes  les  eha|ielles 
qui  SC  groupent  alentour  affeetenl  cette  mémo  forme.  Eu  Angleterre , au  contraire , 
dès  ipic  le  style  normand  est  ahaiidonné,  vous  ne  lrou\e/.  plus  d’afisides  ru  hémi- 
cycle; louti-s  les  églises  se  leniiinent  cairémcul,  c’est  là  une  règle  générale  et  qui 


eoin|M>rlc  à peine  quelques  exceptions.  Par  quelle  cause  les  architectes  anglais  out- 
ils clé  conduits  a celle  es|H’ce  de  srdiisme’.'  Aucune  différence  de  rite,  aueunc  pres- 
cription eauoiiiqiie  ii'a  dù  la  leur  ini|x>ser;  il  est  donc  prohahie  qu’ils  ont  suivi  leur 
goût;  ils  oui  cru  |>ar  ce  moyen  obtenir  de  pins  heureux  n^sullals;  ont-ils  réussi’.’ 
.Nous  ne  le  pensons  pas.  A l’intérieur  d’une  église,  rien  ne  |K'uI  remplacer  l'effet  de 
|H'rs|K-<’liye  produit  |>ar  un  chœur  en  hémieyele,  soit  qu'on  se  place  au  centre  de  la 
grande  nef  et  qu’on  puisse  ainsi  saisir  l’ensemble  de  toutes  les  lignes  du  vais.scau 
eomeigeant  vers  un  même  |K)iut , soit  que  ixhiélraut  dans  les  nefs  latérales,  on  l(>s 
voie  fuir  devant  soi  cl  s’enfoncer  |>ar  une  eourhe  majestueuse  vers  un  |Hiinl  qu’on 
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il’aperçoil  pas,  sorte  de  mystère  <|iii  est  si  bien  en  harmonie  avec  la  sainteté  du  lieu. 
En  Anpieterro,  au  contraire,  vous  apercevez  le  bout  des  nefs  latérales  dès  votre 
entrée  dans  l'église,  et(piant  à la  nef  prinri|>ale,  la  grande  muréille  [date  (pii  la 
termine  produit  un  effet  sec  et  sans  |K)ésie. 

A l'extérieur,  il  est  également  ini|H>s.siblc  de  ne  pas  regretter  dans  les  églises 
anglaises  ces  chevets  arronilis  dont  les  étages  s'élèvent  les  uns  en  retraite  des  antres 
romme  d'immenses  gradins,  et  ()ui  se  grou|K'iit  d'une  manière  .si.  barmoniense  et  si 
pittoresipie.  Dans  nos  églises , la  façade,  les  transepLset  lecbtrair  ont  ebaenn  leur 
physionomie  distincte:  en  .Angleterre,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  dessin  suit  uni. 


KrIim  dr  PuiKcrrjU'l. 


l'édiliee  vous  pri’sente  un  pignon  presque  semblable  sur  les  quutix'  faces;  aucun 
signe  extérieur  ne  vous  signale  le  sanctuaire  de  la  nef,  vous  |muvez  vous  méprendre 
et  faire  le  tour  du  monnmeni  avant  d'en  avoir  reconnu  l'eutn-e.  ' » 

.Au  style  à lancette  qui  dure  en  Angleterre  comme  en  Erance  et  en  Allemagne 
envii-on  cent  ans,  succède  un  nouveau  style  que  les  .Anglais  applleni  the  decoralfd 
eni/lish  gol/iic,  le  gothique  anglais  orné.  Ce  n'est  |ias  à proprement  |wrler  une  nou- 
velle arebiteeture  ; tons  les  caractères  g(-néraux  du  style  piwédeni  .sont  eonserv(*s. 

I.  Vilol , ih'VArehtterture  n»  moyen  nqe^  en  Angleterre. 
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mais  pi'istiiir  tous  les  détails  sv  truuvrnt  mo<linés;  oii  doniic  a ros  détails  im  dessin 
plus  fin,  plus  délicat , plus  rcclicrcbé,  mais  en  même  temps  ou  ahandoune  les  pro- 
|)ortinns  austères  et  ttrandioses  de  la  laneette  |>our  des  formes  plus  raftiiiées  et  plus 
po'tentieuses.  Une  semblable  transformation  a lieu  a la  même  époque  en  France, 
mais  à mesure  que  le  xiv' siècle  avance,  des  diiïérenees  notables  se  font  voir  entre 
les  arebitectures  des  deu\  pavs,  et  déjà  se  fait  sentir  en  Anitleterre  cette  dis|>osi- 
liou  à remplacer  dans  les  meneaux  des  fenêtres  la  lif;ne  courbe  |)ar  la  li^ne  droite , 


Huim's  di‘  l’jbbaye  dn  Hi'lro*e,  va  Ëvossc  ; rscniple  dc$  proniicrs  iiieni'jut  pi'r|iciidiculalrc‘s. 


(pii  donnera  bientôt  naissance  à un  troisième  stvie,  le  style  perpendiculaire  ( lh« 
prrpemlirulnr  englhlt).  , 

î.a  sculpture,  pendant  ees  deux  sièeles,  ne  resta  |ins  non  plus  stationnaire; 
l’orgueil  des  nobles  et  des  riebes  ei'it  seul  suffi  |)our  en  accélérer  les  progrès.  .Alors, 
en  effet,  rbarun  xonlut  avoir  sa  statue  couebée  sur  son  tombeau,  et  bientôt  ce  ne 
fut  plus  seulement  l’effigie  du  défunt  (pii  se  trouva  sur  sa  pierre  st-pulerale; 
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sur  li‘s  iHtrois  latéruU'K  <lii  nmiisulrc,  rurrnt  rriMvsonlré  sr-s  jianMil.s  ri  t|iirli|urfois 
aussi  srs  plus  rrniarquahlrs  artioiis.  C’i'st  ainsi  ipir  Imxpir  lirnri  III  lit  rIeMT 
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uu  nouveau  lombeau  ii  Édouard  le  Confesseur  (Voye*  pape  75),  il  voulut  que  la 
frise  de  la  cha|)elle  oii  reposerait  le  eorps  du  saint  nionan|iie  fût  ornée  de  sadp- 
tures  représentant  les  princi|)aux  traits  de  sa  v ie.  Ne  fùt-ec  que  comme  rensei- 
gnements historiques  sur  les  mœurs  et  les  coutumes,  sur  les  costumes  religieux  , 
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Frlies  de  U chapelle  d'Kdoucrd  Iv  Confesseur,  i Wesiminiirr  Abbev.  (Vo]ret  pour  lei  ücscriplionsdci  direrseï  Kènes.  tes  notes  de  la  lin  du  volume.^ 
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seraient  eiienro  iMtur  nous  tics  monuments  itiappréeiables.  Mais  elles  renferment 
autre  eliosc  ; elles  sont  l’expression  ti'nn  sentiment  nouxeau  dans  la  statuaire,  du 
sentiment  eliretien.  • l.a  beauté  ebrtUieiine  n’est  |>as  en  effet  la  l>eaulé  |>aïenne  : le 
dévelopitement  des  épaules  et  de  la  jxtitrine,  ees  signes  caraetéristitiues  de  la  foret' 
dans  le  sens  le  plus  pb,>sitiue,  ne  sont  |)as  les  attributs  de  la  saiuteté.  Dans  le  sta- 
Inairo  de  ranliiiuilé,  les  sens  parlaient  aux  sens;  dans  la  sculpture  moderne, 
c’est  un  dialogue  pour  ainsi  dire  entre  les  sens  et  l’esprit  : la  statuaire  grecque 
priKltiit  en  iittus  un  sentiment  très  pur,  le  sentiment  du  beau,  mais  du  beau 
pliysit|ue;  la  statuaire  chrétienne  au  contraire  déxeloppe  surtout  en  nous  le  senti- 
ment du  Iteau  moral 

Nous  en  avons  un  exem[)le  dans  l’eftigie.de  la  reine  Eléonore,  femme 
d'Édouard  1",  ua  des  plus  beaux  types  tiu'ait  produit  la  statuaire  elirélieune. 
;Voy(x  page  322).  On  ignore  le  nom  et  le  |iays  de  l’artiste  auquel  est  due  cette 
noble  et  belle  statue,  mais  il  suflit  de  la  eom|)arer  à celles  ((uc  l’on  sait  indu- 
bitablement être  l’œuvre  de  sculpteurs  anglais  |>uur  être  convaincu  qu’elle  a été 
exeicuti'e  |iar  un  étranger.  D’autres  faits  xieunent  d’ailleurs  à l’apiHii  de  cette 
assertion,  et  témoignent  que  l’Angleterre  était  alors  comme  aujourd'hui  |Muvrc 
en  artistes  de  talents.  Ainsi,  ce  fut  d'Italie  que  Henri  III  fit  venir  les  sculpteurs 
qui  exécutèrent  le  tomlieau  (|u’il  éleva  en  riionneur  d’Édouard  le  Confesseur.  Ce 
furent  aussi  des  artistes  de  ce  |>ays  qui  construisirent  le  monument  dans  lequel 
I douard  1*'  fit  déposer  les  restes  de  son  père;  (Voyez  le  tombeau  de  Henri  III, 
liage  295)  et  d'ailleurs  l'Iaxmann  lui-méme,  en  faisant  l’éloge  de  l’eléganee  et 
de  la  délicatesse  des  statues  de  la  reine.  Eléonore  de  Castille,  placées  sur  les  croix 
élevées  à sa  mémoire  (Voyez  la  croix  de  AValtbam,  page  323),  observe  « qu'elle» 
|iarticii>ent  de  la  grâce  |Kirticulièrenicnt  cultivée  dans  l'école  de  Nieeolù  de  Fisc , et 
qu’elles  ont  été  proliablement  exécutées  par  des  élèves  de  ce  maitre.  • 

• l.’histuire  arrhitecloni(|ue  des  chitteaux  anglais  i*»!  exactement  la  même  que 
celle  des  églises;  ce  sont  les  mêmes  périodes,  les  mêmes  divisions  de  sü-cle  en 
siècle.  * > Au  XIII*,  la  forme  cylindrique  des  tours  et  des  donjons  remplace  la  forme 
carrée  adoptée  généralement  dans  les  cliêteaux  des  xi*  et  xii*  siècles.  Le  long  des 
murs  d’enceinte  les  tours  sont  aussi  cylindriques  ou  polygonales.  ■■  Vers  la  fin  du 
XIII*  siècle  un  donna  plus  d’extension  qu'on  ne  l’avait  fait  jusque-là  aux  corps  de 
logis  destinés  au  baron  ou  a sa  suite;  un  négligea  même  souvent  d’établir  le  don- 
jon avec  une  enceinte  (varticulière  et  l’on  donna  ce  nom  a une  tour  plus  hante  que  les 
antres,  mais  liée  aux  principales  constructions  et  faisant  corps  avec  elles.  ■■ 

> Édouard  1"  fit  faire  dans  son  royaume,  vers  la  fin  du  xm* siècle,  de  grands 
progrès  à ce  genre  d’arebilecture  qui  tendait  a diminuer  la  force  et  l’importance 
militaire  des  places’».  Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  ce  priuec  que  s’introduisit  l'usage 
des  niueliicunlis,  |iar  les  ouvertures  desquels  les  assiégés  jetaient  des  pierres,  de  l’eau 
Isniillante,  du  plomb  fondu,  etc.  On  apprécia  tellement  lesavantages  de  ce  système 


1.  D(‘  r»:mnioii(.  Hittoire  tomwtaire  Je  l'Architecture  au  moyen  âge,  |>.  15;) . 15). 
i Vilel,  l)e  rarchitecture  en  Angleterre  ^ au  moyen  âge. 

X Ih'  CaitmiHit . p.  :hh. 
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(le  défense,  que  des  inarliicuulis  furent  adaptes  à toutes  les  murailles  et  tours  qui, 
bAties  |Kir  les  Norniuiids,  ii'eii  avaient  |>uiut  été  garnies  juMiu'alors.  Mous  eu 


Porte  de  Souihanipioii. 


avons  un  exemple  dans  la  iwrte  de  Suulliainpton , coiistrnrtion  normande,  à 
laquelle  des  mâchicoulis  furent  ajoutés  dans  le  xiv  siècle. 
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l'endaulcc  su-rle,  la  fornio  dts  rhiUeaux  sc  modifie  encore. On  semble,  dans  leur 
eonstrurtion,  se  préoccuper  moins  de  la  force  que  de  l’élégance  et  de  la  eommixlilc.  • 
Dans  la  cour  princi|iale,  de  grands  et  vastes  coqis  de  logis  se  lient  intimement  aux 
murs  d’enccintc.  Lw  oui  rages  de  défense  sont  eiitrenu'Iés  de  somptueux  appailc- 
inents,  et  les  constnictious  civiles  s'accroissent  aux  dé|K-ns  des  fortifications.  ' ■ 

Ce  qui  caractérisé  particulièrement  en  AngleteiTe  les  chiUeaux  de  cette  époque, 
c’est  le  nombre  infini  et  la  forme  variée  des  tours.  De  l’intérieur  et  de  l’extérieur, 
du  milieu  des  cours  et  de  chaque  angle  du  mur  d’enceinte,  elles  s’élèvent , les  unes 
IcrmiiuHii  par  un  toit  |X)inlu,  les  autres  |iar  une  plate-forme  crénelée,  celles-ci 
déliassant  à pi-ine  les  murs,  celles-là  s’élevant  dans  les  airs  à une  hauteur  priKli- 
gicuse;  vaste  ensemble  de  fus|icct  le  plus  pittoresque,  de  l’cITct  le  plus  grandiosi-  et 
le  plus  iin|Kisant,  constructions  gigantesques  ipii  sont  encore  maintenant  une  des 
hcauti^  de  l’.VngIctcrre.  (Voir  p.  i04  le  dessin  du  cliàtcan  de  Elint,  et  dans  la  suite 
de  l'ouvrage  ceux  des  eliàteanx  deCaemavon,  Itamboroiigb,  etc.) 

I De  r.aiiniom , )■.  aai. 


Olil'riii  de  Warwick,  I4ii  «ont  Ricliar«1  II. 
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HKNUI  IV,  UIT  I)E  B0L1N(;HR0KK. 


devant  l'assemblà;  du  parlement 
wSp j4  Henri  eut  rticlanié  la  couronne  en  se  fon- 

Wf ^ descendance  directe , par  le 
du  lM>n  seigneur  le  roi  Henri  III,  > 
Ivitaleinent , cette  prétention  n’était  pas 
|ulBI4  soutenable.  Il  descendait  en  effet  de 

^ Henri  III  de  père  et  de  mère,  ' mais  il 

ne  |x>UYait  faire  valoir  ses  droits,  ni  du 

célé  de  son  père , |)iiisquc  le  jeune  mmtc  de  Mardi  des- 
cendait du  duc  de  Clarence,  frère  ainé  de  Jean  de  Gand 
(Voir  le  tableau  généalogique  des  maisons  de  I.ancastre  et 
d'York),  ni  du  cAlé  de  sa  mère  qui  n'était  issue  que 
d'Kdmond,  comte  de  T.ancastre,  fri-re  puîné  d’Édouard  I". 
Ce  fut  en  vain  qu'il  prétendit  qu' Edmond  était  réellement 


EdindiMl  f comte  de  Lanca.stfv. 
Henri , comte  de  Laiicn^ln*. 
lIcnNt  duc  de  Lainca»tre. 
Blanclie,  JuctHSse  de  Laiicasir*'. 


Jian  «le  (laihl,  dm'  de  luincu&tiv 
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l’aîné,  et  que  c’était  du  propre  consentement  de  ce  prince,  et  |>arce  qu’il  était 
hossu,  qu’il  avait  été  écarté  du  trùne;  des  dneiiinents  irrtvnsables  prouvaient  le 
contraire.  Le  véritable  droit  de  Henri  était  le  droit  du  plus  fort,  et  le  parlement 
n’en  exigeait  pas  d’autres;  il  fut  reconnu  par  tous  comme  souverain,  et  ron- 
ronné quinze  jours  après  la  déposition  de  son  prédéressunr. 


Couronncmoni  île  Henri  IV  un  MS.  de  la  DililinilM'qiic  Harléionne , r.« 


I.e  premier  soin  du  nouveau  roi  fut  de  romorpier  un  |>arlement,  et  de  lui 
demander  la  révocation  des  statuts  de  vengeance  de  la  vingt  et  unième  année  du 
règne  de  Richard  et  la  remise  en  vigueur  de  ceux  de  la  neuvième  année  contre 
les  favoris  de  l’ancien  roi.  Les  sentences  qui  avaient  condamné  Arundel  et  War- 
wick  furent  également  annulées.  Le  fds  aine  de  Henri  fut  créé  prince  de  (iallrs, 
duc  de  Guyeimc,  de  Laucastre  et  de  ('iornonailles,  comIe  de  Cbesler,  et  déclaré 
héritier  de  la  couronne.  Les  deux  jeunes  seigneurs  de  Mardi  ne  trouvèrent  |>as  un 
ami  (|ui  intercédât  en  leur  faveur.  Ils  furent  enfermés  au  cliAtcau  de  W indsor,  où 
ils  vécurent  dans  une  honorable  captivité.  ' 

Au  moment  où  la  session  allait  se  terminer,  rarchevèque  de  Cantoi'béry  annonça 


t.  Les  deux  jeunes .s(>igneurs  de  Marcli,  fils  du  enmie  de  Mari’li  Roger,  que  Riehard  II  avait  désigné 
pour  lui  succéder  et  qui  mourut  en  Irlande  en  1399,  étaient  alors  l’un  de  sis  et  raiilrc  de  cinq 
ans.  Tous  deus  moururent  en  prison  sans  postérité , et  co  fut  leur  sœur  Anne  qui  porta  les  dioiU  du 
rameau  de  Clarenre  à la  maison  d'York,  en  é(M>usant  Richard,  d'aliurd  comte  de  Cambridge,  puis 
duc  d'York.  (Voir  le  tableau  géuéalf^iipie  des  maisons  de  Lancastre  et  d'York  , p.  124.) 
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aux  lords  spirituels  et  temporels  que  le  roi  dréirait  avoir  leur  avis  sur  un  cas 
qu'il  les  priait  de  couvrir  d'un  éternel  secret.  l.ors(|u'iIs  l'eurent  [vromis,  le  comte 
de  NorthumiMTland  leur  demanda  au  nom  du  roi  quel  devait  être  le  traitement  à 
faire  au  monanpic  dé[M)sé,  en  lui  conservant  la  vie.  I.es  pairs  décidèrent  <|u'il  con- 
venait de  renfermer  Rirliard  sous  bonne  parde  dans  quel(|ue  place  ignoix‘e  où  il 
n'aurait  aucune  relation  avec  ses  anciens  amis,  partisans  ou  serviteurs.  Rirliard, 
eonduit  au  ehàteau  de  Pontefraet , y fut  soumis  à une  réclusion  absolue 
(;|0  octobre  1.1991. 

I.e  ri'ÿiie  de  Henri  IV  fut  un  rèftncde  sang  et  d'anviétrà.  I.es  souverains  étran- 
gers ne  voulurent,  dans  les  premières  années,  le  v'onsidércr  que  comme  un  usur- 
|iateur.  Ses  sujets  ne  lui  montraient  ([u'uue  fidélité  ebancelantc;  d'anciens  servi- 
teur conservaient  encore  de  rattacbemeut  au  dernier  monarque,  et  formaient  une 
masse  de  mécontents  (|ui  reeberebaieut  incessamment  les  movens  de  se  venger. 

Bientôt  les  comtes  de  Itutland,  de  Kent,  de  Salisbqry  et  de  Huntingdon,  réu- 
nis aux  lords  Lumiev  et  Spenser,  eoneurent  le  projet  de  se  saisir  de  la  personne 
de  Henri,  de  déliv  rer  Richard,  et  de  le  proclamer  de  nouveau.  Ils  convinrent  d'an- 
noncer un  tournoi  a Oxford,  et  de  se  couvrir  de  ce  prétexte  pour  rassembler  des 
hommes  dévoués.  Mais  le  comte  de  Itutland,  fils  du  dur  d'Vork  et  cousin  germain 
du  roi,  trahit  le  secret  de  ses  amis  et  les  livra  à la  mort.  I.e  5 janvier  tlttO,  li*s 
conjnnsî,  à la  tète  de  cinq  cents  chevaux,  marelièrent  sur  Windsor,  oii  ils 
es|K-raienl  s'emparer  de  Henri.  I.e  roi,  averti  dès  la  veille,  s'était  rendu  <i 
l.ondres,  avait  réuni  vingt  mille  hommes  et  cx|H’dié  des  ordres  |)our  arrêter  les 
eou|KihIes.  Ceux-ci,  tronqiésdans  leur  attente,  divisèrent  leiii-s  forces,  et  se  reti- 
rèrent vers  l'ouest,  en  priH'lamant  Itiehard  dans  les  villiset  villages  qu'ils  traver- 
saieiit.  Mais  bientùt  ils  furent  faits  prisonniers  et  condamnés  avec  leuisî  complices, 
et  un  grand  nombre  de  parlLsans  de  Richard,  à mourir  de  la  mort  des  traitées.  ' 

Peu  de  temps  apri-s,  Richard  II  mourut  au  chiiteau  de  Pontefraet,  assassiné, 
disent  les  uns  ; de  douleur,  disent  les  autres.  I.e  corps,  sidvant  la  r«iuètè  du  ])arlc- 
ment,  • fut  ouvertement  montré  au  peuple,  » c'e>st-n-dire  cpi’on  l'exposa  avec  la 
face  découverte  des  sourcils  au  menton.  I.e  roi  assista  eu  personne  a scs  obsèques. 

é 

f.  Oii  \urr.i  i«r  ht  tiomic  un  i‘«ml«'tM|M»i':iin  «lu  I iMUiiU'sKliniiil, 

iiimIos  parlisuiiN  (II*  lUdiuni , (onrmonl^  rUilciU  rdonv>  aux  malliriin'iix  <it'rlan.'> 

<'ou|Ki(iles  (lu  crimo  de  liant».*  trahiMui. 

« Il  lui  tl'alMipfl  iMuiilii  ; mais  on  c<m|Ki  ItionUM  la  coriit*  cl  oii  le  Ül  asMMiîr  Mir  tin  lune  |>n.V  «rnii  Kiaiid 
«leu.  lA'Xi’cnlciir  vient  ensuite,  un  ra>uirâhi  main,  et  s'agenouillant  douiit  sir  ^llonKl^  diHit  lt^> 
«I  mains  étaicnl  lices , Il  lui  ilt^manda  (union  de  .*^  mort , forci*  qu’il  était  de  n'uifdir  sou  devoir.  Sir 
w Thomas  lui  demanda  ; Êtes-vous  la  [H.n'somie  chargée  de  nie  délivrer  do  ce  monde?  Le  liourrean 
U rc(H>ndit  : Oui,  cl  je  voii.s'|»rtc  de  me  |tardoim«*r...  <q  sir  Thomas  rcinhras.sii  et  lui  (tardonna  sa  mort. 
•»  Li'  iMnirrcan  si*  mil  » genoux  et  loi  ouvrit  le  ventre,  ixnqia  les  In»\^ii\  an-tUssous  dn  im^.'^nge  de  r(*sto- 
it  mac,  et  lia  h*  r(‘s|e  avec  un  cordon,  afin  qut*  le  vent  dn  <*«enr  m*  pdt  sV*t*hap(>er,  et  il  jeta  le» 
H Itoyaiiv  an  feu.  Sir  Thomas  était  alors  di'vaiil  le  ri*ii , le  ventre  ouvert  et  eRlr.ttlh‘s  hrAhiil 
r«  detani  lui.  Sir  Thomas  hlÀSTngham . elutndiellan  dn  roi , instdlant  :t  Bloimt , lui  dit  av(*c  dérision  : 
« Allez  cliercher  ini  mnllrc  »|iii  puisse  vous  guérir.  — Blounl  r»'*prmdil  seuleim'iil . Te  Dmim  hmdamns! 
•*  IhMii  soit  le  jour  on  j<»  suis  né , et  lM*iii  soit  ce  jour  dans  hx}nel  je  mourir  (Mmr  le  sonvt'nir  de  mon 
« son>erain  seigneur  le  noble  nvl  Hiehard  î l.*cx»H*nleiir  se  mil  à genoux  devant  lui , IVmlH-ax-sa  de  la 
<t  phi.s  humide  manière,  ci  bienlèt  après  lui  miipa  la  lètc  et  divisa  son  coqis  en  qii.irliers.  u Linganl. 

t - II,  |i.  A35. 
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Pour  ne  IMS  encourir  le  reproche  qui  avait  été  adresaé  au  deniier  roi , (ju'il  avait 
dégénéré  des  vertuH  militaires  de  ses  ancêtres,  Henri  voulut  signaler  le  coinnieii- 
eement  de  son  règne  par  une  expédition  en  Ecosse.  Il  somma  le  mi  llolM-rt  III 
et  ses  barons  de  comparaître  devant  lui  au  chéteau  d'Edimbourg,  afin  de  lui  faire 
hommage  de  la  couronne  d’l->osse  et  des  fiefs  itartieuliers  (|u’ils  possédaient,  et  sur 
leur  refus,  marcha  sur  Leith,  et  somma  Edimbourg  de  se  rendre  ; mais  la  famine  se 
mit  dans  le  camp  anglais,  et  Henri  regagna  ses  frontières. 

Les  hà-ossais  firent  une  irruption  en  Angleterre  dans  la  saison  suivante,  et  deux 
eomliats  successifs  leur  furent  défavorables.  Au  second,  le  comte  de  .Northumbcr- 
land  et  son  fils  Henri  Pcrcy,  surnommé  Hotspur  ou  ■ chaud  Éperon,  • attaquèrent 
avec  tant  d'ardeur  l'armée  écossaise,  commandée  par  le  comte  Arehibald  Douglas, 
qu'ils  la  mirent  en  fuite,  et  la  forcèrent  à repasser  la  Tweed  en  laissant  le  champ 
de  bataille  couvert  de  morts.  Douglas  et  une  foule  de  comtes  et  chevaliers  furent 
faits  prisonniers  et  présentés  au  roi  par  le  eomte  de  Northumberland,  qui,  suivant 
l’usage,  se  proposait  d’en  éetirer  des  rançons  considérables.  Mais  le  roi  lui  défendit 
de  les  mettre  à rançon  ou  de  leur  rendre  la  liberté,  défense  qui  inspira  au  comte  un 
ressentiment  qui  ne  tarda  pas  à se  révéler. 

Pendant  ces  événements,  un  Gallois  nommé  Owen  Glendower  avait  levé  l’éten- 
dard de  la  révolte,  et  plusieurs  seigneurs  anglais,  entre  autres  Edmond  Mortimer 
et  lord  Grey  de  Ruthyn , étaient  tombés  entre  ses  mains.  Les  parents  de  lord  de 
Rutbyn  obtinrent  du  roi  la  permission  de  le  racheter;  mais  Henri  la  refusa 
péremptoirement  aux  amis  du  premier,  qui  lui  était  suspect  comme  oncle  et 
protecteur  du  jeune  comte  de  Mardi , héritier  légitime  de  la  couronne.  Hotspur 
avait  épemsé  la  sœur  de  Mortimer,  et  son  mécontentement  fut  extn'me.  Il  parvint 
à le  faire  partager  à son  père , à son  oncle , le  comte  de  AVorcester,  et  à Tarchiv 
vèque  d'A'ork,  qui  leur  donna  le  conseil  de  repousser  le  joug  de  l’usurpateur.  I.eurs 
mesures  furent  bientôt  prises.  Douglas,  mis  en  liberté  par  le  comte  de  Northum- 
berland,  rassembla  ses  nombreux  tenanciers  et  les  mit  aux  ordres  de  Hotspur.  Mor- 
timer traita  avec  Owen  Glendower,  épousa  sa  sœur,  et  reçut  la  promesse  d’un 
secours  de  douze  mille  hommes.  Hotspur,  sous  prétexte  de  continuer  à combattre 
les  É>os.sais  aux  frontières  du  I/Othian , avait  conservé  son  armée.  I>e  comte  de 
Worcester  lui  amena  un  corps  d’archers  considérable,  et  lorsque  toutes  ces  forces 
furent  réunies,  une  priM-lamatinn  annonça  aux  Anglais  que  les  insurgés  n’avaient 
pris  les  armes  que  pour  restreindre  les  prodigalités  du  roi,  qui  ruinaient  le  peuple, 
et  lui  donner  d’autres  ministres. 

Henri,  averti  de  ce  qui  se  passait  et  connaissant  toute  l’iraportanee  de  la  célérité 
en  pareille  circonstance,  marcha  rapidement  vers  le  nord  avec  le  peu  de  troupes 
qu’il  put  réunir  à l’instant;  et,  toutefois,  feignant  de  ne  pas  croire  à une  rébellion 
aus.si  prononcée,  il  fit  offrir  aux  Percy  des  saufs-conduits  |K)ur  venir  s’expliquer  de 
leurs  griefs  avec  lui-mème;  en  même  temps,  il  se  plaça  de  manière  a empêcher  leur 
jonction  avec  les  Gallois. 

Percy  Hotspur  se  trouvait  alors  à Haytieyfield,  à |>eu  de  distance  de  Shrewslmrv, 
où  Henri  IV  était  entré , et  il  ne  répondit  aux  injonctions  qui  lui  étaient  adressées 
par  le  roi  d’Angleterre , qu’en  lui  envoyant  un  cartel  dans  lequel  il  lui  rappelait  le 
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iwrjure  dont  il  s'était  rendu  coupable  en  détrAiiant  £iohard,  et  s'emparant  de  la 
couronne  malgré  le  serment  prononcé  par  M à Doncaster,  de  ne  réclamer  que  les 
terres  de  sa  familieet  ies  domaines  de  sa  femme;  il  l’aceusait  encore  d'avoir  inhu- 
mainement livré  son  souverain  à une  mort  affreuse,  d'avoir  écarté  du  tr6ne  le 
jeune  comte  de  March , neveu  de  Mortimer,  d’avoir  attenté  à la  liberté  des  élec- 
tions, d'avoir  violé  la  charte  et  les  privilèges  du  peuple  en  imposant  des  taxes 
arbitraires,  d’avoir  enfin  refusé  aux  Percy  la  permission  de  traiter  avec  Owen  Glen- 
duwer  de  la  rançon  de  Mortimer,  et  de  les  avoir  déclarés  traîtres  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  abandonné  leur  parent  et  leur  ami  aux  horreurs  d’une  étemelle  pri- 
son. < Donc,  ajoutait-il,  nous  te  défions  à mort  toi  et  tes  complices,  usurpateur, 
• oppresseur,  envahisseur  de  la  fortune  publique,  traître  et  parjure,  et  te  punirons 
1 par  la  force  des  armes  s’il  plaît  à Dieu  Tout-Puissant.  > Henri  répondit  que  son 
épt!e  lui  ferait  raison  de  tels  mensonges. 

La  bataille  se  donna  le  '21  juillet  1403.  Les  deux  armées  étaient  à peu  près  de  la 
même  force,  chacune  d'environ  quatorze  mille  hommes.  Avant  le  combat,  le  roi, 
incertain  du  résultat,  eut  encore  recoure  aux  négociations,  et  envoya  à ses  adver- 
saires l'abbé  de  Shrevvsbury,  chargé  de  propositions  de  paix.  Le  comte  de  Worccs- 
ter  les  fit  rejeter.  • En  avant  donc  la  bannière!  « s'écria  Henri,  et  la  liataille  s'en- 
gagea aux  cris  de  > Saint  Georges  ! ■ et  - E.spérance , Percy.  » Douglas  et  Hotspur 
qui  passaient  alors  pour  les  deux  plus  valeureux  chevaliers  de  toute  la  chn>tienté, 
s'élancèrent , suivis  d’une  trentaine  de  chevaliers  au  milieu  de  l’armée  ennemie , 
cherchant  partout  le  roi , mais  Henri  avait  fait  prendre  les  armes  et  la  couronne 
royales  à quatre  chevaliers  qui  reçurent  la  mort  à sa  place  pendant  qu'il  combattait 
d'un  autre  cùté.  Cependant  l'clendard  royal  était  renversé,  le  prince  de  (ialles  blessé, 
et  la  victoire  semblait  pencher  du  côté  des  rebelles,  lorsque,  au  milieu  du  combat, 
une  flèche  égarée  frappa  Percy  Hotspur  à la  poitrine  et  le  renversa  mort.  Sa  chute 
fut  le  signal  de  la  défaite  de  ses  partisans,  qui  perdirent  plus  de  cinq  mille 
hommes  et  se  retirèrent  en  désordre.  Les  comtes  de  Douglas  et  de  Worcester,  le 
baron  de  Kinderton,  sir  Richard  Yemon,  furent  faits  prisonniers.  Henri  traita 
honorablement  Douglas  comme  étranger;  mais  envoya  sur-le-champ  au  supplice 
Vernon,  Worwster  et  Kinderton.  Le  comte  de  Morthumberland  ayant  appris  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  et  de  son  frère,  congédia  les  vassaux  qu'il  avait 
coiivoqiiré  et  se  renferma  dans  son  chôteau  de  Warkvvorth,  d'où  il  écrivit  à Henri 
que  son  fils  avait  contrevenu  à ses  ordres,  et  que  les  lmu|)es  qu'il  avait  lui-mèine 
levées  étaient  destinées  à prêter  secours  à l’armée  royale.  Henri  feignit  de  se  con- 
tenter de  cette  excuse,  car  le  comte  était  encore  puis.sant;  des  juges  nommés  |)ar 
le  roi  prononcèrent  qu’il  y avait  eu  simple  traasgression , mais  non  félonie,  et 
Northuroberland  ne  fut  condamné  qu'à  une  amende  (1404).  Engagé  bientôt  dans 
de  nouveaux  complots,  il  trouva  la  mort  dans  un  combat  contre  les  trou|>cs  de 
Henri  (1408). 

Pendant  quelques  années  encore,  Henri  eut  sans  ces.se  à lutter  contre  les  complots 
de  ses  ennemis,  mais  leurs  efforts  échouèrent  contre  son  habileté  et  sa  v igilance , et 
tous , suceessivement , vinrent  apporter  leur  tète  au  Imurreau.  Ce  fut  avec  le  même 
bonheur  qu’il  déjoua  un  complot  tendant  à rendre  la  liberté  au  jeune  comte  de 
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Mardi  cl  à 8oii  frère.  [,a  veuve  de  lord  Spencer,  exécuté  à Bristol  jxiur  crime  de 
rébellion,  s'était,  à l'aide  de  fausses  clés,  procuré  accès  au  palais  de  Windsor,  où 
les  deux  frères  étaient  renfermés , les  en  avait  fait  secrètement  sortir,  et  les  avait 
emmenés  vers  les  frontières  du  pajs  de  Galles;  mais  les  fugitifs  furent  promptement 
repris. 

Débarrassé  de  ses  adversaires,  Henri  songea  à soumettre  Oweu  Gleudower,  qui 
avait  défait  trois  fois  les  armées  envoyées  dans  le  pays  de  Galles.  Gleudower  avait 
ap|>elé  tous  les  Gallois  à son  aide,  et  les  jeunes  gens  qui  étudiaient  à Oxford  et  à 
Onnbridge,  les  laliourcurs,  qui  depuis  longtemps  étaient  étalilis  en  Angleterre, 
riaient  retournés  dans  le  pays  de  Galles,  munis  d’armures,  d’arcs,  de  flèches  et 
d’é|a-es.  Le  roi , furieux  des  nombreux  échecs  essuyés  |iar  son  fils  aîné  Henri , 
prince  de  Galles,  s’était  mis  lui-mème  à la  tète  de  ses  lrou|ies,  les  avait  partagées 
en  trois  divisions,  dont  il  commandait  la  première,  son  fils  aiué  la  seconde,  cl  le 
comte  d’.Arundel  la  troisième , et  avait  pvùiétré  dans  le  pays  de  Galles  cspvTant 
envelopper  son  ennemi.  Mais  Gleudower  avait  employé  encore  la  tactique  ordinaire 
des  Gallois,  refus»-  la  bataille  qu’on  lui  oITrait , et  laissé  les  troiqics  anglaises  sc  dis- 
soudre d’elles-mèmes  dans  des  montagnes  arides,  sous  rinelémeuce  des  saisons  et 
l'Apreté  du  climat.  Une  violente  tempête  avait  noyé  une  [lartic  de  l’armée  dans 
les  torrents,  détruit  les  approvisionnements,  et  forcé  le  roi  d’Angleterre  a chercher 
son  salut  dans  la  fuite. 

La  retraite  de  Henri  avait  été  le  signal  de  l’insuiTeetion  générale  des  Gallois. 
.Mors  Oweu  Gleudower  envoya  des  ambas.sadeurs  au  roi  de  l-’ranec,  et  conclut  avec 
ce  monan|uc  un  traité  qui  lui  valut  un  si-cours  de  trois  mille  Français  (liOi). 

Le  roi  d’.Angleterre  remit  la  direction  de  la  guerre  à son  lils  Henri , et  ce  jeune 
prince  la  soutint  avec  u::e  activité  et  une  pérsévérance  qui  ruinèrent  p»-u  à |)eu  la 
puissance  de  son  adversaire.  Les  Français  d’almi'd  se  las.sèrent  de  la  misère  (pii 
les  atteignait  dans  un  pays  di^solé,  et  ne  tardèrent  |ias  à retourner  en  France,  et 
an  hont  de  quelques  années  Henri  eut  totalement  soumis  les  Galles  méridionales. 
Plusieurs  cantons  des  Galles  du  nord,  effrayés  de  ses  progrès,  traitèrent  avee  lui, 
et  Gleudower,  vaincu  dans  une  grande  hataille,  et  abandonné  de  la  plupart  di-s 
siens,  se  relira  enliii  dans  les  montagnes  du  Snovvdon,  où  il  résista  constam- 
nient  aux  attaques  des  giMiéranx  de  Henri  ; mais , (pioiqu’il  ne  se  fût  jamais  soumis, 
il  avait  ee.ss»‘  d’ètre  redoutable. 

Les  guerres  civik-s  de  l’Angleterre,  et  les  complots  sans  ei-s.se  renaissants  (-oiiln- 
l’aulorilé  de  Henri  IV,  l’avaient  (K-eu|H!  tout  entier,  cl  il  était  resté  pr<-s()uc  »-on- 
stamment  en  tn've,  sinon  en  |>aix,  avec  le  continent.  La  seule  puissance  qui  le 
forçAl  A entretenir  des  armées  et  quehpiefois  à i-omlialire  était  l’Écos-sc.  Un  événe- 
iiieiil  heureux  vint  lui  donni-r  un  grand  ascendant  sur  le  gouverni-ment  »-cos.sais. 
Roliert  ITI,  roi  d’Là-ossc,  prince  modéré,  mais  faillie,  avait  aimndonné  à son  fivn-, 
le  duc  d' Alhany,  les  n'nt-s  de  l’état , et  s’était  retin-  dans  File  de  Bute  avt-c  le  jeune 
Jac<pies,  son  si-cond  fils,  encore  enfant.  Soit  cpic  le  due  d'Albany  ne  fût  |ias  satis- 
fait de  l’exei-cicc  sans  eontrùlc  de  l’autorité  royah-,  et  ipi'il  aspirAt  encore  au  titre 
(le  roi,  soit  que  le  due  de  Rothsay,  fils  ainé  de  Robert  et  son  héritier  présomptif, 
eût  formé  le  ]irojet  d’enlever  le  gouvernement  à son  oncle,  Alhany  |)arvint  A fain- 
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arrêter  sou  neveu , et  le  jelii  dans  une  prison  où  il  le  laissa  inuui  ir  de  faim.  Koherl, 
en  apprenant  la  mort  tragique  de  son  fils  aine , craignit  [lour  la  vie  du  second , et, 
sons  la  tutelle  du  comte  des  Orknejs,  il  le  fit  embarquer  et  l'envova  au  roi  de 
Franee  (I  iO.î).  Un  pirate  s'empara  du  vais-seau  qui  portait  l’héritier  de  la  couronne 
d’Éiwssc,  et  le  ismdnisit  comme  prisonnier  au  roi  Henri  IV.  L’enfant  fut  réclamé 
|lar  Robert  et  par  le  duc  d’.VIbany;  mais  Henri  ivpondit  au  premier,  qu'il  parlait 
aussi  Ik)ii  français  que  son  frère  Charles  VI,  et  que  par  conséquent  le  petit  prince 
«■cevrait  à la  cour  d’Angleterre  une  aussi  bonne  éduealion  qu’à  celle  de  France; 
au  second,  qu’il  le  gardait  pour  le  lui  opposer,  s’il  jugeait  utile  aux  intérêts  de  son 
royaume  de  prendre  cette  mesure.  Robert  mourut  de  douleur;  Albany,  toujours  en 
crainte,  se  montra  dès  lors  complètement  soumis  aux  volontés  du  roi  d’Anglc- 
terix;.  Le  jeune  prince  fut  envoyé  au  cbàteau  de  Pevensey. 


Riiinrs  ilu  rlMtfaii  Pi'Vfnwy  (K'’iu< 


Peu  de  tem|)s  après  son  usurpation , Henri  IV  avait  essayé  de  se  fain*  dis  appuis 
dans  la  famille  royale  de  France,  et  des  ambas.sadrnrs  avaient,  en  son  nom,  pro|>os<- 
divers  mariages  qu’on  avait  repoussi's  avi'c  dédain  Charles  VI  réclamait  avant  tout 
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Ba  fille  Ieal>elle,  veuve  de  Richard  II , la  restitution  de  ses  joyaux  et  le  rembourse- 
ment de  sa  dut.  Afin  d'éluder  cette  demande,  Henri  sollicita  pour  son  fils  la  main 
de  la  princesse,  mais  Charles  refusa  de  livrer  Isabelle  au  fils  du  liouiTeau  de  son 
premier  époux , et  Henri  garda  la  dot,  eu  coni[>cusatiou , disait-il,  des  sommes 
cneorc  dues  à l’Angleten'e  |xnir  la  rançon  du  roi  Jean.  Il  n’y  avait  pas  de  déclara- 
tion de  guerre  entre  les  deux  états  ; mais  les  sujets  des  deux  puissances  .s’atta- 
(luaient  indi>iducllement  et  se  réunissaient  pour  eombattrc  sur  mer,  opérer  des 
descentes,  et  piller  les  \illes  ou  les  hahitations  situées  à la  proximité  des  cotes. 
^^’alle^an  de  Luxemlmurg,  comte  de  Ligny  et  de  Saint-Pol,  l^au-fivre  de 
Richard  II , enxoya  un  cartel  à Henri , auquel  il  ne  donnait  que  le  titre  de  duc  de 
Laucastre,  et  lui  déclara  qu’à  raison  de  ses  méfaits , et  notamment  de  la  mort  du 
roi  Richard , il  lui  |K>rterait  personnellement  préjudice  eu  toute  occasion  ; il  arma 
en  effet  uue  escadre  nombreuse,  et  ravagea  l'ile  de  AVight  et  les  eûtes  de  l’Auglc- 
terre.  L’amiral  de  Rretagne  s’emparait  en  même  temps  daiLs  la  Manche  de  plus  de 
cinquante  vaisseaux  et  de  deux  mille  matelots.  L’ancien  ami  et  frère  d'armes  de 
Henri,  Louis,  duc  d’Orléans,  lui  envoya  un  cartel  en  l’appelant  à comhattre  avec 
cent  chevaliers  sur  les  frontières  de  la  Guyenne , et  lui  reprochant  d’ètre  im  relvelle , 
un  usur|>ateur  et  un  assassin  ; mais  hientèt  (x  prince  périt  assassiné  |>ar  les  agents 
du  duc  de  Rourgogne  (1107) , et  Henri  saisit  l’occasion  des  désordres  causés  |»r 
cette  mort  pour  se  venger  du  mépris  qu’on  lui  témoignait  en  France.  Afin  de 
fomenter  une  guerre  civile,  il  envoya  d’abord  mille  archers  et  huit  cents  lances 
au  duc  de  Bourgogne  (1411)  lui  retira  son  alliance  l’année  suivante  (l  il'i), 
et  traita  avec  les  ducs  de  Rerri,  d’Orléans  et  de  Bourlwn,  qui  consentirent  à le 
reconnaitre  comme  duc  souverain  d’Aquitaine,  à lui  rendre  vingt  villes  royales 
de  ce  duché , et  à devenir  scs  va.ssaux  poui'  les  propriétiSi  qu’ils  pos.sédaient  dans 
scs  limites,  à la  condition  qu’il  mettrait  a leur  disfiosition  mille  hommes  d’armes 
et  trois  mille  archers.  (’a‘|X'ndant  les  princis  helligérauts  se  réconcilièrent  et  con- 
clurent un  arcommodement.  Mais  cette  réconciliation  u’arréta  jws  Henri,  et  sans 
attendre  auemie  hostilité,  il  donna  l’orvlrc  à son  second  fils,  le  duc  de  Qarencc, 
ipii  conduisait  eu  France  l'arnuà'  promise,  d’envahir  la  Normandie.  Le  fut  en  vain 
qu’on  l'informa  des  traités  ipii  unissaient  les  princes.  I.c  iluc  |iénélra  dans  le 
Maine  et  l’.Viijuu,  et  ne  se  l'étira  en  Guyenne  que  loi-squ’on  lui  cul  jiayé  une 
somme  considérable. 

Henri  IV  avait  aloi-s  quarante-six  ans;  f agitation  de  toute  sa  vie,  les  chagrins 
que  lui  causait  sou  fils  aillé,  le  prince  de  Galles,  les  repniches  de  sa  conscience, 
scs  craintes  |X)iir  l’avenir,  avaient  ruiné  sa  sauté,  et  de  violentes  attaques 
d’épilepsie  lui  fai.saieut  potager  une  lin  prochaine.  Un  jour  qu’une  syncope  pro- 
longée lui  donnait  toutes  les  apparences  de  la  mort,  sou  fils  s’eni|>ara  de  la 
euurunne  plaei'e,  selon  l’usage , aupri-s  de  son  lit.  Le  roi,  revenu  de  sa  faiblesse, 
lui  dit;  « Hélas!  beau  fils,  ipiel  droit  avez-vous  à cette  couronne,  ipiand  votre 
K |M're  n’en  avait  pas’?  - — Mon  seigneur  lige  et  redouté  (H're,  reprit  Henri  V, 

• vous  la  coiiquilcs  |iar  ré|iéc,  par  l’épée  je  la  coiiserverai  ! — Bien  doue!  fais 
■ pour  le  mieux,  mon  fils;  Dieu  jugera,  cl  puis.se-t-il  me  donner  miséricorde  ! » 
Il  mourut  le  '20  mars  I i i:t,  apri's  treize  années  de  ri-giic. 
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Henri  IV  avait  élc  inariv'  deux  fois.  Marie  nolitiii,  sa  première  femme,  lUIe  du 
comte  de  Hereford,  lui  axait  donné  quatre  üls  et  deux  filles  Kn  HOl,  Henri 
avait  obtenu  du  parlement  un  acte  qui  investissait  de  la  suecession  ii  la  eouronne 
ses  quatre  fils  et  leurs  héritiers  par  ordre  de  primogéniture.  Mais  il  ne  fut  fait 
aucune  mention  de  ses  filles  afin  de  ne  (las  fournir  un  argument  de  plus  en  faveur 
de  l’héritier  légitime,  le  comte  de  Mareh,  qui  réclamait  du  droit  de  la  ligne  fémi- 
nine ; et  deux  ans  après , un  nouveau  règlement , excluant  les  femmes  n i)erpétuité, 
limita  à ses  fils  et  à ses  descendants  niAlcs  la  succession  aux  couronnes  d’Angleterre 
et  de  France.  C’était  détnnrc  la  Iwse  sur  laquelle  hldouard  III  avait  fondé  ses 
prétentions  à la  couronne  de  France  ; Henri  le  comprit , et  le  parlement  rév<xjua 
scs  deniièrcs  dispositions  en  déclarant  simplement  que  le  droit  de  succession  aux 
deux  couronnes  appartenait  aux  fils  du  roi  et  à leurs  descendants  en  général. 

Sous  ce  règne,  comme  sous  les  précvklents,  les  communes  continuèrent  à aug- 
menter leur  pouvoir  et  à se  constituer  de  nouveaux  droits.  Elles  se  plaignirent  de  ce 
que  les  registres  parlementaires  les  avaient  plusieurs  fois  reprc^sciitées  comme  avant 
donné  leur  assentiment  à des  actes  qu’elles  avaient  re|xmssés,  et  elles  demandèrent 
que  leurs  discussions  et  résolutions  fussent  enregistrées,  non  |>as  de  mémoire  et  en 
substance  après  les  sessions,  mais  au  moment  même  et  avant  la  clôture.  Henri 
reconnut  toute  la  portée  de  l’innovation  qu’on  lui  proposait,  et  ré|xmdit  que  le 
secrétaire  du  parlement  décrirait  la  sulvstanee  des  n'^solutions,  et  en  soumettrait,  en 
temps  utile,  la  rédaction  au  roi  et  à la  chambre  des  lords.  .V  force  de  persévérance, 
les  communes  obtinrent  enfin  que  l’enregistrement  ne  se  ferait  désormais  qu’en 
présence  d’une  députation  des  deux  chambres. 

Un  autre  privilège  encore  plus  important , la  liberté  de  la  |)arole  et  des  débats , 
fut  réclamé  avec  instance,  et  la  coutume  s’introduisit  d’adresser  au  roi  les  suppliques 
verbalement , au  lieu  de  les  présenter  |)ar  écrit  ; Henri  résista  longtemps , embar- 
ra.ssé  qu’il  était  souvent  pour  répondi'c  à l’instant  même  ; il  céda  cc|)endaut.  Plu- 
sieurs des  adres.ses  ainsi  présentm  subsistent  encore;  toutes  commencent  par 
d’humbles  a.saurances  de  soumission , et  Iveaucoup  se  terminent  par  une  censure 
sévère  des  mesures  du  gouvernement.  I.’une  d’elles  se  plaint  vivement  qu’on  ait 
laiss<‘ Calais  sans  approvisionnement,  |>erdu  dans  une  année  ((uatre-vingt-seize 
villes  de  Guyenne,  etc.,  etc.,  et  eonelut  en  disant  (lu’il  est  urgent  que  le  roi  emploie 
à l'avenir  des  ministres  plus  habiles.  L’élection  des  membres  de  lu  chambre  des 
communes  fut  aussi  l’objet  des  remontrances  les  plus  graves.  Le  gouvernement,  au 
moven  de  ses  shérifs , prenait  une  très-grande  influence  sur  les  nominations , car 
les  shérifs,  chargés  de  la  convocation  des  électeurs,  n’avertissaient  que  ceux 
dont  l’opinion  leur  semblait  favorable,  et  dirigeaient  les  opérations  à leur  guise. 
On  obtint  deux  statuts , dont  l’un  ordonnait  de  proclamer  publiquement  l’ordon- 
nance d’ouverture  du  parlement  aux  premières  assises  du  comté  qui  se  tiendraient 
apri“S  l’envoi  de  cette  ordonnance,  et  réglait  le  mode  et  les  formalités  de  l’élection  ; 
le  second  appliquait  une  amende  de  cent  livres  aux  shérifs  qni  auraient  os«‘ 
contrevenir  à ces  règles,  et  faire  |>eser  une  influence  illicite  sur  le  choix  des 
membres  de  la  représentation  nationale. 

Plusieurs  autres  statuts,  qui  composent  aujourd’hui  les  règles  fondamentales  du 
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(îouvernomeiit  coiiRtitutioniid,  datent  du  règne  de  Henri  IV.  Telle  est,  pai-  exemple, 
la  ])rèi'ogative  des  membres  de  la  chambre  des  communes,  comme  de  ceux  de  la 
chambre  des  lonis,  de  nVtre  ni  arrêtés  ni  emprisonnés  durant  les  sessions  parle- 
mentaires. O prixilége  existait  depuis  longtem|)s,  mais  des  événements  ivarticnliei-s 
en  nécessitèrent  l’application,  et  Henri  le  reconnut.  En  t tOi,  le  besoin  d’argent  le 
rontraignit  à di'|>oser  sous  les  veux  des  ebamhres  l'évaluation  des  dépenses 
de  l’année  courante,  et  ce.  furent  elles  <pii  réglèrent  l’emploi  du  subside , une 
certaine  somme  pK’s  laissée  à la  discrétion  du  roi.  L’année  suivante , en  examinant 
ce  même  a|)ereu , elles  blitmèrent  plusieurs  dépenses  de  sa  maison  (|u’elles  trou- 
vèrent exagérées,  et  elles  obtinrent  le  renvoi  de  son  eonfcssimr,  d’un  second  abbé , 
d’un  de  ses  valets  de  chambre , et  de  quelques  autres  personnes.  Elles  voulurent 
même,  une  fois,  se  faire  repré.sentcr  l’état  des  recettes  et  dépenses  d’un  subside, 
aliti  de  s’assurer  que  l’emploi  en  avait  été  fait  conformément  aux  prévisions  ; mais 
Henri  s’y  refusa  en  disant  que  les  nus  n’avaient  pas  eoutume  de  rendre  des 
comptes  à leurs  sujets,  ('.ependant,  dans  une  autre  circonstance,  il  dé|K>sa  les 
comptes,  non,  disait-il,  |»ur  obéir  a rinjonetion  de  la  chambre,  mais  parce  que 
tel  était  l’avis  de  son  conseil.  Ce  grand  a.scendant  des  communes  ne  fut  toutefois  que 
momentané,  et  elles  ne  tardèrent  pas  à perdre  des  avantages  que  la  situation  des 
choses  avait  amenés  ; mais  les  bases  étaient  jetées  et  restèrent  pour  des  époques 
[dus  éclairées  et  plus  heureuses. 

I.es  disciples  de  NVycliiïr,  sous  le  nom  de  • lollards,  » avaient  conservé  toute 
l'épreté  du  zèle  de  ce  réformateur.  Les  ecclésiastiques,  usurpateurs  du  patrimoine 
des  pauvres , étaient,  suivant  eux , la  cause  de  ces  taxes  réin-té-es  cpic  votait  le  (wr- 
lenient,  et  qui  ruinaient  le  peuple  d’Angleterre.  Le  clergé  i)ré‘senta  au  roi  une  péti- 
tion pour  réclamer  sa  protection  en  faveur  de  l’église,  et  la  suppression  de  la  secte 
des  lollards  (pii,  en  écrivant  des  livres,  propageant  l’erreur  et  trompant  le  peuple, 
commettait  des  énormités  trop  eiïroyablcs,  disait-il,  |Kiur  être  rapportées,  et  il 
demandait  que  la  peine  du  feu  fut  appliquée  à ces  hén'tiques.  La  chamhre  des  com- 
munes, sur  la  connais,sance  ipii  lui  fut  donnée  de  la  riM-lamation  du  clergé  contre 
les  lollards,  n’InHiita  |Kis  à lancer  un  statut  ipii  perniellait  aux  éviVpics  de  faire 
arrêtri'  les  personnes  réliéincnieuiimt  soupronnées  d’adhérer  aux  erreurs  de  ces  héré- 
tiques , et  qui  condamnait  à êtiT  brûlées  vives  celles  qui  refuseraient  d’ahjnrer  de 
telles  d(«•lrines;  mais  aussi  la  première  fois  que  le  roi  demanda  un  subside,  la 
chanilire  (h’clara  ipie  le  clergé  poss(>dail  un  tins  des  biens  du  niyaumc,  qu'il 
ne  supportait  aucune  des  charges  lailitiques,  et  ipi'il  fallait  reiKirter  sur  lui  un 
fardeau  trop  iM’sant  [xnir  les  la'iques.  L’archevêque  primat  réiKmdit  au  nom  du 
clergé  que,  si  les  ecclésiastiques  n’allaient  pas  en  ]H-i'sonne  à la  guerre,  ils  n’en 
cnnlrihunienl  |)as  moins  à toutes si*s  charges,  puisqu'ils  étaient  posses.seurs de  fiefs, 
et,  qu’en  cette  qualité,  ils  étaient  tenus  à mettre,  pour  un  temps  déterminé,  leiii's 
vassaux  au  service  du  roi;  le  roi  ayant  paru  désapprouver  cette  discussion,  la 
chamhre  finit  par  accorder  le  subside.  Cependant,  quelques  années  après,  la  même 
(piestion  se  représenta,  et  la  chambre  des  eommunes  accompagna  sa  demande  de 
caleuls  d’où  il  ncsnllait,  suivant  elle,  que  le  revenu  superflu  du  clergé  s’élevait  ii 
(piatre  cent  (|natre-vingt-qnin7.e  mille  marcs  d’argent,  qui  suffiraient,  si  le  roi  le 
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voulait,  à solder  quiiiüc  eomlcs,  quinrx!  cents  chevaliers,  six  mille  deux  cents  écuyers, 
à fonder  cent  hôpitaux  pour  le  service  des  blessés , et  à entretenir  quinse  mille 
prêtres  de  paroisse , rétribués  à sept  marcs  chacun  par  an  ; la  chambre  ajoutait 
que,  ces  dépenses  couvertes,  il  resterait  encore  vingt  mille  livres  sterling  iwur  le 
service  personnel  du  roi.  11  est  de  fait  que  les  richesses  du  clergé  étaient 
immenses  ; mais  on  ne  sait  aujourd’hui  sur  quelles  ba.ses  était  fondé  ce  calcul.  Le  roi 
en  témoigna  un  profond  mécontentement , et  la  chambre  cessa  de  penser  aux  biens 
ecclésiastiques.  Mais , comme  |>armi  les  doctrines  avancées  durant  la  di8rus.sion , 
Henri  avait  cru  démêler  quelques-uns  des  principes  des  lollards,  il  voulut  donner 
un  grand  exemple,  et  livra  un  mistrable  prêtre  au  bras  séculier.  Cet  insensé, 
nommé  'William  Savvtre,  jadis  curé  de  l.yim  dans  le  Norfolkshire,  et  depuis 
chapelain  de  Saint-Osilh  à Londres,  avait  prevsenté  une  pétition  aux  chambres  afin 
d’être  autorisé  ê discuter  devant  elles  <piclques  points  de  religion,  l’n  synode  fut 
assemblé,  et  Sawtre,  déclaré  hérétique,  relaps  et  dégradé  des  ordres,  fut  remis  au 
maréchal  d’Angleten'c.  Henri  donna  l’ordre  de  le  conduire  au  bûcher;  Sawtre 
fut  hnilé  en  présence  d’une  multitude  immense , et  les  communes  remercièrent 
le  roi , attendu  *(ue , - |>ar  de  mauvaises  doctrines , la  foi  de  la  sainte  Église  étant 
- sm'  le  point  de  se  détruire,  ce  qui  causerait  la  perte  du  roi  et  du  royaume,  il 
• avait  ordonné  le  remède  uéces.saire  pour  l’anéantissement  de  ces  doctrines  et  de 
< ceux  qui  les  propageaient.  “ 


«loirftin*  lie  femme  au  yt'  9ÎiVlc,  il'apri^»  ri-ffiKte  île  B«'-alrl\  , coiulf  sm*  il'Ariimli  l , 
ilann  IVulice  d'Arunilcl. 
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aljfri*  les  désordres  qui  avnieni  sif;iialé  la  jeunesse  du  jeune 
Henri  de  Moniiioutli , le  ]K‘U|>le  anjflais  le  vit  avec  satisfae- 
lion  ninnier  sur  le  Irène.  ()n  se  ra|)()elait  sa  bravoure  et 
son  habileté,  et  on  allribnait  en  partie  a la  sévérité  et  a 
la  défiance  de  son  (vère  les  fautes  qu'il  avait  commises. 
Henri  ÎV,  en  effet,  jaloux  de  toute  autorité  autre  que  la  sienne,  ne  l’avait 
lais.sé  qu’à  regret  à la  tétc  des  armées  qui  combattaient  dans  les  Galles, 
et  lorsque  le  jeune  prince  eut  reconquis  et  pacifié  cette  eontno,  et  qu'il  fut 
revenu  à la  cour,  le  roi  s’était  eonstaniincnt  i-cfusi-  à l’introduire  dans  les 
alïaiR-s  de  l’état.  Delà  vint  que  Henri  de  Monmouth  se  jeta  dans  une  société 
d’hommes  dis.solus,  qui  l’cntrainèrent  aux  plus  honteux  égarements  Ses 
désordres  allèrent  si  loin  que,  suivi  de  ses  compagnons  de  débauebe,  il 
attaquait  dans  les  rues  et  sur  les  routes,  les  habitants  |>aisiblcs,  les  voya- 
geurs inoffensifs,  les  frappait  et  s’em|>arait  de  leur  argent  qui  servait  au  paie- 
ment de  ses  plaisirs.  Cependant,  au  milieu  même  de  ces  excès,  le  jeune  prince 
avait  donné  des  preuves  d’un  sens  droit  qui  pouvait  faire  pressentir  ce 
qu’il  dev  iendrait  par  la  suite.  Ainsi  le  grand  juge  Ga.seoigne  ayant  fait  uii 
jour  arrêter  un  de  ses  compagnons  accusé  de  félonie,  Henri  demanda  inqH’- 
rieusement  la  liberté  du  ivrisonnier,  et  sur  le  refus  du  grand  juge,  le  meuaça 
de  son  é|>ée.  Ga.seoigne,  sans  s’émouvoir,  lui  ordonna  de  .se  rendre  à la  pri- 
son du  Ixuic  du  roi , et  le  prince , rentré  en  lui-même,  oliéit 
aussitôt. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  Henri  V confirma 
les  es|M*ranecs  qu’avaient  fait  naître,  malgré  scs  erreui-s, 
ce  resiKs'l  profond  jMiur  la  loi  et  la  justice.  Il  déclara  à 


Digitized  by  Google 


(im-uuj 


HKNRl  V. 


ses  comparions  qu'il  était  résolu  a ne  plus  les  recevoir  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
sérieusement  adopté  une  conduite  régulière.  11  appela  ensuite  près  de  lui,  et  plaça 
dans  son  conseil,  quelques-uns  des  liomines  qui  avaient  le  plus  blâmé  ses  actions, 
et  spécialement  le  grand-juge  (lascoigne,  qu’il  combla  d’éloges.  11  donna  des  ordres 
pour  que  les  restes  du  inallieureux  lliebard  fussent  bonorablement  transportés  de 
fanglej  à Westminster,  rétablit  les  l’erev  dans  leurs  biens  et  leurs  dignités,  et 
rendit  à la  liberté  le  comte  de  Mardi,  dont  les  droits  au  trône,  oubliés  de  ce  jeune 
prince  lui-mème,  ne  lui  donnaient  aucun  ombrage. 

Pendant  le  règne  précédent,  les  prinei|K's  des  lollards  s’étaient  prodigieuse- 
ment répandus  dans  le  iieuple , et  l’enlbousiasme  de  ces  sectaires , leur 
nombre,  les  innovations  qu’ils  prétendaient  introduire,  non -seulement  dans  la 
biérarebie  eeeltsiaslique,  mais  encore  dans  les  lois  de  l’état,  avaient  jeté  l’alarme 
|>armi  les  nobles,  les  grands  propriétaires  et  les  prélats.  Ils  firent  iiartagcr  à 
Henri  V leurs  apprébensious,  et  le  bruit  courut  bientôt  qu’on  s’occuiiait  de 
mesures  qui  devaient  amener  l'arrestation  et  la  punition  des  prédicateurs  ambu- 
lants. .\lors  des  écrits  ap|ios(-s  aui  |iortes  des  églises  annoncèrent  que  si  les  lollards 
étaient  persTrutés,  cent  mille  hommes  se  lèveraient  [lour  les  défendre.  L’arcbe- 
véque  de  CantorlMTj,  Arundcl,  dénonça  ce  fait  au  roi,  et  lui  demanda  l’autorisa- 
tion de  ixmisiuivre  celui  dont  les  conseils  dirigeaient  les  bérétiqiies.  (iet  boinme  se 
nommait  sir  Jobii  Oldeastle,  lord  de  Cobbam.  Il  s’était  distingué  à la  guerre  et  avait 
été  l’un  des  plus  joyeux  rom|iagnons  du  priiiee  de  (îalles 

Henri  V sur|>ris  voulut  essayer  de  ramener  sou  ancien  ami  à la  pureté  de  la  foi 
eatboli<[ue.  Il  manda  donc  Oldeastle,  qui  abandonna  son  château  de  Covvling 
et  se  rendît  à Windsor  où  le  roi  entreprit  sa  conversion;  mais  à ses  ai^uments  il 
mêla  des  menaces,  et  Oldeastle,  s’a[)ereevant  que  la  |>artie  n’élait  pas  égale,  regagna 
son  ebàteaii.  L'neordounaïu'e  du  roi  prescrivit  l’arrestation  de  tous  les  prédicateurs 
ambulants,  et  l’ou  pouismivit  Oldeastle,  qui  fut  arrêté  et  confiné  à la  Tour.  Les 
évêques  de  Londres,  de  Winchester  et  de  Saint- Uavid,  qui  avaient  condamné  ses 
dtH'trines,  le  jugèrent,  présidési  par  l’archevêque  de  Caiitorlnry  qui  l’avait 
dénoncé.  Déi'laré  hérétique,  Lobliam  fut  condamné  à la  peine  du  feu;  mais  entre  le 
jour  üii  la  senteiiec  lui  fut  prunoiieée  et  celui  que  l’on  fixa  pour  son  exécution,  il 
liarviiit  à s’écbap|ier.  Il  ne  lui  ri-stait  d'autre  parti  à prendre  que  celui  de  .soulever 
ses  partisans,  et  il  dépt'cha  en  effet  des  agents  dans  tous  les  comtés  |)our  organiser 
une  armée.  Ià;  but  des  chefs  était  d’enlever  le  roi  à Lltliam.  Alais  Henri  qui,  sans 
doute,  reçut  quelques  avis  de  la  conspiration,  quitta  secrètement  cette  résidence, 
et  se  retira  à Westminster.  Le  jour  fixé  pour  la  réunion  des  lollards  fut  changé,  et 
la  plaine  de  SainMîilles  indiquée  comme  le  lieu  du  ras.semblement  (I41i,  7 janv  ier). 
1/C  roi,  iustruit  de  tout,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville  |>our  éviter  la  jonction 
des  sectaires  habitant  Ixiiidrcs  avec  ceux  de  la  campagne;  lui-même  sortit  vers 
minuit,  suivi  d’un  corps  de  troupes  considérable,  dont  il  plaça  des  détacbemenls 
sur  les  routes,  avec  ordre  d’arrêter  les  comivagiiies  qui  arriveraient.  I.a  plupart  des 


1.  Sir  John  Oidcasllo  câl,  dans  tes  anciens  auteurs  dramaiiqiies  anxlais,  lu  {tersonnage  litXMtciciu 
et  plaisant  f|iic  la  scène  r»*prè.v'nle  aiijotird'htii  sons  (e  nwii  sir  J<ihn  Falsl  ifT. 
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|)ivmioi‘s  vomis  sc  Iroiivcmit  ainsi  cnvclo|)pôs  et  faits  prisoniiici’s  ; les  autres  se 
(JispcmTciit  et  donnèrent  l’alanne.  On  prétend  que  ees  insur^ré  étaient  au  noinlire 
de  plus  de  vingt  mille. 

Une  proMamation  royale  annoneo  au  peuple  eoinhien  ai  ait  été  grand  le  péril  dont 
Henri  V et  l'église  catholique  étaient  délivrés.  11  ne  s'agissait  de  rien  moins,  disait- 
elle,  que  de  faire  mourir  le  monarque  et  ses  frères,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
lords  temporels  et  spirituels,  de  .séculariser  les  ordres  religieu.v,  de  eonlis«iuer  les 
propriété-s  ecclésiastiques,  de  diviser  le  rovaume  en  distiiets  confédérés,  et  de  nom- 
mer sir  John  üldeastlc  [irésident  de  cette  république.  On  insti'uisit  le  procès  des 
persouni-s  arrêtées,  dont  1a  pliqKirt  n’ai  aient  eu  d’autre  but  que  de  demander  la 
réforme  des  abus  de  l’église.  O-pendant  on  en  condamna  et  on  en  evéeuta  un  grand 
nombre;  puis  on  statua  (|u’ù  l’avenir  quieompie  serait  convaincu  d’étre  lollard  subi- 
rait la  |ieine  capitale  et  encourrait  la  eonliseation  de  tous  ses  biens.  Oldeastle  avait 
gagné  les  frontières  d'Kcosse  et  il  s’y  tint  longtemps  caché. 

l.al’ranee  était  alors  déchirée  [mr  les  factions  ([ui  surgirent  de  toute  part  durant 
la  longue  démence  de  UJiarles  VI.  Les  querelles  des  liourguignons  et  des  .Vrmagnacs 
ensanglantaient  journellement  le  royaume.  Henri  jugea  le  moment  favorable  |)our 
faire  revivre  les  prétentions  de  son  aïeul  Edouard  III  au  trône  des  Valois.  Il  donna 
les  ordres  néees-saires  pour  créer  une  arinw,  une  flotte,  ras.seinbler  des  armes  et 
des  approvisionnements  de  toute  nature,  puis  comme  les  trêves  venaient  de  finir, 
il  ollrit  à la  France  une  paix  pcr|Mduclle  et  .son  alliance , à condition  qu’on  lui 
accordùt  la'main  de  Catherine,  lille  du  roi  (iharles  VI,  deux  millions  de  couronnes 
jxmr  sa  dot,  le  jiaiement  de  seize  cent  mille  livres  sterling,  arriéré  de  la  rançon 
du  n>i  Jean,  la  cession  imméiliate  et  en  toute  souveraineté  de  la  Normandie,  du 
Maine  et  de  l’.Vnjou,  le  duché  d’Aquitaine  en  y annexant  le  Périgord;  le  Rouergue, 
le  Uhierey,  la  Saintonge,  l’.Vngoumois,  le  Limousin,  la  suzeraineté  de  la  Rretagne  et 
de  la  Flandre,  et  enfin  la  moitié  de  la  Provence,  à laquelle  il  prétendait  encore 
cohiine  In-ritage  des  deux  filles  de  liérenger,  dont  Tune  avait  épousé  Henri  III , et 
l’autre  sou  frère  Richard. 

La  cour  de  France,  dirigée  alors  («r  le  duc  de  Berri,  reconnut  tout  le  danger  de 
sa  position,  et  fit  offrir  à Henri  V la  princesse  Catherine,  une  dot  de  six  cent  mille 
couronnes  et  tous  h-s  territoires  connus  jadis  sous  le  nom  de  duché  d’Aquitaine.  Henri 
rejeta  ces  offres,  ras.sembla  son  conseil,  lui  fit  part  de  la  résolution  où  il  était  de 
iveonquérir  i>ar  les  armes  le  trône  de  France  qu’il  nommait  son  héritage,  t-onvoqiia 
un  parlement  dont  il  reçut  un  subside  considérable,  refusa  d’écouter  les  hommes 
sages  qu’effrayaient  les  calamités  possibles  d’une  guerre  injuste,  ehai-gea  de  la 
n'gence  le  duc  de  Bedford , l'un  de  ses  fri-res , rigla  les  conditions  du  service  mili- 
taire et  de  la  .solde  des  officiers  et  soldats  emprunta  aux  Lombards,  engagea 
ses  joyaux,  et  parvint  il  réunir  une  somme  de  cinq  i-ent  mille  nobles  d’or. 


I.  Un  due  reccvail  par  Jour  la  solde  de  lïsliillinss  i deniers,  cl  devail  avoir  cini|nanlc  chevaux;  un 
i-uinlc , suivi  de  vingl-qualri-  chevaux , 6 sh.  8 don.  ; un  Ixirou  ou  Iraunen-l  el  16  chevaux , t sh.  ; un 
ïvuyer  el  ipialrc  clu-vaiix  , 1 sh.  ; un  archer  et  un  cheval , 6 deniers  l.'ixiuhiciucnl  des  chevaux  élaii 
ro*irui  par  le  nu.  Ou  rmnplail  (mur  s*enrii-hir  sur  les  prissuiniers  el  le  partage  fhs  di-ponilh-s  ih- 
l’enneuii. 
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Six  mille  hommes  d’armes  et  vingt-quatre  mille  arehers  qui  étaient  1a  principale 
force  de  l’armée  furent,  au  rapport  des  ehroni(|ueurs  eontemporains,  débarquées  a 


l!o»4nmfi  >le«  archers  m>ii*  H''nri  > I, 


reinboueliurr  de  la  Seine,  et  le  17  août  1415  la  forteresse  im|)ortaiile  de  llarfleur 
fut  investie  |wr  terre  et  bloquée  par  eau.  Un  mois  après,  Henri  V prit  |H>ssession 
de  In  ville,  e-t  en  chassa  tous  les  habitants,  sans  leur  laisser  em|K>rter  antre  rhose 
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que  cinq  sous  et  les  vêtements  dont  ils  étaient  couverts.  Cette  conquête,  cepen- 
dant, manqua  coûter  fort  cher  au  roi.  I.a  bravoure  des  défenseurs  de  la  place , la 
dvssenterie,  l’excessive  chaleur,  avaient  réduit  de  moitié  sa  brillante  armée;  il 
avait  renvoyé  ses  l)àtimcnts  de  transport;  il  ne  se  sentait  |)as  assez  fort  ixmr 
résister  à une  année  un  pen  considérable,  et  il  prit  la  détermination  de  marcher 
veis  Calais  pour  gagner  une  place  de  sùrcU^  Celte  marche  n'était  jKts  .sans 
obstacles.  Quatorze  mille  hommes  d’annes,  sous  les  ordres  du  connétable  d’Albrct, 
observaient  .ses  mouvements,  et  une  foule  de  paysans  armés  s'em|>araient  des  Irai- 
ncurs  fl  ne  laissaient  aux  autres  ni  asile  ni  nourriture.  En  pas.sant  a vue  de  la 
ville  d'Eu , la  garnison  attaqua  les  Anglais,  en  jetant  de  grands  cris;  ils  la  repous- 
sèrent, mais  ils  perdirent  un  Iwu  nombre  de  combattants.  Ils  atteignirent  enfin  la 
Somme  que  Henri  se  proposait  de  passer  au  gué  de  Itlanehetaque  ; mais  il  était 
gardé  par  des  lignes  de  palis.sades  et  un  corps  d’archers  fonnidahle.  Henri,  ne  vou- 
lant pas  conqjromettre  le  sort  de  son  armée,  remonta,  toujours  harcelé,  la  Somme 
jus<iu’â  Raillcul;  sa  position  devenait  de  pins  en  plus  rrili(|uc,  tout  lui  manquait, 
et  le  désespoir  atteignait  ses  soldats,  lorsque  le  gué  de  llétheneourt,  mal  gardé  ou 
négligé  |>ar  la  milice  de  Saint-Quentin,  lui  oiïrit  un  passage.  I.c  connétable  d’ Alhret, 
au  lieu  de  se  pn'-cipiter  sur  l’armée  anglaise  et  de  la  disperser,  ce  qui  paraissait 
immanquable,  se  retira  dans  la  direction  de  Bapaume  et  de  Saint-Pol,  sous  le  pré- 
texte d’y  attendre  des  renforts.  Ca;tte  fans.se  d(*marehc  et  le  système  des  généraux 
français  d’éviter  tout  engagement,  sauvèrent  Henri  V et  |H‘rdirenl  ses  adversaires. 

Le  21  octobre,  les  Anglais  traversi’rent  le  Ternois,  et  reconnurent  des  bataillons 
français  qui  se  dirigeaient  sur  .\zincourt.  Henri  vit  que  le  moment  était  arrivé. 
11  établit  son  quartier  général  au  village  de  Maisoncelles , prit  une  forte  imsition, 
divisa  ses  troupes  en  trois  cor|)s  et  deux  ailes,  rangea  ses  archers,  sur  lesquels  repo- 
saient ses  plus  grandes  espérances,  eu  avant  de  scs  hommes  d'armes,  cl  à la  |)ointe 
du  jour  {25  octobre  1115),  fit  célébrer  la  messe.  Les  Français  s’étaient  a |>eu  près 
rangw  dans  le  même  ordre  : le  connétable  d’Albret  commandait  la  première  div  i- 
sion,  les  ducs  de  Bar  et  d’Alençon  la  seconde,  les  comtes  de  Marie  et  de  Falconlterg 
la  ti'oisièmc.  Henri  V se  rappelant  combien  des  détachemeifts  envoyés  en  embus- 
cade par  Édouard  à CrtVy,  et  i»r  le  prince  IS'oir  à Poitiers,  avaient  été  favorables 
à leurs  succès,  en  dis|x»sa  deux  qu’il  dirigea  sur  le  flanc  gauche  de  renneini  et  sur 
scs  derrières,  avec  la  mission  d’incendier  les  villages  di-s  que  le  combat  aurait  com- 
mencé, afin  de  [vorler  l’alarme  dans  les  rangs  de  ses  adversaires. 

Les  généraux  français,  comptant  sur  l’extn'me  bravoure  des  chevaliers  et  des 
soldats,  s’étaient  peu  occupe^  de  la  position  des  corps  qu’ils  commandaient,  tandis 
que  Henri  avait  posté  les  siens  sur  les  hauteurs,  et  n’avait  rien  négligé  de  ce  qui 
pouvait  servir  à la  défense.  I.es  archers  ennemis  s’av  ancèrent  avec  ini|X’tuosité  sur 
les  siens;  mais  aux  difficultés  que  leur  opposa  d’abord  une  marche  inmiblc  et 
découverte  en  plaine , se  joignit  bientût  l’olvstacle  des  palissades  qui  garantissaient 
les  archers  anglais  de  leurs  attaques.  La  première  division  fut  accablée  d’une  grêle 
de  flèches,  sans  |)onvoir  faire  un  usage  utile  de  ses  armes  ; et  ses  chevaux  blessés, 
se  rejetant  furieux  sur  les  divisions  qui  suivaient,  commencèrent  a y mettre  le 
désordre.  Henri  s’aperçut  promptement  du  désavantage  de  l’ennemi,  et  donna 
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l’ordre  aux  hommes  d’armes  de  fondre  sur  les  Frauçais,  la  hache  h la  main.  La 
eonfusion  devint  horrible;  la  terre  était  couverte  de  morts  et  de  blessés;  mais  le 
combat  continuait  avec  opiniâtreté.  Lu  roi  défendit  lui-ménie,  avec  un  grand  cou- 
rage, sou  frère  le  duc  de  Clareiice,  étendu  sur  la  terre  et  blessé,  et  il  parvint  à 
le  sauver.  Un  coup  de  mas.sue  dont  il  fut  renversé  venait  à peine  d’ètre  vengé  sur 
les  chevaUers  qui  l’attaquaient,  lorsque  le  duc  d’Alençon,  pénétrant  jusqu’à  lui, 
fendit  d'un  coup  d'é|)ée  la  couronne  qu’il  portait  sur  son  casque,  et  d’un  revers 
abattit  et  tua  le  duc  d’York.  Cent  glaives  se  levèrent  à la  fuis  sur  le  courageux 
prince  comme  il  criait  : > Je  suis  Alençon,  je  me  rends!  • Ils  retombèrent  et  lui 
ôtèrent  la  vie,  avant  (|ue  la  voix  de  Henri  eût  pu  se  faire  entendre. 

Sa  mort  fut  le  signal  de  la  défaite  des  Frauçais,  et  dès  lors  il  ii’}'  eut  plus  que 
des  combats  individuels.  La  victoire  était  décidée  en  faveur  des  Anglais,  lorsqu’un 
groupe  de  paysaiLs,  s’étant  a|ierçu  que  leurs  bagages  étaient  abaudouués  à la  garde 
d’un  petit  nombre  de  valets,  pénétra  dans  Maisoncelles.  On  les  prit  pour  un  cor|>s 
d’armée  considérable,  cf  Henri,  craignant  d’ètre  embarrassé  par  les  nombreux 
pri.stmuiers  que  ses  soldats  avaient  faits,  donna  l’ordre  de  les  égorger.  Quand 
l’erreur  fut  reconnue,  il  lit  cesser  cet  épouvantable  carnage;  mais  la  perte  des 
Frauçais  fut  immense. 

Au  nombre  des  morts  se  trouvèrent  le  connétable  d’.Albret,  les  ducs  de  Bra- 
bant, de  Bar  et  d’.AIençon,  l’archevè<|uc  de  St'ns,  les  comtes  de  Nevers,  de  Vaude- 
mont  et  de  Marie,  plus  de  cent  baiinerets,  et  huit  mille  chevaliers  ou  écujers. 
Du  côté  des  Anglais,  on  regrettait,  parmi  les  plus  grands  personnages,  le  duc 
d’York  et  le  comte  de  Suffolk.  Les  vainqueurs  se  remirent  en  route  (mur  Calais, 
emmenant  une  foule  de  prisonniers  du  plus  haut  rang,  les  ducs  d’Orléans  et  de 
BourlMii,  le  maréchal  de  Boucicault,  les  comtes  dj£u,  du  Vendôme,  de  Richemont, 
et  d’autres  seigneurs  distingués.  " 

Iæs  résultats  immédiats  de  l’éclatante  victoire  d’.Yzincourt  furent  moindres  encore 
que  ceux  des  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers.  L’armée  anglaise  était  épuisée  par 
la  fatigue,  les  maladies,  les  [vertes  qu’elle  avait  éprouvées  dans  les  combats.  Henri 
retourna  en  .Angleterre. 

A Douvres  et  à I»ndres,  le  roi  fut  accueilli  avec  un  extrême  enthousiasme,  et  le 
parlement  partagea  l’enivrèment  du  peuple.  Il  concéda  sur-le-cliamp  à Henri  divers 
subsides,  et  lui  accorda  même  pour  sa  vie  un  droit  de  tonnage  et  pesage  et  un  autre 
droit  sur  les  laines  et  les  cuirs. 

Au  commencement  de  l’année  l ilG,  Sigismond,  roi  des  Romains  et  empereur 
d’Allemagne,  vint  visiter  le  roi  d’Angleterre  après  avoir  traversé  la  France.  Sou 
projet  avoué  était  de  pacifier  l’Europe  en  réconciliant  les  deux  monarques.  Des 
aml>a.s.sadeur8  français  l’accompagnaient,  mais  leur  mission  u’eut  aucun  succès. 
Henri  persista  dans  ses  prétentions , et  il  était  impossible  que  les  conseillers  de 
C.harles  VI  consentissent  à le  dépouiller,  par  un  traité,  de  la  moitié  du  royaume 
de  France.  Cependant  cette  contrée,  déchirré  par  la  guerre  civile,  continuait  à 
prtisenter  une  effrayante  scène  de  désordre  et  de  confusion.  Le  duc  de  Bourgogne, 
qui  depuis  longtemps  avait  recberebé  l’alUance  de  l’Angleterre,  qui  avait  défendu  à 
ses  vassaux  de  servir  dans  l’armée  française,  qui  avait  puni  les  paysans  dont  Henri 
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s’était  plaint  an  combat  d'Azinconrt , cngapca  oc  prince,  sous  prétexte  de  conclure 
un  traité  de  commerce,  à se  rendre  à Calais.  Ileiiri  V y vint  en  effet.  Sigismond  l’_v 
suivit;  le  comte  de  Hainaut  s’y  rencontra,  et  tous  quatre  délil>érérent  sur  leurs 
secrets  des.scins.  Henri  consentit  à proU’gcr  le  duc  de  Bourgogne  contre  les  .Arma- 
gnacs, à condition  qu’il  rcconuaitrait  formellcmcnl  ses  droits  à la  couronne  de 
France  et  lui  ferait  hommage  |X)ur  1a  lioui^ogne  et  Alost.  I.e  congrès  terminé,  le 
due  se  retira  [tour  mettre  ses  plans  à exécution,  et  Henri  revint  en  Angleterre 
alin  de  se  préparer  aune  nouvelle  expédilion.  Isabelle  de  Bavière,  rinfàine  é|)ouse 
du  niaibeureux  Charles  VI,  s’étant  éehap|)ée  de  la  ville  de  Tours,  où  le  roi  l'avait 
exilée  après  avoir  découvert  ses  liaisons  adultères  avec  le  chevalier  de  Boishourdon, 
se  rendit  auprès  du  due  de  Bourgogne,  son  ancien  ennemi  Ue  prit  le  titre  de 
régente,  nomma  le  due  de  Boui^t^ne  son  lieutenant , et  l’engagea  a marcher  sur 
Paris.  I.’armée  iHmrguignonne  s’élevait  a plus  de  .soixante  mille  hommes;  elle 
<M'eu|)a  bientôt  la  plu|>art  des  villes  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  Reims, 
Troyes,  Se-nlis,  Amiens,  Abbeville,  Dourlens,  Montreuil,  prit  Beaumont,  PonloLse, 
Vernon,  Mculan,  Montihéri,  s’empara  de  Chartres  et  d’Ktampes,  et  |K'nélra  enfin 
dans  1a  ea|>itale,  où  le  connétable  d’Armagnae  et  une  foule  de  seigneurs  furent 
mis  à mort  par  une  populace  effrénée  (1116). 

I.e  ixii  d’Angleterre  n’était  pas  s|>ectateur  inactif  du  mouvement  de  son  allié.  Il 
parut  avevr  une  flotte  considérable  sur  les  eûtes  de  Normandie,  déhaix{ua  seize  mille 
hommes  d’armes,  un  pareil  nombre  d'archei-s,  et  un  immense  approvisionnement 
en  machines  de  guerre  et  eu  artillerie,  l.es  Normands  ne  se  défendirent  qu’avee 
molles.se,  et  en  |H‘n  de  tcmpsieui-s  forteresses  tomivèrent  au  |X)uv  oirdcs  Anglais  (1 117). 
Caen  fut  pris  d'assaut  ; -Alençon , l.isieux , Ijiigle,  Falai.se,  Baveux,  se  rendirent  sue- 
ec.ssivcmcnt.  Rouen  seide  )»arais^t  dis|X)sée  à retarder  i>ar  sa  résistance  la  marche 
lrioin|)hale de  Henri  V,  lorsvjuc  W^rincc  ajvprit  (|u’ime  nouvelle  conspiration  s’était 
ourdie  en  Angleterre  jxvur  lui  enlever  la  couronne.  Le  gouvernement  écossais  et 
les  lollards  s’étaient  entendus,  l’un  pour  faire  une  incursion  dans  un  royaume  qu’il 
supposait  resté  sans  défenseurs;  les  autres,  à la  tète  de.s(|uels  se  retrouvait  Old- 
castle,  pour  favoriser  un  mouvement  au  nom  de  Richard  11 , et  recouvrer  la  liberté 
de  doctrine  que  les  lois  leur  avaient  enlevée.  Mais  le  duc  de  Bedford  réiiiiil  une 
armée  nombreuse,  s’avança  contre  le  duc  d’Albany  et  le  comte  de  Douglas,  les 
força  de  lever  les  sièges  de  Bervvick  et  de  Roxburgh  ([u'ils  avaient  entrepris,  et  les 
rc|x)u.s.sa  en  licos.se.  Oldcastle  fut  pris  sur  les  frontières  du  pays  de  Calles  apiès 
une  défense  opiniAtre.  Traduit  à la  Imutc  du  [xirlemenl,  et  accusé  par  les  com- 
munes devant  la  chambre  des  jvaii-s , il  fut  condamné , comme  traiire,  à la  potence, 
et  comme  hérétique,  au  bûcher. 

Dès  ([ue  Henri  V eut  appris  que  l’émeute  d’Oldcastlc  et  l'attaque  des  Ficos.sais 
s’étaient  terminées  à sa  satisfaction,  il  rejirit  le  cours  de  scs  opérations  guer- 
rières (Il  18).  Durant  l'hiver,  il  avait  reçu  un  renfort  de  quinze  mille  hommes;  il 
divisa  son  armée,  (vressa  le  siège  de  Cherbourg  (|ui  se  défendait  dc|Miis  six  mois, 
.s'eu  rendit  nuittre  et  [varvint  à subjuguer  toute  la  Bas.se->'onnandie.  Le  Dauphin , 
qui  depuis  fut  Charles  Ail,  sauvé  de  la  fureur  des  Bourguignons  par  Tanneguy  du 
C.hAtel,  lui  envoya  des  amliassadeurs  qui  se  rencontrèrent  à Alençon  avec  ses 
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ministres.  • Que  voulez-vous  à notre  roi  ? dirent  orgueilleusement  les  conseillers  de 
• Henri.  I.a  eouronue  de  Kranee  n’est-elle  pas  son  héritage  l(‘gilime?  Quel  éqiiiva- 
» lent  |K)urriez-\ous  lui  pro|)Os<T?  Retournez  près  de  votre  maiire  enfant,  et 
» allendt7.  que  la  raison  lui  soit  \enue.  > Le  cardinal  des  l'rsins  à son  tour  se  pré- 
senta. Henri  lui  ré|)ondit  : ■ La  Kranee  n’a  de  souverain  que  moi.  C’est  Dieu  (pii 
» me  conduit  |)ar  la  main.  Qui  pourrait  actuellement  me  résister'?  La  Providence 
- dis|)ose  des  empires;  elle  m’a  promis  celle  couronne  ; elle  me  la  donne  aujonr- 
••  d'hui.  » 

Ces  (smférenees  ne  suspendaient  pas  un  moment  les  dispositions  militaires.  Poul- 
de-l'Arche  s’était  rendu;  la  ville  de  Rouen,  protégée  par  de  savantes  fortifications 
et  par  l'esprit  |Nitrioti<pie  de  ses  hahitaiils,  se  défendait  courageusement;  mais  la 


«le  Hoiirii,  «rjpn^n  un  M<.  du  lempii  d'Henri  V.  (Bitdiollu^iuo  hark'ù'nnr.  rt. 


famine  enfin  vint  décimer  ses  habitants.  Cinquante  mille  individus  périrent,  dit-on, 
victimes  du  (hTaiil  d'aliments  ou  des  maladies  qu’engendraient  les  privations.  I.a 
garnison,  réduite  au  dt^poir,  voulait  ne  livrer  à l’ennemi  qu’un  monceau  de 
cendres,  et  se  frayer  une  route  l’é|>ée  ii  la  main;  mais  Henri  V accoivla  une  capi- 
tulation honorable.  Iæs  habitants  conservèrent  leurs  biens,  moyennant  une  eon- 
tribulion  de  trois  eent  mille  couronnes. 
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Le  duc  de  Bourgogne,  toutefois,  n’avait  pas  prétendu  livrer  la  Fraiioe  aux  Anglais. 
Il  s'apercevait  qu’il  avait  servi  d’instrument  aveugle  a une  amhitinn  démesurt‘e 
dont  le  poids  l’tTraserait  au  moment  où  elle  aurait  atteint  son  but;  il  traita  doue 
seerèteraeut  avec  le  dauphin , tandis  qu’lsabelle  négociait  ouvertement  avec  le  roi 
«l’Angleterre  au  nom  de  Charles  \1.  line  entrevue  eut  lieu  enti’e  elle  et  Henri  V 
dans  la  plaine  de  Meulan,  entre  Mantes  et  Pontoise  (I1ID). 

Henri  V demanda  la  main  de  Catherine , fille  de  Charles  et  d’Isabelle , la  souve- 
raineté de  la  Normandie , celle  des  pajs  eoii({uis , et  aetucllemeiit  occupés  par  les 
détachements  de  ses  armées , et  tous  ceux  «pii  avaient  jadis  été  cédés  jiar  le  traiti‘  de 
BnUigny.  Les  conférences  se  prolongèrcut , et  pendant  ce  temps  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  dauphin  se  réconcilièrent , et  s’engagèrent  à réunir  leurs  forces  contre 
l’Angleterre.  Mais  deux  mois  ne  s’étaient  pas  écoulés  que  le  duc  de  Bourgogne, 
Jean-sans-Peur,  avait  été  a.ssassiné  à Montereau  par  les  conseillers  du  dauphin.  Ce 
meurtre  rendit  au  roi  d’Angleterre  toute  son  influence  en  rendant  toute  leur 
haine’  aux  divers  partis.  Philippe,  fds  du  duc  de  Bourgogne,  sollicita  en  effet 
avec  empressement  l’alliance  de  Henri  pour  venger  la  mort  de  son  père,  et  Isabelle 
lui  Ht  dire  que  Charles  VI  était  prêt  à ratifier  toutes  les  conditions  qu’il  conclurait 
avec  ce  prince.  Pontoise  et  Gisors  s’étaiciit  rendus  aux  Anglais,  et  la  ville  de  Paris 
avait  conclu  un  armistice. 

Deux  mois  et  demi  après  le  meurtre  de  Jean-sans-Peur,  le  traité  de  Troyes,  signé 
par  Isalielle  et  le  duc  de  Bourgogne , assura  à Henri  la  main  de  Catherine,  lui  con- 
féra dès  ce  moment  la  ix^genee  du  royaume  de  Frame  pendant  tonte  la  vie  du  roi , 
et  le  déclara  héritier  du  trône  à la  mort  de  Charles  VI,  à l’exclusion  du  soi-disant 
dauphin. 

Peu  de  temps  après,  Henri  V épousa  la  princes.se  Catherine.  Ses  généraux  prirent 
Sens,  Montereau  et  l’importante  forteresse  de  Melun.  Rien  ne  résista  an  roi  d’An- 
gleterre; il  fit  une  entnîe  triomphale  dans  la  ville  de  Paris.  Charles  VI,  gouverné 
par  Isabelle , convoqua  le  parlement  et  les  états-généraux,  leur  demanda  leur  appro- 
lialion  du  traité  de  Troyes,  et  s’applaudit  d’avoir  eonclu  une  paix  définitive  et  |ier- 
|)ctnelle  avec  son  cher Jils  le  roi  d’Angleterre.  De  son  olté,  le  dauphin  prit  le  titre 
de  nagent  de  France,  el  en  appela  à Dieu  et  à son  épi-e. 

Henri  voulut  jouir  eu  Angleterre,  de  la  gloire  que  lui  piXK-iiraient  ses  succès,  el  il 
y conduisit  ('.atherine  qui  fut  reçue  en  triomphe  et  couronnée  avec  magnilieence. 
C<^  fêtes  furent  troublées  |>ar  la  nonvelle  d’une  défaite  essuyée  en  France  par  les 
Anglais. 

Le  régent  d’Écosse,  durant  la  captivité  du  jeune  roi  de  cette  contrée,  avait  per- 
mis au  comte  de  Bueban,  son  second  fils,  de  marcher  au  secours  du  dauphin  avec 
un  corps  de  sept  mille  auxiliaires.  Le  duc  de  Clarence,  frère  de  Henri  V,  et  son 
lieutenant  en  Normandie,  avait  rencontré  les  Fxxtssais  et  quelcpies  milliers  de 
paysans  armés , et  deux  mille  Anglais  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
due  de  Clarence  avait  été  tué  par  le  comte  de  Buchan,  et  les  comtes  de  Somerset, 
de  Dorset  et  de  Huntingdon,  étaient  tombés  dans  les  mains  de  l’ennemi  (HÜI).  La 
colère  de  Henri  V lui  permit  à peine  d’attendre  que  le  parlement  eût  voté  les  sub- 
sides nécessaires  ; il  conduisit  à C.alais  une  nouvelle  armée  de  trente  mille  homrae.s, 
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et,  s’avançant  avec  rapidité , força  le  dauphin  de  lever  le  siège  de  Chartres  et  de  se 
rt‘fugicr  dans  la  forte  ville  de  Bourges.  Les  armes  anglaises , toujours  victorieuses, 
lirent  tomber  1a  fortercs.se  de  Dreux  et  celle  de  Meaux  après  huit  mois  d’une 
defonse  opiniâtre  ; elles  soumirent  toutes  les  prov  inces  septentrionales  de  la  France, 
à l'exception  du  Maine  et  de  l’Anjou,  et  réduisirent  le  dauphin  à quelques  places 
situées  au  delà  de  la  Loire.  La  cause  des  Valois  iwrut  désespérée,  et  la  nais.sancc! 
d'un  fils  que  la  reine  Catherine  donna  à Henri  V (1421,  décembre),  vint  combler  sa 
prospérité.  Tout  semblait  devoir  lui  succéder  lorsqu’une  maladie,  qui  minait  depuis 
longtemps  sa  constitution , prit  tout  à coup  un  caractère  alarmant.  11  remit  le  com- 
mandement de  scs  armées  au  duc  de  Bedford , et  se  fit  transporter  à Vinceiines  où, 
en  peu  de  jours,  il  se  vit  à toute  extrémité.  F.u  mourant,  il  confia  le  soin  de  la  per- 
sonne de  son  fils  au  comte  de  «Varwick , remit  la  régence  du  rovaume  de  France  au 
duc  de  Bedford,  et  celle  du  royaume  d’Angleterre  au  duc  de  (ilocester,  leur 
défendit  de  rendre  la  liberté  aux  princes  français  faits  prisodniers  à la  bataille 
d'Azincourt,  et,  dans  le  ras  où  la  pos.sessiou  de  la  France  échapperait  au' jeune 
Henri , il  prescrivit  de  ne  jamais  accorder  la  paix  au  dauphin,  à moins  qu’il  ne  cédât 
la  province  de  Normandie  en  toute  souveraineté  à l’héritier  de  la  couronne  d’.An- 
glcterrc.  Ses  ordres  donnést , il  s’occupa  de  ses  devoirs  religieux , et  protesta  que  si 
Dieu  lui  rendait  la  santé , il  n’en  ferait  usage , après  avoir  totalement  subjugué  la 
France , que  pour  se  croiser  contre  les  infidèles , et  délivrer  la  cité  sainte  du  joug 
des  musulmans.  Il  expira  quelques  heures  après,  le  31  août  1422. 

(ic  n’est  pas  sous  un  roi  victorieux  et  populaire  que  la  lilierté  fait  des  progrès, 
et  les  communes  n’obtiurent,  sous  le  règne  de  Henri  V,  qu’un  petit  nombre 
d'améliorations.  Elles  repnxluisirent  leur  r(‘clamation  relative  à la  rédaction  des 
statuts , lesquels  se  trouvaient  tellement  dénaturés  par  des  additions , omissions  ou 
corrections,  lorsqu’on  les  publiait,  qu’il  n’était  plus  [sissible  de  reconnaitre  l’inten- 
tion qui  les  avait  dictés.  En  se  réservant  sa  prérogative  royale,  Henri  accorda  que 
rien  ne  serait  statué  sur  les  pétitions  des  evimmunes  qu’elles  u’eu.s.sent  auparavant 
«loniié  leur  adhésion  à la  rédaction  de  l'ordonnance.  Ce  fut  encore  sous  Henri  (pie, 
|M)ur  la  première  fois,  les  traités  avec  les  puissances  élrangèivs  furent  soumis  à 
l’approbation  des  trois  ordres  de  l’état. 

Les  revenus  annuels  de  la  couronne  s’élevèrent  sous  ce  règne  à lu  somme  de 
743  livres  sterling  to  sliillings  et  10  dcniei-s.  Les  diqienses  ordinaires  |x>iir 
la  garde  des  frontières,  les  gages  des  juges  et  officiers  de  la  couronne  s'élev aient 
à 52,’2Sr)  livres  sterling  10  sh.  10  deniers.  A |RÙnc  restait-il  3,.’>00  livres  pour 
l’enti'etieii  des  maisons  du  roi  et  de  la  reine,  et  une  foule  d’autres  dépemses  parmi 
lesquelles  on  compte  l’amirauté,  les  fortifications  nouvelles,  les  ambassadeurs,  la 
nourriture  des  prisonniers,  la  garde  doit  Lions  de  la  Tour,  etc.,  etc.  Aussi  voit-oii 
le  nii  solliciter  constamment  des  subsides,  emprunter,  engager  scs  pierreries, 
même  sa  couronne,  écraser  de  taxes,  de  tributs,  de  réquisitions  en  nature  les 
peuples  conquis,  cesser  de  payer  ses  armées,  cl  s’arrêter  faute  d’argent  au  milieu 
de  .ses  victoires. 

Ixvrsque  Henri  V mourut,  il  était  âgé  de  trente-quatre  ans,  et  il  en  avait  régné 
dix.  Le  fils  ipie  lui  avait  donné  Catlierine,  et  qiii  lui  succéda  sous  le  nom  de 
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Henri  VI,  (xiinptait  à |H‘iiie  neuf  mois.  Catherine  de  France  se  remaria  [>eu  d’an- 
iicH-s  apri's  avec  Owen  Tudor,  simple  gentilhomme  qui  se  prétendait  is.su  des 
anciens  prinrcs  de  tîalles.  Wle  en  eut  deux  fils,  Edmond,  depuis  rointc  de  Rich- 
mond, et  Jas|HT,  (pii  devint  comte  de  Pcmhroke  : c'est  l’origine  de  la  famille  des 
Tudor  ipii  plus  lard  régnera  sur  rAnglelerre. 


Vji»«rair(  du  ti^clc.  (M*».  dr  la  lMblMilir-<|uc  harU'ii'iiiic,  >i. 
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ninuVlialemeiit  ' apris  la  mort  di>  Hriiri  V,  et  coiiforim'- 
ineiit  à ses  deniières  vnloiités,  la  n'gence  de  Fraiie^' 
fut  offerte  au  duc  de  Roiir^o^ue,  (|ui  la  refusa.  C’était 
un  premier  avertissement  du  |>eu  de  fonds  <pi’il  fallait 
faire  sur  la  mopéralioii  di-s  branches  françaises  de  la 
maison  royale  à la  consolidation  du  trbne  de  Henri  VI. 
I.c  duc  de  lledford  prit  doue  le  titrede  récent  du  n>yaume 
de  France  au  nom  de  son  neveu,  et  le  duc  de  (’.locester 
réclama  la  même  position  en  Angleterre.  Mais  déjà  les 
lords  temporels  et  .spirituels  s'étaient  rassemblés  ; ils 
avaient  donné  institntion  nouvelle,  au  nom  de  Henri  VI, 
aux  juges,  shérifs  et  autres  oflieiei's,  et  convoqué  nu 


I.  Colle  Icllre  «I  Urée  d’un  M.S.  du  xv«  siècle,  ronli'nsnl  lt‘s 
légendes  du  roi  saxon  saini  Edmond  cl  de  saint  Fremond.  Il  nu 
composé  iniir  Henri  VI  i l'occasion  il'une  visile  que  fil  (V>  priiuv  à 
Sainl-Edmondslmrv. 
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parlement  qui  se  réunit  le  10  novembre  1422,  ratifia  les  actes  d'm'gence  de 
l'as-semblée  des  pairs,  mais  réiiondit  au  duc  de  (jlocester  que  sa  demande  était 
contraire  aux  droits  des  trois  ordres  de  l’état  et  aux  constitutions  ; que  le  feu  roi 
n’avaif  pu  rien  changer  aux  lois  fondamentales  de  l’Anglelerre,  et  que  son  auto- 
rité était  expirré  avt*c  lui.  En  conséipiencc,  les  lords,  s'arrogeant  le  droit  de  dis'i- 
der  seuls  eu  |»areille  matière,  nommèrent  le  duc  de  Ri-dford,  non  pus  régent, 
mais  gardien  ou  protecteur  du  royaume  et  de  l'église  d'.Augletcrrc,  et  confé- 
rèrent au  duc  de  (îlocester  la  présidence  du  conseil  eu  l’absence  de  son  frère. 

Ils  nommèrent  aussi  le  chancelier,  le  garde  du  sceau  privé,  le  trésorier  et  seize 
membres  du  conseil,  et  confièrent  la  personne  et  l’éducation  du  jeune  roi  à Henri 
Heaufort  évêque  de  Winchester,  fils  légitimé  de  Jean  de  (iand,  duc  de  Lancastre. 

le  roi  (ibarles  VI,  après  avoir  nommé  le  duc  de  Bedford  régent  de  France, 
avait  terminé  sa  triste  et  fatale  carrière.  Le  dauphin  son  fils  prit  à l’instant  le 
titre  de  roi  de  France,  en  adopta  les  insignes,  et  se  fit  couronner  à Poitiers  sous  le 
nom  de  Charles  VII,  Cette  cérémonie  était  loin  d’avoir  rinqiortance  du  sacre  de 
Reims;  mais  elle  n’en  exerça  pas  moins  une  puis.sante  influence  sur  l’esprit  des  * 
Français,  et  le  duc  de  Bedford,  politi(iue  habile  autant  que  vaillant  guerrier,  en 
redouta  les  effets.  Cependant  les  armées  anglaises,  sous  ses  ordres,  occupaient 
encore  la  France  du  nord  jusqu’à  la  Loire.  La  Gascogne,  dans  le  midi,  recon- 
naissait aussi  Henri  VI  ; les  provinces  centrales,  seules,  obéissaient  aux  ordres  de 
Charles  VII,  à l’exception  du  Maine  et  de  l’Anjou  qui  observaient  la  neutralité. 
Les  généraux  les  plus  célèbres,  les  Somerset,  les  Talbot,  les  Warwick,  les  .Vruu- 
del,  les  Salisburv,  IcsSuflblk,  commandaient  les  divisions  anglaises,  et  de  nou- 
caux  revers  attendaient  le  roi  de  France.  A Crevant  sur  l’Yonne,  les  Écossais  et 
les  Français  furent  complètement  battus,  et  cette  affaire  ciit  été  fatale  à C.barles, 
s’il  n’eùt  reçu  des  renforts  de  la  Lond)ardic  et  de  l’Écosse.  Le  cabinet  anglais 
qu’clfravait  l’alliance  du  duc  d’Albany,  régent  de  ce  royaume,  avec  la  France,  et 
qui  redoutait  une  diversion  sur  les  frontières  du  nord,  songea  dès  lors  (pi’il  était 
temps  de  rendre  la  liberté  au  jeune  roi  Jacques,  détenu  depuis  son  enfance  au 
mépris  du  droit  des  gens.  Des  négociations  furent  donc  entamées,  et  elles  réus- 
sirent facilement.  Jacques  consentit  à iwycr  (piarante  mille  livres  de  rançon,  cl 
promit  de  défendre  à ses  sujets  d’entrer  au  service  de  Fi-ance.  .Avant  son  dé|mrl 
pour  l’Écosse,  il  épousa  Jeanne,  sœnr  du  dur  de  Somerset.  (1423.  ) 

Les  événements  militaires  se  pressaient  en  France.  Les  capitaines  de  Charles  VII 
sempari-rent  Hu  Ctxitoy  et  de  0>mpiègne.  Le  duc  de  Bedford  les  reprit,  et  mit  le 
siège  devant  Ivry.  Le  duc  d’Alençon  s’eu  approcha  dans  l’intention  de  sauver  celle 
place;  mais  elle  était  déjà  rendue  ; il  se  ])orta  sur  Verneuil  ipii  lui  ouv  rit  ses  ivortes, 
y laissa  une  garnison,  et  alla  chcreber  l'ennemi.  Une  bataille  imprudemmi'iit  livrt-e 
coûta  la  vie  à plus  de  huit  mille  Français  et  Ecossais,  au  coniiétable,  comte  de 
Ilucliaii,  au  duc  de  Touraine,  au  comte  de  Douglas  et  à ses  fils,  aux  comtes  d’Au- 
male, de  Tonnerre  et  de  Ventadour.  Le  due  d’Alençon,  le  man'-ehal  de  La  Fayette, 
les  seigneurs  de  Mortciuart  et  de  Caiicourt  et  plus  de  deux  cents  gentiisbonnnes 
furent  faits  prisonniers.  (1424.) 

La  bataille  de  Veriieiiil  rendit  prcs<pic  (U’-sc.sia'rée  la  |>osilion  de  Charles  VH. 
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Chaque  jour  était  marqué  |>ar  uii  nouveau  rcversj  ses  villes,  (|u'il  ne  pouvait  secou- 
rir, tombaient  l’une  après  l'autre  aux  mains  de  ses  ennemis;  il  manquait  d’arscnl 
même  pour  les  objets  les  plus  néees.saires;  et  son  armée  , sans  solde  et  sans  sub- 
sistance, était  réduite  à quel(|ues  détachements  décourageas. 

('.ependant , et  malgré  leurs  v ictoires,  les  Anglais  perdaient  chaque  jour  des  par- 
tisans. Le  duc  de  Bretagne , Jean  V,  avait  été  entraîné  [)ar  les  sollicitations  du  due 
de  Bourgogne  à donner  son  adhésion  au  traité  de  Troves  qui  avait  placé  la  cou- 
ronne de  France  sur  la  tète  d’un  prince  étranger.  Son  frère,  le  comte  .Arthur  de 
Richemont,  était  prisonnier  depuis  la  bataille  d’Azincourt,  et  Henri  Y avait  refust- 
constamment  d’accepter  de  lui  une  rançon.  Loraque  ce  prince  fut  mort,  le  comte  de 
Richemont,  qui  suivait  le  comte  de  SulTolk  sur  sa  |>arolc,  jugea  qu'elle  se  trouvait 
d<%agée  par  cet  événement,  revint  en  Bretagne,  et  servit  à Bedford  d’intermé- 
diaire pour  lier  le  duc  son  frère  aux  projets  du  régent  anglais.  Mais  le  duc  de  Bre- 
tagne, se  souciait  peu  de  faire  la  guerre  à la  France  ; il  était  beau-frère  de 
Charles  VII  ; .ses  marins  avaient  sans  ces.se  de  graves  querelles  et  des  combats  san- 
glants à soutenir  contre  les  marins  anglais , et  il  |>ermit  a Richemont  de  se  rendre 
à la  cour  du  roi  de  Bourges,  et  apri's  la  mort  du  comte  de  Buehan,  d’accepter  l’épvT 
de  connétable  que  lui  offrit  Charles  VII. 

Le  duc  de  Bedford  vit  avec  un  vif  déplaisir  cette  défection  d’un  des  plus  ptiis- 
■sants  vassaux  de  la  couronne  de  France,  et  chargea  le  comte  de  Warvvick  de  péné- 
trer en  Bretagne,  et  d’obliger  le  duc  à reconnaître  solennellement  Henri  VI.  Riche- 
mont accourut  h la  défense  de  sa  patrie  ; mais  il  fut  défait  à Saint-James  de  Beu- 
vron;  et  après  un  second  cumlvat,  où  pi‘rit  l’élite  des  chevaliers  bretons,  la  ville 
forte  de  Pontorson  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Il  fallut  donc  faire  la  paix  et 
» renoncer  à toute  alliance  avec  Charles  VII  (t4‘27).  Le  connétable  ne  signa  point  ce 
traité,  et  la  phi|)art  des  gentilshommes  bretons  se  hâtèrent  de  protester  contre  un 
assentiment  arraché  par  la  force. 

Dans  le  même  temps  la  discorde  se  mettait  aussi  entre  les  Anglais  et  le  duc  de 
Bourgogne. 

Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de  Hainant,  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise, 
veuve  en  premières  noces  de  Jean , dau|>hin  de  l’ranee,  femme  d’un  mille  courage, 
mais  d’un  génie  inquiet,  avait  épousé  le  duc  de  Brabant,  jeune  souverain  de  seize 
ans,  valétudinaire,  et  tout  à fait  soumis  aux  volontés  de  ses  ministres.  Jacqueline 
s’était  flattée  de  l’espoir  de  gouverner  ce  prince;  mais,  de  l’avis  de  ses  conseillers, 
il  renvoya  en  Hollande  toutes  les  personnes  qui  avaient  suivi  la  comtesse,  et 
Jacqueline,  trompée  dans  ses  projets  de  domination,  résolut  de  rompre  un  mariage 
qui,  disait-elle,  n’était  |)as  con.sommé.  F.lle  en  éerivit  en  rour  de  Rome;  mais, 
prévoyant  de^n’ands  obstacles  de  la  j»rt  de  sa  famille  et  de  celle  du  due  de  Bra- 
bant, elle  s’enfuit  à Valenciennes,  d’où  elle  alla  chercher  un  asile  en  Angleterre. 
(1420)  Le  duc  de  Olocester  sollicita  sa  main.  A cette  épovjue  Henri  V existait 
encore.  Il  s’opposa  au  mariage , [>ar  la  raison  que  le  duc  de  Bourgogne,  cousin 
germain  et  héritier  du  duc  de  Brabant,  mécontent  de  se  voir  eidever  un  aussi 
riche  héritage,  ne  manquerait  pas  de  rompre  son  alliance  avec  l’  Angleterre.  Glocc.-- 
ter  se  soumit;  mais  aus.sitùt  que  le  roi  fut  mort,  il  épousa  Jacqueline  sans  l’aveu 
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du  souverain  pontife,  réclama  la  possession  de  ses  domaines,  délwrqua  à ('.alais 
n la  tête  de  cinq  mille  liommes  malgré  l'op|X)sition  du  duc  de  Bedford,  marcha 
sur  le  Hainaut  et  s’en  empara.  Le  duc  de  Bourgogne  envoya  des  troupes  à son  cmi- 
sin.  La  guerre  s'alluma  avec  fureur  dans  le  Brabant,  et  Glocester  s’étant  |)ermis 
quel(|ues  expressions  outrageantes  dans  une  lettre  au  duc  de  Bourgogne,  reçut  de 
sa  |tart  un  cartel  qui  fut  accepté.  Le  combat  n'eut  |>as  lieu,  mais  Jacqueline  devint 
prisonnière  des  Bourguignons.  La  duebesse,  à qui  l'on  avait  donné  pour  prison  lu 
ville  de  Gand,  s'en  échappa , déguisiie  en  homme,  et  atteignit,  à grande  course  de 
cheval,  les  frontières  de  la  Hollande.  Ses  sujets  raccueillireut  avec  Joie,  s’armèrent 
pour  la  défendre,  et  furent  bientùt  attaqués  jwr  les  Brabaueons  et  les  Bourgui- 
gnons. Cette  guerre  dura  deux  années,  et  força  le  duc  de  Bedford  de  pas.sercii 
Angleterre  (l  't‘2i)  pour  a|>aiser  les  esprits  et  s’opposer  au  départ  de  nouveaux 
secours  aux  Hollandais.  Iæ  duc  de  Glocester  leur  avait  déjà  envoyé  cinq  mille 
hommes  d'armes.  liiTe  bulle  du  pape  prononça  enfin  la  nullité  du  mariage  de  Glo- 
cester et  de  Jacqueline,  en  déclarant  que,  même  après  la  mort  du  duc  de  Bra- 
bant, la  comtesse  ne  pourrait  s’unir  au  prince  anglais.  Le  duc  de  Brabant 
mourut  peu  de  jours  après  la  publication  de  cctlc  bulle,  et  Jacqueline,  nonob- 
stant la  déclaration  du  saint  père,  prit  le  titre  de  duchesse  de  (îlocester.  Cepen- 
dant elle  fut  tellement  pressée  |)ar  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne,  que  par 
un  traité  de  1 428  elle  reconnut  la  nullité  de  sou  mariage  avec  le  duc  de  Glocester, 
déclara  le  duc  Philippe  son  héritier,  reçut  des  garnisons  dans  scs  villes,  et 
s’engagea  formellement  à n'accorder  sa  main  à personne  sans  son  eonsentement. 
Tandis  que  ces  événemeuLs  se  pas.saient  en  Hollande , le  duc  de  Glocester  fut 
accusé  à la  chambre  des  lords,  de  vivre  publiquement  en  adultère  avei^  lady 
Eléonore  Cobham  de  Sterhorougb.  Le  duc  reconnut  hautement  Eléonore  pour  sa  , 
femme , et  l’on  apprit  que  Jaequeline,  de  son  cùté,  avait  épousé  uii  petit  gentil- 
homme de  Bruxelles  du  nom  de  Frank.  Pbilip|H‘  fil  arrêter  Frank,  et  Jaequeline 
n’obtint  la  Uberté  de  son  amant  qu'en  cédant  tous  ses  domaines,  sous  la  simple 
rvhiervc  d’une  rente  annuelle.  Trois  années  perdm»  pour  l’Auglelerrc  dans  ces 
discussions,  ne  le  furent  pas  |xnir  les  conseillei's  de  Charles  VIL 

Une  (|uerelle  d'ambition  entre  Glocester  et  l'évi'que  de  AVincbesler,  Henri  de 
Beaufort,  vint  ajcniter  aux  emiiarras  du  duc  de  Bedford,  et  le  reliiil  encore  |K‘u  : 
dmil  huit  mois  en  Angleterre.  Lonapéil  revint  en  France,  il  reconnut  avec 
ilouleur  (pie  les  Français  s»!  relcv  aient  de  leur  abattement,  et  que  les  grands  vassaux 
de  la  couronne  ne  sup|>ortuienl  (pi’avec  peine  le  joug  de  l'.Viigletcrre.  Il  prit  la 
nàiolulion  de  frapper  un  coup  di'cisif,  d’attaquer  Charles  Vil  dans  ses  provinces 
d’outre-lxvire,  et  de  commencer  la  campagne  par  la  réduction  d'Orléans,  place 
importante,  dont  la  prise  eût  entraîné  la  reddition  d’un  graud  nogibre  de  v illes. 
I428j  Montagne,  comte  de  Salisbury,  chargé  de  la  direction  du  siège,  commença 
par  s’em|>arcr  de  quelques  citi’s  voisines  qui  auraient  pu  l’inquiéter,  passa  la  Loire 
avec  dix  mille  hommes,  et  vint  camper  sur  la  rive  gauche;  mais  scs  mouvements 
ayant  éveillé  l’attention  des  ministres  de  Charles  Vil,  ils  (Muirv urent  la  ville  de 
subsistances  et  de  inunitious,  la  mirent  en  lion  étal  de  défense,  et  lui  donniu'ent 
pour  gouverneur  le  sire  de  Gaucoiirt , capitaine  épronv(%  et  déterminé  à une 
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opiniâtre  rfeistaiice.  Salisburv  attaqua  d’abord  le  château  des  Tourelles  qui  com- 
mandait l’entrée  du  pont,  et  Remporta  d’assaut;  mais  il  trouva  que  le  ixint  était 
bri.sé,  et  qu’un  autre  château  défendait  l'autre  extrémité.  Peu  de  jours  après, 
comme  il  evaminait  attentivement,  par  une  des  fenêtres  du  fort,  les  fortifications 
de  la  ville,  un  coup  de  fauconneau  l’atteignit  au  visage  et  le  tua.  Il  fut  remplacé 
(mr  le  comte  de  Suiïolk , qui  parvint  à former  l’investissement  d’Orléans,  au  moyeu 
de  forts  détachés  couverts  par  des  relraiichcmcnts  en  terre. 

Au  printemps  siiiv  ant  (1  i29),  la  circonv  allation  était  achevée  ; les  français  avaient 
été  défaits  dans  plusieurs  combats,  et  les  assiégés,  incertains  d'ètre  secourus  à 
temps,  offraient  de  remettre  la  ville  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
l’occuperait  comme  neutre  durant  la  guerre.  Philippe  agréa  la  proposition  ; mais 
elle  déplut  souverainement  au  régent,  qui  s’écria  devant  le  duc:  ■ Pion  pas,  s’il 

■ plaît  à Votre  (îrâce!  Je  ne  suis  pas  de  ceu.x  qui  battent  le  buisson  alin  que  les 
< autres  prennent  le  lièvre.  Si  la  place  est  conquise , c’est  avec  du  saug  anglais  ; 

■ elle  doit  en  être  la  récom|)euse.  * Le  duc  de  Bourgogne  n’oublia  |»as  cette  réixmst! 
hautaine,  et,  de  ce  moment,  on  put  juger  que  son  attachement  a la  cause  de 
Henri  VI  se  tournait  en  animosité. 

Charles  VII,  que  la  situation  critique  d’Orléans  mettait  au  désespoir,  regardait 
déjà  cette  ville  comme  (K'rdue.  La  noblesse  de  France  décimée  par  tant  de 
batailles,  était  divisée  par  des  jalousies  de  cour,  et  guerroyant  sans  cesse,  non 
contre  les  Anglais,  mais  pour  ou  eontre  tel  favori  du  roi,  était  incapable  de  sauver 
le  royaume.  C’était  au  peuple  que  cette  gloire  était  réservée. 

Au  village  de  Domrémy,  sur  les  confins  de  la  Lorraine,  entre  Neufehâteau  et 
Vaucouleurs,  vivait  une  jeune  fille  nommée  Jeanne  d'.\rc.  Elle  n’avait  pas  dix- 
huit  ans.  Scs  mœui-s  étaient  im'proebables , son  imagination  vive,  sa  dévotion 
infinie.  Les  malheurs  du  jeune  roi,  l’oppression  de  ses  compatriotes , l’insolence  des 
Anglais,  touchèrent  son  coeur;  sa  tète  s’enllamma,  une  exaltation  extraordinaire 
s’empara  de  toutes  ses  pensées,  et  les  dirigea  vers  un  objet  unique;  elle  eut  des 
rêves , puis  des  extases  ; elle  entendit  des  voix  surnaturelles  qui  lui  disaient  que  la 
France  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  le  bras  d’une  femme,  et  que  c’était  elle  (|ue 
Dieu  avait  choisie  pour  la  délivrance  de  sa  patrie.  Elle  en  parla , et  raconta  ses 
conversations  nocturnes. 

Le  sire  de  Baudricourt , commandant  de  Vaucouleurs , voulut  la  voir,  et  la 
conduisit  a Chinon,  où  résidait  alors  la  cour  de  Charles  VII. 

Elle  fut  admise  devant  le  roi  ((u’aueun  insigne  ne  distinguait  alors  de  la  foule  de 
scs  suivants,  se  présenta  d'un  air  à la  fois  modeste  et  délibéré,  et,  sans  se  trom- 
per, alla  droit  à Charles,  quelle  reconnut,  dit-on,  malgré  le  soin  qu'il  avait  pris 
de  se  vêtir  simplement  ; " Centil  dauphin,  lui  dit-elle , je  suis  Jeanne  la  pucellc; 
« saint  Michel  arebaiigc,  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite,  m’ont  envoyée 
• pour  délivrer  Orléans  et  vous  conduire  à Beims  où  vous  seroz  sacré.  Par  ainsi, 
•>  vous  recouvrerez  votre  droit  et  la  couronne  de  France.  > 

Les  sarcasmes,  les  répnlsions  de  la  cour  débauchée  de  Charles  VII  ne  firent  rien 
sur  elle;  elle  persista  dans  ses  dires.  Des  théologiens  et  des  juristes  l’interrogèrent, 
et  - ne  trouvèrent  en  elle  que  humilité,  virginité,  dévotion,  simplesse.  • La  sur- 
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prise  et  radniiratioti  étaient  uni\ei'selles;  les  plus  incrédules  croyaient.  « Il  n’y  eut 
• aucun,  qui  l’eùt  entendue,  qui  ne  dit  en  pleurant  que  c’était  une  créature  de 
'■  Dieu.  « Ce  fut  l’opinion  universelle  dans  le  inonde  chrétien  que  la  France,  si 
rudement  cliAtiée  depuis  cent  ans , avait  été  regardée  en  pitié  par  le  ciel , et  que 
Jeanne  allait  faire  des  miracles.  I.es  Anglais  furent  saisis  de  terreur  et  se  crurent 
IK'rdus.' 

I.a  Pucelle  se  rendit  à Blois , oii  l’on  rassemblait  les  approvisionnements  destiiu^s 
au  ravitaillement  d’Orléans.  Sa  présence  y causa  de  nouveaux  prodiges  d’enthou- 
siasme. Elle  semblait  exercer  sur  les  soldats  un  pouvoir  surnaturel.  Elle  leur 
ordonna  des  actes  de  dévotion , chassa  les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  rétablit  une 
discipline  depuis  longtemps  oubliée.  Sept  mille  hommes  devaient  escorter  le  convoi 
que  l’on  voulait  faire  entrer  dans  Orléans.  I.c  commandement  de  l’avant-garde  fut 
coulié  il  la  l’ueelle , qui , précédée  de  sa  bannière , arriva  sous  les  murs  d’Orléans , 
fit  savoir  sa  présence  au  sire  de  Gaucourt , et  tandis  que  la  garnison  opterait  trois 
sortirs  yxnir  distraire  les  assiégeants,  introduisit  le  convoi  presque  sans  comliat  et 
sans  elTusion  de  sang.  Jeanne  entra  cllc-méme  en  triomphe  dans  la  ville , oti  on  la 
reçut  comme  une  libératrice  ; elle  y voulut  rester  avec  une  partie  des  troupes  du 
convoi,  et  Uiliirc  reconduisit  le  reste  à Blois  sans  tirer  l’épiie. 

I.a  Pucelle  inspira  tout  son  courage  à une  garnison  aiïaihiie  par  une  longue  disette 
et  intimidée  par  ses  revers,  et,  lui  promettant  l’assistance  du  ciel,  elle  la  conduisit 
à l’attaque  d’une  des  soixante  bastilles  anglaises.  L’audace  était  |»ssée  des  vain- 
queurs aux  vaincus.  I.e  fort  fut  emporté  et  réduit  en  cendres  ; une  autre  liastillc  eut 
le  même  sort  le  lendemain,  et,  à la  troisième  journée,  la  bannière  de  la  Pucelle 
flotta  sur  le  château  des  Tourelles  que  l’on  regardait  comme  imprenable.  Jeanne 
fut  blessée  dans  l’action. 

Dans  ces  divers  engagements,  les  .Anglais  avaient  perdu  plus  de  six  mille 
honunes.  L’espoir  et  la  confiance  animaient  les  soldats  de  Charles  VII  ; la  conster- 
nation et  le  doute  régnaient  parmi  ceux  de  Henri  VI.  Suflbik  résolut  de  lever  le  siège 
d’Orléans  qu'il  ne  pouvait  continuer,  et  se  retira  dans  la  ville  de  Jargeau  on  il  ne 
tarda  pas  â être  assiégé  à son  tour.  Jeanne  d’Arc  donna  l’as.saut  à la  tète  di>s  Fran- 
çais. La  place  fut  prise,  et  SulTolk  fait  prisonnier.  Bienhit  tombèrent  Beaugency, 
.Melun  et  d’autres  fortcres.ses.  Tallmt,  FalstalT  et  lord  Scales,  qui  commandaient 
l’armée  anglaise,  ne  songèrent  qu’ft  se  retirer  promptement  vers  Paris;  mais  ils 
furent  atteints  à Patay  par  le  connétable  de  Bichemont,  et  mis  en  déroute  com- 
plète. Talbot  et  Scales  furent  faits  prisonniers. 

Orléans  délivré , Jeanne  engagea  le  roi  a marcher  sur  Beims  pour  se  faire  sacrer. 
Mais  il  fallait  traverser  une  partie  de  la  Bourgogne  et  presque  toute  la  Champagne, 
et  faire  quatre-vingts  lieues  dans  un  pays  dont  l’ennemi  était  maître.  Jeanne 
rt'>(H)iidit  du  succi-8  et  l’on  se  mit  en  route.  Auxerre  refusa  de  livrer  le  pa.ssage 
il  travers  ses  yHirtes,  mais  non  de  donner  des  provisions;  Troyes  ouvrit  les 
siennes  .après  que  Jeanne  l’eut  menacé  d’un  assaut  ; Châlons-sur-Marne  imita 
ccl  exemple,  et  les  habitants  de  Reims,  ayant  chassi‘  la  garnison  liourgui- 
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gnomic  que  celle  ^ille  a>ait  ret'ue  dans  si-s  mui’s,  eiivovèrent  offrir  leurs  clefs  à 
Charles  VII , qui  n’avait  |)as  eu  un  seul  combat  à soutenir  dans  sa  loiifïuc  route.  Le 
17  juillet  l i’29,  le  roi  de  Bourges  fut  sacré  et  couronné  roi  de  France.  La  l’ucelle, 
eu  vêtements  de  guerre , sa  bannière  déployée,  se  tint  pri's  de  l’autel  et  d<’ 
Charles  Vil  ; puis,  quand  la  solennité  fut  terminée,  elle  se  jeta  humblement  au\ 
pieds  du  monarque,  et  lui  dit  : • J'ai  accompli  ce  que  Dieu  m'avait  commandé,  qui 
« était  de  lever  le  siège  d’Orléans  et  de  faire  sacrer  le  gentil  roi  ; je  voudrais  bien 
• qu’il  voulût  me  faire  ramener  auprès  de  mes  père  et  mère  à garder  leurs  brebis  et 
’•  iM-tail.  » Ou  refusa  de  la  laisser  partir,  et  dès  lors  elle  n’eut  plus  la  même  foi  en 
elle-même.  Cependant  elle  envoya  sommation  aux  principales  villes  et  forteresses 
de  reconnaître  leur  souverain  légitime.  Laon,  Soissons,  Chàlcau-Thicrry,  Provins, 
toutes  celles  qui  n’avaient  pas  à redouter  une  prompte  vengeance  des  lrou|)es 
anglaises , se  déclarèrent  |X)ur  le  roi  français. 

La  situation  du  duc  de  Bedford  dev  enait  critique,  lorsque  le  cardinal  de  lA'incliester 
|>arut  à Calais  avec  un  corps  de  cinq  mille  hommes  d’armes  qu’il  conduisait  à la 
croisade  contre  les  hussites  de  Bohême.  Bedford  incorpora  ces  cinq  mille  hommes 
dans  son  armée,  retira  une  |)artic  de  ses  garnisons  de  Normandie,  et  se  trouva  ainsi 
en  état  <le  tenir  la  campagne.  Alors  il  envoya  au  roi  de  France  un  cartel  , où  il  lui 
repcochait  de  tromper  le  peuple  au  moyeu  d’une  femme  dissolue  et  des  sermons  de 
<|uelqucs  moines  apostats,  et  lui  proposait  de  cond>attre  corps  à corps,  (iharlcs  ne 
ré|>ondit  pas  et  marcha  vers  la  capitale.  Compiègne,  Senlis,  Sens,  Beauvais, 
I.agny,  Saint-Denis,  ouvrirent  leurs  jwrtes;  mais  la  ville  de  Paris  fit  n^istaiice; 
Jeanne  reçut  une  grave  blessure  dans  l’as.saut  qu’on  donna  au  faubourg  Saint- 
Honoré,  et  Charles  Vil  revint  prendre  scs  quartier  d’hiver  à Bourges.  Pendant  la 
saspension  des  opératious  militaires,  chaque  i>arti  chercha  à se  fortifier  par  des 
alliances  J on  savait  le  duc  de  Bourgogne  dis|io6é  à abandonner  l’Angleterre,  et 
Charles  Vil  lui  envoya  une  ambassade  chargée  de  lui  offrir  toutes  les  satisfactions 
qu’il  pourrait  demander  en  réparation  du  meurtre  de  son  père  Jean-sans-Peur.  Ces 
propositions  furent  accueillies  avec  joie  par  la  majorité  du  conseil  du  duc,. mais 
rinfluencc  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  sœur  du  duc  de  Bedford,  l’em|)orta  encore 
sur  les  dis|K)sitions  de  son  mari , et  Philippe  s’engagea,  moyennant  une  s<imrae  de 
vingt-cinq  mille  nobles,  àprendreàla  lin  de  l’hiver  le  commmidemenl  des  armées 
anglaises  et  Imurguignonues,  et  à pousser  vigoureusement  la  guerre. 

Au  printemps  suivant  (mai  1430),  le  duc  de  Bourgogne  et  les  comtes  d’Arundel 
et  de  Suffolk  entreprirent  le  siège  de  Compiègne,  et  la  Pucelle  marcha  vers  eux 
pour  le  faire  lever;  mais  l’infortunée  guerrière  avait  dit  vrai;  l’inspiration  céleste 
l’avait  abandonnée.  Elle  était  inquiète , irrésolue , et  de  toutes  les  qualités  extraor- 
dinaires qui  brillaient  en  elle,  semblait  n’avoir  conservé  que  la  bravoure.  Les  sei- 
gneurs étaient  jaloux  d’elle  et  las  de  voir  celte  jeune  fille  recueillir  seule  une  gloire 
qui,  suivant  eux,  leur  ap|>artenait.  Jeanne  d’Arc.  se  jeta  dans  Compiègne  le 
25  mai  1 430 , et  fit  aussitôt  une  sortie.  Ses  soldats  furent  repoussés,  et  Jeanne,  com- 
Ivattant  presque  seule  avec  une  rare  intn'pidité,  fut  enfin  rcnvers4‘c  de  cheval  |>ar 
un  archer.  Elle  se  rendit  au  bûtard  de  Vendôme,  et  fut  conduite  au  quartier  de 
Jean  de  Luxemlvourg.  I.e  manrhal  de  Bonssac , <|ui  |)nrut  peu  de  temps  après  sous 
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les  murs  de  Oompiègnc,  ne  put  la  délimr;  mais  il  obligea  les  Anglais  ù lever  le 
siège. 

Jeanne  était  prisonnière  de  guerre,  et  en  cette  qualité  devait  être  mise  à rançon  ; 
mais  ee  n’était  plus  qu'un  instrument  brisé,  et  d«-s  l'instant  où  elle  fut  prise, 
le  mi  de  Eranec,  qui  lui  devait  tout,  l'oublia  complètement.  Aucune  somme  ne 
offerte  jKiur  raelietcr  la  glorieuse  captive,  et  le  sire  de  Luxemlsourg  la  vendit  au 
régent  d’Angleterre. 

La  Pucelle  avait  été  la  cause  des  défaites  des  Anglais  ; ils  demandèrent  sa  mort 
avec  fureur.  Bedford  l’accusa  donc  « d’étre  un  disciple  et  un  suppôt  du  démon,  usant 
« d’encliantements  et  de  sorcellerie,  d’avoir  causé  de  grands  dommages  et  incouvé- 
" nients,  et comraisd’horribics homicides,  détestableseruautéset maux  iiinumérables, 
« à rencontre  de  Sa  Seigneurie  Henri  VI , roi  d’.Angleterrc  et  de  France , et  de  son 
- lovai  peuple  obéis.sant.  » Ix  procès  s'ouvrit  à Rouen,  soas  li^direction  du  cardinal 
de  Winchester  et  de  Jean  Gauchon , évêque  de  Beauvais.  Ce  fut  une  horrible  déri- 
sion , un  abus  infiime  de  ce  que  la  religion  et  la  justice  ont  de  plus  sacré.  Durant 
.seize  jours , l’infortunée  Jeanne , chargée  de  fera , comparut  devant  le  tribunal  de 
boun-eaux  qui  l’avaient  d’avance  dévouée  au  supplice.  Quatre  mois  de  cachot,  d’in- 
terrogatoires, de  tortures  morales,  de  privations  de  toute  nature,  avaient  affaibli 
son  corps , mais  non  diminué  l’énergie  de  son  Ame  ; aucun  trait  de  pusillanimité  ne 
démentit  son  caractiTe,  et  la  simplicité  sublime  de  ses  réponses  vint  souvent 
étonner  et  embarra.sser  ses  juges.  Elle  mit  un  noble  orgueil  à soutenir  qu’elle  avait 
été  l’instrument  inspiré , mais  toujours  humble,  des  volontés  du  Tout-Puissant  ; que 
l’archange  saint  Michel , que  sainte  Marguerite  et  sainte  Catherine  l’avaient  honorée 
de  leurs  visites;  que  sa  bannière  n’était  pas,  comme  on  le  disait,  souillée  d’opéra- 
tions magiipics,  mais  une  représentation  Iwnite  de  Dieu  le  i>ère,  en  la  miséricorde 
duquel  elle  mettait  toute  sa  confiance. 

Tant  de  courage  et  d'élévation  d’Ame  ne  pouvait  sauver  la  inallieureuse  fille.  Elle 
fut  déclane  coiqvalile  de  tous  les  crimes  dont  on  l’avait  accusée , et  condamiuV-  à 
être  mise  « en  chartre  perpétuelle,  avec  pain  de  douleur  et  «au  d’angoisse.  » 

.Mais  la  haine  de  ses  ennemis  n’était  pas  assouvie.  On  lui  avait  fait  promettre 
de  ne  plus  prendre  ses  vêtements  d’homme  ; un  jour,  elle  ne  retrouva  plus  ses  habits 
de  femme,  et  fut  obligée  de  se  cotivrir  d’habits  d’homme  qu’on  lui  avait  laissés  A 
<h-s.seiu.  Ses  jurséenteurs  n’attendaieut  que  ce  moment.  Traînée  devant  ses  juges , 
ils  la  déclarèrent  relapse,  rappelèrent  les  termes  de  sa  sentence,  et  l’envoyèrent  A 
l’échafaud.  • Tandis  qu’elle  était  dans  les  flammes , oueques  ne  cessa  de  confes.ser 
" jnsi|u’A  la  fin  le  nom  de  Jésus  en  invo(|uant  sans  ces.se  l’aide  des  saints  et  saintes 
" du  [mradis,  et  rendant  son  esprit  A Dieu , et  inelinaut  la  tête,  elle  proféra  encore 
•i  le  nom  de  J»<sus.  » Ses  cendres  furent  jetées  A la  Seine  (30  mars  H3I).  _ 

Ce  crime  jmlitique  n’eut  pas  le  résultat  qu’en  avait  attendu  le  duc  de  Bcrlford , 
cl  les  affaires  de  l’Angleterre  allèrent  de  jour  en  jour  en  déclinant.  Le  ixigenl 
n’avait  toutefois  rien  omis  |)our  relever  l’opinion  et  la  rattacher  A son  fantôme 
de  souverain.  Henri  VI  se  trouvait  en  Angleterre,  lorsque  Charles  Vil  avait 
été  couronné  A Reims,  cérémonie  qui,  scion  les  idrssi  du  temps,  confirmait  les 
droits  du  monaix]ue.  Le  duc  de  Berlford  voulut  procéder  également  au  sacre  et  au 
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couronnement  de  son  neveu , alors  âgé  de  huit  ans.  Il  lui  fit  donner  d’abord  l’onc- 
tion royale  à 'Westminster;  mais,  comme  il  manquait  d'argent,  il  ne  put  l’amener 
en  France  que  six  mois  plus  tard.  I.e  jeune  roi  xint  s’établir  à Rouen,  d’où  l’on 
espérait  pouvoir  le  conduire  à Reims , eu  grande  pom|>e.  I.es  évéuemeuts  ne  favo- 
risèrent point  ce  projet,  et,  apres  un  an  et  demi  d'attente,  ou  .se  résolut  de  terminer 
la  cérémonie  dans  la  ville  de  Paris.  Ce  fut  le  cardinal  de  Winchester  qui  l’aeconqilit 
(H31,  17  décembre).  Nonobstant  les  arcs  de  triomphe,  le  jeu  des  mystères  et  les 
devises  galantes,  la  fête  fut  triste;  les  Parisiens  redoutaient  l’avenir.  Aucun  prince 
français , aucun  grand  oflieier  de  l’état , aucun  pair  laïque , ne  s’était  prv^uté  à la 
cour  du  nouveau  inunan|ue.  Henri  VI  partit  jiour  Rouen,  et  |>eu  de  jours  après  pour 
r.\nglcterre. 

Le  dur  de  Bourgogne  se  lassait  d'une  guerre  dont  il  supportait  le  principal 
poids.  Ses  états  étaient  attaqués;  de  tous  côtés  par  les  partisans  de  Charles  VII, 
et  il  signa  avec  le  roi  une  trêve  de  deux  ans,  qu'un  événement  iinpn'vu  devait 
bientôt  changer  en  une  alliance  durable. 

La  duchesse  de  Bedford,  sœur  de  Philippe-lc-Bon , duc  de  Bourgogne,  moui'iit 
en  l 'i.12,  et  aussitôt  le  régent  sollicita  et  obtint  la  main  de  Jacqueline  de  Luxem- 
bourg. Philippe  prétendit  que  ce  prompt  mariage  était  un  outrage  à la  mémoire 
de  sa  sœur;  des  propos  furent  rejwrtés  de  chacun  des  jvrinces  à l'autre,  leur 
inimitié  devint  publique,  et  la  réconciliation  impossible.  Les  amis  de  Charles  VII 
.saisirent  celte  occasion  pour  rattacher  le  duc  de  Bourgogne  à la  cause  du  roi  de 
France,  en  proposant  de  traiter  d’une  pacification  générale;  on  s’adressa  au  pape 
Eugène  IV  qui  oITrit  sa  médiation , et  en  1435  un  congrès  se  réunit  dans  la  ville 
d’Arras.  Le  saint  père  se  fit  représenter  par  le  cardinal  de  Santa  Croc-e;  le  concile 
de  Bàle  par  le  cardinal  de  Chypre;  Henri  VI  par  le  cardinal  de  Winchester,  les 
évêques  de  Norwich  et  de  Saint-David,  les  comtes  de  Suffolk  et  de  Huntingdon  et 
vingt-six  personnages  importants;  Charles  VII  par  le  duc  de  Bourbon,  le  conné- 
table de  Biebemont  et  vingt-neuf  seigneurs  ou  ministres.  Les  rois  de  Norvvége,  de 
Pologne,  de  Danemark,  de  Sicile , les  villes  de  Flandre,  la  ligue  anséatique,  plu- 
sieurs princes  d’Allemagne  et  d’Italie , y envoyèrent  des  amba.ssadeurs  ; le  duc 
de  Bourgogne  y parut  avec  toute  la  noblesse  de  ses  états.  Les  conférences  s’ou- 
vrirent dans  les  salles  magnifiques  de  la  riche  abbaye  de  Saint- Waast  ; les  représen- 
taiiLs  de  Charles  VII  et  de  Henri  A'I  établirent  leurs  prétentions.  L’Angleterre 
voulait  la  couronne  de  France  et  la  ruine  absolue  de  la  partie  adverse.  Charles 
offrait  laNonnandie  et  la  Guyenne,  mais  sous  les  conditions  ordinaires  de  vas.salité. 
Le  cardinal  de  Winchester  n’en  voulut  |>as  cutendée  davantage,  et  quitta  le  congrès 
suivi  de  ses  collègues,  en  s’écriant  que  les  cardinaux  médiateurs  étaient  gagnés. 
Quiuzejours  après,  le  duc  de  Bourgogne,  dégagé  solennellement  par  l’cglise  de  ses 
serments  d’alliance  avec  l’Angleterre,  avait  pardonné  à Charles  Vil  le  meurtre 
de  sou  père,  et  signé  un  traité  d’amitié  avec  le  roi  de  France.  I.es  Ivarons  ou 
grands  vassaux  jurèrent  au  nom  de  leurs  princes  respectifs  la  stricte  exécution  de 
cet  accord.  Les  habitants  de  Londres,  à la  notification  de  cet  accommodement, 
s’ameutèrent  et  mirent  à mort  tous  les  Flamands,  sujets  de  Philippe,  dont  ils 
purent  se  saisir. 
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duc  de  Bedfurd  inounit  à Roucu  peu  de  jours  axant  la  dissolution  du  congrès, 
et  fut  inluimè  dans  la  catlu'-dralc.  Celait  le  seul  homme  (|ui  pilt  soutenir  la  puis- 


Le  due  de  Bedford  adorant  «aiot  Gooritea. 

(D'apr^f  une  mlniaiurc  du  m$4et  de  fteilford,  MS.  du  st<  alfcle,; 


sauce  des  Anglais.  Ix*  due  d’VtMrk,  fils  du  comte  de  Cambridge  décapite  sous 
Henri  V p«)ur  crime  de  conspiration  contre  le  pouvoir  et  la  vie  de  ce  prince, 
lui  succéda  dans  la  n^gem-e  de  France.  Mais  les  événements  marchaient  toujmirs. 
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La  ville  de  Paris  s’était  enfin  déclarée  |xiur  Charles  VII,  et  les  Anglais  étaient 
réduits  à défendre  les  quelques  provinces  qu’ils  occupaient  encore.  Talbot, 
depuis  comte  de  Salisburv,  vengea  riionncur  de  NVilloughby  <|ui  s'était  laissé  sur- 
prendre dans  la  capitale,  en  s’emparant  par  ruse  de  Pontoise;  puis  la  guerre  se 
réduisit  à des  rencontres  de  détachements,  des  ineursions  dans  le  plat  pays,  des 
sièges  aussitôt  levés  qu’entrepris,  des  ravages  qui  finirent  i>ar  anéantir  la  culture 
des  terres  et  amener  la  famine  en  France.  Une  maladie  |H-stilenticllc,  s’étant 
déclai-ée  à cette  époque,  priva  également  les  eanqiagnes  d’Angleterre  de  lalmureurs, 
et  une  horrible  disette,  ijui  dura  deux  années,  vint  aggraver  les  soulTrances  [lopu- 
laires  (I43Ü).  Le  nombre  des  individus  qui  moururent  de  la  faim  ou  de  la  peste 
fut  immense.  Enfin,  après  de  longues  misères,  des  tentatives  nouv  elles  de  conquête, 
la  perte  de  plusieurs  forteresses  de  la  Guyenne  et  celle  de  Pontoise  et  de  llarfleur, 
une  trêve  de  vingt-deux  mois  fut  conclue  entre  l’-Viigletcrre  et  la  France  (1443).  On 
espéra  qu'elle  conduirait  à une  [»i\  plus  durable. 

Pendant  les  longues  bostilités  de  la  minorité  de  Henri  VI,  l’Ecosse  avait  pris  un 
intérêt  constant  à la  situation  de  Charles  Vil.  Jacques  l'%  nonobstant  l’attachement 
qu’on  lui  supposait  pour  l’Angleterre  où  s’était  pa-sséc  sa  jeunesse,  avait  reçu  des 
envoyés  de  Charles,  renouvelé  .son  alliance  avec  la  France,  et  promis  au  jeune  dau- 
phin la  main  de  la  princesse  sa  fille.  Le  gouvernement  anglais,  alarmé,  députa  vers 
Jac(|ues  lord  Scroop , avec  la  mission  de  rappeler  les  termes  des  traités  qui  fiaient 
les  deux  royaumes , et  de  négocier  avec  le  roi  un  mariage  entre  Henri  VI  et  la  prin- 
cesse d’Ecosse.  Le  parlement  écossais , consulté , refusa  les  offres  de  l’.\nglctcrre , 
et  cependant  tout  espoir  n’était  pas  perdu , lorsqu’un  seigneur  puissant  s’étant 
révolté  contre  Jaeques,  reçut  assistance  dans  sa  réMlion  de  quelques  lords  anglais 
qui  traversèrent  les  frontières  avec  des  troupes.  Le  comte  d’.4ngus  les  dis|K‘rsa; 
mais  le  roi  d’Ecos.se  sc  plaignit  de  cette  infraction  aux  traités,  se  rattacha  ouverte- 
ment au  parti  de  Charles  VII,  et  lui  confia  sa  fille,  tout  enfant  qu’elle  était  encore. 
Le  grand  conseil  d’Angleterre,  instruit  de  ce  dé|>art,  arma  cent  quatre-vingts  vais- 
seaux, et  li-s  envoya  croiser  dans  la  mer  du  Nord,  avec  l’ordre  de  s'emparer  de  la  prin- 
cesse. Le  navire  qui  la  portait  échappa  à leurs  recherches,  et  atteignit  le  port  de  la 
Rochelle  ; mais  Jacques  T',  dans  son  indignation , réunit  une  armée  considérable , 
déclara  la  guen-eà  l’Angleterre , et  entreprit  le  siège  de  Roxburgh.  Tout  à coup,  et 
sans  que  le  motif  de  sa  résolution  fût  connu , il  licencia  ses  troupes  et  rev  int  pn'-ei- 
pitamment  à Fidimliourg.  Il  est  prolmble  qu’il  avait  eu  connaissance  d’un  complot 
ourdi  parmi  ses  généraux  pour  le  priver  de  la  vie.  C.ettc  conspiration  éclata  peu  de 
mois  après  et  réussit.  Le  roi  périt  assassiné;  son  fils  Jacques  II,  Agé  de  cinq 
ans,  lui  succéda,  et  le  conseil  de  régence  conclut  avec  l’Angleterre,  dont  la  poli- 
tique n’avait  |>eut-ètrc  )>as  été  étrangère  au  complut , une  trêve  de  dix  années. 

L’adolescence  d’Henri  VI  s’était  passée  sous  une  étroite  tutelle,  dans  l’éloigne- 
ment complet  des  affaires,  et  au  milieu  des  rivabtés  iuce.s.santes  du  duc  de  Glocester 
et  du  cardinal  de  Winchester,  premier  était  partisan  de  la  guerre  avec  la  France  ; 
le  cardinal , au  contraire,  dirigeait  tous  ses  efforts  vers  la  conclusion  de  la  paix. 
Dans  ce  but,  il  fit  rendre  la  liberté  au  duc  d’Orhians  qui,  depuis  vingt  cinq  ans, 
i^ait  prisonnier  à la  Tour,  et  son  influence  décida  le  mariage  de  Henri  avec  Mar- 
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Rueritf,  fille  de  René  d’Anjou,  duc  de  Lorraine,  eoiiitc  de  l’r6\ence  et  roi  titulaire 
de  Naples.  Marguerite,  princesse  aeeomplie,  n'avait  pas  de  dot,  et  les  Anglais  oceu- 
imient  le  .Maine  et  r.Xnjou , anciens  domaines  de  son  |H>re.  On  stipula  la  reddition 
de  ces  deux  provinces.  Puis  pour  anéantir  eompléteinent  rinnuenee  de  Gloeester,  le 
cardinal  fit  intenter  a sa  femme,  Éléonorc  Oibham,  un  proi-és  de  magie.  Roger 
Rolingbmkc,  cba)>elaiu  du  duc  de  Gloeester;  Soutbvvell,  ebanoinc  de  Saint-Paul, 
et  une  femme  nommée  Marjory  Jourdemain,  furent  arrêtes  sous  ta  suspicion  de  s’étre 
adonnés  a des  0|XTations  magiques,  à rinstigalion  de  (lame  Éléonore;  Bolingbroke, 
disait-on , s’était  montré  à la  foule  ébabie  sur  la  plate-forme  de  Saint-Paul , assis 
sur  une  cbaire,  des  quatre  coins  de  laquelle  partaient  (piatrc  ép<‘es  flamboyantes, 
dont  la  |K)intr  se  dirigeait  vers  quatre  images  ou  effigies  en  cuiv  re  ; lui-méme  [Xir- 
tait  un  sceptre  dans  sa  main  droite  et  une  épi'c  dans  la  gauebe.  Cette  conjuration 
magi(|ue  avait  eu  [lour  but  de  connaitre  la  durée  future  de  la  vie  du  roi,  dont  Glo- 
eester  était  alors  l’béritier  présiomptif.  .V  la  sidlieitation  d’EU'onore,  Bolingbroke 
et  Soutbvvell , giiidt^s  |iar  la  sorcière  Marjory,  avaient  aussi  fabriqué  une  figure  en 
cire,  représentant  le  roi,  el  qu'ils  avaient  exposi'e  aux  rayons  d’un  feu  ardent,  |M’r- 
suadt*s  que,  par  une  infernale  sym|)albie,  les  forces  de  Henri  s’évanouiraient,  et 
que  sa  vie  s’épuiserait  à mesure  <iue  la  cbaleur  ferait  fondre  la  cire.  Soulhvvcll , 
Bolingbroke , Jourdemain , furent  condamnés  à être  briib‘s  v ifs.  Le  rang  de  ré|ioux 
d’Eléonore  Cobbam  lui  sauva  la  vie;  mais  elle  fit,  durant  trois  jours,  amende 
honorable  dans  les  rues  de  la  capitale , un  eierge  à la  main , la  tête  et  les  pieds  nus, 
et  fut  renfermée  |x>ur  la  vie. 

AVilliam  de  la  Pôle  avait  négwié  le  mariage  de  Henri  VI  avec  Marguerite  d’An- 
jou, et  avait,  à cette  occasion,  été  créé  duc  de  SulTolk.  Il  devint  le  favori  de  la 
reine,  et,  comme  elle  obtint  promptement  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  du  roi, 
elle  s’en  serv  it  pour  écarter  peu  à |K‘u  des  affaires  Gloeester  et  Beaufort  que  sup- 
planta SulTolk.  Glweslcr  ne  put  taire  son  mécontentement,  et  Suffolk  donna  à 
entendre  au  n»i  que  le  duc  v oulait  s’emparer  de  sa  couninne.  Un  parlement  fut 
immédiatement  conv(K|ué  à Saint-Edmondsbury.  Les  chevaliers  des  comtes  eurent 
ordre  de  prendre  les  armes,  et  des  gardes  d’élite  entourèrent  la  résidence  royale. 
lx‘  duc  de  Gloeester  fut  priHicnt  à la  cérémonie  d’ouverture;  mais,  dès  le  lende- 
main , le  eonnétable  d’.\ngletcri-e , lord  Beaumont , l’arrêta  dans  scs  appartements, 
et  le  conduisit  en  prison , où,  dix-sept  jours  après,  on  le  trouva,  dit-on,  mort  dans 
son  lit  (28  février  1147).  Le  corps  fut  exposé  à la  vue  du  peuple  afin  d’écarter 
tout  soupçon  d’assa-ssinat;  mais  cette  précaution  ne  changea  rien  à l’opinion  géné- 
rale, et  l’on  ne  douta  |ias  qu’il  n’eùt  été  sacrifié  à la  haine  de  ses  ennemis.  Une 
portion  considérable  des  biens  de  Gloeester  passa  aux  mains  du  duc  de  SulTolk  et 
de  ses  parents. 

Le  cardinal  de  AVinebester  ne  survécut  que  de  six  semaines  à son  nev  eu. 

Selon  les  stipulations  du  contrat  de  mariage  de  Henri  A'I  et  de  Alarguerite,  la  ville 
du  Alans  devait  recevoir  garnison  française.  Le  gonverneur  de  cette  cité  refusa  de 
la  rendre  ; mais  Dunois  vint  l’assiéger,  et  le  força  de  eapituler.  .Avec  le  Afans  tom- 
iM-rcnt  les  autres  villes  et  ebêteaux  du  Maine  et  de  l’Anjou.  Alors  François  de 
Surienne,  dit  l’.Aragonnais,  ebev  aller  de  la  Jan'Ctière,  et  célèbre  par  la  prise  de 
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Imite-deuiï  fortere.«scs,  ne  saehanl  que  faire  des  IroiqH's  que  laissait  lilires  la  red- 
dition du  Mans,  fondit  sur  les  villes  de  Foufît'res,  de  Pontorsoii,  et  de  Saint- 
James  de  Beuvron  en  Bretagne,  s'y  fortifia  et  ravagea  la  contrée.  I.e  due  de 
Bretagne  se  plaignit  au  due  de  Svnnerset  qui  eomniandait  eu  >'onnandie,  et 
en  reçut  pour  ré|)onse  qu’il  n'avait  aueiine  autorité  sur  les  troupes  de  Surienne, 
ni  sur  cet  aventurier,  l.e  due  François  fut  eontraint  de  s'adresser  au  roi  de 
France  son  suzerain.  Charles  VU  prit  le  parti  de  son  vassal,  et  quatre  ariiUYS 
pénétrèrent  à la  fois  sur  le  territoire  de  la  \orniandie.  Pout-de-l’.irclie , Ver- 
neuil,  Cisors,  Mantes,  Vernon,  Lisieux,  Féeainp,  une  foule  d’autres  villes 
ouvrirent  leurs  {xirtes  aux  Français. 

Leduc  de  Somerset,  dé|K)urvu  d’argent,  de  soldats  et  d’approvisionnements,  se 
retira  dans  la  ville  de  Kouen,  sous  les  mui's  de  laquelle  parut  hienlùt  le  eonite  de 
Dunois.  Les  habitants  se  révoltèrent  contre  la  garnison  anglaise;,  et  la  forcèrent  de 
se  renfermer  dans  la  citadelle;  mais  elle  n’était  pas  tenable,  et  le  due  obtint  une 
capitulation  qui  lui  laissa  la  liberté,  sous  eondition  de  livrer  Arques,  Tanearville, 
Honfleur,  Caudebee  et  d'autres  places,  et  de  payer  soixante  mille  francs 
(H49,  novembre).  L’.Vnglelcrre , en  apprenant  ces  désastres,  se  réveilla  de  .son 
apathie , et  chargea  sir  Thomas  Kyriel  de  v enger  son  honneur  compromis  ; mais  sir 
Thomas  fut  défait  en  bataille  rangée  par  le  connétable  .Arthur  de  Richcmoiit 
(1450,  avril).  Cette  victoire  décida  du  sort  de  la  A'orinandie.  Bayeux,  Valognes,, 
Avranches,  appelèrent  les  Français.  Somerset  rapitida  de  nouveau,  et  rendit  la 
ville  de  Caen,  oii  il  s’était  réfugié.  Falaise  devint  le  prix  de  la  liberté  du  comte 
de  Shrewsbury,  et  Cherbourg,  la  dernière  place  tH'eiqvée  i>ar  les  Anglais,  la  clef 
de  la  Normandie,  fut  prise  apK’s  un  siège  de  courte  durée. 

Les  généraux  français  protitiTent  de  l’enthousiasme  (juc  leurs  victoiix>s  avaient 
excité  pour  achever  leur  ouvrage  et  marrhèrent  à la  conquête  de  la  Guyenne.  La 
domination  anglaise  comptait  |kmi  de  |>artisans  dans  eette  province,  quoiqu’elle  y 
fût  depuis  longtemps  établie.  Les  grands  seigneurs  se  soumirent  au  roi  de  France, 
dans  l’es|)oir  de  conserver  leurs  richesses  et  leurs  dignitvs,  et  les  forteresses  ne  se 
défeudiremt  ({u’autant  (|u'il  le  fallait  |>our  sauver  riionueur  des  commandants.  Bor- 
deaux demanda  quelques  secours  à l’Angleterre,  mais  on  y était  trop  occupé  de 
querelles  de  cour  |X)ur  songer  à des  intérêts  si  éloignés,  et  eettv;  ville  inqxH'Innte  sc> 
rendit  ; Bayonne  suivit  son  exemple;  l'étendard  «le  France  llotla  des  frontièi-es  d Ks- 
|>agne  aux  |>ortes  de  ('.alais,  et  celte  cité  fut  la  seule  «pii  ne  cikla  pas  à l’impulsion 
commune.  Trois  siècles  s’étaient  écoulés  depuis  (jue  Henri  1 1 avait  annexé  la  Guy  enne 
aux  domaines  royaux  de  l’Angleterre,  et  cette  province  fit  dès  ce  moment  partie 
intégrante  de  la  monaiThie  française,  nonobstant  les  menac'cs  de  Henri  VI,  «pii 
répondit  aux  ouvertures  de  |>aix  que  lui  fit  faire  Charles  VU  : • Je  ne  remettrai 
• l’épée  an  fourreau  «pi’aprcs  avoir  reconquis  jusqu'au  dernier  |X)ueé  de  terrain  ! » 

Que  faisait-on  en  Angleterre  durant  ces  désiastres  irréparables  ? On  se  lamentait 
sur  une  gloire  olvscureie,  on  poussait  des  cris  de  haine  et  de  vengeance,  on  regret- 
tait Glocester,  on  accusait  de  sa  mort  le  ministre  favori  SulTolk,  les  parlements  .se 
querellaient  sans  [wrler  remède  aux  maux  de  l’étal,  et  le  [>euplc  massacrait  à Ports- 
inonth  l'évèque  de  Chichester,  garde  du  sceau  privé,  sons  pix’tcxte  «pie  c'était  lui 
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qui  a\uit  li\ré  le  Maine  aux  Français  (1150^  janvier).  I/e  prc'lat,  dans  les  mains 
d’une  |x>pulaee  furieuse' , et  elierchant  tous  les  movens  de  se  sauver,  déclara  que  le 
Maine  avait  été  vendu,  non  par  lui,  mais  («r  le  due  de  Suffolk,  et  ce  ne  fut  hicntéi 
plus  contre  le  fav  ori  (pi’une  clameur  universelle  de  rapacité , de  dilapidation , d’in- 
justice et  de  tyrannie. 

Suffolk  jugea  nécessaire  d'aller  au-devant  de  l’accusation  qui  se  préparait , et  de 
faire  tête  à Fbrage.  A la  plus  prochaine  séance  de  la  chambre  des  pairs,  il  se  leva . 
sup|)lia  le  roi  de  l’écouter,  se  plaignit  des  calomnies  dont  on  l’acrablail,  et  eiitrcpril 
son  apologie.  Il  avait  passé  trente-(]uatre  ans  au  service  militaire;  durant  dii-aept 
années,  il  avait  combattu  sur  la  terre  étrangère,  et  depuis  trente,  il  était  honoré 
de  la  Jarretière.  Son  j)èrc  avait  ptTi  à Harfleur  ; sou  frère  ainé  à la  bataille  d’Azin- 
court,  deux  autres  frères  avaient  suecomlH-  s<mis  les  murs  de  Jargeau,  un  quatrième 
t'Iaitmort  dans  les  prisons  de  Fiance;  lui-mème  était  depuis  quinze  ans  membre 
du  conseil  royal;  il  était  né  en  Angleterre;  son  patrimoine,  celui  de  ses  enfants, 
étaient  situés  dans  ce  royaume  ; comment  pouvait-on  l’accuser  de  trahir  son  roi  et 
sa  [latrie?  Quel  intérêt  pouvait  doue  [irévaloir  sur  tant  de  grands  et  honorables 
intérêts?  • Je  supplie  Votre  Altesse,  ajouta-t-il , de  faire  [laraitre  qui  m’accuse; 

• je  présenterai  des  défenses  si  complètes  et  si  claires , que  tout  le  royaume  sera 

• satisfait.  > La  chambre  des  [lairs  ordonna  l’insertion  de  ce  di.saiurs  sur  ses 
registres;  mais  lord  Cromwel,  ennemi  du  duc,  lui  suscitait  en  ce  moment  des 
embarras  plus  réels  à la  chambre  des  communes.  La  chambre  demanda  que  Suffolk 
fût  à l'instant  envoyé  à la  Tour,  puisqu’il  se  considérait  Ini-même  comme  accusé  de 
Irahison.  Sulfolk  fut  emprisonné,  et  on  dres.sa  l’acte  d’accusation. 

Les  communes  insistèrent  principalement  sur  la  dissipation  des  fonds  du  trésor; 
sur  la  [iroteclion  accordée,  au  mé[iris  des  lois,  à des  criminels;  sur  l’abus  des  nomi- 
nations aux  emplois  ; sur  des  iniquités  commises  par  son  administration.  Dans  l’es- 
poir de  le  sauver,  on  le  rappela  devant  le  roi  et  les  lords  : il  protesta  encore  de  sou 
innocence,  et  s’en  remit  à la  merci  du  roi.  Le  chancelier  lui  dit  ; « Puisque  vous 

• n’avez  pas  réclamé  jugement  en  qualité  de  pair  et  d’après  les  formes  usitées  envers 

• eux , le  roi  ne  [irouoncera  |ias  sur  votre  rul|iabilité  ou  sur  votre  innocence  des 
>■  points  de  trahison  articulés  ; mais  en  raison  des  autres  faits  dont  vous  êtes  accus»’, 
- et  en  ninsidération  de  votre  soumission  volontairo  à sa  dtWsion,  il  vous  ordonne 
" comme  magistral  de  quitter  le  royaume,  et  vous  défend  de  remettre  le  pied,  avant 
■ cim|  anné’es,  dans  aucun  des  lieux  soumis  à sa  domination.  - 

Cette  mesure,  loin  d’apaiser  les  esprits,  ne  satisfit  personne.  Les  lords  protes- 
tèrent contre  un  acte  qui  tendait  à les  priv  er  du  privilège  de  la  pairie,  s'il  était  con- 
sidéré comme  un  précédent.  Le  peuple  voulait  égorger  Suffolk  au  moment  où  il 
quitterait  la  [irison.  Mais  il  parvint  à se  rendre  à Ipswieh,  y fréta  deux  petits 
vaisseaux  pour  lui  cl  sa  suite,  et  fit  voile  pour  Calais.  Arrivé  devant  cette  ville,  il 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Imrd  du  vais.scau  de  guerre  le  Saint- IVicolas-de-ln- 
Tour.  Au  moment  où  il  posa  le  pied  sur  le  pont  du  vaisseau,  il  vit  qu’il  était 
[irisonnier.  Le  lendemain,  un  bateau  accosta  le  Sainl-i\ icolas-de-la-Tour;  il  portait 
un  bourreau , une  épix;  et  un  billot.  On  y descendit  le  duc,  qui  fut  à rinstaiit 
décapité.  On  ne  rechercha  pas  les  meurtriers  Ils  étaient  a.s.sez  puis.sants  pour  se 
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faire  craindre  du  roi  im'mc;  la  voix  publique  indi<|ua  le  due  <rVorW  comme 
l'iiistiizatcur  du  crime  'mai  1 150). 

I>e  roi  et  la  reine  pleuraient  encore  la  morl  de  Suifolk , lors<|u'ils  apprirent  que 
la  population  de  la  prov  incc  de  Kent  était  en  pleine  n'v  olle.  C.’étail  des  eûtes  de  Kent 
qu'étaient  partis  les  vaissv'aux  (|ui  avaient  arreté  et  assassiné  l’infortuné  ministre, 
et  l’on  effrayait  les  esprits  en  répandant  le  bruit  que  Henri  se  |H’o|M)sait  de  tirer 
une  venpeanee  là'lataiite  des  habitants  du  comté  qui  devaient  avoir  favorise'  les 
meurtriers.  I.a  nouvelle  de  la  d('faite  de  sir  l'homas  Kjriel,  ipii  |Ktrvint  eu  ce 
moment,  accrut  l’cvaspération  du  peuple,  et  un  aventurier  irlandais,  nommé  John 
Cade,  leva  l'étendard  de  l'insuiTection.  Cet  bouline  se  donna  pour  un  descendant 
des  comtes  de  Mardi,  se  dit  cousin  du  duc  d’York,  et  prit  le  nom  de  Mortimer,  nom 
dont  rinflueiice  fut  si  ffrande  ([u’en  jieu  de  jours  il  eut  une  armée  de  vingt  mille 
liommes.  Il  adressa  au  roi  des  mémoires,  dont  le  jiremier  |Mirtait  le  titre  de  l’iahite 
lies  communes  lie  Kenl^  et  le  second,  de  Kequéle  du  chef  de  la  grande  assemtilée  (U 
Kent.  Ces  [létitions  rap|*elaicntles  reproches  faits  à SufTolk,  la  dilapidation  des  reve- 
nus de  la  couronne,  le  luxe  elTréné  de  la  famille  royale,  les  exactions  des  shérifs  et 
collecteurs  de  taxes,  riiinucnee  coupable  des  lords  dans  les  élections,  les  délais 
ruineux  de  la  justice  ; elles  demandaient  que  l’on  jugeât  ipiatre  des  shérifs  les  plus 
connus  ; que  l’on  punit  les  traîtres  (|ui  avaient  causé  la  mort  des  ducs  de  (îlocester, 
d’Exeter,  de  Warwick,  et  de  leur  très-saint  et  révérendissime  [H-rc  en  Dieu  le  car- 
dinal de  Rcaufortj  que  les  parents  de  Sufl'oik  fussent  chassés  du  royaume,  et  les 
grands  emplois  de  la  couronne  confiés  aux  ducs  d’York,  de  Buckingham,  de  Nor- 
folk, et  aux  comtes  et  liarons  du  même  |>arti.  Ia-  roi  chargea  sir  Humprey  Stafford 
de  disperser  les  rebelles  ; mais  (’.ade  le  battit  à Sevenoaks,  le  tua,  prit  rarmiire  ilc  ce 
chevalier,  et  s’avança  jusipi’à  Blackheath,  d’où  il  éx'rivit  de  nouveau  à Henri  VI, 
en  promettant  de  mettre  bas  les  armes  sj  l’on  sévissait  contre  lord  Say,  (chambellan 
et  trésorier,  et  contre  Cromer,  son  gendre,  shérif  de  Kent.  Les  conseillers  du  roi 
eurent  rimprudenec  de  rengager  à licencier  son  armée,  à se  retirer  à Kenilworth, 
et  à sacrifier  lord  Say  aux  insurgés.  Say  fut  envoyé  a la  Tour. 

Cade  s'établit  à Soulhvvark,  et  jMÙiétra  dans  la  ville  de  Londres  où  ses  trou|)es 
observèrent  la  plus  exacte  discipline.  la*  soir  il  les  reconduisit  au  (|uarticr,  et  le 
lendemain  il  revint  avec  ses  gens,  ipii  s’iHaicnt  em|iarés  de  lord  Say.  Il  força  le 
maire  et  les  juges  de  siéger  à tluidhall , leur  ordonna  de  juger  sou  prisonnier,  et 
leur  pn'senta  un  acte  d’accusation  contre  l’év  l'qiic  de  Salisbury , la  duchesse  de 
Suifolk  et  plusieui's  autres  personnes.  Lord  Say  voulut  nù'lamcr  le  privilège  de  la 
(Hiirie;  mais  Cade  le  fil  conduire  immédiatement  à Cheapside  où  il  fut  décapité. 
(Tomer  subit  le  même  sort,  et  Tévè(|ue  de  Sahslmi'y,  saisi  |»ar  ses  propres  tenan- 
ciers, eut  la  tête  fendue  d’un  coup  de  hache. 

Les  insurgé-s  se  la.ssèrenl  toutefois  de  leur  discipline,  et,  le  troisième  jour,  ils 
pillèrent  quel(|ues  maisons.  Les  citoyens  de  Londres,  voyant  leurs  riches.s(si  com- 
promises, s’entendirent  durant  la  nuit  avec  lord  Seales,  gouverneur  de  la  Tour,  se 
mirent  eu  défense,  et  quand  les  rebelles  voulurent  passer  le  pont,  ils  les  attaquèrent 
avec  vigueur.  la-  combat  dura  plusieurs  heures,  et  l’évêvpie  de  Winchester  ayant 
saisi  le  moment  oii  les  insnrg('s  semblaient  découragés  pour  leur  donner  connais- 
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sauce  (l'une  amnistie  royale,  ils  se  soumirent,  et  se  rctiK'rent  dans  leurs  foyers. 
Gade  prit,  avec  les  gens  du  comté  de  Kent,  la  route  de  Rocliestcr.  Sa  tt'te  fut  aus- 
sitôt mise  il  prix  et  |>ay(x;  mille  marcs  à son  assassin.  I..e  sang  d'un  grand  nombre 
de  ses  complices  ruissela  sur  les  échafauds.  Ils  déclarèrent,  en  mourant,  qu'ils 
s’étaient  .soulevés  à l’instigation  du  dur  d’York.  (H50.) 

Le  duc  d’York  remplissait  alors  les  fonctions  de  gouverneur  d’Irlande;  ses  amis 
l’engagèrent  à revenir  en  Angleterre,  mais  dès  qu'on  en  eut  avis  a la  cour,  ou 
expédia  des  ordres,  signés  du  roi,  pour  lui  eu  interdire  l’acct-s.  Son  activité  avait 
été  plus  grande,  et  il  se  rendit  à Londres  avec  une  suite  de  quatre  mille  personnes 
dévouées.  Il  se  présenta  chez  le  roi,  en  forçant,  pour  ainsi  dire,  les  barrières  de  sa 
chambre,  et  en  obtint  la  promesse  de  la  convocation  prochaine  d’un  |>arlement  ; 
puis  il  se  retira  dans  son  chèteau  de  Eotheringay,  laissant  à ses  amis  le  soin  de 
démontrer  au  public  que  le  descendant  de  Lionel  et  d’Edmond,  second  et  quatrième 
fds  d’Edouard  III,  l’héritier  des  ducs  d’York  et  de  Clarencc,  avaitde  meilleursdroits 
au  trchic  que  le  petit-fils  d'un  I.ancastre,  usurpateur  et  régicide.  (Voyez  le  tableau 
généalogique  des  maisons  d’York  et  de  Lancastre.) 

A peine  fut-il  parti  qu’Edmond,  duc  de  Somerset,  revint  de  Normandie.  F.,a  famille 
ixjyale  le  reçut  avec  joie;  c’était  le  plus  proche  |>arenl  du  roi,'  et  l’on  espérait  s’ap- 
puyer sur  lui  contre  l’ambition  de  Richard  d’York.  Mais  la  perte  des  belles  contrées 
dont  on  avait  confié  la  défense  à son  é|K'e  était  un  crime  impardonnable  dans  l’opi- 
nion |x>pulairc.  Scs  t«''sors  furent  pilUis,  et  sa  vie  fut  menacée.  T.e  jarlcment  avait 
été  convoqué  (6  novembre  145t);  les  séances  y furent  orageuses.  Un  député  de 
Bristol  pro|X)sa  de  déclarer  le  duc  d’York  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
attendu  que  le  roi  n'avait  pas  d’enfants.  Cette  proposition  était  intempestive  ; et  le 
député  fut  envoyé  à la  Tour.  Le  roi  repoussa  un  bill  qui  flétrissait  la  mémoire 
de  SulTnlk,  et  |iermit  que  la  duchesse  sa  veuve  et  1(»  personnes  accusi'cs  àGuildhall, 
par  Cade  et  ses  adhérents,  fussent  mises  en  jugement;  elles  étaient  assurées  de 
l’issue  favorable  de  leur  procès,  et  eu  efl'et  elles  furent  acquittées.  Mais  la  chambre 
des  communes  sollicita  réloignemcnt  delà  cour,  sans  autre  allégation  que  la  rumeur 
publique,  du  duc  de  Somerset,  de  la  duchesse  de  SulTolk,  de  l’évèipie  de  Chesler, 
de  lord  Dudley,  de  sir  John  Surtun,  et  de  iMiaucoup  d'autres  amis  du  roi  ; Henri 
(h'clara  (|u’il  ne  (louvait  sc  jiasscr  du  service  des  lords,  mais  il  eut  la  condescen- 
dance et  la  faihles,se.  d’ordouner  l’exil  des  autres  |K)ur  une  année. 

I . Jeaii  iJu  Garni , üuc  de  LaiicaMre,  (roiMirnio  fils  d'I-klouard  111  el  bisaïeul  de  Henri  VI , fui  marii' 
trois  fois.  De  sa  inilsièmc  femme,  Catherine  Ro»H , veuve  Swinford  , qu'il  nVpousa  qu'après  vingt  ans 
de  cnhabiUition  illirile,  il  avait  eu  qitairo  enfants  nalunds,  trois  lils  et  une  llllc,  qui  prirent  le  tioiu  do 
Rcauforl , du  oliAleau  de  Bonufnrlen  France  où  ils  étaient  nés.  Malgn*  l'opposition  des  princes  du  saitg 
royal,  Richard  11  approuva  ce  mariage  (1397).  légitima  les  enfants,  et  éleva  l’alné,  Jean  Bi’auforl,  k la 
dignité  de  comte  de  Somerset.  — Jean  Boaufort  eut  trois  lils  t 


Henri,  comte  de  SüiuersiM,  Jean,  ptomier  duc  de  Somerset,  Edmond,  duc  de  Somerset 

mort  jeune.  mort  en  lût,  dont  h tille  apr»*»  la  mort  de  son  frère; 

Marguerite  devint  héritière  tiiéeii li55à Sainl-Albaii. 

des  Lancastre  apn*s  la  mort 
du  fils  <le  Henri  VI. 

( Toi/rs  aussi  le  t.sbleau  généalogique  des  maisons  d'York  et  de  l.aucaslre,  p.  01.1 
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L’orage  gi'ondait.  Les  partisans  du  duc  d’York  se  promettaient  d’en  appeler  inces- 
samment à répi‘c.  La  noblesse  était  divisée.  On  comptait  panni  les  défenseurs  du 
roi  les  comtes  de  NortliumlKTland  et  de  Wcstinoreland,  le  due  de  Somerset,  Henri 
Holland , duc  d’E.veter,  StaObrd,  duc  de  Buekingliam,  le  comte  de  Shrewsbury,  les 
lords  Dudley,  Clifford,  Sealcs,  Audlcy  et  d’autres.  Parmi  les  partisans  de  Itietiard 
d’York,  on  reman|uait  le  duc  de  Norfolk,  les  trois  chefs  de  lu  puissante  fumille  des 
N'evil  d'où  la  duchesse  d'York  était  sortie,  le  comte  de  Salisbury,  le  comte  de 
Warwick  et  lord  Falconhcrg,  le  comte  de  Devon,  les  lords  Latimer,  Bergaveiiny, 
Cohliam,  Cromwell.  De  part  et  d'autre  on  commettait  des  actes  de  violence  et  des 
meurtres  qui  restaient  impunis.  La  fermentation  était  au  comble. 

[,e  duc  d’Y'ork  ouvrit  l’année  ILIS  par  une  proclamation,  où,  faisant  profession 
de  loyauté,  il  offrait  de  jurer  lidélité  au  roi  sur  le  Saiut-Sacrcmcnt  ; mais,  en  même 
tem[>s,  il  levait  une  armée  dans  les  marches  de  (ialles.  Bientôt  après,  il  s’avança 
vei-s  Ixvudrcs,  dont  il  trouva  les  portes  fermt^.  Surpris  de  cet  incident  qu’il  n’avait 
I>as  prtvu,  il  se  retira  dans  le  comté  de  Kent,  dont  il  pensait  que  tous  les  habitants 
accourraient  a sa  voix.  Il  n'en  fut  pas  ainsi , et  le  roi , suivi  de  troui>cs  nombreuses, 
marcha  contre  lui.  Mais  les  comtes  de  Salisbury  et  de  Warvvick,  qui  ne  s'étaient 
IMS  encore  hautement  déclarés,  offrirent  leur  médiation,  et  entrèrent  en  pourparlers. 
Le  duc  d'York  affirma  qu’il  ne  venait  que  pour  se  laver  du  reproche  de  trahison, 
et  faire  reconnaître  son  innocence,  qu'on  n’aurait  pas  dù  entacher  en  ordonnant  de 
l’arrêter  sans  l’avoir  entendu.  Les  déléguré  de  Henri  lui  reprochèrent  le  meurtre 
de  l’évêque  de  Chichester  à Portsmouth,  meurtre  imputé  ê ses  émissaires.  Toute- 
fois le  roi,  satisfait  de  ses  explications,  consentit  à le  regarder  comme  son  bicn- 
aimé  cousin  et  fidèle  serviteur.  Le  duc,  enhardi  par  cette  clémence  apparente, 
exigea  l’arrestation  et  le  jugement  de  Somerset.  On  parut  y consentir;  on  lui 
promit  même  de  recomposer  le  conseil  où  il  entrait,  et  alors,  de  soumettre  les 
questions  en  litige  à la  décision  de  la  majorité  de  ses  membres.  Somerset  fut 
momentanémeut  gardé  à vue;  et  le  duc  d’York,  trompé  par  cette  manifestation, 
ayant  renvoyé  ses  trouiies,  consentit  à se  présenter  au  roi  dans  sa  tente,  tête  nue  et 
sans  armes.  Il  répétait  son  accusation  contre  Somerset,  lorsque  celui-ci,  que  cachait 
un  rideau,  .se  montra  et  lui  offrit  de  prouver  son  innocence.  Les  deux  antagonistes 
se  renvoyèrent  r<‘pithète  de  traître,  et  Bichard,  qui  n’avait  pas  ménagé  le  roi  dans 
ses  expressions,  s'aperçut  qu’il  était  tombé  dans  un  piège.  Eu  effet,  il  fut  arrêté  en 
sortant  de  la  tente  royale.  Somerset  donna  le  conseil  de  le  faire  juger  immédiate- 
ment. Mais  le  caractère  de  Henri  n’avait  |>as  assez  d’énergie  pour  adopter  de 
pareilles  mesures;  il  ne  voulait  pas  la  mort  de  son  cousin;  il  redoutait  un  mouve- 
ment populaire  en  sa  faveur;  et  pour  tout  concilier,  il  lui  fit  offrir  sa  liberté,  s’il 
consentait  à prêter  serment  sur  la  sainte  hostie,  en  présence  de  tous  les  lords  et 
hauts  personnages  de  l’état.  Le  duc  d’York  accepta  cette  condition  ; la  cérémonie 
s’accomplit  solennellement  à l’église  Saint-Paul;  puis  le  due  se  retira  dans  sa  forte- 
resse de'Wigmore,  sur  les  confins  du  pays  de  Galles. 

Durant  ces  troubles,  une  réaction  s’était  opérée  en  Guyenne  contre  la  domination 
française.  Les  habitants  de  Bordeaux  mécontents  envoyèrent  une  députation  en 
Angleterre,  et  offrirent  de  renouveler  leur  serment  d’allégeance  et  de  ehasser  les 
1. 
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l'rançai.'t,  (wurvii  qu’ou  leur  accordât  un  secours  eu  hommes  et  en  aident.  L’an- 
nouee  de  cette  (çucrre,  qui  allait  rendre  leur  gloire  aux  armes  anglaises,  fut  reçue 
du  |ieut«lc  avec  enthousiasme  : il  oublia  un  moment  tous  scs  différends.  Quatre  mille 
hommes  |>artirent  à l'instant  sous  les  ordres  du  vieux  Tallmt,  comte  de  Shrcwsbury, 
au(|uel  le  roi  avait  pubUqucment  remis  une  épée,  destinée  à cha-sscp-les  Français  et 


lUiiri  VI  rcmvltiHil  uiiv<^|m*c  au  ct  mic  de  SlirewHturs  d'apri^  un  MS.  de  la  bibliuilK^iitie  lljr'divinn*,  ii. 


il  soumettre  de  nuu'cau  toute  la  Guvenne  à la  domination  anglaise.  Quatre  mille 
archci-s  commandés  par  lord  Lislc,  fils  de  Talbot , lis  suivirent  à peu  de  jouis  de 
distance.  La  ville  de  Bordeaux,  qui  les  attendait,  ouvrit  ses  |X)rtes,  et,  dans  moins 
d'un  mois,  tout  le  Bordelais  et  la  forteresse  de  Castilloii  virent  flotter  l’étendard 
victorieux  de  l’Angleterre  (octobre  14.52).  Au  printem|)s  suivant,  de  nouveaux 
succès  honorèrent  les  cheveux  blancs  de  Talbot,  et  la  prise  de  la  place  forte  de 
Frousac  fit  croire  que  les  beaux  jours  de  Henri  V étaient  revenus.  Le  parlement , 
qui  fut  convoqué  à eetlc  époque,  vota  des  sommes  immenses  sans  observations,  et 
ordonna  la  levée  de  vingt  mille  archers  que  le  roi  devait  commander.  Mais 
hientôt  on  apprit  que  Taltiot  était  vaincu.  Le  vieux  général , âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  mis,  avait  attaqué  les  Français  dans  un  camp  retranché,  défendu 
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par  trois  cents  pièces  de  canon  venues  sur  des  chariots , • et  qui  lancèrent  trois 
cents  pierres  sur  les  Anglais,  . selon  le  dire  des  chroniqueurs.  Il  avait  été  tué; 
son  fils  avait  péri  en  essayant  de  le  sauver,  et  la  plupart  des  liommcs  d’armes 
de  l'Angleterre  s’étaient  trouvés  dans  la  néeessilé  de  se  rendre  (H53,  juillet). 
L’armée  de  Charles,  poursuivant  ses  avantages,  avait  assiégé  la  ville  de  Eordcauv, 
qui  s’était  enfin  soumise.  Bientôt  après  toute  la  Guyenne  fut  conquise,  et  depuis 
lors  elle  ne  cessa  plus  de  faire  partie  de  la  France. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  accoucha  d’un  fils.  Cet  événement  semblait  devoir 
anéantir  l’espoir  des  partisans  du  duc  d’York,  lorsque  Henri  tomba  dans  une 
complète  faiblesse  d’esprit  et  de  corps.  f,a  reine  et  son  conseil,  hors  d’état  de 
lutter  contre  rinflucnec  du  duc,  envoyèrent  Somerset  à la  Tour  en  conférant 
à Richard  d’York  le  titre  et  les  fonctions  de  lieutenant  du  roi.  Le  due  eonvo(|ua 
un  parlement , mais  il  y parut  timide  et  irrésolu.  Il  [vouvait  s’emparer  de  toute 
l’autorité  royale;  mais  il  se  montra  tellement  indécis,  que  les  Lancastriens  enhardis 
proposèrent  de  déclarer  que  le  titre  de  protecteur  qui  lui  avait  été  conféré  n’entrai- 
nait  d’autre  prérogative  que  le  eomraanderaent  de  l’armée  et  la  présidence  du 
conseil,  le  tout  révocable  à la  volonté  du  roi,  et  que  le  fils  de  Henri,  déjeà  prince 
de  Galles  et  comte  de  Chester,  serait  de  droit  protecteur  à sa  majorité,  si  la  maladie 
du  roi  se  prolongeait.  Ces  propositions  furent  adoptées  et  consignées  sur  les  registres 
du  parlement. 

Vers  la  fin  de  1451,  la  santé  de  Henri  s’améliora.  Il  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement, remercia  le  duc  d’York  et  fit  remettre  Somerset  en  liberté.  Il  essaya 
même  de  réconcilier  les  deux  ennemis,  et  ils  consentirent  à soumettre  ieurs  diffé- 
rends à ta  décision  de  huit  arbitres;  mais  le  duc  d’York  ne  se  pliait  aux  volontiSi 
royales  qu’afin  de  saisir  plus  aisément  l’occasion  de  leur  résister,  et  pendant  ce 
temps  ses  partisans , le  duc  de  Norfolk  et  les  comtes  de  Warwiek  et  de  Salisbury, 
lui  amenaient  trois  mille  hommes  des  marches  de  Galles  : il  quitta  Londres  |)our 
se  mettre  à leur  tète.  Henri  VI , que  rien  n’avait  préparé  à cette  nouvclic  rébellion , 
se  rendit  à Saint-Alban,  et  son  étonnement  fut  sans  égal  quand  il  aperçut  les 
bannières  de  la  maison  d’Y’ork,  qui  flottaient  dans  les  campagnes.  Le  duc  de 
Buckingham,  envoyé  pour  s’informer  des  motifs  de  cette  démonstration  hostile, 
rapporta  que  le  duc  d’York  protestait  de  sa  soumission  respectueuse,  mais  qu’il 
exigeait  l’emprisonnement  de  Somerset  et  de  .scs  princi|mux  adhérents.  Henri 
iwrsista  à s’y  refuser,  en  disant  même  qu’il  mourrait  s’il  le  fallait  ivour 
défendre  ses  amis.  L’attaque  fut  commandée  (22  mai  1435).  Les  troupes  du  duc 
d’York  forcèrent  les  barrières  de  la  ville.  Lord  Clifford  qui  les  défendait  y fut  tué. 
On  se  battit  dans  les  rues.  Une  flèche  frappa  le  roi  au  cou.  Le  duc  de  Buckin- 
gham, lord  Sudley,  le  comte  de  Stafford  reçurent  aussi  des  blessures  assez  gi-aves. 
Le  düc  de  Somerset  et  le  comte  de  Northumberland  succombèrent  .sous  les  coups 
des  archers,  et  Henri  ne  parvint  qu’avec  peine  à se  sauver,  en  se  réfugiant  chez 
un  taimeur.  T.ies  noms  de  cent  vingt  persoimes  des  plus  considérables  de  la  cour 
composèrent  la  liste  des  morts,  parmi  lesquels  on  ne  compta  pas  un  soldat,  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  formaient  la  garde  du  roi  ayant  jeté  leurs  armes  et  pris 
la  fuite  au  début  de  l’action.  Le  combat  de  Saint-Alhan  fut  le  prélude  de  la  san- 
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glaiile  guerre  des  deux  Roses,  qui,  pendant  trente  années,  va  inonder  l'Angle- 
terre du  sang  de  ses  enfants.' 

Ce  guet-apens  consommé,  le  duc  d’York  triomphant  vint  trouver  le  roi,  et,  s’age- 
nouillant devant  lui  avec  une  feinte  humilité,  l’engagea  du  ton  le  plus  res|)cc 
tueuv  à se  rendre  au  tomlieau  de  saint  Alban , pour  remercier  le  ciel  de  la  mort  du 
traître  Somerset.  I.e  faible  et  malheureux  roi  fut  forcé  de  remettre  toute  son  auto- 
rité aux  mains  de  son  ennemi,  et  de  tout  sanctionner,  ju.scpi’aux  actes  qui  le 
privaient  de  sa  liberté.  Le  duc  d’York  annonça  au  iwrlcment  que  son  intention 
n’avait  été  que  celle  de  tout  loyal  Anglais,  de  soulager  les  maux  de  la  nation , et  de 
faire  paisiblement  connaitre  au  roi  les  manoeuvres  de  ses  ministres;  mais  que  traî- 
treusement attaqué  par  Somerset  et  réduit  à défendre  sa  vie,  il  avait  mis  son  espoir 
en  la  providence  divine,  qui  ne  lui  avait  pas  failli.  Le  roi  lui  accorda  une  amnistie 
générale  imur  toutes  les  offenses  qu’il  pouvait  avoir  commises  jusqu’à  ce  jour.AVar- 
vvick,  Cromwell,  Salishury  obtinrent  la  même  faveur.  Bientôt  on  fit  savoir  au 
parlement  que  la  blessure  de  Henri  VI , bien  que  légère  et  alors  guérie,  avait  jmrté 
un  nouvel  ébranlement  dans  ses  organes,  et  qu’il  était  hors  d'état  de  se  livrer  aux 
affaires  publiques.  Les  communes  invitèrent  le  duc  d’York  à reprendre  le  titre  et  les 
fonctions  de  protei'tcur.  Le  duc  accepta,  mais  avec  la  condition  que  le  protectorat 
ne  serait  point  cette  fois  révocable  à la  volonté  du  roi.  Le  comte  de  Salisbury  fut 
revêtu  de  la  charge  de  chancelier,  et  le  comte  de  Warwick  obtint  l’impoiiant 
gouvernement  de  Calais. 

Le  duc  d’York  aspirait  à la  couronne,  mais  ses  mains  timides  hésitaient  ù se  lever 
jK)ur  l'atteindre,  et  son  caractère  ne  semblait  avoir  quelque  force  qu’en  le  compa- 
rant à celui  de  Henri.  Dès  que  le  roi  eut  recouvré  la  santé,  la  reine  Marguerite,  (|ui 
n'ignorait  pas  que  l'affabilité , que  la  Imnté  de  Henri  lui  conservaient  un  grand 
nombre  d’amis,  le  conduisit  à la  chambre  des  jwirs.  Le  monarque  prouva  par  sa 
présence  même  et  ses  discours,  que  son  esprit  n’était  pas  aliéné , et  voyant  qu’on 
l’accueillait  avec  intérêt  et  respect,  il  annonça  qu'il  reprenait  les  rênes  du  gouver- 
nement et  qu’il  révoquait  à jamais  la  charge  de  protecteur  (25  février  H. 50).  H 
ne  rencontra  aucune  opposition,  et  le  duc  d’York  lui-même  parut  souscrire  sans 
regret  aux  volontés  royales.  Ce|H'ndanl  il  était  difficile  de  réconcilier  avec  leurs 
adversaires,  qu’ils  ne  considéraient  que  comme  des  assjissins,  les  parents  des  lords 
tués  il  Saint-Alban.  Le  roi  s’en  chargea,  mais  ses  efforts  n’amenèrent  qu’une  récon- 
ciliation mensongère.  Afin  de  sanctifier  cet  accord  et  de  le  faire  eonnaitre  au  iKuiple, 
Henri  ordonna  une  procession  à l’église  Saint-Paul  (1458).  La  reine  y fut  solennel- 
lement conduite  jiar  le  due  d’York , et  les  lords  des  deux  partis  confondus  en  un 
seul,  donnaient  ebaciin  le  bras  à leur  plus  irréconciliable  ennemi.  On  se  quitta  le 
sourire  sur  les  lèvres  et  la  haine  dans  l’àme. 

Le  duc  d’York,  les  comtes  de  M'arvviek  et  de  Salisbury  étaient  préparés  à la 
guerre;  elle  ne  tarda  pas  à commencer.  Les  I.ancastriens,  avertis  de  leur  côté  par 

1.  tes  iiarlisans  de  la  maison  d'York  portèrent  i 8000  (Stall,  p.  168),  on  à 5000  (Slow,  p.  *00)  le 
nombre  des  morts,  alln  de  faire  supposer  un  combat  ri’toilier,  où  k-s  troupes  du  roi  se  seraient  défen- 
dues, mais  des  lettres  do  témoins  oculaires,  publiri^  par  Fenn , tome  t , page  100,  élablis.sciU  qu’il 
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les  préparatifs  de  leurs  ennemis,  convoquèrent  les  amis  de  Henri  VI  à Lciccslcr; 
Salisbury  al>andonna  son  château  de  Middleham,  et  s’avança  vers  les  marclics  de 
Galles  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  duc  d’York.  A lîlorcliead , il  rencontra  le 
I.aueastrieu  lord  Audeley,  qui  commandait  des  forces  de  beaucoup  supérieures  aux 
siennes.  Une  ruse  habile  lui  donna  cependant  la  victoire,  et  il  gagna  Ludlovv,  quar- 
tier général  du  duc  d’York,  où  Warvvick  ne  tarda  pas  à les  rejoindre  avec  un  corps 
de  vieilles  troupes  qu’il  amenait  du  continent. 

Mais  ces  vétérans,  dont  la  pUq)art  avaient  servi  sous  Bedford,  ne  se  croyaient 
pas  engagés  pour  combattre  le  roi  d’Angleterre.  Ils  apprirent  bientôt  que  Henri 
campait  à M orcester  avec  une  armée  de  plus  de  soixante  mille  hommes,  qu’il  fai- 
sait aux  insui-gés  des  offres  de  réconciliation  et  de  pardon  ; sous  la  conduite  de 
leur  chef  sir  .\ndrew  TroUop , ils  partirent  de  nuit  et  passèrent  au  service  du  loi. 
Cette  défection  jeta  la  consternation  parmi  les  insurgés.  Le  duc  d’York  s’enfuit  en 
Irlande,  Warwiek  et  Salisbury  traversèrent  le  comté  de  Devon,  et  parv  inrent  à 
gagner  Calais,  suivis  de  leurs  princi|)aux  partisans  (novembre  145!)).  Henri,  toujoure 
indulgent  ou  faible,  reçut  en  grâce  les  troupes  abandonnées  de  leurs  chefs,  et  leur 
accorda  une  anmistie.  Le  parlement,  toutefois,  porta  un  acte  d’accusation  contre 
le  duc  et  la  ducbisse  d’York,  les  comtes  de  Mardi  et  de  Butlaud  leui's  fils,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Salisbury,  le  comte  de  Warvvick  et  quelques  autres  meneurs. 

Le  commandement  de  farinée  navale  fut  confié  au  duc  d'Exeter,  et  le  gouverne- 
ment de  Calais  au  jeune  duc  de  Somerset.  Mais  il  était  trop  tard.  Lorsque  Somerset 
parut  devant  Calais,  il  fut  accueilli  à coups  de  canon,  et  forcé  de  débarquer  a 
Cuisnes  d’où  il  eut  la  douleur  de  voir  scs  propres  marms  conduire  scs  vaisseaux  à 
\>'anivick.  Deux  autres  escadres,  armées  par  tes  I.ancastriens  dans  les  ports  du 
comté  de  Keut,  allèrent  successivement  rejoindre  la  première.  Warvvick  alors  se 
trouva  si  fort , qu’il  ne  craignit  pas  de  se  rendre  à Dublin  pour  y çoncerter  scs 
démarches  avec  le  duc  d’Y'ork. 

Alors  parut  en  Angleterre  une  sorte  de  manifeste  oii  le  duc  énumérait  les 
maux  du  peuple,  parlait  de  la  trahison  de  ses  ennemis,  les  représentait  comme  les 
partisans  de  la  France,  et  protestait  de  sa  propre  innocence  et  de  celle  des  lords 
fugitifs.  Warvvick , avec  quinze  cenLs  hommes  débarqués  dans  le  comté  de  Kent, 
vint  appuyer  le  manifeste.  Le  comte  de  Mardi,  fils  ainé  du  duc  d’York,  et  le  comte 
de  Salisbury,  l’accompagnaient.  L’archevêque  de  Cantorbéry  vint  le  rejoindre, 
et  lui  amena  les  liahitanLs  de  son  diocèse.  Lord  Cobbam  et  d’autres  personnes 
de  distinction , avec  leurs  vassaux , grossirent  si  promptement  son  armée , 
qu’en  peu  de  jours  elle  s’éleva,  dit-on,  à quarante  mille  hommes.  Londres  le  reçut 
avec  acclamations.  Cinq  évêques  lui  offrirent  leurs  services  et  leurs  bénédic- 
tions, et  enfin,  le  10  juillet  UCO,  il  se  trouva  en  face  de  l’armée  royaliste  à Nor- 
tbamptou.  Henri  disposait  de  forces  suffisantes  pour  se  défendre  avec  avantage; 
mais  lord  Grey  de  Rutliyu,  qui  commandait  son  avant-garde,  passa  dans  les  rangs 
ennemis  au  moment  où  le  combat  s'engageait.  Le  désordre  se  mit  alors  dans  l’armée 
du  roi.  L’affaire  fut  courte;  mais  beaucoup  de  nobles  périrent,  parce  que  Warvvick 
et  le  comte  de  Jlarch  avaient  ordonné  de  ne  leim  faire  aucun  quartier,  tout  en  épar- 
gnant les  simples  soldats.  Le  duc  de  Buckingham , le  comte  de  Shrevvsbury , les  lords 
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Beaumont  et  d’Épremont,  ce  dernier  de  la  famille  des  Percy  Northumberland , sir 
AVilliam  Lucy,  plus  de  trois  rents  elicvaliers,  succombèrent  en  combattant,  ou 
furent  ègoi^cs  de  sang-froid  par  les  vainqueurs.  Henri  fut  cneore  fait  prisonnier. 
La  reine,  redoutant  la  haine  du  duc  d’York  et  de  ses  partisans,  s'était  enfuie  a 
Lbester,  d’où  elle  i>arviut  à gagner  le  territoire  écossais  avec  l’bériticr  de  la  cou- 
ronne. 

Un  parlement  fut  convoqué  à Westminster,  et  sa  première  mesure  fut  d’annuler 
les  actes  pa.ssés  à Coventry  dans  le  |>arlcment  précédent.  Bicntùt  après,  le  duc 
d'York , suivi  d’un  grand  nombre  de  cavaliers , lit  son  entrée  dans  ta  ville , puis  se 
rendant  dans  la  salle  où  étaient  réunis  les  membres  du  parlement,  il  s’avança 
silencieusement  vers  le  trùne,  et  y |K)sa  la  main.  Il  attendait  [jcut-étre  qu’on 
l’engageât  à s’y  asseoir,  quand  rarclicvèquc  de  Cantorbéry  prit  ta  parole  et 
lui  demauda  s’il  ne  se  proposait  [«s  de  visiter  le  roi,  qu’on  avait  provisoire- 
ment logé  dans  l’apiMrtemcnt  de  la  reine:  • Je  ne  connais  personne  en  ce 
royaume,  reprit  Biehard  d’York,  qui  ne  me  doive  d’almrd  sa  visite.  • On  se  tut; 
il  SC  retira,  et  il  alla  prendre  possession  de  l’appartement  ordinaire  du  roi.  Cette 
démarche,  ((ui  annonçait  hautement  .sa  prétention , ne  lui  conférait  cependant  pas 
la  couronne.  Ses  plus  dévoués  partisans  eux-mèmes  repoussaient  l'idw  qu'il  songeât 
sérieusement  à détrôner  le  fils  de  Henri  V,  ce  prince  entouré  de  tant  de  gloire 
à sa  naissance,  couronné  roi  de  France  et  d’Angleterre,  qui  régnait  depuis  déjà 
trente-neuf  ans,  auquel  il  avait  fait  hommage  et  juré  fidéUté  sur  la  sainte  hostie, 
dont  il  avait  accepté  de  vastes  domaines,  et  que  la  douceur  de  son  caractère  et  ses 
vertus  privées  mettaient  pre.squ’au  rang  des  saints,  selon  le  dire  du  peuple  qui 
l'aimait.  Le  duc  d’Y’ork,  toutefois,  ne  s’arrêta  point  à ces  scrupules,  et  l’évèque 
(f  Exeter  lut  de  sa  part , à la  chambre  des  lords,  un  mémoire  où  il  rappelait  sa 
descendance  de  Henri  111  par  Lionel  de  Clarence , second  fils  d’Édouard  111 , et 
l’usurpation  du  trône  par  Henri  de  Lancastre,  comte  de  Derby,  fils  de  Jean  de  Gand, 
tandis  qu’à  la  mort  de  Richard  11  la  couronne  appartenait  de  droit  à Roger  Morti- 
mer, comte  deBIarch,  arrière-petit-fils  de  Lionel,  que  lui  Richard,  duc  d’Y’ork, 
représentait  légitimement  aujourd’hui.  [Voir  le  tableau  généalogique  des  maisons 
de  Lancastre  et  d’Y’ork,  page  424.)  Il  exhortait  les  grands  de  l’état  à rentrer  dans  la 
ligne  de  l’équité , et  à lui  remettre  mi  sceptre  qui  lui  appartenait.  Les  pairs  écou- 
tèrent cette  lecture  en  silence,  et  aucun  des  amis  de  Richard  n’élevant  la  voix  en 
sa  faveur,  il  dut  se  borner  à demander  une  prompte  détermination.  Les  pairs 
avertirent  Henri  Y’I  de  ee  qui  se  tramait , et  le  monarque  répondit  : • Mon  père 
’ était  roi,  le  sien  l’était;  je  le  suis  depuis  quarante  années.  Vous,  vos  pères, 
• vos  aieux,  vous  nous  avez  successivement  promis  fidélité;  mes  droits  n’ont  pu 
« changer;  voyez  ee  qu'on  peut  répondre  à ce  duc.  » Les  lords  consultèrent  alors 
les  juges , les  avocats,  les  procureurs  du  roi  qui , tous , s’excusèrent  et  voulurent 
se  dispenser  de  donner  leur  avis  ; cependant  on  les  y obligea.  Les  lords , éclairés 
par  eux,  rédigèrent  ensuite  un  avis  au  nom  de  la  chambre,  et  présentèrent  au  duc 
d’York  diverses  objections , dont  les  principales  étaient  qu’ayant  fait  serment  à 
Henri,  il  avait  perdu  le  droit  de  réclamer,  comme  eux  celui  d’admettre  sa  récla- 
mation,et  par  le  même  motif;  que  divers  actes  de  divers  parlements  avaient  détruit 
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à jamais  les  titres  de  la  maison  de  Clarcncc;  que  les  droits  des  femmes,  les  seuls 
dont  il  pùl  se  prévaloir,  avaient  élé  annulés  j)ar  des  sulistitutinns  en  faveur  des 
milles;  que  les  armes  ([u  il  portait  n'étaient  |)as  celles  de  C.larenee,  mais  celles 
d'Edmond  d’York,  quatrième  fils  d'Edouard  III ; que  Henri  IV  enfin  avait  été 
reconnu  comme  légitime  héritier  de  Henri  III.  Le  duc  d'York  n'eut  pas  de  |ieine 
à réfuter  ces  objections,  cl,  forcés  d’admettre  la  légitimité  de  sa  réclamation, 
les  lords  lui  proposèrent,  comme  compromis,  de  lai.ssi-r  la  couronne  à Henri  VI 
sa  vie  durant  : il  devait  être  reconnu  héritier  présom|)tif,  et  succéder  au  roi 
après  sa  mort;  les  comtes  de  Mardi  et  de  Itiitland  promettraient  de  ne  point 
inquiéter  Henri,  et  d'employer  même  toute  leur  influence  jiour  le  maintenir  sur  le 
trône.  Ces  eonditioiis  furent  aceepti'cs  jKir  Richard  cl  scs  fils;  Henri,  prisonnier, 
ii'avait  aucun  moyen  de  résistance  : les  parties  contractantes  allèrent,  eu  cérémo- 
nie, rendre  grilce  à Dieu. 

I.a  reine  Marguerite,  princcs.se  d'un  grand  courage  et  d’un  rare  mérite,  était  passt'i: 
en  ïk^ossc  après  la  bataille  de  Northampton.  Son  génie  et  son  activité  ne  lui  avaient 
lias  failli  dans  cra  circonstances  difficiles.  Tandis  que  le  duc  s’occupait  à discuter 
juridiquement  ses  droits  à la  couronne,  ses  menaces  réitérées,  scs  promesses,  ses 
avis,  ras.semhlaient  dans  la  ville  d’Y'ork  même  les  partisans  des  Lancastres,  et 
tout  à coup  on  apprit  que  le  due  de  Somerset , le  comte  de  NorthumlK'i'laud , le 
comte  de  Oevoii , les  lords  Dacre,  ClilTord , Nev il , étaient  à la  tète  d'une  armée  de 
vingt  mille  hommes.  La  reine  se  servait  avec  adresse  de  la  jalousie  dont  les  barons 
des  comtés  septentrionaux  étaient  depuis  longtemps  aniiiu's  contre  ceux  des  pro- 
vinces méridionales,  qui  dis|)osaieut  orgueilleusement  du  trône  et  du  gouv  ernement. 
On  s'était  attendri  sur  scs  malheurs;  on  ne  la  voyait  qu’avec  admiration,  et  l’on 
exécutait  scs  ordres  avec  enthousiasme.  Les  ducs  d'Y'ork  et  de  Salishury  se  mirent 
immédiatement  en  marche  |iour  étouffer  ce  qu’ils  ne  considéraient  encore  que 
comme  les  étincelles  d’une  réliellion;  mais  ils  rencontrèrent  bientôt  Someraet,  qui 
attaipia  et  défit  leur  av  ant-garde.  A M akelield,  l'armée  entière  de  la  reine  vint  leur 
offrir  le  combat.  Ou  conseilla  aux  deux  ducs  d’attendre  l’arrivée  des  renforts 
que  leur  amenait  le  comte  de  Jlarch;  mais  leur  amour-propre  ne  leur  |H-rmil  pas  de 
reculer  devant  les  menaces  d'une  femme;  ils  acceptèrent  le  comlvat  avec  des 
forces  inférieures,  et  furent  vaincus.  Le  duc  d’York  fut  tué;  deux  mille  soldats 
et  la  plupart  des  chefs  importants  périrent  à scs  côtra.  Le  comte  de  Salishury, 
fait  prisonnier  et  conduit  à Pontcfract,  y fut  décapité  le  lendemain.  Le  jeune 
comte  de  Rutland , second  fils  du  duc  d'Y'ork,  à peine  âgé  de  douze  ans,  fut  arrêté 
sur  le  pont  deWakelleld  par  lord  Llifford,  (pii  lui  demanda  son  nom.  Le  malheureux 
enfant,  que  la  vue  du  carnage  et  la  mort  de  son  |)i'rc  avaient  frappi*  d’horreur, 
tomba  sur  les  genoux  sans  avoir  la  force  de  ré|)ondrc,  et  le  gouverneur  qui  l’atx’om- 
pagnait,  dans  l’es|ioir  de  lui  obtenir  quelque  respect  de  la  |iart  des  hommes  farouches 
qui  l’entouraient,  se  hâta  de  dire  que  c’était  le  fils  du  d’Y'ork,  et  qu’on  en  obtien- 
drait une  bonne  rançon.  ■ Tu  es  à moi , s’écria  Clifford  avec  rage  ; ton  père  a tué 
• le  mien , et  je  vais  te  tuer  ! » et  il  enfonça  son  épée  dans  le  cœur  du  pauvre 
enfant,  puis  donna  le  corps  au  gouverneur,  pour  qu’il  le  |iortdt  a sa  mère  et  qu’elle 
en  mourût  de  douleur.  La  reine , à qui  l’on  présenta  celui  du  duc  d’Y'ork , ordonna 
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de  le  décapiter,  d’entourer  sa  tète  d’un  diadème  de  papier,  et  de  l’exposer  sur  les 
mui-ailles  de  la  ville  dont  il  portait  le  nom  (1400). 

Édouard,  comte  de  Mardi,  apprit  la  mort  de  son  (lère  et  de  son  frère,  et  se  pro- 
mit de  les  venger.  11  se  trouvait  alors  à Gloeester;  son  armée  était  eonsidéralile,  et 
il  SC  liiila  de  se  jeter  en  avant  de  la  ville  de  Londres,  pour  en  intercepter  le  [vis- 
sage aux  troupes  de  la  reine.  Marguerite,  ayant  formé  deux  divisions  de  son 
armée,  confia  l’une  d’elles,  composée  d’Irlandais  et  de  Gallois,  à Jas|K'r  Tudor, 
comte  de  Pembroke,  frère  utérin  de  Henri  VI , et  prit  ellc-méine  le  commandement 
de  la  seconde.  Pembroke  attaqua  le  comte  de  Slarcli  à la  Croix  de  Mortimer,  près 
Wigmore;  mais,  après  un  combat  sanglant,  il  fut  vaincu  et  ne  dut  son  salut  qu’à 
la  fuite.  Quatre  mille  borames  pe'rirent  dans  cette  afl'aire.  I>e  IcndLinain,  Ovvcn 
'fudor,  époux  de  la  veuve  de  Henri  V,  et  huit  autres  ebcvalicrs  furent  dwapités 
en  représailles  de  la  mort  de  Salisbury  et  du  eomte  de  Rutland. 

Plus  habile  ou  plus  beui'euse,  la  reine  Marguerite  avait  conduit  sa  division 
jusqu'à  Saint-AIban,  où  elle  rencontra  le  eomte  de  Wanviek  dans  une  position 
formidable.  Nonobstant  ce  désavantage , les  Laneastriens  attaquèrent  les  Yorkistes 
avec  fureur,  leur  tuèrent  deux  mille  hommes  et  restèrent  maitres  du  champ  de 
bataille,  oii  ils  trouvèrent  Henri  VI  abandonné  dans  une  tente.  Le  lendemain,  lord 
Ronvillc  et  le  brave  sir  Thomas  Kyricl  eurent  la  tète  trauehée  en  expiation  de  la 
mort  d'Owen  Tudor. 

Cette  victoire  ne  changea  [wint  la  destinée.  îlarguerite  n’eut  pas  le  pouvoir  de 
retenir  dans  les  bornes  de  la  discipline  des  soldats  qui  ne  s’étaient  engagés  à la 
suiv  re  <iuc  sous  la  promc.s.se  du  pillage  ; ils  se  n‘pandirent  dans  les  eampagnes,  rava- 
geant les  ten-es  des  amis  comme  celles  des  ennemis,  et  les  citoyens  de  Londres, 
elTrayrâ,  fermèrent  leluvv  portes,  nonobstant  les  proclamations  de  Henri.  Pendant 
ce  tcnq)s,  Edouard  avait  recueilli  les  débris  de  l’armée  de  Wanviek,  et  se  trouvait 
en  mesure  d’attaquer  avec  succi-s  le  corps  désorganisé  des  royalistes.  Marguerite 
battit  en  retraite  et  se  retira  dans  les  eomtré  du  nord.  .Alors  Edouard,  dont  l’esprit, 
moins  circons|x;ct  que  celui  de  son  jière,  concevait  que  dans  la  carrière  qu’il 
entreprenait  il  fallait  agir  l’ésolument  et  gagner  les  hommes  |)ar  la  hardiesse 
même  de  l’action,  entra  dans  Ix»ndrcs  comme  un  monarque  triomphant,  aux 
acclamations  du  peuple,  que  sa  jeunesse,  la  beauté  de  sa  figure,  séduisirent 
dès  le  premier  moment.  Son  année  se  rassembla , comme  pour  [vasser  une  revue  , 
dans  la  plaine  de  Saint-John,  eu  pré-scnce  d’une  foule  innombrable.  Là, 
l’évèque  d’Exeter  harangua  les  s[)cctateurs , remua  les  Ames  en  |>eignant  la 
violence  et  la  tyrannie  de  la  maison  de  Laneastre,  énuméra  les  dilapidations 
commises  au  détriment  du  tn^or,  et,  mettant  à profit  reffet  qu’il  avait  pro- 
duit, demanda  si  l’on  ne  voulait  pas  accepter  pour  roi  Édouard,  comte  de 
Mardi,  fils  ainé  du  duc  d'Vork.  De  vives  acclamations  signalèrent  l’adhésion 
[Kipulaire.  I.e  prince  se  rendit  alors  à Westminster,  où  s’étaient  réunis  des 
évalues,  des  lords,  des  magistrats,  des  personnes  de  distinction;  il  leur  rap|)cla 
ses  droits,  et  fut  interrompu  par  le.s  cris  rejiétés  de  - vive  le  roi  Édouard!  » Des 
hérauts  annoncèrent  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  de  Londres  et  son  élec- 
tion et  la  déchéance  de  Henri  VI  (5  mars  IWll). 
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Telle  fut  la  fin  du  règne  de  ce  prince  dont  on  avait  salué  la  naissance  par  le  titre 
de  roi  de  France  et  d’Angleterre. 

Parmi  le  peu  de  statuts  parlementaires  passifs  à eette  époque,  qui  ne  furent  pas 
uniquement  inspirés  par  une  nécessité  du  moment , et  qui  restèrent  [tour  ajouter 
aux  constitutions  fondamentales  du  royaume,  on  doit  remaniuer  ceux  qui  régula- 
risèrent le  mode  des  élections.  Il  fut  défendu  : aux  sliérifa,  d'admettre  à voter  tout 
individu  qui  ne  résiderait  pas  dans  le  comté , ou  qui  n’y  |)osséderait  pas  un  téne- 
ment  libre  du  produit  annuel  de  quarante  shillings;  et  aux  électeurs,  de  porter  leui-s 
votes  sur  aucun  candidat  qui  ne  serait  (las  ebevaUer,  ou  écuyer  notable,  ou  gen- 
tilbomme , ou  apte  à le  devenir.  Les  représentants  des  bourgs  ou  cités  dui'cnt 
être  nécessairement  choisis  parmi  les  habitants  de  ces  lieux , et  un  procès-verbal , 
scellé  du  sceau  de  tous  les  votants,  dut  être  dressé  pour  chaque  nomination. 


Cosium^idu  Irmivs  de  Henri  VI. 
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osscsscur  pnVairo  d'un  In'mo  dont  scs  ancftrcs  étaient  tomlK-a  |)ar 
un  crime,  et  où  il  remontait  par  un  autre  crime,  Mouard  IV  se  pro- 
mit au  moins  de  n’en  pas  descendre  par  faildessc,  et  dès  scs  premiers 
pas  il  témoigna  une  inflexihilité,  une  dureté  de  cœur,  qui  aiinon- 
eèrent  à ses  ennemis  d'implaealdes  vengeances.  Ou  dres.sa  .de  toutes 
|>arls  des  réhafauds  jmr  ordre  du  nouveau  roi,  et  ils  furent  bieiiUH  rougis  du 
sang  des  hommes  (jui  hésitaient  à arlmrer  la  • rose  hlanehe,  • signe  de  rallie- 
ment des  partisans  de  la  maison  d'York  roinine  la  « rose  rouge  • était  celui  des 
amis  de  la  maison  de  l.aueastre. 

Si  l’ardeur  du  pillage  dont  ses  trouiK's  étaient  animées  avait  forcé  la  reine  6 
fuir  vers  les  comtés  du  nord,  la  même  eaase  lui  amena  de  nouveaux  soldats, 
lorsque , n'ajant  plus  rien  h ménager,  elle  appela  sous  scs  étendards  tous  les 
aventuriers.  Somerset  rassembla  soixaiite  mille  hommes  dans  le  Yorkshire.  Kdouard 
et  Warwick  se  hâtèrent  de  se  mettre  en  marche  pour  arrêter  ses  prt^rès , et 
ils  avaient  environ  cinquante  mille  soldats  quand  ils  atteignirent  Pontefract.  Ils 
envoyèrent  lord  Fitz  Walter  s’empiirer  du  [lassage  de  Fcrrybridge;  mais  Clifford 
le  surprit,  fit  un  grand  carnage  des  Yorkistes,  et  tua  Fitz  Walter  de  sa  propre  main. 
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Quelques  heures  après,  lord  Falconberg  tourna  la  position  occupée  par  lord  Clifford, 
massacra  les  Lancastrieus , et  fit  éprouver  à Clifford  le  sort  de  Fitz  Walter.  Ces 
engagements  furent  les  préliminaires  d'une  lutaille  générale,  qui  se  donna  le 
29  mars  1461 , entre  les  \illages  de  Towton  et  Saxton.  Le  combat  dura  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'au  soir.  Uue  neige  abondante,  que  le  vent  chassait  au  visage 
des  I.AUcastricns , fut  un  utile  auxiliaire  aux  Yorkistes,  et  1<^  partisans  de  Henri, 
malgré  des  prodiges  de  valeur,  succombèrent  et  furent  baebés  en  pièces.  Le  comte 
de  Norlbumberlaiid  et  sou  parent,  sir  John  Nevil,  le  comte  de  Westmoreland  et 
son  frère,  les  lords  Dacres  et  Welles,  sir  Andrew  TroUop,  périrent  dans  l’action. 
Édouard  fit  décapiter  sous  ses  yeux  les  comtes  de  Devonsbirc  et  de  Wiltshire,  dont 
les  tètes  allèrent  sur  les  murailles  de  la  ville  d’York  prendre  la  place  de  celles  de 
Bicbard  et  de  Sabsbury.  Les  ducs  de  Somerset  et  d’Exeter  parvinrent  à se  sauver, 
et  déterininèreut  Marguerite  à demander  un  asile  au  roi  d'Écosse,  près  duquel  ils 
la  conduisirent.  Si  l'on  en  croit  les  historiens  du  temps , près  de  quarante  mille 
hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  de  Towton.  Une  lettre  confidentielle 
d'Édouard,  dont  l’original  existe  encore,  annonce  que  scs  hérauts  avaient  compté 
vingt-huit  mille  cadavres  ennemis.  Ce  monarque  fit  le  lendemain  son  entrée  dans 
la  cité  d’York,  où  il  jeta  une  foule  de  tètes  sous  la  hache  de  scs  bourreaux. 
Après  ces  actes  de  vengeance,  il  se  rendit  à Newcastle,  envoya  lord  Montagne 
au  secours  de  Carlisle,  assiégé  par  les  Écossais,  donna  quelques  ordres  jK)ur  la 
reprise  de  Berwick  que  Henri  VI  leur  avait  remis , puis  revint  se  faire  couronner, 
en  grande  cérémonie,  à Westminster  (juin  1461). 

Le  parlement  que  le  nouveau  roi  convoqua  reconnut  solennellement , sous  les 
yeux  du  vaiuqueur,  les  droits  de  sa  maison,  déclara  que  Henri  IV,  Henri  V, 
Henri  VI,  n'avaient  été  que  des  usurpateurs,  révoqua  toutes  les  concessions  et 
donations  par  eux  faites , annula  les  condamnations  des  comtes  de  Cambridge, 
Salisbury,  Glocester  et  Lumley,  et  rendit  un  bill  de  proscription  et  de  confisca- 
tion qui  enveloppa  la  moitié  des  familles  les  plus  illustres  de  l’Angleterre. 
Henri  VI,  la  reine  Marguerite,  le  jeune  Édouard  leur  fils,  les  ducs  de  Somerset 
et  d'Exeter,  les  comtes  de  Northumbcrland,  de  Devonsbirc,  de  Pembroke,  de 
Wills,  le  vicomte  Beaumont,  les  lords  Roos,  Nevil,  Clifford,  Welles,  Grey  de 
Rougemont,  Daercs,  cent  trente-huit  chevaliers,  des  prêtres,  des  écuyers,  furent 
condamnés  à la  mort  des  traîtres,  ou  perdirent  seulement  leurs  fonctions,  leurs 
dignités,  leurs  domaines.  Le  comte  d'Oxford,  Aubrey  de  Verc,  son  fils,  John 
Montgommery,  Thomas  Tudenham  et  William  Tyrrcl , furent  exécutés  pour  avoir 
pris  le  deuil  de  leurs  parents  tués  à la  bataille  de  Towton. 

La  reine  Marguerite  n’abandonnait  cci>endant  pas  tout  espoir,  et  son  infatigable 
activité  sollicitait  partout  des  vengeurs  à son  époux,  des  défenseurs  à son  fils.  Elle 
s’embarqua  à Kirkcudbright,  et  fit  voile  pour  la  Bretagne.  Le  duc  François  II  reçut 
l'illustre  fugitive  avec  les  plus  grands  témoiguages  d’intérêt,  lui  fit  présent  de  cinq 
mille  écus  d’or  ou  douze  railles  couronnes , et  lui  promit  de  joindre  une  escadre  à 
celle  que  lui  donnerait  le  roi  de  France  Louis  XL  Moyemiaut  la  promesse  de  la 
remise  de  Calais,  Louis  lui  prêta  vingt  mille  couronnes,  et  permit  au  comte  de 
Varenne  et  au  sénéchal  de  Normandie;,  de  Brezé,  de  s’attacher  à sa  fortune.  A l'aide 
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de  l’escadre  bretonne,  Marie  échappa  aux  poursuites  de  la  flotte  anglaise,  et 
jeta  deux  mille  hommes  sur  les  cdtcs  du  Northumberland.  Elle  s'empara  d'abord 
d’Aluwick  ; Duiistamlmurg  et  Bamlx>roiigh  tombèrent  ensuite  en  sou  pouvoir. 


r.bilciu  «le  BjmWruusIi. 


Ces  premiers  suceès  eu  présageaient  de  plus  importants,  lorsque  Edouard  et 
Warwiek  s’approchèrent  avec  deux  armées  de  vingt  mille  hommes  ehaeune.  I.ord 
Oglc  réduisit  dans  Holy-Island  ou  T.indisfarue  cinq  cents  Français  qui  s’y  étaient 
rclrancbés,  et  qu’il  massaera  jusqu’au  dernier.  Marguerite  reprit  la  mer  avec  .ses 
auxiliaires;  une  tempête  fit  périr  les  vaisseaux  qui  jiortaient  scs  trésors  et  ses 
armes.  La  reine  et  le  sénéchal  de  Normandie,  sur  uii  l>alrau  pécheur,  gagnèrent 
l’Écosse,  où  ils  portèrent  la  triste  nouvelle  de  ce  désastre  ù leurs  amis  de  llervvick  : 
celle  de  la  reddition  des  trois  fortercs.scs  ne  tarda  pas  à leur  parvenir.  A la  suite 
d’une  résistance  opiniiUre , le  due  de  Somerset , le  comte  de  Pemhroke , les  lords 
R<m>s  et  Richard  Percy,  avaient  obtenu  une  capitulation  honorable  : nonobstant 
l’acte  du  parlement  qui  les  proscrivait,  Édouard  les  autorisa  à résider  dans 
leurs  domaines. 

Toujours  occiqvée  des  destins  de  son  fils , Marguerite  courait  d’un  lieu  à un  autre, 
promettant , suppliant , maintenant  les  zélés , excitant  les  timides , et  s’exposant  aux 
plus  étranges  périls.  Seule,  un  jour,  avec  le  jeune  prince,  au  passage  d’une  forêt, 
elle  reucoiitra  un  brigand  qui  voulut  l’arrêter.  Au  lieu  de  fuir,  elle  s’avança 
courageusement  vers  lui,,  et  lui  présentant  son  fils:  • Ami,  lui  dit-elle,  je 
remcLs  à ta  loyauté  le  salut  du  fils  de  tou  roi  ! » L’homme  des  forêts,  touché  de  cette 
noble  confiance , se  dévoua  au  service  de  la  princesse  ; il  la  cacha  pendant  quelques 
jours,  et  la  conduisit  en  sûreté  aux  quartiers  des  Lancastriens.  Elle  s’embarqua  pour 
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la  Flandre,  et  se  rendit  dans  le  duehé  de  Bar,  où  clic  attendit  le  résultat  des 
événements  (|u’cllc  essayait  encore  de  diriger. 

Ces  événements  n’étaient  pas  heureux.  Henri  VI,  faible  instrument  confié  aux 
soins  d’un  petit  nomlirc  de  mécontents , se  cachait  dans  une  forteresse  du  Merio- 
ncthshire,  gardée  par  des  Gallois  qui  n’avaient  pas  reconnu  Édouard.  Le  duc  de 
Somerset  alla  l’y  rejoindre.  I.cs  Percy  rassemblèrent  leurs  vassau.x.  F.ord  Gray, 
qui  d’almrd  avait  suivi  le  [mrti  de  la  maison  d’York,  tourna  ses  armes  contre  elle, 
et  s’einpai'a  d’AInvvick  ; les  lords  Bons  et  II ungerford  parv  inrent  à réunir  quelques 
centaines  de  comhattanLs.  Henri  lui-mérae  se  mit  en  marche  a la  tète  d’un  eoiqis 
de  proscrits  et  d’Irlandais.  Mais  ces  elTorts  étaient  sépart%,  et  conséquemment  sans 
puissance.  Lord  Montagne  avec  quatre  mille  hommes  surprit  et  tua  Percy  à Hed- 
grcyMoor,  près  Wooller;  Somerset,  rencontré  par  cette  armée  victorieuse,  sur  les 
rivi>8  de  la  Dilvvalter  à Hexham  , succomba  et  fut  fait  prisonnier;  Roos  et  Hunger- 
ford  éprouvèrent  le  même  sort  ; lord  Gray  fut  livré  par  sa  propre  garnison 
(juillet  I4G1);  et  le  roi  Édouard,  jMiur  se  délivrer  à jamais  de  ces  dangereux  enne- 
mis, ordonna  de  leur  trancher  la  tète.  Somerset  fut  exécuté  dans  l’ahlvaye  de 
Hexham , Roos  et  Huugerford  reçurent  la  mort  sur  la  Csilline  de  Sable  à Newcastle  ; 
le  sang  de  sirllumphrey  N'evil  et  celui  d’une  foule  d’autres  seigneurs  attachés  à 
la  maison  de  l.ancastrc,  rnis.sela  sur  les  remparts  de  la  ville  d’York.  J.ord  Gray 
fut  conduit  à Lancastre  devant  le  roi  Kdouard,  et  là  le  connétable  d’Angleterre, 
Tiptof,  comte  de  Worcester,  lui  lut  sa  sentence  : - Ralph  Gray , les  é|)erons  d’or 

• seront  brisés  à les  talons  par  cet  homme  de  cuisine*iei  présent.  Tu  devrais  être 
« dégradé  de  nohléssc,  de  titres,  d’armes,  de  dignités.  Les  rois  et  hérauts 
« d’armes  devraient  t’arracher  ta  cotte , |)our  te  couvrir  de  ce  surcot  que  tu  vois,  où 

■ les  armes  sont  renversées;  le  roi  cependant  te  fait  gntee  de  la  dégradation , car 
" les  aieux  souffrirent  pour  les  siens.  Voici  maintenant  quel  sera  tou  châtiment  : tu 
" iras  à pied  jusqu’à  l’extrémité  de  la  ville  ; un  échafaud  est  préparé  pour  toi , 

• tu  y monteras  ; le  liourrcau  te  crachera  au  visage  ; tu  auras  ensuite  la  tète  tran- 

■ chée;  ton  coriis  sera  inhumé  sans  honneurs  jiar  des  moines;  ta  h'tc  sera  placée 

• où  le  voudra  le  roi,  pour  subir  les  outrages  des  serviteure  fidèles,  et  effrayer 
« ceux  qui  seraient  tentés  de  t’imiter.»  Cette  sentence  reçut  à finslantson  exécution. 

Pendant  une  année  encore,  Henri  VI  parvint  à se  soustraire  aux  recherches  de 
ses  ennemis;  un  moine  d’Ahingdon  le  trahit  et  le  livra  au  comte  de  Warwick. 
Fàlouard  lui  lais.sa  la  vie,  mais  il  le  lit  traiter  avec  indignité.  On  lui  lia  les  jambes 
avec  des  courroies;  on  lui  lit  faire  trois  tours  à uu  pilori,  et  ou  l’enferma  dans  la 
Tour  de  Londres,  oii  on  le  tint  au  secret  le  plus  profond,  l'idouard  était  désormais 
rassuré  sur  les  tentatives  qu’on  eût  pu  essayer  au  nom  de  ce  fantùme  de  roi  s’il 
fût  resté  libre. 

L’ambition  de  ce  prince  était  satisfaite,  son  implacable  vengeance  assouvie; 
d’autres  passions  mécontentèrent  bientôt  ses  partisans. 

Entraîné  par  un  violent  amour,  il  avait  épousé  secrètement  (1464)  Élisabeth 
Wydcville,  fille  d’un  simple  gentilhomme  de  ce  nom  et  de  Jacqueline  de 
Luxembourg , veuve  remariée  de  l’illustre  duc  de  Bedford.  Sir  John  Gray,  le 
premier  mari  d’Élisalieth , avait  été  tué  à la  bataille  de  Saint-Alban  en  combattant 
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pour  Marguerite,  et  ses  biens  tâtaient  confisqués.  Profitant  d’une  visite  que 
rendit  Édouard  à Jacqueline  de  Luxembourg,  Élisabeth  s'était  jetée  à ses  pieds  en 
le  suppliant  d'annuler  en  faveur  de  scs  enfants  l’arrêt  de  proscription  porté  contre 
son  mari,  et  sa  beauté  avait  tellement  enivré  le  roi,  qu'afiu  de  pouvoir  posséder 
la  jeune  veuve  dont  la  vertu  se  refusait  à scs  désirs,  il  se  décida  à l’épouser. 

Ce  mariage  ne  fut  rendu  pubUc  qu’au  mois  de  septembre  suivant.  Le  duc  de 
Clarence  et  le  comte  de  Warvvick  présentèrent  la  nouvelle  reine  au  conseil  des 
lords  rassemblés  à l'abbaye  de  Reading.  Les  lords  n’osèrent  témoigner  tout  le 
mécontentement  qu'ils  éprouvaient  de  voir  monter  au  trône  la  fille  d’un  simple 
cbcvalier,  mais  ils  murmurèrent  en  secret.  Le  couronnement  n’en  fut  pas  moins 
célébré  avec  magnificence. 

A peine  ÉlisalK-th  eut-elle  été  reconnue  qu’elle  s’empressa  d’user  de  son  influence 
sur  l’esprit  du  roi  pour  obtenir  l’élévation  de  sa  famille  : elle  fut  rapide  et  surpre- 
nante. Son  père,  qui  avait  été  nommé  lord  Hivers  par  Henri  VI , fut  créé  comte , 
devint  grand  trésorier  à la  place  de  lord  Mountjoy,  que  l’on  destitua  sans  motif, 
et  peu  après  obtint  la  charge  de  grand  connétable,  avec  la  survivance  pour  son 
fils.  Le  roi  maria  les  cinq  .sœurs  d’Élisal>eth  aux  plus  riches  héritiers  de  l’Angle- 
terre: c’étaient  le  jeune  duc  de  Buckingham,  les  comtes  d’Essex,  d’Arundel,  de 
Kent  et  lord  Herbert,  créé  comte  de  Hunlingdon.  Le  frère  ainé  d’Élisal>eth  épousa 
la  fille  du  feu  lord  Scales , et  reçut  les  titres , les  dignités  et  les  biens  de  cette  mai- 
son; son  second  frère  eut  en  partage  la  main  d’une  femme  de  quatre-vingts  ans,  la 
duches.se  douairière  de  Norfolk , dont  les  richesses  étaient  immenses  ' ; enfin  le  fils 
encore  enfant  d’Élisabeth  et  de  sir  John  Gray  fut  fiancé  à la  nièce  du  roi,  fille  et 
héritière  du  duc  d’Exeter. 

Ces  hautes  alliances  méoontenlèrent  la  plupart  des  familles  qui  composaient  la 
cour  d’Édouard.  Celle  de  Nevil  surtout  les  vit  d’un  œil  jaloux,  et  regarda  comme 
une  injure  personnelle  le  mariage  du  jeune  Gray  et  de  l’héritière  d’Exeler,  que  le 
comte  de  AVarwick  avait,  dans  sa  pensée , destinée  au  fils  du  lord  Monlague  son 
frère.  Cette  puissante  famille  des  Nevil  se  composait  de  l’évèquc  d’Exeter,  chan- 
ccher  d’Angleterre,  archevêque  d’York  ; de  lord  Montague,  à qui  tous  les  biens 
féodaux  des  Percy  et  le  commandement  des  Marches  orientales  de  l’Écossc  avaient 
été  donnés  par  Édouard  avec  le  titre  de  comte  de  Northumberland ; enfin,  de 
Warwick  lui-même,  commandant  des  Marches  occidentales,  grand  chamiiellan, 
gouverneur  de  Calais , chef  des  armées  du  roi  et  son  principal  ministre.  La  mésin- 
telligence éclata  bientôt  à la  suite  de  l’ambas.sade  en  France  du  comte  de  Warwick, 
chaîné  de  négocier  le  mariage  de  Marguerite,  sœur  d’Édouard,  avec  un  des  princes 
de  ce  royaume.  Le  roi  d’Angleterre  avait  jeté  les  yeux  sur  le  comte  de  Charolais , 
fils  du  duc  de  Bourgogne;  son  ministre,  au  contraire,  désirait  un  prince  du  sang  de 
la  maison  régnante.  Pour  se  délivTcr  des  conseils  du  comte  et  se  donner  la  lilterté 
d’agir  sans  contrôle,  Édouard  parut  approuver  ses  propositions  et  lui  permit  d’en 
conférer  avec  le  roi  de  France , alors  à Rouen  ; mais  tandis  que  Warwick  s’en 
ouvrait  à Louis  XI , un  fils  naturel  du  duc  de  Bourgogne  se  rendait  à Londres  et 
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traitait  dircctcnicnt  avec  le  roi , qui  convoqua  un  parlement  dans»  l'intention  de 
lui  faire  part  de  ses  volontré.  L’arehevt'que  d'York,  chancelier,  instruit  de  la 
duplicité  du  monarque,  feignit  nue  maladie  afin  de  retarder  l'ouverture  de  la 
session  ; mais  Édouard  lui  reprit  les  sceaux , et  lorsque  arriva  le  comte  de  AVar- 
wick  accompagné  des  amhas-sadeurs  du  l'oi  de  France,  il  refusa  de  les  écouter.  Le 
mariage  de  Marguerite  avec  Cliarles  de  Charolais,  devenu  duc  de  Bourgogne  par 
la  mort  de  son  père,  fut  alors  déclaré,  et,  sous  prétexte  qu'on  lui  avait  dénoncé 
Warwick  comme  devenu  à la  cour  de  France  partisan  secret  de  la  maison  de  Lan- 
castre,  Édouard  ordonna  que  deux  cents  de  ses  propres  gardes  surveillassent  con- 
stamment le  comte  et  lui  répondissent  de  sa  personne.  Pendant  qu'on  outrageait 
ainsi  ce  puissant  seigneur,  les  préférences  d'Édouard  pour  la  famille  de  la  reine 
mécontentaient  son  propre  frère  le  jeune  duc  deClarence,  qui  s'attacha  dès-lors  au 
comte  de  Warwick  et  lui  demanda  la  main  de  sa  fille.  Malgré  l'opposition  du  roi,  l'ar- 
chcvétpie  d'York  maria  les  deux  jeunes  gensà  l'église  Saint-Nicolas  de  Calais  (1469). 

Sur  ces  entrefaites,  les  pa^  sans  du  Yorkshirc,  écrasés  sous  le  poids  des  impèls,  se 
soulevèrent  au  nombre  d'environ  quinze  mille.  Sir  John  Convers,  officier  d'un 
grand  Age  et  de  la  plus  haute  distinction,  se  mit  à leur  tète,  en  s'adjoignant  les  Dis 
de  lord  Fit/.-Hugh  et  de  lord  Latimcr,  tous  deux  de  la  famille  Nevil  et  proidics 
parents  du  comte  de  Warwick.  f.eur  but  avoué  n'était  plus  alors  le  dégrèvement  de 
(pielques  gcrln-s  de  blé , mais  l'expulsion  de  la  famille  Wjdcvil  • qui  opprimait  le 
Ixm  peuple  d'.Anglelerre,  et  ([ui  s'était  emparée  de  l'esprit  du  roi  par  le  moyen  des 
enehantemeiiLs  dont  se  servait  la  sorcière  Jacqueline  de  Luxemliourg,  belle-mère 
d'Édouard.  » A peine  le  nom  du  grand  Warwick  eut-il  été  prononcé,  que  scs  nom- 
breux vassaux  accoururent  de  toutes  parts,  et  formèrent  en  peu  de  jours  une 
armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes.  Kdouard , après  s'èire  avancé  jus(|u'à 
Newark , revint  à Nottiiigham  d'où  il  écrivit  au  comte  de  M'arwick , à l'arcbevèque 
d'York  et  au  duc  de  Clarcnce  qu'il  les  attendait  promptement  et  les  recevrait  avec 
tendresse  sans  leur  faire  aucun  reproche  du  |iassé.  Il  avait  également  appelé  à son 
aide  lord  Herbert,  créé  dernièrement  par  lui  comte  de  Pembroke,  et  lord  Staf- 
ford, comte  de  Devoushire  ; tous  deux  accoururent  avec  destrouiics  assez  nom- 
breuses; mais  à Banbury,  ils  se  querellèrent  sur  le  choix  du  logement , et  le  comte 
de  Devoushire  jugea  convenable  de  se  retirer. 

Iæ comte  de  Pembroke  attaqua  nu  détachement  de  rebelles,  lit  prisonnier  Henri 
Nevil,  comte  de  Latimer,  et,  sans  procédure  ni  jugement,  ordonna  dclemettreà 
mort.  Ce  sang  fut  vengé  le  lendemain  ; un  corps  plus  nombreux  d'insurgés  défit,  à 
son  tonr,  les  Callois  commandés  par  Pembroke , en  ]>assa  cinq  mille  au  fil  de 
l'épée,  et  s'étant  emparé,  dans  la  forêt  de  Dean,  de  lord  Hivers  et  de  sir  John 
Wydevil,  père  et  frère  de  la  reine , les  immola  aux  mânes  de  Latimer.  Édouard , 
dans  sa  fureur,  se  répandit  en  invectives  contre  le  lâche  Stafford,  le  fit  décapiter  à 
Bridgewater,  et  se  rendit  à Olney  où  se  trouvaient,  sans  qu’il  le  sût,  Clarence,  War- 
wick et  l’archevêxiuc  d’York,  débarqués  depuis  peu  de  jours,  pour  obéir,  disaient- 
ils  , a son  invitation.  Le  roi  parut  entièrement  satisfait  des  excuses  dont  ils  colo- 
rèrent leurs  actions,  car  il  venait  de  reconnaître  qu’il  était  eu  réalité  leur  prison- 
nier. Une  réconciliation  eut  lien  : Édouard  créa  duc  de  Bedford  le  jeune  George , 
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Dis  du  comte  de  Northuml>erland',  et  annonça  l'intention  de  le  marier  à sa  propre 
fille  Élisabeth. 

Cette  réconciliation  n’était  que  simulée;  la  méfiance  régnait  au  fond  des  cœurs. 
Un  jour  qu’Édouard  avait  accepté  une  grande  fête  que  l'arehe>é<iue  d’York 
donnait  à sa  terre  de  Moor  dans  le  Hertfordshire,  sur  un  soupçon  mal  fondé 
il  s'élança  vers  la  porte,  s’empara  d’un  cheval  tout  sellé,  et  se  rendit  au  galop 
à Windsor.  La  duehe.sse  d’York,  mère  du  roi,  nuMiagea  un  nouveau  rapprochement, 
et  lorsque  bieutùt  après,  une  insurrection  éclata  dans  le  Lincolnshire  (H70),  U^s 
ducs  de  Warvviek  et  de  Clarcnce  furent  chargés  par  I^louard  du  soin  de  la 
réprimer.  Avec  leur  aide,  il  attaqua  les  insurgés  à F.lsiugham,  les  dispersa,  et 
fit  décapiter  les  chefs. 

Après  cette  victoire,  il  se  crut  en  mesure  de  se  venger.  Il  déclara  donc 
qu'il  était  instruit  que  Warwick  et  Clareuce  avaient  formé  le  projet  de  rejoindre 
les  insurgés,  et  il  leur  déjiécha  Carter  (Jarretière),  son  roi  d’armes,  pour  les 
sommer  de  com|iaraitrc  devant  lui,  afin  de  se  justifier.  Ceux-ci  connais-saient  trop 
bien  Éilouard  pour  se  ri^udre  à oWir,  et  ils  se  rendirent  en  hâte  à Manchester,  où 
ils  pensaient  que  lord  Stauiey,  beau-frère  de  Warwick  , leur  donnerait  un  asile. 
L’armée  royale  ne  put  les  suivre  promptement,  à cause  du  manque  de  vivres.  En 
attendant,  le  roi  énuméra  dans  une  proclamation  les  griefs  qu’il  avait  contre  eux, 
et  leur  fixa  un  court  délai  pour  rentrer  dans  le  devoir,  les  assurant  encore  de  sa 
clémence  et  de  sa  tendre  amitié.  Toutefois  il  ùta  la  lieutenance  d’Irlande  à Cla- 
rcnce , le  comté  de  Northumberland  à Montagne , et  offrit  des  récompenses  à qui 
saisirait  son  frère  et  Warwick.  Quoiqu’il  les  poursuivit  avec  célérité,  ces  deniicrs 
curent  assez  d’avance  pour  armer  à Dannouth  quelques  navires  et  faire  voile  pour 
Calais.  Ils  n’y  furent  pas  reçus  comme  ils  l'avaient  espéré.  Le  lieutenant  de 
AVarwick,  Vauelcrc,  instruit  des  événements,  jugea  le  parti  du  roi  plus  puissant 
que  celui  de  son  bienfaiteur;  il  ordonna  aux  batteries  de  tirer  sur  ses  vaisseaux, 
et  les  obligea  de  s'éloigner.  Warwick  alla  débarquer  à Harfleur;  Yauelerc  reçut 
pour  récompense  le  gouvememeut  de  Calais. 

Louis  XI  tenait  alors  sa  cour  a Amhoise.  Dès  qu’on  lui  eut  rendu  compte  de  la 
proscription  et  de  l’arrivée  en  France  du  comte  de  A>'arwick  et  d’un  frère  du  roi 
d’Angleterre,  sa  (wlitique  reconnut  tout  le  |mrli  qu'il  pouvait  tirer  d'un  tel  événe- 
ment, et  il  ordonna  de  traiter  U-s  fugitifs  avec  les  plus  grands  égards.  Il  les  ap|)ela 
près  de  lui , les  combla  de  témoignages  d'intérêt,  et  les  pri^scmta  à la  reine  Margue- 
rite, éjiousc  de  Henri  VI.  Une  haine  implacable  devait  séparer  à jamais  la  reine  et 
Warwick  : Marguerite  avait  envoyé  le  père  du  comte  A l’i'chafaud  ; Warwick  avait 
été  la  cause  immédiate  des  malheurs  de  la  reine  ; il  l’avait  Imnnie , et  avait  fait  tuer 
la  plupart  de  ses  amis  ou  partisans.  Cependant  leur  intérêt  commun  les  réunit. 
Warw  ick  promit  d’embrasser  la  cause  de  Henri  VI  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
le  replacer  sur  le  trône,  et  expliqua  scs  projets  à scs  frères,  l’archevêiiue  d’York  et 
le  comte  de  Montagne,  en  leur  envoyant  ses  instructions.  Le  prince  Édouard,  fils 
de  Henri  et  de  Marguerite,  épousa  la  seconde  fille  de  AVarwiek.  On  ne  se  souvint 
de  Clareuce  que  pour  déclarer  que  la  succession  à la  couronne  lui  serait  dévolue  dans 
le  cas  où  le  prince  Édouard  di'ci'derait  sans  enfants  males. 
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Kdouard  prafitu  huhilcini-iit  du  mécoiUenU’mcnt  de  son  frère  pour  le  rattaeher  à 
son  [>arti , et  CInrencc , sikluit  par  ses  promesses , s’engagea  à ahandonner  les  Laii- 
caslriens  dès  que  l’occasion  s’en  présenterait.  Slais  là  se  Imrnèrent  les  préeaulions 
que  prit  le  roi  contre  les  tcntali^es  de  scs  ennemis.  Livré  à toutes  ses  passions,  il  les 
assouvissait  à la  fois  en  faisant  verser  le  sang  des  partisans  reconnus  de  Wanvick  , 
et  en  déshonorant  les  familles  au  sein  desquelles  il  portait  ses  l>rntales  amours.  I.e 
duc  de  Bourgogne,  son  beau-fivre,  c'S.saya  inutilement,  par  des  avis  réitérés,  de 
l'arrarlier  à son  indolence;  seul  en  Angleterre,  il  niait  l'orage  qui  grondait  et 
dont  l’explosion  prochaine  allait  tomlK'r  sur  sa  tète. 

liC  roi  de  Franec  ayant  donné  des  vais.seaux  h Marguerite  d'Anjou,  celle-ci  en 
remit  le  commandement  à Waroick , et  en  peu  de  jours  ils  furent  prêts  à prendra 


Vaitseaul  anglaU  soiu  le  règne  d'Édouard  IV. 


la  mer.  Prouvés  par  une  escadre  française,  ils  échappèrent  A la  flotte  flamande  du 
due  de  Bourgogne,  et  débarquèrent  à Darmouth  un  petit  corps  de  troupes  com- 
mandé par  le  comte  de  Wanvick,  le  duc  de  Clarence,  les  comtes  d'Oxfordet  de 
Pembroke.  Un  beau-frère  de  Warwick,  lord  l'itz  Ilugh , simulait  en  même  temps 
une  insurrection  dans  le  Northumberland,  et  le  roi,  détonrné  par  cette  ruse,  était 
I ai 
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parti  ixnir  la  roprimer.  Les  comtés  du  sud  se  tromèrent  donc  ouverts  aux  exiiré. 
La  prodigieuse  renommée  du  comte  de  Warwick  lui  valut  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  en  peu  de  jours  ; tout  le  comté  de  Kent  se  souleva  en  sa  faveur  ; 
il  entra  dans  la  ville  de  Londres,  où  déjà  le  docteur  Godard  avait,  à l’église  Saint- 
l’aul,  prononcé  le  nom  de  Henri  VI , proclama  ce  monarque  (septembre  1 i/O),  et, 
sans  s’arrêter,  marcha  sur  Nottingham.  Edouard  surpris,  mais  non  désabusé, 
reprit  sa  route  vers  cette  ville  en  s’écriant  que  Dieu  le  servait,  puisque  ses 
ennemis  venaient  d'eux-mémes  sc  jeter  entre  scs  mains;  mais  il  ne  larda  |)as  à 
s’apercevoir  que  le  nom  de  Warwick  avait  plus  de  pouvoir  que  le  sien , et  que  son 
année  diminuait  de  jour  en  jour  par  les  désertions.  Rientùt  il  fut  réduit  à 
prendre  la  fuite.  Suivi  d’un  petit  nombre  d'amis,  il  courut  jusipi'à  Lynn  dans  le 
Norfolkshirc , y trouva  un  vaisseau  anglais  et  deux  navires  flamands , et  s’embar- 
qua pour  la  Hollande  avec  huit  cents  hommes  qui  forcèrent  les  matelots  a lever 
l’ancre  et  à mettre  à la  voile.  H sc  rendit  aussitôt  à la  cour  du  duc  de  lîourgognc 
Onze  jours  avaient  suffi  pour  ruiner  totalement  sa  puissance  et  lui  ravir  la  cou- 
ronne ! Il  n'avait  pas  même  eu  à courir  les  chances  d’un  combat. 

Lorsque  le  comte  de  Warwick  apprit  qu’Édouard  lui  était  échappé,  il  revint  à 
Londres,  et  y fit  une  entrée  triomphale,  accompagné  de  Clarence  qui  n’avait  rien 
accompli  de  ce  qu’il  avait  promis  à son  frère.  Il  se  rendit  immédiatement  à 1a  Tour, 
mena  Henri  VI  au  palais  de  l’archevêque  d’York  , et,  lui  mettant  la  couronne  sur 
la  tête,  le  condui.sit  à l’église  de  Saint-Paul  oii  des  actions  de  grâce  fiiixait  solen- 
nellement rendues  à Dieu.  On  convoqua  un  parlement  qui  annula  les  statuts  du 
règne  d’Édouard  IV’  et  déclara  ce  prince  usurpateur;  Glocester,  son  fréi'c  puîtié, 
fut  s|>écialemeut  proscrit;  Clarence , institué  héritier  des  pos.sessions  de  la  famille 
d’York,  reçut  la  lieutenance  de  l’Irlande  avec  de  nombreux  manoirs;  les  l.an- 
castriens  recouvrèrent  leure  titres,  dignités  et  domaines;  l’archevriiue  redevint 
garde  des  finances,  le  manpiis  de  Montagne,  gouverneur  des  Marches  écossaises,  cl 
Warwick  ajouta  le  titre  de  grand  amiral  à celui  de  grand  chambellan  et  de  gouver- 
neur de  Calais.  La  reine  Élisabeth,  avec  ses  filles,  s’était  réfugiée  dans  le  sanctuaire 
di!  Westminster,  oii  elle  était  aceouehée  d’un  fils  (iette  famille  fut  res|)cctée  dans 
cet  asile.  Warwick  n'imita  [mint  Édouard  dans  ses  vengeanecs;  le  connétable 
Worcester,  que  le  peuple  avait  surnommé  le  boucher,  fut  le  seul  des  partisaus  delà 
maison  d’York  qui  |K‘rit  sur  l'éehafaud. 

A la  nouvelle  de  la  restauration  de  Henri  VI,  Louis  .\1  fit  rendre  à la  reine  Mar- 
guerite les  mêmes  honneurs  qu’à  la  reine  sa  femme  ; il  ordonna  des  réjouissances 
publiques,  et  sc  hita  d'envoyer  à Londres  une  ambassade  qui  eonclut  un  traité  de 
paix  et  de  commerce  pour  (piinzc  années.  Les  dues  de  Somerset  et  d'Exeter,  qui , 
dans  la  crainte  des  émissaires  d’Édouard , avaient  longtemps  caché  leurs  noms  et 
langui  dans  la  détresse , accoururent  près  de  la  reine  et  hâtèrent  les  dispositions 
(|u’elle  faisait  [wur  retourner  en  Angleterre  avec  le  prince  sou  fils. 

Le  duc  de  Bourgogne , Cbarlcs-le-Témérairc , n’avait  pas  vu  sans  regret  l'alliance 
de  la  France  avec  l'Angleterre  cimentée  par  le  nouveau  traité,  c,ir  il  craignait  ipie 
la  réunion  des  armes  des  deux  peuples  ne  lui  devint  fatale.  Du  même  sang  que 
Henri  VI,  il  n’osait  se  prononcer  onverteraeut  contre  ce  monarque  ; mais,  en  secret. 
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il  nolisa  dans  les  porLs  anséatiqucs  dix-luiit  vaisseaux  pour  transporter  ICdonard 
en  Angleterre  avec  ses  partisans , et  lui  donna  une  somme  de  eiiiciiiante  mille 
florins. 

Édouard , arraelid  à son  indolence  et  à ses  lAclies  amours , avait  recouvTé  toute 
son  activiW  native.  Le  1 2 mare  1 M I , moins  de  six  mois  après  sa  fuite , il  se  pn^ieii- 
tait  sur  la  cdte  de  SulTolk  avec  quinze  eents  hommes  ; mais  il  fut  rc|)oussè  par  un 
frère  du  comte  d’Oxford.  Deux  jours  après,  il  débarqua  comme  Henri  IV  à 
Ravenspur  dans  le  A'orkshire,  emplojant  le  stratagème  qui  avait  si  bien  réussi  à 
cet  autre  usurpateur.  11  quitta  les  armes  d’Aiiglcterw  et  déclara  (ju'il  ne  revendi- 
(|uait  nullement  le  trdne,  mais,  comme  premier-né,  l'héritage  de  son  père  le 
duc  Richard  d’York,  héritage  dont  on  n'avait  pu  le  dé|X)uiller  sans  injustice,  et 
qu’on  venait  cc|K'ndant  de  donner  au  duc  de  (’.larcnce  son  frère.  II  ahliurrait  la 
guerre  civile,  et  avait  ordonné  à ses  soldats  de  crier  ; • Ijongue  vie  au  roi 
Henri!  ■ Le  peuple  crut  à sa  protestation  et  le  laissa  s'avancer.  Arrivé  sous 
les  j)ortcs  de  la  ville  d'York  , il  en  sollicita  l’ouverture,  et  fit  serment  au  pied  des 
murailles  qu’il  avait  abjuré  toute  prétention  à la  couronne.  11  répéta  ce  sennent  au 
grand  autel  de  la  cathédrale,  et  il  commençait  à regarder  son  entreprise  comme 
avortée,  lorsque  enfin  scs  partisans  se  montrèrent  en  foule.  Clarcnee  jugea  alors 
l'occasion  favorable  pour  trahir  la  cause  de  son  beau-père,  arbora  la  rose  blanche, 
et,  suivi  de  douze  mille  hommes,  rejoignit  Édouard  à Covenlry.  Les  comtes 
de  Wanvick  et  d’Oxford  avaient  réuni  leurs  forces;  cependant  ils  refusèrent  la 
bataille  qu'Édouard  leur  offrait,  et  celui-ci  qui  venait,  nonobstant  scs  serments, 
de  reprendre  le  titre  de  roi , sans  s’arrêter  dev  ant  eux  se  dirigea  vers  Londres, 
entra  en  correspondance  secrète  avec  l’arcbevéquc  d’York  à qui  ses  frères 
avaient  confié  la  garde  de  la  capitale,  et  en  obtint  l’ouverture  des  portes.  Il 
avait  trop  à craindre  du  nombre  des  Lancastriens  domicUiés  dans  la  ville, 
pour  y faire  un  long  séjour.  Son  but  était  seulement  de  s’emparer  de  la  per- 
sonne de  Henri  VI,  et  quand  il  eut  en  sa  puissance  ce  malheureux  prince,  il 
réunit  toutes  scs  forces,  et  marcha  au-devant  de  ses  ennemis,  qu’il  rencontra 
près  de  Raniet.  I>a  veille  de  la  Ivataille,  Clarence,  honteux  du  réle  qu’il  jouait,  fit 
offrir  à s<m  beau-|)èiv  sa  nusliation.  « Sais-tu  tpii  je  suis’.'  s’écria  AVarvvick  en 

• parlant  au  messager.  Ya  dire  à ton  inaiire  que  \\'arvviek  , fidèle  h sa  |>arole,  est 

• un  autre  homme  que  le  faux  et  pjujure  Clarence;  va  lui  dire  que  Warvviek  ne 
« connait  |xmr  médiateur  que  Dieu,  |xiur  arbitre  que  son  épée!  • Le  lendemain 
(14  avril  1471),  le  combat  commença  au  lever  du  soleil,  et  dura  six  heures  avec  le 
plus  grand  acharnement.  Longtemps  la  victoire  fut  indécise,  mais  au  milieu  de 
l’action,  Warvvick,  par  une  funeste  erreur,  prenant  les  étoiles  que  portaient  les 
soldats  du  comte  d’Oxford  pour  les  soleils  qui  étaient  le  signe  de  ralliement  de  ceux 
d'Kdouard,  fit  charger  les  premiers  jvar  ses  trou|ies  ; ecuxK-i,  croyant  à une  trahison, 
s’enfuirent  aussitôt  du  champ  de  bataille.  44'arwick  et  le  marquis  de  Montague 
furent  tués,  et  les  Lancastriens  prirent  le  parti  de  la  retraite  sous  la  conduite  du 
comte  d'Oxford,  qui  alla  rejoindre  le  comte  de  Pemhroke  dans  le  pays  de  Galles. 
Édouard,  suivant  son  u.sage,  avait  donné  l’ordre  de  ne  faire  aucun  quartier,  et  le 
mas.sacre  fut  é|>onvanlahle. 
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valeur  et  ses  siiceès  avaient  fait  surnommer  ■>  le  faiseur  de  rois  • , la  reine  Margue- 
rite, le  jeune  prince  son  fils  et  le  due  de  Somerset,  retardés  par  d'affreuses  tem- 
|K.'tes  qui  les  avaient  retenus  en  mer  pendant  vingt-trois  jours,  débarquaient  à 
M'eymouth  avec  un  corps  d'auxiliaires  français.  La  nouvelle  du  désastre  de  liarnet 
ne  tarda  pas  à leur  parvenir.  La  malheureuse  princesse  reconnut  à l’instant  que 
tout  espoir  était  perdu  et  que  la  mort  du  comte  de  Warxviek  plas  encore  que  la 
perle  de  la,  ^taille  lui  enlevait  pour  l’avenir  toute  eliance  de  succès.  Elle  se  liAla 
de  clicrelier  un  asile  dans  le  sanctuaire  de  l'abbaje  de  Iteaulieuj  cependant, 
fidèles  défenseurs  de  sa  cause,  le  comte  de  Dexon,  les  lords  WenlcK'k  et  Saiiit- 
.fohn  lui  rendirent  un  |>eu  de  courage,  la  couduisirenl  à Bath,  rassemblèrent 
encore  des  troupes,  et  formèrent  le  projet  d’opérer  leur  jonction  avec  le  comte  de 
Pembroke.  Ils  atteignirent  Texvkesbury  sur  la  Severn;  mais  le  pont,  que  l'on 
comptait  traverser,  .se  trouva  déjà  occupé  par  Edouard  avec,  une  armée  de  beau- 
coup supérieure  en  nombre  à celle  de  Marguerite.  I.c  duc  de  Somerset  n’hésita 
pas  ce|)cndant;  il  attaqua  rennemi  avec  vigueur,  et  s’il  eût  été  secondé,  c’en  était 
fait  des  Vorki.stcs;  mais , soit  lâcheté , soit  trahison,  Wenlock  n’appuya  pas  son 
mouvement,  et  la  bannière  d'Édouard  flotta  bientôt  au  milieu  de  la  division. 
Somerset  dé.sespéré  se  précipita  sur  le  traître,  et  lui  brisa  la  tète  d’un  coup  d’épée. 
Il  se  jeta  ensuite,  accompagné  du  çomle  de  Dexonshire,  de  lord  Saint-John  et 
d’une  xingtaine  de  chevalici-s,  dans  une  église,  où , durant  trois  jours,  ils  furent 
protégés  par  une  hostie  consacrée  (pi’un  prêtre  tint  constamment  exposée  sur  le 
seuil  (le  la  porte;  mais  Edouard,  ne  s’arrêtant  pas  à de  tels  scrupules,  donna 
l’ordre  de  les  arracher  du  sanctuaire , et  leur  fit  trancher  la  tête  immédiate- 
ment (4  mai  1471). 

La  cause  de  Henri  de  Laucastre  et  de  sa  famille  était  perdue.  Trois  mille  hommes 
avaient  péri.  La  reine  était  prisonnière.  On  la  s<'para  de  son  fils,  et  l’on  conduisit  le 
jeune  prince  à Édouard,  (|ui  lui  demanda  ce  qu’il  était  venu  chereher  en  Angle- 
terre. « Iteprendrc  la  couronne  de  mon  |K‘re  et  recueillir  mon  héritage,  • n'pondit 
l’enfant  avec  fierté.  Edouard  le  frappa  au  xisage  avec  son  gantelet;  puis  les  ducs 
de  Clarcnce  et  de  Glocestcr,  lord  Hastings  et  sir  Thomas  Gray,  le  pous.sèrent 
dans  une  tente  voisine  oii  ils  le  |x)ignardèrcnt. 

Henri  VI  avait  été  de  nouveau  renfermé  dans  sa  prison  de  la  Tour.  Le  22  mai, 
le  vainqueur  fit  son  entrée  solennelle  à I.ondres,  et  le  même  soir  le  monarque 
détrôné  ces.sa  de  vivre.  Il  est  probable  qu’il  fut  assassiné.  On  accusa  de  ce  crime  le 
|K)ignard  de  Richard  de  Glocestcr,  le  plus  jeune  et  le  |)lus  i)crxers  des  frères 
d’Édouard. 

La  reine  Marguerite , d’abord  confinée  à la  Tour,  fut  ensuite  emoyêe  à Windsor, 
et  en  dernier  lieu  à Wallingford , oii  la  modique  somme  de  cinq  mares  par  semaine 
lui  fut  allouée  ]H)ur  son  existence  et  celle  de  ses  gens.  Le  comte  de  Pembroke,  fils 
d’Oxven  Tudor  et  de  Catherine  de  France,  frère  utérin  de  Henri  VI,  licencia  le  peu 
de  troupes  qu’il  avait  réunies  dans  le  comté  de  Galles,  s’embarqua  et  parvint  heu- 
reusement, avec  le  jeune  comte  de  Richemond,  son  neveu,  à gagner  la  ville  de 
Nantes , où  le  duc  de  Bretagne,  François  11,  leur  donna  un  honorable  asile.  Le  duc 
d’Exeter,  écliapiai  malgré  scs  blessures  au  massacre  de  Barnet , tomba  dans  les 
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'nains  d'Edouard , qui  le  fit  nover.  Le  comte  d'Oxford , Robert  de  Vere , licau-frérc 
de  A\arwiek,  à la  tMe  d'uiic  escadrille  dévouée,  ravagea  luugleni|>s  les  comtés 
maritimes,  s'eiiqiara  de  la  forteresse  du  mont  Saiut-Micliel  eu  Cornouailles,  où  il 


Le  mont  Saint-Michel  (Cornoualllei). 


résista  longtemps  aux  efforts  d’I'idouard , et  immola  un  grand  nombre  de  partisans 
de  la  maison  d'York , à la  mémoire  de  celui  que  l’on  nommait  encore  le  grand 
comte.  Réeluit  enfin  à capituler  par  suite  d’une  trahison,  il  obtint  la  vie;  mais 
il  fut  enfermé  et  végéta  ointe  années  dans  les  donjons  du  cliAteau  de  Ham , oit 
la  sœur  de  AVanvick , sa  femme , le  nourrissait  du  proeluit  de  son  travail.  La 
mort , la  prison  ou  l’exil , tel  fut  le  sort  réservé  à tous  les  partisans  de  Henri  VI  et 
de  AVanvick. 

Assis  enfin  avec  sécurité  sur  le  trône,  Édouard  nomma  prince  de  Galles  et 
comte  de  Chester  le  fils  dont  Élisabetli  était  accouchée  durant  son  exil  dans  le 
sanctuaire  de  AA'cstminstcr,  le  fit  recouuaitrc  comme  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, et  ri^comiK-nsa  |>ar  d’immenses  donations  scs  frères  Clarencc  et  Glocestcr, 
ainsi  que  tous  ses  {lartisans. 
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Après  tant  de  désastres  et  de  massacres,  la  nation  anglaise  devait  être  fatiguée 
de  dissensions  et  de  guerres.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  rapjicla  à Kdouard  les 
prétentions  de  scs  prédécesseurs  à la  couronne  de  France,  et  lui  offrit  le  secours 
des  armées  liourguiguoiine  et  llamande.  Charlcs-le-Téméraire  demandait  jiour 
sa  part  de  conquête  les  provinces  du  nord  et  de  l’est;  tout  le  reste  ei'it  ap|iartenu 
il  son  allié.  La  pei^spective  de  rentrer  en  possession  des  comiuètes  de  Henri  V 
flatta  si  bien  la  nation  anglaise,  que,  malgré  la  détres.se  où  l’avaient  plongée  tant 
d’années  de  désordres,  elle  n’iiésita  pas  à se  charger  de  nouveaux  im|)ôts. 
Le  ])arlemcut  vota  subsides  sur  sulisides;  le  clergé  donna  le  dixième  de  ses  reve- 
nus; les  lords  imitèrent  cet  exemple.  Cela  ne  suffisait  pas  encore.  Édouard  établit 
un  emprunt  forcé  que  bientôt  après  il  appela  don  gratuit  ou  de  bénévolenee;  puis 
afin  de  se  délivrer  de  toute  sollicitude  du  côté  de  rÉicos.sc,  il  maria  Cécile,  sa 
seconde  fille,  au  duc  de  Rotb.say,  fils  aîné  de  Jacques  III,  et  en  juin  1 475  il  mit 
à la  voile  pour  Calais,  avec  quinze  mille  archers  et  quinze  cents  hommes  d’armes. 

51ais  Cbarles-le-Téméraire,  qui  venait  de  compromettre  son  armée  et  sa  gloire 
en  Allemagne , ne  conduisit  à Calais  qu’un  faible  détachement,  et  le  connétable  de 
Saint-Pol , qui  commandait  à Saint-Quentin,  loin  d’ouvrir  les  portes  de  cette  ville 
aux  Anglais , ainsi  que  l’avait  promis  le  duc  de  Bourgogne,  ordonna  de  tirer  sur 
eux  comme  sur  des  ennemis.  Les  gens  des  communes , qui  avaient  accom|)agné 
Édouard,  commençaient  à murmurer.  « Quoiipie  Édouard  eut  soin  de  les  faire 
loger  en  iKinnc  tente,  cc  n’était  jHiint  la  vie  qu’ils  avaient  accoutumée;  ils  en 
furent  bientôt  las;  ils  avaient  cru  qu’avant  une  fois  passé  la  mer,  ils  auraient  une 
liataille  au  Imut  de  trois  jours.  » 

Il  fallut  alors  peu  d’efforts  pour  amener  Édouard  à écouter  des  pro|K)sitions  de 
|iai,x.  On  convoqua  un  conseil,  et  raccommodement  fut  promptement  conclu. 
I.ouis  XI  prit  l’engagement  de  jiayer  immédiatement  une  somme  de  75,000  cou- 
ronnes , et  d’assurer  à Fxlouard  nue  pension  annuelle  de  cinquante  mille  éeus.  Iæ 
fille  aînée  du  roi  d’Angleterre  fut  fiancée  au  dauphin  de  France.  Mai'guerite  d’Anjou 
reçut  la  liberté  en  éeliaiige  d’une  somme  de  cinquante  mille  couronnes.  Les  |ielites 
difficultés  qui  |xmvaieut  sulisister  encore  furent  renvoyées  à l’arbitrage  des 
arcbevècpics  de  Cantorliéry  et  de  Lyon,  du  due  de  Clarencc  et  du  comte  de  Dunois. 
F.nfin,  les  monarques  eurent  a Pecquigny  sur  la  Somme  une  entrevue  au  milieu 
d’un  pont.  Séparés  l’un  de  l’autre  par  une  barrière,  ils  se  donnèrent  la  main  à tra- 
vers un  guichet,  et  la  posant  sur  l’Évangile  se  jurèrent  une  amitié  à toute 
épreuve  (1-475).  Louis  XI  avait  plus  d'intérêt  à tenir  sa  parole  qu’à  f enfreindre, 
au.ssi  paya- 1- il  soiguemsement  la  rançon  de  Marguerite  et  la  pension  annuelle 
d’Kdouard;  et  même,  |x)ur  rattacher  plus  forlcment  l’Angleterre  à son  alhanee, 
il  donna  des  pensions  aux  priuci|)aux  seigneurs  anglais. 

F.n  abandonnant  le  )>arti  de  Warvvick  avant  la  bataille  de  Barnct , Clarcnce  avait 
fixé  la  fortune  sous  la  bannière  de  son  frère  et  causé  la  mort  de  sou  licau-pèrc.  Cc 
service  immense  aurait  dô  lui  valoir  la  reconnaissance  d'Fàlouard,  mais  ce  prince 
se  rappelait  que  Clarcnce,  pendant  le  court  triomphe  du  comte  de  M'arvvick,  avait 
été  déclaré  héritier  du  trône  après  le  fils  de  Henri  VI , et  quoiipi’il  eût  eu  soin  de 
révixiuer  cet  acte  il  se  défiait  de  son  frère  et  n'attendait  qu’une  occasion  pour  se 
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défaire  de  lui.  Elle  se  présenta  bientôt . Clmrles-lc-Téméraire  avait  |)éri  devant  Nancy, 
et  sa  lille  unique,  la  prince.s.sc  Mai'ie,  héritière  de  iX)sscssions  immenses,  était  rcclier- 
eliéc  par  des  princes  de  France  cl  d’Allemagne.  Clarence  se  mit  sur  les  rangs  ; 
mais,  redoutant  l’ambition  de  son  frère  et  ne  se  souciant  nullement  de  rompre 
ses  traitt^s  avec  Louis  XI  qui  s'était  emparé  d’une  partie  de  l’héritage  de  Marie, 
Édouard  s’o|>posa  à ce  mariage,  et  la  princesse  épousa  Alavirailien  d’Autriche.  De 
ce  moment,  Clarence  se  iwsa  en  ennemi  du  roi,  et  scs  jwroles,  s»’s  actions  impru- 
dentes , fournirent  à celui-ci  les  prétextes  qu’il  cherchait.  Une  accusation  de  crime 
de  haute  trahison  fut  intentée  contre  le  duc  qui  fut  déclaré  coupable,  enfermé  à 
la  Tour  et  mis  à mort  sans  que  le  genre  de  supplice  qu’on  lui  fit  subir  ail  été 
jamais  connu  (I  i78). 

Dans  l'intention  d’acquérir  It  sa  famille  de  puissants  soutiens,  Édouard  avait 
recherché  |K)ur  scs  fdlcs  des  alliances  dans  les  principales  maisons  royales  de  l’Eu- 
rope. Élisabeth,  l’aiuée  des  petites  princes.ses,  était  fiancée  à l’héritier  du  trône  de 
France;  Cécile,  la  seconde,  nu  fils  ainé  de  Jacques  III,  roi  d’Ecosse;  Anne,  au 
fils  de  Maximilien  d’Autriche;  mais  aucun  de  ces  mariages  ne  fut  défini- 
tivement conclu  : la  uégligence  d’Édouard  à payer  au  roi  d’Écossc  les  arrérages 
de  la  dot  de  Cécile  lui  attirèrent  des  reproches  (|ui  bientôt  amenèrent  une  guerre 
entre  les  deux  pays.  Édouard  n’ouhlia  pas  scs  armes  ordinaires  : avant  de 
commencer  les  hostilités,  il  fomenta  des  dissensions  parmi  les  nobles  de  rià-osse 
et  jusepie  dans  la  famille  royale.  Jacques  fit  arrêter  scs  deux  frères,  le  due  Alhany 
et  le  comte  de  Mar,  qui  conspiraient  contre  sa  vie.  Alhany  |)arvint  il  s’échapper; 
le  comte  de  Mar,  condamné  par  le  conseil,  subit  la  mort  dans  sa  prison  de 
Canongate.  Édouard  reçut  il  sa  cour  le  duc  fugitif,  le  proclama  roi  d’Ecosse, 
et  lui  donna  des  trou|>es  sous  le  commandement  de  Glocestcr,  pour  s'emparer 
du  royaume  de  son  frère.  La  ville  de  lîerwick  ne  tarda  pas  à être  assiégée. 
Jacques  appela  les  barons  écossais  à son  aide;  mais  ceux-ci,  furieux  de  ce  que  le 
monarque  avait  répudié  leur  société  en  leur  reprochant  leur  grossière  ignorance, 
et  s’était  entouré  de  savants  et  d’artistes  nés  dans  les  cla.sses  inférieures , sc  réuni- 
rent jKiur  se  venger.  Ils  s’enqiarèrent  des  favoris  du  roi,  des  arehitectes,  des  peintres, 
des  poètes,  les|>endireut,  et  renfermèrent  Jacques  au  chiiteau  il’Edinhourg.  L’armée 
aiiglo-écossaisc,  instruite  de  celle  révolution,  marcha  sur  Édinbourg  et  fut  reçue 
amicalement  jiar  les  citoyens  de  cette  ville.  On  s’attendait  à voir  pas.scr  le  sceptre 
dans  les  mains  du  duc  d’/Uhany,  lorsqu’une  négociation  entre  les  deux  frères  remit 
Jacques  sur  le  trône.  On  a|>aisa  le  roi  d’Angleterre  en  lui  cédant  la  forteresse  de 
Berwick , et  en  lui  restituant  l’argent  |)ayé  |wur  la  dot  de  Weile  ; mais  le  mariage 
projeté  fut  rompu  (li82,  août). 

L’hymen  d’ÉlLsalicth  d’Angleterre  et  de  Charles  de  France  éprouva  de  semblables 
vicissitudes.  LouisXI,  trouvant  que  lemariage  de  son  fils'avcc  la  princesse  Mai^ue- 
ritc  de  Bourgogne,  fille  de  Maximilien  d’Autriche,  aurait  p<mr  sa  pui.s.sance  et  la 
tranquillité  de  ses  étals  des  avantages  qu’il  ne  pouvait  attendre  d'une  alliance 
avec  la  fille  d’Edouard  IV,  n'hésita  jws  à retirer  sa  jmrole,  sans  s’inquiéter  des 
menaces  du  monariiue  outragé.  On  ne  saurait  décrire  la  colère  dont  Fàkniard  fut 
saisi  quand  il  apprit  la  [lerfidic  du  roi  de  France.  Il  ne  rêvait  plus  que  guerre  et 
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vengeance , lorsqu’une  Wgère  indisposition  qu’il  avait  n(*gligéc  développa  tout  à 
coup  les  svmptùmes  les  plus  alarmants,  et  l’enleva  en  peu  de  jours  (1483,  !)  avril). 

Édouard  IV  comptait  alors  quarante-deux  ans,  et  son  règne  en  axait  <luré  xingt- 
trois.  Il  laissa  deux  fils,  Édourd  V,  Agé  de  douze  ans,  et  Richard,  duc  d’York  et 
comtc-man-ciial  d’Anglelerrc,  plus  jeune  d’une  année. 


Curtunu'ÿdu  Icmp»  irKdouard  iv. 
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ous  les  membres  de  la  famille  d’Klisalielli 
avaient  été  suecessivemenl  arrachés  |>ar 
Édouard  IV  à la  mMioerilé  de  leur  condi- 
tion, revêtus  de  litres,  promus  aux  plus 
hautes  dignités , et  honorés  des  plus  im|x>r- 
laiilcs  charges  de  l'état  ; mais  tout  ce  que 
les  sanglantes  guerres  des  deux  Roses  avaient 
épargné  de  rancicnne  noblesse,  avait  vu 
avec  jalousie  cette  élévation  inouïe,  et  l’in- 
M grande  tant  quelle  fut  soutenue  |>ar  la  volonté 
presque  à rien  après  la  mort  de  ce  prince.  De  son 
vivant  même  et  nonobstant  la  crainte  qu'inspirait  sa  sévérité,  deux  |>artis,  que 
l'autorité  royale  n’avait  pu  maintenir  qu’avro  |>cine,  s’étaient  fonnés  à la  cour. 
Les  prinei|>aux  iK-rsonnagcs  du  premier  étaient  Wydeville,  comte  de  Rivers, 
frère  de  la  reine,  et  le  marquis  de  Doi-set,  fds  d’Élisabeth  et  de  lord  Gray  son 
premier  mari;  le  second,  qui  avait  pour  chef  le  chambellan  lord  Hastings  et  les 
lords  Howard  et  Stanley,  se  composait  de  la  plupart  des  barons  mécontenLs.  Le 
roi,  dans  scs  derniers  moments,  se  rappelant  la  malheureuse  minorité  de  Henri  V], 
appela  près  de  son  lit  les  chefs  des  deux  partis,  leur  annonça  qu'il  avait  nommé  le 
duc  de  Glocester  régent  du  royaume  durant  la  minorité  de  sou  fils,  les  engagea  à se 
réconcilier,  et  leur  ordonna  de  s’enüirasscr  devant  lui.  Tous  obéirent,  mais  la 
n'-conciliation  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 

Le  jeune  roi,  qui  fut  proclamé  sous  le  nom  d’Édouard  V (9  avril  I iSS),  résidait  à 
l.udlovv  dans  le  Shropshirc  sur  les  frontières  du  pays  de  Galles.  Dès  que  la  mort  de 
son  père  lui  fut  connue,  il  se  mil  eu  marche  vers  I.ondres,  accompagné  de  son 
oncle  lord  Rivci-s,  de  lord  Gray,  et  d’une  escorte  peu  nombreuse. 

Le  duc  Richard  de  Glocester  se  trouvait  en  ce  moment  aux  frontières  d’Écosse.  H 
se  hèta  de  revenir  vers  la  capitale,  et  en  i>as.sant  à York  il  Ot  célébrer  un  service 
magnifique  pour  le  roi  défunt,  rassembla  les  membres  de  la  noblesse  des  env  irons, 
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prfta  devant  eux  le  serment  d’alK'geance  à Édouard  V,  reçut  le  leur,  et  se  remit  en 
route,  après  avoir  augmenté  sa  suite  d'un  nombre  ronsidérabic  de  gens  armés.  I^e 
couronnement  du  jeune  roi  fut  fixé  au  4 mai  suivant. 


PorUaÜ  d'Küouard  V,  U'aprùs  un  «le  ta  bibliothèque  dt*  l'«rchcvècbé  de  Lambeth. 


Une  correspondance  secrète  et  tri-s-active  s’établit  alors  entre  le  duc  de  Gloces- 
ter , lord  Hastings  et  le  duc  de  lluckingbom , prince  du  sang  royal  ( il  descendait 
en  ligne  directe  d’Édouard  III,  par  Tbomas  Woodslock,  le  dernier  fils  de  ce 
prince),  et  le  jour  même  oii  Éidouard  V atteignait  Stony-Stratford,  Glocester 
entra  à Northampton,  ville  voisine.  Les  lords  Rivers  et  Gray,  en  l’apprenant,  se 
dirigèrent  sur  cette  ville,  et  se  présentèrent  à Glocester,  qui  les  accueillit 
avec  des  démonstrations  cordiales.  Le^soir  arriva  le  duc  de  Buckingham, 
suivi  de  trois  cents  cavaliers.  Ils  soupèrent  ensemble,  se  donnèrent  des  marques 
mutuelles  d’estime  et  d’amitié , et  se  mirent  en  marebe  le  lendemain , i>our 
rejoindre  Édouard  à Stony-Stratford.  Ils  chevauebaient  de  com]>agnie,  et 
conversaient  galmcnt,  lorsque  Glocester  reprocha  tout  à coup,  eu  paroles  très- 
amères,  à Rivers  et  à Gray  d’avoir  travaillé  à lui  enlever  l’amitié  de  son  neveu. 
Les  deux  lords  surpris  cherchèrent  à se  discul[>er;  mais,  au  même  moment, 
l’ordre  de  les  arrêter,  qui  avait  été  donné  secrètement,  fut  exécuté,  et  on  les 
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conduisit  à Pontefract.  Oloccster  et  Buckinglinm  se  rendirent  seuls  auprès  du  roi, 
l’aliordèrent  avec  les  démonstrations  du  plus  grand  respert , llécliireut  le  genou 
devant  lui,  et  lui  parlèrent  de  leur  dévouement  et  de  leur  loyauté;  mais  pendant  ce 
tciii|)s  leurs  gardes  se  saisirent  de  sir  Thomas  Vaughan  et  de  sir  Richard  Hawse, 
domestique  de  eonüance  du  jeune  Edouard , et  renvoyèrent  tous  les  autres , a\ec 
défense  d’approcher  sous  peine  de  mort. 

Dès  que  la  reine  apprit  l'arrestation  de  son  frère,  elle  se  retira,  remplie  de  terreur, 
dans  le  sanctuaire  de  Westininsler,  avec  le  duc  d’York  son  second  fils,  scs  cinq 
filles  et  le  maixiuis  de  Dorset. 

Le  duc  de  (îlocester  fit  sou  entrée  dans  la  eapilale , à cheval  devant  son  neveu 
qu’il  montrait  aux  citoyens  et  désignait  à leurs  acclamations  (i  mai  I iS3);  puis  le 
conseil  décida  <|ue  le  couronnement  n'aurait  lieu  que  le  22  juin  suivant,  et  con- 
féra a Richard,  sans  attendre  la  réunion  du  parlement,  les  litres  de  protecicur 
ét  de  défenseur  de  TAugletcrrc , de  lord  grand  amiral,  grand  chamiiclian  et  grand 
eonnélahle.  C’était  un  premier  |ias  vers  la  couronne;  et  Clocestcr  commença  immé- 
diatement à mellrc  ses  plans  à evéeulion.  &'s  confidents  sc  rénnii'cnt  dès-lors 
tous  les  jours  chez  lui  à Croshy-Hall;  là  il  fut  décidé  qu’il  fallait  d’abord  et 


PjIsU  tie  CroiLy,  tel  qu'il  encore  i Loiidrei. 


avant  tout  sc  défaire  des  amis  et  soutiens  que  comptaient  les  enfants  d’IMouard. 

I.es  lords  Haslings  et  Stanley  isissédaient  une  grande  influence  au  consiàl.  Quoi- 
(|u’ils eus.sent  été  fort  avant  dans  l’intimité  du  feu  roi,  filocestcr  crut  d’alsird 
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posKililo  de  les  ratlaclier  ù stm  parti;  mais,  aux  premières  ouvertures  qu’il  leur  fit, 
ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  inébranlables  dans  leur  fidélité.  Il  ne  restait  donc 
qu’à  se  débarrasser  d’eux.  Gloccster  eonvo<]ua  le  conseil  à la  Tour.  Hastings  et 
Staidey  s'y  rendirent  sans  appréhension,  et  le  protecteur  commença  une  con- 
versation familière  avec  eux,  l’évèque  d’Ely  et  l’arehevétiue  d'York.  11  parla  même 
au  premier  de  ces  prélats  des  excellentes  fraises  de  son  jardin  de  Hollmrn,  et  l’évéque 
se  bâta  de  donner  l’ordre  d’en  ap|s>rler.  Tout  à coup  Glocester,  (|ui  était  sorti  de 
lu  salle,  rentra  l’œil  enflammé,  l’injure  à la  bouche,  criant  (jue  la  reine  Élisabeth 
et  Jeanne  Shore,  une  des  maîtresses  du  feu  roi,  étaient  d’iufilmes  .sorcières , qui, 
par  Icnre  sortilèges,  l'avaient  n-duit  au  i>lus  misérable  état  de  maigreur, 
et  eu  même  temps  il  leur  munirait  un  de  ses  bras  tout  décharné.  Tous  les  mend)res 
du  conseil  savaient  ((ue  cette  infirmité  datait  de  sa  nais,sance  ; ils  se  regardèrent,  et 
Hastings  s’enhardit  à prononcer  ipielques  paroles  en  faveur  de  la  reine;  mais  Glo- 
cester  lui  dit;  • Tu  es  un  traître  toi-même,  et  je  veux  qu’on  m’apporte  ta  tête  imur 
« premier  mets  de  mon  dîner  !»  Il  frappa  sur  la  table,  des  hommes  armés  entrèrent 
et  s’emparèrent  de  Hastings,  de  Stanley,  de  l’archcxêque  d’York  et  de  l’évêi|ue 
d’F.ly.  Staidey  fut  atteint  à la  tête  d’un  coup  de  hache  que  lui  ix>rta  l’uu  des  srdel- 
lites,  et,  malgré  sa  blessure,  jeté  dans  un  cachot  ainsi  que  les  deux  prélats,  llas- 
lings,  traîné  dans  la  cour,  eut  à l’instant  la  tête  trancluà;  sur  un  débris  de  cbar- 
|X'ute  destiné  aux  réparations  de  la  chapelle.  Une  proclamation  annonça  au  peuple 
de  Londres  que  le  régent  et  lord  liuekingbam  n’avaient  éebap|xi  ((uc  par  la  pro- 
Icction  divine  à la  mort  que  leur  avaient  preparée  le  traître  Hastings  et  ses  com- 
plices. Tandis  que  cette  tragédie  s’acconqdissail,  Ratcliffe,  un  des  agents  de  Gloces- 
ler,  faisiiil  exréulcr,  sans  jugement,  au  château  de  l’ontefraet,  le  comte  Rivci-s,  lord 
Gray,  sir  Thomas  Vaugban  et  sir  Richard  Ilawse  ( 13  juin  I i83  ). 

Le  protecteur  était  maître  do  la  personne  du  jeune  roi  ; mais  Klis<d>eth  conservait 
près  d’elle,  dans  le  sancluaire  de  Westminster,  son  second  fils  le  duc  d’York.  Glo- 
ee-ster  sentit  (pi’il  fallait  aussi  que  ce  prince  tombât  en  sa  i)uis.snnee.  .Avant  que  la 
nouvelle  de  l’assassinat  de  Hastings  et  des  lords  Rivers  et  Gray  eût  transpiré,  il  se 
lit  conduire  à Westminster,  accompagné  de  lords  et  de  prélats,  et  chargea 
l’arehevêipie  de  Cantorbéry  de  déterminer  la  reine  à lui  confier  son  fils.  Le  primat 
parvint,  an  moyen  d’cxlnirlations  et  de  prières,  à inspirer  à la  reine  une  confiance 
que  sans  doute  il  partageait,  et  le  jeune  duc  d’A'ork  fut  eouduit  à la  ’l'our. 

I.ors(|ue  (■hK'cstcr  eut  à sa  dis|)osiliou  les  deux  hérilieis  directs  de  la  couronne, 
il  conçut  le  dessein  de  déshonorer  la  mémoii  e du  feu  roi.  Il  feignit  un  grand  respewt 
|Kiur  les  mœurs  publit[ucs,  blâma  hautement  son  fri'rc  de  s'en  être  écarté  si  s<mvent, 
puis  accrédita  te  bruit  (pi’Éidouard  IV  n’était  que  le  fruit  adultérin  des  amours  de 
sa  mère  Cécile  et  d’un  serviteur  du  duc  d’A'ork,  et  donna  l’ordre  de  poursuivre 
Jeanne  Shore  avec  rigueur.  Jeanne  avait  conservé,  de  graiidi's  qualités  dans 
l’enivrement  de  l’amour  et  de  la  puissance,  et  jamais  elle  n'avait  abusé  de  sa 
faveur  pour  nuire  à qui  que  ce  fût.  Elle  devint  la  victime  de  l’ambitieuse  hypo- 
crisie de  Gloccstcr.  Il  l’accusa  de  sorcellerie,  d’adultère  et  de  débauche,  et  la  fit 
juger  par  une  cour  ecclésiastique.  Ou  n’insista  pas  sur  la  sorcellerie,  qu’on  eût 
d’ailleurs  prouv<k>  comme  tout  antre  crime;  mais  l’adullère  était  public,  et  elle  fut 
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condamtu^c  à faire  amende  honorable  devant  l’église  Saint-Paul , en  rhemise,  les 
[)ieds  nus,  et  tenant  un  cierge  allumé.  Tous  ses  biens  furent  coiifis(|ués,  et  Gloccs- 


ifaiine  Siiorc  ; Tir  limllo  ü’uti  porlrail  apparlrnini  i la  ramillr  dr  Hasiinga. 
Le  fond  reprÿtenie  le  clocher  tl  la  croix  de  Saint-Paul. 


ter  s’empara  de  ses  bijoux  et  de  son  argenterie,  du  prix  de  plus  de  trois  mille 
mares  On  défendit  aux  habitants  de  Londres  de  lui  donner  asile,  et  l'infortunée  fut 
réduite  à demander  son  pain  de  porte  en  porte. 

Iæ  procès  de  Jeanne  Shpre  n'était  qu’un  prélude  pour  accoutumer  les  esprits  à 
entendre  aeeuser  d’illégitimité  les  enfants  d’Édouaixl  IV  en  fixant  l’attention  du 
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peuple  sur  la  conduite  dissolue  de  ce  prince  , et  pcndantcc  temps  Gloccsier  remplis- 
sait Ia)udres  de  troupes  à sa  dévotion.  Tl  y compta  bieuUil  vingt  mille  hommes. 
Alors  il  commenta  à avouer  hautement  ses  de.s.scins.  Car  son  ordre,  un  eerlaiii 
doetcur  Shavv  choisit  pour  texte  tUiin  sermon  prononcé  puhliqucment  à Saiut-l'aul, 
CCS  iKiroles  du  livre  de  la  Sagc.s.sc  : Les  tiges  bâtardes  ne  poussent  point  de  racines, 
et  il  en  prit  occasion  de  raconter  que  le  feu  roi,  j)our  satisfaire  une  de  .scs 
honteuses  passions,  avait  contracté  un  mariage  clandestin  avec  Eléonore  Talhot , 
Tille  du  comte  de  Shrevvshury  et  veuve  de  lord  Boteler,  pardevant  Stillings, 
évé(|ue  de  Dath;  que,  sans  requérir  rannulation  de  ce  mariage,  il  avait 
ensuite  épousé  Élisaheth  Wydeville,  veuve  de  sir  John  Cray.  Le  prédicateur 
ajouta  que,  Tticn  (pi'Tilisaheth  eût  été  reconnue  comme  reine  d’Angleterre,  elle 
n’était  néanmoitis  qu’une  coneuhine , et  que  ses  enfants  n’avaient  aucun  droit  à la 
succession  de  leur  |)ère;  les  enfants  du  feu  due  de  Clarencc  méritaient  la  même 
réprolwlion , car  il  était  certain  que  la  duchesse  d'York  avait  conçu  leur  |)i're  ainsi 
qu’Edouard  TV,  dans  le  crime  d’adultère,  et  qu’elle  n’avait  donné  de  naissance 
légitime  qu’au  duc  de  Glocestcr,  excellent  prince,  véritahlc  image  de  l’illiistre 
duc  d’York,  seul  digne  de  rendre  à la  nation  anglaise  la  gloire  et  l’honneur 
qu’elle  avait  perdus.  .Après  ce  di.seours,  l’on  s’attendait  à entcudi-e  les  citoyens  crier 
« Vive  le  roi  Richard  ■ , mais  l'auditoire  surpris  garda  uu  morne  silence.  Glocestcr 
lui-méme  feignit  du  mécontentement,  et  le  |)rédicateur  se  retira  confus. 

Mais  on  n’était  pas  allé  si  loin  |)our  s’arrêter.  I.e  maire  de  T.ondres,  frère  du  doc- 
teur Shavv,  convoqua  les  citoyens  à Guildhall,  où  le  duc  de  Ruekingham,  renommé 
|MHir  son  éloipicnce , prononça  une  harangue  éncrgi(|uc  ; il  rappela  la  tyrannie 
d’ICdouard,  sa  cruauté,  sou  avarice,  ses  exactions,  son  impudicité,  le  déshonneur 
qu’il  avait  jeté  sur  tant  de  familles.  Puis,  faisant  allusion  au  discours  prononcé 
quelques  jours  avant  par  le  docteur  Shavv,  il  rappela  l’hymen  clandestin  d'Édouard 
avec  lady  Éliamore  llotelcr,  sa  higamie,  et  l’illcgitiinité  des  enfants  de  lady  Éli.sa- 
lieth  Gray  : le  vertueux  Richard , duc  de  Glocestcr,  avait  seul  le  droit  de  porter  la 
couronne  d’Angleterre,  était  setd  digne  de  régner  sur  un  peuple  généreux;  cl  il 
ajouta  que  les  lords  et  les  conmmnes  des  comtés  du  nord  avaient  juré  de  ne  jamais 
se  soumettre  au  gouvernement  d’un  IsUard.  Ruekingham  s’attendait  à une  explo- 
sion favorahlc,  niais  le  silence  fut  encore  plus  manpié  que  la  première  fois. 
Stupéfait,  il  en  demanda  la  raison  au  lord-maire,  ipii  rci>ondit  qu'on  n’avait  |>as 
entendu.  Le  dur  ré|>éta  tout  ce  qu'il  avait  dit,  appuyant  sur  les  arguments  dont  il 
cs|K‘rail  le  plus  d’effet;  les  auditeurs  continuèrent  a garder  le  silence,  et  le  maire 
les  excusa  eneoi'e  en  faisant  observer  qu’accoutumés  à la  voix  et  aux  formes  de  leurs 
assc.sscurs,  aucun  d’eux  ne  savait  comment  s’exprimer  devant  une  jicrsonne  d’une 
aussi  éminente  qualité.  Le  juge  a.ssesseur,  l’it/.-William,  prit  la  |«role  et  redit  en 
substance  le  discours  de  Ruekingham , en  ajoutant  à plusieurs  reprises , avec  inten- 
tion: Geei  est  le  sentiment  du  seigneur  duc.  11  n’en  eut  pas  plus  de  succès,  et 
Ruekingham  ne  put  s'empêcher  de  s’écrier;  * Voilà  une  singulière  opiniâtreté! 

• Allons,  mes  amis;  pariez  ou  ne  parlez  pas,  nous  n’avons  pas  besoin  de  vous.  Ixsi 

■ lords  et  les  communes  ont  assez  d’autorité  pour  choisir  un  roi;  cependant,  êtes- 

■ vous  pour  ou  contre  le  protecteur?  ■ .V  cette  interpellation  directe,  quel(|ucs 
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gens  de  la  suite  du  maire  et  de  Buekingliam  crièrent  : Vive  le  roi  Richard  ! I.e  duc 
remercia  l’assemblée  de  son  assentiment  et  l’engagea  à l’accompagner  le  lende- 
main au  chiUcau  de  Bagnard. 

Ce  chèteau  était  la  résidence  de  Gloccster;  une  foule  considérable , entraînée  par 
Buckingham  et  le  maire,  pénétra  dans  les  cours  en  faisant  entendre  de  bruyantes 
acclamations.  Le  protecteur  feignit  une  grande  surprise,  et  affceUi  mémo  des 
craintes  pour  sa  sûreté.  Toutefois  il  consentit  à se  montrer  à une  fenêtre,  et 
demanda  ce  qu’on  lui  voulait.  • L’.Vngleterre , dit  Buckingham,  vent  un  roi  ; elle 
vous  a choisi,  et  sa  résolution  est  immuable.  • Puis  il  sollicita  la  faveur  de  lui  pré- 
senter une  adresse.  Gloccster  se  fit  presser;  mais  il  donna  son  a.s.«entiment.  Cette 
adresse  portait  le  titre  de  : Considération,  élection  et  pétition  des  lords  spirituels  et 
temporels  et  des  communes  du  royaume  d Angleterre,  l'ille  commençait  par  un 
tableau  des  misères  du  royaume  sons  le  feu  roi,  et  continuait  ainsi  : «Reman|uons 

• aussi  comment  le  prétendu  mariage  entre  ledit  roi  Edouard  et  Éli.salieth  Gray  se 
" fit  sans  que  les  lords  de  ce  pays  eu  eussent  connaissance  ni  qu’on  ait  demandé 

• leur  assentiment,  et  cela  au  moyen  des  cnebanteinents  et  des  sortilèges 

• de  ladite  Élisabeth  et  de  sa  mère  Jacquette,  duehes.se  de  Bedford,  ainsi  que 

• l’affirme  l’opinion  commune  du  j>euplc , opinion  que  nous  prouverons  suffisam- 

• ment  si  le  cas  l’exige;  et  nous  remarquerons  encore  que  ce  prétendu  mariage  s’est 

■ fait  en  particulier  et  en  secret , sans  publication  de  bans,  dans  une  cbambre  par- 
« ticulière,  dans  un  lieu  profane,  et  non  ouvertement  en  face  de  l'église  suivant  lu 

• loi  de  Dieu,  mais  d’une  manière  contraire  aux  louables  coutumes  de  l’église 

• d'Angleterre  ; et  qu’aiissi , à l’époque  où  se  contraetait  ce  prétendu  mariage,  et 

■ avant , et  longtemps  après , ledit  roi  Édouard  était  et  restait  fiancé  et  marié  à une 
« certaine  Éléonorc  Buttelcr,  fille  du  vieux  comte  de  Shrewsbury,  avec  laquelle 

• ledit  roi  Édouard  avait  fait  jadis  un  contrat  de  mariage,  bien  avant  qu’il  épousilt 
« Élisaliclh  de  la  manière  et  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; il  .s’ensuit  évidemment 

• que  le  roi  Edouard,  durant  sa  vie , a vécu  avec  ladite  Elisabeth  dans  un  com- 

■ mercc  criminel  et  damnable  et  en  adultère,  contrairement  aux  lois  do  Dieu  et  à 

■ celles  de  son  église,  et  que  toute  la  descendance  et  les  enfants  dudit  Edouard 

• sont  bâtards,  et  qu’ils  n’ont  aucun  droit  et  ne  peuvent  nullement  [irétendre 

• a aucune  portion  d’bérilage  par  les  lois  et  les  eoutnmes  anglaises.  » L’adresse 
Unissait  en  invitant  Biebard  de  Gloccster  à monter  sur  le  trône  qui  lui  ap|)ar- 
tenait  par  le  eboix  du  peuple  comme  par  sa  nais.sance.  > Richard  de  Gloccster 
< n’est  iKiint  ambitieux,  répondit  alors  le  protecteur;  les  devoirs  de  la  royauté 
- sont  {Wniblcs  et  sans  charme-s  |xmr  lui.  La  couronne,  doit  orner  le  front  de 

• son  jeune  neveu  : c’est  le  fils  d’un  frère  chéri , et  il  aime  cet  auguste  enfant 

> d’une  tcndrcs.se  toute  paternelle.  — Sire,  répliqua  Buckingham,  jamais  Mtard 
" ne  fera  peser  sa  férule  sur  le  jicuple  libre  d’Angleterre  ; excusez  ma  franebisc, 
« si  Votre  Grâce  re|)0U8se  son  héritage  légitime,  nous  savons  où  le  placer.  • Après 
un  moment  de  silence,  durant  lequel  Richard  parut  plongé  dans  les  plus 
sérieuses  réflexions,  il  reprit  : — « La  voix  du  peuple  est  celle  de  Dieu;  il  me 

> commande , j’obéis.  Puisqu’en  effet  je  suis  reconnu  jtar  lui  comme  l’héritier  légi- 
" time,  et  q\ie  d’aillcui's  les  trois  états  m’ont  librement  élu,  je  reçois  l’honneur  qu’ils 


Digitized  by  Google 


(«*») 


KDOUAUD  V. 


497 


• me  font  ; je  m’élève  dès  ce  moment  à la  dignité  royale,  et  je  prends  le  gouverne- 

• ment  des  deux  nobles  royaumes  d’Angleterre  et  de  France,  le  premier  de  pion  droit, 

• le  second  [wr  droit  de  complète,  si  Dieu  le  permet  dans  sa  providentielle  munifi- 

• cence.i*  Le  lendemain,  2C  juin  1183,  celle  odieuse  comédie  se  dénoua  par  l’introni- 
sation de  Gloecstcr  sous  le  nom  de  itiebard  III  : il  sc  rendit  eu  |>ompe  à Westmins- 
ter, se  plaça  sur  le  siège  de  marbre , ayant  à sa  droite  lord  Howard  et  à sa  gauclie 
le  duc  de  Sullolk,  publia  une  amnistie  générale,  et,  datant  de  ce  jour  le  commence- 
ment de  son  règne,  il  alla  rendre  grâce  à Dieu,  dans  l’église  de  Saint-Paul,  au  mi- 
lieu des  aeelamations  du  peuple.  Le  clergé  le  bénit,  et  aucune  voix  ne  proiionea  le 
nom  d'ixluuard  V. 


Fou  de  cour  sous  le  ri^gne  d'Edouard  V. 


33 
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iiliilc'  A flatter  le»  f;oiits  de  la  multitude,  Ri- 
chard III  donna  un  $;rand  éclat  à la  cérémonie 
de  son  couronnement.  La  solennité  s’accomplit  le 
6 juillet  1483;  des  actes  de  faveur  envers  les  par- 
tisans du  nouveau  roi  la  signalèrent. 

l’eu  de  jours  après,  Richard  annonça  qu'il  enten- 
dait voir  par  lui-méme  comment  la  justice  était 
çi’i  adiuinistm'  dans  ses  états  et  qu’il  allait  parcourir  son  royaume,  afin 
d’<‘cc)uter  les  réclamations  des  |)cuples  et  de' rcdres.scr  les  abus.  Son 
intention  était  de  sc  montrer  aux  habitants  des  comtés  du  nord  et  de  s’y  faire  des 
[•artisans.  Il  visita  en  effet  quelques  villes , accompagné  de  la  reine , et  suivi  d’une 
cour  brillante.  Il  acquit  en  peu  de  jours  iinc  grande  po|>nlarité  |mr  l'aflabilité 
de  ses  manières;  et,  pour  achever  d’éblouir  ses  sujets,  il  sc  fit  eouronner  une 
seconde  fois  dans  la  ville  d’York,  avec  autant  de  magnificence  qu’a  Westminster 
Mais  [vendant  ce  tein|>s,  ses  adversaires  un  moment  abattus  par  la  terreur  qu'il 
inspirait,  commencèrent  a se  reunir  et  à rechercher  les  moyens  <le  se  soustraire  à 
ce  joug  im|K)s(i  avec  une  iin[nidence  sans  c^ale.  .\ucune  as.semblée  des  trois  états 
n’avait  légalement  élu  Richard;  l’innoceuce  des  jeunes  princes  touchait  les  esprits 
les  plus  prévenus,  et  déjà  la  haine  nationale  s'attachait  au  nom  de  l’usurpateur.  Le 
due  de  Buckingham,  l’homme  qui  avait  conduit  le  mouvement  par  suite  duquel  Glo- 
cester  était  devenu  roi,  l’ami  le  [dus  zélé  du  nouveau  monarque  qui  l’avait  nicom- 
pemsé  par  la  charge  de  conuétaldc  d’Angleterre , par  celles  de  gouverneur  des  for- 
tercs.ses  royales  dans  la  principauté  de  Galles,  de  grand-justicier  de  cette  contrée. 


1.  Cette  lellrc , lire*  d’un  MS.  du  Icmçs  de  Ricliird  lit,  ropKscnlc  les  ormes  de  sa  femme,  Anne  de- 
Nevil , nile  du  grand  comle  de  Warwick.  Elle  avoil  épousd  en  (tremiÇres  iiooes  le  prince  Édouard,  lits 
de  Henri  VI , qtd  fui  tué  à la;iialailic  de  Tevvkcslmry. 
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d'intendant  des  domaines  rovanx  dans  le  Sliropsliire  et  d’antres  eonitcs,  et  par  le 
don  des  immenses  héritages  de  Hnmphrey  de  ISohnn,  eonfisqués  naguère  au  prolit 
de  la  maison  d’York,  Buckingham  devint  l’Ame  d’un  complot  ipii  tendait  à rendre 
la  couronne  au  jeune  Edouard.  Mais  Biehanl,  loin  de  s’endormir,  eoinme  on  le 
croyait , dans  les  délices  de  sa  grandeur  nouvelle , se  délivrait  a ce  moment  même 
des  dciu  princes  ])onr  lesquels  on  prétendait  agir.  Avant  son  dé|)art  de  Londres,  il 
avait  sccrèteraeut  mais  vainement  engagé  sir  Robert  Brakenhury,  gouverneur  de  la 
Tour,  où  les  deux  enfants  étaient  renfermés , à les  faire  mourir  sans  bruit.  Rendu  à 
Warwick,  le  roi  envoya  l'ordre  à sir  Robert  de  ifinettre,  (tour  vingt-quatre  heures, 
à Jacques  Tyrrel,  maiire  de  ses  écuries,  les  clefs  et  le  commandement  de  la  forte- 
res.se.  Tyrrel  se  fit  accompagner  de  tmis  scélérats,  Slater,  Digbton  et  Forrest,  puis 
leur  ouvrit  dans  la  nuit  la  |Ku-te  de  la  chambre  oii  reposaient  les  deux  frères, 
et  les  y introduisit.  Les  as.sassius  étountrent  les  pauvres  enfants  sous  des  oreillers 
et  des  couvertures,  puis  ils  appelèrent  Tyrrel,  lui  montrèrent  h*s  eorjis  des  vic- 
times, et  les  enterrèrent  dans  une  fosse,  ercusiie  au  bas  de  l’eseaUer.  Tyrrel  rendit 
alors  les  clefs  et  le  commandement  à Brakenhury,  et  rejoignit  Richard  dans  la 
ville  d’Y'ork.  (ù;  forfait  resta  secret  durant  quelques  jours;  mais  dès  que  le  bruit 
courut  que  des  conspirateurs  voulaient  prendre  les  armes  pour  délivrer  les  jeunes 
princes,  le  roi  lais.sa  publier  la  nouvelle  de  leur  mort,  sans  s’inquiéter  qu’on  la 
lui  attrihuAt. 

A la  nouvelle  de  ce  crime , les  ennemis  de  rusuriwteur  n'solurcnt  de  lui  susciter 
un  nouveau  compétiteur.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  comte  Henri  deRiebmoud, 
di'sccndant  d’Edouard  III  )>ar  sa  mère,  fille  du  duc  de  Somerset,  arrière-petilc- 
lillc  de  Jean  de  Garni,  due  de  Lancaslre,  et  en  mettant  à ec  choix  la  condition  que 
Henri  iqxmserail  la  princesse  Elisabeth,  fille  d’Edouard  IV,  a laquelle  se  trouvaient 
A présent  dévolus  les  droits  de  la  maison  d’York  (voir  le  tableau  généalogique  des 
maisons  d’York  et  de  Laneastre).  I.a  reine  douairière,  le  marquis  de  Dorset,  le  duc 
de  Buckingham , les  principaux  chefs  du  complot  formé  en  faveur  des  malheureux 
enfants  d’Edouard  IV,  donnèrent  leur  adhésion  A cette  idée,  et  la  eomte.ssc  de  Riidi- 
mond  fit  ]>art  A son  fils  de  la  résolution  qu’on  avait  prise.  Henri  nsidait  alors  en 
Bretagne  où  il  s’était  réfugié  avec  le  comte  de  l’embroke,  apri-s  la  malhenmise 
iMtaille  de  Tevv  kesbury  ; il  apprit  que  le  1 8 oetohre  était  le  jour  fixé  pour  un  sou- 
li■vement  général  en  sa  faveur,  et  il  se  pré|)ara  A rejoindre  ses  amis. 

Cc|HMidant  eeux-ei  n'avaient  pu  agir  si  seerètement  que  Richard  n’eût  eu  quelque 
counaissanee  indirecte  de  leurs  projets.  Sans  se  donner  le  tcmi>s  de  les  appriv 
fondir,  il  s’cITorça  de  les  diqoucr,  déclara  Ruekingham  traître  A la  couronne,  et 
convoqua  tous  ses  vas.saux  A Leicester.  Ces  mesures  n’arn'tèrent  pas  les  eonjuri's, 
et  le  18  octobre  étant  arrivé,  le  marquis  de  Dorset  proclama  Henri  A Exeter, 
l’évèque  de  Salishury  l’imita  dans  le  comté  de  Wilts,  le  duc  de  Buckingham  A 
Brccon,  et  des  gentilshommes  d’un  haut  rang  A Maidstonc  dans  le  comté  de  Kent, 
et  A Newhury  dans  le  Berkshire.  En  apprenant  ce  mouvement  immense,  Richard 
fit  une  proclamation  où  il  nommait  scs  adversaires  des  traîtres,  des  déliauchés, 
des  adultères,  qui  voulaient  l’aliolition  de  la  vertn  et  la  protection  du  vice; 
puis  il  promettait  le  pardon  A tous  les  gens  égarés  par  les  rebelles,  et  menaçait 
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(les  peines  les  jilus  terribles  eeiix  qui  tarderaient  à se  soumettre.  Les  éléments 
vinrent  à son  secours.  La  flotte  de  Henri,  imrtie  de  Saiut-^lalo  avec  cinq  mille 
tiommes,  fut  dispersée  dans  le  trajet  |x»r  une  horrible  tenq)éte  qui  dura  près  d'un 
mois,  et  le  prince  |>arvint  avec  un  seul  vais-seau  sur  les  côtes  de  Devon  ; mais  il  eût 
('■lé  imprudent  d’opposer  un  si  |M'lit  nombre  de  défenseurs  a l'armée  de  Richard,  et 
il  fallut  reprendre  la  route  de  la  Bretagne.  Les  Gallois  que  conduisait  Buckingham 
furent  surpris  |wr  des  débordements  de  rivières,  ne  purent  passer  la  Severn 
dont  les  ponts  étaient  rompus,  maii(|uèrent  bieutibl  de  subsistances,  et  se  dél>au- 
(lèrent.  Le  due  trahi  fut  conduit  à Salisburv  devant  Richard,  qui  lui  lit  immédiate- 
ment trancher  la  tète.  Le  marquis  de  Dorset,  Courteucy,  Tévèque  d'Exeter,  Mor- 
ton, Tév('(p(c  d'Ely,  et  (pielques  autres,  se  sauvèrent  sous  divers  déguisements,  et 
gagnèrent  la  Bretagne.  Tous  ceux  ([ui  tombèrent  dans  les  mains  de  Richard  furent 
cnvoyt's  à la  mort. 

Riehard  n’avait  ]>as  osé  jusqu’à  ce  jour  convoquer  un  |wrlement;  à son  retour  à 
Londres,  il  se  résolut  cependant  à le  réunir.  Ce  parlement  servile  le  déclara  • nii 
- incontestable  de  r.kngleterre  et  de  la  l'rance,  |>ar  droit  de  consanguinité, 
d’hérédité,  d’(4ection,  de  consécration  et  de  couronnement;  » son  fils  fut  créé 
prince  de  Galles;  et,  |wr  un  acte  de  proscription  plus  rigoureux  que  tous  ceux 
sur  lesquels  on  pouvait  prendre  exemple,  le  roi  s’enrichit  des  domaines  d’un  duc, 
d’un  marquis,  de  trois  comtes,  de  trois  év('([ues  et  d’un  nombre  considérable  de 
elicvaliers.  Le  mariage  d’Edouard  IV  et  d’Élisaheth  Wydeville  futdé-claré  nul,  on 
ne  donna  plus  a leur  fils,  Edouard  V,  ([ue  le  nom  d’Édouard-le-Biltard,  et  à la 
reine,  dont  on  supprima  le  douaire,  (pie  celui  de  veuve  de  sir  John  Gray.  Toutefois, 
Riehard  sachant  qu’un  grand  nombre  de  ses  ennemis  n’avaient  juré  vassalité  et  fait 
hommage  à Henri  de  Richmond , que  parce  qu’il  avait  promis  d’éiwuscr  l’ainée 
des  filles  d'Elisahctli  qu'ils  regardaient  comme  l'héritière  légitime  du  troue,  sc 
mit  en  devoir  de  s’op|ioser  à ce  mariage.  Pour  cela,  il  ;rarvint  d’abord  h décider  la 
reine  douairière  à quitter  le  sauctuaii-c  de  Westminster  où  elle  s’était  réfugiiT  avec, 
ses  filles,  et  s’engagea  à la  traiter  en  reine.  Son  but  était  de  faire  é|>ouser  à la  jeune 
princesse  Elisabeth  son  fils  Édouard,  héritier  pré-soniplif  de  la  couronne.  Le  prince 
étant  mort  peu  de  temps  apris,  on  pensa  que  Richard  cesserait  d'avoir  pour  la 
fiancée  les  (>gards  dont  il  l’avait  entourer.  Mais  il  avait  formé  d'autres  projets. 
On  remarqua  tout  à coup  uu  changetnenl  singulier  dans  ses  manières.  Sa  brus- 
querie ordinaire  envers  les  femmes  parut  cesser,  ses  vêtements  jusqu’alors  négligés, 
sc  couvrirent  d'or  et  de  pierreries;  il  étala  une  magnificence  outrée,  donna  des 
Ivals  et  des  festins,  fil  jouer  des  mystères  et  des  soties;  et  chaque  jour  un 
amusement  plus  recherché  signala  scs  nouveaux  goûts,  en  les  im|)osant  à ses 
flatteurs.  Cette  mélainor|)hose  causa  de  grands  étonuemeiiLs  à la  cour;  mais  ce  qui 
surprit  sur  toutes  choses,  ce  fut  de  voir  la  princesse  Elisabeth,  la  sœur 
d'Édouard  V,  tenir  le  premier  rang  dans  ces  fêtes,  qui  semhlaicnl  un  hommage 
rendu  à sa  beauté.  Tout  à coup  la  reine  Anne  fut  saisie  d'une  indisposition 
si  gi’ave,  que  Riehard  fixa  lui-même  l'époque  de  sa  mort,  et  dans  la  certitude  de 
cet  événement  il  n’attendit  |>as  qu’il  fût  consommé  (mur  offrir  sa  maiu  à la  jeune 
Éilisabeth,  sa  iiiMC.  La  veuve  d’Édouard  IV  n'hésita  pas  à donner  son  as.sentiment 
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à celte  liorrible  union  ; clic  mit  en  oubli  le  nicurlrc  de  ses  trois  fils  et  de  son  frère, 
écrivit  ii  ses  |)artisans  en  Kranec  pour  les  inviter  à rompre  toute  relation  avec  le 
comte  de  Iticbmond,  et  enj»i);nit  à son  fils  du  premier  lit,  le  maivpiis  de  Dm-set, 
de  cesser  de  paraître  aux  conseils  de  Henri.  Kblouie  des  spleudeui’s  du  trdiie,  Klisa- 
betb,  de  son  côté,  écrivait  au  dui‘  de  Norfolk  ; ■ Le  roi  fait  mu  joie  et  mon 

• Ivonbcur;  j'ai  la  certitude  qu'il  me  |mrte  dans  son  cœur  et  dans  sa  [)enscf  ; mais 

• il  m’avait  promis  que  la  reine  mourrait  en  février,  cc(iendant  le  mois  de  février 

• est  presque  écoule,  et  elle  vit  encore.  Je  commence  a craindre  qu’elle  ne  meure 

• jamais.  » Elle  expira  toutefois  (mars,  118.’>),  et  nul  ne  douta  du  genre  de  sa  mort. 

Ce|>endant  Itiebard  consulta  ses  confidents  Italelilfe  et  Catesby  sur  l'Iiymen  qu’il 
sepro|H)sait  de  contracter.  Tous  deux  effrayés  de  ce  projet,  dont  l’exéeulion  les 
eôt  |)cut-étrc  un  jour  livrés  à la  vengeance  d’une  princesse  ipii  devait  délester 
en  eux  les  meurtriers  des  lords  Rivers  et  Gray,  l’engagèrent  à retarder  la  conclu- 
sion de  sou  mariage , et  à tenir  secrètes  .ses  intentions  jusqu’à  ce  que  le  [mpe  lui  eût 
accordé  la  dispense  qu’il  fallait  solliciter.  Ils  s’expliquèrent  d’ailleui-s  avec  as.sez 
de  franebise.  La  mort  prompte  de  la  reine,  dirent-ils,  avait  fait  naitre  des  souih 
eons  d'empoisonnement;  si  le  roi  la  remplaçait  à l’instant  |iar  sa  uiè'cc,  ces 
soupçons  deviendraient  certitude,  cl  il  perdrait  de  nombreux  (vartisans  dans  les 
comtés  du  nord,  où  l’on  gardait  un  insigne  res|R'cl  à la  mémoire  du  grand  comte 
de  Warvvick,  dont  la  reine  était  la  fille;  en  outre,  le  clergé  ne  manquerait  pas  de 
crier  à l’inceste , et  il  dev  iendrait  un  objet  d’borreur  ivour  le  |K‘uple  ; tandis  que  la 
réponse  favorable  du  saint  pontife  une  fois  arrivée,  elle  serait  pour  lui , en  temps 
cl  lieu , un  bouclier  sous  lequel  il  ne  craindrait  plus  les  armes  et  les  calomnies  de 
de  scs  ennemis.  Ricbard  ajourna  donc  son  projet. 

Mais  tous  ces  crimes  le  rendaient  odieux  au  peuple,  qui  n’atlendait  qu’une 
occasion  et  qu’un  chef  pour  se  soulever.  Ricbard  ne  l’ignorait  pas,  et  son  esprit 
était  constamment  en  proie  aux  plus  miellés  appri'bcnsions.  Averti  derarmement 
que  préparait  Henri  de  Riebmond,  il  voyait  avec  terreur  s’approeber  l’instant  du 
conflit  qui  devait  décider  du  sort  de  sa  couronne  et  de  sa  vie.  Il  doutait  de 
la  fidélité  de  ses  plus  dévoués  partisans,  et,  manquant  d’argent,  n’osait  convoquer 
le  parlement  pour  lui  demander  un  subside.  Dans  sa  détresse,  il  adopta  une 
mesure  plus  dangereuse,  celle  d’un  emprunt  forcé  sous  le  nom  de  don  gratuit, 
mesure  qui  acbeva  de  le  |)crdre  dans  l'opinion  de  tous.  Des  défections  commen- 
cèrent. Le  vieux  comte  d'Oxford,  détenu  au  cbàleau  de  Ham,  détermina  sirWalter 
lllount,  gouverneur  de  cette  forteresse,  à passer  avec  lui  au  service  de  Henri;  les 
officiers  de  Calais  les  imitèrent.  L’nc  fonic  d’habitants  des  côtes  de  l’csf  émigrèrent 
avec  les  shérifs  des  comtés  ; si  bien  que  loi-sfiuc  lord  Stanley,  intendant  de  la  maison 
du  roi,  et  qui  avait  jusque  aloi"s  déployé  un  zèle  infatigable  à son  service,  lui 
demanda  la  permission  d'aller  visiter  ses  domaines,  Ricbard,  tiTmblant  que  ce 
seigneur  dont  l’influence  était  immense  dans  le  I.ancasbirc  et  le  Cbessbire,  ne 
pa.s.siU  du  côté  de  Henri,  retint  à Londres  lord  Strange,  son  fils  unique,  comme 
garant  de  sa  fidélié. 

Cependant,  l’escadre  du  comte  de  Riebmond,  assemblée  à l’emboucburc  de  la 
Seine,  n’attendait  plus  qu'un  moment  favorable  pour  se  diriger  vers  l’Angleterre. 
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L’ai'ini'e  qu’elle  portait  npse  eoniposait  que  de  trois  mille  liommi-s,  la  plupart  ItretoiH 
et  Normands  j mais  elle  était  dévouée  et  liieu  disciplinée.  Dès  que  Richard  apprit  que 
cette  Hotte  eimemie  était  pride  à mettre  à la  voile , il  eu  donna  avis  an  public  |>ar 
une  longue  proclamation,  dans  hupielle  il  (pialifiait  les  exilés  de  voleurs,  d’assas- 
sins, d'adullércs,  gens  dénaturés  et  abominables,  justement  proscrits  par  la  liante 
sages.se  et  l’équité  du  parlement,  vendus  ii  tdiarles  Vlll,<|uise  prétendait  roi 
de  l’ranee;  misérables  qui  s’étaient  donnés  [lour  chef  un  certain  Henri  Tiidor, 
bâtard  de  |MTe  et  de  mère,  sans  droit  ni  litre  à la  couronne  d’Angleterre:  ce 
détestable  Henri  Tudor  avait  déjà  vendu  tous  les  droits  réels  du  roi  d’.\ ugleterre 
à la  couronne  de  l’rance , à la  Normandie , au  Maine,  à l’Anjou,  à rAqnilaine , à In 
V ille  de  (allais  et  aux  forteres.ses  des  environs  ; il  avait  de  plus  disposé  des  arebevé- 
ebé-s,  évècliés,  abbaves,  dignités  spirituelles  et  bénéfices  ceelésiastiqni's  en 
faveur  d’une  partie  de  ses  adbércnts,  et  de  tous  les  duchés,  comtés,  baronnies,  et 
autres  héritages  |K)iir  les  autres  ; son  inleiition  était  de  renvei'ser  loutis;  les  lois, 
d’arracber  aux  villes  leurs  chartes  et  privilèges;  d’assassiner,  voler,  exbéréder  tout 
lion  ebréticii  et  fidide  Anglais.  Il  fallait  donc  que  tous  scs  loyaux  sujets,  s’ils  vou- 
laienl  sauver  leurs  femmes,  leurs  enfants,. leurs  maisons,  leurs  héritages  et  leurs 
|K‘rsoiines,  sc  rassemblassent  diligemment  et  courageusement,  et  vin.ssent  prè'tcr 
secours  à leur  lion  roi,  ipii  sc  dévouait  lui-ménic  à leur  sûreté  et  a leur  bonheur, 
(’xdtc  priK'lamaliou  faite,  Richard  |xirta  son  quartier  général  à Noltiiigbam,  |Miint 
central  d’oii  il  |Hmvait  aisément  envover  des  ordres  dans  toutes  les  directions,  et 
il  J attendit  l’arrivée  de  son  coni|a'‘tileur. 

Ce  fut  le"  août  1185  que  Henri  de  Riebmond  prit  terre  à Milford-Haven , dans 
la  iiriiicipanté  de  (iallcs;  il  se  mit  en  inaribe  vers  les  districts  du  nord,  où  il 
comptait  de  nombreux  amis.  I.es  chefs  gallois  le  laissi'rent  [lasser,  niais  ne 
s’émurent  en  aiicmie  façon  de  ses  priK'lamalions,  et  (jiiand  il  eut  atteint  .8|irevvs- 
bnry,  son  armée  ne  s’était  augmentée  que  de  quelques  centaines  d’Iioiumes. 
Richard,  en  ap|ircnant  le  débari|ucnieiit , somma  tous  scs  sujets  de  le  rejoindre 
à Lciccster,  sous  les  peines  les  plus  terribles.  Le  duc  de  Norfolk,  le  seul  peiit-i'lre 
qui  fût  siiicèremeiit  dévoué  à scs  intérêts,  lui  amena  les  habitants  des  comtés  de 
l'est;  lord  Rrakenbiiry,  gouverneur  de  la  Tour  de  I.ondres,  accourut  avec  les 
milices  de  la  cité,  le  comte  de  NorlbunilH'rland  avec  des  troupes  du  nord , et  lord 
I.ovel  avec  celles  du  Uanipsbirc.  Lord  Slanlev  avait  levé  des  forces  considérables  ; 
mais  quand  le  roi  lui  écrivit  de  se  bâter,  il  répondit  qu’il  était  atteint  d’une  iiidi.s- 
[losition  (|pi  ne  lui  penneltait  aucun  mouvemeiit.  Richard  lit  alora  arrêter  lord 
Strange,  son  fils,  cl  le  menaça  de  la  mort  s’il  ne  trouvait  moyen  de  rendre 
promptement  la  santé  à son  père. 

Il  fallait  que  Henri  eût  une  grande  confiance  dans  les  promesses  de  scs  amis  [lour 
oser  se  niesurer,  suivi  d’un  aussi  [letit  nombre  d’boninies,  avec  une  armée  consi- 
dérable ipii  devait  l’écraser  du  premier  choc.  Il  [lassa  la  Severn  ; les  tenanciers  du 
lord  Talbot  le  rejoignirent  à Nevvport,  et  il  parait  qu’à  Stafford  il  eut  une  entrevue 
secrète  avee  lord  William  Stanley,  qui  [Kiiir  sauver,  s’il  se  pouvait,  les  jours  de 
lord  SIrangeson  fils,  siqiplia  Henri  de  lui  permettre  de  conserver  une  apparence 
d’hostilité.  Henri  consentit  à cette  mesure  qui,  au  moment  du  combat,  devait 
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enlever  sept  mille  hommes  à Richard,  et  Stanley  vint  se  placer  à .\therston,  dans 
un  poste  qui  lui  pcrmctiait  de  se  réunir  à volonté  à l’un  ou  a l’autre  des  deux 
corps  d’armée. 

Richard  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  (ws  s’apercevoir  du  double  rAle  que 
jouait  lord  Stanley  ; mais  il  se  croyait  ccriaiu  du  gain  de  la  bataille , et  se  réser- 
vait de  faire  tomber  ses  vciigcaiici's , après  la  victoire  , sur  scs  ennemis  secrcls  wi 
déclarés  ; le  21  août  1185,  il  s’avança  jus()u’<i  deux  milles  environ  de  Bosworth. 
Henri,  dont  la  petite  armée  s’était  augmentée  d'un  grand  nombre  de  déserteurs 
du  camp  ennemi , s’était  approché  d’Atlierston  dans  la  nuit , et  mis  en  relation 
avec,  Stanley.  I.c  comte  d’Oxford  commandait  son  avant-garde,  et  lui-mème  s’était 
placé  au  corpsde  bataille.  Les  dispositions  de  Richard  furent  semldables.  Il  confia 
l’avant-garde  au  duc  de  Koi-folk , et  prit  le  coiumandcmcut  du  centre.  Le  combat 
s’engagea.  Tout  à coup  Richard  s’aperçut  de  la  défection  des  troupes  de  Stanley 
et  les  reconnut  |>armi  scs  adversaires.  Dans  sa  fureur,  il  se  précipita  sur  l’en- 
nemi en  criant  : • Trahison  ! trahison  ! - Il  tua  de  sa  propre  main  sir  William 
Brandon  qui  portait  la  bannière  du  comte  de  Richmond,  et,  poussant  jusqu'à 
Richmond  lui-mème,  en  renversant  tout  sur  son  passage,  il  lui  porta  un  coup  ter- 
rible ; mais  les  gens  de  Stanley  rentourèrent,  cl,  accablé  par  le  nombre,  il  ne  tarda 
pas  à succomber.  Lord  Stanley  lui  arracha  sa  couronne , et  la  plaça  sur  le  casque 
de  Richmond  en  criant  : ■ Longue  vie  au  roi  Henri!  » Ce  tut  le  signal  de  la 
déroute.  Le  duc  de  Norfolk,  lord  l’errers,  sir  Richard  RateUffe,  le  gouverneur 
Brakenbury,  étaient  tués,  et  leurs  partisans  ne  songèrent  plus  qu’à  implorer  la 
miséricorde  du  vainqueur  ; trois  mille  d’entre  eux  étaient  prisonniers  ou  avaient 
péri  dans  le  combat. 

Le  cadavre  de  Richard  était  entouré  de  morts  et  couvert  de  blessures.  Placé  sur 
un  cheval , derrière  un  héraut  d’armes , il  fut  conduit  a Lciccstcr,  cxi>osé  |K'iidant 
deux  jours , et  iuhumé  sans  cérémonie  dans  l’église  du  monastère  de  Grcy-Friars. 


Uonailère de Grej-Friirsdans  son  <'Ut  aelupi. 
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Henri  de  Kielimond  entra  Iriuinplialement  dans  la  ville  de  Leicester,  pendant 
qu'on  y rapportait  le  eor|)s  de  Itieliard , et  prit  anssitiM  le  titre  de  roi  sous  le  nom 
de  Henri  VII.  De  tous  les  prisonniers,  trois  seulement  furent  mis  à mort,  et  cette 
elémenee  à laquelle  on  n'était  plus  hal)itué  depuis  les  sanglantes  exécutions  et  les 
assassinats  qui  avaient  signalé  les  guerres  des  deux  Roses , contribua  encore  à 
a>ncilicr  les  esprits  du  peuple  au  nouveau  souverain. 


CoKturncs  «1r  femme  üu.lcm|i«  de  Richard  III.  (Celui  du  milieu  cil  un  cutUimc  de  deuil  ) 
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oulc  ' la  nation  apprit  a\«.-c  joie  la 
^icloi^e  de  Henri  et  la  mort  de  Bi- 
eliard,  et  le  nouveau  roi  fit  sou 
entriie  à tx)ndres  (28  août  1485)  aux 
aeelamatioiis  d'une  foule  immense. 
Il  se  rendit  à IVglise  de  Saint-Paul , 
et  y consaera  les  étendards  conquis  û 
Boswortii;  puis  ses  premières  me- 
sures furent  de  faire  enfermer  dans 
la  Tour  de  Londres  le  jeune  fils  du 
duc  de  Clarence,  qu’Édouard  IV 
avait  fait  comte  deWarwick,  et  de 
créer  un  corps  de  cinquante  archers 
d’clite  chargés  de  veiller  en  tous  lieux  à sa  sûreté  personnelle. 

Le  parlement  avait  été  convoqué.  Le  chancelier  annonça  aux  chambres  réunies 
que  Henri  VII  était  monté  sur  le  trône  par  le  droit  de  sa  naissance,  parla  volonté 
de  Dieu  et  par  la  victoire  ; et,  comme  il  s’aperçut  que  ce  dernier  mot  excitait  quelque 
rumeur  dans  l’assemblée;  il  se  hâta  d’ajouter  que  cette  victoire  u’enlevait  à per- 
sonne ses  droits  et  héritages.  Lorsque  ensuite  les  chambres  se  trouvèrent  constituées, 


I . Celle  Icllrc  représente  tlenri  Vit  remetuint  à John  IsUpp.  abbé  de  Wcstmlnsler,  un  livre  contenant 
le  nom  et  le  détail  des  messes  et  offices  qu’il  ordonna  de  célébrer  pour  le  repos  de  Tâme  de  son  père,  de 
sa  femme  et  de  ses  autres  parents.  Bile  est  tirée  de  ce  livre  même,  MS.  de  la  bibliotbèquc  Harléiennc. 
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les  premières  questions  que  l’on  |)osa  furent  de  savoir  si  les  membres  proscrits  par 
le  dernier  roi  pouvaient  légalement  siéger,  et  s’il  n’était  pas  nécessaire  de  rapiwrtcr 
l’acte  qui  avait  frai)[ié  Henri  lui-méme.  La  cour  du  banc  du  roi  répondit  que  la 
couronne  effaçait  toutes  les  irrégularités  ; mais  (|ue  les  actes  de  proscription 
devaient  être  annulés  avant  que  ceux  (|u'ils  avaient  atteints  pussent  j)rcndre 
séance  au  parlement.  En  conséquence,  un  statut  réliabiUta  cent  sept  i>crsounes, 
parmi  lesquelles  on  comptait  la  mère  du  roi  et  les  ducs  de  Bedford,  d'Oxford  et 
de  Buckingham.  L’acte  de  succession  à la  couronne  fut  ensuife  discuté,  et  les 
difficultt's  qu’il  prisentait  furent  assez  sagement  résolues  ou  éludées.  Henri  ne 
|M)uvait  SC  dissimuler  que  les  titres  de  la  princesse  Élisabeth  qu’il  devait  épouser, 
étaient  supiTieurs  aux  siens  propres,  il  fallait  donc  soutenir  à la  fois  les  droits 
d’Vork  .sans  a1>andonner  ceux  de  I-ancastrc.  En  conséquence,  on  ne  fit  pas  revivre 
l’acte  de  Henri  IV  qui  établissait  la  succcs.sion  au  trêne  dans  la  ligne  de  Jean 
(le  Gand , et  on  ne  rt*v(K]ua  pas  celui  d’Édouard  IV  qui  la  plaçait  dans  la 
ligne  de  I.ioucl  duc  de  Clarence,  mais  on  annula  le  statut  d'EduuanI  IV  qui 
déclarait  Henri  IV,  Henri  V et  Henri  VI  usurpateurk  et  traîtres;  ou  releva  de 
traîtrise  et  d’inra(>acité  la  mémoire  de  Marguerite , épouse  de  Henri  VI,  celle 
d'Édouard  leur  infortuné  fils,  ainsi  que  tous  les  héritiers  de  Henri  de  Laneastre , 
et  en  même  temps  on  cas.sa  la  dis|iosition  de  la  première  année  du  règne  de 
Richard  111  qui  mettant  au  rang  des  concubines  Élisabeth  Wjdcville,  veuve 
d’Édouard  IV,  déclarait  scs  enfants  illégitimes.  KuUn,  sans  entrer  dans  rénon- 
ciation des  droits  divers  de  Henri  et  d’Élisabeth , on  arrêta  simplement  que  l’héri- 
tage de  la  couronne  apparlenail  an  souverain  seigneur  le  roi  Henri  VII  et  aux 
héritiers  légitimes  de  son  sang,  à perpétuité. 

Jusque-là  tout  semblait  prudent  et  modéré,  et  l’on  espérait  (pic  le  nouveau 
inonanpie  allait  enfin  fermer  la  voie  de  proscription  ouverte  à la  vengeance  et  à 
tous  les  crimes  |iar  les  partisans  successifs  des  deux  Roses.  Mais  il  lui  fallait  de  l’ar- 
gent pour  indemniser  ses  coinpagiions , et,  noiudistant  les  murmures  qui  s’élevèrent 
de  toutes  |iarts,  le  roi  Richard  III,  le  duc  de  Norfolk,  le  comte  de  Jersey,  les  lords 
Zoucli , Ferrci-s  et  Lovvell , sir  William  Berkeley,  sir  lliimphrey  Stafford , Cateshy, 
Harrington  et  vingt  autres  gcntilshonnnes  des  plus  distingués , furent  accusés  de 
trahison , de  jiarjure  et  d’homicide , mis  hors  la  loi  et  leurs  biens  frapix'-s  de  confis- 
cation. Cette  mesure  fut  suivie  de  la  révcHration  des  concessions  faites  iiar  la 
(Hiuroinic  depuis  la  trentième  année  du  règne  de  Henri  VI , ce  (pii  mit  à la  merci 
du  roi  la  ]>lupart  des  adhérents  de  la  maison  d’York  a qui  surtout  ces  dona- 
tions avaient  profité.  Ces  rigueurs  et  les  retards  volontaires  que  semblait  éprouver 
le  mariage  du  roi,  conimençaieut  a alarmer  les  amis  d'ÉlisalK'th ; le  parlement 
s’en  expliqua  à Henri , qui  renouvela  sa  jiromcssc  à cet  égard  et  é|x)usa  en  effet  la 
princesse  aux  fêtes  de  Noël  suivant(>s.  Le  pape  lnn(H-ent  VIII  avait,  par  une 
bulle,  approuvé  cet  hymen,  accordé  les  (bsjienses  mres-saires , confirmé  l’acte 
de  succession , et  excommunié  toutes  les  pcisonncs  qui  tenteraient  de  trou- 
bler le  nouveau  monarque  ou  sa  postérité  dans  la  jouissance  de  leurs  droits. 

L’autorité  de  Henri  Vil  lui  |iarut  alorssi  bien  affermie  qu’il  prit  la  résolution  de 
parcourir  ses  états , et  principalement  les  comtés  septentrionaux  qui  av  aient  montré 
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du  dévouement  à Richard  III , et  il  voulait  les  rattacher  à sa  cause.  Rendu  à 
Lincoln , il  apprit  que  Thomas  et  Humphrey  Stafford,  ainsi  que  1e  vicomte 
Ix)vell  avaient  quitté  le  sanctuaire  de  l’église  de  Colchester  où  ils  avaient 
d'abord  trouvé  un  asile,  et  qu'ils  méditaient  sans  doute  quelque  trahison.  Le  roi 
dédaigna  res  bruits;  mais  quand  il  arriva  à Nottingham,  ils  avaient  pris  de  la 
consistance.  11  donna  quelques  ordres , et  continua  sa  route  sur  Pontefract, 
où  il  reçut  des  nouvelles  certaines  du  mouvement  des  mécontents.  Ix)vell  et 
les  Stafford  s’avancaient  avec  une  armée  de  quatre  à cinq  mille  hommes  levés 
dans  les  environs  de  Middicliam  et  de  Rip|x>n , et  ils  projetaient  d’assit^cr 
Worcester  ou  de  surprendre  lleiu-i  au  moment  de  son  entrée  dans  la  ville  d'York. 
Quoique  elle  ne  fût  pas  Irès-nombrcusc , la  suite  du  roi  était  animée  d’un  grand 
courage,  et  elle  se  disposa  a combattre  l'ennemi;  mais  il  n’ru  fut  pas  l>esoin: 
nue  proclamation  qui  promettait  un  (>ardon  général  aux  rebelles  pixHluisit  plus 
d’effet  qu’une  bataille-,  les  insurgés  se  dispersèrent.  Txvvell  parvint  à gagner 
la  Flandre , oii  il  reçut  aeeucil  à la  cour  de  Marguerite , duchesse  douairière  de 
Bourgogne;  les  deux  Staffoi-d  se  réfugièrent  dans  le  sanctuaire  de  l'église  de 
Coinham , petit  village  près  d'Abingdon.  On  a vu,  par  plusieurs  exemples,  combien 
ces  asiles  étaient  respectés;  mais  les  envoyés  de  Henri  mesurèrent  sans  doute 
l’étendue  du  droit  a la  grandeur  de  l’éditice , et  ils  en  aiTachèreut  les  deux  pro- 
scrits. L’abbé  d’Abingdon  accourut  auprès  du  monarque,  traita  ^e  sacrilège  l’action 
de  scs  agents,  et  demanda  que  les  Stafford  fussent  réintégrés  dans  l’église  de 
Coinham.  Le  roi,  tout  mécontent  qu’il  |>arùt,  n’osa  faire  exécuter  sur-lc-ohamp  ses 
captifs,  et  ordonna  qu’ils  fussent  conduits  à la  Tour.  Il  consulta  ensuite  les  juges 
pour  savoir  si  l’église  de  C/)lnham  devait  jouir  du  droit  d’asile.  Après  une  as-sez 
longue  discussion,  il  fut  décidé  que  ce  privilège  ne  lui  api>artcnait  pas,  et  sir 
Humphrey  Stafford  eut  la  tète  tranchée  à Tyburu;  son  frère  Thomas  obtint  sa  grâce 
en  considération  de  sa  jeunesse. 

Après  un  long  séjour  dans  la  ville  d'York,  Henri  revint  à Londres,  où  l’attendait 
une  ambas.sade  écossaise.  Une  prolongation  de  la  trêve  entre  les  deux  états  donna 
au  nouveau  roi  la  confiance  que  la  paix,  qui  lui  était  si  nécessaire,  ne  serait  pas 
troublée  sur  scs  frontières  du  nord  ; mais  ce  qui  parut  encore  plus  favorable  à l’af- 
fermissement de  sa  puissance,  ce  fut  la  naissance  d’un  fils  que  lui  donna  la  reine,  le 
‘10  septembre  I486.  Le  jeune  prince  reçut  le  nom  d’Arthur,  en  mémoire  du  célèbre 
fondateur  de  la  Table  ronde,  dont  la  maison  des  Tudor  prétendait  tirer  son 
origine. 

Cependant  le  mécontentement  du  peuple,  excité  par  l’acte  de  proscription  qui 
avait  frappé  un  grand  nombre  de  .seigneurs  sous  le  prétexte  qu’ils  avaient  été 
partisans  de  la  maison  d’York,  ne  tarda  pas  à s’accroître  lorsque  le  bruit  se 
ré|)andit  que  la  reine  était  délaissée  par  son  époux.  De  la  commisération  pour 
Élisalveth,  le  peuple  en  vint  à se  prendre  de  pitié  pour  ce  amite  de  Warvvick,  fils 
de  Clarence , que  le  roi  retenait  à la  Tour  de  Londres,  et  auquel  on  prophétisait  le 
triste  sort  des  fils  d’Édouard. 

Ce  fut  dans  cette  occurrence  qu’un  prêtre  d’Oxford,  nommé  Richard  Simons,  parut 
tout  à coup  à Dublin,  se  rendit  chez  le  vice-roi  ou  lord  député  d’Irlande,  Thomas 
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Fitz-ficrald , comte  de  Kildare,  et  lui  présenta  son  pupille,  Édouard  Plantagenel , 
comte  de  Wanvick,  échap|>6,  disait-il,  de  la  Tour  de  Londres. 

Le  duc  de  Clarence  avait  rempli  longtemps  les  fonctions  de  vice-roi  d'Irlande 
sous  le  règne  de  Henri  VI , et  les  colons  anglais  étaient  restés  fortement  attachés  à 
sa  mémoire.  Le  comte  de  Kildare  passait  pour  un  de  ses  plus  dévoués  partisans,  et', 
les  Yorkistes  le  reconnaissaient  comme  le  chef  de  leur  faction.  S'il  avait  d’abord 
conserve  la  place  éminente  qu’il  occupait  à l’époque  de  la  bataille  de  Boswortb  , il 
ne  le  devait  qu'à  la  politique  du  nouveau  roi,  qui  avait  craint  d'irriter  une  noblesse 
influente:  car,  peu  de  temps  après,  Henri  l’avant  mandé  près  de  lui,  le  gou- 
verneur s’était  dis|)cna«‘  d’obéir  a cet  ordre,  en  lui  envojant , au  nom  des  |>airs  et 
des  prélats , une  députation  chargée  de  lui  remontrer  <|ue  sa  présence  était  d’une 
nécessité  absolue  en  Irlande.  Le  roi  l’avait  favorablement  écoulée,  et  u’avail 
déplacé  aucun  des  magistrats  uommt's  |>ar  ses  prédécesseurs. 

Fitz-Gerald  accueillit  sans  méUauce  les  deux  aventuriers  qui  réclamaient  son 
appui  au  nom  de  la  maison  d’York.  Le  jeune  Warvvick  racontait  avec  une  singu- 
lière vraisemblance  ses  douleurs  à la  mort  de  sou  i)ère , scs  espérances  lore- 
qu’il  avait  été  désigné  comme  héritier  présomptif  du  trône , toute  sa  vie  et  s<>s 
aventures  à SherilT-Hutton , oii  il  avait  vécu  eu  compagnie  de  la  princes.se  Élisa- 
beth , enfin , les  derniers  événemeiiLs  qui  l’avaient  conduit  à Dublin.  Le  comte  de 
Kildare  présenta  le  comte  de  'Wanvick  à la  noblesse  d’Irlande  et  aux  citoyens 
de  Dublin  , qui , sans  hésiter,  le  reconnurent  sous  le  litre  qu’il  s’arrogeait , lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité , et  le  proclamèrent , sous  le  nom  d'Édouard  VI , roi 
d'Angleterre  et  de  France , et  seigneur  d’Irlande.  En  apprenant  ces  singulières 
nouvelles,  Henri  Vil  se  hâta  de  faire  prendre  ù la  Tour  le  véritable  Warvvick, 
de  le  faire  promener  à cheval  dans  les  rues  de  Londres,  et  de  l’exposer  à tous  les 
regards  dans  l’église  de  Saiut-Paul.  Il  l’amena  ensuite  à son  palais  de  Shène,  oii 
les  personnes  ’qui  voulurent  l’entretenir  eurent  la  liberlé  de  l’approcher  et  de  con- 
verser avec  lui.  Mais  s’il  parvint  à convaincre  les  Anglais  de  l’imposture  du  prêtre 
Simons  et  de  son  jeune  pupille,  cette  imposture  fut  rejetée  sur  lui-même  |»r  les 
Irlandais,  et  le  Warvvick  de  Shèiie  ne  leur  parut  qu’uu  faux  Plaiitagenet. 

Iæ  prêtre  Simons  n’avait  agi  qu’à  l'instigation  des  mécontents  et  de  quelques 
ambitieux  ; parmi  eux , un  des  plus  importaiiLs  était  Jeau  de  la  Pôle,  comte  de  Lin- 
coln, fils  de  la  sœur  de  Richard  et  du  duc  de  SulTolk.  Richard  III  l’avait  désigné 
pour  lui  succéder.  Henri  VU  n’avait  d’alvord  témoigné  aucune  méfiance  au  comte 
de  Lincoln,  et  l’avait  même  admis  dans  ses  conseils;  mais  le  comte  embrassa  le 
parti  du  faux  comte  de  AVanvick , sans  que  l’on  puisse  s’expliquer  ses  motifs.  La 
duches.se  de  Bourgogne,  à la  cour  de  laquelle  il  se  rendit,  entra  dans  scs  vues,  et  lui 
confia  un  corps  de  deux  mille  v étérans  allemands , sous  le  commaudcmcmcut  de 
Martin  Schwartz,  avec  lequel  il  fit  voile  pour  l’Irlande  et  alla  déhanpier  à Dublin. 
Le  comte  de  Lincoln  connais.sait  parfaitement  le  véritable  comte  de  Warvvick  ; il 
l’avait  vu  dans  la  Tour,  à l’église  de  Saint-Paul , et  à la  ré-sidencc  royale  de  Shène  ; 
cependant  il  n’eut  pas  l’air  de  douter  un  instant  de  l’identité  du  Warvvick  de 
Dublin,  et  ouvrit  l’avis  de  le  couronner  sans  délai.  Cette  cérémonie  fut  accomplie 
par  l’évèque  de  Meatli  (24  mai  1487). 
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Informé  de  ce  qui  se  passait  en  Irlande,  Henri  VII  leva  des  troupes,  visita  les 
comtés  septetilrionaux,  et  marcha  au-devant  de  Lincoln  qui  était  débarqué  il  Fou- 
<lra_y  dans  le  comté  de  I^iicastre.  Mais  les  secours  sur  les<|uels  ce  dernier  avait 
compté  étaient  loin  de  remplir  son  espoir.  Quelques  partisans  de  la  maison  d'Vork 
éprouvaient  de  la  répugnance  à se  joindre  à des  Irlandais  sans  aveu,  et  à des 
mercenaires  allemands  ; d’autres  étaient  ébranlés  par  le  bruit  accrédité  que  le 
Wanvick  pour  lequel  ils  devaient  comliattre  n’était  qu’un  imposteur.  Les  iusur- 
gés  se  trouvèrent  cependant  bientôt  au  nombre  de  huit  à dix  mille  et  rencon- 
ti-èrent  l’armée  royale  dans  un  lieu  nommé  Stoke , dans  le  comté  de  Nottbigbam. 
Le  choc  fut  terrible  ; les  Allemands  se  battirent  avec  mi  courage  désespéré  ; les 
Irlandais  déployèrent  une  audace  et  une  valeur  sans  égale,  mais  ils  étaient  mal 
armés,  et  quelques  charges  de  grosse  cavalerie  les  mirent  promptement  en 
désordre;  la  victoire  enfin  se  déclara  pour  Henri  VII;  quatre  mille  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  parmi  eux  le  comte  de  Lincoln  et  l’Allemand 
Martin  Schwartz.  Le  prêtre  Simons  et  son  pupille  furent  faits  prisonniers. 

11  fut  alors  prouv  é que  le  roi  Édouard  M n’était  qu’un  imposteur,  nommé  Lambert 
Simncl.  Le  prêtre , son  protecteur,  ne  parut  point  en  justice , mais  il  avoua  sa  four- 
berie devant  un  conseil  secret  d’ecclfeiastiques , et  périt  dans  un  cachot.  Henri  VII 
destina  Simnel  au  service  de  scs  cuisines,  et  quelques  années  après  lui  donna  même 
la  charge  de  fauconnier,  l'n  bill  de  proscription , qui  frappait  la  presque  totalité 
des  rebelles,  au  nombre  de  plus  de  cinq  mille,  subvint  aux  besoins  du  roi  par  les 
confiscations  et  les  amendes , et  satisfit  autant  son  avarice  que  son  esprit  de  ven- 
geance , car  il  mina  et  plongea  dans  la  détresse  tous  les  partisans  de  la  maison 
d’York  que  l’échafaud  ne  pouvait  atteindre.  Henri  profita  encore  de  cette  révolte 
pour  obtenir  du  parlement  l’almlition  du  droit  de  « maintenance.  » Par  • mainte- 
nance » on  entendait  une  as.sociation  d’individus  sous  un  chef  dont  ils  portaient  les 
armoiries  et  les  couleurs,  et  auquel  ils  étaient  liés  par  serment,  s’engageant  à sou- 
tenir, les  armes  à la  main,  les  querelles  de  ce  chef  et  celles  des  divers  membres  de 
l’association.  Par  ce  moyen,  des  nobles  puissants  se  trouvaient  en  mesure  de  lever 
au  premier  appel  des  troupes  nombreuses  cl  dévouées.  Le  parlement  arrêta  que  le 
chancelier,  le  trréorier,  le  garde  du  sceau  privé , avec  un  évêque  ou  pair  séculier,  et 
les  chefs  des  juges  du  banc  du  roi  et  des  plaids  communs,  auraient  le  pouvoir  de 
citer  devant  eux  les  individus  coupables  de  contravention  au  statut  qui  abolissait 
le  droit  de  maintenance , et  de  punir  les  coupables  comme  l'eussent  fait  les  tribu- 
naux ordinaires.  Quoique  le  pouvoir  qu'avait  cette  cour  dut  être  sanctionné  par 
la  loi , on  arriva  bientôt  à le  changer  en  un  pouvoir  discrétionnaire  qui  dev  int 
redoôtable.  Les  décorations  de  la  chambre  dans  laquelle  siégeait  ce  tribunal  extra- 
ordinaire, lui  firent  donner  le  nom  de  Cour  étoilée. 

Délivré  de  ce  complot,  et  rassuré  par  une  nouvelle  trêve  sur  ses  frontières 
d’Écosse,  Henri  Vil  jeta  si-s  regards  snr  la  situation  des  états  continentaux.  La 
France  avait  alors  considéiablement  augmenté  sa  puissance.  Les  provinces  qui 
formaient  les  grands  fiefs  de  celte  couronne , et  qui  se  régissaient  jadis  par  des 
constitutions  particulières , de  même  qu’elli-s  étaient  gouvernées  par  des  princes 
presque  indépendants,  s’étaient  successivement  incorporées,  et  composaient  un  état 
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complet,  soumi»  sur  tous  scs  points  à des  lois  d'un  nu'me  esprit,  et  dirige  par  une 
politique  assise  sur  un  intérêt  général.  La  Bretagne  seule  était  encore  indépendante; 
elle  conservait  sou  prince,  ses  institutions,  son  langage,  ses  mœurs  et  ses  armées. 
Mais  le  duc  François  U n’était  plus  qu’un  vieillard  incapable;  il  n’avait  point 
de  lils,  poitit  d’héritier  mâle  dans  la  ligne  du  sang,  et  une  foule  de  princes  re- 
cherchaient la  main  de  la  princesse  Anne  sa  fille.  Le  duc  d'Orléans,  premier 
prince  du  sang  de  France;  le  sire  d’AIhret,  tout  puissant  au  pied  des  Pynmées; 
.tiaiimilien , roi  des  Romains;  Charles  VIII  lui-mi'me,  quoique  moins  e.\plieitc- 
ment,  faisaient  valoir  leurs  titres,  lors<|ue  le  duc  d’Orléans,  poursuivi  [wr  la 
duchesse  de  Bcaujeu,  tutrice  du  roi  de  France,  vint  implorer  la  protection  de 
François  U qui  la  lui  accorda.  Charles  VIII  déclara  aussitôt  la  guerre  a la 
Bretagne.  IjS  duc  sollicita  des  secours  de  Henri  VII.  .Mais  celui-ci  se  trouvait 
fort  embarrassé;  il  devait,  en  grande  partie,  le  succès  de  la  l>ataille  de  Bosvvorth  à 
la  bravoure  des  troupes  françaises  qui  l’avaient  suivi  dans  sou  expédition,  et  d’une 
autre  part,  c’était  ù la  cour  de  François  II  qu’il  avait  passe’  le  temps  de  son  exil. 
Il  offrit  sa  médiation.  Cliarles  VIII  parut  l’accepter,  mais  n’arrèta  pas  un  seul 
instant  la  marche  de  ses  troui)Cs,  qui  |)énétrèrent  en  Bretagne.  Sir  Edouard  Wyde- 
viUe  et  huit  cents  archers  anglais  s’embarquèrent  secrètement  à l’ile  de  Wight 
|)our  voler  au  secours  de  François  IL  Henri  les  désavoua  près  du  roi  de  France , 
et  ils  furent  tous  tués  à la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier.  Enfin , le  duc  Fran- 
çois mourut,  et  Charles  VIII  réclama  ouvertement  la  souveraineté  de  la  Bretagjic. 
Il  fallait  agir.  Henri  menaça , et  envoya  un  corps  d’archers  a.ssex  considérable  à la 
jeune  duchesse,  sous  le  commandement  de  lord  Willoughby  de  Brook  ; cette  trouim 
resta  quelques  mois  en  Bretagne,  et  revint  en  Angleterre  sans  avoir  rien  fait. 
Une  trêve  suspendit  les  différents  qui  existaient  entre  la  duchesse  Anne  et 
Charles  VIII. 

Henri  VII  n’avait  vu  dans  la  guerre  de  Bretagne  qu’un  prétexte  pour  obtenir  des 
subsides  du  parlement.  Il  n’ignorait  pas  que  loin  de  s’éteindre  au  sein  d’une  longue 
trêve,  l’ancienne  animosité  de  la  nation  contre  la  France  s’était  nourrie.  |>ar  les 
progrès  de  cette  puis.sancc.  Les  communes  en  effet  votèrent  de  fortes  impositions  ; 
mais  lorsrpi’il  fallut  en  faire  l’assiette  et  les  percevoir,  les  comtés  d’York  et  de 
Durham  se  refusiTcnt  à |>ayer  leur  contingent.  Les  agents  du  fisc  s’adres-sèrent  au 
comte  de  Nortliumbçrlaud , lieutenant  du  roi  dans  ces  provinces,  et  le  comte  vint 
consulter  Henri , qui  n<’  voulut  rien  entendre  et  lui  donna  les  ordres  les  plus  rigou- 
reux. Le  peuple  iwnsa  que  Norlhumberland  avait  conseillé  ces  mesures  vexaloires  , 
il  courut  aux  armes,  l’attaqua  dans  sa  maison  et  le  mas.saréa.  la;  roi  chargea  le 
comte  de  Surrey  de  dissiper  la  rébellion  eommandée  par  John  Achamber  et  sir  John 
Egremont.  Achamber  fut  pris  et  mis  à mort  avec  plusieurs  insurgés;  Egremont 
trouva  un  asile  à la  cour  de  Mai'gucrite  de  Bourgogne.  A la  session  suivante,  Henri 
se  plaignit  au  parlement  du  déficit  que  celle  révolte  avait  causé  dans  la  perception  ; 
il  en  obtint  un  surcroît  considérable  de  taxes , dont  il  déposa  le  produit  dans  ses 
eoffres  au  lieu  de  l’employer  à la  guerre.  I.a  Bretagne , mcwiitente  des  retards  que 
le  roi  d'Angleterre  apportait  à l’envoi  des  troupes  qu’il  avait  promises,  indignée  de 
l’avidité  qui  se  décelait  dans  ses  démarches  successives,  et  le  portait  .’i  exiger  de 
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nouvelles  sûretés  pour  le  paiement  de  ses  dépenses  à venir,  changea  de  système 
politique  ; elle  fit  alliance  définitive  avec  la  France,  et  la  princesse  Aime  épousa 
Charles  VIll  (Hût).  Ilcuri  convocpia  le  parlement,  qu'il  trouva  très-dis|)osé  à entre- 
prendre la  guerre , et  qui  lui  aceorda  de  nouveaux  subsides  ; il  fit  lever  en  outre  une 
espèce  d’emprunt  forcé,  auquel  on  donna  le  nom  de  don  gratuit.  Après  de  longs  pré- 
paratifs, le  roi  se  mit  enfin  à la  tète  de  son  armée,  travei-sa  le  détroit  (octobre  1 492), 
et  assiégea  la  ville  de  Boulogne , en  déclarant  que  son  projet  était  d'envahir  la 
France  entière.  Jamais  il  n’en  avait  moins  eu  l’intention  ; depuis  pri-s  de  trois 
mois  il  négociait  avec  Charles  VIII,  et  il  n’agissait  ainsi  que  pour  faire  preuve 
de  condescendance  aux  volontés  bien  prononcées  du  peu))lc  anglais.  L’hiver 
arrivé,  il  leva  le  siège,  se  retira  à Calais,  et,  dès  le  3 novembre,  il  rendit  public 
le  traité  qu’il  venait  de  signer  avec  la  F’rance.  Charles  VIH  achetait  la  paisible 
pos-session  de  la  Bretagne  au  prix  d’une  somme  d’argent  et  d’une  pension  de  vingt- 
cinq  mille  écus. 

De  graves  événements  rappelaient  Henri  dans  son  royaume.  Alors,  dans  toute 
l’Angleterre,  était  répandu  le  bruit  que  Richard  l’Iantagenet,  duc  d’York,  second 
fils  d'Édouard  IV,  s’était  échap|)é  de  la  Tour  oii  sou  malheureux  frère  avait  [xiri 
|)ar  les  ordres  de  Richard  III.  Un  vaisseau  marchand,  parti  de  Lisbonne,  avait  en 
effet  jeté  l’ancre  dans  la  baie  de  C/irk , en  Irlande,  et  dé|H)sé  sur  le  rivage  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  qui  prenait  le  nom  de  Richard,  duc  d’York;  il  racontait 
que  des  amis  dévoués  l’avaient  soustrait  à la  cruauté  des  satellites  de  Riehard  111 
son  oncle,  tandis  ipi’ils  privaient  son  frère  de  la  vie;  ipi’il  avait  été  trans|X)rlé  au- 
delà  des  mers,  dans  diverses  contrées  qu’il  avait  successivement  habitées  ; qu’eufin 
il  s’était  résolu  à reparaître  dans  sa  patrie  et  à réclamer  ses  droits,  en  se  dérobant 
à la  surveillance  de  ses  amis  qui  s’opiiosaient  à sou  entreprise,  dans  la  crainte  d'un 
événement  funeste.  O’Water,  le  maire  île  Cork  , ne  douta  pas  un  instant  de  l’exac- 
titude de  ce  rérit,  cl  bientôt  la  plupart  des  colons  anglais  de  l’Irlande,  anciens 
|)artisans  de  la  maison  d’York,  le  reeonnureut  |>our  leur  prince,  et  lui  formèrent 
une  sorte  de  cxmr.  C’était  au  moment  oii  Henri  Vil  assiégeait  la  ville  de  Boulogne  ; 
et  lors(|u’ou  annonça  au  roi  de  France  l’existence  d’un  fils  d’Édouard  IV,  les 
ministres  de  ce  prince  ne  |K'rdirent  |kis  un  moment  |K)ur  l’imiter  à venir  à Paris, 
oii  le  jeune  homme  se  remlit  aussitôt.  I.e  roi  de  France  l’aeeiieillit  avec  tous  les 
égards  dus  au  véritable  due  d’York,  lui  fil  ollVir  un  |>alais,  lui  assigna  une  |RMision, 
lui  donna  nue  garde  d’honneur,  et  permit  à tous  les  gentilshommes  anglais,  exilés 
ou  proscrits,  de  s’atlaeher  à sa  [lersonne.  On  comprend  alora  reinpres.semcnt 
que  mit  Henri  Vil  à signer  un  traité  de  paix.  Charlis  VIll,  qui  ii’avait  appelé  près 
de  lui  le  prétendu  dur  d’York  qu’afin  d’elfrayer  son  antagoniste,  lui  donna  l’ordre, 
la  paix  une  fois  signré,  de  ipiilter  sans  délai  le  territoire  de  son  royaume. 

Richard  Plantagcnet  se  retira  en  Flandre,  et  implora  l’appui  de  la  duchesse 
douairière  de  Bourgogne.  Marguerite  sembla  montrer  une  grande  inrrédulité.  Elle 
exigeait  les  preuves  Ira  plus  complètes,  et  elle  lui  fit  subir  un  scrupuleux  intenx). 
gatoire.  Lorsqu'il  fut  terminé,  elle  laissa  éclater  une  grande  joie,  l’embrassa  comme 
son  neveu,  déclara  hautement  que  c’était  le  fils  d’Édouard,  son  véritable  portrait, 
l’héritier  du  trône  d’Angleterre.  Elle  lui  créa  sur-le-champ  une  maison  digne  de  sa 
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naissance,  et  lui  composa  une  garde  de  trente  Iiallebardicrs,  en  l’appelant  la  Rose 
blanche  d'Angleterre.  C’était  une  tante  qui  reconnaissait  l’enfant  de  son  fri-re;  elle 
ne  pouvait  se  tromper,  et  le  nombre  des  incrédules  diminua  parmi  la  noblesse 
comme  parmi  le  peuple,  qui,  dès  l’origine,  s’était  iulércs.sé  au  sort  du  jeune  Richard. 

Henri  VII,  de  son  côté,  u’éparguaH  ni  promesses,  ni  sc'dnctions,  ni  menacc^s, 
|K)ur  découvrir  la  source  de  cette  supercherie.  Son  jcreniicr  soin  fut  de  faire 
constater  la  mort  des  deux  fils  d’Édouard  IV.  Tvrrel  et  Digbton  dépo.sèiont  de 
la  mort  des  deux  princes,  mais  ne,  purent  ou  ne  voulurent  jeas  indicpier  le  lieu 
de  leur  sépulture.  Henri  s’attacha  ensuite  avec  la  plus  active  sollicitude  à découvrir 
la  famille  du  prétendant.  Il  soudoya  des  agents  dans  toutes  les  provinces  de  la 
Flandre,  et  Cnit  par  apprendre  que  le  jeune  homme  appartenait  A une  famille  hono- 
rable de  Touniay,  nommée  Warbcck  ; qu’il  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Pétrey 
(|uin,  diminutif  de  Pierre,  et,  par  corruption,  Perkin  ; qu’il  avait  été,  durant  quel- 
ques années,  au  service  de  lady  Brompton,  femme  d’un  exilé  anglais,  près  de  laquelle 
il  avait  reçu  de  l’éducation , et  qu’elle  l’avait  amené  à Lisbonne  d’oii  il  était  parti 
pour  l’Irlande.  Henri  envoya  des  aml)a.s.sadcurs  à l’archiduc  Philippe  duc  de  Bour- 
gogne, afin  d’obtenir  que  Warbeck  fût  expulsé  de  scs  états.  Philippe  s’y  refusa  ; il 
voulait  bien,  par  condescendance  pour  le  roi  d’.Vngleterre,  s’abstenir  de  donner 
des  secours  au  duc  d'York,  mais  la  duchesse  douairière  était  libre  et  indépendante, 
dans  ses  domaines,  et  il  n’avait  aucun  droit  de  eontrôle  sur  sa  conduite.  Henri  Vil 
en  représailles  annula  le  traité  de  commerce  qui  existait  entre  r.Angleterrc  et  les 
Pays-Bas , et  prohiba  l’exportation  des  draps  et  des  laines. 

L’argent  de  Henri  corrompit  enfin  la  fidélité  de  quelques-uns  des  Ybrkistcs , et 
ils  dévoilèrent  tous  les  secrets  du  complot,  en  désignant  scs  princiiiaux  membres. 
Sir  Robert  Clifford  entre  autres,  abusant  de  la  confiance  qu’on  lui  témoignait  à la 
cour  de  Marguerite,  devint  l’espion  de  ses  anciens  amis,  roi  voulut  qu'on  laissiit 
les  conspirateurs  s’engager  plus  profondément  dans  leurs  entreprises , afin  que  sa 
vengeance  parut  juste  aux  yeux  du  public,  et  dès  qu’il  se  crut  certain  de  leur  culpa- 
bilité, il  fit  arrêter  à la  fois  loixl  Fitz  Walter,  sir  Simon  Mountford,  sir  Thomas 
Thvvaitcs,  William  d’Aubeney,  Thomas  Cres.semer,  Robert  Ratcliffe,  Thomas  At- 
wood , et  plusieurs  membres  influents  du  clergé.  Quoique  l’on  ne  possédât  contre 
eux  d’autres  preuves  qu’une  correspondance  très-|)eu  explicite  avec  les  partisans 
du  prétendant,  ils  furent  accusés  de  haute  trahison,  et  condamnés  à mort.  Thwaites, 
Mountford  et  Ratcliffe  furent  immédiatement  exécutés;  Fitz  Walter,  envoyé  dans 
les  prisons  de  Calais;  les  autres  reçurent  leur  grâce. 

Les  accusations  de  Clifford  conduisirent  encore  à l’échafaud  (1 195)  lord  Stanley, 
grand  cbaml)cllan  de  Henri , celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  à la  bataille  de  Bu.s- 
worth,  qui  lui  avait  assuré  la  victoire  et  placé  la  couronne  sur  la  tête.  Stanley  avait 
dit  à Clifford  que  s’il  était  certain  que  le  prétendant  fût  réellement  le  fils  d’Édouard, 
il  ne  |K>rterait  pas  les  armes  contre  lui.  D’autre,s  historiens  prétendent  qu’il  avait 
écrit  au  duc  d'York,  et  lui  avait  promis  de  l’argent  et  des  conseils.  Comme  Stan- 
ley était  immensément  riche,  et  que  sa  fortune  fut  confisquée  au  profit  de  la  cou- 
ronne , le  peuple  mécontent  |icnsa  que  la  pcrpective  d’une  si  opulente  dépouille  avait 
empêché  Henri  de  pardonner  à l'homme  auquel  il  devait  le  tix'mc. 
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l'crkiii  Warluck , aiiU'  des  .secoiii-s  de  la  duchesse  .Mnrfîuerilc,  élait  |>ui-veuu 
cependant  a rassembler  cmiron  sh  cents  hommes  avec  lesquels  il  mit  a lu  voile, 
et  débarqua  aux  environs  de  Dcal,  dans  le  comté  de  Kent.  Quelques  délache- 
meiils  marebèreiil  eonirc  lui,  et  lui  lirent  cent  soivanle  prisonniers.  Henri  doiuia 
l’ordre  de  pendre  tous  les  captifs  à des  iHiteuecs  élevées  de  distance  en  distance; 
et  le  iiarlemcut  rendit , sur  sa  demande,  un  bilt  île  pmsn-iitlion  et  de  eonliseation 
contre  vingt  et  un  gentilshommes  aeeusi's  d'avoir  entretenu  des  relations  avec  le 
prétendant. 

La  défaite  de  \\  arbeek  engagea  l’archiduc  Philippe  à tenter  une  réeunciliation 
avec  l’Angleten'e,  et  hieiitôt  un  nouveau  traité  de  commerce  fut  signé  entre  les 
deux  puissances.  L’une  des  clauses  de  ce  traité  bannissait  le  prétendant  du  terri- 
toire des  Pays-Has,  et  défendait  à la  duches.se  douairière  de  donner  asile  aux  adver- 
saires de  Henri.  Warbeek,  forci'  de  quitter  la  Ilelgiquc  où  il  s’était  de  nouveau 
réfugié,  s’embarqua  pour  l’Irlande,  et  vécut  quelque  temps  |iarmi  les  indigènes 
irlandais  non  soumis  à la  domination  anglaise;  mais  cette  existence  errante  ne 
|K)uvait  avoir  aucun  résultat,  et  il  passa  eu  Ecosse.  Le  roi  de  l' rance,  le  roi  des 
Itomains  et  la  duehes.se  .Marguerite  le  recommandèrent  à Jacques  IV,  qui  l’entoura 
d’honneurs,  et  lui  donna  en  mariage  une  de  ses  parentes,  lady  Catherine  Gordon, 
fille  du  comte  de  Huntley. 

Henri  essaya  de  ramener  le  roi  d'hà-osse  à son  alliance,  en  lui  offrant  la  main 
d’une  princesse  d’.Vugletcrrc,  mais  Jacques  mit  à sou  acceptation  des  eonditions 
inadmissibles,  reçut  de  l’argent  de  la  duebesse  de  Bourgogne,  fit  réduire  sou 
argenterie  en  monnaie,  obtint  de  Warbeek  la  promes.se  d’une  somme  de  cini|uante 
mille  marcs  et  la  ville  de  Berwick,  s’il  parvenait  à le  placer  sur  le  trône , et  ouvrit 
la  campagne  en  [lassaiit  les  frontières.  Warbeek  l’accompagnait  avec  un  corps  de 
quinze  cenis  aventurici-s  .Anglais  ou  Irlandais,  et  dès  qu’il  eut  touché  1e  territoire 
de  r.Angleterre , il  nqiandit  à profusion  un  manifeste  où  il  prenait  le  titre  de 
Richard  IV,  par  la  grAce  de  Dieu,  roi  d’.Atigleterre  et  de  France,  seigneur 
d’Irlande.  H y racontait  les  aventures  de  son  enfance,  son  évasion  et  ses  voyages, 
[Hirlait  de  l’usurpation  et  de  la  tyrannie  de  Henri,  plaignait  l’oppression  du  peuple 
et  l’abaissctnenl  de  la  noblcs.se,  et  gémissait  de  la  pmseription  et  de  f exécution 
de  ses  amis,  les  tidèles  défenseurs  de  la  Rose  blanche.  Slais  il  était  actuellement 
en  Angleterre,  où  il  venait  faire  valoir  ses  droits.  le  généreux  roi  d’Écosse,  qui 
avait  armé  en  sa  faveur,  devait  se  retirer  au  moment  oii  les  partisans  de  la  mai- 
son d’York  seraient  réunis  en  nombre  suflisaiit  pour  résister  à l’usurpateur  Henri 
TÿdJer.  Enfin,  il  promettait  des  terres  et  de  l’argent  a tous  ceux  qui  soutiendraient 
sa  juste  cause.  Son  ap|iel  fut  infructueux;  peu  de  soldats  accoururent  sous  son 
étendard.  Les  Ecos.sais  pillèrent,  suivant  leur  usage,  les  comtés  où  ils  avaient 
liéuétré,  et,  chargés  de  dépouilles,  se  retirèrent  sur  leur  territoire (liOG). 

Durant  cette  incursion,  Henri  VII  avait  convoqué  un  i>arlcment,  lui  avait  exposé 
l’état  de  la  cause , l’invasion  des  Fàossais  sans  déclaration  de  guerre  préalable,  le 
mensonge  dont  ils  se  rendaient  les  fauteurs,  la  di'solatiou  des  comtrà  du  nord,  et  il 
en  avait  obtenu  divei-s  subsides.  La  difficulté  était  de  les  percevoir.  Le  peuple  avait 
déjà  tant  payé,  et  le  roi  si  [K'u  dépensé,  qu’on  lui  supposait  d’immenses  trésors.  On 
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ne  vojait  jws  d’aillcui's  la  n&essité  d'une  nouvelle  taxe  pour  dtdivrcr  des  comtes 
(|ui,  seuls,  avaient  déjà  repoussti  les  cnvaliisscurs.  La  ))rovinee  de  Cornouailles  «■ 
souleva  tout  entière  à l’arrivée  des  agents  du  fisc.  Thomas  l'Iammoek,  proeureur, 
et  Joseph,  maréehal  terrant  à Itodmin,  dirent  aux  insurgés  qu'il  fallait  pré’scnter 
une  rei|uéte  au  roi,  afin  d’ohtenir  le  redressement  des  ahus,  mais  l'appujer  d’un  tel 
di'ploicment  de  forees,  qu’on  ne  pi’it  se  refuser  à l’écouter  et  à y faire  droit.  Soixante 
mille  hommes  s'armèrent,  à leur  voix,  d’ares,  de  haches  et  de  hallebardes,  et,  sous 
leur  direetion,  s’acheminèrent  jusvpi’à  VVells  où  ils  furent  rejoints  jvar  lcrd  Audelcy, 
(pii  les  conduisit  à Salishury  et  AVinehester,  et,  tournant  vers  Londres,  vint  camper 
avec  eux  à Eltham  et  lUaekhead.  Henri,  aux  premiers  bruits  de  l’insurrection, 
réunit  toutes  les  h'oupes  des  comtés  méridionaux , marcha  contre  les  rebelles  et 
les  vainquit  après  une  action  disespérée.  I/)rd  Audelcy  et  les  chefs  l'Iammoek  et 
Joseph  lomltèreut  au  {xvuvoir  du  roi,  qui  fit  décapiter  le  premier  et  pendre  les 
deux  autres.  I.es  autres  pri.sonniers  s’attendaient  presque  tous  à la  mort;  mais, 
afin  de  rattacher  à son  |>arti  les  babitauts  de  Cornouailles,  très  prononcés  eu 
faveur  de  la  maison  d'York,  Henri  leur  permit  de  se  racheter. 

I.a  jierte  du  combat  de  lllackhead  détermina  le  roi  Jacques  à conclure  avec 
Henri  une  trêve  de  plasieurs  années.  11  refusa  de  livrer  Warlx'ck,  mais  il  lui  lit 
entendre  que  sa  prési’iiee  sur  le  territoire  écossais  pouvait  nuire  aux  intérêts  de  la 
nation, et  que,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il  pourrait  avoir  la  main  forcée 
par  ses  grands  ou  par  le  |icuple.  AVarbeek  employa  doue  scs  dernières  res- 
sources iiour  armer  quehpies  vaisseaux  sur  lesquels  montèrent  avec  lui  ses  com- 
pagnons au  nombre  d’environ  cent  vingt.  Il  se  rendit  d’abord  en  Irlande,  et  déliar- 
qua  à Cork,  où  il  espiTait  trouver  un  secours  puissant  dans  le  comte  de  Desmond; 
mais  il  ne  put  l’entraîner  à aucune  démonstration  hostile.  Après  un  court  séjour 
dans  celte  île,  il  remit  à la  voile,  et  vint  déharquer  à AA'itlisand,  dans  le  comté 
de  Cornouailles.  Il  s’avança  jusqu’à  IhKlmin,  oii  plus  de  trois  mille  hommes  accou- 
rurent sous  son  étendard.  Rendu  sous  les  murailles  d’Exeter,  il  comptait  environ 
huit  mille  soldaLs;  mais  la  ville  refusa  de  lui  ouvrir  scs  jiortes.  Arrêté  par  cet 
olislaclc  qu'il  aurait  dû  franchir,  il  |ierdit  du  temps  à faire  les  préparatifs  d’un 
siège,  et  à liv  rer  un  assaut  qui  ne  réussit  (ws.  Deux  cents  de  ses  |varlisans  y pv'ri- 
rent,  et  il  fallut  renoncer  à cette  entreprise.  Sur  la  route  de  Tamton , une  partie 
de  son  armée  l’ahandnnua  ; il  avait  cependant  encore  sept  mille  hommes , (|ui  jurt'- 
rent  de  mourir  jusqu’au  dernier  jKinr  le  défendre,  et  bienti'it  il  se  trouva  en  pré- 
sence de  l’armée  de  Henri.  Il  déploya  le  plus  grand  sang-froid  en  disposant 
st-s  soldats,  et  parut  déterminé  à vaincre  ou  à |K'rir;  mais  à la  nuit,  il  quitta 
le  camp,  suivi  d’im  petit  nomhrc  des  siens,  et  se  réfugia  dans  le  sanctuaire  du 
monastère  de  Beaulieu  ('iO  septembre  li!)7).  H ne  resta  aux  troiqies  ([ui  l'avaient 
suivi  d’autre  ressource  que  de  se  jeter  aux  pieds  du  roi  Henri,  et  de  solliciter  sa 
miséricorde;  les  chefs  furent  pendus,  les  soldats  renvoyés  dans  leurs  foyers.  Lady 
Catherine  Gordon,  femme  du  pri'lcndaut,  tomlKi  aux  mains  du  vainqueur,  (pii  la 
plaça  auprès  de  la  reine. 

la;  roi  ne  voulut  pas  que  l’on  forçât  l’asile  oii  AA’arbeck  s’était  retiré,  et  lui  fil 
promesse  de  lu  vie  s’il  se  rendait  volontairement.  Le  fugitif  consentit  à s’en  rap- 
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iwrtcr  à la  parole  de  Henri,  et  fut  rotidiiit  à fxindres,  <|u’il  travei-sa  à cheval;  la 
seule  condition  qu’on  lui  iin|K)sa  fut  de  ne  pas  sortir  des  limites  de  la  juridirtiou 
<lu  )>alais  oii  on  lui  assigna  un  logement.  Il  fut  e.xaminé  à diverses  reprises  par 
des  commissaires  sur  son  origine  et  sur  les  détails  de  l’intrigue  ourdie  pour  le  porter 
au  trône  d’.Xngletcrrc;  ses  réponses  et  .ses  explications  restèrent  secrètes.  Au 
Imut  de  quelque  temps,  il  parvint  à s’échapj)er  ; mais  toutes  les  routes  qui  condui- 
saient à la  côte  furent  en  un  instant  couvertes  de  détachemeiiLs , et  l’infortuné, 
rcconnais.sant  l’imiiossihilité  d’une  évasion,  se  réfugia  dans  le  monastère  de  Shène. 
I.e  roi  lui  accorda  la  vie;  mais  il  fut  eviMwé  publiquement  dans  les  salles  de  West- 
minster et  de  Chea|)side,  et  forcé  délire,  5 haute  voix,  une  confes.sion  com|)osée 
|)ar  les  ordres  du  roi  où  il  reconnaissait  qu’il  était  né  à Tournay  de  Jean  Osbeck  et 
de  Catherine  de  Faro,  et  donnait  les  noms  et  professions  de  ses  autres  parents  et  des 
personnes  avec  lesquelles  il  avait  vécu  à Ativcrs  et  a Lisimnne.  On  le  força  de 
signer  cette  diiclaration , et  tl  fut  ensuite  enfermé  à la  Tour  de  Ia)ndres  (l  iOT),  oii 
était  le  comte  de  Warwick 

Quelque  temps  aprt-s,  un  moine  reproduisit  un  nouveau  comte  de  Warwick; 
il  choisit  dans  le  comté  de  Kent  un  jeune  homme  appelé  Ralph  WulfonI,  lui  donna 
<|uelques  instructions  relatives  au  rôle  qu’il  entendait  lui  faire  jouar,  et  quand  il  le 
crut  asse^  préparé,  révéla  au  public,  dans  un  sermon,  le  grand  secret  dont  il 
était  dé|>ositairc  ; mais  rindnlgcnce  du  roi  s’était  épuisée  : Wulford  fut  pris  et 
, pendu,  et  son  moine  condamné  a une  prison  perpétuelle  (lüW). 

Henri,  (|ue  ces  entreprises  réitérées  en  faveur  du  comte  de  Warwick  jetaient 
dans  de  continuelles  alarmes,  résolut  de  se  défaire  à la  fois  de  Warwick  et  de  War- 
beck.  On  ré|)andit  dans  le  public  le  bruit  qu’ils  avaient  ourdi  un  complot  [xnir 
s’évader;  que  leurs  complices  devaient  les  conduire  dans  une  place  forte  où  War- 
bcck  reprendrait  le  nom  de  Richard  IV,  et  que  Warwick  convoquerait,  jmur  le 
soutenir,  tous  les  partisans  de  son  père,  l.es  deux  conqMgnons  de  captivité  furent 
jugés  séparément.  Warlveck  avoua  le  projet  d’évasion,  mais  il  .soutint  qu’il  lui  avait 
été  suggéré  i>ar  les  individus  mêmes  qui  l’accusaient.  Sa  justification,  quelque  pré- 
cise qu’elle  pôt  être,  ne  |)ouvait  le  sauver;  il  fut  condamné  à mort  et  immédiate- 
ment exécuté  ( 1 199).  Warwick  monta  bientôt  aprè's  sur  l’échafaud.  C’était  le  dernier 
descendant  légitime  des  IMantagenet. 

Délivré  de  tons  scs  compétiteui-s,  Henri  VIT  s’occupa  d’affermir  .sa  maison  par  de 
grandes  alliances.  Depuis  longtcm|>s  il  avait  demandé  au  roi  de  Castille  et  d’Aragon 
la  main  de  Catherine,  sa  fdlc,  pour  son  fds  Arthur,  prince  de  Galles.  Ces  négocia- 
tions arrivèrent  à leur  terme.  lorsque  le  prince  eut  atteint  sa  quatorzième  année 
(1501,  2 octobre),  la  princesse  fut  envoyée  en  Angleterre;  mais  Arthur  mourut 
après  quatre  mois  de  mariage,  l.e  roi  d’Angleterre  se  trouvait  dans  la  nécessité 
de  restituer  à Ferdinand  les  sommes  qu’il  avait  déjà  reçues  pour  la  dot  de  Cathe- 
rine; anii  de  ne  pas  s’en  dessaisir,  il  proposa  de  marier  la  princesse  à son  second 
fds , Henri , devenu  son  héritier  présomptif.  Le  pape  envoya  les  dispenses  néces- 
saires, et  le  mariage  dut  s’accomplir  le  jour  où  le  nouveau  prince  de  Galles  aurait 
complété  sa  quinzième  anni^e. 

Le  traité  signé  à F.staples  entre  Charles  VITI  et  Henri  VIT  assurait  à ce  dernier 
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iiiu'  fH'iision  annticllp  conskl<'>rulile,  et  son  avarice  lui  faisait  employer  tous  les 
moyens  néei'ssaircs  |H)iir  entretenir  une  bonne  intellipenee  d’où  dépendait  le  paie- 
ment de  la  somme  eonvenue.  Charles,  de  sou  c<Mé,  avait  tout  intérêt  à maintenir  la 
[Miiv  alin  (pie  rien  ne  v int  s’opposer  an  succès  de  ses  armes  dans  les  projets  de  eon- 
ijnéle  (]u’il  avait  formés  sur  le  royaume  de  Naples.  En  1 liM  il  entra  en  Italie,  et  li-s 
pi  üiees  de  ee  pays  furent  obligé-s  de  se  soumettre  au  premier  élan  de  lu  furie  fran- 
çais»-. Alais  le  royaume  de  Naples  fut  perdu  avec  la  même  lapidité  fjii’il  avait  été 
eon(|uis  : le  pai)c,  le  roi  des  Romains,  le  roi  de  Castille,  le  duc  de  Alilan  et  la  répu- 
blique de  A'enise  formèrent  une  ligue  afin  de  se  garantir  leiii-s  domaines  res|»ee- 
lifs.  Henri  A'II  entra  dans  la  confédération  alin  d’inquiéter  le  monanpie  français 
et  de  le  forcer  ainsi  à remplir  si*s  engagements  ]Ha'uniaire.s  avec  exactitude. 
Louis  XII,  qui  succéda  à Charles  A III  en  I hérita  des  pri-tentions  de  son  pixMé- 
cesseiir  sur  le  royaume  de  Naples,  et  ratifia  avec  empres.sement  le  traité  d'Étaples. 

Les  querelles  entre  r.Angleterre  et  l'Ecosse  furent  éteintes  à peu  près  à la  même 
époque,  par  l'alliance  du  roi  Jacques  et  de  la  princesse  Alarguerite,  fille  »lc 
Henri  VII,  et  un  traité  de  paix  perpétuelle  rendit  aux  deux  nations  une  sécu- 
rité qu'après  cent  soixante-dix  années  de  guerre  on  avait  |)crdu  tout  espoir  de  voir 
renaître.  Ce  mariage  qui  tendait  à réunir  |wr  la  suite  les  deux  |iays  en  nn  seul,  fut 
un  acte  de  haute  politique.  QucUpies  membres  du  conseil  de  Henri  le  virent  cepen- 
dant avec  regret,  eraignant  que  plus  lard,  à l'extinetion  de  la  ligne  masculine  des 
rois  d’.Vngleterre , ce  |iays  ne  devint  une  dépendance  de  l’Ecosse  ; • Ne  craignez 
• rien,  leur  dit  le  roi , c’est  r|->o.s.se  <pii  dev  iendra  une  déiicndanee  de  la  couronne 
- d’AiiglcIcm- , car  le  plus  |x-tit  niy  aume  doit  toujours  suivre  le  plus  grand.  • 
L’événement  a prouvé  la  sagesse  des  [irévisions  de  Henri. 

La  reine  Élisabeth  étant  morte  le  1 1 février  1503,  le  roi  songea  iirompteraent  à 
une  autre  alliance  qui  pût  lui  valoir  de  grands  avantages  pécuniaires.  Son  avarice 
l’engagea  d’abord  à jeter  les  yeux  sur  la  veuve  du  dernier  roi  de  Naples,  à qui  son 
mari  avait  l»‘gué  d’immenses  richesses  ; mais  le  nouveau  roi  refusa  son  consente- 
ment, et  Henri  porta  ses  vues  sur  une  autre  veuve,  Alarguerite  de  Savoie,  qui 
|»ss»klait  de  vastes  domaines  non  eontesli's.  Il  aliandonna  bienli’il  ee  projet  pour 
demander  à l'erdinand  d‘Es|)ugne  la  main  de  sa  fille  Jeanne , venvc  de  Philip|)e-le- 
Rcau.  Alais  Jeanne  était  folle,  cl  Henri  fut  rvsluil  à augmenter  scs  richcs.ses  aux 
dépens  de  si-s  sujets.  H était  secondé  dans  scs  extorsions  par  deux  jurisconsult»w, 
sir  Richard  Empson  et  sir  Edmond  Dudley,  auxquels  leur  habileté  dans  la  cou - 
nais.sance  des  lois  suggérait  d’alro<-es  inventions  ipii  rendaient  la  justice  même 
complice  de  leur  rapacité,  en  revêtant  leurs  exactions  de  formes  régulières.  Exi- 
gence des  dettes  féoelales,  rachat  des  services  fisKlaux,  amendes,  confiscations,  tout 
fut  hon  à Henri  pour  atteindre  son  but.  Il  obtint  de  l’argent  de  son  parlement  {mur 
faire  la  guerre  à la  France , il  en  obtint  di-s  l''ram;ais  |Muir  ne  |ias  la  faire , tjaynnnt, 
dit  Bacon,  sur  ses  sujets  par  la  guerre,  et  sur  ses  ennemis  pur  la  paix.  tVs  tyran- 
ni(|ues  extorsions  ne  ces.sèrent  (|u’à  sa  mort  ((iii  arriva  le  'îi  avril  1501). 

Henri  lais.sa  trois  enfants  , un  lils  <|iii  lui  siiei'iàla  sous  le  nom  de  Henri  VIII  ,ol 
deux  filles,  Alarguerite,  reine  d’Éeossc , et  Alarie,qui  é|musa  Louis  Ml,  roi  de 
France. 
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Henri  VII  parait  «'Ire  le  premier  roi  d’Angleterre  dont  les  dtipensea  n'aient  |)as 
dt'passii  le  revenu.  Ses  immensi-s  rielu’s.ses  lui  |XTmirent  de  n'-gner  sans  l'assistance 
du  parlement.  Il  n'avait  du  reste  rien  à redouter  des  remontrances  et  de  l’esprit  de 
liberté  de  ces  assemldi'es.  Cette  r«mstancc  à l'oppression  , cette  ardeur  à défendre  et 
à établir  leurs  lil)ertcs,  «pii  avaient  caractérisé  les  parlements  des  anciens  temps, 
s’étaient  éteintes  dans  le  sang  versé  pendant  les  guerres  des  deux  roses.  Les  pairs 
temporels (|ui  avaient  survécu  étaient  peu  nombreux,  et  n'avaient  plus  la  puissance 
de  leurs  ancêtres.  • Ce  qui  fut  plus  funeste  encore  à la  puissance  des  nobles  que  les 
guerres  des  deux  roses , c’est  la  loi  qui  leur  permit  d’aliéner  leur  terre , en  ea.ssant 
les  substitutions.  Les  besoins  croissants  d’un  luxe  inconnu  jus«(ue-là  les  firent  pro- 
fiter avidement  de  cette  permission  de  se  miner.  Ils  quittèrent,  pour  vivre  A la 
cour,  le  séjour  de  leurs  ebàtcaux  antiques  où  ils  régnaient  en  souverains  depuis  la 
conqm'te.  Ils  renonecrent  à cette  hospitalité  somptueuse  |>ar  laquelle  ils  avaient  si 
longtemps  entretenu  la  fidélité  de  leurs  vassaux.  Les  hommes  des  Ivarons  trouvaient 
dt'serte  la  salle  des  plaids  et  celle  des  festins  ; ils  abandonnaient  ceux  qui  les  avaient 
abandonnés,  et  retournaient  ebez  eux  Aomwiesdn  roi.  • 
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Architecture,  etc.,  etc.  — C’est  pendant  le  xv  siècle  que  prit  naissance  en 
Angleterre  un  stvlc  d’areliitecturc  particulier  à ce  pays,  le  style  perpendiculaire. 
Déjà,  il  est  vrai,  nous  avions  observé  dans  les  monuments  de  la  lin  du  xiv  siècle 
quelques-uns  des  caractères  qui  constituèrent  ce  uouyeau  genre , mais  ce  n’est  que 
vci-s  l’année  l iMiiu’il  fut  généralement  adopté. 

Le  style  iH'rpcudiculairc  est  essentiellement  et  exclusivement  anglais,  et  c’est 
depuis  son  adoption  en  .Angleterre  que  l’architecture  de  ce  |iays  tendit  à se  séparer 
de  plus  en  plus  des  architectures  du  continent.  Dt-s  lors,  l’ogive  s’élargit , s’épata , 
et  si,  ix'iidant  quelque  temps  encore,  on  sauva  la  lourdeur  qui  résulte  du  surliais- 
sement  de  l’arc , en  en  relevant  snhitement  les  lignes  pivs  du  [xiiiit  de  jonction , de 
manière  à leur  donner  la  forme  d’une  accolade,  et  à leur  faire  dessiner  une  pointe 


Niclic  du  chœur  de  la  caltiédrjlu  d'ÈI^ 


aigue  et  élancée , eet  usage  fut  promptement  abandonné  eu  Angleterre;  bientôt. 
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les  lignes  de  l’ogive  se  coupèrent  diagonalement  en  formant  une  pointe  mousse . 
rien  ne  dissimula  plus  l'aplatissement  de  l’arc,  et  l’on  arriva  à ces  formes  lourdes 
et  écrasées  dont  les  fenêtres  de  la  rlia|ielle  Saint-Georges,  ii  Windsor,  nous  four- 
nissent nu  exemple. 


Vue  estérieure  de  la  cliapeltc  SaiiiuGccrgcs , a WiniUor. 


Le  trait  le  plus  caractéristicpie  du  nouveau  stjle,  celui  qui  a été  le  plus  rapidement 
adopté,  et  lui  a valu  le  nom  qu’il  |Mirte,  c'est  la  direction  |K'r|>endiculaire  des 
meneaux  des  fenêtres.  Pendant  le  xui'  et  le  xiv*  siècle , en  Angleterre  comme  en 
France,  on  voit  les  meneaux  prendre  constamment  la  forme  de  petites  ogives 
inscrites  dans  une  grande.  Mais , tandis  qu’au  xv*  siècle',  en  France , ils  se  diversi- 
lient  de  la  manière  la  plus  irrégulière,  la  plus  soudaine,  comme  des  festons  ou  des 
feuillages  entrelacés,  ou  plus  souvent  en  forme  de  flamme  (d'où  est  venu  le  nom  de 
flamboyant),  en  Angleterre,  c’est  presque  toujours  le  même  motif,  toujours  des 
bâtons  droits  venant  beurter  perpendiculairement  l’arcbivoltc  de  l’ogive,  et  cou|M^! 
borixontalement  par  des  divisions  transversales. 

Une  seule  fenêtre  comprend  alors  plusieurs  étagi’s  superposés  de  |)etilcs  ogives 
trilol)ées , dont  le  sommet  est  arrêté  par  une  traverse  borizontale  qui  sert  de  Ihlsc  à 
l'ogive  supérieure.  (Voyez  dans  les  gravures  séparées,  les  fenêtres  des  tours  des 
cathédrales  d’York,  Lincoln,  etc.,  de  l’église  Saint-Nicolas  ii  Newcastle,  et  surtout 
celles  du  transept  méridional  de  l’égbse  de  l’abbayc  à Bath.  ) 

Cette  disposition  des  fenêtres  passa  rapidement  dans  les  ornements  intérieurs  et 
extérieurs.  Ilientùt  il  n’y  eut  plus  un  pan  de  mur  qui  ne  fût  couvert  de  nerv  ures  des- 
sinant de  ces  petites  arcades  trilobées.  Ces  compartiments  égaux  et  symétrique- 
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ment  appliques  sur  1rs  murailles  simulaient  des  |Kumcaux  de  boiserie,  cl  en  prirent 
le  nom.  On  les  supi-r|)osa  l’un  à l'autre  dans  toute  la  hauteur  des  parois,  et  on  eu 
tapissa  me'me  les  voûtes.  L’art  de  déeorer  les  voûtes  avait  du  reste  été  de  tout 
temps  un  des  plus  remarquables  eûtrâ  du  laleiif  des  arehiteetes  anglais.  La 
grande  salle  du  palais  de  Crosby,  relies  d’Kllbam,de  AVesImiiisler  et  plusieurs 


(«mule  Mlle  du  palaU  de  Oobv. 


autres,  sont  encore  là  pour  témoigner  de  l'habileté  et  de  l'élégance  avec  laquelle 
ils  savaient  disposi-r  les  plafonds  en  bois  et  ces  eliarpentes  aériennes  d’un  effet  si 
pittoresque  et  si  original. 

Dans  romementatiou  des  voûtes  de  pierre,  ils  ont  déplové  une  variété,  une 
ricbes.se,  un  luxe  d’ornementation  » |Kirlé  parfois  jusqu’au  délire.  « Ces  nervures 
qui  s’entrelacent  aux  voûtes  en  réseau  délirât , et  qui  se  terminent  par  dbs  penden- 
tifs épanouis  comme  de  belles  fleurs;  ces  pinarles  percés  et  évidés  à jour;  ces 
dais  fouillés  profondément  ; ces  rinceaux  an  gras  feuillage , entre  lesquels  se  jouent 
de  gracieux  animaux  ; ce  peuple  de  statues  abritées  sous  leurs  niches,  et  qui  semblent 
veiller  sur  la  deniiére  demeure  des  rois  ; tout  cela  échappe  à la  description. 
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Im  cliapvllc  Sailli -Georges,  h Windsor,  et  eclle  qui  renferme  le  tombeau  de 
Henri  VII  à Westminster,  sont  les  types  les  plus  eomplels  de  ce  genre  d’architec- 
ture qui  reneoiilra  dans  Henri  un  patron  si  généreux  qu'il  en  prit  le  nom  de 
sljle  de  Tudor. 

Ce  fut  sous  le  régne  de  Henri  VII  que  le  Mouveau-Monde  fut  découvert.  I,’.\ngle- 
terre  cul  peu  de  part  aux  premières  expéditions  qui  allèrent  à la  rcelierclic  des 
terres  iiicoiiiiues j ce|H'iidaiit  Colomb,  rebuté  des  difficultés  qu’il  éprouvait  dans 
les  eoiirs  d’Es|>agnc  et  de  Portugal , avait  rbai'gé  son  frère  Itarthélenii  de  dévclop|H‘r 
ses  projets  au  roi  d’Anglelerrcct  de  solliciter  sa  protection;  mais  le  roi  avait  voulu 
en  conférer  avec  Colomb  lui-mème,  et,  tandis  que  llartbélemi  revenait  près  de  son 
frère,  la  reine  Isalielle  de  Castille  accordait  son  appui  au  eéli’bre  navigateur.  Un 
Vénitien,  Si'bastien  ('.aliot,  ré-sidant  depuis  longtemps  à llristol,  offrit  au  roi  de 
tenter  des  diwiivertcs,  en  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest  ; son  projet  fut  agréé, 
et  il  reeoniiut  Terre->euyecl  la  côte  des  Florides  dans  l’.\niéri(|ue  du  Nord  (1407). 
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eautû  mi\le , jeunesse  dans  tout  son  éclat , 
force  et  adresse  dans  les  exercices  du 
cor|)s,  renommée  de  savoir,  d’esprit  et  de 
perspicacité,  toutes  ces  qualités  inspirè- 
rent au  peuple  anglais  les  préventions  les 
plus  favorables  |x>ur  le  nouveau  souverain. 
Il  n’avait  pas  dix-neuf  ans;  il  succédait  à 
un  monarque  avare,  soupçonneux,  sévère, 
qui  tenait  tout  en  crainte  autour  de  lui^ 
on  ne  connaissait  aucun  de  scs  vices  ; on 
lui  supposa  des  vertus  qu’il  n’avait  pas,  et 
l’on  conçut  de  son  r^ne  les  plus  flatteuses 
espérances. 

I.ÆS  premiers  actes  de  Henri  VIII  furent 
de  nature  à aecroitre  la  satisfaction  géné- 
rale. Son  union  avec  la  princesse  Catlicrinc 
était  encore  un  problème  aux  jeux  du 
|>euple.  Le  jeune  roi  fit  reprendre  haute- 
ment la  discussion  commencée  à ce  sujet. 
Catherine  di^clara  sous  serment  que  son 
mariage  avec  Arthur  n’avait  pas  été  consommé;  le  conseil  se  prononça  en  sa 
faveur , et  les  cérémonies  du  mariage  et  du  couronnement  furent  accomplies  en 
même  temps  par  rarchcvétjuc  de  Cantorbery.  Le  conseil  fut  composé  des  hommes 
qui  avaient,  sous  le  dernier  roi,  montré  le  plus  de  prudence  et  de  vertu;  puis 
Henri,  selon  le  vœu  témoigné  par  son  père  mourant,  offrit  des  compensations  aux 
personnes  dont  les  biens  avaient  été  injustement  saisis  par  la  commission  de  confis- 
cation, et  fit  jeter  en  prison  et  condamner  au  pilori  les  délateurs  naguère  si  bien 
accueillis.  La  plupart  d’entre  eux  furent  arrachés  du  poteau , et  mis  eu  pièces  par 
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le  peuple.  Empsoii  et  Uudley,  cités  devant  le  conseil  |X>ur  rendre  compte  de  leur 
conduite,  sc  défendirent  avec  une  grande  habileté.  L'ue  scrupuleu.se  exécution  de» 
loi»  ne  pouvait , suivant  eux , être  considérée  comme  un  crime  ; ils  n’avaient  fait 
qu’obéir  au  feu  roi,'  et  pour  les  condamner  il  eût  fallu  faire  le  procès  à la  mémoire 
de  Henri  VII.  Cependant  on  voulait  les  trouver  coupables , et  on  les  accusa  d'avoir 
formé  le  projet  de  s’emiarer  à force  ouverte  de  la  personne  du  roi  et  du  gouver- 
nement lui- même.  Des  témoins  gagés  déposèrent  que,  durant  la  maladie  de 
Henri  VII , ils  avaient  invité  leurs  amis  à venir  à Londres  en  armes.  Ce  prétexte 
suffit  à des  jun‘s serviles , et  tous  deux,  déclart's coupables  du  conspiration,  furent 
condamnés  a mort  et  exécutés, non  en  punition  de  leurs  véritables  torts , mais  pour 
satisfaire  à la  haine  et  à la  vengeance  du  peuple. 

Dans  les  premières  années,  l’administration  de  Henri  VIII  parut  heureu.se  et 
facile.  Son  pt'rc  lui  avait  amassé  d'immenses  trésors  ; il  laissa  respirer  ses  peuples , 
et  il  se  livra  avec  ardeur  è tous  les  plaisirs  de  son  âge. 

Panni  les  amusements  dont  il  remplis.sait  ses  journées , il  affectionnait  surtout 
veux  qui  lui  rctraraient  l'image  de  la  guerre , et , dans  les  tournois  et  carrousels , il 
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(•om)>attail  lui-mt'mc  avec  la  liadie  d'annes  ou  l'épce  à deux  mains,  déployant 
une  adresse  qui  lui  attirait  les  louanges  de  ses  courtisans.  Sa  vanité  appelait  de  fous 
ses  vœux  une  circonstance  qui  lui  permit  de  se  signaler  dans  les  combats. 

Tæ  moment  arriva.  Ix»uis  XII,  roi  de  l'rance,  continuant  la  politique  de  son 
prédécesseur,  s’était  emparé  du  Milanais,  et,  de  moitié  avec  les  Espagnols , du 
rovanme  de  Kaples.  Il  était  entrt'  avec  l’empereur  Jlaximilicn  et  le  roi  d’Aragon 
Ferdinand  dans  la  ligue  de  Cambrav,  que  le  |MqK’  Jules  II  avait  formée  (wur 
abaisser  la  puissanec  de  Venise.  Mais  lorsque  ce  but  eut  été  atteint , Jules,  qui  ne 
\oulait  i>as  que  les  |>os.sessious  des  Vénitiens  tombassent  entre  les  mains  des 
> harhnres , ■ tourna  sa  |K>litique  contre  les  Français  , et  signa  un  traité  d’alliance 
oITeusive  et  défensive  avec  la  république  de  Venise,  l’empereur  Maximilien  et 
le  roi  de  Naples  Ferdinand,  bcau-|K-re  du  roi  d’.Vngleten’e.  En  même  temps 
il  invitait  Henri  VIII  ii  prendre  |>arl  a celte  alliance,  en  lui  offrant  le  titre 
de  Chrf  de  la  ligue  italienne.  Henri  crut  avoir  retrouvé  l’oceasion  de  recou- 
vrer les  provinces  d’Aquitaine  et  de  Normandie  : il  signa,  avec  le  roi  de 
Naples  et  d’Espagne,  un  traité  par  lequel  il  s’engageait  à mettre  sur  pied  six  mille 
cinq  cents  liommes,  et  à entretenir  une  flotte  de  seize  vaisseaux  qui  porterait 
trois  mille  matelots,  soldats  ou  eanouniers.  Le  parlement  accorda  un  subside 
considérable;  Henri  envova  un  héraut  à I-ouis  .\II  pour  réclamer  la  restitution 
des  anciens  domaines  de  la  couronne  d’Anglelerre , et  déclarer  la  guerre  en 
cas  de  refus  (juin  1512).  Ce  refus  ne  se  fit  pas  alleudre,  et  le  marquis  de  Dorset 
fut  envoyé  en  Espagne  avec  les  troupes  de  terre  pour  se  joindre  à Ferdinand 
d’Aragon  et  entrer  en  Guyenne. 

Mais  Ferdinand  s’occupait  peu , en  réalité , des  intérêts  de  l’.\ngleterre.  Lorsque 
le  marquis  de  Dorset  lui  eut  amené  son  armée , il  demanda  , scion  scs  instructions , 
à marcher  par  F'ontarabie  sur  Bayonne  ; le  roi  d’Espagne  lui  fit  entendre  qu’il 
redoutait  le  roi  de  Navarre , et  qu’il  convenait  d’abord  de  mettre  hors  d’état  de 
nuire  un  allié  de  la  France,  qui,  jiar  sa  position,  pourrait  intercepter  les  eommu- 
nieations  et  enlever  les  convois.  Il  se  jeta  donc  sur  la  Navarre,  et  intima  l’ordre 
au  maripiis  de  Dorset  d’appuyer  ses  opérations  avec  l’armée  anglaise.  Dorset 
prétendit  que  ses  instructions  ne  le  lui  permettaient  |ias.  Ferdinand  écrivit  a 
Londres  pour  se  plaindre,  mais  le  manjuis,  après  six  semaines  de  lenqKirisation  , 
de  débats,  de  récriminations,  s’apercevant  que  les  maladies  s’étaient  mises  dans 
ses  trou|)c.s,  les  ramena  en  Angleterre.  Le  mécontentement  de  Henri  fut  extrême  ; 
Dorset  .se  justifia  en  prouvant  au  roi  que  Ferdinand  n’avait  eu  d'autre  but  que  de 
compiérir  la  Navarre , et  niilicnient  celui  de  faciliter  son  entrée  en  Guyenne. 

L’escadre  anglaise  n’eut  pas  plus  de  succès  que  l’armée  de  terre.  Une  flotte  fran- 
çaise de  trente-neuf  voiles  était  sortie  de  Brest  sous  le  coinmandemeiit  de  Primauget, 
qui  montait  le  Cordelier,  vaisseau  d’utie  dimension  extraordinaire,  portant  seize 
cciits  hommes  d'équipage.  La  flotte  d’.Vnglcferrc,  commandée  par  sir  Thomas 
Kiiyvet , grand  écuyer,  se  composait  de  quarante-cinq  vais^ux  ; elle  rencontra 
l’cscadrc  ennemie,  et  se  mit  en  devoir  de  la  combattre.  Sir  Charles  Brandon,  qui 
fut  depuis  duc  de  Suffolk  , attaqua  le  Cordelier,  mais  sou  vaisseau  fut  prompte- 
ment démiMé,  et  sir  Thomas  Knyvel  obligé  d’accourir  à son  secours;  il  montait 
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h ItégenI,  le  plus  praiid  des  navires  do  l'annoo  anglaise,  et  le  combat  sc  poursui- 
vit avec  un  extri'rae  aeliarnenient.  D'autres  bâtiments  étant  encore  venus  à son  aide, 
Primanget  se  résolut  à périr  avet^  tout  son  é<iuipage,  en  faisant  a scs  adversaires  le 
pins  de  mal  ipi’il  |>onrrait.  Il  mit  le  feu  à son  vaisseau,  et  se  jeta  sur  le  llégeiil, 
au(|uel  les  flammes  se  comimmiquèrent  aussitôt , et  les  deux  navires  sautèrent 
pres(pic  eu  même  temps  Les  deux  flottes  rentrèrent  dans  leurs  (xji-ts  rcsjK-ctifs. 

t:e|)endant  la  ligue  formée  eontre  Louis  X 1 1 avait  réussi  à délivrer  le  territoire 
italien  de  la  préseneedes  armées  françaises,  et  à la  mort  de  Jules  II,  sou  successeur 
Léon  X , la  républicpic  de  Venise  et  le  roi  Ferdinand  eunelui'ent  un  armistice  avec 
le  roi  de  France.  Henri  refu.sa  de  suivre  cet  exemple  ; il  voulait , disait-il , venger  la 
bonté  dont  ses  généraux  et  ses  marins  avaient  couvert  son  (‘tendard , et  le  parle- 
ment, soumis  à ses  volontés,  lui  aeeoiala  un  subside  très-considérable  (151.1). 
Le  roi  fit  alliance  avec  rempercur  d’Allemagne  Maximilien,  et  tous  deux  s’enga- 
gèrent à envabir  la  France  dans  le  délai  de  deux  mois. 

Afin  de  commencer  à remplir  cet  engagement , Henri  lit  bloquer  la  rade  deBre.st 
par  sir  Édouard  Howard,  fds  du  comte  de  Surrey.  Six  galères  françaises,  comman- 
dées par  Prigent,  se  trouvaient  dans  la  rade  du  Conquet.  Édouard  Howard  résolut 
de  s’en  emparçr;  il  cingla  directement  sur  l'ennemi,  aborda  le  vaisseau  qui  lui 
parut  le  plus  formidable,  et  sauta  sur  le  |K)ut,  suivi  de  soixante-dix  .\uglais;  mais 
le  vent  s’étant  déclaré  contre  lui  jeta  une  partie  de  scs  vaisseaux  à la  cote,  oii  ils 
furent  brisisi.  Howard  [jériteu  combatlant  avec  bravoure,  et  Prigent,  vainqueur, 
alla  insulter  les  côtes  de  Sus.scx  où  il  commit  de  grandes  dévastations.  Henri 
chargea  lord  Thomas  Howard,  frère  aîné  de  l’amiral  tué  par  les  Français,  de  ven- 
ger la  mort  de  son  puîné,  et  les  galères  de  Prigent  furent  forcées  de  rentrer  dans 
les  ports  de  F’rance. 

Dès  que  les  escadres  anglaises  se  virent  maîtresses  des  mers,  Henri  fit  passer 
successivement  à Calais  vingt-cinq  mille  hommes  en  trois  divisions.  La  première 
fut  commandée  i»ar  le  comte  de  Sbrewsbury,  la  seconde  par  lord  Herbert  ; il  se 
réserva  la  troisième,  et  s’embarqua,  laissant  la  reine  C.atberine  directrice  et  gou- 
vernante du  royaume.  Déjà  Sbrewsbury  et  Herlvert  avaient  formé  le  siège  de 
Térouane , défendue  par  Téligny  et  Créquy  avec  une  faible  garnison.  Apri-s  avoir 
|KLs.s('  quelques  semaines  à (’jdais  eu  fêtes  et  carrousels,  Henri  se  rendit  au  camp, 
oii  il  ne  tarda  |)as  à être  rejoint  |>ar  l’em|)creur  >laximilien , suivi  de  (piatrc  mille 
chevaux.  Louis  XII  vint  au  sreoni's  de  Téronanc;  mais,  à |>eine  rendu  à Amiens,  il 
apprit  que  les  Suisses  à la  solde  de  l’empereur  cl  la  cavalerie  allemande  avaient  fait 
une  irruption  en  liourgogne.  Obligé  de  porter  nue  |)artic  de  ses  troiqves  sur  ce 
]>üint,  Louis  sc  Imrna  à tâcher  de  ravitailler  la  garni.son,  de  manière  à faire  traîner 
le  siège  en  longueur.  D’après  ses  ordres,  Fontraillcs  se  mit  en  marebc,  suivi 
de  huit  cents  cavaliers,  qui  portaient  chacun  un  sac  de  poudre  et  deux  quartiers 
de  lard.  Ils  eulbutèreut  au  galop  les  lignes  anglaises,  jetèrent  leurs  fardeaux  aux 
[Kvrtcs  de  la  ville,  et,  faisant  volte-face,  regagnèrent  sans  perte  le  corps  d’année. 
Ce  succi's  engagea  les  Français  à tenter  une  nouvelle  entreprise.  Les  ducs  de 
lanigucville  (Dunois)  et  d’Alençon  s’avancèrent  le  long  de  la  Lys  avec  toute  la 
cavalerie;  mais  cette  fois  ils  étaient  attendus.  Les  cavaliers  allemands,  prenant 
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en  croupe  Icsarcliei’s  anglais,  se  précipitèrent  sur  eux,  soutenus  par  toute  l'infaii- 
terie.  Ou  ne  sait  ce  qui  influa  sur  l'esprit  de  cette  vieille  cavalerie  française , 
la  meilleure  de  l’Europe  ; mais , au  premier  clioc,  elle  s’ébranla , et , saisie  d’une 
terreur  panique,  s’enfuit  dans  toutes  les  directions.  I.es  officiers  surpris  firent  de 
vains  efforts  pour  la  rassurer  et  la  rallier;  la  plupart,  entièrement  al>andounés,  sc 
rendirent  à l’ennemi  sans  avoir  eu  l'honneur  d'un  comltat.  On  remarquait  parmi 
les  prisonniers  les  plus  célèbres,  le  duc  de  lamgneville,  le  chevalier  liavard, 
Bussy -d' -\mboise , Clermont,  l.a  Fayette,  le  marquis  de  Botbelin.  Cette  jour- 
née fut  nommée  la  Journée  des  Éperons  (IG  août  15 13^  Ee  gouverneur  de  Té- 
rouane,  ayant  perdu  toat  espoir  d'être  secoum,  rendit  la  place  à Henri  VIII. 

Cette  guerre  ne  ralentissait  pas  celle  que  Henri  avait  déclarée  à rÉcnsse  avant 
son  départ  ]K)ur  le  continent.  Jacques  IV  avait  renouvelé  son  aneicnne  alliance  avec 
la  France,  et  dès  qu’il  eut  appris  que  le  roi  d’.4ngleterre  avait  fait  une  incursion 
dans  ce  royaume,  il  lui  dé|)ècha  Rouge-Croix,  son  poursuivant  d’armes,  pour  le 
sommer, aux  termes  des  traités,  de  quitter  le  territoire  de  son  allié;  sur  le  refus 
de  Henri,  lesÉeos.sais  inondèrent  le  nord  derAngleterrc.  Toutefois  cette  guerre  ne 
fut  (tas  approuvée  par  la  nation  écos.saise,  ni  |>ar  les  hommes  sages  du  eonseil  du 
roi.  Ea  reine  Marguerite,  sœur  de  Henri,  s’y  op|K>sa;  mais  sans  tenir  com))te  de 
ces  oppositions,  Jacques  passa  la  Tweed,  assiégea  Norham  et  s’en  empara,  ainsi 
que  de  Ford,  ÉtaU  et  W'arck,  forteres.ses  frontières  a.ssez  importantes.  Ee  eomte  de 
Surrey  réunit  promptement  une  armée  d’environ  vingt-six  mille  hommes , marcha 
contre  lui,  et  le  rencontra  à Flotlden.  Après  un  combat  sanglant , les  Éeos.sais  furent 
complètement  vaincus,  et  Jacques , frappi'  [>ar  une  main  inconnue,  quelques-uns 
disent  par  celle  d’un  assas.sin , lomlia  sur  le  champ  de  Imiaille.  Ecs  fx:os.sais 
perdirent  cinq  mille  des  leurs  ; h>s  Anglais  curent  a regretter  un  nombre  d’hommes 
,à  peu  près  égal.  Mais  la  mort  du  roi,  de  l’archevêque  de  Saint-André,  de  deux 
éviVpies,  deux  abbés,  douze  comtes,  trente  Iwrons,  et  de  nombre  de  chevaliers,  ren- 
dait irré|)arable  la  |KTte  de  l’Écosse.  Un  matériel  immense,  six  mille  chevaux,  et 
soixante-dix  piècra  d’artillerie  , restèrent  dans  les  mains  des  ,\nglais(l513). 

Au  moment  où  Henri  VIH  reçut  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Flodden,  il  forçait 
la  ville  de  Touruay  à capituler.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  la  campagne.  I-e  roi 
conclut  avec  Maximilien  un  traité  par  lecpicl  celui-ci  s’engageait,  moyennant  un 
subside  de  deux  cent  mille  couronnes,  à protéger  les  frontières  de  la  Flandre  avec 
un  corps  de  dix  mille  hommes.  An  mois  de  juin  suivant  (151 -4),  la  guerre  devait 
recommencer,  et  t'.harles,  prince  d’Espagne,  petit-fils  de  Maximilien,  devait 
épouser  la  princes.se  Marie,  sceur  de  Henri  VUE  Ces  liases  arrêtées , le  roi  d’Angle- 
terre leprit  la  route  de  scs  états;  et  bientôt  après  son  retour  accoi-da  la  paix  a 
Marguerite  sa  sœur,  reine  et  n-gente  d’Écos.se. 

Dès  lors  rien  ne  l’empêchait  plus  de  poursuivre  ses  entreprises  contre  la  France; 
mais  la  politique  des  puissances  continentales  était  changée.  Ferdinand,  satisfait 
de  la  possession  de  la  Navarre,  avait  signé  un  nouvel  armistice  d’une  année  avec 
Izmis  XII  ; le  pape  Eéon  X avait  révoqué  les  excommunications  fulminées  contre 
ce  monarque,  et  l’empereur  Maximilien  lui -même  consentait  au  mariage  de  son 
petit-fils  Charles  avec  la  fille  de  Ix)uis,  la  princesse  Renée,  qui  apportait  à son 
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i-poiix  tous  les  di'oits  de  son  père  au  duché  de  Milan.  Dans  son  indignation  de  la 
pci'iidie  de  .son  allié,  Henri  écoula  les  propositions-que  lui  fit  faire  le  roi  de  France 
et  lui  accorda  la  main  de  sa  sœur  Marie,  âgée  de  seize  ans  seulement.  Un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  fut  conclu  entre  l’Angleterre  et  la  l'rance.  Henri 
donna  à sa  s<eur  une  dot  de  deux  cent  mille  couronnes,  et  exigea  le  paiement 
d’un  million , afin , disait-il , que  son  |M'uple  ne  lui  reprocliAt  pas  d’avoir  renoncé 
à la  conquête  de  la  France  sans  un  équivalent  (1514).  Marie  fut  conduite  |>ar  le 
duc  de  Norfolk  à .\l)beville,  oii  I.s)uis  XII  l’éjmusa.  Peu  de  jours  après  elle 
fut  couronnée  à Saint-Denis,  et  fit,  en  grande  pompe  et  magnificence,  son 
entrée  rovalc  à Paris  ; mais  I.ouis,  dont  Fdge  était  déjà,. fort  avancé,  mourut  six 
semaines  apres,  le  15  janvier  1515.  La  jeune  reine  avait  aimé  le  duc  de  Suiïolk;  elle 
lui  écrivit  |X)ur  l’engager  à venir  la  trouver  sans  délai,  et  lui  demanda  s’il  avait 
as.sez  d’amour  [mur  se  résoudre  à l’épouser  à l’instant,  quelque  danger  qu’il  pût 
courir.  Sulfolk  n’In^ita  pas,  et  le  mariage  fut  secrètement  célébn'  sous  la  protection 
de  François  I",  qui  craignait  que  Marie,  en  s’alliant  au  prince  d’Espagne,  n’allàt 
augmenter  encore  une  puissance  qui  menaçait  de  devenir  formidable;  il  sollicita  et 
obtint  de  Henri  le  pardon  de  Suffolk , et  ratifia  les  traités  qui  existaient  entre 
son  prvàlécesseur  et  le  roi  d’.Anglelerre. 

De  nouveaux  troubles  agitaient  l’Écosse.  la  reine  Margnerite,  peu  de  mois 
après  la  mort  de  Jacques  IV,  avait  épousé  le  eomte  d’Angus,  de  la  mai.son  de 
Douglas.  Ce  mariage  avait  dt‘plu  à la  noblesse,  et  une  députation  des  seigneurs  alla 
ebereber  eu  France  le  duc  d’Albany,  le  premier  prince  du  sang  écossais,  mais  qui 
était  né  sur  la  terre  étrangère,  et  qui  ignorait  les  mœurs,  la  politique,  et  jusqu’à  la 
langue  de  son  pays.  François  I"  ne  s’opposa  point  à son  dé|wrt , malgré  la  |)arolc 
([u’il  en  avait  donnée  à Henri  VIII  ; et  celui-ci  n’apprit  la  présence  d’AUvany  en 
Kcos.se  qu’avec  la  nouvelle  qu’il  s’était  emparé  de  deux  fils  de  Jacques  IV,  les  avait 
confiés  à la  garde  de  trois  lords  choisis  par  le  parlement,  et  s’était  revêtu  de  l’au- 
torité suprême  sous  le  titre  de  régent.  Henri  sc  plaignit  au  roi  de  l'rance  de  la 
violation  de  ses  pronie.sses.  François  ré|>ondit  par  des  assurances  d’amitié  et  des 
a|)ol<g'ies.  Occu|k1  en  ce  moment  à réunir  une  armée,  sous  le  prétexte  de  |>unir  les 
hostilités  des  ligues  suisses,  mais,  en  réalité,  pour  tenter  la  conquête  du  Milanais 
et  de  la  Lombardie , il  lui  était  d’autant  plus  im|>ortant  de  dissiper  le  méconten- 
tement de  Hciiri , qu'il  u’ignorait  |>as  ipie  le  ija|w , effrayé  de  ces  préparatifs , 
intriguait  auprès  de  Henri  VIH  et  de  son  ministre  Wolsey,  et  avait  même  envoyé  à 
ce  dernier  1e  chapeau  de  cardinal.  Le  ministre,  qui  plus  tard  fut  en  quelque  sorto 
l’arbitre  des  affaires  de  l'Europe,  avait  été  un  des  cbaiielains  de  Henri  VH  : un 
des  ministres  de  ce  roi.  Fox,  évêque  de  Winchester,  l’ayant  chargé  de  qiicli|ue 
mis,sion  délicate,  dont  il  s’acquitta  fidèlement  et  adroitement,  l’cn  récompensa 
par  le  doyenné  de  Lincoln;  Henri  VIII  le  fit  son  aumônier,  le  nomma  doyen 
d’Vork,  puis  évêque  de  Lincoln,  lui  donna  entrée  au  conseil,  et  bientôt  Wolsey 
gouverna  le  royaume  avec  une  puis.sancc  plus  grande  qu’aucun  de  ses  mini.stres 
pix^éecsscurs. 

La  victoire  de  Marignan  (15t5),  qui  rendit  le  Milanais  à la  France,  ne  suspendit 
|Kis  les  intrigues  des  puissances  ; mais  à cette  époque  le  sultan  Svdim,  après  avoir 
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conquis  rÉg_vptc  et  la  Sjiic,  menaçait  d'inonder  rEuro|)c  de  ses  innombrables 
armées.  Li'on  X proelama  nue  trêve  universelle  (1517),  et  ses  légats  evliortèrent 
tons  les  princes  ebréliens  à oublier  leui-s  querelles  particulières  et  a sc  ivnnir 
pour  la  d(’fense  eominnne.  La  voix  du  saint  |H're  fut  entendue , et  les  puis- 
sanees  s’engagèrent  à s'aider  et  a se  protéger  réTipro<(uement.  lâi  nouveau  traité 
fut  eonelu  entre  Henri  Mil  et  Traueois  1";  Us  elauses  principales  furent  lu  res- 
titution de  Tonrnav  à lu  f'rauee,  et  la  promesse  de  marier  le  daupbin,  encore 
enfant,  avec  Marie,  fdle  ainée  du  roi  d’Angleterre  (1518). 

Mais  cette  paix  générale  n’etait  qu’une  trêve  momentanée  (jui  fut  bientôt  rompue. 
Dans  l'aunée  t51t),  Maximilien  mourut  laissant  vacant  le  trùtic  im|>érial.  Ixsi  rois 
de  France,  d’Espagne  et  d’Angleterre  demandaient  l’empire;  mais  les  électeurs, 
craignant  de  se  donner  un  maitre,  roiïrirent  à l’un  d’entre  eux,  Frédiù'ie-lc- 
Sage,  qui  le  lit  donner  au  roi  d’Espagne  Cbarles,  - et  mérita  son  surnom.'-  Le 
maitre  de  l’Espagne,  du  royaume  de  Naples , des  Pays- Ras  et  de  l'Autriebe,  était 
des  trois  candidats  celui  qui  pouvait  le  plus  menacer  lu  liberté  de  l’Allemagne, 
mais  c’était  aussi  le  plus  ea|)ablc  de  la  défendre  contre  les  Turcs;  lui  seul  pouvait 
fermer  le  monde  civilisé  aux  barbares  de  l’Asie  et  de  l’.\frique. 

Ce  fut  alors  (|u't'clata  la  sanglante  rivalité  de  François  1"  et  de  Cbarles-Quint.  Le 
roi  réclamait  Naples  et  la  Navarre;  l’empereur  revendiquait  le  NIilanais  et  le 
duebé  de  Bourgogne.  La  victoire  devait  ap|iartenir  à qui  mettrait  dans  son  parti 
r.fnglcterre  et  Henri  VIII,  et  celui-ci  prenait  |>our  devise;  « Qui  je  défends  est 
maitre.  « Tous  deux  firent  des  pensions  au  cardinal  Wolsey.  La  puis.sance  de  ce 
ministre  était  immense  alors;  ehaiieclier,  garde  di-s  sceaux,  légat  du  saint-siège, 
arebevêque  d'York,  il  possédait  un  grand  nombre  d’autres  sièges,  et  recevait 
nue  pension  de  7,500  ducats  sur  les  évêcbés  de  Paleneia  et  de  Tolède  en  Fispagne; 
François  P'  lui  i»ayait  annuellement  I2,(KX)  livres  sterling,  et  lorsque  des 
difüeultés  s’élevèrent  entre  ce  prince  et  Henri  VIII  au  sujet  de  l'élection  de 
Cbarles-Quint,  que  le  roi  d’Angleterre  avait  favorisée,  François  désigna  Wolsey 
lui-même  comme  son  arbitre,  et  lui  signa  un  pouvoir  jxvur  terminer  la  contes- 
tation. Par  suite  des  conseils  du  ministre,  une  entrevue  entre  les  deux  souve- 
rains fut  résolue  et  fixée  |»our  le  dernier  jour  de  mai  1520,  entre  Guisnes  et 
Ardri’S,  sur  un  territoire  qui  appartenait  a l’Angleterre,  concession  qui  fut  faite' 
|>ar  François  l",  en  considération  de  ce  que  Henri  devait  |ms.scr  la  mer  |(our  venir 
le  trouver. 

' Mais  [leu  de  jours  avant  le  dé|Kirt  de  ce  prini-e,  Cbarles-Quint,  qui  sc  rendait 
dans  ses  domaines  des  Pays-Bas  avec  une  escadre  espagnole,  altorda  en  Angleteriv. 
Il  combla  Wolsey  de  présents,  lui  promit  la  tiare,  le  gagna  à sa  cause,  et  loi-s- 
que  Henri  travei'sa  le  détroit  il  était  entièrement  dévoué  au  nouvel  emiK-rcnr, 

l'n  magnifique  palais  en  ebar|)cnte  avait  été  élevé  près  de  Guisnes  pour  le  loge- 
ment du  roi,  de  la  reine  d’AngleteiTc  et  de  leur  suite:  jusiiu'ù  cette  époque,  on 
n’avait  rien  vu  d’aussi  somptueux.  Près  d'.Vrdres,  s’en  élevait  un  autre  isiurle  roi 
de.  France.  Un  pavillon,  destiné  aux  festins,  était  entièrement  recouvert  en  drap 
d’or;  qui  fit  donner  au  lieu  de  l’entrevue  le  nom  de  Camp  du  drap  d'ur.  l.e 
31  mai  1520,  les  deux  monarques  partirent  à cbeval  des  sommets  de  deux  collines 
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i)[)|X)stes,  descendirent  dans  la  vall<5e,  s’enibras-sèrent , et  sc  retirèrent  dans  une 
tente  dressée  au  centre  de  la  plaine,  où  ils  tinrent  une  conférence  secrète.  Di>s  tour- 
nois, des  lianqucts,  des  danses,  des  déguisements,  des  fêtes  sans  nombre  remplirent 
tous  les  jours  suivants,  et  les  deux  rois  se  traitèrent  avec  les  signes  de  la  plus  grande 
amitié.  Mais,  pendant  que  François  croyait  avoirfaitde  Henri  un  allié  fidèle,  ce  prince, 
en  s’en  retournant,  renouvela  avec  Charles-Quint  qu’il  trouva  à Gravelines  toutes  les 
promesses  d’alliance  dont  ils  étaient  précédemment  convenus.  Aussi  lorsque  François 
réclama  de  nouveau  et  avec  instance  la  restitution  de  la  Navarre  en  faveur  de  la 
maison  d’Albret , Charles  répondit  par  un  refus  formel.  Le  roi  de  France  donna 
l’ordre  à son  armée  de  franchir  les  Pyrénées  et  la  Navarre  fut  délivrée  en  peu  de 
jours  ; mais  les  Français  ayant  j)énétré  dans  la  Castille  et  assiégé  I.ogrono,  furent 
repoussés,  et  reperdirent  la  Navarre.  Vers  la  même  époque  le  duc  de  Houillon-la- 
Marck,  envoyait  à l'instigation  de  François  P',  un  cartel  à l'empereur,  son  sou- 
verain, et  portait  la  guerre  dans  la  Belgique  ; mais  Léon  X prit  tout  à coup  le  parti 
de  Charles,  et  réunit  les  troupes  pontificales  aux  troupes  impériales,  qui  s’emparè- 
rent de  Mouzon  et  investirent  Mézières.  Dans  cette  eonjoncture,  Henri  VIH  offrit  sa 
médiation;  elle  fut  aceeptée,  et  AVoLsey,  chargé  par  son  maitre  de  la  haute  dignité 
d’arbitre  entre  deux  souverains,  parut  à Calais  avec  un  train  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence. Cinq  cents  gentilshommes  anglais  à cheval  l’accompagnaient  constam- 
ment , et  ses  équipages  dé|>assaient  eu  richcs.se  ceux  du  plus  puissant  monarque. 
L’empereur,  qui  connaissait  la  partialité  dn  médiateur  à son  égard , proposa  des 
conditions  si  déraisonnables,  qu’on  reconnut  aisément  qu’il  ne  voulait  pas  d’accom- 
modement. Il  demandait  qu’on  lui  cédùt  la  Bourgogne,  et  qu’on  le  dégageât  de 
l’hommage  féodal  qu’il  devait  h la  couronne  de  France  pour  la  Flandre  et  l’Artois. 
I.e  congrès  fut  donc  dissous,  et  AVolsey,  sous  prétexte  de  disposer  à la  paix  l’esprit 
de  l’empereur,  partit  pour  Bruges,  où  Charles  l’attendait.  Il  y fut  reçu  avec  autant 
de  pompe  et  de  respect  que  l’eùt  été  le  roi  d’Angleterre  lui-mème.  Comme  on  pou- 
vait s’y  attendre,  le  ré.sultat  de  ces  entrevues  et  de  la  médiation  du  cardinal  ne  fut 
point  la  paix,  mais  une  ligue  offensive  conclue  secrètement  contre  François  I”, 
entre  l’empereur,  le  roi  d’Angleterre  et  le  pape.  Chacune  de  ces  puis.sances  dut 
faire  une  invasion  en  France  avec  une  norabrcaHC  armée.  Le  mariage  projeté  entre 
Marie , alors  héritière  du  troue  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  dauphin,  fils  de  Fran- 
ç-ois,  fut  rompu  (I. 521),  et  la  princesse  fiancée  à Charles-Quint. 

François  !•''  rependant  paraissait  ne  pas  connaître  le  traité  secret  qui  liait  contre 
lui  l’em|K’reur  et  le  roi  d’Angleterre  ; et  lorsque  après  la  perte  du  Milanais,  en  1521, 
il  songea  à rentrer  en  Italie , il  demanda  à Henri  le  renfort  qui  lui  était  assuré  par 
les  traités,  et  il  subordonna  à son  obtention  le  paiement  de  la  pension  annuelle 
a laquelle  il  s’était  obligé.  Ne  recevant  que  des  réponses  évasives,  et  convaincu 
de  la  duplicité  de  son  allié,  il  mit  un  embargo  sur  les  navires  anglais  qui  .se 
trouvaient  dans  ses  porLs,  et  fit  saisir  les  marchandises  qu’ils  contenaient.  Par 
représailles,  Henri  VIII  fit  arrêter  tous  les  Français  qui  sc  trouvaient  en  Angle- 
terre, et  jusqu’à  ramba.s.sadeur  ; et  bientùt  la  présence  de  Charles-Quint  vint 
ajouter  à son  exaspi-ration  contre  François  I".  Débarqué  à Douvres,  l’empe- 
reur accompagna  Henri  à CantorlKÙ'y,  à Londres , à Winchester,  à Southampton  ; 
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et,  au  miliiMi  des  fêtes  et  des  spectaeles,  eimenta  le  traité  de  Calais,  eu  promet- 
tant de  marcher  avec  quarante  mille  hommes  contre  la  France,  et  si  Henri  l’imi- 
tait, de  rindemniser  tles  |)erles  qu’il  pourrait  suhir,  puis  il  promit  d’é|»ouscr  la 
princesse  Marie  dès  qu’elle  aurait  atteint  sa  douzième  année,  sous  |>eine  de  paver 
une  somme  de  eiiu|  cent  mille  couronnes.  Il  donna  au  comte  de  Surrey  une  com- 
mission d’amiral  de  scs  flottes,  et  |>arut  s’honorer  de  iwrter  les  insignes  de  l’ordre 
de  la  jarretière  que  lui  conféra  le  roi  d’Angleterre. 

Mais,  pour  attaquer  la  France,  il  fallait  de  l’argent  et  des  hommes.  AVolsey  se 
chargea  d’obtenir  le  premier  cl  Surrey  de  rémiir  les  seconds.  On  força  tous  les  pro- 
priélaires  à déclarer  la  valeur  réelle  de  leurs  hictis,  et  on  les  imposa  en  leur  pro- 
mettant de  les  rembourser;  on  emprunta  vingt  mille  livres  sterling  au\  mar- 
chands de  Londres,  et,  par  toutes  ces  evactions,  l’on  ra.ssemhla  d’as.scz  fortes 
sommes.  Surrey  parvint  aussi  ii  former  une  armée  de  div-lunt  mille  hommes  sous 
les  murs  de  Calais  ; il  les  conduisit  jusqu’à  la  ville  d’Amiens,  à travers  le  Boulonnois 
et  l’Artois,  en  brûlant  tous  les  villages  (pi’il  rencontra;  mais  des  maladies,  causées 
par  les  pluies,  lui  firent  perdre  la  moitié  de  ses  troupes,  et  il  se  vit  forcé  de  les  ra- 
mener promptement  à Calais  (ISW). 

François  I",  de  son  cédé,  essayait  d'oiiérer  des  divei-sions  afin  de  diviser  les  forces 
anglaises.  11  avait,  jiar  scs  promesses,  engagé  le  comte  de  Desmond  a soulever 
l’Irlande,  mais  il  n'avait  pu  lui  envoyer  les  troiqH’s  ipi’il  s'était  engagé  à lui  four- 
nir, et  les  tentatives  du  révolté  n’avaient  eu  aucun  résultat.  En  Ecosse,  le  duc  d’.AI- 
bany  s’était  refusé  à renouveler  1a  trêve  lors  de  son  expiration,  et  s’était  mis  en 
marche  avec  une  armée  nombreuse;  mais  lord  Dacre,  gouverneur  des  Marches  de 
l’Ouest,  parvint  à l'arrêter  par  des  négociations  et  conclut  avec  lui  un  armistice. 

L’épuisement  de  ses  finances  causait  à Henri  des  embarras  sans  cessi'  renaissants, 
et  il  fallut  convoquer  un  |iarlcment  (là  avr.  t5iT).  La  chambre  des  communes  choi- 
sit pour  son  orateur  ou  président  sir  ’l'homas  yiorc , connu  en  Franei"  sous  le  nom 
de  Thomas  Morus;  tpiand  elle  fut  constituée,  Wolsey  se  présenta  avec  un  message 
royal,  et  demanda  un  subside  de  huit  cent  mille  livres  sterling.  La  stiqxifaetion  fut 
si  grande  que  nul  ne  prit  la  iiarolc,  et  que  Wolsey,  surpris,  demanda  si  l’usage  de 
la  chambre  était  «le  n’exprimer  son  opinion  «pie  |Kir  l’«ii'gane  de  r«>raleur.  ’l’homas 
More  fléchit  le  g«Mion  devant  le  ministre,  en  «lisant  «pie  la  priéseiu'c  d’un  si  émi- 
nent personnage  inspirait  trop  «le  r«’sp««ct  |Kiur  «pi’«m  «vsiil  rompre  le  sileiu'c  ; que 
d'ailh'iii'S  la  chambre,  «l’après  .ses  antiqui'S  privilèges,  n'était  pas  oliligv's’  à une 
réponse  immédiate , et  qu'il  irait  |M>rter  aux  pieds  du  canlinal  les  résultats  de  la 
(hdihéi'atinn.  Après  des  remises  succesivw  et  de  fort  longues  discussions  pendant 
lesipielles  Wolsey  intervint  «le  nouveau,  le  hill  passa , non  tout  a fait  comme  l'avait 
voulu  le  r«ii,  mais  en  établis.sant  un  im|)«>t  de  cin«|  pour  cent  sur  le  priiu'ipal  des 
propriétés  «liirant  deux  années,  durant  tmis  sur  les  fiefs  et  |K'iisions,  et  durant 
quatre  sur  les  valeurs  mobilières.  Ce  n’était  pas  t«mt  ; il  fallait  aussi  iuqiosi'r  le 
clergé,  et  Wolsey  lui  demanda  la  moitié  «le  sisi  revenus  annuels.  L’op|H)sition  fut 
plus  forte  qu«‘  celle  «le  la  chambre  des  «oinnuines,  et  deux  synodes  discutèrent  la 
«piestion  sans  la  ri'sanidre.  Wolsc’v  leur  ordonna  de  se  réunir  en  synode  national; 
mais  les  «léputés  déclarèi-ent  que  leurs  imuvoiis  ne  s’étendaient  |>as  jasqu’à  engag«T 
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leurs  rommrttants  par  d’autres  aetes  que  par  ceux  des  syiioiles  partiels.  Enfin  la 
cour  acheta  le  silence  des  ecclésiastiques  les  plus  ardents,  et , après  i|uatre  mois, 
le  clergé  accorda  ce  subside,  mais  à condition  qu’il  ne  serait  levé  qu’en  cinq 
années. 

La  guerre- avec  l’E^cosse  se  continuait  durant  ces  discussions.  Alhany,  qui  s’était 
rendu  en  France,  en  revint  avec  cinq  mille  auxiliaires,  au  moment  où  il  apprit 
que  la  reine  Marguerite,  qui  avait  é|K)usé  le  comte  d'Angus,  se  proposait,  soutenue 
par  son  frère  Henri  VIII,  de  reparaitreà  Edimbourg.  Le  |iarleinent  appela  contre 
elle  toute  la  nation,  et  elle  se  leva  en  massi-.  En  |h-u  de  jours,  Albany  compta  plus 
de  soixante  mille  hommes  sous  ses  étendards.  !.«  plus  \if  enthousiasme  animait  les 
Écossais,  et  le  régent  [louvait  facilement  obliger  l’Angleterre  à reconnaitre  l’indé- 
pendance de  sa  patrie.  Le  comte  de  Siirrey,  qui  commandait  les  trou|>es  que  Henri 
avait  envoyées  en  Ficos,se,  se  crut  |K-rdu , et  demanda  instamment  des  renforts,  s’at- 
tendant à chaque  instant  a être  attaqué  et  enveloppé;  mais  Alhany  ne  marchait  |kis 
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avec  oottc  rapidité , et  Surrey  cul  le  temps  de  recevoir  des  détachements  qui  |K>r- 
tèreiit  son  armée  à cinquante  mille  hommes.  Le  Régent,  qu’effrayait  leuom  seul  du 
vainqueur  de  Flodden,  se  retira  au-delà  des  frontières  dans  un  désordre  qui  amena 
le  renvei'scmcnt  de  .son  autorité.  11  se  hâta  de  jmrtir  pour  la  France,  et  Marguerite 
pixK'lama  son  fils  à Edimbourg;  mais  sa  conduite  lui  aliéna  bientôt  les  coeure  des 
Écos.sais.  L’influence  de  Henri  fit  donner  la  régence  à son  époux,  le  comte  d’.Vngus, 
et  de  longues  trêves  rendirent  la  paix  aux  frontièi-es,  sans  détruire  les  germes  delà 
guerre  civile  qui  grondait  sans  cesse  dans  l’intérieur. 

En  secondant  .\lbany  de  ses  troupes  et  de  son  argent,  François  1"  espérait 
détourner  l’attention  de  Henri  des  projets  de  conquête  qu’il  formait  sur  l’Italie  où 
il  ne  posséilait  plus  que  Milan  et  Crémone.  Mais  une  coalition  fut  fonnée  contre 
lui,  entre  l’empereur,  son  frère  Ferdinand  archiduc  d’Autriche,  les  Vénitiens,  et 
F’rançois  Sforza.  Les  rois  d’Angleterre  et  de  Hongrie,  les  républiques  de  Florence, 
de  Sienne  cl  de  Gênes  ne  tardèrent  pasà  y accéder,  et,  pendant  que  les  coalisés  fai- 
saient leurs  pré[iaratif.s  de  guerre,  Charles-Quint  et  Henri  VIII  fomentaient  contre 
le  roi  de  France  une  conspiration  destinée  à le  précipiter  du  trône  et  à ojiérer  le 
démembrement  de  sa  monarchie.  Deux  envoyés  anglais,  sir  John  Russcl  et  lord 
Bcaurain^étaient  parvenus  à déterminer  le  connétable,  duc  de  Bourlion,  persécuté 
jiar  François  I"  et  par  la  reine -mère  Louise  de  Savoie,  à lever  au  sein  de  la 
F’rancc  l’étendard  de  la  guerre  civile.  En  traité  fut  signé  entre  Henri  Vlll, 
Charles-Quint  et  le  connétable.  Pendant  que  Bourbon  soulèverait  cinq  provinces 
où  il  SC  croyait  le  maitre,  les  Anglais  devaient  envahir  la  Picardie;  les  Allemands, 
a la  solde  de  l’.Angleterrc,  la  Bourgogne  ; les  Espagnols,  la  Guyenne.  Le  royaume 
de  Provence  devait  être  rétabli  en  faveur  du  connétable,  et  le  reste  de  la  France 
partagé  entre  l’empereur  et  le  roi  d’Angleterre.  Par  bonheur  pour  François  I" , 
le  diu^  de  Bourlion  crut  son  complot  dréouvert,  et  se  hâta  de  passer  en  Italie  sous 
un  déguisement.  Jlais  il  connaissait  tous  les  projets  du  roi,  qui  se  vit  obligé  de 
changer  ses  premiers  plans,  d'envoyer  Bounivet  à sa  place  dans  la  I/iinlMirdie,  et 
de  rester  en  France  pour  faire  tête  ii  scs  autres  ennemis  qui  avaient  commencé 
leurs  mouvements.  L’armée  anglaise  sons  le  commandement  de  Suiïolk,  avait  quitté 
Calais  cl  fait  .sa  jonction  avec  les  troupes  iin|ah'iales.  Après  avoir  |M-rdu  un  mois 
sous  les  murailles  de  Saint-Omer,  les  alliés  travci'sèrent  la  Picardie  et  l’.Xrlois, 
|ias.sèrenl  la  Siiinne  et  l’Oise,  et  s’avancèrent  vei's  Laon,  où  ils  eoinplaient  sc 
réunir  aux  Allemands;  niais  ceux-ci  avaient  été  reiioiissi‘s  |iar  le  due  de  Guise. 
Les  alliés  prirent  alors  le  chemin  de  A’alcneienin's.  Mais  l’hiver  apprwhait, 
les  pluies  rendaient  la  marche  (hfficile  ; les  maladies  accablaient  les  soldats , et  il 
fallut  bientôt  licencier  les  deux  armées  (t.v2.3). 

lionnivet  était  entré  en  Italie  et  ne  s’était  arrêté  que  sous  les  murs  de  Milan. 
Cette  ville  se  défendit  avec,  courage,  et  l’amiral,  aiirès  un  siège  de  (pielqiics 
semaines,  fut  forcé  de  prendre  scs  quartiers  d’hiver  à Biagrassoet  aux  environs.  Sur 
ces  entrefaites,  le  i«pe  .Adrien  vint  à mourir,  et  AVolsey  brigua  de  nouveau  la  tiare 
comme  à la  mort  de  Léon  X.Les  ministres  anglaisa  Rouie  n'épargnèrent  ni  l’ar- 
genl  ni  les  pronies.scs  ]xiur  la  lui  obtenir  ; mais  la  lutte  était  réellement  entre  les 
factions  impériale  et  françai.se.  Cette  dernière  l’emporta,  et  le  cardinal  Jules  de 
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Médicis  fut  t'Iu.  11  prit  If  nom  de  Clcineut  VII.  Wolsey  n’en  fut  que  |ilus  ardent  à 
nuire  à la  France,  et,  au  printemps  suivant  (1542),  toutes  les  rc-ssourees  de  l'Alhv- 
inagne,  de  l’Ilalie  et  de  l’Angleterre  furent  mises  en  a’uvre  contre  Franrois  1”'. 
lialtu  de  toutes  |>arts,  et  obligé  d'ordonner  la  retraite,  l’amiral  Bonnivet,  perdit 
l’élite  de  l'armée  franeaisc  et  abandonna  le  Piémont.  La  Iwtaille  de  Pavic,  où 
François  I" -devint  prisonnier  de  Cbarles-Qnint  (25  févr.  15‘2.'i),  mil  lin  à celte 
eam]>agne  désastreuse. 

I.a  joie  que  causa  en  Angleterre  la  dt-failc  dis  F’raueais  ne  saurait  se  décrire.  On 
ebanta  le  Te  Deim,  le  cardinal  Wolsey  oflicia  en  grand  ap|tareil  à Saint-Paul  devant 
toute  la  cour,  et  Henri  VIII  se  crut  déjà  monté  sur  le  trùnc  de  F’ranee.  Üeu.v  am- 
bassadeurs, l’évéquedc  Londres,  Tunstal,  et  le  ebaneelier  de  I.Æneasti'e  WinglicLs, 
furent  envoyis  à l’empereur  |Kiur  lui  rappeler  les  coin  entions  secrètes  arrêtées 
|H>ur  le  |>artagc  de  la  France.  îlais  il  y avait  à l'exécution  de  ce  projet  plus  d'ob- 
stacles que  le  roi  ne  l’avait  pensv\  Le  premier  de  tous  était  le  défaut  d'argent.  On 
avait  anticipé  sur  la  levée  dis  derniers  subsides,  et  la  convocation  d’un  parlement 
eût  amené  des  diflieultés  nouvelles.  Henri  rendit  donc  une  ordounanec  de  plein- 
|K)Uvoir  qui  im|>osait  au  clergé  une  taxe  d'un  quart  de  son  revenu,  et  aux  laïques 
d'un  sixième.  Mais  la  résistance  de  |iart  et  d'autre  fut  si  prononcée,  que’le  roi  ,se 
vit  contraint  de  déclarer  qu'il  ne  forcerait  [MTsonne,  qu’il  accepterait  seulement 
un  don  gratuit.  On  lui  répondit  que  le  parlement  avait  déclaré  illégales  les  de- 
mandes de  dons  gratuits,  et  l'attitude  du  [leuple  devint  si  effrayante,  que  Henri 
prit  la  détermination  de  renoncer  à ses  exigences. 

Scs  ambassadeurs  ne  furent  jias  plus  beiireux  auprès  de  l’empereur.  Cbarles- 
Qumt  n’envisageait  pas  sans  apprébension  les  difficultés  nouvelles  qui  surgiraient 
d’une  invasion  de  la  nature  de  celle  que  réclamait  Henri.  La  France  n’était  pas 
entamée,  et  sou  énergie  nationale  était  à reilouter.  D’ailleurs  l’armée  victorieuse 
d’Italie,  les  Allemands,  les  E.spagnols,  exigeaient  leur  solde  arriérée,  et  le  trésor 
impérial  était  hors  d’état  de  supiiorter  les  frais  d’une  nouvelle  cxiHklition.  Charles 
rejeta  donc  toute  pro|K)sition  d’envalns.semeut , et  accorda  un  armésticc  de  six  mois 
à la  France. 

Cette  conduite  de  l’empereur  développa  les  germes  de  mésintelligence  qui  exis- 
taient déjà  entre  les  deux  souverains,  et  les  mauvaises  dispositions  de  Henri  furent 
bientôt  confirmées  à Cbarles-Quiul  par  des  lettres  interceptées  en  mer,  et  dans 
lesquelles  l’empereur  apprit  que,  nonobstant  la  cérémonie  des  fiançailles  accomplie 
entre  lui  et  la  princesse  Marie,  le  roi  d’Angleterre  venait  de  faire  offrir  secrète- 
ment la  main  de  sa  fille  aux  rois  de  France  et  d'F.cosse.  Cbai'Ies  la  n^clama  comme 
.sa  femme,  avec  promesse  de  la  proclamer  à l’instant  impératrice  si  Henri  consen- 
tait à la  lui  confier,  et  celui-ci  s’engagea  à la  lui  envoyer,  mais  à condition  que 
l’empereur  lui  remettrait  en  échange  la  personne  du  monarque  captif.  Charlcs- 
Quint  ne  pouvait  accepter  une  pareille  proposition,  et  Henri,  qui  ne  voyait  pas 
sans  jalousie  l’immense  accroissement  de  puissance  du  jeune  empereur,  et  1a 
suprématie  qu’il  s’était  acquise  depuis  la  victoire  de  Pavie,  ouvrit  des  négocia- 
tions avec  la  régente  de  France.  F.Ues  furent  promptement  suivies  d’un  traiUi  en 
vertu  duquel  la  France  s’engageait  à payer  au  n>i  d’Angleterre  une  somme  de 
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deux  millions  de  eouroiines  par  termes  s<'mestriels  de  eimpiante  mille  écus,  de 
constituer  à Henri  une  rente  viagère  annuelle  de  cent  mille  couronnes,  d’assurer 
il  la  dindiesse  de  Suffolk,  reine  douairière  de  Franee,  le  douaire  qu’elle  axait  perdu 
en  convolant  à de  serondes  noces  ; de  payer  trente  mille  couronnes  au  cardinal 
NN  olsey,  ixiur  scs  reprises  sur  l’éxèelié  de  Touruay , cl  de  lui  faire  préseid  de  cent 
mille  autres  eourouues  en  reconnaissance  de  ses  bous  offlees.  Par  comiK'usatioii  à 
tant  de  saerilices,  une  alliance  offensive  et  défensive  était  conclue  entre  les  deux 
puissances.  François  1"  ratifia  ces  onéreuses  conditions  dans  sa  prison. 

Cliarles-Qnint,  iuformé  de  la  duplicité  de  Henri,  lui  lit  demander  oflieiellemcnt 
la  main  de  .sa  fille,  en  déclarant  que  ras.semblée  des  cortès  avait,  innir  le  bien  de 
l’état,  exigé  qu’il  se  mariAt;  mais  Henri  ré|Hmdit  que  sa  fille  était  trop  jeune,  et 
que  r.liarles  |>ou\ail  prendre  une  autre  é|xuise,  s’il  ne  lui  convenait  d’attendre.  .\ 
la  réception  de  celte  ré|xmse,  l’empereur  donna  sa  main  à l’infante  de  Portugal 
Isabelle  ; et,  peu  de  temps  après,  traita  définitivement  avec  François  I",  qu’il  ren- 
dit à la  liberté,  mais  en  lui  im|>osant  de  telles  obligations,  qu’il  n’était  |ms  un 
bomine  sensé  qui  pût  croire  a leur  accomplissement.  François  devait  épouser  la 
princesse  Eléonore,  smur  de  Charles,  rendre  au  connétable  de  liourboii,  uonoli- 
stant  sa  trahison  publique,  ses  domaines,  ses  droits,  ses  pnipriétés,  scs  emplois; 
renoncer  à toute  prétention  sur  Milan,  Naples,  Gènes,  lu  Flandre  et  l’.Vrtois,  resti- 
tuer la  Bourgogne  et  livrer  ses  deux  fils  en  otages.  Mais  ce  prince  n’ignorait  |ias, 
eu  signant  ce  traité,  les  dis|Kisitions  de  la  jilupart  des  état-s  de  l’Emxqie.  Effrayés 
pur  raecrois.semcnt  gigantesque  de  la  puissance  inijK-riale,  le  pape,  Venise,  Flo- 
rence et  les  Suisses  avaient  formé  une  ligue  avec  Henri  VIII  pour  la  délivi'anec 
du  roi  de  France  et  rindé|H‘ndancc  de  l’Italie.  Aussi,  fi  |>eine  de  retour  dans  scs  étals, 
François  confirma  le  traité  fait  par  sa  mère  avec  Henri  VIH,  déclara  au  pape  qu’il 
é'tait  prêt  à tout  sacrifier  pour  rétablir  l’équilibre  de  l’Europe,  et  annonça  baute- 
meut  qu’il  regardait  le  traité  de  Madrid  comme  nul,  impose-  jiar  la  force,  et  con- 
traire aux  volontés  de  la  F’rancc;  puis  il  .signa  un  pacte  d’alliance  avec  le  saint- 
siége,  Venise  et  Sforza,  auquel  on  devait  rendre  le  Milanais.  Slais  François  ne 
songe-ait  qu’à  compromettre  scs  alliez  pour  effrayer  Cliarles-Quint  et  améliorer  li-s 
conditions  du  traité  de  Madrid,  et  l’ilalie  restait  en  proie  a la  guerre  la  plus  hideuse 
qui  j)ùt  déshonorer  l’humanité.  Dix  mois  entiers.  Milan  fut  abandonné  à la  froide 
barbarie  des  Espagnols;  Rome,  prise  par  les  féroces  soldats  de  Bourlwm,  fut 
pillée  pendant  une  année  entière  et  le  pape  tomba  au  pouvoir  de  l’armée  im|ié- 
riale  (1.527). 

Henri  VIII  prit  peu  de  |iarl  à ces  événements.  Éperdument  amoureux  d’Anne  de 
Boleyn,  dame  d’honneur  de  la  reine,  il  ne  songeait  qu'à  une  chose,  à faire  rompre 
son  mariage  avec  Catherine.  Cette  prinet-s.se  avait  été  l’é|M)usc  de  son  frt-re  Arthur, 
et  ce  fut  sur  ce  motif  que  le  roi  basa  sa  demande  en  divorce.  H rassembla  les 
casuistes  et  les  théologiens  les  plus  instruits  et  leur  demanda  leur  opinion.  On 
découvrit  un  passage  du  Lévitique  qui  défendait  absolument  d’é|xmscr  la  veuve  de 
son  frère,  et  les  avocats  du  dixorce  dt'clarèrent  en  outre  que  la  bulle  de  disftcuse 
|K)ur  cause  de  parenté  entre  Catherine  et  Henri , devait  être  annulée  parce  qu’elle 
rcixisait  sur  de  faux  exposés,  et  notamment  parce  qu’on  y disait  qu’elle  avait  été 
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sollidtôc  par  Henri,  qui,  n’ayant  alors  que  douze  ans,  n'avail  pu  faire  une  telle 
démarehe  de  sa  pleine  \olontt*.  Mais,  pour  rannulation  de  eette  dispense,  le  eon- 
sentcnicnt  du  pa|K‘  était  néeessaire,  et  le  roi  redoutait  la  résislanee  du  saint  |>èrej 
aussi  ap|)rit-il  a\ec  joie  la  nouvelle  du  sac  de  Rome  et  de  la  capti\ité  de  Clé- 
ment VII,  comprenant  bien  tout  le  parti  (pi’il  pouvait  tirer  des  embarras  du  i>on- 
tife.  Eu  effet,  au  moment  où  la  puissance  temporelle  des  pains»  semblait  anéantie  ; 
une  révolution  religieuse  qui  grossissait  sans  cesse  depuis  dix  années,  la  Réfonne 
menaçait  aussi  de  ruiner  leur  puissanee  spirituelle. 

C’était  dans  l’année  1715  que  la  Réforme  avait  eommeucé.  • A eette  épvKpie,  nul 
ne  soupçonnait  nu  si  grand  événement.  Les  princes  ebrétiens  se  liguaient  contre  le 
Turc.  Léon  X envahissait  le  durbé  d’Crbin,  et  |)orlait  au  comble  la  puissanee  tem- 
liorelle  du  saiut-sié-ge.  Malgré  l’embarras  de  ses  flnanees,  (|ui  l’obligeait  de  faire 
vendre  des  indulgences  en  Allemagne,  el  de  créer  à la  fois  trente  et  un  cardi- 
naux, il  prvKliguait  aux  savants,  aux  artistes,  les  trésors  de  l’église  avec  une  glo- 
rieuse imprévoyaiiec.  11  envoyail  jus(iu’en  Danemark  et  en  Suède  reebereber  les 
mouiimciits  de  riiistoirc  du  Nord.  Il  autorisait  par  un  bref  la  vente  de  l’Orlando 
furioso,  et  recevait  la  lettre  éloquente  de  Raphaël  sur  la  restauration  des  anti- 
quités de  Rome.  Au  milieu  de  ces  soins,  il  apprit  qu’un  professeur  de  la  nou- 
velle université  de  Wittemberg,  nommé  Martin  Luther,  déjà  connu  |Miur  aviur, 
l’année  précédente , hasardé  des  opinions  hardies  en  matière  de  foi , venait  d'atta- 
quer la  vente  des  indidgenees.  l.éon  X , qui  correspondait  lui-mème  avc>c  Erasme, 
ne  s'alarma  point  de  ces  nouv  eautés  ; il  répondit  aux  accusateurs  de  Luther  que 
c'était  un  homme  de  talent,  et  que  toute  cette  dispute  n’était  qu’une  tpierelle  de 
moines  ' . 

« L’université  de  Wittemberg,  n'-cemment  fondée  i>ar  l’électeur  de  Saxe  Frédéric- 
Ic-Sage,  était,  en  Allemagne,  une  des  premières  oit  le  platonisme  eût  triomphé  de 
la  scolastique,  et  où  l’ensciguement  des  lettres  fût  assiHÛé  à celui  du  droit,  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie.  Luther,  partieidièremcnt,  avait  d’abord  étudié  le 
droit;  puis,  ayant  pris  l’habit  monastique  dans  un  accès  de  ferveur,  il  avait  rvèiolu 
de  chercher  la  philosophie  dans  Platon , la  l'eligion  dans  la  Bible.  Mais  ce  qui  le 
distinguait , c’était  moins  sa  vaste  science , qu’une  éliHpienee  vive  et  emportée , et 
une  facilité  alors  extraordinaire  de  traiter  les  matii'rcs  philosopbi(|ues  et  religieuses 
dans  sa  langue  maternelle  ; c'est  par  où  il  enlevait  tout  te  monde.  Cet  esprit  iin[)é- 
tueux,  une  fuis  lancé,  alla  plus  loin  qu'il  n’avait  voulu Il  atta<|ua  l’abus,  puis  le 
principe  des  indulgences,  ensuite  l’intereession  des  saints,  la  confession  auriculaire, 
le  pui'gatoire , le  célibat  des  prêtres , la  transsubstantiatioit , enfin  l’autorité  de 

1.  Che  fra  Martino  aveva  bellissimo  ingegno^  eche  eoteste  erano  invidie  fratuche. 

2.  Lulhov,  préface  de  la  Captivité  de  Babylone^  citée  {»ar  K.  Fr.  Eichom.  Deut4che  ttaats-und 
rechtigeschiekte , vol.  pag.  30,  « Que  je  le  veuüle  ou  uon , je  suis  forcé  de  devenir  plus  savant  de 
« jour  en  jour,  lorsque  des  maîtres  si  renommés  m'altaquentf  taidOt  ensemble , laulùl  siqiarémenl.  J'ai 
« écrit  il  y a deux  ans  sur  les  indulgences;  mais  je  me  refiens  fm-l  aujourd'hui  d'avoir  publié  ce  petit 
« livre.  J’étais  encore  irrésolu,  par  un  rcspi^cl  sii|>ersliUcnx  pour  la  lyrannie  de  Rome  : je  cropis 
U alors  que  les  indulgences  ne  devaient  pas  être  cumtamnc'iis  ; mais  depuis , grùce  à Sylvestre  el  aux 
« autres  défenseurs  dt^  indulgences , j'ai  compris  que  ce  nVlait  qu’une  invention  do  la  cour  (tupale 
« [Kuir  faire  jfcrdre  la  foi  en  Dieu  cl  l'argeiU  des  hommes.  Eiistdle  sont  venus  Ecctnscl  F.mser,  avi^c 
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l’iVçlisc,  et  k’  caractère  de  son  elief  \isible.  Presse  en  vain  par  le  légat  Cajetan  de  se 
i-étracter,  il  en  appela  du  légal  au  pape,  du  pape  à un  concile  général;  et  lorsque 
le  pape  l’eut  condamné , il  osa  user  de  représailles,  et  brûla  solennellement  sur  la 
place  de  AVittemberg  la  bulle  de  condamnation  et  les  volumes  du  droit  canonique 
(15  juin  1520). 

* l,’n  coup  si  hardi  saisit  l’Europe  d’étonnement.  I>a  plupart  des  sectes  et  des  héri^ 
sies  s’étaient  formées  dans  l’ombre,  et  se  seraient  tenues  heureuses  d’èlrc  ignorées. 
Zwingle  lui-méme,  dont  les  prédications  enlevaient,  à la  même  époque,  la  moitié 
de  la  Suisse  5 l’autorité  du  saint-siège,  ne  s'était  pas  annoncé  avec  cette  hauteur 
On  soupçonna  quelque  chose  de  plus  grand  dans  celui  qui  se  constituait  le  juge 
du  chef  de  l’église.  Luther  lui-méme  donna  pour  un  miracle  sou  audace  et  son 
succès. 

• Cependant  il  était  aisé  de  voir  combien  de  circonstances  favorables  encoura- 
geaient le  réformateur.  La  monarchie  pontificale,  qui  seule  avait  mis  quelque  harmo- 
nie dans  le  chaos  anarchique  du  mojen  ige,  avait  été  successivement  affaibUe  par 
les  progrès  du  pouvoir  roval  et  de  l’ordre  civil.  Les  scandales  dont  un  grand  nombre 
de  prêtres  affiigeaient  l’église  minaient  chaque  jour  un  édifice  déjà  ébranlé  par  l’es- 
prit de  doute  et  de  contradiction.  Deux  circonstances  contribuaient  à en  déterminer 
la  ruine.  D’abord,  l’invention  de  l’iraprimeric  donnait  aux  novateurs  du  xvi'  siècle 
des  moyens  de  communication  et  de  propagation  qui  avaient  manqué  à ceux  du 
moyen  âge  pour  résister  avec  quelque  ensemble  à une  pui.ssance  organisée  si  for- 
tement que  l’église.  Ensuite , les  embarras  financiers  de  l)caucoup  de  princes  leur 
persuadaient  d’avance  toute  doctrine  qui  mettrait  à leur  disposition  les  trésors  du 
clergé.  L’Europe  présentait  alors  un  phénomène  remarquable,  la  disproportion  des 
besoins  et  des  ressources,  résultat  de  l’élévation  récente  d’un  pouvoir  central  dans 
chaque  état.  L’église  paya  le  déficit.  Plusieurs  souverains  catholiques  avaient  déjà 
obtenu  du  saint-siège  d’exercer  une  partie  de  ses  droits.  Les  princes  du  nord  de 
l’Allemagne,  menacés  dans  leur  indépendance  par  le  maitre  du  Mexique  et  du 
Pérou,  trouvèrent  leurs  Indes  dans  la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques. 

■ Déjà  la  réforme  avait  été  tentée  plusieurs  fois,  en  ItaUc  par  Arnaud  de  Brescia, 

« leur  Inndc  « pour  m'ciistMgiicr  la  supK'nuuîc  cl  la  toute  puissance  du  pape.  Je  dois  reconnatlrc , )>oiir 
« ne  pas  me  moiilrcr  iogral  envers  du  si  savants  humincs , que  j’ai  l>caucuup  proliu^  dans  leurs  écrits, 
a Je  niais  que  la  ppauté  fût  de  droi‘.  divin;  maU  j’accordais  encore  qu’elle  était  de  droit  humain. 
« Après  avoir  eiiU^ndu  et  lu  les  subtilités  par  lesquelles  ces  pauvn^s  gens  voudraient  élever  leur  idole, 
« je  mu  suis  couv'aincu  que  la  {àapauU'  est  le  royaume  de  Babylooe , et  la  puissance  de  Neinrod  le  fort 
a chatseur.  » 

t.  Zwingle,  curé  de  Zurich,  commença  ses  prédications  eu  1516  : les  cantons  de  Zurich  , de  B&le  de 
SchaffousAi,  de  Berne,  cl  les  villes  alliées  de  Suint-Gall  et  de  Mulhauson  embrasM'rent  sa  doctrine.  Ceux 
de  Lin^rnc , Lri , Schwilz , Untcrwahlen , Zng , Fribourg , Sulcnrc  et  le  Valais , restèrent  iidëles  à la 
religion  catholique.  Glaris  et  Appcnzul  furent  partagés.  Li^  habitants  des  cantons  catholiques,  gouver* 
nos  démocraliquemuDl  et  habitant  prcstpic  tous  hors  des  villes,  tenaient  à leurs  anciens  usages  et  rece- 
vaient toujours  des  |tensions  du  pape  et  du  roi  de  France.  François  l*-'  se  I>orla  en  vain  {tour  médiateur 
cuire  les  SuisM^s;  h«  cantons  catholiques  n'acc4‘ptanl  pas  la  paeiticaüon  proposée,  ceux  de  Zurich 
et  de  Berne  leur  retranchaient  les  vivres.  Les  catholiques  envahirent  le  territoire  de  Zurich,  et 
gagnèrent  sur  les  protestants  une  bataille  où  Zwingle  fut  tué  en  combattant  à la  tête  de  son  trou- 
peau (liataille  de  Capi>cl,  1531}.  Les  catholiques,  plus  liarbares,  plus  lieiliqueux  et  nmius  riches* 
devuienl  vaincre,  mais  ne  |K)uvaicnl  soutenir  la  guerre  aussi  longtemps  que  les  cantons  prolestauls. 
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par  Valdus  en  France,  par  Wiclef  en  Angleterre.  C était  en  Allemagne  qu’elle  devait 
commencer  à jeter  des  racines  profondes.  Le  clci'gc  allemand  était  plus  riche,  et 
par  conséquent  plus  envié.  Les  souverainetés  épiscopales  de  l'empire  étaient  don- 
nées à des  cadets  de  grandes  familles , qui  portaient  dans  l’ordre  eeclésiastique  les 
mœurs  violentes  et  scandaleuses  des  séculiers.  Mais  la  haine  la  plus  forte  était 
contre  1a  cour  de  Rome,  eontre  le  clergé  italien,  dont  le  géuie  fiscal  épuisait  l’Alle- 
magne. Dés  le  temps  de  l’empire  romain , l’éternelle  opposition  du  midi  et  du  nord 
s’était  comme  personnifiée  dans  l’.Allemagne  et  dans  Fltalic.  Au  moyen  âge,  la  lutte 
SC  régularisa;  la  force  et  l’esprit,  la  violence  et  la  politique,  l’ordre  féodal  et  la 
hiérarchie  catholique , l’hérédité  et  l’élection , furent  aux  prises  dans  les  querelles 
de  l’empii-eet  du  sacerdoce.  Au  xv*  siècle,  les  llussites  arrachèrent  quelques  con- 
cessions par  une  guerre  de  trente  années.  Au  xvi",  les  rapports  fréquents  des  Ita- 
liens et  des  Allemands  ne  faisaient  qu’augmenter  l’ancienne  antipathie.  Conduits 
sans  cesse  en  Italie  par  la  guerre,  les  hommes  du  Nord  voyaient  avec  scandale  les 
magnificences  des  papes,  et  ces  pompes  dont  le  culte  aime  à s’entourer  dans  les 
contrées  méridionales.  Leur  ignorance  ajoutait  à leur  sévérité  : ils  regardaient 
comme  profane  tout  ce  qu’ils  ne  comprenaient  |>as;  et  lorsqu’ils  repa.ssaient  les 
Alpes,  ils  remplissaient  d’horreur  leurs  barbares  concitoyens,  en  leur  décrivant 
Usjéles  idotdlriques  de  la  nouvelle  Babylone. 

• Luther  connaissait  bien  cette  disposition  des  esprits.  Lorsqu’il  fut  cité  par  le 
nouvel  empereur  à la  diète  de  Worms , il  n’hésita  point  de  s’y  rendre.  Ses  amis  lui 
rappelaient  le  sort  de  Jean  Huss.  • Je  suis  sommé  légalement  de  comparaître  à 

• M'orms,  répondit-il,  et  je  m’y  rendrai  au  nom  du  Seigneur,  dussé-je  voir  conjurés 

• contre  moi  autant  de  diables  qu’il  y a de  tuiles  sur  les  toits.  • Une  foule  de  ses 
partisaus  voulurent  du  moins  l’accompagner,  et  il  entra  dans  la  ville  escorté  de  cent 
chevaliers  armés  de  toutes  pièces.  Ayant  refusé  de  se  rétracter,  malgré  l’invitation 
publique  et  les  sollicitations  particulières  des  princes  et  des  électeurs,  il  fut  mis  au 
}>an  de  l’empire  peu  de  jours  après  son  départ.  Ainsi  Charles-Quiut  se  déclara  contre 
la  réforme.  Il  était  roi  d' Espagne  ; il  avait  besoin  du  pape  dans  ses  affaires  d’Italie; 
enfin  son  titre  d'empereur  et  de  premier  souverain  de  l’Europe  le  constituait  le 
défenseur  de  l’ancienne  foi.  Des  motifs  analogues  agissaient  sur  François  T'  : la 
nouvelle  hérésie  fut  condamnée  par  l’unive™té  de  Paris.  Enfin  le  roi  d’Angleterre, 
Henri  VIII , qui  se  piquait  de  théologie,  écrivit  un  livre  contre  Luther,  ce  qui  lui 
mérita  le  titre  de  défenseur  de  la  foi.  Mais  il  trouva  d’ardents  défenseurs  dans  les 
princes  d’Allemagne,  surtout  dans  l’électeur  de  Saxe,  qui  semble  même  l’avoir  mis 
en  avant.  Ce  prince  avait  été  vicaire  imitérial  dans  rinterri‘g;ne,  et  c’est  alors  que 
Luther  avait  osé  brûler  la  bulle  du  pape.  Après  la  diète  de  Worms,  l’électeur,  pen- 
sant que  les  choses  n’étaient  pas  mûres  encore,  résolut  de  préserver  Luther  de  scs 
propres  emportements.  Comme  il  s’enfonçait  dans  la  forêt  de  Thuriuge  en  revenant 
de  la  diète,  des  cavaliers  masqués  l’enlevèrent  et  le  cachèrent  dans  le  château  de 
Wartlmurg.  Enfermé  près  d’un  an  dans  ce  donjon,  qui  semble  dominer  toute  l’Al- 
lemagne, le  réformateur  commença  sa  traduction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  et 
inonda  l’Eun>pe  de  ses  écrits.  Ces  |>amphlcts  théologiques,  imprimés  aassitût  que 
dictés,  pénétraient  dans  les  provinces  les  plus  reculées;  on  les  lisait  le  soir  dans  les 
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familk-s,  et  le  prédicateur  invisible  était  entendu  de  tout  l'empire.  Jamais  écrivain 
n'avait  si  vivement  sympathise'  avec  le  |)euple.  Ses  violences,  ses  Ijouffonneries,  ses 
a|M>stroplies  au\  puissants  du  inonde,  aux  évéques,  au  |ia|H',  au  roi  d'Angleterre, 
qu'il  traitait  avec  un  ma/jni/igue  mépris  d'eux  et  de  Snlan,  rliamiaient,  enflammaient 
l'Allemagne,  et  la  partie  burlesque  de  ces  drames  populaires  n’cii  rendait  l’effet  que 
plus  sur.  Erasme,  Métanebton,  la  plupart  des  savants  [lardonnaieiit  à Luther  sa 
jaetanee  et  sa  grossièreté  en  faveur  de  la  violenee  avec  laquelle  il  attaquait  la  sco- 
lastique. Les  princes  applaudi.ssaieut  à une  réforme  faite  à leur  profit.  D'ailleurs 
I.utlier,  tout  en  soulevant  les  passions  du  peuple,  défendait  l'emploi  de  toute  autre 
arme  que  celle  de  la  parole  : « L'est  la  |>arole,  disait-il,  qui,  peudaut  que  je  dormais 
• tranquillement  et  que  je  buvais  ma  bière  ave«'  mou  cher  .Mélaucbton,  a tellement 
> ébranlé  la  pajlauté,  que  jamais  prince  ni  empereur  n’en  a fait  autant.  > 

• Mais  il  se  flattait  en  vain  de  contenir  les  passions,  une  fois  soulevt^es,  dans  les 
bornes  d’une  discussion  abstraite.  On  ne  tarda  pas  à tirer  de  scs  principes  des 
consv'iiuenccs  plus  rigoureusi-s  qu’il  n’aurait  voulu.  Iæs  princes  avaient  mis  la  main 
sur  les  propriétés  eccUsiiastiques;  Allvert  de  Brandebourg,  grand-maitre  de  l’ordre 
Teutonique,  sécularisa  un  état  entier;  il  é|xmsa  la  fille  du  nouveau  roi  de  Dane- 
mark, et  sc  dtkiara  due  héréditaire  de  la  Prusse,  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne; 
exemple  terrible  dans  un  empire  plein  de  souverains  ecclésiastiques , que  pouvait 
tenter  I’ap[kit  d’une  |mreille  usur|«lion  (1525).'  ■ 

Henri  ne  songeait  point  encore  à suivre  l’exemple  des  princes  d’.UIemagnc;  mais 
il  voulut  profiter  de  la  détresse  du  |)apc,  et  il  es|)éra  (|uc  la  |K>sitiun  fàchease 
où  sc  trouvait  Clément  'VII,  le  rendrait  favorable  à scs  désirs.  En  consé- 
quence , il  lui  fit  ofl'rir  le  secours  de  l’Angleterre  contre  l’cmjH'rcur,  et  en  même 
temps  |x>ur  augmenter  la  désunion  (lui  existait  entre  tte  prince  et  François  I",  il 
ebargea  Wolse-y  de  renouveler  les  traités  |mssés  avec  le  roi  de  France.  Wolsey 
renouvela  l’alliance  perpétuelle  entre  les  deux  couronnes,  la  princesse  Marie 
fut  fiancée  au  duc  d’Orléans,  puis  de  nouveaux  traités  fixèrent  le  taux  des  sul)- 
sides  qui  devaient  être  payés  par  l'.Vngleterre  pour  la  guerre  d’Italie  et  établirent 
que  tant  que  le  pape  serait  en  captivité , les  intérêts  des  (‘glises  française  et 
anglaise  resteraient  régUis  par  leurs  éviViues,  et  que  les  décisions  de  Wolsey,  en 
sa  qualité  de  légat  du  sainl-siége,  seraient  exécutoires,  nonob.staiit  tout  apiK'I  au 
pontife,  et  quel  que  fût  le  rang  de  la  partie  condamnée.  Le  but  réel  de  cette  clause 
était  de  soumettre  à la  décision  du  cardinal  la  question  du  divorce , et  de  priver  la 
reine  Calbcrinc  de  son  recours  au  saiut-sit'ge. 

Pendant  ces  négociations  le  roi  avait  composé  un  traité  oii,  s’appuyant  de  la 
prohibition  du  Lévitique,  il  prouvait  (pie  le  divorce  (pi'il  mi'ditait  serait  légitime,  et 
l’arracberait  à l’état  de  péché  dans  lequel  il  viv  ait  depuis  son  mariage,  et  aussitût  que 
Wolsey  fut  de  retour,  il  lui  communiqua  la  ferme  volonté  oii  il  était  d’obtenir  au 
plus  Wt  le  divorce  et  d’époaser  Anna  Boleyn.  Sur  le  premier  |>oint,  Wolsey  favori- 
sait le  désir  du  roi  ; mais  il  s’opposa  vivement  au  second , et , aprt’-s  avoir  épuisé  tous 
les  raisonnements  que  lui  suggérait  la  |>oliti(pie  |)our  l’cn  détourner,  il  le  siqiplia  à 

1.  Midiclul,  Précis  li’liistoire  moderne,  p.  loi  et  stiiv. 
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genoux  de  se  garder  d’une  alliance  si  peu  confnrine  à la  dignité  de  son  rang,  et  qui 
le  rendrait  la  fable  de  l’Europe.  Cependant,  dès  que  le  cardinal  ent  reconnu  que  la 
volonté  du  roi  était  inébranlable,  il  cbangea  de  marcbc,  annonça  qu'il  avait 
réfléchi,  que  les  arguments  de  Henri  l’avaient  coiivaiueu,  et  il  montra  plus  d’acti- 
vité pour  servir  sa  passion  qu'il  n’en  avait  mis  à la  combattre.  Il  |)ressa  les  théolo- 
giens de  s’expliquer  définitivement  et  nettement  sur  la  question  soumise  à leur 
examen,  et  il  en  obtint  une  déclaration  |>ortant  que  les  motifs  alk^ués  par  Henri 
justifiaient  suffisamment  son  si-rupule , et  qu’il  devait  en  référer  au  saint-siège. 

A ces  nouvelles,  Cbarles-Quint  proclama  hautement  qu’il  était  résolu  à protéger 
la  reine  C,atberine  , sa  tante,  et  menaça  le  pape  de  toute  sa  colère  s’il  cédait  aux 
instances  de  Henri  VIII.  Mais  Clément  parvint  à s’é'cbapiH'r  du  rbétcau  Saint-Ange, 
sous  le  déguisement  d’un  jardinier,  et  atteignit  la  forteresse  d'Orviette  (1537). 
Des  envoyés  anglais  ne  tardèrent  pas  à l’v  rejoindre,  et  le  supplièrent , au  nom  du 
roi,  de  signer  deux  actes,  dont  le  premier  conférait  à Wolsey  les  pouvoirs  néces- 
saires |wur  prononcer  le  divorce , dans  le  cas  oii  il  aurait  ri-eonnu  que  la  dispense 
accordée  par  Jules  II  |X)urle  mariage  de  Henri  et  de  Catherine  dev  rait  être  considé- 
rée comme  nulle;  le  second  permettait  à Henri  de  se  remarier  à (|ui  bon  lui  semble- 
rait, la  nouvelle  épou.sc  eùt-ellc  été  fianeée  à un  autre,  ou  fùt-elle  sa  parente  même 
au  premier  degré.  La  situation  du  |>apc  était  difficile.  Clément  voyait  d’un  côté  que 
s’il  autorisait  les  li'gats  à prononcer  le  divorce,  il  s'exposait  au  ressentiment  de 
Cbarles-Quint  tout  puissant  eu  Italie , et  de  l’autre  que  s’il  prononçait  sur  la  cause, 
comme  le  demandait  l’em|KTcur,  .son  jugement  lui  attirerait  la  haine  mortelle  du 
roi  d’.Angleterrc , et  peut-être  cellf du  roi  de  France,  son  allié.  Dans  cette  alterna- 
tive , il  résolut  de  faire  traîner  l’affaire  eu  longueur,  et,  en  donnant,  après  lieau- 
coup  d’hésitations,  son  consentement  aux  actes  que  demandait  Henri  VIII,  il 
adjoignit  à Wolsey  le  cardinal  Campeggio,  qui  eut  l’ordre  formel  de  s’abstenir  de 
tout  jugement  avant  d’avoir  consulté  le  saint-siège  (1528). 

Dès  que  Campeggio  fut  arrivé  en  Angleterre,  on  disposa  tout  jiour  décider  enfin 
la  grande  question  du  divorce.  La  cour  se  rassembla  à Black-Friais,  dans  une  des 
salles  alleetécs  aux  séances  du  parlement,  et  deux  mandements  furent  envoyés, 
l’un  au  roi , l'autre  à la  reine  (juin  1529).  Tous  deux  comparurent.  Le  roi  répondit 
à l’interpellation  de  son  nom  ; la  reine  se  leva  avec  dignité  et  protesta;  elle  était 
étrangère,  sans  appui,  sans  conseil,  sans  sev;ours;  ses  juges  étaient  les  obligés  de 
son  adversaire , puisqu’ils  possédaient  des  bénéfices  dont  il  leur  avait  fait  l’octroi  ; 
un  tribunal  ainsi  constitué  ne  pouvait  être  reconnu  par  elle.  Alors,  s’avançant  avec 
modestie,  mais  fermeté,  elle  pas.sa , suivie  de  ses  filles  d'honneur,  devant  les  car- 
dinaux qu'elle  salua , et  se  jetant  aux  pieds  du  roi , elle  prononça  des  paroles  aussi 
nobles  que  touchantes  ; • Sire,  dit-elle  en  finissant,  lors(|ue  j’abandonnai  ma 
patrie,  quels  garants  avais-je  contre  le  malheur,  si  ce  n’étaient  votre  loyauté  et  la 
sainteté  des  liens  qui  nous  unis.saient?  Ma  nouvelle  famille  ne  devait-elle  pas  me 
former  un  rempart  contre  tous  les  maux,  me  garantir  de  violences  et  d’outrages'/ 
Vingt  ans  il  y a que  je  suis  votre  femme  ; j’entrai  vierge  dans  votre  lit,  et  j’adjure 
votre  conscience  de  répondre  à ce  fait,  que  Dieu  sait  comme  vous  et  moi.  Ma  ten- 
dresse, ma  soumission  ont-elles  doue  mérité  le  traitement  que  j’éprouve  ? Que  me 
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repriKhez-vous ? En  quoi  sui.s-je  criminelle  et  monstrueuse?  Cinq  enfants  que  je 
vous  ai  donnés  ne  vous  ont-ils  pas  convaincu  de  mou  amour?  Mes  pères  et  les 
vôtres,  qui  nous  ont  unis,  n’élaient-ils  pas  des  princes  sages  cl  judicieux? 
N’agissaient-ils  pas  par  des  \ ues  saines  et  pures  ? Ma  conscience  est  là  qui  m’éclaire  ; 
si  la  honte  peut  m’atteindre , je  pars  ; mais  cela  n’est  [>as , et  c’est  de  vous  seul  que 
j’attends  justice.  >■  La  noble  reine  alors  üt  une  profonde  revércncc  et  se  retira.  On 
lit  de  vains  efforts  |xmr  la  retenir,  et  elle  ré|Kindil  à ceux  qui  au  nom  du  roi  la  solli- 
citaient de  rentrer  : « Ce  m’est  une  grande  douleur  de  lui  désobéir,  et  je  le  fais  pour 
• une  fois  unique;  mais  je  saisirai  la  première  occasion  |)our  le  prier  de  me 

- pardonner.  ■ 

Après  son  départ , Henri , s’a|>ercevant  de  l’impression  qu’elle  avait  produite , 
crut  devoir  rendre  justice  à sa  vertu,  à l’austérité  de  ses  mœurs,  à sou  bonneur 
sans  tache;  mais  il  ne  pouvait  transiger  avec  la  débeatesse  de  sa  conscience,  et  il 
supplia  la  cour  de  prononcer. 

La  cour  repoussa  la  protestation  de  la  reine,  et  la  déclara  contumace;  mais 
comme  le  conseil  du  roi  exigeait  une  décision,  le  cardinal  Campeggio  déclara 
que  l’assemblée  était  prorogin; , et  qu’aucune  considération  ne  l’emiiécherait  d’eii 
référer  au  successeur  des  apôtres.  « l’ardieu  ! s’écria  le  due  de  SulTolk  en  frappant 
« sur  la  table,  il  est  bien  vrai  le  proverbe  qui  dit  qu’en  Angleterre  jamais  bien  n’est 

- provenu  d’un  cardinal  ! • La  cour  fut  dissoute,  et  Clément  VII , à l'instigation 
de  Cbarles-Quint,  révoqua  les  commissions  des  légats. 

Le  dé|)art  de  Campeggio  fut  le  signal  de  la  perte  de  Wolsey.  Anna  Bolcyn  .savait 
que  le  projet  du  cardinal  était  de  donner  à HeuTi  la  main  d’une  princesse  française, 
et  elle  ne  dissimula  plus  son  animosité.  Le  vicomte  de  Rochford,  sou  |)ère,  les  ducs 
de  Norfolk  et  de  Suffolk , se  réunirent  ])our  renverser  le  ministre , et  ils  curent  soin, 
dans  leurs  entretiens  particuliers,  d’accuser  «mstamment  AVolsey  du  mauvais  suc- 
cès de  l’entreprise.  Ils  ajoutèrent  à cela  divers  reproches  sur  sa  conduite  en 
Eranee , sur  les  présents  qu’il  avait  reçus  de  la  reine  régente  durant  la  captivité  de 
François  1",  et  ils  firent  entendre  à Henri  que  Wolsey  attribuait  coastamment  à sa 
propre  sagesse  le  résultat  heureux  des  prudentes  mesures  du  roi,  tandis  qu’il 
rejetait  sur  la  volonté  souveraine  les  caprices  de  la  fortune  on  les  combinaisons 
avortées  de  son  im|)éritie. 

WoLsey  s’aperçut  du  refroidissement  de  l’amitié  royale,  mais  il  ne  reconnut  pas 
sur-le-champ  toute  l’étendue  du  danger  qui  le 'menaçait,  et  même  ayant  aceom- 
pagné  Hetmi  à Grafton,  dans  le  Northanvptonsliire , il  en  reçut  un  accueil  si 
tendre  que  scs  ennemis  tremblèrent  pour  leur  propre  sûreté.  Mais  le  même  jour,  le 
roi  donna  à Anna  Boleyn  sa  parole  de  ne  le  rev  oir  jamais. 

Bientôt  AVolscy  fut  accusé  d’avoir  transgrcssi’ , comme  légat , le  célèbre  statut 
des  proviseurs , Prœmunire.  Le  statut  ne  concernait  j)as  les  légats,  et  M'olsey,  d’ail- 
leurs , avait  eu  soin  de  se  munir  d’avance  de  la  licence  royale  et  de  la  sanction  du 
parlement.  Mais  il  connaissait  trop  bien  le  caractère  de  Henri  Vlll  pour  ne  pas  pré- 
voir à l’instant  tout  ce  qui  allait  lui  arriver.  I.orsque  les  ducs  de  Norfolk  et  de 
SulTolk  se  présentèrent  |)our  lui  redemander  les  sceaux , il  les  remit  en  toute  humi- 
lité, déclara  que  puisque  Henri  le  faisait  aceuscr,  c’est  que  sans  doute  il  était  cou- 
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pable,  mais  qu’il  l'était  sans  le  savoir;  ([u’il  implorait  sa  miséricorde  infinie,  et  s’en- 
;;agrait  à lui  transférer  tous  scs  biens  personnels,  évalués  à plus  de  cinq  cent 
mille  couronnes,  si  le  roi , dans  sa  bonté,  lui  laissait  la  jouissance  de  ses  bénéfices. 
Henri  ne  fut  point  ému  de  cette  soumission  ; il  ré|)ondit  que  les  biens  que  Wolscj’  lui 
offrait  étaient  à lui,  puisqu'ils  pn)vrnaicnt  de  ses  donalions;  et  lui  fit  intimer 
l’ordre  de  quitter  immédiatement  le  palais  d’York , béti  des  riches  produits  de  l’ar- 
ebevéebé,  et  d’aller  prendre  sa  nssidence  au  |ialais  de  Hamptoncourt , que  Wolsev 
avait  fait  construire  (1529'. 


Vu«>  Uu  pilaïf  «1«*  Üaiiiplonctiurl,  clukr  (lar  Wutaev 


Cependant , et  nial;;ré  racbarnement  des  ennemis  du  cardinal , Henri  conservait 
encore  des  sentiments  d’affection  jK>ur  son  ancien  favori , et  lorsque  la  cour  du  banc 
du  roi  rendit  une  sentence  qui  le  condamnait,  la  protection  royale  en  arrêta  l’exé- 
cution. Alors  quatorze  pairs  et  autant  de  jurisconsultes  dressèrent  contre  lui  un 
acte  d’accusation  en  quarante-quatre  articles;  mais,  à la  chambre  des  communes, 
le  hill  trouva  un  puissant  adversaire  dans  Cromwell , ancien  secrétaire  de  AVolsey, 
devenu  secrétaire  intime  du  roi , et  il  fut  rejeté.  Il  passa  pour  certain  que  telle  avait 
été  la  volonté  du  roi.  Cependant  la  santé  de  Wolsey  s'était  altérée  |>ar  le  chagrin  , 
et  il  tomba  gravement  malade.  Henri  lui  envoya  aussitôt  ses  médecins  en  s’écriant  : 
■ Pour  Dieu,  qu’il  ne  meure  |>as!  Je  sacrifierai  vingt  mille  livres  pour  le  conserver  ! - 
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Il  lui  fli-cn  même  temps  donner  l'assuranee  du  retour  de  son  amitié,  et  obligea  Anna 
Boleyn  à lui  faire  présent  de  ses  tablettes  d’or,  eoinmc  gage  de  paix  et  d’oubli. 
Mais  bientôt  les  intrigues  des  ennemis  du  cardinal  remjwrtcrent,  et  U fut  arrêté 
sous  l’accusation  de  haute  trahison. 

Ce  coup  devait  être  le  dernier.  Dans  sa  route  vers  Londres,  Wolsey  se  trouva 
si  fatigué  qu’il  fallut  s’arrêter.  Il  se  lit  trans|»orter  à l’abbaye  de  Leicester,  et  dit  à 
l’abbé  en  entrant  : ■ Père  abh(‘,  je  suis  venu  déposer  mes  os  chez  vous.  ■ Peu 


L4*  cardinal  Wolaojr. 


d’heures  avant  d’exhaler  son  deniier  soupir,  comme  il  voyail  dans  sa  chambre  le 
gonvenieur  de  la  Tour,  Kingston,  chargé  de  la  garde  de  sa  jiersonne,  il  lui  dit  : 
■ Maître  Kingston , je  vous  prie  de  me  recommander  au  roi , de  le  conjurer  de  sc 
« rappeler  ce  qui  s’est  pas.sé  entre  nous , et  particulièrement  à l’égard  de  la  reine 

• r.atherinc  et  de  son  affaire  seerète.  Sa  conscience  lui  dira  alors  quelle  a pu  être 

• mon  offense.  Sa  fermeté  sans  doute  est  toute  royale,  et  plutèt  que  de  céder  sur  un 
« |H)int  de  ses  volontés,  il  exposerait  la  moitié  de  son  royaume.  Que  de  fois  ne  suis- 
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« je  pas  reste  n ses  genoux  plus  de  trois  heures  enliircs,  pour  combattre  un  amour 
» désordonné,  sans  |s)uvoiry  rt-ussir  ! Ah  ! maitre  Kiiif;slon  , que  n’ai-je  servi  Dieu 

• avec  autant  d’ardeur  que  j’ai  servi  le  roi  ; il  ne  in'eùt  pas  abandonné  dans  ma 

• vieilles.se î Je  suis  puni  [>onr  avoir  saerilié  le  service  de  Dieu  à eelui  de  mon 
« prince!  C’est  un  juste  retour  de  tant  de  fujines!  < Peu  d'instants  après  il  expira. 
(29  novembre  l.')30.) 

Il  était  âge  d’environ  soixante  ans. 

\^’olsey  avait  su  |var  son  habileté  retenir  dans  de  justes  tmmes  les  passions 
violentes  du  roi  ; sa  disgnlee  ne  provint  que  de  sa  résistanec  à de  nouveaux  excès, 
et  dès  qu’il  fut  mort , le  caractère  de  Henri  se  montra  dans  toute  sa  perversité. 

Son  divoree  avec  Catherine  était  toujours  le  but  de  tontes  ses  actions,  et  il  crut 
avoir  trouvé  l’occasion  de  se  rendre  le  pape  favorable.  A cette  ép<xjue,  en  effet, 
Clément  Vil  avait  formé  le  projet  d'une  confédération  générale  contre  les  Turcs. 
Henri  envoya  à Rome  des  ambas.sadeurs  munis  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
conclure  un  traité  d’adhésion  à la  confédération;  mais  leur  mission  était  en  réalité 
d’acheter  le  consentement  du  saint  père  an  mariage  du  roi  avec  Anna  Boleyn. 
.Avant  le  départ  de  ces  cnvoyrâ,  Henri  avait  exprès  laissé  percer  l’intention,  dans  le 
cas  où  Clément  VII  se  refuserait  a lui  accorder  ce  qu’il  demandait  depuis  si  long- 
temps, de  se  soustraire  à l’autorité  du  saint-siège,  et  de  revêtir  dans  ses  états  un 
évè<|nedu  pouvoir  patriarcal.  Afin  de  pri-s-scr  lu  ré|K)iisc  du  saint  itère,  ctd’innueiicer 
sa  décision,  les  agents  de  Henri  s’adressèrent  à tous  les  théologiens  cl  jurisconsultes 
de  ritalie,  de  l’Allemagne  et  de  la  France,  répandant  l’or  et  les  promi-sses,  et  solli- 
citant des  avis  favorables.  I.es  universités  de  Bologne,  de  Padouc,  de  Fcrrare,  et 
plusieurs  eentaines  d’érudits,  se  prononeiTe|it  pour  le  divorce.  I.es  Allemands  y 
furent  contraires,  et  l.nther  é»'rivit  meme  qu’il  aimerait  tout  autant  |K'rmettrc 
au  roi  d’Angleterre  d’avoir  deux  femmes  a la  fois,  tpie  de  renvoyer  celle 
qu’il  |)ossé(lait  |tour  en  épouser  une  antre.  Henri  comptait  Itcaucoup  sur  les 
universitra  de  France , et  il  pria  François  I"  d’interposer  son  autorité  en  sa  faveur. 
François  exploita  la  cireonstanee  ; il  ne  voulait  pas,  ilit-il,  offenser  (iharlcs-Quint, 
|Kiree  que  ses  ilenx  lils  étaient  encore  prisonniers  dans  ses  mains,  comme  otagi>s, 
cl  qu’il  ne  |Kiuvait  les  racheter  (pi  eu  payant  les  sonnnes  énormes  stipulées  dans 
le  traité  de  Madrid,  qui  l’obligeait  an.s.si  an  paiement  de  ciin|  cent  mille  cou- 
ronnes a l'Angleterre,  et  an  rachat  d’un  lis  de  diamants  engagé  à Henri  VHI.  (’.elui- 
ci  comprit  et  n’hrâita  pas  un  instant;  il  remit  la  dette,  rendit  les  diamants,  et  prêta 
encore  quatre  cent  mille  couronnes  à François  I",  (|ui , par  reconnais.sanee , sollicita 
tant  et  si  bien  I nniversité  de  Paris,  <|u’il  en  obtint,  moitié  par  promesses,  moitié 
|)ar  ruse,  une  dtx'ision  favorable  aux  pnUentious  du  roi  d’Angleterre.  Orléans, 
Bourges  et  Toulouse,  se  prononcèrent  dans  le  même  sens.  Ces  déclarations  furent 
placées  sons  les  yeux  du  saint  i>ère,  et  l’on  y joignit  une  lettre  signée  des  lonis 
temporels  et  spirituels  de  l’Angleterre  et  des  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes, qui  menaçaient  le  |iape,  an  nom  de  la  nation,  d’autoriser  le  mariage  sans 
son  intervention.  Clément  fut  inébranlable,  et  comme  tous  les  ex|HklicnLs  se  trou- 
vaient épuist‘s,  Henri,  dans  son  humeur  et  son  découragement,  laissa  entrevoir 
«pi’il  était  au  moment  d’abandonner  son  projet  de  divorce. 
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Anna  Boleyn  et  ses  amis  résolurent  alors  de  tenter  un  coup  décisif.  Ils  Jetèrent 
les  yeux  sur  Cromwell,  l’un  des  secrétaires  favoris  du  roi,  et  lui  prescrivi- 
rent 1e  rôle  qu’il  avait  à jouer.  Cromwell , fiLs  d’un  simple  foulon  des  environs 
de  T.ondres,  d’abord  soldat  dans  les  guerres  d’Italie,  puis  commis  chex  un 
marchand  de  Venise , s’était  adonné  à l’étude  des  lois  lors  de  son  retour  dans 
sa  iwtrie,  et  s’était  fait  distinguer  par  Wolsey  qui  l’avait  employé.  Il  suivit  le 
cardinal  dans  sa  retraite;  mais,  s’apercevant  que  la  destinée  de  son  patron  était 
fixée , il  revint  à la  cour  et  fut  accueilli  du  roi , qui  lui  conserva  ses  fonctions  et 
se  servit  de  lui  pour  suspendre  la  condamnation  de  Wolsey  à la  chambre 
des  communes.  C’était  un  homme  déterminé,  comme  il  le  disait  lui-méme,  h 
faire  et  défaire.  Sur  un  mot  d’Anna  Boleyn  il  se  jeta  un  jour  anx  pieds  de 
Henri  VIII.  Le  roi,  étonné,  lui  demanda  cc  qu’il  voulait.  Alors  Cromwell  parla 
de  la  douleur  qui  l’avait  saisi  en  voyant  son  bon  roi  dans  l’inquiétude.  « Qu’était- 
" il,  toutefois,  pour  donner  des  avis  à son  souverain?  mais  son  dévouement 
« l’emportait  sur  le  sentiment  de  son  insuffisance.  Henri  devait-il  se  laisser  abattn- 
« par  la  timidité  de  ses  conseillers  ? Parce  que  le  paj>e  et  l’empereur  agis.saient  d’ac- 
■ cord , fallait-il  qu’un  monarque  leur  cédât  ses  droits  incontestables  ? La  nation 
« ne  voulait  qu’un  roi.  Henri,  dont  les  profondes  connaissances  en  théologie 
« faisaient  l’admiration  de  ses  sujets,  n’avait  qu’une  parole  à prononcer.  Il  devait 

• reprendre  l’autorité  usurpée  par  le  pontife;  le  peuple,  le  parlement,  le  clergé, 
« tout  était  à lui,  tout  était  prêt  à lui  obéir;  ainsi  avaient  fait  les  prinpes  de 

• l’Allemagne.  » — " Vous  êtes  mon  conseiller  privé,  répondit  Henri;  allez  prêter 
« serment  !» 

C’était  une  révolution  fout  entière  qu’avait  proposée  Cjv)mwell;  mais  il  con- 
naissait les  moyens  de  la  commencer,  et  s’en  était  reposé  de  son  achèvement  sur  les 
passions  du  roi-  Wolsey  avait  été  condamné  pour  avoir  contrevenu  au  statut  de 
Prœmiinire.  Cromwell  prétendit  que  tout  le  clergé  ayant  reconnu  sa  juridiction, 
était  devenu , selon  le  langage  du  statut , complice  de  Wolsey,  passible  des  mêmes 
peines,  et,  en  conséquence , l’avocat-général  dirigea  une  information  contre  tout 
le  corjvs  ecclésiastique  sans  exception.  La  convocation , c’est-à-dire  les  deux  divi- 
sions qui  composaient  l’assemblée  du  clergé , ne  sachant  de  quelle  manière  a|niser 
Henri,  s’en  référa  à sa  clémence,  et  lui  offrit  un  présent  de  cent  dix-huit  mille 
livi-es  sterling.  Le  roi  le  refusa  d’abord,  puis  l’accepta,  mais  sous  la  condition  que 
l’on  introduirait  dans  l’acte  qu’il  était  le  protec  teur  et  le  chef  suprême  de  l’église  cl 
du  clergé  d’Angleterre.  On  se  récria  contre  cette  innovation,  mais  on  finit  par 
céder,  en  introduisant,  entre  parenthèses,  les  mots  : • Autant  que  le  permet  la 
loi  du  Christ.  • C’était  un  premier  pas. 

Clément  VII  avaiteependant  promulgué  un  bref  prohibitif  du  divorce.  Henri  VIII, 
afin  d’en  atténuer  l’effet , fit  lire  publiquement  les  déclarations  des  universités , et 
envoya  plusieurs  lords  à la  reine  Catherine,  afin  de  l’engager  à s’en  rapporter  a la 
décision  de  quatre  pairs  temporels  et  de  quatre  pairs  spirituels  ; mais  elle  rt‘pondil 
constamment  qu’elle  était  la  femme  légitime  du  roi , et  qu’elle  attendait  avec  con- 
fiance la  décision  de  la  cour  de  Rome.  De  son  côté  Clément  écrivit  à Henri  une 
lettre  véhémente;  mais  il  ne  fit  qu’affermir  le  roi  dans  ses  résolutions,  et 
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avancer  la  catastrophe  qui  allait  sc|>arer  IWnftletcrrc  de  l'cglisc  catholique 
romaine. 

I.e  parlement  semblait  dis|X)S(‘  à approuver  toutes  les  mesures  que  lui  pro|>osait 
Henri.  Les  aniiates,  ou  levc^e  des  premiers  fruits,  formaient  |K)ur  le  .saint-siège 
une  importante  source  de  revenus.  On  déclara  qu'il  deveuail  onéreux  de  conserver 
nu  ini|x'>t  créé,  dans  l’origine  |)our  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte,  et  détourné 
de  son  application  sans  l’aulorisation  des  chanihres;  eu  conséquence,  un  hill  dé- 
fendit a tout  pndal  ou  nouveau  possesseur  delK'uéfiees  le  i>aiemcnt  desannates, 
sous  peine  de  confiscation  du  revenu  de  l’évéché  ou  du  bénélice,  et  en  stipulant  que 
si  le  saint  père  refusait  les  bulles  nécessaires  aux  impv'trauts,  les  prélals  .seraient 
consacrés,  comme  dans  les  temps  antiques,  par  un  archevêque  assisté  de  deux 
évéques  (1,">32).  Peu  après,  les  communes  se  plaignirent  de  ce  «pie  les  as.semblées 
ou  convocations  du  clergé  rendaient  souvent,  sans  en  référer  aux  autres  états, 
des  statuts  relatifs  a des  intérêts  temporels  en  opixisition  à ceux  du  rovaume,  et 
qui  devenaient  exécutoires  sous  peine  de  censures  spirituelles.  Henri  somma  le 
clergé  de  s’engager  à ne  plus  faire  publier  ou  exiVuter  de  nouvelles  constitutions, 
sans  ras.scntinient  de  l’autorité  roj  alc,  et  ordonna  la  révision  de  celles  qui  exis- 
taient par  un  comité  moitié  laïque,  moitié  ecclésiastique,  choisi  par  lui  même. 
Le  clergé  lu’sita  ; mais  la  crainte  le  dominait  et  il  promit  d’obéir.  Henri  espérait 
ainsi  effraver  le  pape,  et  l’amener  à consentir  à son  divorce  avec  Catherine,  mais 
Clément  répondit  |>ar  un  bref  qui  citait  le  roi  à comparaître  en  cour  de  Rome, 
déclarait  qu'Aiina  llolejn  et  lui  seraient  excommuniés  s’ils  continuaient  leur  coha- 
bitation un  mois  après  la  réception  du  bref,  et  prononçait  l’excommunication 
immédiate  dans  le  cas  où  le  mariage  serait  d«']ii  célébré. 

Ce  fut  vers  cette  é[Mvquc  que  Henri  VIII  et  François  I"  se  visitèrent  sur  le 
continent.  Deiiuis  longtemps  le  roi  d'AngleteiTC  di^irait  cette  entrevue,  espérant 
amener  son  allié  à partager  son  ressentiment  contre  le  pape.  Les  entretiens  des 
deux  rois  roulèrent  eu  effet  presque  exclusivement  sur  leurs  griefs  mutuels  contre 
le  saint-siège  et  sur  les  moyens  de  rendre  leurs  clergés,  leurs  |)cuples,  leurs 
royaumes,  leurs  gouvernements,  indépendants  de  la  surveillance  et  des  volontés 
pontificales.  Le  roi  d'Angleterre  voulait  un  concile  général  ; François  essaya  de  le 
ranger  à des  avis  plus  modéri^,  et  il  fut  convenu  que  le  roi  de  France  licrirait 
au  |»ape  iHvur  protester  contre  l’outrage  fait  à toutes  les  têtes  couronnées  |«ar  le 
successeur  des  apôtres,  en  citant  un  monarque  hors  de  scs  états,  et  iwur  inviter 
Chôment  à se  transjK)rter  à Slarseille,  où  se  rendrait  aussi  le  roi  d’Angleterre,  et 
où  la  cause  de  ce  dernier  serait  délvattue  et  jugée. 

Henri  puisa  dans  ce  voyage  de  nouvelles  et  plus  fortes  résolutions  de  coiudure 
son  nouveau  mariage  II  y avait  déjà  cinq  aum-es  qu’il  sollicitait  sou  divorce 
avec  Catherine , et  trois  ans  qu’il  habitait  avec  Anne  Itoleyn , sans  que  le  mariage 
les  eût  unis;  mais  Anna  devint  grosse,  et  le  roi  se  résolut  à lui  donner  sa  main 
pour  assurer  la  légitimité  de  l’enfant.  Le  25  janvier  1533  ils  se  rendirent  tous 
deux,  vers  «[uatre  heures  du  matin , dans  une  chambre  liante  du  [valais  de  AVhite- 
Hall  où  un  autel  avait  été  préparé  et  y furent  unis;  mais  ce  ne  fut  que  vers  les 
fêtes  de  Pâques  que  le  mariage  fui  déclaré. 

I 3.V 
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Kn  épousant  Anna  lloli'vn,  Hi-nri  s’était  détiTiuiné  à rompre  avec  l'éj;lise 
romaine,  et  ce  fut  dans  eette  intention  qu’il  nomma  an  siège  de  Cantorherv  un 
honime  tout  dé\oué  à ses  intérêts  et  à ceux  de  sa  nouvelle  femme.  Cet  homme  était 
Thomas  Cranmer,  qui  avait  écrit  un  livre  en  faveur  du  divorce,  et  déployé  un 
grand  zèle  en  sollieilant  des  décisions  de  jurisconsultes  en  Allemagne  et  en  Italie. 
F.n  jurant  ol>éi.ssance  canonique  au  pape,  Cranmer  protesta  qu’il  n'entendait  par  ce 
serment  s’engager  à quoi  que  ce  fût  qui  pût  jKirter  préjudia'  aux  droits  du  roi,  ou 
faire  obstacle  aux  réformes  que  le  monanpie  jugerait  convenable  d'ordonner  pour 
le  bien  de  l’égltse  d’Angleterre.  Cne  fois  que  Henri  fut  assuré  de  faire  sauetiouner 
ses  volontés  par  un  arebevéque,  il  chargea  Cromwell  de  commencer  les  prcK-é- 
dures  relatives  à sou  divorce  avec  Catherine;  et,  d’abord,  un  acte  du  parlement 
frappa  des  pénalités  du  statut  de  Vrœmun'ire  tout  appel  aux  tribuiiau.x  du  saint- 
siége.  L’a.s.sembltk'  du  clergé  décida  qu’aucune  dispense  du  |>ape  ne  |K>uvait  autori- 
ser un  frère  à éimuser  la  veuve  de  son  fri-re  apres  la  eoirsummatiou  du  mariage , et 
qu’il  était  prouvé  que  celui  de  Catherine  et  d’Arthur  avait  été  cou.sommé.  Alors  , 
|Kiur  ajouter  dans  l’esprit  du  ))cuple  à la  valeur  de  cette  décision , Cranmer  demauda  ^ 
nu  roi  la  ivermission , |S)ur  l’acquit  de  sa  couscicnce  et  raccomplissement  de  son 
devoir  envers  la  nation , de  soumettiX’  à la  cour  archiépiscu|>ule  la  (|uestiou  de 
In  validité  du  mariage  de  Catherine.  Il  y fut  autorisé , et  la  reine  fut  citée  à eom- 
IKiraitre  devant  le  primat,  qui  ouvrît  son  assise  assisté  de  l’évéque  de  Lincoln  , 
de  celui  de  Wiuclu“ster  et  de  sept  autres  prélats.  Catherine  ne  nqmndit  point  à la 
citation , personne  ne  se  présenta  |xiur  elle  , et  après  (|uinze  jours  de  s«=anet‘s  , 
la  cour  la  ronsidéra  comme  contumace,  dt'cida  que  son  mariage  avec  .Vrthur 
avait  été  consommé,  et  déclara  nulle,  illégitime  et  invalide  son  union  [wsté- 
rieure  avec  Henri  VIII.  Le  primat  tint  une  autre  assise  à I.ambeth,  où  il  fut 
ofticiellcment  proclamé  que  Henri  et  Anna  Holcy  n ('taient  unis  en  légitime  mariagr; 
et  ((ue  rarchevéque  ratiliait  en  tout  point  cette  union  de  son  autorité  judiciaire  et 
pastorale,  l’eu  de  jours  après  .Vniia  Boley  n fut  couronnée  avec  une  grande  solen- 
nité., et  dans  la  première  quinzaine  de  seplemhrc  suivant,  elle  mit  au  jour,  non 
|Kis  un  héritier  de  la  couronne,  comme  le  roi  s’en  était  flatté,  mais  une  |irincesse 
qui  reçut  le  mmi  d’Llisaheth.  (7  sepl.  lôTL) 

Calhei'ine  reçut  l'ordre  de  ne  plus  pi'cndre  d’autre  titre  t|uc  e.clui  de  pi  incesse 
diaiairiercde  Calles,  et  défense  fut  faite  de  lui  donner  le  nom  de  reine  et  d'enqiloycr 
|)ics  d’elle  le  cérémonial  auquel  elle  était  aecoutuimr  ; mais  llcTiri  ne  |>ut  empêcher 
qu’une  pitié  générale  ne  l’enveloppût  dans  son  malheur.  A sa  cour  même  on  hh’i- 
mait  si  hautement  son  divorce  que,  dans  sa  colère,  il  envoya  à la  Tour  la  femme 
du  vicomte  Hoehford  cl  la  belle-sœur  du  duc  de  Aorfolk.  Le  pa|R'  tomba  dans  de 
grandes  incertitudes  lor.s(|u’il  apprit  le  mariage  de  Henri.  Charics-Quint  le  sollicitait 
vivement  de  rendre  justice  à sa  tante,  mais  en  même  tenq)s  le  blessait  en  se 
prononçant  contre  les  prétentions  qu’élevait  le  saint-siège  à la  souveraineté  de 
Mmlèncet  de  Beggio.  Le  pape  annula  ce|K'udant  la  sentence  de  Cranmer  en  appc- 
laiat  la  cause  devant  lui,  et  e.xcommunia  Henri  et  .Vnna  conditionnellement.  Fran- 
çois 1”,  qui  disirait  ardemment  réconcilier  le  monarque  anglais  et  le  souverain 
|Kuitife,  demanda  une  conférence  au  saint  perc,  <pii  l’accorda,  et  se  rendit  ainsi 
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(|iie  If  mi  df  Kruticf  dans  la  >illede  Mai'sfillf,  où  llfuri  fiuoya  dos  ainùassjidtin-s 
fliargw  de  le  repriseiiter.  Mais  ces  envoyés  n’avaient  nnenn  |>nuvoii'  [wur  traiter 
avee  le  pnntifç;  et  révt'(|ue  de  Paris,  Duhellay,  (jni  avait  ar(|iiis  une  assez  grande 
influeuee  sur  l’esprit  de  Henri,  fut  déi>éché  en  Angleterre.  Il  ramena  le  roi  à des 
idées  de  moiléralion,  et  obtint  de  lui  rautorisalion  de  soumettre  la  conteslation 
au  consistoire  romain,  sous  rondition  que  les  eardinaux  de  la  faetion  impé- 
riale en  seraient  exclus.  DulH'Ilay  revint  à Rome  au  milieu  de  l’hiver  ; ses 
démarches  eoneilianles , jointes  aux  efforts  des  ainliassadenrs  de  Henri  VIII, 
eurent  un  tel  siieeès,  tpi’il  écrivit  au  roi  de  susiaïiidra  toutes  les  propositions  de 
loi  en  matière  religieuse  qui  pourraient  blesser  le  siège  apostolique,  et  lui 
envoya  la  liste  des  eardinaux  (pii  devaient  voler  en  sa  faveur,  et  dont  le  nombre 
lui  assurait  gain  de  cause.  Mais  au  moment  oii  le  consistoire  se  disposait  à pro- 
noncer, le  bruit  se  répandil  à Rome  (|ue  d'horribles  libelles  contre  la  cour  ponti- 
lieale  eirculaient  avee  profusion  à Londres,  et  qu’en  présence  nuhne  du  roi  on 
avait  joué  une  farce  où  les  cardinaux  et  le  |ia|H‘  étaient  tympuiiis(“i  ! Le  consistoire, 
iiuligné,  se  hâta  de  donner  sa  dérision.  Sur  vingt-deux  cardinaux  pri’senis,  dix- 
neuf  diTlarèrent  que  le  mariage  de  Catherine  et  de  Henri  était  valide.  L’évripie 
üuhellay  fut  accablé  de  douleur;  les  impériaux  triomphèrent,  et,  le  canon  et  les 
feux  de  joie  annoncèrent  leur  satisfaction. 

Henri  VIII  n'attarbait  pas  une  haute  inqiorlauee  à la  décision  du  consisloire, 
car  sa  résolution  était  prise  de  se  soustraire  à l’autorité  du  saint-siège.  Cromwell, 
iiominé  récemment  chaneclicr  de  l’écliiipiier,  l’avait  mis  à même  de  résister 
à la  cour  de  Rome , en  obtenant  des  deux  chambres  : le  droit  de  nuKlilier  à son  gré 
les  lois  ecclésiastiques;  la  prohibition  complète  des  ap|>els  au  saint-siège,  Icsipiels 
de  la  cour  de  l’arcbevi'que  devaient  être  jiortés  à la  chancellerie  du  roi,  ipii 
nommait  des  commissaires  chargés  de  terminer  définitivement  la  prcK’édure; 
la  défense  depn-senter  la  nomination  des  évi'ques  et  des  aidais  à la  confirmation 
du  pape,  et  d’en  impéirer  des  bulks,  formalité  qui  fut  remplacée  par  un  mode 
d’élection  et  de  ratiûcation  qui  laissait  toute  puissance  à la  volonté  du  roi;  la  ecs.sa- 
lion  de  toute  es|)cec  de  |>aiement,  |Kiur  quelque  cause  (pic  cc  fut,  à la  chambre 
a|mstoli(|ue;  cl  eiilin,  l’attribulion  des  griices  (-t  indulgences  a rarchcv('(pic  de 
(’aiitorbéry . 

Cela  ne  suflisait  pas  encore.  La  suprématie  du  roi  se  trouvait  bien  établie,  mais 
il  fallait  pourvoir  au  reglement  de  la  succession  au  tnine.  Lue  loi  déclara  (pie  le 
mariage  de  Henri  et  de  Catherine  était  nul,  invalide  et  sans  effet  civil,  et  son  hymen 
avec  .Anna  Roleyu  régulier  et  légal.  La  princesse  Marie  fut  exclue  de  la  succession 
a la  couronne,  et  la  descendance  de  la  nouvelle  reine  habile  à en  hériter.  Tous  les 
sujets  du  roi  furent  astreints  à prêter  serment  à cet  acte,  sous  peine  d’emprisonne- 
ment et  de  confiscation  de  biens;  et  toute  tentative  pour  diffamer  ce  mariage  fut 
mise  au  rang  des  crimes  de  haute  trahison , et  soumis  à la  même  |XMialité.  La  [ilii- 
part  des  évi'ques  prirent  de  nouvelles  coinmissions  de  la  couronne,  dans  le.sipielles 
il  était  expres.s('‘ment  diélaré  ([ue  leur  puissance  épiscojiale  et  spirituelle  émanait 
tout  entière  de  la  seule  autorité  du  roi. 

Ainsi  disjMriit  la  suprématie  des  papes  sur  le  clergé  d’Angleterre,  mais  ce  ne  fui 


Digitized  by  Google 


518 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


pas  sans  opposition,  et  Henri  entra  dès  ce  moment  dans  une  carrière  où  eliacnn  de 
ses  pas  fut  marqué  par  des  supplices. 

Une  pauvre  fille  nommée  Élisa  Barton , sujette  à quelque  affection  mentale , 
a>ait  laissé,  dans  ses  accès,  échapiier  des  expressions  que  le  peuple  prit  pour  des 
prophéties  ; elle  entra  dans  un  couvent,  se  livra  aux  plus  qrandes  austérités , eut  des 
exta.ses,  aequit  une  grande  réputation  de  vertu,  et  fut  bienlàt  <'onnuc  de  quelques 
fanatiques  sous  le  nom  de  la  sainte  fille  de  Kent.  Malheureusement  elle  eut  l'im- 
prudence  de  s’occuper  dans  ses  prédictions  des  affaires  de  l'état  ; elle  avait  prophé- 
tisé la  disgrâce  de  Wolsev,  et  annonça  a Henri  que  s’il  répudiait  Catherine  il 
fiiourrait  au  bout  d’un  mois,  et  serait  remplacé  sur  le  trdnc  i>ar  la  princesse 
Marie.  Lorsque  le  divorce  eut  été  prononcé,  Henri  fit  arrêter  Élisa  Barton,  ainsi 
que  toutes  les  personnes  qui  avaient  répété  scs  prédietions  et  qui  furent  considé- 
rées comme  complices  du  crime  de  haute  trahison  dont  1 illuminée  fut  accusée. 
La  chambre  étoilée  les  condamna  à confesser  publiquement  leur  imposture,  et  les 
fit  ensuite  reconduire  en  prison.  Mais  le  roi  n’était  pas  satisfait  : dès  que  l’époque 
après  laquelle  il  devait  pt'rir  fut  écoulée,  il  fit  rendre  une  sentence  de  conviction 
contre  Elisabeth  Barton  et  six  de  scs  prétendus  complices,  et  tous  les  sept  subirent 
la  peine  de  mort  aux  gil>ets  de  Tjburn  (1534). 

Henri  saisit  cette  occasion  pour  se  venger  de  ceux  qui  n’avaient  point  approuvé 
son  mariage , en  les  faisant  aceaser  de  non-révélation.  Parmi  eux  se  trouvèrent  le 
savant  évêque  de  R(M'hester,  l'isher,  et  sir  Thomas  More,  dont  la  rigide  vertu 
n’avait  pu  permettre  qu’il  conservât  longtemps  la  dignité  de  lord  ehaneelier  qui 
lui  avait  été  conférée  après  la  disgrâce  de  Wolsey.  Fisher  s’étonna  de  cette  accusa- 
tion, et  lorsque  Cromwell  lui  conseilla  de  s’abandonner  à la  miséricorde  du  roi , il 
s’y  refusa  et  écrivit  aux  lords  que  le  silence  qu’il  avait  gardé  sur  les  propos 
d'Élisabeth  Barton  ne  pouvait  le  rendre  coupable,  puisqu’elle  avait  été  admise  en 
présence  de  Henri,  et  lui  avait  elle-même  fait  part  de  sa  prophétie;  néanmoins  il 
fut  forcé  de  composer  avec  la  couronne  pour  une  somme  de  trois  cents  livres. 
Ce  n’était  lè  que  la  moindre  partie  de  la  peine  qui  l’attendait.  Quant  il  Tho- 
mas More,  son  véritable  crime  était  d’avoir  vu,  durant  la  discussion  relative  au 
divorce,  que  les  affaires  qu’il  était  chargé  de  traiter  ne  se  eoneiliaient  point  avec, 
.sa  conscience , et  A’avoir  supplié  Henri  d’accepter  sa  démission.  Le  roi,  que  mécon- 
tentait une  défection  dont  la  véritable  cause  ne  pouvait  lui  rester  cachée,  déguisa 
toutefois  ses  sentiments,  et  Thomas  More  put  se  retirer  dans  sa  maison  de  Chel- 
sea.  Il  s’y  livrait  entièrement  à l’étude  et  à la  méditation,  lorsijuele  bruit  des  pro- 
phéties de  la  sainte  fille  de  Kent  vint  le  troubler  dans  sa  retraite.  Le  roi  lui  en 
demanda  son  avis  en  lui  montrant  un  recueil  des  prédictions  de  cette  fille.  More 
rc|K)ndit  qu’il  ne  voyait  rien  de  sensé  dans  ces  phrases,  et  que,  bien  qu’elles 
fus.scnt  rimées,  la  femme  la  plus  simple  pouvait  en  faire  tout  autant;  ensuite, 
ayant  vu  Élisa  Barton  il  lui  donna  le  conseil  de  s’abstenir  de  parler  des  affaires 
d’état,  et  lui  écrivit  même  |X)ur  l’engager  à se  borner  à des  sujets  de  piété.  Ce 
fut  cependant  de  cette  lettre  qu’on  se  servit  |)our  l’accuser  de  non-révélation. 
Quinze  jouis  après  l’exécution  d'Élisabeth  Itarton,  Fisher  et  More  furent  mandés 
à Lamhclh  devant  le  conseil.  Henri  voulut  effrayer  par  la  rigueur  de  la  sentence 
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qu'il  lit  rendre  oonirc  eux , ecux  qui  ])arta?eaient  leurs  opinions,  .\lteinls  du  crime 
de  trahison , ils  furent  condamnés  <i  la  dégradation  personnelle,  ii  la  confiscation 
de  toutes  leurs  propriétés,  et  à un  emprisonnement  perpétuel  à la  Tour.  L’évéqne 
de  Rochester  avait  alors  soixante-dix-sept  ans,  et  la  ini-sère  de  ce  vieillard  infirme 
devint  telle,  qu’il  n’eut  i>as  même  les  vèteincuts  nécessaires  pour  se  garantir  de  la 
rigueur  dist  saisons.  Thomas  More  fut  nourri  dans  sa  prison  i>ar  le  produit  du  travail 
de  sa  fille  et  la  charité  de  quelques  amis. 

Henri  ne  |>ouvait  s’arrêter  dans  la  route  qu’il  avait  entreprise,  et,  jiour  consoUder 
l’édifice  qu’il  construisait,  de  nouvelles  mesures  étaient  nécessaires.  Le  i>arlement 
arrêta  donc  que  le  roi , ses  héritiers  et  ses  sueecs.seui's , seraient  sur  la  terre  les 
seuls  chefs  suprêmes  de  l'église  anglaise,  avec  pleine  puissance  de  réformer  et 
corriger  les  ahus,  erreurs,  hérésies,  (|ui  |K)uvaient  être  corrigrés  par  l’autorité  spi- 
rituelle. Les  premiei-s  fruits  des  bénéfices,  emplois  et  dignités  ecclésiastiques,  et  les 
dîmes  de  tous  les  traitements  annuels,  furent  annexés  à la  couronne,  |K)ur  la  splen- 
deur et  le  maintien  de  la  suprématie  royale.  Quiconque  osait  dire  que  le  roi  était 
schismati(|ue,  hérétique,  tyran  ou  infidèle,  devait  être  puni  comme  coujiable 
de  haute  trahi.son.  Les  évêques  furent  astreints  à faire  serment  qu’ils  abjuraient  à 
jamais  la  suprématie  du  pape  qu’on  ne  devait  plus  nommer  que  l’évêiiue  de  Rome , 
et  qu’ils  ne  souffriraient  pas  (pi’il  |H)ssédiU  aucune  autorité  dans  le  royaume,  ni 
qu’en  aucune eireonstancc  on  fit  appel  à lui.  Il  fut  ordonné  que  le  mot  de  pape  serait 
rayé  de  tous  les  livres  destinés  ê l’instruction  publique;  que  la  nouvelle  doctrine 
serait  enseignée  aux  enfants  par  les  maîtres  d'école;  que  les  évêques  et  curés  prê- 
cheraient tous  les  dimanches  que  le  roi  était  le  véritahle  chef  de  l’église,  et  que  ce  qui 
s’était  passé  jns<iu’ii  ce  jour  était  une  usurpation  soufferte  par  l’indifférence  ou  la 
timidité  Je  ses  prédécesseurs.  Les  prélats  les  plus  instruits  furent  invités  à composer 
des  ouvrages  en  faveur  du  nouveau  système  religieux  ; Gardiner,  Tunstall,  Samp- 
son et  Stokesley,  se  rendirent  aux  désirs  du  roi,  soit  par  amhition,  soit  par 
attachement  réel  à sa  can.se;  mais  il  eu  arriva  (|ue  des  opposants  qui  ne  préten- 
daient |)as  mettre  leur  conscience  aux  ordres  d’uu  souverain , répondirent  à leurs 
arguments  ; et  ce  fut  surtout  dans  les  couvents  qu’il  s’en  rencontra.  Deux  francis- 
cains de  la  stricte  observance  montrèrent  dans  leurs  sermons  une  liberté  qui 
leur  valut  diverses  réprimandes  de  Cromwell;  ils  se  nommaient  Peyto  et  Els- 
tow.  Peyto  ne  craignit  |)as  en  chaire  de  se  comi»rer  à Miehée , et  le  roi  à l’impie 
Acliah.  On  lui  ré|)ondit  par  les  épithètes  de  ealomniateur,  de  traître  et  de  rebelle  ; 
mais  Elstovv,  qui  se  trouvait  pré-sent,  s’engagea  à justifier  ce  que  Peyto  avait 
avancé.  Henri  ne  voulut  |)88  sévir  personnellement  contre  eux  , mais  il  fit  chas.ser 
de  leurs  monastères  tous  les  frères  ol>servantins.  Les  uns  furent  jetés  en  prison , 
d’autres  furent  répartis  eu  divers  i-ouvents;  il  en  périt  un  grand  nombre  au 
fond  des  cachots , le  reste  fut  exilé  en  France  et  en  Ecosse.  Un  châtiment  plus 
lerrible  attendait  les  trois  prieurs  des  chartreuses  de  Londres,  de  Relleval  et 
d’Axiholm , qui  voulurent  discuter  avec  Cromwell  le  principe  sur  lequel  Henri 
fondait  sa  suprématie.  la;  conseiller  du  roi  les  entendit,  puis  les  envoya  à la  Tour 
et  les  fit  mettre  en  jugement,  comme  accusés  de  haute  trahison,  c’est-à-dire 
d’avoir  refusé  au  monarque  la  qualification , les  honneurs  et  le  protocole  de  sa 
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jwalc  (lifîiiité.  Ij,'s  jiiivs  lii-silèiTiit,  mais  In  Icrreui' qu'inspirait  le  "raiid  justicier 
était  telle,  que  les  accusés  lurent  déclarés  coupables.  I,es  trois  prieui's,  un  prêtre 
sécnliei',  un  moine  deSyon,  et  trois  cliarti’eux  ipii  s’étaient  présentés  pour  donner 
it  leurs  supérieurs  les  consolations  de  la  religion,  ptrirent  à ïjburn,  de  ce  supplice 
horrible  (]ui  <-onsislaità  être  iK-ndu,  détaebé  \ivantdii  gibet,  éventré  et  démem- 
bré. (I53;>.) 

I.’éxèfpie  de  Roeliester  et  Tliomas  More  languissaient  en  prison  depuis  un  nu, 
lorsque  le  pape  Paul  III,  surces.sctir  de  Clément  VII,  comprit  l'islier  dans  une  nomi- 
nation de  cardinaux,  afin  de  le  récJimiH’nser  des  soulTranci-s  qu'il  éprouvait  pour  la 
eansc  a|Kistolique.  I)i's  que  Henri  l’eut  appris,  il  s’écria:  ■<  Paul  peut  bien  lui 
« donner  ou  eliapeau,  mais  j'aurai  soin  i|u'il  n'ait  pas  de  tète  |M)iir  le  |iorter.  > 
Comme  Fisher  avait  été  déjà  déclaré  cou|>able  de  non-révélation,  il  ne  fut  iws  dif- 
licilede  lui  Imuver  un  degix'  de  culpabilité  de  plus.  On  l'accusa  de  ne  |>as  vouloir 
reeonnnitre  la  suprématie  du  roi,  et  il  fut  condamné  à mortel  exécuté.  Son  corps, 
|)ar  les  ordres  de  Henri,  resta  longtemps  exjKisé  aux  outrages  de  la  |>npulace. 

Ixs  hautes  vertus  de  Tliomas  More  ne  le  sauvèrent  |ias  de  la  rage  sanguinaire 
de  Henri  VIII.  Arraché  de  sa  prison,  il  fut  conduit  a pied  de  la  Tour  à West- 
minster-Hall; on  avait  cs|KTé  l'Iuimilier  ou  l'intimider  eu  le  prvvseiitant  ainsi  aux 
injures  du  |>euple;  mais  quand  ou  vit  ce  vénérable  vieillanl,  si  renommé  |iar  sa 
rigide  équité  et  son  savoir  extraordinaire,  avec  scs  longs  cheveux  blancs,  son 
visage  amaigri,  le  gros.sier  manteau  de  laine  dont  il  était  couvert,  lorsrpi'on  put 
admii'cr  sa  pieuse  et  noble  ixVignatiou,  il  n'y  eut  qu'un  cri  d’horreur  et  de  tendre 
conqiassion  jiarini  la  multitude.  Jlore  parut  devant  ce  tribunal  qu'il  avait  présidé 
lui-même  avec  tant  d'ixiuité  et  de  talent.  I.’actc  d’accusation  lui  repriH'hait  d’avoir 
blâmé  le  mariage  du  roi,  de  lui  avoir  refusé  le  titre  de  chef  de  l'église,  d’avoir 
exhorté,  par  lettres,  l'islier  à s'opposer  à la  supré'matie  et  d’avoir  eouspiré  avec 
lui,  attendu  que  dans  son  interrogatoire  Fisher  avait  énoncé  les  mêmes  sophismes. 
,>Iorc  ré|iondit  que  s'il  avait  blâmé  le  mariage,  ce  n'avait  été  que  devant  le  roi 
seul,  cl  sur  le  commaiidciiieiit  ex|irès  qu’il  en  avait  reçu  d’exposer  franchement  son 
avis;  il  dit,  sur  le  second  [loiiit,  qu’il  n’avait  pu  refuser  à Henri  le  titre  qu’il  récla- 
mait, parce  (|uc,  depuis  sa  première  <'Oudamnalion , il  était  mort  civilement , et 
que  d’un  homme  en  cette  |K)sition  on  ne  pouvait  riHpiérir  une  opinion;  qu’il 
avait  gardé,  il  est  vrai,  le  silence  sur  le  statut,  mais  que  le  silence  n’avait  jamais 
élé  considéré  comme  une  trahison.  En  réponse  au  troisième  |Miinl,il  pria  de  pro- 
duire les  lettres  qu’ou  l’accusait  d’avoir  écriti'S  et  qu’il  niait;  et,  quant  au  qun- 
Irii’ine , il  ignorait  ipiel  avait  élé  le  langage  de  Fisher,  et  affirmait  que  jamais  il 
n’avait  fait  part  à personne  de  scs  opinions;  il  ne  s’occupait,  dans  sa  prison,  qu’a 
se  pré|>arer  à la  mort  en  nuxlitant  sur  la  passion  du  Ehrist.  I.e  solliciteur  général 
Iticb  déposa  alora  que  Slore  lui  avait  dit  à la  Tour  que  le  parlement  ne  (loiivait 
conférer  à qui  ipie  ce  fi’it  le  titre  de  chef  de  l’église,  parce  que  ce  n’était  qu’une 
autorité  civile.  More  nia  vainement  ce  propos  inconciliable  avec  sa  réserve  accou- 
tumée; vainement  deux  pcisainnes  qui  avaient  suivi  Rich  à la  Tour  déclarèrent 
n’en  avoir  rien  entendu;  la  sv'iitcnre  fut  prononcée.  Aloi-s  le  condamné  prenant 
la  parole , déclara  que  jus(|u’à  ce  moineiit  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  l’avait 
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forcé  à cacher  roi»  oiiinioii , mais  que  sa  conviction  avait  toujours  etc  que  le  ser- 
ment de  suprématie  était  illépal,  puis  il  quitta  la  barre,  soutenu  par  sa  fille 
et  son  lils  auxquels  il  donna  sa  dernière  iHuiédiction  au  milieu  de  rattendrissement 
Kénéral. 

Quand  on  lui  apprit  que  le  roi  commuait  sou  supplice  en  simple  décapitation  : 

» Dieu  veuille,  dit-il,  préserver  mes  amis  d'une  telle  ffnlcc!  • Sou  indilfércnrc 
|X)ur  la  vie  fut  égale  à son  immense  vci-tu.  Comme  il  montait  avec  difficulté  les 
marches  de  l'échafaud , il  jiria  le  bourreau  de  lui  prêter  sou  bras  : - Jlon  ami , 
dit-il , aidez-moi  a monter,  et  loinquc  je  serai  à genoux  , je  me  charge  du  ri'ste.  • 
l.’exécuteiir  le  supplia  de  lui  aciavrder  son  |Kirdon  ; ■ Comment  donc,  repiit-il,  tu 
me  rends  aujourd’hui  le  plus  grand  service  qui  soit  au  |Ktuvoir  d'un  mortel  ; mais 
je  crains  de  ne  |M>uvoir  faire  grand  honneur  à ton  talent,  car  mon  cou  est  bien 
mince!  « Il  lui  donna  une  pièce  d'or;  et,  en  |X)sant  sa  tète  sur  le  billot,  il  le 
pria  (rattendre  qu'il  eut  écarté  sa  longue  harhe;  ■ car,  vois-tu,  ajmita-t-il,  il  ne 
faut  pas  qu’elle  soit  coupt’c,  elle  n'a  jamais  commis  de  trahison!  » Sa  tète  fut 
Irancluà’  à l'instant  (fi  juillet  CSX')),  et  ex|K)sée  sur  le  pont  de  Londres.  Thomas 
.Slore  n'avait  pas  plus  de  cinquante-trois  ans.  l’ne  exécration  générale  fut  vouée  à 
Henri  VIII  lorsipic  cette  mort  fut  «mime  en  Kurojie.  Le  pape  Paul  III , dans  une 
nouvelle  bulle,  le  cita  devant  son  tribunal  sous  le  délai  de  quatre-vingt-dix  jours  ; 
cl , en  MS  de  non  comparution  , l'excoiuimniiait , lui  et  scs  adhérents , le  privait  de 
sa  rouronne,  déclarant  illégitimes  les  enfants  d’.Vuna  liolevn  ainsi  que  ceux  de  ses 
fauteurs  et  amis , mi'ttait  le  mjaume  en  interdit , tlégageait  ses  sujets  du  serment 
de  fidélité,  donnait  ses  états  au  premier  occupant,  interdisait  aux  nations  étran- 
gères tout  commerce  avec  l'Angleterre;  et  eulin  |iermcltait,  à quiconque  le  vou- 
drait, de  courir  sus  à tous  ceux  qui  continueraient  à reconnaître  son  autorité, 
de  s’emparer  de  leurs  biens  et  de  les  réduire  en  esclavage.  Cependant,  avant 
rcfl(à.'hi  ipfil  ii’exéstait  aucun  prince  qui  pût  nu  qui  voulût  met  Ire  cette  bulle  à 
exécution  et  qu’elle  n’aurait  d’autre  effet  que  d’irriter  encore  plus  le  roi  d’Angle- 
terre et  de  faire  rcs.st)rlir  la  faibUssc  de  l'autorité  pontificale,  Paul  se  contenta 
de  déposer  aux  archives  du  Vatican  ce  monument  inutile  d’une  vengeance  im- 
(lORsihle. 

Une  révolution  religicu.se  s’était  donc  opérée  en  .Vnglcterre,  révolution  inspirée 
nu  chef  de  la  nouvelle  église  par  le  désir  d’assouvir  une  honteuse  passion.  La 
suprématie  rovale  était  reconnue  |iar  les  cor|is  monastiques  et  par  le  clergé 
séculier,  et  la  nation  recevait  ses  directions  dogmatiques  deS  conseils  cléricaux 
établis  par  le  roi , à qui  l'échafaud  garantissait  le  silence  des  op|>osants.  Henri 
se  trouvait  fort  emliaiTassé  sur  la  manière  d’exercer  cette  nouvelle  suprématie  ; 
mais  il  trouva  un  aide  habile  dans  l'homme  qui  lui  avait  été  si  utile  pour  la  faire 
reconnaître;  Cromwell,  déjà  chancelier  de  l’échiquier,  et  premier  scendaire  du 
roi,  devint  vice-gérant  roval,  vicaire  général,  et  prinel|)al  commissaire,  revêtu  de 
toute  l’autorité  spirituelle  apfiarlcnant  nu  roi  comme  chef  de  l'église,  chargé  de- 
là juridiction  ecclMiastique  et  dp  redressement  des  erreurs,  héix'-sics  et  abus  dans 
ladite  église.  Il  devint  la  seconde  )K-rsoime  du  niyaiimc,  et  reçut  le  droit  de  pre- 
si'-ance  sur  tous  les  lords  spirituels  et  tcnqKircIs,  sur  les  ministres  , sur  les  grands 
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ofliciei's  (k'  lu  couroimt',  cl  nkmc  sur  l’archo  cque  de  CantorlMTv,  primat  d’Angle- 
terre. Il  n'etuit  cependant  gradué  dans  aueiine  université,  et  n'avait  jamais  pris  les 
ordres  sacrés. 

.V  i>einc  fut-il  revêtu  de  sa  pleine  puissance  (|ue  songeant  à enrichir  le  roi  de  la 
fortune  des  cor|)orations  monastiques,  il  lui  |)ro|)osa  la  dissolution  des  couvents. 
Tous  ceux  qui  |Kiuvaient  es|K'rer  une  |iorlion  dans  ces  dé|)ouilles,  les  lords 
du  conseil  cl  l'archev  injuc  t'.ranmer,  accueillirent  eetic  ouverture , et  le  roi  ordonna 
une  visite  de  toutes  les  maisons  conventuelles.  Sous  le  prétexte  d’_y  introduire 
l'esprit  de  réforme , les  commissaires  avaient  rinstruction  particulière  d’amener  les 
usufruitiers  à résigner  leurs  droits.  Oltc  mesure  ayant  eu  peu  de  succès,  on 
pré-senla  au  parlement  un  rap|)ort  dans  le<piel , tandis  ([u’on  faisait  l’éloge  des 
grands  monastères,  on  dé|R'ignait  les  petits  comme  livrré  à la  [varesse  et  à l'immo- 
ralité. En  eonséquenee  de  ce  rap|M>rt , un  hill  fut  adopté  qui  lit  donation  à Henri 
et  à ses  hériliei's  de  tous  les  établissements  monasti(|ues  dont  les  revenus  ne 
dépas.seraient  i>as  deux  cents  livres,  avec  leurs  meubles,  joyaux,  appartenances 
et  dé(H'ndances,  et  le  droit  d’en  dis|H>ser  |Kir  lettres  |)atentes  (I.Vt6).  Trois  cetd 
quatre-vingts  eominunauU's  se  virent  dissoutes  par  ce  bill,  qui  valut  au  roi  plus 
de  trente-deux  mille  livres  sterling  de  rente,  et  plus  de  cent  mille  livres  en  ai-getit 
et  en  vais,sclle.  Cromwell  et  les  favoris  du  roi  y firent  une  abondante  moisson, 
car  un  grand  nombre  de  monastères  obtinrent  un  sursis  à leur  di.ssolution  par  des 
pri^senLset  des  pensions,  et  Iveaueoup  furent  rétablis  eu  payant  cbèremeiit  cette 
faveur.  Les  supérieurs  des  maisons  définitivement  supprimées  reçurent  une  pension 
à vie.  Les  simples  moines  qui  n’avaient  pas  dépassé  vingt-ijuatre  ans  furent  relev  és 
de  leurs  vœux  ; les  plus  Agisi  furent  ré|>artis  dans  les  grands  monastères.  On 
donna  uuerolie  à chaque  religieuse,  et  la  |KTmission  de  vivre  de  son  industrie  dans 
le  monde. 

Depuis  trois  années,  la  reine  Catherine,  dont  l’admirable  ri^signation , dont 
les  nobles  vertus  ne  s’étaient  |ias  un  instant  démenties,  résidait  seule,  et  presque 
sans  res.sources,  dans  un  des  manoirs  royaux.  Elle  avait  refusé  iiu  asile  honorable 
en  Flandre  ou  en  Espagne,  |>ar  amour  pour  sa  fille  Marie,  et  cependant  on  l’en 
avait  séparixi,  et  on  ne  lui  avait  pas  permis  de  la  revoir.  La  mort  horrible  de  son 
confesseur  Forest,  exécuté  comme  coupable  de  haute  trahison,  celles  de  Fisher  et 
de  Mure,  qu’elle  attribuait  uniquement  à leur  attachement  à sa  cause,  l’avaient 
frap|K^?  d'une  telle  douleur,  que  sa  santé  s'était  graduellement  détruite,  cl  qu'enfiu 
une  maladie  de  langueur  l'avait  mi.se  au  iHird  du  tomiH'au.  Quelques  instants  avant 
sa  mort,  elle  écrivit  à . son  très-cher  lord,  roi  et  mari,  ■ le  .suppliant  en  grâce  de 
lui  accorder  la  vue  de  sa  fille  |K)ur  dernière  consolation.  Henri  eut  la  cruauté  de 
la  lui  refuser.  (1530,  janvier.) 

Cc|>endaut  une  catastrophe  nouvelle  se  préparait  à la  cour  de  Henri  VIH. 
Anna  llolcyn  commençait  à |KTdrc  les  bonnes  grâces  du  roi  que  la  possession  avait 
conduit  à la  satiété.  • Dieu  soit  loué  1 Je  n’ai  plus  de  riv  ale , et  je  suis  reine  enfin  ! • 
s’était-i-lle  écriée  en  apprenant  la  mort  de  tlatbcrine;  mais  cette  joie  s’évanouit  bien 
vile,  lin  jour,  en  entrant  dans  son  appartement , elle  vit  sur  les  genoux  du  roi  une 
de  ses  dames  de  eonqiagnie,  nommée  Jeanne  Seymour,  fille  d’un  chevalier  du  Will- 
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sliirc.  Les  tourments  de  la  jalousie  et  ses  anxiétés  déterminèrent  un  accoueliement 
prématuré,  et  le  roi,  dans  .son  dépit,  lais.sa  échapper  des  expressions  dont  l’infortniiée 
ne  put  se  dissimuler  la  portée. 

I4»  belle-sœur  d’Anna,  la  vicomtesse  de  Roeliford,  se  chargea  d’entretenir 
celte  mésintelligence,  et,  empoisonnant  sans  cesse  aux  veux  du  roi  toutes  les  actions 
delà  reine,  elle  alla  jusqu’à  l’accuser  d’entretenir  un  commerce  incestueux  avec 
son  propre  frère. 

Anna  Iloleyn  avait  été  avertie  des  dangers  qu’elle  courait , mais  elle  n’y  donna  pas 
attention  et  fournit  elle-même  à Henri  le  prétexte  qu’il  cherchait.  L'n  jour,  à un 
tournoi  que  le  roi  présidait  à Greenwich,  et  où  sir  Henri  Norris  était  le  tenant  des 
joules,  et  le  vicomte  de  Hochford  un  des  |>oursuivants,  après  une  des  luttes,  soit 
à dessein,  soit  involontairement,  elle  laissa  tomber  son  mouchoir  aux  pieds  des 
combattants.  Norris  s’en  saisit  et  le  |)orta  à son  visage.  Aussitôt  Henri  se  leva  brus- 
quement, et  rentra  au  palais.  La  reine  l’y  suivit,  mais  il  refusa  de  la  voir,  la  fit 
garder  dans  son  appartement,  et  se  rendit  en  hâte  à White-Hall.  Le  lendemain 
matin,  elle  reçut  ordre  de  revenir  par  eau  à Westminster.  Ix;  lord  chancelier. 
Audeley,  le  duc  de  Norfolk  et  Cromwell,  la  rejoignirent  sur  la  rivière,  lui  aj>- 
prirent  le  crime  dont  elle  était  accusée,  et  lui  annoncèrent  qu’ils  allaient  la  con- 
duire à la  Tonr.  Elle  se  jeta  à genoux , protesta  de  son  innocence , et  tomba  dans  des 
convulsions  terribles  ; cependant  elle  espérait  encore  que  ce  n’était  qu’une  épreuve 
que  voulait  lui  faiiv  subir  Henri,  mais  N’orris  et  Roeliford  furent  arrêtés,  et 
comme  elle  renfermés  à la  Tour  ; et  bientôt  Brereton , Weston  et  Smeaton , 
gentilshommes  de  la  chambre,  vinrent  partager  leur  sort.  Dès  que  cette  triste  nou- 
velle lui  fut  parvenue,  .Vnna  mesura  tonte  la  profondeur  de  l’abime  ou  elle  était 
tombée.  Elle  connaissait  toute  la  cruauté  du  caractère  de  Henri  ; la  ténacité  dont 
son  mariage  avait  donné  la  preuve  sc  reproduisit  à scs  yeux  avec  les  scènes  san- 
glantes qui  l’avaient  si  é|iouvantablement  constatée,  et  la  malheureuse  jeune 
femme  éprouva  des  accès  de  démence. 

L’appartement  où  on  la  détenait  était  celui  qu’elle  avait  oceuiHi,  selon  l’usage, 
la  veille  de  son  couronnement;  elle  le  reconnut,  et,  comparant  l’horreur  de  sa 
situation  actuelle  à l’éclat  dont  elle  y avait  été  environnée,  clic  versa  des  torrents 
de  larmes,  eu  disant  à Kingston , le  gouverneur  de  la  Tour  : - Je  suis  pure  de  toute 
“ eom|>agnie  charnelle  avec  tout  homme,  comme  il  est  vrai  que  je  le  suis  avec 
" vous.  Je  ne  puis  qu’affirmer  mou  innocence,  dùt-on  me  tuer  à l’instant!  > Quelque 
temps  après  elle  s’écria:  ••  Norris  m’aurait-il  accusée?  Hélas!  lui  et  moi  nous 

• mourrons  ensemble!  Il  est  donc  dans  la  Toim!  et  Marc,  Smeaton  aussi!...  Ah  ! 

• maître  Kingston , je  mourrai  injustement  ! » 

On  avait  accordé  à la  reine  la  compagnie  de  plusieurs  de  ses  femmes,  mais  elles 
avaient  ordre  de  recueillir  toutes  scs  paroles,  et  de  les  transmettre  au  conseil; 
système  d’espionnage  qui  conduisait  constamment  les  accusés  à l’échafaud , parce 
(juc  leurs  plus  innocentes  pensées  étaient  envenimées  par  les  délateurs.  Une  de 
ces  femmes  lui  rapporta  que  Norris  avait  dit  à son  aumônier  qu’il  jurerait  que 
la  reine  était  la  plus  honnête  femme  du  monde.  » Ah  ! reprit  inconsidérément 
■ Anna , je  le  lui  conseille  bien  ; car  un  jour  où  je  lui  demandais  pourquoi  il  ne  ter- 
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» minait  (mis  son  mariage,  il  me  répondit  si  singulièrement  qu'il  voulait  encore 
« attendre,  que  je  lui  dis  : Vous  voudriez  donc  vous  mettre  dans  les  souliers  d’un 
•'  mort,  et  si  quelque  malheur  arrivait  au  roi,  vous  essaieriez  de  m'épouser!  » Ce 
propos,  révélé  a Henri,  qui  soutîrait  d'un  ulcère  dangcrcuv  à la  cuisse,  décida 
la  mort  de  Norris.  I,a  coudanniation  de  Weston  résulta  d’une  autre  indiscrétion 
d'Anna  ; elle  raconta  qu'elle  l’avait  raillé  sur  ce  qu’il  préférait  Madge,  l’une  de 
ses  tilles  de  cotn|Kiguic,  à sa  propre  femme,  et  qu’il  avait  ré|M>ndii  ((u’elle  sc  trom- 
|>ait  de  iveiaonne,  et  que  c’était  ellc-mcme  qui  était  l’objet  de  sa  passion.  I,’unc 
de  scs  délatrices , mistress  Stoiior,  lui  avant  dit  que  Smeaton  était  traité  Ivean- 
eoup  plus  svHèrcmcnt  que  les  autres  prisonniers,  elle  reprit;  « Ah!  c’est  qu'il 
' n’est  |His  gentilhomme  de  naissance.  Il  n'est  entré  que  deuv  fois  dans  ma 
■ chambre  (jour  jouer  du  clavecin  ; le  dernier  samedi , je  lui  ai  demandé 
■■  pourquoi  il  était  triste,  et  il  m’a  ré|iondu  qu’il  suffisait  d’un  seul  de  mes  regards 
•'  |H)ur  dissiper  sa  mélancolie.  ■ 

Les  cinq  prisonniers  furent  interrogii;.  Itoehfoi'd,  Itrereton  et  Weston  protestè- 
rent de  leur  innocence  ; mais  Smeaton  et  Vorris  se  reconnurent  coupables.  Tous,  a 
l’cveeption  de  Roehford , furent  jugés  à la  cour  du  haue  du  roi , déclarés  convaincus, 
et  condamnés  à mort.  I,a  procédure  v’cpemlant  ne  (vroduisit  aucune  charge  réelle 
contre  eux  , et  l’on  ne  sait  aujourd’hui  sur  quels  faits  furent  basés  de  tels  jugements, 
[laree  (pie  tous  les  procès-verbaux  en  ont  été  détruits.  Quant  à Anna,  il  fut  décidé 
qu’elle  serait  jugée  par  une  commission  de  vingt-six  pairs  présidée  par  le  due 
de  Norfolk  , en  qualité  de  grand  séniiehal,  et  l’iiifortunée  reine  fut  amenée  à la 
barre  de  ce  tribunal,  qui  tint  ses  st'anees  dans  une  salle  de  la  Tour.  1,’neeusa- 
tion  signalait  d’alMird  son  orgueil,  puis  sa  coquetterie,  et  enfin  son  ineontinenee.  On 
avait  vu,  disait-on,  lord  RiK'bford,  son  frère,  assis  ou  appuyé  sur  son  lit;  elle  avait 
commis  d’abominables  actions  avec  Norris , Rrereton,  Weston  et  Smeaton,  et  cha- 
cun d’eux  l’avait  pos.sédée  plusieurs  fois;  elle  les  avait  assurés,  l’un  après  l’autre, 
qu’ils  étaient  les  seuls  {pi’clle  aimiU , et  qu’eMc  baissait  le  roi  ; elle  avait  enfin  eber- 
ebé  avec  eux  les  moyens  d'attenter  à la  vie  de  Henri.  I.a  malheureuse  femme, 
condamnée  d’avance,  n'obtint  pas  même  d’ètre  assistée  d’un  eonscil  ; rekluite  a 
se  d(Tendre  elle-mt'mc,  elle  le  lit  avec  tant  de  présence  d’esprit  et  d’élocpienee, 
avec  une  moilestie  si  touchante  et  une  si  parfaite  mesure , elle  porta  une  telle  eon- 
vietion  de  son  innoeenec  dans  l’àme  des  spectateurs , qu’on  |M‘nsa  qu’elle  allait 
être  acquittée.  Mais  le  tribunal  prononi'a  , sur  son  honneur,  ipi’elle  était  coupable, 
et  la  condamna  a être  bridée  vive  ou  décapitée,  selon  le  lion  plaisir  du  roi.  Dans 
l’horreur  ipii  la  saisit,  elle  tomba  sur  ses  genoux,  et  s’écria  : • O mon  père,  ô 
« mon  créateur,  vous,  la  vie  et  la  vérité,  vous  savez  que  je  suis  innocente!  Et  vous, 
- mylords,  dans  ce  moment  solennel,  je  ne  veux  |mis  vous  accuser  ; mais,  quels  que 
" soient  vossoupçons,  j’ai  toujours  été  au  roi  une  é|Kmsc  fidèle  et  loyale!  -On  l’en- 
traina.  Son  frère  Roehford  fut  amené  devant  la  cour,  et  à l’instant  condamné 
an  supplice  des  traîtres. 

Henri  VIII  ne  se  trouvait  [ms  encore  as.sez  vengé  de  la  reine,  et  il  voulut  bi 
couvrir  d’une  nouvelle  boute  en  faisant  déclarer  uni  le  mariage  qui  les  avait 
unis,  cl  prononcer  rillégitiniité  de  s(vn  enfant.  Mais  il  y avait  à cela  ((uelque  difli- 
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riillr.  I/arcliovi'niie  Crnnnicr,  en  pnmoneaiit  la  dissolution  du  mariage  de  Catherine, 
avait,  selon  les  volontés  de  Henri  lui-niénie,  entouré  celui  qu'il  contractait  avec 
Anna  Bolcvu  de  toutes  les  formalités  qui  devaient  le  rendre  inattaquable;  il  était 
donc  a craindre  (|u’il  ne  se  refus;\t  a l'annuler.  Craniner  reçut  l’ordre  de  se  rendre 
il  I.ambelli , palai.s  habité  par  le  mi,  mais  avec  défense  de  se  présenter  devant 
lui.  I.a  fraveur  s’introduisit  dans  l'Ame  du  primat, 'et  il  se  hAta  d’écrire  à Henri 
> ipi'il  avait  toujours  ru  grande  opinion  de  la  sagesse  et  de  rinnoeeiiee  de  la 
' reine,  mais  que  la  prudence  et  l’éiiuité  du  mi  l’induisaient  à la  croire  coupable  , 
« et  que  dans  ce  ras , il  appelait  sur  sa  tête  le  plus  sévère  cliAtimeut  ; (pie  s'il 
" l’avait  ainu’e , c’était  parce  qu’elle  aimait  cl  pratiquait  les  principes  de  l'Kvan- 
" gilc , mais  qu’il  la  haïrait  de  toute  sa  haine  pour  les  profanateurs  de  l'Évangile , 
■ si  elle  était  coupable.  » La  terreur  dont  le  primat  était  frappé  n’avait  cependant 
aucune  cause  réelle.  I.e  mi  n'avait  voulu  que  le  rendre  d(K’ile  a ses  volonté’s , eu 
lui  dolinant  A penser  (pi'il  |iouv  Bit  aliaisser  le  plus  grand  de  ses  sujets  romme  il 
avait  su  l'élcver.  Ou  comniuniipia  au  primat  ce  (pie  l’on  nommait  les  preuves  du 
crime  de  la  reine,  et  il  s’occu|ia  des  movens  de  dis,soudre  ce  qu'il  avait  lui-méme 
déclaré  bon  et  valide.  I.a  procédure  fut  aussi  odieuse  que  le  fait  en  lui-méme  : 
Cranmer  cita  le  mi  et  la  reine  A son  tribunal  ; le  roi  choisit  un  défenseur  ; on  força 
la  captive  A suiv  re  cet  evemple  en  la  menaçant  de  lin  faire  subir  sa  sciilence  dans  sa 
plus  grande  rigueur.  On  donna  d’abord  iKuir  raison  déterniinante  du  divorce  des 
promesses  d'union  qui  auraient  existé  entre  .\nna  Bolevn  et  Perev,  comte  de  ?ior- 
thiimberlaud,  avant  le  mariage  du  roi  ; mais  Perev  lit  serment  sur  la  sainte  Écriture, 
el.en  présence  de  deux  archeviVpu's,  que  jamais  contrat  ni  engagement  ne  l’avait  lié 
A la  reine;  on  fut  alors  obligé  d’avoir  recours  au  souvenir  des  preqpères  amours  du 
mi  et  de  Marie  Boleyn,  sœur  aîniAî  d’Anna,  et  l’on  déclara  (|ue  la  cobabitation  char- 
nelle avec  l’une  des  deux  sœurs  rendait  néei’s.sairement  ineestueux  et  invalide 
l’hvmen  contracté  avec  l’autre.  Le  primat  (’.ranmer  pmnonça  donc  la  dissolution  du 
mariage  • pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ! - I.e  [larlement  eonnmia  le  divorce, 
et  la  princcs.se  Élisalieth  fut  déclarée  illi^itimc,  iMinime  l’avait  été  la  princesse 
Marie , fille  de  Catherine.  Toute  celte  nouvelle  procédure  ne  dura  que  deux  jmirs , 
et  A peine  fut-elle  terminée , que  l’on  conduisit  les  com|)agnons  d’infortune  de  la 
reine  aux  ('■chafauds  préparés  |K)ur  eux.  Rochford,  Morris,  Brereton  et  Weston 
furent  décapitiSi;  Smeaton  fut  pendu. 

Deux  jours  apri-s,  Anna  eut  ordre  de  se  pré|iarer  A mourir.  Elle  jiassa  presque 
toute  la  nuit  eu  prières , demanda  aux  femmes  qui  l’avaient  servie  pardon  de  ses 
impatiences  et  des  petits  chagrins  qu’elle  leur  avait  causés , puis  se  mettant  A genoux 
devant  lady  Kingston  dans  la  posture  la  plus  humble,  elle  la  supplia  de  lui 
accorder  la  gnïce  d’aller  trouver  la  princesse  Marie^dc  se  mettre  A genoux  comme 
elle  le  faisait  en  ce  moment,  et  d’obtenir  de  la  fille  de  ('.atlierine  qu’elle  pardoniiAt 
A la  iiauvre  Anna  Bolcyn  tous  les  torts  (pi’elle  avait  eus;  puis  elle  engagea  Kingston 
A l'accompagner  A l’échafaud,  afin  ipi’en  voyant  l’air  de  résignation  et  d’es|)oir  avec 
lequel  elle  sc  présenterait  devant  Dieu,  il  ne  doutAt  pas  qu’elle  ne  fût  innoi'cnie.  Le 
1!)  mai  lâ;i(>,  vers  midi,  les  dues  de  SuD'oIK  et  de  Richinond  , le  lord-maire,  les 
shérifs,  lesaldermen,  la  conduisirent  vers  le  gaxon  de  la  cour  intérieure,  où  se 
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trouvaient  rangées  des  députations  de  toutes  les  corporations.  ■ Bon  |>euplc,  dit- 
« elle , je  n’ai  pas  l'intention  de  faire  des  raisonnements  sur  la  mort  que  je  vais 
« subir,  et  je  m’en  remets  entièrement  au  Christ  dans  lequel  toute  ma  confianee  est 
« placée,  vous  priant  tous  de  prier  pour  la  majesté  du  roi  afin  qu’il  puisse  long- 

• temps  régner  sur  vous,  car  c’est  un  noble  prince  qui  m’a  toujours  traitée  avec  une 

• grande  douceur!  Je  prends  congé  de  vous,  je  vous  dis  à tous  un  dernier  adieu, 
« veuillez  prier  pour  moi  ! > Elle  s’agenouilla , posa  sa  belle  tète  sur  le  billot , et 
fut  diVapitée  d’un  seul  coup  par  le  liourreau  de  Olais,  qu’on  avait  mandé  comme 
plus  adroit  que  ceux  de  l'.Augleterre.  Ses  restes , jetés  dans  un  simple  cercueil , 


Ahfia  Itoloyn,  (l'ipr^n  Holbein. 


furent  inhumés  dans  la  chapelle  de  la  Tour.  Henri  VIII , comme  si  ce  n’cùt  pas  été 
as.scz  de  la  flétrir  du  nom  de  concubine , de  blesser  son  cœur  de  mère  en  décla- 
rant sa  fille  illégitime , de  la  marquer  des  honteux  stigmates  de  l’adultère  et  de 
l’iiiccstc,  voulut  encore  insulter  à son  malheur;  il  s’habilla  de  blanc  le  jour  de  son 
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exécution,  et,  se  plongeant  sans  pudeur  dans  les  oi^ies  d'un  nouveau  mariage, 
épousa  Jeanne  Seymour  le  lendemain  matin  ! 

Durant  1e  reste  du  règne  de  Henri  VIII,  il  fut  défendu,  .sous  iieine  de  la  vie,  de 
croire  à rinnocenee  d’Anna  Itolcvn  ; sous  le  règne  postérieur  d'Élisabetli , il  fut 
défendu  d’en  douter,  si  l'on  ne  vmdaitétre  puni  comme  traiireel  rebelle  ; les  his- 
toriens catliolicpies  condamnèrent  sa  mémoire  parce  que  son  li^roen  avait  servi  de 
pretexte  à la  réformation  religieuse  opérée  |Mir  Henri  ; les  protestants,  au  contraire, 
repoussèrent  avec  horreur  l'accusation  d'impndicité  (|ui  avait  causé  sa  mort.  Anna 
Itoleyn  ne  fut , sans  doute , ni  tout  à fait  criminelle  ni  tout  à fait  innocente  ; mais 
le  vrai  coupahlc  fut  l'infiimc  souverain  qui  brava  toutes  les  bienséances,  qui 
repoussa  tout  sentiment  humain  |xmr  satisfaire  une  honteuse  passion.  I.e  parlement, 
qui  fut  convoqué  peu  de  joui-s  après,  félicita  la  nation  anglaise  d’étre  gouvernée 
par  un  nouveau  Salomon,  prudent  et  juste  comme  ce  saint  roi,  courageux  et  fort 
comme  Samson , glorieux  et  beau  comme  .Absalon  ! 

La  mort  d’Anna  Boleyn  lit  [)enscr  !x  la  princesse  Marie,  qui  languissait  depuis 
deux  années  à Hunsdon,  où  elle  était  réli^guéc  solitaire  depuis  la  mort  de  Cathe- 
rine , que  le  moment  serait  favorable  pour  se  réconcilier  avec  le  roi,  et  lady  Kings- 
ton, qui  s’était  acquittée  près  d’elle  du  dernier  voeu  d’Anna  liolevn,  l’engagea  à 
s’adresser  à Cromwell.  Le  vicaire  général,  flatté  de  sa  démarche,  lui  dicta  ou  lui 
corrigea  une  lettre  qu’elle  adressa  à son  père.  Henri  n’en  fut  pas  touché,  et  voulut 
d’abord  qu’elle  adoptiU  le  système  théologique  qu’il  avait  créé,  qu’elle  reconnût  sa 
suprématie,  et  déclanU  elle-même  le  mariage  de  sa  mèi-e  incestueux  et  ilh‘gitime. 
Marie  avait  alors  vingt  ans  ; celte  pro|>osition  la  révolta;  mais  Cromwell  lui  écrivit 
une- lettre  sévère,  et  la  menaça  de  l’abandonner  si  elle  ne  rachetait  sa  désobéis- 
sance par  une  entière  soumission.  La  princesse  céda,  et  reconnut  tout  ce  que  l’on 
voulut.  Henri  se  radoucit,  lui  donna  un  état  de  maison  plus  convenable  à son  rang 
et  lui  confia  même  le  soin  de  sa  petite  sieur  Elisabeth.  Un  acte  du  parlement  chan- 
gea [M>ur  la  troisième  fois  l’ordre  de  la  succession  à la  couronne , assura  cette  suc- 
ces.sion  aux  enfants  à naître  de  Henri  et  de  Jeanne  Seymour,  et  même,  |>ar  la  plus 
étrange  violation  du  principe  eonstitutionnel , autorisa  le  roi,  s’il  n’avait  pas  d’en- 
fants , a disposer  du  tixlne  comme  il  le  voudrait,  et  en  faveur  de  qui  lui  plairait , 
par  lettres  |>atentes  ou  par  testament. 

Iæs  innovations  introduites  par  Henri  dans  l’ordre  hiérarchique,  le  droit  que 
s’était  arrogé  la  convocation  ou  assemblée  du  clergé  anglican  d’interpréter  à son 
gré  les  lois  ecclésiastiques  et  même  les  saintes  Écritures  ; l’es|H'ce  de  catéchisme  où 
se  trouvaient  classées  et  expliquées  les  nouv  elles  diKtrines,  avaient  produit  des  clfets 
dilféreiits  sur  l’esprit  du  peuple.  Aux  env  irons  de  Londres , dans  tous  les  lieux  où 
la  présence  du  roi  inspirait  une  plus  lAche  soumission  ou  une  plus  grande  terreur, 
on  adoptait  sans  murmures  les  dognu-s  qu’il  lui  plaisait  de  faire  priVher.  Mais  son 
despotisme  n’agissait  pas  avec  une  égale  puissance  dans  les  comtés  du  nord,  dont 
le  clergé  ne  semblait  pas  disposé  à laisser  périr  sans  opposition  la  religion  antique 
qu’il  professait.  La  destruction  des  petits  monastères  vint  aggraver  le  mécontente- 
ment des  prêtres;  il  se  communiqua  aux  habitants,  et  lorsque  l’on  vit  les  moines 
errer  en  mendiant  dans  les  campagni-s,  ré-clamant  de  la  pitié  des  fidèles  un  morceau 
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(if  [wiii  semblable  à celui  <iu’ils  distribuaient  naftiiére  aux  («ux  res  a la  porte  de  leurs 
couvents , le  zèle  s'alluma  en  faveur  de  la  religion  en  danger  et  mit  au  peuple  les 
armes  à la  main.  La  noblesse,  qui  regrettait  les  béncliees  dont  jadis  s’enriebis- 
saient  les  cadets  de  famille,  les  lionneurs  qu’elle  recevait  dans  les  monastères  fondés 
|)ar  ses  ana'tres , et  qui  regardait  comme  une  spoliation  la  réversion*  a la  cou- 
ronne des  biens  des  corporations  religieuses  provenant  des  pieuses  fondations  de 
ses  |)èrcs , se  joignit  bicnt(>t  au  peuple  insurge. 

I.c  mouvement  commença  dans  le  Lincolnshire.  L'ne  multitude  armée  força  le  dur 
de  SulTolk,  (jui  commandait  pour  le  roi  dans  la  provinre,  à entrer  en  m'gociation 
avec  elle.  On  y comptait  environ  vingt  mille  bommes  dirigés  |)ar  Mackrdl,  prieur 
de  Barlings,  lequel  avait  pris  le  nom  de  eapilaine  Cobles,  et  l'on  citait  |>armi  les 
premiers  instigateurs  du  mouvement  les  lords  Darey,  >'evil,  l.atimer,  Lumiey  et 
l'arebevèque  d’York,  l’ne  seule  prcx'lamation  du  roi  suffit  pour  dissoudre  cette 
réunion . Les  révoltés  les  plus  compromis , loin  de  dé|K)ser  les  armes  et  d'accepter  un 
douteux  pardon , mareberent  vers  le  Y’orksliire , oii  l'insurrection  venait  d’éclater. 
Les  babitants  ladliqueux  des  cinq  comtés  du  nord,  de  l'Humlicr  aux  frontières  de 
l'Écosse,  s’engagèrent  [wr  serment  à rétablir  l’église  catholique  et  à renverser 
riiérésie,  à épurer  la  noblesse,  à exjmlser  des  eonseils  du  mi  tous  les  gens  ser- 
viles qui  abusaient  de  sa  confiance , à se  défendre  mutuellement , et  par  l’amour 
(|u’ils  portaient  à Dieu,  à défendec  sa  foi,  sa  sainte  église,  et  leur  maintien  à tou- 
jours. (à;s  insurgés  appelèrent  leur  entreprise  « le  pèlerinage  de  grâce.  > Des 
prêtres , portant  la  croix,  les  précédaient  en  habits  sacerdotaux  ; le  Christ  crucifié, 
un  calice  et  une  hostie,  étaient  repn‘seutés  sur  leurs  liaunières;  ils  portaient  sur 
la  manebe  de  leur  vêtement  l'emlilème  des  instruments  de  la  |>assiun,et  le  nom 
de  Jésus  eu  broderie.  Plus  de  trente  mille  hommes,  commandés  publiquement  |iar 
Robert  Aske,  mais  en  secret,  disait-on  , |iar  des  personnages  plus  considérables, 
s’empamrent  d’York,  de  Hull , de  Pontefraet,  et  s’avancèrent  sur  Doucaster, 
défendu  |>ar  le  comte  de  Shrevvshury  et  le  duc  de  Norfolk.  Norfolk  pm|xisa  un 
armistice  aux  rebi'llcs,  afin  de  prendre  eoiiiiaissance  de  ce  (pi’ils  demandaient,  et 
de  jKirter  leurs  réclamations  à Henri  ; mais  son  but  était  simplement  de  gagner  du 
leinps.  Lesinsurgi-sdonnèrenI  dans  le  piège,  et  dé(HVbi'rent  au  roi  deux  d’entre  eux, 
eliaig(‘s  de  jiaroles  d’aceomimxlement.  Le  roi  les  retint  <|ueb|ue  temps  j puis,  i|uand 
il  sut  Norfolk  a.sse/.  fort,  il  les  eongé'dia  avec  une  lettre  dans  la<iuelle  il  disait  : 
■ Que  ce  n’était  pas  à des  manants  ignares  comme  eux  à discuter  de  matières 
» tbeàilogiqius,  etavccqiii  encore’/  avec  lui,  (|ui  depuis  vingt-huit  ans  avait  montré 
• comment  il  fallait  gouverner  un  royaume.  Les  moines  étaient  des  |>arcsseiix,  des 
■.  méchants  qu’il  n’entendait  nullement  favoriser.  > Ce|)endant  il  ofirit  un  [lardon 
général,  dont  il  exceptait  dix  personnes  à sa  discrétion.  la’s  chefs,  redoutant  tous 
de  faire  |iartie  de  ces  dix  proscrits,  refusèrent  ces  conditions,  et  ouvrirent  une 
autre  m'gociation.  line  asieemblee  du  clergé  catholique  se  reunit  a Pontefraet.  Le  roi 
y envova  des  commissaires,  aux(|uels  les  chefs  insurgés  firent  des  propositions  si 
étranges,  que  Norfolk  leur  demanda  si  c’étaient  eux  qui  accordaient  une  amnistie 
au  roi.  11  rompit  la  conférence,  et  les  - pèlerins  » arhoi-êrent  de  nouveau  ledra[H.'au 
de  la  révolle  ; mais  ils  furent  vaincus  dans  deux  engagements  partiels.  La  plu- 
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pari  des  chefs  furent  faits  prisonniers,  et  lord  Darcy,  Rol)ert  Aske,  William  Lum- 
Icy,  Thomas  l’ercy,  John  llulmcr,  Itohert  Constahle,  Stephen  Hamilton,  Nicolas 
Tempest,  lord  Hnssey,  et  beaucoup  d’autres,  amenés  a Londres,  perdirent  la  vie 
sur  l'échafaud.  Les  ofliciers  inférieurs  furent  pendus  a York,  a Hiill,  à ('.arlisle,  à 
I.incoln  ; on  en  exécuta  jusqu’à  soixante-dix  en  un  seul  jour  ( 1 537.) 

I.cs  succès  de  Henri  contre  les  rehcllcs  l’avaient  coinhlé  de  joie  : elle  s’accrut 
encore  par  la  naissance  d’un  lils  (pie  lui  donna  Jeanne  Seymour  (I2  octobre  1537); 
mais  la  jeune  reine  mourut  deux  jours  après  avoir  doté  l’.Vngletcrre  d’un  héritier 


du  trùne.  Henri  montra  |k-u  de  douleur;  elle  fut  absorbée  par  la  satisfaction  que 
lui  causait  raccomplissement  de  ce  qu’il  avait  le  plus  désiré.  Le  petit  prince  reçut 
le  nom  d'Edoiianl,  et  fut  civt  prince  de  (ialles,  duc  de  Cornouailles  et  comte  de 
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OicstiT.  Le  frère  de  la  reine,  sir  Édouard  Sejniour,  obtint  la  dignité  de  comte  de 
Hereford. 

La  destruetion  des  petits  monastères  avait  été  trop  avantageuse  au  trésor  privé 
de  Henri  (tour  qu'il  ne  eliereliàt  pas  l'oeeasion  de  s’emparer  des  riehesses  des  plus 
grands.  Plusieurs  couvents  des  comtés  du  nord  avaient  permis  à leurs  vas.saiix 
d'entrer  dans  la  révolte  du  > pèlerinage  de  gnice,  • et  le  comte  de  Susses  fut  chargé 
de  présider  une  commission  instituée  pour  examiner  leur  conduite.  La  pluprt  des 
uhliés,  effrayés  des  rev'lierehcs  auxquelles  on  Us  soumettait,  pensèrent  qu'il  leur 
convenait  d'imiter  les  su]R>rieurs  des  petits  monastères,  et  dans  l’es|)oir  d’ètre  mieux 
traités,  résignèrent  leurs  abbayes  aux  mains  du  roi.  Le  travail  des  commissaires  et 
leurs  voyages  de  mai.sou  eu  maison  durï-rent  quatre  années.  Quand  la  persuasion 
n'obtenait  aueun  succès,  ils  employaient  la  rigueur  et  la  crainte.  Un  honteux 
système  de  délation  était  introduit  parmi  les  moines , les  domestiques , les  tenan- 
ciers , et  même  les  voisins  mécontents  ou  jaloux  d’obtenir  un  coin  de  terre  à leur 
convenance.  On  scrutait  avec  une  attention  plus  que  scrupuleuse  les  comptes  du 
monastère  ; on  visitait  les  cellules , les  ebambres  particulières , les  bibliothèques , 
les  archives  et  papiers  de  la  communauté , aüii  d’y  découvrir  quelque  trace  d’une 
opinion  contraire  à la  suprématie  de  Henri  VllI;  et  la  moindre  dénonciation,  la 
plus  légère  erreur  dans  les  registres  de  comptabilité,  la  découverte  d’un  traité  ou 
d’une  note  eu  faveur  de  l’église  romaine  amenait  sur  le-cbamp  l’imputation  de 
dépravation  dans  les  mœurs , ou  de  malversation,  ou  d’infraction  aux  statuts,  et 
conséquemment  de  haute  trahison.  Cette  enquête  effraya  tellement  la  |)lu|>art  des 
su(HTicurs , qu’ils  allèrent  au-devant  des  volontv%  du  roi.  Ils  en  furent  récompensés 
par  de  magnifiques  pensions,  tandis  que  ceux  qui  résistèrent  furent  jetré  dans  les 
prisons,  où  on  les  laissa  périr  de  misère  et  de  faim  ; les  abbés  de  Glastouhury,  île 
Colclicster,  de  Reading , déclarés  coupables  de  trabisou , |M'-rircnt  par  la  main  du 
bourreau.  Lorsque  enfin  le  roi  eut  pris  possession  de  la  presque  totalité  des  biens 
conventuels,  un  bill  pn'senté  au  |>arlemcnt  vint  investir  la  couronne  de  toutes  les 
propriété  monastiques , meubles  et  immeubles.  lo  revenu  de  ces  biens  dépassait 
trente-cinq  millions  de  nos  jouivs , et  la  valeur  des  matières  d’or  et  d’argent,  pierres 
précieuses  et  joyaux , est  incalculable. 

Il  y eut  de  grands  murmures  dans  plusieurs  coratrà,  surtout  relativement  à la 
suppression  des  couvents  de  femmes,  oii  les  jeunes  filles  rci'cvaicnt  de  l’éducation, 
et  qui  servaient  d’asile  aux  jRivionnes  honorables  tombées  dans  l'indigence.  N'onolr- 
stant  les  réclamations  générales,  Henri  peisista  dans  l’exécution  complète  de  son 
système  d’alMvIition  , et , i>our  éteindre  toute  commisi'ration  en  faveur  des  milliers 
de  moines  et  de  religieuses  qu’il  rejetait  dans  le  monde,  il  fit  publier  une  scanda- 
leuse histoire  de  la  vie  claustrale.  Ia>s  mœurs  des  religieux  y furent  présentées  sous 
les  couleurs  les  plus  abominables , les  miraculeuses  iiu|)ostures  de  certaines  rebqucs 
dévoilées,  et  l’immoralité  [vossiblc  de  quelques  individus  fut  attribuée  à la  totalité 
des  membres  des  ordres  monastiipies. 

Ce|)cndant  le  roi  ne  renvoya  pas  les  moines  sans  leur  donner  des  |>epsions  suffi- 
santes pour  leur  existence.  11  fil  attribuer  aux  simples  religieuses  des  annuités  de 
quatre  livres  sterling,  et , comme  à cette  époque  la  valeur  de  l’argent  était  dix  fois 
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pins  forte  (prelle  ne  l’est  de  nos  jours,  cette  allocation  cqiii\alait  à %!l  IV.  de  notre 
monnaie.  Les  moines  reçurent  des  pensions  de  l,ii()  fr.  ; tes  prieurs  de  fr.  ; 
on  i>orla  celles  des  aldu's  des  grands  monasti'res  a pins  de  00,000  fr.  de  rente 
viagère.  La  plupart  de  ces  indemnité  parurent  toutefois  peu  couvenahles  à 
ceux  (|ui  les  ohlinrenl,  eu  égard  à la  richesse  de  leurs  couvents.  On  citait  en  effel 
des  ahhayes  qui  depeusaieni  annuellement  trois  à quatre  cent  mille  francs  pour 
rentretieii  de  douze  ou  quinze  moines,  et  affichaient  un  luxe  qui , malgré  leur 
généreuse  hospitalité,  leur  avait  depuis  longtemps  attiré  des  reproches  mérités. 

Afin,  comme  il  le  disait,  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  Henri  se  fit  autoriser, 
par  un  acte  du  parlement,  à consacrer  à la  religion  nouvelle  une  iiartie  des  dépouilles 
des  monastères.  Mais  déjà  scs  donations  avaient  absorbé  la  plus  grande  |>artie 
des  propriétés  conlisipiées,  et  le  vide  de  sou  trésor  exigeait  (pi  il  conservât  le 
reste;  aussi  se  contenta-t-il  de  créer  six  nouveaux  sièges  épiscopaux;  Chester, 
Glocester,  Oxford,  M'cstmiiister , Bristol  et  Pelerhoioiigh.  Lu  nu'me  temps 
il  convertit  quatorzz;  abbayes  ou  |)rieurés  eu  cathédrales  ou  églises  eollégiales, 
auxquelles  il  attacha  un  doyen  et  (hw  prélH'iidiers,  avec  rohligalioii  de  distribuer 
annuellement  aux  |>auvres  une  somme  déterminiV  et  d'en  affecter  une  autre  aux 
ré[)arations  des  grandes  routes'. 

Ceiwiidant  rinfaillihilité  de  Henri  VIII  n’était  [Mis  encore  tellenu'iit  admise  par 
le  clergé  qu’il  n’existàt  dans  son  sein  de  graves  dis.sidciices.  Deux  opinions  distiuctt's 
se  déclarèrent  hientdt  ; rune  se  rangeait  sous  la  Imnnière  de  (iardincr,  éviHpie  de 
\Viuche,ster,  et  comptait  dans  ses  rangs  l’archcvéque  d’York,  Lee;  l’évi'^que  de 
Londres,  Stokesley;  celui  de  Durham,  Tuiistal,  et  celui  de  Hath  et  Wells,  Clarke  ; 
ce  parti  protc-gé  près  de  Henri  par  son  premier  secrétaire  Wriotheslcy  et  par  le 
duc  de  Norfolk , était  le  plus  rapprocln-  de  la  commimion  romaine,  et  scs  adver- 
saires l’accusaient  d’étre  d’intelligence  avec  le  pa|X“  et  l’empereur.  .\iix  principes 
profes.siSi  par  l’autre  si;  rattachaient  (’.iaiimer,  archevi'que  de  CantoriMM'y; 
Latimcr,  évi'-que  de  Worcester;  Fox,  évêque  de  Hereford,  Saxton,  évêque  de 
Sarum,  qui  avaii'iit  |)our  soutiens  le  vicaire  gé’iiéral  Cromwell  et  le  lord  chaiiee- 
lier  Audelcy.  L’infaillibilité  de  Henri  oscillait  coiiliniiellcment  entre  les  deux  doc- 
trines; si  sa  haine  l«iiir  l’église  de  Home  rciilraiiiait  vers  les  partisans  de  la  religion 
nouvelle,  sou  amour-propre  le  ramenail  aux  principes  ipi’il  avait  autrefois  défendus 
euiitre  Luther,  et  les  représeiitaiits  des  deux  opinions  s’étudiaient  ronstaininent 
à découvrir  les  faihles.ses  et  les  hésitations  du  roi,  à capter  sa  confiance,  et  h se 
nuire  l’un  a l’autre. 

Pendant  quehiuc  teinivs  le  parti  de  Cranmer  sembla  l’emporter;  mais  vers  la  lin 
de  1535,  Henri  ayant  écrit  aux  princes  protestauLs  réunis  à Smalkalde,  |x>ur  les 
engager  à former  avec  lui  une  alliance  contre  l’autorité  pontificale  à laquelle  ils 
s’étaient  soustraits,  ceux-ci,  iK)ur  le  reeonuaitre  comme  chef  de  leur  ligue, 
exigèrent  d’abord  qu’il  souscrivit  à leur  profession  de  foi,  et  qu’il  leur  avançât 
une  somme  de  deux  eent  mille  couronnes.  Henri,  naguère  encore  antagoniste  de 
Luther,  fut  blessé  de  pen.ser  (pi’il  fallait  reeonuaitre  des  dogmes  qu’il  avait  com- 
battus, et  il  consulta  Gardiuer,  alors  son  ambassadeur  eu  France.  Jaloux  d’empê- 
cher une  alliance  qui  eût  fait  triompher  les  doctrines  de  ses  adversaires,  fiardiner 
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répondit  « qiir  le  roi  ne  forait  (pic  cliangcr  do  servitude  si,  cnianci|H‘  de  l’aiitoriti^ 
« usurpée  du  saiut-sii-ffo,  il  allait  se  placer  sous  celle  d’un  moine  allemand;  que 
••  dans  tous  les  cas,  e’étail  à lui  d’exiger  d aliord  la  reconnaissance  do  sa  supré- 

■ malio  et  l’approliation  de  son  divorce;  'que  ces  oonoossions  préliminaires  accor- 

■ d(‘os,  il  di'ciderait  sur  le  reste  après  avoir  discuté  les  principes  de  Luther  avec 
- une  députation  de  llu‘ologions  protestants  (|ui  lui  serait  envoyée.  « La  négocia- 
tion n’allu  [MIS  plus  loin;  mais  Henri  profila  de  eelle  oceasioii  pour  fixer  les  limites 
de  l’orthodoxie  anglaise.  La  chambre  inférieure  de  la  coiivcx’atioii  du  clergé 
diùioiiça  à sa  chanihre  haute  ciiupiaiite-neiif  pro|)osi lions  tirées  des  ticrits  des  pro- 
testants; et  le  roi,  après  les  avoir  examinées  avec  ses  théologiens , composa  un 
r(>cueil  A’arlielrs  (pi’il  soumit  à lu  convia-ation , où  ils  furent  adoptés.  On  y décla- 
rait que  la  croyance  aux  trois  symboles , celui  des  Api'iires,  celui  de  ?iict-e,  et  celui 
d’Athunase,  était  nécessaire  [mur  l'tre  sauvé;  <|ue  les  trois  sacrements  de  liap- 
téme,  de  pénitence  et  d'eueharislie,  étaient  les  moyens  ordinaires  d’obtenir  la 
grilcc , et  que  Ton  lirait  grand  profit , [mur  in  [lurilication  de  l’Ame  et  la  remise  des 
[•('■cIkw,  de  la  véiiéralion  des  images,  des  honneurs  rendus  aux  saints,  et  des 
[irières  dites  à rintciition  d’ohteiiir  leur  intercession.  Ces  articles  furent  lus 
dans  les  ('glises,  sans  aucun  commentaire;  puis,  comme  il  fallait  une  explica- 
tion franche  et  sincère  de  la  nouvelle  doctrine,  la  convocation  fut  chargik; 

r de  la  faire,  et  elle  mit  au  jour  un  ouvrage  intitulé  ; Im  divine  et  pieuse  institu- 
tion (le  C homme  ehrétien.  Ce  livre,  qui  admettait  le  symbole,  les  sacrements, 
les  commandemeiils,  le  l'uter,  l’.Irf,  l’absolution  et  le  purgatoire,  rxqmnssait , 
comme  la  [dus  grave  traiisgressioii  aux  ordres  de  Dieu,  comme  un  obstacle 
invincible  au  salut,  la  croyance  en  la  su|)ivmalic  du  pajie;  faisait  une  loi 
de  robéissaiicc  passive  aux  souverains,  déclarait  qu’ils  n’étaient  comptables 
qii’cnvcrs  Dieu , et  que  le  seul  remède  contre  ro[)prcssion  était  de  prier  le  Tout- 
l’uissant  de  clianger  le  cœur  de  l'oppresseur.  Les  diKirines  de  Cardiner  triom- 
phaient complidciiient  dans  cet  exposé  des  principes  anglicans,  et  le  roi  y 
[laraissait  si  attaché  que  C.ranmcr  eût  [wyé  de  sa  h'Ic  la  [dus  légère  observation. 
Le  [irimat  désirait  [miirlant  ohleiiir  le  mariage  des  prêtres,  l’abrogation  des 
ni(?s,ses  particulières  et  la  coimiiunion  sous  les  deux  es[X'Ccs,  et  il  [Hirvint  assez 
adroilemeiil  il  remettre  ces  dogmes  en  discussion , en  déterminant  le  roi  à s'éclairer 
des  lumières  d'iiii  conseil  de  docteurs  alleiiiaiids.  (’.e  conseil  s’as.scnihla  ; Henri 
ré|miidit  lui-mème  aux  argiimenls  qui  lui  furent  [irt'senlé’s,  mais  il  resta  ferme 
dans  seso[)inions,  et  les  innovations  furent  encore  ajournées. 

Toutefois  la  révolution  ne  pouvait  s’arrêter.  Henri  VIH,  [lar  un  <Un artic/es,  avait 
promis  la  destruction  des  abus  en  général.  U’s  premiei’s  qu’il  réforma  furent  la 
multiplicité  des  fêles,  l’adoration  des  reliques  cl  des  images  de  saints,  l.c  grand 
nombre  des  fêtes  supeiHues  nuisait , disait-il , au  travail  et  à l’industrie,  et , quant 
aux  images,  elles  pouvaient  être  bonnes  dans  les  livres  pour  les  gens  illettrtSs, 
mais  ailleuis  elles  produisaient  fidolAtrie,  et  e’étail  offenser  Dieu  que  d'avoir  de 
la  vaùuTation  pour  iiu  morceau  de  Imùs  ou  de  plAtre.  Ou  brûla  donc  ou  l’on  brisa 
en  grand  a[)|)areil  les  statues,  les  croix  et  les  relitpuvs  de  toute  nature  adoix^es 
depuis  des  siècles;  mais  ce  qui,  parmi  tant  d'impiétés,  parut  aux  yeux  des 
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anciens  chrétiens  le  eomhie  du  saerilépe,  ce  fut  le  procès  (pie  l’on  lit  an\  mânes  de 
saint  Thomas  de  Canlorhéry.  Tons  les  ans  plus  de  coni  mille  pèlerins  venaient 
assister  a la  eiTimionie  de  rev|Htsition  de  la  châsse,  jour  de  ft'-te  ohlistatoire  |)our 
tout  le  royaume,  et  les  oiïrandes  à l'autel  de  saint  Thomas  s’élevaient  à des  sommes 
cMiorines,  tandis  que  celles  (pii  se  déposaient  aux  autels  de  Dieu  et  de  1a  Vicrfie 
étaient  peu  eonsichM'ahles.  C’était  là,  selon  Henri,  une  idolâtrie  bien  immpiée.  lin 
consi'quence , l’avoeat  du  roi  dirigea  une  information  contre  l liomas  lieeket , jadis 
archevêque  de  CantorlMTV.  Il  fut  cité  à eoinparaitre  de(ant  la  cour.  On  lui 
aerorda  les  délais  canoniques;  mais,  comme  il  ne  se  pivsenla  pas,  et  qn’il 
n'institua  auenn  fondé  de  pouvoir,  le  roi,  de  sa  grâce,  lui  nomma  un  défenseur 
et  un  conseil.  I.a  ronr  jirit  siège  à Westminster,  entendit  le  procureur  général  et 
les  répliipies  de  l’avoeat,  et , pour  ipie  le  châtiment  d’un  mort  servit  d’exemple  aux 
vivants,  rendit  un  jugement  cpii  déclarait  Thomas  Kccket,  jadis  arehevéïpie  de 
(àmtorlx’-rv,  coupable  de  réhellion,  de  trahison  et  d’héri'-sie,  le  condamnait  à être 
bridé  publiipiement,  et  contisqnait  ses  biens  pei-sonnels,  c’est-à-dire  sa  ebâsse 
et  le  triSior  provenant  des  donations  faites  par  les  âmes  picu-ses  ( lôSH}.  Celle 
châsse  était  du  plus  grand  prix;  dans  le  tivsm’  se  trouvait  un  diamant  donné 
par  le  roi  de  France  bonis  \ll , et  le  plus  beau  qui  fût  aloi-s  en  lâirope.  La  sentence 
fut  exécutée,  les  reliques  de  Thomas  bridées  publi<|uement  par  la  main  du 
lMuirreau,.et  ses  cendres  jetées  an  veut,  Ihie  proclamation  du  roi  annonça  ensnito 
à ses  sujets  (pie  Tboimé;  Itecket  ii’avait  jamais  été  un  s*int,  mais  un  rebelle  et  un 
trailre , et  ordonna  de  déirnire  toutes  ses  statues  cl  images,  et  de  rayer  son  nom  du 
calendrier. 

A cette  épmpie  le  roi,  ayant  appris  qu’une  bible,  traduite  par  Tyiidal,  et 
iinpriiné-e  en  Hollande,  était  ré|>andueà  |irofiision  en  .\ngletcrre,  1a  lit  eondamner 
par  la  convoealinn , comme  version  infidèle,  et  ordonna  d’en  im|irimer  une  autre  à 
la  traduction  de  laquelle  il  travailla,  dit-on,  avec  Ooimvell.  Puis,  voulant  pro- 
téger par  le  glaive  les  diKtrines  misi-s  au  jour  [lar  .sa  plume,  il  donna  l’ordre  au 
chancelier  et  aux  juges  de  déployer  toute  leur  activité  et  lu  force  dont  ils  dis|)o- 
saient  pour  didruirc  les  erreurs,  et  d’assister  les  évèxpies  et  les  c(immis,saircs  dans 
leurs  ré'ipiisilions.  Il  fit  livrer  aux  flamines,  non  pas  senlemeiit  les  livres  ipi’il 
jugeait  bériTiipies  et  scandaleux  , mais  les  libraires  ipii  les  vendaient , et  les  mal- 
heiirenx  ipii  en  adoptaient  les  opinions.  De  bVIlt  à l.'i.HH,  des  hi'iehers  se  dres- 
sèrent dans  les  principales  villes  de  rAiiglelerre,  et  Henri,  pour  lu  plus  grande 
gloire  de  sa  supivnialic,  y envoya  autant  de  victimes  que  riiiqiiisilion  à ses 
anto-da-fi5  en  Es|Kigne.  Cinq  libraires,  un  prédicateur  du  nom  de  John  Frilli, 
un  tailleur  ap|>elc  Andrew  Hevvet,  seize  aiiabaplistes,  parmi  lesipiels  on  comptait 
plusieurs  femmes,  furent  successivement  brûlés  vifs,  afin  d’aticsier  l’orthodoxie  du 
roi.  lin  prêtre,  nommé  I.amherl  Nicholson,  excita  surtout  l’intén^t.  H avait  été 
maître  d’école  à Londres,  et,  poursuivi  par  l’archevi'que  \\  arham,  sur  le  .sou|h;ou 
d’hérésie,  il  allait  être  jugé,  lorsipie  farchevi'que  vint  à mourir.  Cet  événement 
lui  valut  la  lilHTté  ; mais  peu  de  ti'mps  apri's,  ayant  entendu  le  docteur  Taylor 
pn'cher  le  dogme  de  la  piTsence  n'-ellc,  il  entreprit  de  le  réfuter,  et  lui  remit  un 
écrit  qui  contenait  un  certain  nombre  d'objections  à cette  croyance.  Tay  lor  ap|iorla 
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cette  note  au  tli('«l(^ieii  Kanies  qui  était  lutliérien  et  qui , tout  en  professant  lui- 
iiième  une  hérésie,  saisit  avec  ardeur  l'occasion  de  faire  punir  celle  d’un  autre.  Il 
dénonça  le  maiti  e d'école  à Cranmer,  {pii  le  cita  devant  la  cour  areliiépi.seo|)ale  ; 
mais  l.aintiert  eu  appela  au  roi , comme  chef  de  l'éplise , et  Henri,  charmé  de  trouver 
une  (K'casion  d’exercer  sa  suprématie  et  de  déplovcr  sa  science  , consentit  malgré 
les  ohji'clions  de  Cranmer  à recevoir  l'appel.  AVcstmiuster-lIall  fut  préparé  [mur 
recevoir  une  nomhreu.se  réunion.  I.c  roi  y parut  sur  son  trône  dans  tout  l’appareil 
de  la  puissance  monarchique.  Les  prélats  étaient  placés  à sa  droile , et  derrière 
eux  les  juges  et  les  jurisconsultes  ; les  pairs  lem|X)rels  à sa  ganche , et  derrière  eux 
les  officiers  de  la  maison  du  roi  et  les  courtisans.  L’accusé  fut  introduit  au  milieu 
de  cette  illustre  assemblée , et  sommé  de  défendre  son  opinion. 

Ce  fut  Sampson,  évêque  de  Chichfsler,  (|ui  ouvrit  la  conférence.  Il  annonça  que 
si  le  roi  avait  délivré  la  nation  anglaise  del’idolàtrie  et  de  la  su|K*rstilion  jadis  tant 
cnrouragé'es  |iar  la  cour  de  Rome , ce  n’était  pas  une  raison  ]X)ur  ipi’on  attentât  aux 
pures  doctrines  de  la  religion.  Henri  VIH  avait,  il  est  vrai,  chassé  les  moines,  race 
inutile,  vermine  à charge  à l’état,  et  traduit  la  hihlc  en  anglais;  mais  ce  n’étaient 
pus  là  des  actions  hérétiques , et  il  était  déterminé  à maintenir  la  foi  catholique  dans 
toute  .sa  pureté. 

Le  monarque,  se  levant  aloi*s  et  saluant,  demanda  d’un  ton  douxà  Nicholson 
lamiM-rt  s’il  (HTsistait  dans  ses  opinions , et  celui-ci  ayant  ré|)ondu  affirmalivement, 
Henri  reprit  un  air  sévère  et  commem;a  la  réfutation  des  objections  de  rincnlp<L 
Sept  évêques  entreprirent  ensuite  et  successivement  de  réfuter  les  autres  objec- 
tions de  l.ambert  ; et  après  ciiK]  heures  de  controverse,  • Eh  bien!  lui  demanda  le 

• roi,  qu’as-tu  à dire  maintenant?  N’en  as-tu  pas  assez?  Veux-tn  vivre  ou  mourir? 
■ — .le  m’en  remets  à votre  grâce  '.  s’écria  Lambert  interdit.  — En  ce  cas  tu  mour- 

• ras,  je  ne  suis  pas  le  protecteur  des  hérétiques.  » Le  vicaire  général  Cromwell  sc 
leva  et  prononça  la  sentence  de  mort. 

Lambert  fut  brûlé  à petit  feu,  de  telle  façon  (lue  ses  jambes  étaient  consumées 
ju.sipi'au  troue  et  ipi’il  vivait  encore  ; les  gardes , émus  de  ses  souffrances , se  ser- 
virent enfin  de  leurs  hallebardes  |«>ur  le  jeter  au  milieu  (Us;  nammes. 

Celle  rigueur  avec  laquelle  Henri  (li'fendail  ses  anciennes  doctrines  ne  suffisait 
pas  pour  le  réconcilier  avec  le  saint-siège,  et  le  pape  Paul  III  était  vivcmcnl  prcs.sé 
par  ses  conseillers  de  pidvlier  la  bidlc  (pii  avait  été  rédigér  contre  le  roi  d’Angle- 
terre. .Vvant  de  se  résoudre  à embrasser  cette  mesure  cxircmc,  Paul  voulut 
savoir  s'il  pouvait  compter  sur  l'appui  de  Erançois  I"  et  de  l’empereur.  Après  de 
longues  années  de  querelles  et  de  eombal.s,  ces  deux  princes  avaient  écouté  les 
exhortations  du  saint  père,  et  conclu  a Nice  une  trêve  de  dix  ans  (1538).  la'  pontife 
saisit  cette  (M'casion  pour  souder  leurs  disjiosilions  relativement  à Henri , et  tous 
('eux  lui  ré|iondirent  que  s’il  publiait  la  bulle  ils  donneraient  l'ordre  a leurs  ambas- 
sadeurs de  protester  contre  le  schisme,  et  suspcndraîent  toutes  relations  d’amitié 
et  de  eommerce  avec  le  roi  d’Angleterre. 

Ces  m'gociations  furent  bientôt  connues  de  Henri  ; il  fit  (spiipcr  scs  vaisseaux  et 
mit  scs  ports  en  état  de  défense,  et  en  même  temps  résolut  de  ,se  venger  de  riiomme 
ipi’il  soupçonnait  d’être  l’instigateur  de  la  ligue  formée  l'outre  lui.  Cet  homme  était  le 
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cai'ilinal  DépiiaUl  l’ok'  on  <lc  la  Pôle,  <|ni  dcsceiidail  du  dm-  do  Clarcnoo,  fioro 
d'Kdoiiard  IV,  par  la  ooiiilcsse  de  Salishnry,  sa  mère.  Polo  a\uit  nioiitrô  dos  son 
onfanoo  dos  laloiils  extraordinaires  ol  nno  oininonlo  piôtd.  Henri,  (pii  l'avait  dis- 
tinguo dans  les  premières  années  do  son  règne,  s'ôtait  pro[K)so  do  l'élcvoranx  plus 
hantes  digniu^s  ooolosiastiqnos , lui  avait  confère  le  doyenné  d'Kxctor  et  l’avait 
envoyé  eoinmc  amlvassadonr  on  l'ranoo,  espérant  que  Polo  le  servirait  dans  les  dé- 
inarclies  ([u’il  faisait  alors  pour  obtenir  le  suiïrago  tle  rnniversité  do  Paris  on 
faveur  de  son  divorce.  Polo  s’y  refusa,  et  cependant  le  roi  ne  lui  discontinua  pas 
scs  bontrâ.  Il  lui  permit  d’aller  en  Italie  jKuir  se  perfectionner  dans  les  sciences 
canoni(|ues,  le  combla  de  faveurs  nouvelles,  et  le  consulta  souvent  sur  les  mesuns 
a prendre  poui-  soustraire  la  couronne  d’Angleterre  à l'autorité  du  iwpe.  Polo  eut  le 
courage  de  défendre  dans  ses  lettres  la  suprématie  pontificale,  et  publia  enfin  nu 
traité  sur  l’unité  de  l'église  où  il  s’élevait  vivement  contre  Ira  empiétements  de  fleuri 
sur  l’autorité  du  saint-siège , contre  son  divorce  et  sou  .second  mariage.  Le  roi  eut 
l’air  de  le  ménager  encore,  et  l’invita  à revenir  eu  .\ngleterre  ivonr  l’éclairer  de  ses 
lumières  sur  certaines  (pirations  obscures  et  difficiles  ; mais  Polo  sut  év  iter  le  piège 
et  resta  en  Italie  ; pour  le  dédommager  de  la  |XTte  de  ses  iH'néliees  confisqués  [>ar 
Henri,  le  pape  le  créa  cardinal. 

Polo  avait  été  comblé  des  plus  grandes  manpies  de  distinrUon  par  l’empereur  et 
|iar  le  roi  de  l'rance,  dans  l’entrevue  que  ces  monarques  eurent  à Nice  avec  le 
pape,  en  I5:i8  ; le  bruit  avait  même  couru  ipi’à  raison  de  sa  deseendanoe  roy  ale,  les 
deux  souverains  avaient  songé  à lui  faire  épouser  la  princesse  .Marie,  et  dans  le  cas 
où  Henri  VIII  ne  .se  nVoncilicrait  |his  avec  le  saint  père,  l’avaient  engagé  à 
aspirera  la  couronne  d’Angleterre.  De  semblables  prétentions,  vraies  ou  faus.ses, 
eussent  conduit  le  cardinal  à la  mort  s’il  n’cùt  ('té  hors  des  atteintes  de  Henri; 
mais  il  avait  des  frères,  des  parents , des  amis , et  le  roi  fit  arrêter  et  conduire  à la 
Tour  Henri  Courluey,  manpiis  d’Excler,  petit-fils  d’Édouard  IV  par  sa  mère 
Catherine;  Henri  Pôle,  lord  Montagne  et  sir  GeolTroy  Pôle,  frères  du  cardinal; 
sir  Edouard  Nevil,  et  sir  Nicolas  (’.aress,  grand  écuy  er.  Traduits  les  uns  devant  nu 
jury,  les  autres  devant  la  cour  des  |)airs,  ils  furent  accusés  d’avoir  attenté  à la 
séfurité  de  la  couronne  en  encourageant  un  certain  llégiuald  Pôle  dans  ses  jiro- 
jets  pour  priver  le  n>i  de  scs  étals  et  de  sa  dignité , et  furent  tous  condamnés 
à mort  à l’exception  de  (îeolTroy  Pôle  ipii  eut  la  lâcheté  d’accus<*r  son  frère  et  ses 
amis.  Afin  de  justifier  une  exécution  ipii  souleva  d’horreur  les  cœurs  qui  conser- 
vaient encore  quelque  sentiment  de  justice  et  d’indéjiendance , le  roi  fit  publier  un 
livre  qui  contenait  les  preuves  des  prétendus  crimes  des  condamnés. 

A la  nouvelle  de  ces  exécutions,  le  pa|ie  ordonna  la  publication  de  la  bulle  et 
envoya  le  cardinal  Pôle  auprès  de  l'rançois  1"  et  de  (iharIcs-Quint  (153!)),  |)our 
leur  rappeler  leurs  promcs.scs;  mais  ebaciin  de  ces  deux  souverains  craignait  (|ue 
son  rival  ne  s’alliAt  avec  Henri  aussiti'it  (pie  Ini-niême  se  serait  déclaré  contre  ce 
prince,  et  aucun  d’eux  ne  voulut  exécuter  ses  eugagements  ni  même  |H‘rmcttre  la 
publication  de  la  bulle  dans  scs  états.  Pôle  fut  forcé  de  retourner  en  Italie. 

Ces  nouvelles  tentatives  de  la  cour  de  Rome  redoublèrent  la  haine  du  roi  contre 
le  cardinal;  nue  sentence  de  trahison  fut  portv'c  contre  lui,  et  Henri,  dans  sa  rage 
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(le  \ens(‘imee,  ri'soliit  de  faiee  eoiidaniiiei'  la  verliieiise  eonilesse  de  Sfdisluiry, 
mère  de  l’oie.  On  raeeusa  d'avoir  défendu  à ses  vassanv  de  lire  la  bihle  tra- 
duite par  les  ordres  du  roi,  et  d'avoir  entretenu  eorrespondance  avec  son  fils; 
mais  elle  déploya  dans  sa  défense  tant  de  fermeté  et  de  francliise,  (pie  les  com- 
missaires eliarsés  de  l’interro^:er  n’osèrent  aller  plus  loin.  Le  roi , mécontent , eliai-- 
;;ea  Cromwell  de  demander  aux  juges  de  la  cour  étoiI('‘c  si  l'on  ne  pouvait  décla- 
rer une  [RTsonne  eonvaineuc  de  traliison  sans  lui  faire  son  procès.  Les  juges 
répondirent  (|u’aucuu  triinmal  ne  voudrait  donner  un  si  dangereu.v  exemple;  niais 
(pie  le  parlement,  étant  une  cour  suprême,  pourrait  [Kisser  un  liill  A'attaimler  ou 
de  eonvietion  , dans  le  cas  oii  l'évidenee  ne  laisserait  pas  penser  (pie  cela  fût  trop 
contraire  aux  principes  de  l’é(|uité.  Henri  n’en  voulait  pas  davantage,  et,  dans 
un  liill  de  proscription  lancé  eoiitre  des  individus  dijii  jugés,  on  intriMluisit 
le  nom  de  la  comtesse  de  Salisburv,  celui  de  la  maripiise  d’Exeter,  et  ceux  de 
sir  Adrien  l'orteseue  et  de  sir  Tbomas  Dingley.  La  manpiise  reçut  sa  gnlee; 
la  comtesse,  ;1g(R‘  aloi-s  de  soixante-dix  ans,  la  dernière  des  l’Iantagenet,  la  plus 
priK'be  parente  du  roi  |(ar  le  sang,  resta  en  prison  comme  garantie  de  la  con- 
duite de  sou  fils.  Toutefois  Henri  se  lassa  de  eette  sorte  de  clémence , et,  moins  de 
deux  ans  après,  il  la  livra  an  bourreau.  La  vénérable  comtesse  montra  jusqu’au 
dernier  moment  le  calme  et  la  dignité  de  la  vertu.  Invitée  par  l’exéeuteur  à poser 
sa  tète  sur  le  billot  : • Non,  s’éeria-t-elle , elle  n’a  c'ommis  aucune  traliison, 
« preiids-la  comme  tu  pourras  ! - On  la  courba  de  force  sur  riiistrumcnt  de  mort , 
et  cet  assassinat,  en  portant  une  noiivi'lle  terreur  dans  toutes  les  âmes,  ajouta 
encore , .s’il  était  possible , au  serv  ilisme  des  courtisans  de  Henri  VIII. 

Malgré  sa  baine  contre  la  cour  de  Itome,  le  roi  protestait  toujours  de  son  atta- 
elicment  aux  anciennes  doeirines;  pour  le  prouver,  et  dans  le  but  d’extir|H'r  du 
royaume  toute  diversité  d’opinion  religieuse,  il  eboisit  un  certain  nombre  de  ipies- 
tibiis  ([ii’il  fit  examiner  pur  un  comité  crclésiasti(|ue.  Les  évèijiies  chargés  de  cet 
examen  furent  loin  d’être  d'accord  entre  eux  ; mais  la  vois  pri'pondérantc  du  roi 
mit  fin  a leurs  dé'buts.  Ces  (piestions,  au  nombre  de  six,  furent,  sons  la  forme 
de  bill,  présentées  au  parlement  qui  leur  donna  force  de  loi  et  y joignit  une 
pénalité  (jui  leur  valut  le  nom  de  liill  de  sang.  Il  y était  arivté  : 1”  que  le  Christ 
est  présent  dans  reiiebaristie , sous  les  deux  espèces;  2”  ipie  la  communion 
sous  les  deux  (sipèees  n’est  pas  nécessaire  ad  salititm  ; 3”  (pie  les  prêtres  ne  [Ruvent 
se  marier;  'l»  que  les  vieux  de  cliasteté  doivent  être  observés  ; r)”  (pie  l’on  doit  con- 
server les  messes  particulières  ; 6“  que  la  confession  aurieidaire  est  utile  et  même 
nécessaire.  T.es  |H'ines  prononei^es  contre  les  di.ssidents  étaient,  pour  le  premier 
article,  lu  mort  par  le  supplice  du  feu,  et  la  confiscation;  iKuir  les  cin(|  autres,  la 
prison,  la  confiscation,  et  dans  certains  ras  la  mort. 

Les  évêques  de  Worcester  et  de  Salisburv,  Latiiner  et  Sbaxton , qui  avaient  fait 
partie  du  comité,  et  ipii  n’avaient  pas  |>artagé  l’opinion  de  Henri,  se  bâtèrent,  dans 
leur  elTroi , de  riiégner  leurs  sii'-gcs  respectifs  ; mais  nul  ne  re.ssentit  une  plus  v ive 
terreur  que  Cramiier,  qui  avait  fait  venir  jirès  de  lui  une  femme  qu’il  avait  épon- 
«■e  eu  Allemagne.  11  se  bâta  de  l’y  renvoyer  avec  ses  enfants. 

La  servilité  du  parlement  était  devenue  complète,  .tpris!  le  sacrifice  des  libcrti'-s 
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ecclôsiasliqiies,  il  ne  lui  n'slait  qu’a  faire  celui  d("s  liberlés  civiles;  il  (U's'lara 
<|uc  le  roi  |Hissédait  le  droil  de  publier,  sans  l'avis  im'ine  de  son  eunseil,  des 
édils  ou  pi'M'Iainalions  qui  auraient  force  d'actes  du  parlement,  de  condamner 
les  personnes  eou|>ables  de  violation  de  ces  édils  à la  prison  et  à l'amende,  et 
même  à la  peine  de  mort,  dans  le  cas  oii  l'accusé  aurait  tenté  de  sortir  du  royaume 
l>our  se  soustraire  au  paiement  des  amendes  ou  ,à  remprisonnemciit  (IÔ3U}. 

ImmédiatemenI  apivs  la  mort  de  Jeanne  Seymour,  Henri  avait  son;;é  à un 
quatrième  mariage.  Il  jeta  d'abord  les  yeux  sur  la  duchesse  douairière  de  Milan, 
nièce  de  l'empereur;  mais  il  rencontra  des  obstacles  et  sollicita  la  main  de  Marie, 
duebes.se  douairière  de  Longueville,  fille  du  due  de  Cuise.  Marie  était  déjà 
fiancée  au  roi  d’Kcossc,  et  Cromwell  proposa  à son  mailrc  la  princesse  Aune, 
su-ur  du  due  de  Clèves."  Son  [Kirtrail , peint  par  IIoIIhùu  , fut  pri^cnlé  à Henri 


Anne  de  il'.iprii^s  ilullciii. 


qui  la  trouva  ravis.sante.  lin  outre , il  venait  d'apprendre  que  François  I"  et 
CharleS'Quiut  avaient  projeté  de  se  voir  à Paris , et  craignant  que  des  desseins 
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mulniires  à scs  iiilcrct-s  ne  fussent  formes  dans  cette  entrevue,  U lui  parut  iin|»or- 
lant  de  se  lier  avec  les  princes  d'Alleiiiapne  (|ui  s’étaient  eomine  lui  soustraits  à la 
suprématie  du  saint-siépe.  Kn  coiisi^pienee,  il  se  lu'ita  d’envover  une  magnili(|ue 
ambassade  au  due  de  Clèves  |M)ur  lui  demander  la  main  de  sa  soeur.  I.a  demande 
fut  aeeueillie,  et  la  princesse  partit  isuir  l'.Angletcrre.  (lâ'iO.)  Impatient  comme  un 
jeune  elievalier,  Henri  VIII  se  rendit  mvstéricusement  a Itoeliester,  afin  de  recueil- 
lir le  premier  regard  de  la  reine , et , selon  son  expression , de  se  nourrir  d'amour. 
Mais  à peine  l'cut-il  aperçue,  (|uc  cet  amour  se  eliangea  en  dégoût  et  en  liaine.  Les 
traits  de  la  princesse  étaient  grossiers,  sa  taille  épaisse  et  sans  gnlce,  toute  sa  per- 
sonne dispro|H)rtionnée.  ICIle  plia  le  genou  devant  le  roi,  <jui  se  Ut  effort  pour  la 
relever  et  renibms.ser.  Il  lui  adressa  la  [tarole,  elle  répondit  en  allemand.  > Quelle 
cavale  flamande!  s'éeria-t-il  ; Jamais  je  ne  pourrai  m’y  accoutumer!  » Sans  même 
lui  faire  remettre  les  |)résents  qu’il  avait  apiavrtés,  il  la  laissa  seule  et  revint  à 
Greenwich  oii,  dès  le  lendemain  , il  convoqua  le  conseil , et  demanda  s’il  ne  serait 
|)as  |xissihlc  de  renvoyer  la  prineesse  dans  son  pays.  Cependant , après  de  longues 
et  infructueuses  consultations,  et  dans  la  crainte  de  voir  se  former  contre  lui 
une  eoalition  des  i>rinces  allemands,  de  l’enqK’reur  et  du  roi  de  France',  il  se 
résolut  à accepter  sa  destinée.  I.a  cérémonie  du  mariage  fut  accomplie,  et  durant 
quelques  mois  Henri  essaya  de  s’Iiabitner  à sa  nouvelle  compagne.  Mais  élevée  dans 
une  grande  simplicité  de  inoeui  s , la  reine  ne  savait  que  coudre , filer  et  un  peu  lire  ; 
elle  ignorait  la  musique,  (pie  le  roi  aimait  avec  jtassion.  La  colère  de  Hciu’i  se  |)ortn 
naturellement  sur  Cromwell  qui  avait  conseillé  ce  malcneontrenx  mariage,  et 
il  saisit  la  première  occasion  |)our  la  laisser  éclater.  Lue  (luerelle  théologique 
s’était  élevée  entre  l’évéque  de  Wiueheslcr,  Gardincr,  et  le  docteur  liâmes, 
ardent  admirateur  de  Luther  et  l’un  des  protégé's  de  Cromwell.  I.i*  roi  cita  liâmes 
à son  propre  tribunal,  et  après  l’avoir  écrasé  de  son  irré'sistihle  dialectique, 
lui  ordonna  de  se  rétracter.  Ilarnes  olxüt  en  effet;  mais  après  avoir  lu  à la 
Croix  de  Saint-Paul  la  rétractation  qui  lui  était  imposes;,  il  prêcha  sa  propre 
doctrine  avec  plus  d'énergie  que  jamais,  et  fut  envoyé  à la  Tour.  Les  courtisans 
pensèrent  que  celte  rigueur  du  roi  envers  un  protégé  de  Cromwell  était  le 
signal  de  la  perte  du  chancelier;  mais  Henri  attendait  pour  le  frapper  le  moment  où 
il  ces.serait  d’avoir  besoin  (le  lui.  Le  |iarlement  était  sur  le  point  de  s’as.sembler,  il  lui 
fallait  des  subsides,  et  Cromwell  seul  avait  le  talent  de  les  arracher  au  clergé 
comme  aux  communes.  Le  vicaire  général  ouvrit  donc  la  session  par  un  discours 
où  il  demanda  des  |H‘incs  plus  sévères  contre  les  ennemis  delà  nouvelle  doctrine; 
obtint,  sons  prétexte  d’assurer  un  apanage  à la  reine,  (pie  les  propriétés  des 
chevaliers  de  Saint -Jean  de  Jérusalem  fussent  annexées  aux  domaines  de  la 
couronne , et  fit  voter  un  des  subsides  les  pins  considérables  que  les  chambres 
eussent  encore  accoixhvs.  X mesure  qu’il  obtenait  quelques-uns  de  ces  avantages, 
Henri  semblait  se  ])laire  à le  combler  de  favenre  ; il  le  créait  comte  d’Usscx , 
lui  donnait  la  charge  de  lord  ebamlH'llan,  et  lui  confirmait  une  concession 
de  trente  manoirs  provenant  des  monastères  supprimés;  mais,  en  mf'me  temps, 
il  faisait  rechercher  les  circonstances  les  pins  minutieuses  de  la  vie  (U^  son  ancien 
favori.  La  noblesse  baissait  le  vicaire  général  à cause  de  son  élévation  et  de  la 


Digitized  by  Google 


IIJW) 


IIENKI  VIII. 


r>ii» 

IM1S.SCSS0  do  son  oxlraotion  ; lo  |)oii|ilo,  à raison  dos  \ioloiioos  oxorot’os  ooiitro 
los  monastôros  ; lo  olorgo , parce  qu’il  ainisait  do  rinimonso  aiitorilo  ipie  lui  don- 
naient SOS  fonctions  ; los  callioliquos,  oonnno  oiinoini  do  la  religion  ; les  protestants, 
comme  timide  et  porfido.  I.c  malliourcux  ministre  ne  |iouvait  lutter  contre  tant  de 
haines.  11  n’avait  cependant  aucun  soupçon  de  sa  disgntce,  et  le  Kl  juin  1510  il 
parut  au  conseil  où  il  prit  sa  place  ordinaire  ; mais  une  commission  pour  l'arrêter 
était  déjà  délivrée  au  dur  de  Norfolk,  et  le  duc  la  mit  n exécution  dans  la  salle 
même.  .Vccusé  de  trahison , Cromwell  réclama  la  faveur  d’une  instruction 
devant  scs  |>airs;  mais  elle  lui  fut  refusée,  et  l’on  procéda  contre  lui  en  vertu  du 
bill  d'attainder.  C’était  lui-même  tiui  avait  donné  au  roi  le  conseil  et  les  moyens 
de  procéder  ainsi,  lors  du  proci-s  de  la  comtcs.se  de  Salishury  ; il  devint  donc  la 
victime  de  sa  propre  iniquité.  On  l’accusa  d’avoir  empiété  sur  l'autorité  royale 
en  graciant  des  condamnés,  d’avoir  adopté  des  opinions  héréti(|ucs,  favorisé 
la  prédication  de  l’héré.sie,  |>crnns  la  circulation  des  livres  prohibés,  et  d’avoir 
dit  que  |K)ur  la  défense  de  la  réforme,  il  combattrait  le  roi  lui-même  s’il  était 
nécessaire.  Cranmer  es.saya  de  le  défendre  ; mais  la  réflexion  lui  inspira  des 
craintes  |>our  sa  propre  sûreté,  et  il  vota  pour  la  culpabilité.  I.a  cruauté  de 
Henri  causait  un  tel  elTroi , que  le  bill  de  conviction,  sans  procédure , sans  inter- 
rogatoire, sans  instruction,  sans  preuves,  |iassa  à l’unanimité  à la  chambre  des  lords 
comme  à celle  des  communes. 

Dès  le  lendemain , les  iwursuites  en  divorce  commencèrent  à l’instigation  du  roi. 
Sons  prétexte  de  régler  tout  ce  qui  concernait  la  succession  au  trùne,  les  chambres 
demandèrent  que  la  convocation  du  clergé  donmU  une  décision  sur  la  validité  ou  la 
nullité  du  mariage , et  la  commission  qui  fut  nommée  a cet  elTet  déclara  qu’il  était 
nul,  |>arce  qu’on  n’était  [vas  certain  ([u’uii  contrat  antérieur  passé  entre  Anne  de 
Ctèvcs  et  le  mari|uis  de  Lorraine  eût  été  révoqué  en  temps  utile  et  dans  toutes  les 
formes,  et  parce  que  Henri,  forcé  par  des  raisons  d’état  d’é|vouser  la  princesse, 
n’avait  jamais  donné,  en  réalité,  le  consentement  néccs.saire  pour  imprimer  au 
eontrat  la  force  qui  pouvait  le  rendre  valide.  Ces  faibles  arguments  furent  admis 
par  le  clergé,  les  lords  et  la  cbanüvre  des  communes,  et  on  menaça  de  la  peine 
de  mort  quiconque  oserait  dire  que  le  mariage  avait  été  légal.  La  princcs.se 
se  soumit  à son  sort , écrivit  une  lettre  dans  laquelle  elle  reconnaissait  que  son 
mariage  n’avait  [vas  été  consommé  et  acquiesçait  au  jugement  prononcé  [var  la 
convocation  du  clergé,  et  rendit  au  roi  l’anneau  nuptial  qu’elle  avait  reçu  de  lui. 
Kllc  obtint  en  dédommagement  la  junissancc  du  palais  de  itiebmond  et  un  revenu 
annuel  de  trois  mille  livres  sterling. 

A [veine  le  divorce  eut-il  été  [vrononcé  que  l’on  conduisit  le  vicaire  général  à 
l’échafaud.  Il  fit  les  plus  grands  elTorLs  pour  fléchir  le  roi,  peignant  sa  position  niisv’- 
rahle  sous  les  couleurs  les  plus  touchantes,  protestant  de  sa  parfaite  inmx'cnce, 
sollicitant  sa  grûce  en  des  termes  qui  eussent  arraché  des  larmes  aux  plus  insen- 
sibles. • Je  l'engage  à se  taire,  répondit  Henri;  est -ce  qu’il  n’a  pas  un  fils'?  ■ 
Cromwell  connaissait  trop  bien  le  caractère  de  son  maître  pour  ne  pas  savoir  que 
Henri  Vlll  eût  vengé  sur  son  fils  innocent  ta  moindre  [vanile  indiscrète  arrachée 
[var  le  sentimeni  de  ses  maux.  Il  marcha  vers  le  lieu  du  supplice  avec  une  résigna- 
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tioii  ndinirnblf,  et  personne  u’osa  verser  des  larmes  sur  sa  triste  destinée. 
(Juillet  t-ViO.) 

Henri  i-assasiait  en  ee  moment  ses  |K'uples  du  siKxdaele  des  evéculions.  Deux 
jours  apri-s  la  mort  de  Cromwell , on  traînait  sur  la  elaie,  de  la  Tour  à Smitldield , 
des  eatlioliques  méeoniiaissant  la  suprématie , et  des  protestants  profes-sant  des  opi- 
nions contraires  aux  doetriues  du  roi  thé(d(^ien;  Aliel,  Bowel  et  Ecatlierstone, 
étaient  les  premiei-s;  le  docteur  Barnes  et  deux  de  ses  adhérents,  Jérome  et 
Carnet,  les  seeonds;  les  uns  furent  pendus  et  eoupés  en  quartiers,  les  autres 
hrùKs  à petit  feu. 

Il  ne  s’était  pas  écoulé  un  mois  depuis  que  le  divorce  de  Henri  VIH  et  d’Anne  de 
Clcves  avait  été  prononcé,  lorsque  le  roi  réstdut  de  se  remarier  |>our  la  cin- 
qnlèmefois.  Il  se  fit  prier  par  les  lords,  au  nom  de  l’AnfîleleiTe,  de  prendre  une 
é|X)Use  qui  lui  donnerait  une  plus  nomhreuse  iwstérité,  et  le  8 août  1510.  Catherine 
Howard,  jeune  lille  de  la  plus  rare  heaulé,  nièce  du  due  de  Aorfolk,  et  élevée  pâl- 
ies soins  de  la  duchesse  douairière,  reçut,  |K)ur  son  malheur,  la  main  du  plus 
inevorahie  des  hommes. 

Depuis  une  année  Henri  prodiguait  les  plus  vives  marques  d'alTeetion  à sa  nouvelle 
é|M)Use,  lorsqu’une  femme  de  la  maison  de  la  duchesse  de  Norfolk  déclara  à son 
fK-re,  qui  se  liAta  de  le  rap|)orter  à Cranmer,  que  Catherine  avait,  avant  sou 
mariage,  favorisé  de  son  amour  un  page  de  la  duchesse  nommé  Dereham.  1,’arelie- 
vfspie  primat , cITravé  de  cette  révélation  aussi  dangereuse  à taire  qu’à  divulguer, 
en  conféra  avec  le  eoinle  de  Hereford  et  le  ehaneelier  Audclev,  et  il  fiiteonvcnu 
qu’on  en  in.siruirait  le  roi.  Henri  témoigna  la  [dus  grande  incrédulité , et  jura  que 
si  Cranmer  n’avait  pas  dit  vrai,  sa  tète  répondrait  de  cette  odieuse  calomnie.  I.a 
vie  de  l’arehevèque  se  trouva  donc  en  jeu  contre  celle  de  la  reine,  et  la  perte  de 
l’un  on  de  l’autre  devint  iuévitahle.  Cranmer  lit  arrêter  Dereham,  qui  fut  assez 
lâche  [lour  avouer  scs  relations  avec  celle  qui  était  devenue  sa  souveraine;  trois 
lilles  attaeluk's  an  s<-rv  iec  de  la  duchesse  donnèrent  de  nouveaux  détails  sur  l’in- 
conduite de  Catherine. 

La  reine  fut  interrogée  à sou  tour  par  Cranmer,  et  signa  une  confession  oii 
elle  avouait  hien  que  sa  conduite  avant  son  mariage  n'avait  jias  été  très-rogn- 
lière,  mais  que  jamais  elle  n’avait  clé  infidèle  au  roi,  |ias  même  en  |x‘n.sée.  Cela 
ne  suflisait  pas  pour  amener  un  divorce  ni  fonder  une  accusation  de  hante  tra- 
hison. Alors  on  rechercha  minulieusement  sa  conduite  depuis  son  mariage,  et  l’on 
finit  |)iir  découvrir  ipi’iin  de  ses  [larents  nommé  Ciilpeppcr,  (|iii  jadis  avait  aspiré 
.à  sa  main,  était  demeuré  la  nuit  avec  elle  et  ladv  Roeliford,  pendant  près  de  trois 
heures.  H ii’en  fallut  pas  davantage  |iour  élahlir  la  eulpahilité.  En  conséqiience , 
Dereham  et  Ciilpepper  furent  rondamnés  à mort  et  sur-le-champ  livrés  au  sup- 
plice des  traitri-s.  Lord  \A  illiam  Howard,  ladj'  Howard,  svm  épouse,  lady  Roeliford^ 
la  duchesse  douairière  de  Norfolk,  la  comtesse  de  Bridgevvater  et  huit  aulris 
personnes,  dont  quatre  femmes,  furent  dévoués  à la  même  peine,  pour  avoir,  con- 
trairement à leur  devoir,  laissé  leur  souverain  é|H)iiser  une  femme  eou|)ahle 
d’iiicoiitiiience.  (^allienne  demanda  (xiur  toute  grâce  que  l’on  épargnât  sa  famille; 
mais  la  duchesse  de  Norfolk  reçut  seule  son  pardon,  et  deux  jours  après  l’an- 
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nonce  de  N'ur  jugement , Ions  les  accusés  furent  exécutés.  I.a  reine  et  lady 
Rocliford  enrcnl  la  léle  Irancliée  sur  l'esplanade  de  la  Tour  (1512).  Celte  é|M>u\ an- 


Qlbcrinc  llonard,  iraprt>s  HoU'oin. 


table  tragédie  lerniinée , Henri  obtint  du  parlement  un  bill  qui  prononçait  la  peine 
de  mort  contre  loule  tille  qui  oserai!  épouser  le  ixii  sans  |M)sséder  sa  virginité , el 
eontre  toute  personne  <|ui  eonnaissant  le  fait  ne  le  révélerait  |>as  aussitôt. 

Pctidanl  ees  tristes  événemenis,  Henri,  que  rien  n’arrélait  dans  la  sollicilude 
dont  il  entourait  ses  peuples  en  qualité  de  clief  de  l’église,  lit  publier  un  ouvrage 
sous  le  tilrc  de  Doctrine  necessaire  rt  Science  de  l homme  chrétien.  Cet  ouvrage 
fut  nommé  le  livre  du  roi,  et  devint  jus<|u'à  la  lin  de  ce  règne  le  seul  syndmlc  de 
l’orlbodoxie  anglaise. 

Quel(|uc  tyrannique  que  fût  l’adniinistration  de  Henri  VIII,  il  s’était  entouré 
d’hommes  d’un  trop  grand  talent  |K>ur  que  le  sort  de  l’Angleterre  n’en  reçût  i>as 
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(|iii'l(|iic  mm'-liorîitioii.  Il  avait  n'inarqiié  que  les  lois  anglaises  cl  ses  nrdoiiiianees 
avaient  peu  de  force  dans  les  provinces  qui  eoni|Misaifiil  la  princiimuté  de  dalles, 
que  ses  eii)|)love%  en  étaient  evelus,  que  les  seigneurs  de  ce  |>a_vs  distrihuaient  la 
justice  à leur  gré,  et  accordaient  même  une  lionteuse  protection  aux  eriniinels  qui 
pouvaient  la  pa^er.  Afin  de  reniéd  er  à eet  état  ele  choses,  Henri  incor|)ora  déli- 
niliveinent  les  dalles  a rAiiglcIerrc,  ordonna  (|ue  les  boui’gsdeee  |)a)8  enverraient 
des  députés  au  parlement,  et  y fit  mettre  en  vigueur  la  législation  et  lu  juris- 
priulenee  anglaises , en  accordant  auv  indigènes  les  droits  et  privilèges  dont  jouis- 
saient les  autres  sujets  de  la  couronne.  (I.â.lfi.) 

De  la  principauté  de  dalles,  les  regards  du  ivii  se  |K)rl(U'etit  sur  l'Irlande.  I.à, 
l’autorité  de  l'Angleterre  était  circonscrite  dans  de  ti  i-s  étivntes  limites  et  ne  s’éten- 
dait guère  au-delà  des  |K>rts  de  mer.  Le  reste  de  l'ile  obéis.sait  à une  soivantaine 
de  chefs  irlandais  et  une  trentaine  de  seigneurs  d’origine  anglaise.  Deux  familli's 
surtout  dominaient  toutes  les  autres;  les  l’ilz-Gcrald , comtes  de  kildare,  et 
les  Kutlers,  comtes  d'Osmond  ou  Ossory.  Le  dernier  comte  de  Kildare,  lord- 
député  ou  gouverneur  de  l’Irlande,  ayant  éW  <lénoneé  i>ar  la  famille  des 
Butler,  Henri  l’avait  attiré  à Londres  et  envoyé  à la  Tour.  Le  bruit  courut  a 
Dublin  que  le  roi  l'avait  fait  décapiter,  et  son  fils,  Thomas  Filz-Gcrald , jeune 
homme  de  vingt  et  un  ans , qui  lui  avait  succédé  dans  ses  fonctions,  ayant  réuni 
cent  quarante  seigneurs  aussi  braves,  aussi  généreux  que  lui,  imagina  de  déclarer 
la  guerre  à Henri  YIII.  Ln  barde  irlandais,  |)ar  scs  chants  exalUsv,  entretenait 
son  ardeur  et  le  rendait  sourd  à la  voix  de  la  raison  (pie  lui  rap]R'lait  sans  cesse, 
mais  vainement , l’arcbevèquc  d’Amiagb.  Il  eut  d’almrd  (pielque  succès  et  |>arv  int 
à s'emparer  de  l’arebevèque  de  Dublin,  Allen,  qu’il  rt‘gardait  comme  le  déiioncia- 
teiir  de  son  |htc.  Le  prélat  fut  mis  à mort,  et  Fitz-Gerald  sollicitait  déjà  en  prince 
indépendant  le  secours  et  l’approbation  de  l’enqiercur  loi-sque  les  revers  vinrent 
l’accabler.  Repoussé  de  Dublin  et  renfermé  dans  la  forteres.se  de  Munster,  il  offrit  de 
se  soumettre , stipula  un  pardon  complet  |MUir  lui  et  scs  compagnons,  et  sc  rendit 
à Londres,  où  il  sc  jeta  aux  pieds  du  roi.  Mais  Henri  ne  se  crut  pas  lié  par 
un  traité  avec  un  sujet  rebelle,  et  le  fit  conduire  à la  Tour,  où  cinq  frères 
dn  comte  do  Kildare,  traîtreusement  saisis  dans  un  banquet  de  réconciliation , 
furent  enfermés  comme  lui.  On  les  déc.vpita  tous  les  six , innocents  ou  coupables. 
Le  comte  en  mourut  de  douleur  ; le  deniier  de  ses  fils , âgé  seulement  de  douze  ans, 
et  runique  rejeton  de  cette  nialbeureusc  famille,  parvint  à sc  réfugier  auprès 
du  cardinal  l’oie,  qui  surveilla  son  éducation.  (1537.) 

I.a  position  de  ce  jeune  bonnne  près  du  cardinal  et  scs  relations  suivies  avec 
l’Irlande  entretinrent  dans  cette  contrée  l’horreur  des  innovations  religieuses. 
Cependant  la  puissance  eccU^iastique  n’eut  pas  assez  d’énergie  («lur  n^sislcr 
Itwgtemps  à la  luiissancc  civile,  et  le  |)arlenicnt  irlandais  vota  des  statuts  copiés  sur 
ceux  de  l’Angleterre.  Mais  il  fut  plus  facile  de  rendre  ces  .statuts  que  de  les  faire 
exécuter.  Les  Irlandais  de  race  et  les  Anglais  anciens  habitants  du  ])ays  sc  réunirent, 
et  les  insurrections  se  succédèrent  jusip’à  ce  que  lord  Gray,  gouverneur  nommé 
|)ar  Henri,  eut  vaincu  complètement  les  relH-llcs  au  combat  de  lîellaboe.  Le  roi  l’cn 
r(‘rom|K'nsa  en  lui  faisant  trancher  la  tète  : il  n’aimait  pas  les  sujets  (pii  devenaient 
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trop  piiis,<ianls.  Depuis  la  ^ict(>irc  de  lord  Grav  il  n’y  eut  plus  en  Irlande  que  des 
souléveinenls  imrliels,  aussitôt  apaisi'-s  que  dirlarés,  et  qui  laissi'rent  à Henri  la 
[KWisibilité  d’établir  à jamais  l'antorilé  royale  dans  ce  pays  II  éleva  l’Irlande  au 
ranj;  de  royaiune,  organisa  son  [larlement  à l'instar  de  relui  de  l'Angleterre,  le 
eliargca  de  faire  des  règlements  pour  l'udministration  de  la  justice,  et  environna 
les  i>airs  ii'landais  de  tant  d’honneurs,  que  non-seulement  les  lords  de  race  anglaise, 
mais  les  eliefs  indé|>endanls,  Idliae  de  Btirgli,  Murrogb  D’ISrian  et  O’Mal,  stdliei- 
tèrent  1a  pairie,  qu’ils  reçurent  sous  les  titres  de  comte  de  Clanrieard,  de 
Thomoud  et  de  Tyronc  (1513.)  Jamais,  depuis  la  eonquète  de  Henri  II,  la 
puis.sanee  des  Anglais  en  Irlande  n’avait  été  établie  sur  des  bases  aussi  solides  que 
durant  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  VIII. 

En  s’orenpant  de  l'Irlande,  Henri  n’oubliait  |>asquc  les  souverains  de  l’Écosse, 
quoique  ses  proches  parents,  restaient  constamment  alliièi  aux  Français,  et 
qu'il  avait  toujours  à craindre  pour  s(s  frontières  du  nord  quand  la  guerre  l’a|>- 
f)clait  sur  le  continent.  Jusqu’en  152H,  le  jeune  roi  Jacques  V,  retenu  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Marguerite,  smur  de  Henri,  ou. du  comte  d’.Angus,  son  beau-père, 
n’avait  donné  aucun  sujet  de  crainte  à l’Anglctei-i'e.  Mais  a cette  éporpie  le  jeune 
prince.  Agé  de  dix-sept  ans,  résolut  de  sortir  de  l’esclavage  où  on  le  rete- 
nait et  de  recouvrer  avec  sa  liberté  l’exercice  de  son  autorité.  Éludant  la  vigi- 
lance de  ses  gardiens,  il  leva  une  armée  et  cba.s.sa  le  comte  d’.Angus  qui  se  réfu- 
gia en  .Angleterre  oii  il  fut  iHuisionné  par  Henri.  La  guerre  éclata  bientôt  après 
entre  les  deux  souverains , mais  la  |>aix  fut  rétablie  sous  la  médiation  de  Fran- 
çois l'f  (1531),  et  Jacques  V demanda  la  main  de  la  princesse  Marie  qu’on  lui 
refusa  parce  que  l’on  craignait  qu’un  jour  ses  enfants  ne  dispntas,sent  le  tnbic 
d’Angletcil'c  à ceux  d'Élisabeth,  la  fdic  d’Anna  Itoleyn.  Par  suite  de  ce  refus, 
Jacques  cbereba  une  femme  a la  cour  de  France  et  épousa  successivement  Made- 
leine lille  de  François  1",  tpii  mourut  après  deux  mois  de  mariage,  et  Marie  de 
Guise,  duchesse  douairière  de  Longueville.  Cette  union  entretenait  nécessairement 
le  roi  d’Ecosse  dans  scs  stuilimenLs  d’attaeheinent  aux  intérêts  français.  Pour 
l’en  didaeber,  Henri  es.sayn  d’abord  de  faire  de  Jaecpies  un  prostdyte  de  sa  nou- 
velle religion;  mais  quoi(|u’il  allât  même  jusipi’à  lui  faire  pristsenlir  que  s’il 
adoptait  ses  doctrines  il  le  disilgnerait  pour  son  sueeesseur,  advenant  le  diTCS 
du  jeune  Édouard,  le  roi  d’Ecosse  refusa  constamment,  et  même  lorstpic  le 
pa|ie  Paul  III  sc  résolut  à publier  la  bulle  d’exeoinmuniealion  contre  le  roi  d’An- 
gleterre, Jacques  donna  son  assentiment  à cette  mesure  et  promit  de  se  réunir 
à François  1"  et  à Charlcs-Quint  pour  ramener  Henri  à la  foi  e4itboli<[uc. 

Le  refus  ultérieur  du  roi  de  France  et  de  l’empereur  de  soutenir  la  bulle  du 
pape  empêcha  Jacques  de  donner  suite  à ses  projets,  mais  Henri  en  avait  eu 
connaissance,  et  fit  de  nouveaux  efforts  |vour  décider  le  roi  d’Ecosse  a rompre 
avc<;  le  pape  et  les  princes  chrétiens,  et  il  faire  triompher  dans  ses  états  la 
doctrine  nouvelle  établie  en  Angleterre.  Le  refus  constant  de  Jacques  |>orta  A 
l'extrême  le  mécontentement  de  Henri,  et  lui  fit  prendre  la  détermination  de  con- 
vertir son  neveu  par  la  voie  des  armes. 

La  guerre  commença  en  '■'•i’i.  Jacques,  qui  ne  s’y  attendait  pas,  n’avait  fait 
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aucun  prc|)ai'atif , cc<|iii  irem|itVlm  |)as  quelques  dctaclicmeiils  impro\iscs  de  tenir 
tète  à trois  initie  lionnues  de  ea\alerie  et  de  Iw  inetti'c  en  fuite  il  lladdcnrif;.  Henri 


Oviib-iiv  »ii  >cmp»  de  llt  tiri  >111. 


lit  sur-le-eliamp  marriier  une  armée  iiomlireuse  (|ui,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Norfolk,  passa  les  frontières  et  livra  aux  flammes  deux  villes  et  vingt  vil- 
lages. C’en  était  fait  de  l’Éeosscsi,  faute  de  siibsistanres , Norfolk  n’eût  été  forcé 
de  revenir  à Itcrwiek.  Jacques  avait  trop  |>eu  de  troupes  jiour  risquer  une  bataille 
générale;  mais  il  envoya  dix  mille  hommes  sous  le  commandement  de  Maxwell 
avec  ordre  de  traverser  les  marebes  de  l’om-st,  et  de  rester  sur  le  territoire  anglais 
autant  de  jours  que  Norfolk  était  resté  sur  le  sol  écossais.  Maxwell  reneontra  War- 
tlion,  gouverneur  des  marches  ; mais  a la  vue  de  rennemi , ses  soldats , saisis  d’une 
terreur  |>aiiique,  «’  mirent  à fuir  dans  toutes  les  directions,  abandonnant  vingt- 
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quatre  pièecs  d'artillerie:  deux  comte.'^,  eiiiq  haron.s,  deux  eeiits  pentilsliomines 
et  huit  eeiits  liouuues  restèrent  prisuiiniers.  .turques  fut  saisi  d'une  telle 
douleur  eu  apprenant  ce  triste  éxiuieinent,  qu’il  tomba  malade  et  mourut 
(dréembre  1512). 

Quelques  jours  avant  eette  mort  prématurée,  la  reine  Marie  de  I.onp;ue\ille  avait 
donné  nai.s.sanee  a une  fille  qui  porta  le  nom  de  sa  mère  et  devint  lu  belle  et  mal- 
heureuse Marie  Stuart.  Henri  VIII  rbany;ea  snr-lc-rhamp  de  politique , et  ron- 
çiit  le  projet  de  marier  son  lils  Édouard  à la  fille  de  son  neveu , afin  de  réelamer 
comme  tuteur  la  n'genee  du  rovaume  d’l>os.se  et  l'oceupation  des  clnlteaux 
rovaux.  Il  éoufia  ce  dessein  aux  sei;;ucurs  devenus  ses  prisomiiei's , et  ecux-ei  lui 
promirent  leur  adluHiiou  ; mais  pendant  re  temps  les  lords  assemblés  ,à  Édim- 
Imurg  avaient  investi  du  [Kiuvoir,  sous  le  nom  de  gouverneur,  Jaecjues  llamilton, 
comte  d’.Vrran , héritier  de  la  eouronne  si  la  jeune  princesse  venait  à mourir. 
A leur  retour  eu  Ecosse,  les  lords  prisonniers  et  ceux  tpii  avaient  été  exilés 
sous  le  vlernier  règne  formèrent  en  faveur  de  l’Angleterre  une  faction  cpii  prit 
rapidement  une  assez  grande  consistance;  le  comte  d’.Vngns  en  était  le  régu- 
lateur. I.e  parti  national  avait  pour  chefs  la  reine-mère,  le  cardinal  de  Saint-.Audré, 
Ileatou,  et  les  comtes  de  lliintlev,de  Murray  et  d’Argyle.  I.e  gouverneur  se  déclara 
d’abord  pour  les  .Anglais,  et  même  il  emprisonna  le  cardinal,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  demandé  des  troupes  au  due  de  (iuisc  |K)ur  faire  donner  la  régence  à 
la  duchesse  douairière;  le  parlement  ap[)fouva  le  mariage  pro|)osc‘  |>ar  Henri, 
mais  repoussa  ses  autres  eonditions.  .Après  trois  mois  de  menaces  et  d’alterca- 
tions ce  prince  finit  par  céder;  la  paix  fut  conclue;  on  convint  que  Marie 
é|)ouserait  Edouard,  et  qu’a  l’Age  de  dix  ans  elle  serait  envoyée  eu  Angleterre. 

Peu  de  temps  après  la  signature'  de  ce  traité,  le  comte  de  la'iinox  vint  réclamer 
la  ri^ence,  comme  se  trouvant  le  premier  dans  la  ligne  de  la  succession  rovalc, 
attendu  que  le  comte  d’Arran  u’était  qu'un  fils  illégitime.  Par  son  aide,  le  cardinal 
Heaton,  chef  du  parti  national  et  français,  fut  remis  en  liberté:  il  se  retira 
dans  la  forteresse  de  Stirling  avec  la  petite  reine  qu’il  fil  eonrouuer.  .Arran  solli- 
c'ta  alors  une  récoitdialion  et  aimndonna  la  cause  de  l’.Angieterre.  Henri,  à celte 
nouvelle,  se  résolut  à faire  la  guerre,  et , le  1 mai  lâli,  une  armée  anglaise  de  dix 
mille  hommes  traversa  le  détroit  du  l’orlb.  Seymour,  comte  de  Hcrifoi-d,  qui 
la  commandait,  demanda  i{n|HÙ'icusemcnl  la  remise  de  la  reine,  <pie  le  gouver- 
verneur  lui  i cfusa.  Alors  il  débarqua  pK'S  d làlimlHMirg,  reçut  des  reuforls  consi- 
dérables, et  s’empara  de  la  capitale  (pi’il  livra  aux  flammes  et  au  pillage  ; il  oprb’u 
ensuite  sa  retraite,  incendia  Ecith  et  fit  voile  |)our  Newcastle.  Ee  reste  de  son 
armée  atteignit  liervvick  après  avoir  bridé  les  villes  de  Uunbar,  Eaddingtou  et 
Selon,  cl  s’èire  emparé  du  cbAteau  de  Ci-aigmillar.  Cette  guerre  dura  deux  années 
avec  des  chances  divei-ses;  des  troupes  françaises  étant  venues  au  secours  du 
gouverneur,  Eennox,  qui  s’était  déélaré  partisan  de  l’Angleterre,  et  avait 
promis  de  livrer  sou  clnUcau  de  Daubarton,  en  fut  chassé  avec  ignominie;  la 
garnèson  se  déclara  pour  le  comte  d’.Arraii,  et  Henri,  dans  sa  fureur,  fit  mettre  à 
mort  les  otages  qu’il  gardait  à Carlisle  depuis  la  dernière  paix.  Enfin  , un 
traité  conclu  entre  l’Auglelerre  et  la  Erance  (l.Mfii  comprit  l'Ecos.sç  dans  sc.s 
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dispositions,  et  rendit  pour  quelque  temps  la  tranquillité  à ectte  malheureuse 
rontrée. 

La  (îuerre  avec  la  France  avait  commencé  en  ir>i3.  Afin  de  sc  venger  de  l’in- 
tervention  de  François  I"  dans  les  alfairesde  l’Éeosse,  Henri  s'étail  réconcilié  avec 
l’empereur,  et  l’une  des  stipulations  de  ectte  alliance  avait  été  le  rétablissement 
de  la  princesse  Marie  dans  la  ligne  de  succession  à la  eouronne.  Les  deux 
monarques  coininrent  de  requérir  le  roi  de  France  de  rompre  toute  relation  avec 
les  Turcs,  de  pajer  nu  roi  d’Angleterre  l’arriéré  de  sa  |iension,  et  de  lui  don- 
ner des  sûretés  pour  les  |>airmcnts  a venir.  Si  François  refusait  d’accéder  à ces 
conditions  dans  le  délai  de  quarante  jours,  l’em|>ereur  devait  réclamer  le  duché  de 
Bourgogne,  Henri  les  jxissessions  de  ses  ancêtres  eu  France,  et  tous  deux  devaient 
appuyer  leurs  rériamalions  à l'aide  d’une  nombreuse  armée  (I.M.’t).  François  I" 
refusa  de  recevoir  les  hérauts  des  deux  rois.  Jarretière  et  Toison  d’Or,  et  la  guerre 


jArrriii'ro,  hi^rniil  «l'srHirii  irAiiKlrlfrri'. 


commença.  La  première  campagne  fut  insignifiante  pour  les  alliés;  la  seconde  (1544) 
eut  plus  de  succès.  Deux  armées  considérables  entrèrent  à la  fois  en  France 
par  la  Champagne  et  («r  la  Picardie.  Ixs  impériaux  prirent  Luxembourg , Ligny 


* 


Digitized  by  Google 


(I5M) 


HEMU  Mil. 


577 


et  Saint-Dizier,  s’avaiictTonl  jusqu'à  (’.hAteau-TliiciTy,  et  firent  reculer  le  dauphin 
jusqu’à  >Ieaux.  Paris  cdait  dans  l'effroi  et  se  voyait  diijà  assiégé  par  Cliarles-Quint 
et  par  Henri  VIII;  mais,  irrité  contre  l’empereur  qui  au  lieu  de  marcher  directe- 
ment sur  Paris,  selon  le  plan  de  campagne  convenu,  s’était  arrêté  pendant  un 
mois  à faire  le  siège  de  Saint-Dizier,  Henri  résolut  également  de  se  rendre  maître 
de  quelques  villes  im|>ortautes.  H mit  donc  le  siège  devant  Houlognc  et  devant 
Montreuil , et  nonobstant  les  messages  et  les  reproches  de  rem|>crcur,  s'obstina  à 
réduire  ces  places.  Deux  mois  s’i^coulèrcut  et  Boulogne  fut  pris;  mais  Charles, 
dont  les  troupes  souffraient  de  la  pi‘nuric  de  subsistances  et  diminuaient  chaque 
jour  par  les  désertions,  tandis  que  l’armée  française  s’accroissait  incessamment, 
avait  consenti  à traiter  séparément  avec  François.  Par  le  traité  de  Crespy 
( 18  septembre  1544) , les  deux  monarques  convinrent  de  se  restituer  leurs  con- 
quêtes respectives;  François  promit  à l’empereur  son  secours  contre  les  Turcs,  et 
Charles,  au  second  fds  du  roi  de  France,  une  de  ses  filles  ou  une  de  ses  nièces  : 
la  première  apportait  en  dot  les  Pays-Bas , la  seconde  le  Milanais. 

Henri  refusa  d’accéder  à la  paix  de  Crespy  et  continua  la  guerre,  mais  sans  but 
et  sans  activité;  bientèt  il  leva  le  siège  de  Montreuil,  laissa  garnison  à Bou- 
logne et  revint  en  Angleterre. 

L’année  suivante  une  flotte  française  considérable,  commandée  par  le  comte 
d’Anneliaut,  vint  braver  l’escadre  anglaise  réunie  à Portsmoutb,  sous  les  ordres  de 
Dudley,  lord  Lisle,et  en  présence  de  Henri  lui-même.  Des  galères  s’avancèrent 
jusqu’au  port,  canonnèrent  les  vaisseaux  anglais  et  coulèrent  /a  Marie-Rose  qu 
portait  sept  cents  hommes.  Uird  Liste,  fidèle  aux  volontés  de  Henri  qui  ne  voulait 
pas  compromettre  sou  escadre  contre  des  forces  supérieures,  resta  dans  le  port  qui 
lui  s<Tvait  d’ahri,  et  les  Français,  ne  pouvant  l’engager  à combattre,  allèrjnt  rava- 
ger les  cêtes  de  Sus.sex  et  revinrent  jeter  l’ancre  devant  Boulogne.  Quelques  jours 
après , lord  Liste  ayant  reçu  un  renfort  de  trente  vaisseaux , alla  présenter  le  com- 
)>at  à la  Hotte  française;  mais  après  quelques  manœuvres  insignifiantes,  les  deux 
escadres  se  retirèrent  dans  leurs  port.s  respectifs.  (1545.) 

Sur  terre,  les  opérations  n'étaient  pas  plus  décisives;  après  avoir  dévasté  le  pays 
d’Oye,  François  |X'rdit  par  une  maladie  |M.\stilcntiellc  son  second  fils  et  une  partie 
de  son  armée.  Aussi  cette  guerre  sans  résultat  fatigua  bientôt  les  deux  rivaux.  Ils 
convinrent  d’un  armistice  (juin  1546’),  et  la  paix  fut  signée  peu  de  temps  apri’s. 
Les  conditions  étaient  ; que  François  continuerait  à payer  à Henri  et  à ses  succes- 
seurs la  pension  stipulée  par  le  traité  de  1525;  que  des  commissaires  choisis  par  les 
deux  souverains  examineraient  et  fixeraient  le  droit  que  pouvait  avoir  le  roi  d’An- 
gleterre à une  somme  de  cinq  cent  douze  mille  eouroinies  qu’il  réclamait  ; que  dans 
le  délai  de  huit  années,  Henri  recevrait  deux  millions  de  couronnes  comme  com- 
pensation des  arriérés  de  sa  pension  et  des  avances  par  lui  faites  pour  les  répara- 
tions et  l’entretien  des  fortifications  de  Boulogne,  et  qu’après  le  paiement  de  cette 
somme,  la  ville  et  ses  dépendances  seraient  restituées  à la  France. 

I.e  peuple  anglais  était  mécontent;  il  ne  concevait  pas  quel  motif  avait  pu  déter- 
miner le  roi  à concéder,  sans  nefeessité,  une  paix  aussi  peu  profitable  à la  nation. 
Mais  Henri  avait  été  forcé  par  une  raison  puissante  : scs  trésors  étaient  épuisés.  I.a 
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raasst!  énorme  d’argenterie  enlevée  des  monastères , la  vente  des  joyaux  |)ré- 
cieux  et  celle  des  propriétés  territoriales,  le  |>roduit  des  immenses  subsides 
accordés  par  le  clergé  comme  par  les  communes,  tout  avait  été  dissipé.  Les 
emprunts  forcés  dont  le  parlement  avait  ensuite  fait  remise  au  roi  nonobstant 
les  réclamations  des  préteurs,  ne  suffirent  pas  plus  que  les  dons  gratuits  ou  de 
bienveillance  qui  leur  succédèrent , [ronr  remédier  à la  détresse  de  Henri , et  il 
recourut  à la  plus  désastreuse  des  ressources,  l'altération  du  titre  des  monnaies. 
La  valeur  de  l’once  d'or,  qui  était  de  quarante  sbilliiigs,  fut  élevée  à quarante- 
six  , et  il  en  fut  de  même  de  la  livre  d’argent  : on  émit  alors  une  monnaie  qui 
conicnait  presque  autant  d'alliage  que  de  métal  précieux  ; et  comme  cette 
mesure  parut  avantageuse,  l’anncc  suivante  les  pièces  continrent  deux  portions 
d’alliage  sur  trois.  O palliatif  ne  fut  pas  suffisant,  et  il  fallut  encore  solliciter  de 
nouveaux  iiupéts.  Le  clergé  donna  quinze  pour  cent  de  scs  revenus,  les  laïques 
vingt  |M)ur  cent  et  deux  sbillings  huit  pence  par  livre  sterling  sur  la  valeur  de 
leurs  meubles  et  marcbandiscs;  enfin  le  parlement  mit  à la  disposition  de  Henri 
tous  les  collèges,  cbantrerics  cl  bépitaux,  avec  leurs  0131101114,  terres  et  héri- 
tages, en  le  suppliant  d’accepter  ce  don  « comme  il  avait  plu  autrefois  au  grand 
- roi  .\levandre  d’accepter  avec  gratitude  un  vase  d’eau  de  la  main  d’un  |iauvre 

bomuic  qui  passait  sur  le  grand  l'bemiii,  » et  en  le  priant  d’en  user  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Avant  la  vingt-sixième  année  du  rè.gne  de  Henri,  les 
recettes  de  réebiipiicr  avaient  dépassé  le  total  des  taxes  iinposiû's  i>ar  tous  ses 
prédécesseurs,  et  depuis  cette  é|KH]uc  jusqu’à  sa  mort,  celte  somme  énorme  fut 
plus  (|ue  doublée. 

Ca‘s  opérations  financières  n'arièlaient  en  rien  les  discussions  religieuses,  et  la 
cour  coBtinuait  à cire  divisée  par  deux  partis  qui  se  délestaient  et  s’accusaieut 
mutuellement  auprès  de  Henri;  les  adhérents  de  l’ancienne  doctrine  secrètement 
soutenus  par  (lardiner,  et  ceux  de  la  nouvelle  dirigé-s  par  Cranmer.  Mais  le  roi 
comprenait  trop  tout  l’avantage  ipi’il  retirait  de  celte  rivalité  |K)nr  le  bien  de  son 
service  pour  vouloir  y mettre  un  terme,  et  il  avait  toujuui's  soin  de  tenir  la  lialaiice 
égale  entre  les  l■befs  des  deux  partis.  Au.ssi,  lorsipic  Ic-s  cbanoincs  d<;  (amtorbery 
portèrent  plainte  contre  Cranmer  comme  correspondant  clandestinement  avec  les 
reformaleui'S  allemands,  Henri  nomma  une  conimission  qui  examina,  non  l’accusé  , 
mais  les  accusateurs , et  plusieurs  d'entre  eux  furent  emprisonnés.  De  même,  quand 
sir  .lobn  (■ostvvirk  , incinbre  de  la  cbaïuhrc  des  eoiniuuncs,  accusa  le  primat  d'hé- 
résie, le  roi  envoya  à ce  • varie!  » un  message  dans  lequel  il  lui  déclarait  que  s’il 
ne  reconnaissait  pas  immédiatement  sa  faute,  il  ferait  de  lui  un  exemple  pour 
rinstrucliou  des  autres.  Les  ennemis  de  Gardiner  n’avaient  pas  plus  de  succès,  et 
lorsque  Craumer,  saisissant  le  moment  où  son  rival  était  envoyé  en  aml)as.sade 
auprès  des  souverains  étrangers,  engageait  le  roi  à étendre  davantage  la  réfonne, 
Henri  l’écoulait,  lui  ordonnait  de  développer  son  plan  et  de  le  lui  soumettre,  mais 
ne  prenait  jamais  aucune  résolution  avant  d’avoir  consulté  Gardiner  dont  l’avis  fit 
presque  toujours  rejeter  ou  sus|K'ndre  les  innovations  pro[)osé.es.  Ce  fut  iwr  suite 
de  ce  système  d'équilibre  que  lorsvjuc  le  chancelier  Andcley  mourut  il  fut  remplacé 
par  lord  Wriolbesley,  comte  de  Sontbainpion  , qui  était  attaché  à l’ancienne  dne- 
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frine,  grand  sujet  de  joie  et  de  triomphe  |x>iir  les  adhérents  de  ce  parti,  mais  (pii  fut 
bientôt  calmé,  quand  aiant  résolu  de  sc  marier  pour  la  sixième  fois,  Henri  choisit 
son  épouse  parmi  les  partisans  et  les  défenseurs  de  la  réforme.  I.a  nouvelle  reine 
était  veuve  de  lord  l.atimer,  et  se  nommait  Catherine  l'arr.  Son  frère  fut  créé  comte 


l'urlraildi-  e.llii-l'iiic  l'arr. 


d'bisex,  cl  sou  ouele  lord  l’arr  de  Horion.  Tous  les  trois  del'emiaient  axec  aèle 
les  innovations  luthériennes,  et  la  reine , ipii  lisait  les  livres  prohihés,  osa  un  jour 
argumenter  avec  Henri  et  eombattre  ses  opinions.  Cette  eontradietion  le  jeta  dans 
un  tel  état  d'irritation  qu’il  se  renferma  dans  ses  appartemenls,  et  donna  l'urdrc 
au  chancelier  et  a Gardiner  de  pré|mrcr  des  articles  contre  (àitherine.  I.a  mort 
de  la  malheureuse  femme  aurait  été  la  suite  de  cette  mesure,  si  on  ne  rcilt  avertie 
de  ce  qui  sc  pa.ssait.  Aus.sitôt  elle  |>assa  dans  une  chambre  voisine  de  relie  du  roi,  et 
la,  pous.sa  tant  de  gémi.s.semcnts,  jeta  tant  de  cris,  tomba  dans  de  si  terribles  con- 
vulsions, que  Henri  lui  envoya  son  médecin,  et  lui  lit  porter  quelques  |iaixilcs  de 
paix.  Klle  usa  de  ce  moment  d'indulgenre  ou  de  lassitude  )Knir  se  rendre  auprès  du 
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roi,  ramena  très-adroitement  la  conversation  sur  les  points  qui  avaient  excité  sa 
fureur,  témoignant  la  plus  grande  admiration  pour  son  sa\oir,  le  plus  profond 
res|)ect  jwur  scs  dérisions,  et  ne  demandant  qu’à  être  éelairce  de  ses  lumières. 
« Non,  non,  par  sainte  Marie!  reprit  le  roi,  c’est  vous  Kate,  qui  êtes  un  docteur.» 
Elle  s’excusa  et  prétendit  n’avoir  soutenu  la  discussion  qu’alin  de  le  distraire, 
r En  ce  cas,  mon  cher  cœur,  lui  dit  Henri,  nous  serons  donc  encore  bons  amis.  • 
Et  lorsque  le  lendemain  le  chancelier  se  présenta  avec  une  garde  pour  arrêter 
la  reine,  il  reçut  contre-ordre;  mais  Catherine  n'oublia  pas  la  leçon. 

La  santé  du  roi  déclinait  alors  sensiblement.  Il  s’était  toujours  livré  aux  excès  de 
table,  et  il  avait  acquis  une  telle  corpulence  que , ne  pouvant  marcher,  il  se  fai- 
sait traîner  dans.ses  appartements  au  moyen  d’une  machine.  Comme  il  ne  imuvait 
plus  signer,  trois  commissaires  étaient  chargés  d’ap|)Oser  sur  les  actes  (pii  le 
demandaient  impérieu-sement  un  timbre  sec  formé  des  lettres  de  son  nom  sur  les- 
quelles ils  passaient  ensuite  de  l’cncrc  avec  une  plume.  Enlin,  un  ulcèn'  (pie 
depuis  longtemps  il  portait  à la  cuisse  prit  un  caractère  funeste  cl  mit  ses  Jours  en 
danger. 

Dans  cette  situation,  les  deux  oncles  du  jeune  Édouard,  dont  l'un  Seymour, 
comte  de  Hertford , était  chancelier,  songèrent  à prendre  des  précautions  imur 
obtenir  du  roi  la  tutelle  de  l’béritier  du  trône.  Ils  avaient  à redouter  le  vieux 
Howard,  duc  de  Norfolk , et  son  fils,  qui  tenaient  aux  anciennes  doctrines  reli- 
gieuses, tandis  qu’eux-mémes  avaient  adopté  les  nouvelles,  et  Ils  parvinrent  à 
effrayer  Henri  sur  l'ambition  de  leurs  rivaux.  I.e  roi  se  laissa  persuader  que  les 
Howard  voulaient  s’emparer  du  gouvernement  durant  sa  maladie,  afin  de  mieux 
s'assurer  de  la  tutelle  du.  jeune  prince;  il  donna  l’ordre  de  les  arrêter,  les  fit  enfer- 
mer dans  des  caebots  séparés,  et  les  mit  immédiatement  en  jugement,  l’uis  il  revit 
son  testament,  en  raya  les  dispositions  qui  comprenaient  parmi  les  exécuteurs  le 
duc  de  Norfolk,  l’évê((uc  de  Minebester  Cardincr,  et  celui  de  Westminster 
Thiirlby,  transféra  sa  succession , à défaut  de  descendants  par  Edouard,  Marie  et 
illisalieth,  aux  enfants  de  sa  seeur  cadette , veuve  de  Louis  XII  de  France,  à l’cxclu- 
sion  de  la  ligne  écossaise  issue  de  sa  .sœur  ainée,  cl  nomma  seize  personnes,  toutes 
prises  parmi  les  juirtisans  des  Seymour,  pour  composer  le  conseil  privé  du  jeune 
roi  justpi'à  sa  majorité,  ipii  fut  fixée  à dix-huit  ans. 

(À'S  mesures  ne  suffisaient  pas  encore  aux  Seymour,  et  il  leur  fallait  la  |K’rte  des 
Norfolk.  Le  vieux  duc  avait  été  l’une  des  créatures  les  plus  dévouées  de  Henri,  et 
n’avait  jamais  balanei’  à lui  sacrifier  jusqu’aux.sentlmcnts  du  cœur.  Le  comte  do 
Surrey,  son  fils,  était  un  jeune  homme  adoré  du  peuple,  à cause  de  la  valeur  dont 
il  avait  donné  de  nombreuse*  preuves,  et  dont  le  talent  comme  poète  est  encore 
apprécié  de  nos  jours.  Il  fut  accasé  de  haute  trahison  comme  ayant  écartelé  son 
écusson  des  armes  d’Édouard-lc-Confcsseur.  Il  les  imrlait  depuis  longtemps  sans 
qu’on  lui  en  eût  fait  le  reproche,  et  elles  lui  avaient  été  assignées  par  dérision 
des  maîtres  en  l’art  héraldique;  mais  il  fallait  du  sang  aux  derniers  soupirs  de 
Henri.  On  déclara  (pie  ces  armoiries  fournissaient  la  preuve  (pie  le  comte  aspirait  au 
trône,  et  le  '23  janvier  1517  le  bourreau  fit  tomlKT  sa  tête  innocente.  Le  lende- 
main, Henri  fit  expédier  l’ordre  d'exécuter  le  dur  de  Norfolk,  à l’expiration  d’un 
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jour  cl  d’une  nuit  qu’il  lui  accordait  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  sa  con- 
science. Toutefois,  au  jour  fatal , ce  ne  fut  |)as  la  dernière  heure  du  duc  mais  celle 
du  roi  qui  sonna.  Le  28  janvier,  avant  le  lever  du  soleil,  Henri  mourut  dans  les 
horreurs  d’une  longue  et  douloureuse  agonie,  et  le  sang  de  Norfolk  ne  rougit  pas 
son  cercueil. 

I.e  règne  de  Henri  VIII  fut  le  ri'gne  du  desiailisme.  Si  pendant  les  premières 
années  il  exista  encore  dans  la  nation  un  esprit  de  liherté  qui  souvent  se  manifesta 
par  une  opimsilion  vive  et  .sérieuse  à l’arhitraire  des  mesures  de  la  cour,  en  |)cii  de 
temps  ce  reste  d’indépendance  s’éteignit  complètement,  et  du  clergé,  du  parle- 
ment et  du  |Hmple,  ce  fut  à ((ni  montrerait  le  plus  de  bassesse  et  de  servilité. 

C’est  qu’alors  la  chambre  des  |)airs  n’était  plus  composée  de  ces  lords  puissants 
et  orgueilleux  qui,  dans  les  siècles  précédents,  avaient  souvent  fait  trembler  le 
souverain.  Les  grandes  familles  avaient  péri  dans  les  guerres  des  Dcux-lloses,  et 
leurs  biens  immenses,  jetés  par  lambeaux  aux  courtisans  les  plus  dociles,  avaient 
servi  à élever  des  hommes  nouveaux  entièrement  dévoués  au  prince  de  la  générosité 
du()ucl  ils  tenaient  tout.  Les  |)airs  les  plus  opulents  de  la  cour  de  Henri  Vlll 
étaient  pauvres  en  comparaison  de  leurs  prédécesseurs,  et  lors  même  que  quelques- 
uns  eussent  conservé  la  puissance  de  leurs  ancêtres,  le  statut  contre  " les  main- 
tenances, > qui  leur  interdisait  d’armer  leurs  vassaux,  suffisait  pour  rendre 
cette  ]>uissancc  inutile. 

La  dépendance  des  pairs  spirituels  était  plus  complète  encore  que  celle  des  pairs 
temporels,  car  depuis  <pie  r.Vngleterre  s’était  si'parée  du  saint-siége,  depuis  que 
les  recours  au  [tape  étaient  interdits,  le  clergé  était  entièrement  sous  la  main  du 
roi;  scs  immunités  ii’existaieut  plus,  et  iM'iiéfices,  richesses,  avancement,  tout 
était  soumis  au  bon  plaisir  du  nouveau  chef  suprême  de  l’église  d’.Vngletcne. 

Quant  aux  membres  de  la  chambre  lasse,  ils  étaient  pres<|ue  tous  nommés  par  la 
couronne  ou  |ar  les  lords,  et  si  le  gaspillage  des  deniers  publies  donnait  lieu  à 
quelques  débats,  cette  velléité  d'opiaisition  tombait  bien  vite  devant  les  messages 
menaçants  que  le  roi  envoyait  aux  • varlets  des  commum's,  • ou  de>anl  les  répri- 
mandes qu'il  leur  adres,sait  lui-même  à l'ouverture  ou  a la  clôture  des  sessions. 

Dans  ces  occasions,  les  orateurs  des  deux  chambres  semblaient  joôter  à qui 
renqmrterait  en  servilité  et  en  lâcheté  ; Cixmivvcll  se  disait  • inca|>able,  ainsi  que 
tout  le  reste  des  hommes,  de  décrire  les  ineffables  qualités  de  l’esprit  du  roi,  les 
sublimes  vertus  de  sou  cœur  royal»,  et  Audeley  lui  déclarait  en  face  que.  Dieu 
lui-même , en  l’oignant  de  son  huile  sainte,  l’avait  élevé  en  sagesse  au-dessus  de 
tous  ses  i^aux,  au-des,sus  de  tous  les  rois  du  monde,  au-dessus  de  tous  ses  pn^- 
décesscurs  ; qu’il  lui  avait  donné_  la  connaissance  des  Écritures,  afin  qu’il  pût  ren- 
verser le  Goliath  romain;  la  connaissance  parfaite  de  l’art  de  la  guerre,  afin  qu’il 
put  remporter  à la  fois  les  plus  brillantes  victoires  dans  des  lieux  différents , etc.  • ' 
Pendant  ces  harangues,  toutes  les  fois  que  les  mots  » très-sacrée  majesté  » étaient 
prononei's,  les  députés,  de  la  Ivarre  oii  ils  étaient  debout,  et  les  lords,  se  levant  de 
leurs  iKinquettcs,  s’inclinaient  iirofondément. 

1.  Linpinl. 
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Ors  iwrlrmrnts  si  prit  soucieux  de  leur  dignité  personnelle  ne  devaient  inspirer 
aucun  ombrage  au  despotisme  de  Henri.  Cependant  il  s’en  lassa  liientdt,  et  |>our 
n’ètre  plus  même  soumis  à l'obligation  de  les  consulter,  il  en  obtint  deux  statuts 
((ui  le  rendirent  pres(|ue  complètement  indé|tendant.  I/iin  donnait  force  de  loi  à 
ses  proelainatious , l'autre  créait  un  tribunal  qui,  coiiqiosé  de  neuf  de  ses  con- 
seillers privés , était  chargé  de  punir  toutes  les  violations  de  ce  nouveau  genre  de 
lois.  Les  parlements  n'eurent  bicniùt  plus  d'autre  fonction  que  celle  d'autoriser 
les  prodigalités  du  roi  eu  votant  tous  les  subsides  (|u'il  demandait,  et  de  donner 
une  apparence  de  légalité  à ses  cruautés  eu  pa.s.sant  res  odieux  bills  d'attainder  |)ar 
les<|uels  ceux  que  Henri  voulait  perdre  étaient  condamnés  au  dernier  supplice, 
sans  avoir  pu  même  ouvrir  une  seule  fuis  la  bouche  pour  se  défendre. 
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iirant  trois  jours,  le  roiiffsscur  du  roi,  cvi'quc 
(le  Uochesler,  l’archevt'que  primat,  Cranmer 
et  le  comte  de  Heriford , eaelièrent  au  pu- 
blic le  décès  du  roi,  et  taudis  que  Hert- 
ford  mettait  en  sûreté  à Enfield  la  per- 
sonne de  l’héritier  du  ti-ùue,  le  parle- 
ment continuait  à prononcer  comme 
d'ordinaire  sur  les  alTaires  de  l’état.  I.e 
31  janvier  I5i7,  le  elianeelier  annonça 
aux  deux  chambres  la  mort  de  Henri  VIII, 
donna  lecture  de  son  testament,  et 
prononça  la  dis.sululion  du  |>arlcment. 
Edouard  VI  fut  proclamé  roi  d’Angle- 
terre, de  France  et  d’Irlande,  défenseur 
de  la  foi,  et  chef  suprême  de  l’église  anglaise. 
Le  droit  de  nommer  le  con.seil  de  n-genecct 
les  grands  officiers  de  l’état , pendant  la  minorité 
du  souverain,  avait  été  jusqu’alors  réclamé  et  exercé 
par  la  chambre  des  lords;  mais,  par  le  statut  de  la  vingt-huitième  année  de  son 
régne,  Henri  VIII  avait  été  autorisé  à pourvoir  à radminisiralion  du  pouvoir 
durant  la  minorité  de  son  succes,seur,  soit  par  lettres  patentes,  soit  par  un  testa- 
ment signé  de  sa  propre  main,  et  il  avait  en  consétiuenee  désigné  par  ses  dis|H)si- 
tions  testamentaires  dix-huit  personnes  qui  devaient  composer  le  conseil  privé  et 
exercer  la  puis.sance  souveraine  durant  la  minorité  du  jeune  Édouard,  à peine  Âgé 
de  dix  ans.  C’étaient , pour  ja  plupart,  des  hommes  nouveaux  tout  récemment  éle- 
vés aux  honneurs  par  le  feu  roi  ; l’arehcvéque  de  C.antorbérj’ , Cranmer,  était  le 
pré-sident  du  conseil.  Henri  VIII  avait  également  créé  un  second  conseil  de  douze 
personnes,  mais  sans  autorité  immédiate,  et  n’avaut  à donner  d’avis  que  lorsqu’il 
en  serait  requi.s. 
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A point'  les  excculcurs  tostaincntaii'os  se  furent-ils  réunis,  et  eurent-ils  fait  le 
serment  de  inainlenir  les  volontés  du  feu  roi,  qu’ils  les  violèrent  en  nommant  le 
comte  de  Hertford  protecteur  du  royaume,  et  gardien  de  la  personne  du  roi.  Hert- 
ford  ne  leur  |iarut  pas  à redouter;  on  connaissait  la  médiocrité  de  ses  talents,  et  il 
ne  pouvait  aspirer  à la  eouronne,  puisqu'il  n’était  pareut  du  roi  que  dans  la  ligne 
ntérinc:sa  nomination  devait  d’ailleurs  être  accueillie  avec  joie  ])af  le  peuple,  par- 
li.saii  des  doctrines  nouvelles. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  Henri  VIII  avait  témoigné  le  désir  de  récompenser 
(|ucl(pies-uns  de  ses  serviteurs  |>ar  des  titres  ou  par  des  donations.  I.es  exécuteurs 
testamentaires  se  regardèrent  comme  s[)écialemcnt  chargés  de  remplir  cette  volonté 
qui  devait  leur  être  fort  avantageuse  ; en  conséquence,  ils  appelèren  t devaut  le  con- 
seil leurs  propres  collègues,  Paget,  secrétaire  du  feu  roi,  Herbert  et  Denny,  ses 
gentilshommes  ordinaires,  qui  étaient  constamment  re.stés  pri's  de  Hem'i  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir,  et  qui  devaient  avoir  entendu  toutes  ses  pa- 
roles. Ceux-ei  déclarérent  que  le  roi  avait  eu  l’intention  de  donner  un  duché  à 
Hertford,  avec  un  domaine  territorial  de  huit  cents  livres  sterling  de  révenu, 
trois  cents  livres  de  |K'nsion  sur  un  évêché,  et  les  rentes  annuelles  d’une  tri^sore- 
ric,  d’un  doyenné  et  de  six  prébendes  à prendre  en  diverses  eathédrélcs;  un 
marquisat  au  comte  d’Es.scx,  frère  de  la  reine;  des  comtés  au  vicomte  Liste  et  à 
lord  Wriothesicy  ; des  barounies  à sir  Thomas  Seymour,  frère  du  protecteur,  et 
à d'autres  gentilshommes,  avet;  des  pensions  suibsantes  pour  tenir  honorable- 
ment leur  nouveau  rang;  et  à eux-mèmes  des  revenus  de  (piatrc  eents  livres  ster- 
ling. Tel  fut  le  second  acte  du  conseil.  Hertford  fut  créé  duc  de  Somerset;  IXsex, 
marquis  de  Northampton  ; Lislc,  comte  de  Warvvick  ; Wriothesley,  comte  de 
Soutbampton,  et  les  autres  furent  institué  barons  sous  leurs  propres  noms. 
Deux  d’entre  eux  eurent  seuls  assez  de  pudeur  |>our  refuser  les  honneurs  et  les 
revenus  qu’on  leur  offrait;  sir  Thomas  Seymour,  plus  avide,  témoigna  son 
mécontentement  du  peu  que  l’on  faisait  pour  lui.  On  l’apaisa  en  lui  donnant  la 
charge  de  grand-amiral,  (|ue  AVarvvick’  lui  céda  en  échange  de  celle  de  grand-cham- 
bellan abandonnée  |«r  Somerset  |)our  les  dignités  de  lord  grand-trésorier  et  de 
comte-maréchal.  Lors<iue  ces  hauts  personnages  se  furent  ainsi  récompensés  des 
services  de  l'avenir,  ils  s’occu|)iTent  de  terminer  les  ohsèvpies  du  feu  roi. 

Henri  VIII  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Wùidsor,  au  milieu  du  chœur,  près 
du  corps  de  Jeanne  Seymour,  sa  troisième  femme,  mère  d’Édouard  VI,  et  le  cou- 
ronnement du  jeune  roi  se  lit  quelques  jours  après.  On  s’écarta  beaucoup  en  cette 
occasion  des  formalités  qui,  depuis  les  Saxons,  avaient  constamment  été  employées 
au  l'üuronnement  des  rois,  et  (pii  avaient  |)our  but  d’enseigner  au  nouveau  souve- 
rain (jue  le  choix  libre  du  |)euplc  lui  donnait  seul  le  trûnc.  Dans  les  anciens 
usages,  l’archevêque  de  Cantorbéry  recevait  d’abord  du  jirincc  le  serment  de  pro- 
téger les  libertés  du  royaume  et  demandait  ensuite  auqienpie  s’il  voulait  l’accepter 
pour  son  souverain  et  lui  obéir  comme  à son  seigneur  lige;  au  couronne- 
ment d'Edouard,  l’arehevêque  ne  parla  que  du  droit  de  sa  naissance,  qui  lui  don- 
nait le  sceptre,  et  de  l’obligation  où  se  trouvait  le  peuple  de  se  soumettre  en 
tout  à sa  volonté,  comme  représentant  de  Dieu  et  vicaire  du  Christ;  et  ce  ne  fut  que 
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lorsque  tous  les  assistants  eurent  jure  au  nouveau  souverain  fidélité  et  allégeance, 
qu'Édouard  prêta  le  serment  de  respecter  et  protéger  les  libertés  du  royaume  ; 
encore  Cranmer  ajouta-t-il  que  les  promesses  que  le  roi  venait  de  faire  u'alTectaient 
en  rien  son  droit  au  trône,  et  que  ni  l’éiéque  de  Rome  ni  aucun  autre  évêque  ne 
pouvait  lui  imposer  des  conditions  à son  couronnement,  ni  prétendre  à le  dé|>uuil- 
ler  de  sa  couronne  sous  prétexte  qu'il  aurait  enfreint  scs  serments.  Pour  terminer 
la  cérémonie,  on  plaça  sur  la  tête  du  jeune  monarque  trois  couronnes,  celles 
d’Angleterre,  de  France  et  d'Irlande,  et  les  lords  et  les  prélats  lui  rendirent 
riiommage  accoutumé. 


Ktliiujrd  VI,  d'apn^i  le  porinilcon^crTi^  au  palais  do  Konsingion. 


la»  membres  du  conseil  n'agirent  |>as  longtemps  avec  l'cnscmblc  et  l'union  qui 
leur  eussent  été  nécessaires.  Somerset,  se  souvenant  que  le  comte  de  Southampton, 
AVriotliesley,  lord  ebancclier,  avait  fortement  blitmé  sou  élévation  à la  dignité 
de  protecteur,  saisit  la  première  occasion  pour  le  renverser.  Dans  l'intention  de  se 
consacrer  entièrement  aux  déliliérations  du  conseil,  le  comte  avait  cn’é  une 
commission  de  quatre  juristes,  qu'il  chargeait  d’entendre  les  causes  en  son 
olisence,  et  d’ap|ioser  le  grand  sceau  à des  arrêts  qu'il  rendait  siens  ensuite  par  sa 


Digitized  by  Google 


58C 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


simple  sigaature.  I>es  diifenseurs  des  parties  condanmecs  se  plaignirent,  et  le  conseil 
décida  (|iie  Southampton,  coupable  d'oITensc  envers  le  roi,  perdrait  sacbarge,  serait 
emprisonne,  et  paierait  une  forte  amende.  Le  chancelier  se  défendit  en  vain  ; il  ne 
put  lutter  contre  une  majorité  gagnée,  ivsigua  les  sceaux,  et  fut  constitué  prison- 
nier dans  sa  |)ropre  maison , jusqu'à  ce  que  l’on  eût  réglé  le  taux  de  l’amende  qu’il 
avait  encourue.  La  disgrâce  du  cbancelicr,  stvu  éloignement  du  conseil,  n'étaieut 
pas  les  seuls  avantages  (pie  Somerset  ret;bcrcbàt  dans  cette  affaire.  Dès  (pTil  sé- 
vit délivré  d’un  opposant,  et  que  les  sceaux  se  trouvèrent  eu  sa  puissance,  il  fil 
Signer  par  le  roi  dw  lcttre.s-|mteutcs  qu'il  revêtit  du  grand  sceau  de  l’état,  et  |)ar 
lesquelles  il  s’attribua  toute  l’autorité  royale,  confirma  sa  propre  nomination  , 
supprima  les  deux  conseils  et  en  créa  un  autre  sans  l’avis  duquel  il  se  réservait 
ce|>eudaut  le  droit  de  prononcer  et  d’agir.  Ainsi  croula  tout  le  système  de  gou- 
vernement établi  par  Henri  VIII. 

La  mort  de  ce  prince  u’avait  rien  changé  dans  les  relations  des  puis.sances  étran- 
gères avec  r.Vngleterre , et  François  I"  témoigna  même  le  désir  de  renouveler  les 
dernières  alliances;  mais  il  mourut  <|uelques  mois  apres  Henri  VIII , laissant  lacoii- 
roune  à son  fils  Henri  11.  Ce  prince,  gouverné  jvar  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine^  prit  un  vif  intérêt  au  sort  de  la  jeune  reine  d'Ecosse,  leur  nièce,  et,  en 
ratifiant  les  traités  qui  liaient  les  courouues  de  France  et  d’Angleterre,  il  refusa 
de  s’engager  [var  aucune  stipulation  <]ui  pût  nuire  à la  cause  de  Slarie.  Ses 
méfiances  contre  les  intentions  du  protecteur  n’étaient  du  n-stc  pas  sans  fonde- 
ment. 

Lorsque  le  dernier  roi  avait  essayé  de  faire  prévaloir  en  Écosse  ses  doctrines  reli- 
gieuses, il  avait  rencontré  un  énergique  adv  ersaire  dans  le  cardinal  Ueaton , arche- 
vêque de  Saint-Audiv,  et  chef  du  parti  français  et  catholique  en  Écosse  Cependant 
la  cause  de  la  réforme  avait  déjà  gagnt-  dans  ce  |iays  des  |>arllsans  d’autaut  plus 
fanatnpies  qu’ils  étaient  persécutés,  l'n  d’eux,  Georges  AVisbart , d’une  famille 
noble,  et  réformatenr  des  plus  zélés,  s’entendit  avec  sir  William  kirkaldy,  lord 
Rutiles  et  quelques  autres,  jiour  s’emparer  du  cardinal,  et  le  livrer  au  ixii  d’Angle- 
terre, ou  même  le  tuer,  s’il  leur  opixvsait  de  la  ré-sistanec  ; mais  loin  de  rtaissir 
dans  son  entreprise,  Wisbart  tomba  lui-même  dans  les  mains  du  cardinal,  (pii  le 
fit  juger  comme  séditieux  et  comme  hérétique,  et  condamner  à cet  horrible  supplice 
qui  consistait  à subir  d’abord  les  douleurs  du  gibet,  et  à être  ensuite  brûlé  a petit 
feu.  Wisbart  accc|>ta  son  sort  avec  un  grand  courage,  et  prédit  au  cardinal  sa  mort 
prochaine.  En  effet,  peu  de  temps  après,  ses  disciples,  en  grand  nombre , se  réu- 
nirent aux  |)artisans  de  l’Angleterre,  pénétrèrent  dans  le  château  du  prélat, 
le  tuèrent,  et  suspendirent  son  cadavre  à l’un  des  balcons.  Le  château  était  bien 
fortifié,  il  avait  été  nouvellement  approvisionné,  et,  soutenus  par  cent  quarante, 
sectaires  que  leur  amena  Knox , le  réformateur  écossais , les  assassins  rihvolurent  de 
s’y  défendre,  en  invoquant  la  puissante  protection  du  roi  d’Angleterre.  Henri  VIII 
leur  envoya  des  hommes  et  de  l’argent.  A|irès  sa  mort,  ils  conelui-ent  avec  le  pro- 
tecteur deux  traités  par  lesquels  ils  s’engageaient  à décider  le  mariage  de 
la  jeune  reine  avec  Édouard  VI , en  facilitant  l’entrée  en  jicosse  d'une  armée 
anglai.se  qui  s’emparerait  de  la  princesse.  I.e  comte  d’Arran,  gouverneur,  eut  con- 


Digitized  by  Google 


mm 


ÊDOUARÜ  VI. 


587 


naissance  de  cette  odieuse  trahison;  il  leva  des  troupes,  demanda  des  secours 
à Henri  II , qui  confirnia  l'alliance  qui  unis.sait  anciennement  les  deux  royaumes 
et  envoya  en  Keosse  des  soldats  et  une  nombreuse  artillerie.  Les  Français  assié- 
gèrent le  château  de  Saint-André,  s’en  emparèrent,  et  le  rasèrent  de  fond  en 
comble.  (Juillet  1547.] 

Alors  le  protecteur  rassembla  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  traversa  la 


y 


miliuires  du  tempB  il'ètiuuard  VI. 


Tweed,  et  marcha  sur  Kdimlmurg,  tandis  que  la  flotte  anglaise,  commandée  par 
lord  C.linloii,  s'avancait  par  mer  pour  le  soutenir.  Arran  lit  allumer  la  croix  de  feu  ; 
elle  eoiirut  de  colline  en  colline,  de  clan  en  clan,  et,  comme  aux  temps  anciens, 
toute  la  nation  prit  les  armes.  Le  gouverneur  choliiit  trente  mille  hommes  d’élite, 
et  se  mit  en  disposition  de  résister  aux  envahisseurs.  Une  rencontre  de  cavalerie  eut 
lieu  à Falside;  on  y perdit  beaucoup  de  monde  des  deux  cètés,  mais  sans  aucun 
n'sultat.  Ia:  lendemain,  les  Écos.sais  passèrent  la  rivière  d'Kske,  tandis  que  Somer- 
set s'emparait  d'une  hauteur  nommée  Pinkcncleugh,  où  il  se  vit  bientôt  attaqué.  La 
victoire  parut  d'abord  se  décider  en  faveur  des  Écossais,  qui  repoussèrent  la  cavale- 
rie ennemie  commandée  par  lord  Gray;  mais,  en  s'abandonnant  à lu  poursuite  des 
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fuyards,  ils  se  trouvèrent  exposés  au  feu  de  rartillcric  des  vaisseaux,  qui  les 
ébranla  et  les  rompit.  I..a  déroute  devint  générale,  et  huit  mille  Écossais  restèrent 
snr  le  champ  de  bataille  (septembre  1517).  5Iais  bientôt  rarmée  victorieuse,  bai- 
celéc  sans  cesse  par  un  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  comte  d’.Vrran , 
SC  trouva  elle-même  en  retraite  forcv'C,  et  au  bout  de  seize  jours  le  protecteur 
était  de  retour  dans  la  ville  de  Londres. 

Partisan  de  la  réforme  luthérienne,  Somciyet  rcHiolut  d’optTcr  des  changements 
radicaux  dans  la  croyance  établie  [lar  Henri  VHI;  et  par  réducation  qu’il  faisait 
donner  au  jeune  roi,  il  tendit  a lui  inculquer  de  nouvelles  opinions,  et  à lui 
persuader  que  tout  le  culte  attaqué  di’jà  par  son  père  n’était  qu’une  criminelle 
idolâtrie.  Mais  il  était  urgent  d’éloigner  du  conseil  les  prélats  qui  n’eussent  pas 
été  de  cet  avis;  pour  y parvenir  sans  bruit  et  sans  contrainte,  l’archevêque  de  Can- 
torlx-ry  déclara  (|ue  son  autorité  ecclésiastique  avait  pris  fin  avec  la  vie  du  feu 
roi,  puisqu’elle  émanait  de  sa  souveraine  volonté,  et  sollicita  une  nouvelle  investi- 
ture de  la  part  du  jeune  monarque;  tous  les  prélats  partisans  de  ses  doctrines 
se  hAtèreut  d’imiter  son  exemple,  les  autres  furent  renvoyt's  dans  leurs  diocc.ses. 
Eu  même  temps,  ou  divisa  le  royaume  eu  dix  |»rtions  ou  arrondissements,  et 
une  commission  de  visiteurs,  moitié  prêtres,  moitié  laïques,  fut  appointé  ix)ur 
les  parcourir  successivement.  A son  arrivée,  tout  exercice  d’autorité  spirituelle 
se  trouvait  suspendu;  les  évêques,  le  clergé,  un  certain  nombre  des  principaux 
propriétaires  comparaissaient  devant  elle,  répondaient  sous  serment  a scs 
questions,  et  en  recevaient  des  instructions,  des  jKvuvoirs  et  des  livres  d'homélies 
qui,  lues  cba([uc  dimanche  dans  les  églises,  devaient  pré|)arer  les  esprits  à la 
révolution  qu’on  désirait  et  les  accoutumer  aux  innovatious  (|u'ou  se  proposait 
d’introduire  dans  le  culte.  Gardincr,  évêque  de  Wiucliester,  l’un  des  plus  énergi- 
ques adversaires  de  ces  nouveautés,  n’attciidit  pas  la  visite  pour  combattre,  avec 
tonte  la  puis.sauec  de  son  talent,  des  doctrines  (|u’il  jugeait  cri-onécs.  Il  en  écrivit  au 
protecteur,  en  lui  disant  ([ue  le  roi  était  trop  jeune  i>our  comprendre  de  tels  [voiiits 
de  ronfroverse,  et  à Cranmer,  en  le  défiant  de  prouver  la  vérité  de  eerlaines  asser- 
tions. Ou  lui  rappliqua  par  une  injonctiou  d’oln-ir  aux  volontés  royales  ; et  aliii  (|u’il 
ne  s’opposAI  pas  à la  visite  dans  .son  diocèse,  on  l’envoya  en  prison  où  on  le  tint  au 
secret. 

Le  parlement  était  a.ssemblé  à cette  éptxjuc  (1518)  ; il  accorda  au  jeune  roi  et  |)our 
sa  vie,  un  subside  annuel  sur  rim|x>rtatiou  et  l’exportation  des  mascbandiscs  ; mais 
il  eut  soin  de  stipuler  qu’aucun  autre  roi  ne  pourrait,  |)ar  la  suite,  le  percevoir  sans 
un  nouvel  acte  de  la  législature.  11  remit  à la  dis|)osition  de  la  couronne  les  cban- 
treries,  les  collèges,  les  ebapcllcs  qui  avaient  échappé  au  recensement  fait  sous 
Henri  VIII,  ainsi  que  les  fondalibus  destimk-s  aux  frais  des  obits,  anuivei'saires  et 
luminaires,  sous  coiidilion  de  doter  des  écoles  publiques  et  d’augmenter  le  salaire 
des  pauvres  curés.  Mais  en  même  temps,  tous  les  cas  de  félonie  et  de  trahison 
inventés  pour  la  perte  des  innocents,  depuis  Édouard  III  jus(pi’n  Henri  VllI, 
furent  rayés  du  livre  des  statuts  ; on  déclara  que  désormais  il  faudrait  au  moins 
deux  témoins  |>our  admettre  l’accusation  de  trahison  ; le  privilège  de  elcrgic  fut 
rétabli  ; les  lois  rigoureuses  contre  les  lollards  annulées  ; le  statut  des  six  articles 
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rapporté,  et  il  fut  permis  à tous  de  lire  les  Écritures,  d’imprimer  en  langue 
anglaise  et  de  vendre  les  livres  publiés  par  Luther,  Mclanchton,  Erasme  et  autres. 
Enfin,  on  soumit  à l'examen  de  la  eonvor'ation  du  clergé  les  deux  grandes  questions 
de  la  légitimilé  du  mariage  des  prêtres  et  de  la  rnmmunion  sons  les  deux  es|H'ces. 
Iâi  réponse  à la  première  fut  renvoyée  a la  session  suivante;  mais,  relativement  à 
la  seconde,  un  liill  ordonna  qu'à  l'avenir  le  sacrement  de  l’eueliaristic  .serait 
administré  à tous  les  eliréticns  sons  les  espèces  du  pain  et  du  \in.  A de  si  grandes 
innovations  et  si  promptement  adoptées,  on  ajouta  la  déclaration  que,  toute 
juridiction  spirituelle  et  temporelle  provenant  du  roi , le  droit  d’élire  ou  de 
prisenter  les  évêques  appartiendrait  désormais  à la  couronne,  et  non  aux  doyens 
et  eliapitres,  et  que  les  causes  |xinrsuivies  devant  les  cours  ecclésiastiques  le 
seraient  au  nom  du  monarque,  et  non  pas  au  nom  des  prélats.  Le  parlement 
termina  scs  travaux  en  adoptant  un  statut  plus  que  svivcrc  jiour  la  répression  de 
la  meiidieité  : quiconque  vivait  trois  jours  sans  travailler  était  elas.sé  parmi 
les  vagabonds;  on  lui  imprimait  sur  la  poitrine  la  lettre  V avec  un  fer  rouge,  et  on 
l’astreignait  à servir  son  dénonciateur,  comme  esclave,  durant  deux  années.  Ce 
nouveau  maitre  ne  lui  devait  que  du  pain  et  de  l’eau,  et  (louvait  lui  passer  une 
chaîne  autour  du  eou,  au  bras  ou  à la  jambe.  Si  le  condamné  s'absentait  quelques 
jours,  on  le  marf|uait  d'un  S au  front  ou  à la  joue,  et  il  dev  enait  esclave  pour  la 
vie.  Une  troisième  rijgidive  lui  valait  la  peine  de  mort  par  le  supplice  fixé  pour  la 
félonie.  La  session  fut  close  par  une  amnistie  générale  dans  laquelle  fut  compris 
Gardincr.  Mais  l’évèque  de  Winebesler  avait  conservé  son  caractère  et  scs  prin- 
eiites,  et  lorsqu’il  lui  fut  ordonné  de  prêcher  devant  Édouard  à la  croix  de  Saint- 
l*aul , il  défendit  la  doctrine  eatboliipie,  en  ce  qui  concerne  la  messe  et  l’eueharis- 
tic,  avec  un  courage  qui  lui  valut  d’être  dès  le  lendemain  replongé  en  prison. 

A la  session  suivante,  le  parlement  adopta  une  liturgie  anglaise,  eomivosée  par 
Cranmer  • à l’aide  du  Saint-E.sprit.  • Les  prières  communes,  l’administration 
des  sacrements,  tous  les  rites  et  cérémonies  qui  devaient  désormais  être  en  usage 
en  Angleterre,  s’y  trouvaient  compris,  et  la  pénalité  établie  dans  le  hill  menaça 
les  ecclrâiastique*  qui  officieraient  sous  d'autrc.s  formes,  de  six  mois  d’emprisonne- 
ment et  de  la  perte  d'une  année  de  rev  enu  pour  la  première  fois;  d’un  an  de  prison 
et  de  la  conliseation  complète  des  liénelices  pour  lu  seconde,  et  du  cachot  |Miur  la 
vie  à la  troisième.  I.a  même  année  (l.v'iil)  vil  informer  au  parlement  la  dwtrine  de 
la  eontinenee  ecclésiastique  ; en  déclarant  qu’il  sei'ail  à di^sirer  qu’une  évan- 
gélique chasteté  laissât  les  prêtres  tout  entiers  à l’exercice  de  leurs  fonctions,  on 
statua  qu’à  l’avenir  ils  pouvaient  faire  usage  du  mariage,  et  ipic  les  hymens  déjà 
contractés  seraient  considérés  comme  valides.  Ce  fut  ainsi  (pie  Cranmer  parvint 
enfin  à légitimer  les  enfants  que  lui  avait  donnés  la  femme  qu’il  avait  éixiusée. 

L’élévation  rapide  de  Somerset,  son  amigancc,  l’inhabilctc  avec  laquelle  il  gou- 
vernail le  royaume,  lui  av  aient  attiro  de  nombreux  ennemis  ; cependant  aucun  d’eux 
n’osait  encore  se  prononcer,  et  ce  fut  dans  sa  propre  famille  que  le  protecteur  ren- 
contra un  adversaire  déclaré.  Lord  Thomas  Seymour,  grand  amiral,  était  dans 
une  position  qui  lui  paraissait  secondaire  auprès  du  haut  rang  où  son  frère 
était  si  rapidement  monté  : son  mariage  avec  (’aitherine  Pair,  de  laquelle  il  s’était 
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fait  aimer  avant  que  Henri  VIII  l’eùt  ehoisie  pour  femme,  et  qu'il  é|K)usa  dés 
<liie  ce  prince  eut  été  déposé  dans  la  tombe , fut  un  premier  pas  vers  l'agrandisse- 
ment de  sa  fortune,  et  dés  lors  il  ne  négligea  rien  jiour  eapter  les  bonnes 
grâces  du  jeune  roi.  Il  |wrvint  à se  faire  introduire  souvent  auprès  d'Édouard, 
lui  donna  de  l'argent,  flatta  ses  désirs,  le  plaignit  de  la  sévérité  a\ee  laquelle  le 
protecteur  le  traitait,  et  enfin  lui  inspira  la  résolution  d'écrire  au  conseil  pour 
demander  que  la  charge  de  gardien  de  sa  personne  lui  fût  eonliré.  Somerset  déitiu- 
vrit  ce  complot,  et,  dans  sa  colère,  voulut  d'abord  faire  juger  son  frère  comme 
traître  -,  mais  on  |>arvint  à réconcilier  les  deux  rivaux,  et  Se;rmour  y gagna  une  pen- 
sion nouvelle  de  huit  cents  livres  sterling.  Cependant  Catherine  Haïr  mourut 
en  couches,  et  son  époux  aspira  aussitôt  à la  main  de  la  princesse  Élisabeth  , alors 
âgée  de  seiie  ans.  Il  en  fut  reçu  avec  faieur,  et  la  jeune  princesse  se  conduisit  à son 
égard  avec  tant  de  li^èieté  que  le  bruit  de  sa  gros.sessc  devint  publie.  Elle  en  i int 
à songer  à un  lij  men  elandestin  ; mais  un  mariage  de  cette  nature  l'eût  privée, 
selon  le  testament  de  Henri  \lll,  de  tout  droit  à la  couronne,  et  Seymour  s’oc- 
cupa des  moyens  d'arracher  le  consentement  du  conseil  en  s'appuyant  sur  la  faieur 
et  la  confiance  de  la  noblesse  et  du  ]H’iiplc.  Pour  parvenir  à ce  l'ésultat,  il  se 
mit  dès  lors  à blûmer  hautement  l’administration  de  son  frère,  rccberchant 
et  caressant  les  mécontenta,  se  faisant  des  en-aturcs,  dans  le  peuple  en  lui  par- 
lant de  .ses  liliertés,  et  chez  les  grands  par  de  riches  prréents  rt  des  promesses. 

Somerset  résolut  a la  fin  de  se  déliirer  d'un  si  dangereux  adversaire.  Les  mal- 
xersationa  du  directeur  de  la  monnnic  de  Itristol,  Sharington,  lui  en  fournirent  les 
moyens.  Sharington  était  accusé  d’avoir  gagné  des  sommes  proiligieusi's,  en  falsi- 
fiant le  titre  des  es|ièccs.  On  dccoim-it  par  ses  registres  qn’il  devait  trois  mille 
livres  sterling  à Seymour,  et  quand  on  l’interrogea  sur  les  motifs  (|ui  avaient 
engagé  l'amiral  à lui  prêter  tant  d'argent,  il  n'poudit  que  Seymour  l’avait  chargé 
de  frapper  de  la  monnaie,  afin  de  solder  dix  mille  hommes  <|u’il  comptait  rassem- 
bler |K)ur  s’cm|>arer  de  la  personne  du  roi,  et  renxerser  le  gouvernement  actuel. 
Seymour  fut  arrêté  a l’instant  j apris»  de  courts  débats  a la  chambre  des  lords 
et  à celle  des  communes,  un  hill  de  conviction  fut  lancé  «■outre  lui,  et  Somer- 
set signa  l'ordre  de  son  exivution.  Seymour  protesta  en  vain  de  son  iniKK'cnce  jus- 
que sur  l'échafaud  ; Somerset  fut  inexorable,  et  la  tête  de  son  frère  tomba  sous  la 
hache  du  bourreau  (20  mars  I5i9’.  Le  jieuple  resta  convaincu  de  l'innocence  de 
Seymour  et  pensa  généralement  que  Sharington  axait  été  suborné  d’avance  poul- 
ie calomnier  et  le  |H'rdre  [MU-  ses  dé|iositions , et  on  ne  douta  plus  de  la  réalité  de 
ces  soupçons  lorsque  l’on  vit  que  Sharington , en  récompense  de  sa  délation,  avait 
été  rendu  .à  son  emploi  et  remis  en  |K>sscssion  de  sa  fortune. 

Les  hostilitiis  journalières  entre  l’Angleterre  et  l’Écosse  axaient  cessé,  mais  les 
deux  nations  n’étaient  (ms  réconciliées.  Le  peuple  ('cos.sais  en  masse  montrait 
une  extrême  répugnance  |iour  le  mariage  de  la  jeune  reine  Marie  avec  Édouard, 
mariage  qui  en  réunissant  |>ar  la  suite,  sur  une  même  tête,  les  couronnes  d’Angle- 
terre et  d’Écosse,  aurait  ciniour  cITct  demluire  ce  dernier  royaume  à l'état  de 
prox  ince  anglaise  ; d'ailleurs  il  troux  ait  étrange  qu'on  lui  eût  déclaré  la  guerre  pour 
cimenter  uneallianep  de  famille,  et  que  l’on  sollieitût  l’alTection  d’une  femme  )>ar  le 
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ra>age  et  le  meurtre.  I.es  lords  réunis  a Stirling  résolurent  alors  de  s’adresser  à la 
Franre,  d'oITrir  la  main  de  Marie  Stuart  au  jeune  dauphin,  et  d’einoyer  la  prin- 
eessc  à la  cour  de  Henri  II  |K>ur  y aeliever  son  é'dueation.  Somei-set,  instruit  de  ces 
dis|>ositions,  chargea  lord  Gray  de  Wilton  de  les  changer,  à l'aide  d’une  puis.sante 
armée  qui  d’atmrd  prit  et  hriila  Dalkeith  et  mit  une  forte  garnison  dans  le  clulteau 
de  lladdington  ; mais  une  escadre  française,  sous  les  ordres  de  Viltegaignon,  amena 
aux  Ecossais  un  secours  de  cinq  mille  hommes,  et  força  les  Anglais  à se  retirer, 
tandis  <pi'un  aml>assadeur  traitait  avec  les  états  d'Écosse,  en  recevait  la  jeune 
reine,  la  conduisait  en  France,  et  l'amenait  à Saint-Germain-cn-[.aye,  où  elle  fut 
fiancée  au  Dauphin.  La-  forteresse  de  lladdington,  assiégée  par  les  Français,  ne 
pouvait  se  maintenir;  elle  se  rendit,  ainsi  que  Fast-Gastle  et  llomc-Castle;  et  les 
Ecossais,  après  quelques  actions  sanglantes,  |iarvinrent  à libérer  entièrement  leur 
territoire.  MâV.).) 


HUTIH'ft  (lu  l-tlttU'JU  Ü(‘  t'K'.  (-11  fu'(1»kr. 


A l’inléi'ieur,  l'Angleteriv  n’élait  pas  plus  hcun‘us<‘.  lùi  dépréciation  des  mon- 
naies, la  rareté  du  blé,  la  dispioiiortion  des  salaires,  la  mise  en  piUurages  d’un 
trop  grand  nombre  de  terres,  avaient,  |iarmi  lK‘aucoup  d’autres  causes,  amené 
dans  le  peuple  une  extrême  misère.  Des  souffrances  de  la  disette  au  désir  des  sou- 
lèvements il  n’y  a (pi’iin  jws;  le  remplacement  définitif  des  eéri'monies  pompeuses 
de  l’ancienne  liturgie  par  la  simfilicilé  des  nouveaux  offices  en  devint  le  prétexte. 
Plus  de  musique  insh'umentale,  plus  de  chants,  plus  de  riches  vêtements  et  de 
processions  imposantes;  le  (M'iiple  crut  avoir  changé  de  Dieu  comme  de  culte. 
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et  tout  à coup  il  se  leva  en  masse  dans  quinze  comtés  à la  fois.  Sir  'NVilliam 
Herbert,  à la  tête  de  quelques  troupes,  dispersa  les  insurgés  dans  celui  de  Wilts, 
et  des  exemples  de  justice  militaire  rétablirent  un  moment  la  tranquillité  dans 
les  autres  ; mais  ce  calme  fut  de  peu  de  durée.  I.a  rébellion  gagna  de  nouveau 
de  proche  eu  procbe , et  prit  une  attitude  plus  dangereuse.  Lord  Gray,  suivi 
de  troupes  d’aventuriers  <|ue  le  gouvernement  avait  tirées  d'Italie,  comivattit  les 
insurges  dans  les  comtés  d'Oxford  et  de  Buckingham , et  fit  pendre  tous  ceux  dont 
il  put  s’emparer,  mais  cette  rigueur  fut  le  signal  d’un  mouvement  presque  général 
dans  le  Devonsbire;  plusieurs  gentilshommes  s’y  associèrent,  et  sir  Humpbrey 
Aruiidel , gouverneur  du  mont  Saint->licbcl,  se  mit  à leur  tète  : il  compta  bientôt 
dix  mille  hommes  sous  sa  bannière.  Lord  Rus.sel,  garde  du  sceau  privé,  marcha 
contre  lui  avec  un  petit  corps  de  troupes  et  en  se  faisant  accompagner  de  prédi- 
cateurs chargés  d’éclairer  la  conscience  des  rév  oltés.  (k;|)eudant,  comme  l’éloquence 
de  ses  auxilliaires  avait  peu  de  succès,  et  qu’il  se  sentait  trop  faible  pour  livrer 
combat,  Russel  essaya  la  voie  de  la  négociation.  Les  insurgés  demandèrent 
l’exécution  du  statut  des  six  articles,  rentrée  du  canlinal  Pôle  au  conseil,  le  réta- 
blissement de  la  messe  avec  les  anciennes  cérémonies,  la  restitution  de  l’eau 
liénite  et  du  pain  bénit,  et  la  restauration  de  deux  abbayes  par  comté.  Cranmer, 
à qui  l’on  fit  part  de  ces  ilemandcs,  y répondit,  au  nom  du  roi , avec  l’expression 
du  dédain , et  les  relicllcs  marclièrcnt  sur  Exeter.  La  ville  se  défendit  courageuse- 
ment , mais  éprouva  durant  plus  d’un  mois  toutes  les  horreurs  de  la  famine , car 
le  gouvernement,  au  lieu  de  défenseurs  et  de  subsistances,  lui  envoyait  des  procla- 
mations. Enfin  lord  Gray  parut  avec  de  la  cavalerie  allemande  et  des  arquebusiers 
italiens  ; il  comliattil  trois  fois  les  insurgés,  les  battit  trois  fois,  prit  Aruudel  et 
presque  tous  ses  officiers , et  les  fit  exécuter  sans  forme  de  procès. 

Dans  le  Norfolkshirc,  ce  fut  un  nommé  Ket,  tanneur  de  profession,  mais 
seigneur  de  trois  manoirs,  qui  se  déclara  le  chef  du  mouvement,  lient  bientôt 
vingt  mille  hommes  sous  ses  ordres,  et  se  fit  ériger  une  espèce  de  trône  au  sommet 
delà  colline  de  Moushold,  non  loin  de  Norwicb,  sous  un  chêne  qu’il  nomma  le 
chêne  de  la  Réformation,  et  oii  il  établit  des  cours  à l’instar  de  celles  de  l’échi- 
i|uier,  du  banc  du  roi  cl  des  plaids  communs.  Il  réjwndit  aux  priHdamations  de 
Lranmer  par  d’autres  proelamations  oii  il  peignait  les  maux  du  peuple  et  déclarait 
ne  s’être  armé  que  ismr  en  obtenir  le  redressement,  vainquit  le  marquis  de 
Korthainpton,  et  s’empara  de  Norvvicb  qu’il  livra  aux  flammes.  Le  comte  de 
Wanvick  inareha  contre  lui,  et  le  surprit  enfin  à Dussingdale.  Ket  combattit 
avec  acharnement,  mais  forcé  de  céder  au  nombre,  il  fut  fait  prisonnier,  et  pendu 
à Norvvicb.  Neuf  de  scs  compagnons  le  furent  également  aux  branches  de  l'arbre 
de  la  Réformation  ; une  amnistie  vint  permettre  k tous  ceux  qui  n’avaient  pas  péri 
de  rentrer  dans  leurs  foyers.  (1549.) 

I.«s  armes  anglaises  n’étaient  |>as  aussi  heuremses  sur  le  continent  : Henri  II  avait 
profité  de  ces  insurrections  succcs.sivcs  pour  déclarer  la  guerre , et  pénétrer  dans 
le  Boulonais.  Baguenesse,  Ambleteuse,  Montalembert,  Sellaques,  se  rendirent  ou 
furent  pris  d’as.saut,  et  les  Français  mirent  le  siège  devant  Boulogne.  Ces  événe- 
ments ébranlèrent  la  puissance  du  protecteur;  on  les  attribuait  à son  imprévoyance, 
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et  U se  forma  un  parti  pour  le  renverser.  Ébloui  de  son  élévation , et  loin  de  songer 
à se  créer  des  amis , Somerset  ne  se  distinguait  que  par  sou  orgueil  et  sa  pnisomp- 
tion;  il  repoussait  avee  dédain  tous  les  avis,  et  se  plaisait  à frois.ser  les  membres 
du  conseil  par  la  hauteur  de  ses  manières  et  rarroganee  de  scs  décisions.  Son  im- 
mense fortune  et  l’usage  qu’il  en  faisait  atliri-rent  les  clameurs  publiques , et  on 
lui  reprocha  vivement  l’érection  d’un  palais  magniCquc  |M>nr  la  construction  duquel 
il  avait  fait  abattre  plusieurs  églises  et  chapelles,  et  même  l'i^Use  paroissiale  de 
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Utd  Soroorn'l  IIou»c  (Ancien  paliis  Somerfci). 


Sainte-Marie  et  trois  demeures  épis<-opales,  celles  des  évêques  de  Worcester,  de 
l.andaf  et  de  I.ichfield.  La  démolition  de  plusieurs  chapelles  et  maisons  rebgieuses 
lui  avait  fourni  une  |«rtic  de  ses  matériaux;  mais  lorsque  scs  agents  vou- 
lurent faire  détruire  l’église  de  Sainte-Marguerite,  les |«roissiens  s’y  portèrent  en 
tumulte,  et  cbas.sèrent  les  ouvriers  en  chargeant  de  malédictions  celui  qui  les  avait 
envoyés. 

Somerset  effrayé  de  cette  disposition  des  esprits,  emmena  le  roi  à Hampton- 
eourt , et  sous  prétexte  de  veiller  à la  sûreté  de  la  personne  royale,  il  ordonna  aux 
habitants  de  Londres  et  aux  lords  des  cantons  voisins  d’envoyer  des  hommes  armés 
pour  former  la  garde  du  monarque  ; mais  les  adversaires  de  Somerset , à la  tète 
desquels  on  remarquait  le  comte  de  Warwick,  lord  Saint-John,  les  comtes  de 
Southampton  et  d’Amndel  et  plusieurs  autres  conseillers  d’état , défendirent  par 
des  circulaires  d’obéir  à ses  commandements.  I.e  protecteur  courut  se  renfermer 
avec  le  roi  dans  le  chûteau  de  Windsor  ; mais  il  ne  prit  aucune  autre  mesure , et  tous 
les  autres  conseillers  allèreut  rejoindre  le  comité  d'Ely-Place.  11  leur  écrivit  pour 
s'informer  de  leurs  intentions  ; c’était  leur  reconnaître  une  autorité  ; aussi  les  lords 
I as 
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s’apercevant  que  le  conrase  l’abandonnait , exigèrent  qu’il  résignât  à l’instant  ses 
fonctions  de  protecteur.  Somerset  offrit  de  soumettre  la  discussion  à l’arbitrage  de 
quatre  personnes  ; mais  il  était  trop  tard  ; Warwiek  et  ses  amis  insistèrent  iwiir 
une  soum’issiou  entière  et  sans  conditions;  et  publièrent  en  même  temps  une 
prix'lamation  dans  laquelle  ils  l’accusèrent  de  malversation  et  de  haute  trabison.  Le 
[(rotecteur,  abattu  et  sans  défense,  fut  forcé  de  recevoir  ses  ennemis  à Windsor, 
vit  emprisonner  ses  gens  et  ses  plus  fidèles  amis,  et  fut  lui-méme  conduit  à la  Tour. 

(ictte  révolution , en  relevant  les  csp*‘rances  des  catholiques,  effraya  les  réfor- 
mateurs; mais  le  comte  de  Warwiek  montra  de  la  prudence,  lais.sa  pleine  lilwrti' 
au  parlement,  et  par  plusieurs  actes  favorables  au  système  des  évangélistes,  leur 
rendit  la  sécurité.  Les  esprits  se  ti'ouvèrcut  dès  lors  préparés  à voir  juger  et  peut- 
être  condamner  Somerset,  sans  cependant  concevoir  de  craintes  pour  la  prospérité 
de  la  réformation. 

L’accusation  portée  devant  les  eliambrcs  reprocha  au  protecteur  la  chntc  des 
forteresses  du  Boulonnais  causée  par  sa  négligence  et  le  défaut  de  paiement  des 
troupes,  son  avidité  et  .sa  prodigalité  |HTsonnelles , sa  haine  pour  la  noblesse  dont 
il  ))ré()arait  la  destruction  ou  l’abaissement , et  enliu  la  criminelle  pensée  de  se 
sul)stiluer  sur  le  trône  à la  personne  du  roi.  On  lui  fit  entendre  qu’il  n’écbapiM'rait 
à la  mort  que  par  une  confession  complète,  et  il  consentit  à implorer  sa  grâce  à 
genoux,  en  s’accusant  lui-même  de  négligence,  de  priH<omption , d’incapacité,  de 
fourberie , de  rapacité.  Aucune  bumilialion  ne  lui  fut  épargnée,  et  quand  ses  enne- 
mis se  furent  suffisamment  rassasiés  du  spectacle  de  sa  boute,  ils  lui  firent  don  de 
la  vie,  eu  lui  enlevant  toutes  scs  charges,  scs  biens  meuliles  et  ]>ersonnelB,  et  une 
jwrtic  de  ses  terres.  Warwiek  devint  grand  amiral  et  grand  maitrc;  le  marquis  de 
>'orlbamptoii , grand  cbambellan;  les  lords  Bussel  et  Saint-John  , l’un,  garde  du 
sceau  privé,  et  l’autre,  lord  trésorier,  avec  les  titres  de  comtes  de  Bedford  et  de 
Wiltshire. 

Afin  de  se  rendre  le  peiqde  favorable,  le  nouveau  chef  du  conseil  prit  la  résolu- 
tion de  faire  la  paix  avec  la  France , et,  après  d’assez  longues  m'gociations,  on  signa 
de  |Kirt  et  d’autre  un  traité  i)eu  favorable  à l’Angleterre  dans  lc<iuel  intervint 
l’Écosse  (l.ïâO;.  Boulogne  fut  rendu  à la  France , et  la  somme  de  deux  millions  de 
couronnes  que  François  I"  avait  promise  à Henri  VIH  pour  le  rachat  de  celte  ville, 
fut  raduite  à (|uatre  cent  mille.  Les  Anglais  restituèrent  à rÉcos,se  les  forteresses 
de  Dunglass  et  de  Laiidcr,  et  s’engagèrent  à raser  les  fortifications  de  Koxhurgh  et 
d’Aymouth.  La  jvaix  se  trouva  ainsi  conclue  entre  les  trois  nations. 

Ce|M‘ndant  une  grande  partie  du  clergé  désapprouvait  les  innovations  consenties 
par  d’ambitieux  prélats,  et  parmi  les  op|x>sanLs  se  trouvait  l’évêque  de  Londres , 
Bonner.  Le  eoaseil  lui  intima  l’ordre  de  se  conformer  soigneusement  à la  liturgie 
anglaise  et  de  prêcher,  tous  les  trois  mois,  à Saint-l’aid,  des  sermons  dont  ou  lui 
donna  le  texte  et  la  division.  Une  foule  immense  se  rassembla  pour  entendre  le 
premier  sermon  oii  Bonner  devait  démontrer  : 1“  (|ue  les  rebelles  de  Devon,  de 
Cornouailles  et  de  ÎS'orfolk,  non-seulement  méritaient  la  mort  comme  traîtres,  mais 
(pi’ils  avaient  encouru  la  peine  de  brider  éternellement  auprès  de  Lucifer,  le  i>ère 
et  le  premier  auteur  de  tonte  rébellion  ; 2"  que  Dieu  , dans  la  religion , ne  s’iH'eupe 
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qiic  de  In  disposition  intime  dn  coeur;  que  le  .soin  de  régler  les  ciTénionies exté- 
rieures n’appartient  qu’au  magistrat  suprême  ; que  lui  désobéir  c’est  désobéir  nu 
commandement  de  Dieu , et  que , i>ar  cons(V|ucnt , assister  a la  messe  défendue  par 
l’autorité  royale,  ce  n’est  pas  plaire  au  Très-Haut , mais  l’offenser.  Soit  par  oubli , 
soit  à df's.sein  , Bonner  omit  son  premier  point  qui  dex  ait  démontrer  que  les  relwlles 
de  Devonsbirc,  de  rornouailles  et  de  Norfolk , étaient  éternellement  damnés.  Dès  le 
lendemain,  il  fut  déposé  et  emprisonné,  et  Ridley,  run  de  ses  juges,  lui  succéda 
au  siège  épiscopal  de  Londres. 

On  es|x‘rait  que  la  déposition  de  Bonner  intimiderait  Ciardiner,  qui  depuis  deux 
ans  était  en  prison , et  on  l’engagea  d’almrd  a solliciter  .son  pardon  et  à signer  une 
formule  de  soumission;  mais  il  s’y  refusa  nettement,  disant  qu’il  voulait  un  juge- 
ment légal  et  non  pas  une  faveur.  On  lui  donna  trois  mois  [mur  se  décider  ; après  ce 
délai , ramené  en  pn'senee  de  Cranmer,  il  s’exprima  sur  la  lil)crté  de  eonseienee  et 
dévoila  les  complots  formés  contre  lui  par  ses  persécuteurs  avec  tant  d’éloquence 
et  de  vérité,  que  le  primat,  qui  craignit  de  fAchenses  révélations,  lui  relira  la 
|>arole,  le  déclara  déebii  de  son  évèebé,  et  le  fit  renfermer  à la  Tour. 

Deux  autres  évêques , ceux  de  Worcester  et  de  Chiebester,  furent  alors  aceiisi's 
de  n’êtrc  |ms  |>arfaitement  ortbodoxes.  On  les  jugea  comme  on  axait  fait  de  Bonner 
et  de  l’iardiner,  et  tous  deux , privés  de  leurs  évêchés , gardèrent  prison  jusqu’à  ce 
que,  sous  un  autre  règne,  d’autres  opinions  prévalussent.  Mais  il  existait  une  |kt- 
sonne  op|Kisante  qui , par  sa  position , valait  à elle  seule  presque  tout  le  corps  des 
réformés;  c’était  la  princesse  Marie,  fille  de  Catherine  d’.Vragon  et  de  Henri  VIII, 
l’héritière  du  tn\ne  advenant  la  mort  d’fMouard.  Elle  avait  conservé  dans  sa  cha- 
pelle l’usage  de  faire  dire  la  messe  selon  le  rite  catholique.  I.e  conseil  lui  fit  signifier 
les  statuts,  et  la  pria  de  se  laisser  instruire  convenablement.  Elle  ré|)ondit  qu’il 
n’était  pas  dans  son  intention  de  lire  des  livres  protestants,  qu’elle  priait  Dieu 
d’éloigner  d’elle  ce  calice,  et  en  même  temps  elle  sollicita  l’intervention  de  l’empe- 
reur son  cousin  ; mais  le  jeune  roi,  qui  avançait  eu  âge  et  était  déjà  convaincu 
de  sou  infaillibilité  en  matières  religieuses , déclara  que  sa  tendresse  pour  sa  sœur 
et  son  devoir  envers  Dieu  ne  lui  permettaient  pas  de  tolérer  un  tel  désordre;  en 
conséquence,  il  la  força  d’écouter  des  docteurs  de  son  propre  choix  , et  finit  par  la 
tenir  dans  une  captivité  absolue,  sous  prétexte  de  ne  laisser  approi’her  d’elle  aucune 
lime  gangrenée. 

Mais  à toutes  ces  violences  Marie  répondit  par  le  refus  constant  d’embrasser  la 
doctrine  nouvelle.  • Je  porterai  ma  tête  sur  l’échafaud , dit-elle,  et  je  subirai  la 
• mort  jtlutôt  que  de  faire  usage  d’un  rituel  différent  de  celui  qui  fut  employé  nu 

■ décès  du  feu  roi  mon  jxtc.  Quand  le  roi  aura  assez  d’années  pour  juger  lui-même 
> de  ces  sortes  de  choses,  il  me  trouxera  prête  à obéir  à ses  ordres  sur  la  religion. 
« >fais  maintenant,  quoique  ce  prince  sur|>assceu  coimaissancx's  tous  ceux  de  son 
•"  âge,  il  est  im|X)s.sible  (|u’il  puisse  juger  de  ces  choses.  Si  mes  chapelains  ne 
« peuvent  plus  dire  la  messe,  je  n’en  entendrai  pas;  mais  le  nouveau  service  ne 

■ sera  jamais  accompli  dans  ma  maison , ou  je  cesserai  d’y  demeurer.  ■ 

A cette  éueigique  déclaration  vinrent  se  joindre  les  menaces  de  l’empereur,  et  le 
conseil,  craignant  une  rupture  avec  l’Espagne,  ferma  les  yeux  sur  la  conduite  de 
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Marie , et  réserva  pour  les  dissidents  moins  puissants  les  condamnations  et  les  sup- 
plices. Un  grand  nombre  d’entre  eux  furent  envoyés  au  bûcher.  (1550-1551.) 

Pendant  ce  temps  ,’AVar\vick  et  Somerset  avaient  recommencé  leurs  rpierelles.  Iæ 
duc  était  rentré  au  conseil  privé;  Édouard,  son  neveu,  l'avait  nommé  l’un  des 
lords  de  sa  chambre,  lui  avait  restitué  ses  propriétés,  et,  comme  gage  de  réconci- 
liation entre  les  deux  ennemis,  une  des  filles  de  Somerset  avait  été  mariée  à lord 
Lisle , fils  aîné  du  comte  de  Warw  ick  ; mais  Somerset  aspirait  à redevenir  protec- 
teur, et,  pour  recouvrer  son  ancienne  influence,  il  alla  jusqu’à  engager  Édouard  à 
épouser  Jeanne  Seymour,  sa  troisième  fille.  I.c  conseil,  informé  de  cette  intrigue, 
la  rompit  en  sollicitant  pour  le  roi  la  main  d'Élisabeth,  fille  de  Henri  11.  (le  fut 
le  comte  de  >ortliampton  que  l’on  chargea  de  celte  mission.  L’ambassade  se 
comiMsa  des  plus  grands  seigneurs  d’.àngleterre,  et  entre  autres  des  fils  ainés  de 
Somerset  et  de  Warvvick.  Les  négociateurs  réussirent  dans  leur  demande,  et  le 
mariage  fut  décidé  au  milieu  des  fêtes  qu’on  leur  donna  en  France. 

Gc|)ciidant  Somerset  ne  perdait  pas  de  vue  le  but  où  tendait  sou  ambition,  et  il 
avait  rassemblé  et  entretenait  chez  lui  un  corps  choisi  d’hommes  armés,  dans 
l’intention  de  saisir  quelque  occasion  de  soulever  la  cité  et  de  se  défaire  de  son 
rival;  mais  Warwick,  instruit  des  entreprises  qu’il  méditait,  prenait  ses  précau- 
tions pour  les  faire  avorter;  il  se  fit  donner  le  titre  de  duc  de  Northumberland 
éteint  par  la  proscription  des  Percy,  et  le  gouvernement  des  marches  d'Écosse , ee 
qui  lui  permettait  d’avoir  di>s  troupes  constamment  à ses  ordres  ; puis  afin  d’ae- 
croiti'e  le  dévouement  de  ses  amis,  il  obtint  du  roi  le  titre  de  duc  de  Suflblk  pour 
le  marcpiis  de  Dorset , de  mari]uis  de  Winchester  [xiur  le  comte  de  Wiltshire , de 
baron  de  CardilT  et  comte  de  Pembroke  pour  sir  William  Herbert,  et  il  fit 
créer  chevaliers  Sidney,  Cecil , Cheek  et  Ncvil.  .Alors  il  i‘ésolut  d’achever  la 
perte  de  son  antagoniste  et  prépara  contre  lui  un  acte  d’accusation.  Somerset  en 
eut  avis;  il  pouvait  encore  agir,  et  l’on  ne  sait  qui  l’eût  emporté  dans  la  lutte  ; 
mais  son  indécision  ordinaire  ne  le  lui  )H‘rmil  |ias  : il  perdit  tout  un  jour  cl 
une  nuit  en  consultations  et  en  démarches  inutiles,  et,  comme  le  lendemain  il  se 
rendait  à Westminster,  accompagné  de  lord  Gray,  l’un  de  ses  amis,  il  fut  arrêté 
avec  lui.  Ou  s’emiiarait  en  même  temps  et  ou  conduisait  à la  Tour  plusieurs  autifs 
de  ses  partisans. 

Warvvick  était  décidé,  cette  fois,  à en  Unir  avec  son  rival.  Pour  détourner  l’at- 
tention du  jeune  roi , on  engagea  la  reine  douairière  d’Écosse,  qui  de  France  retour- 
nait à Édimbourg,  à traverser  l’Angleterre  et  à venir  à Londres.  Les  fêtes, 
les  cérémonies,  les  banquets,  les.  plaisirs  de  toutes  sortes  se  succédèrent,  et, 
pendant  ce  temps,  le  jirocès  de  Somerset  commença. 

L’acte  d’accusation  portait  que  le  duc  avait  conspiré  la  déposition  du  roi  et  la 
mort  de  Warvvick;  un  de  ses  amis,  lord  Gray,  devait  lever, des  troiqies  dans  le 
nord  , pendant  qu’un  autre,  lord  Paget,  inviterait  Nortliiimlierland  et  ses  princi- 
paux |iartisans  à un  diner  dans  sa  maison  de  campagne  ; posté  sur  leur  roule  avec 
cent  hommes  de  cavalerie,  Somerset  devait  les  arrêter  et  les  tuer  s’ils  se  iléfen- 
daient,  puis  soulever  la  cité  et  se  rendre  maître  du  roi. 

Leduc  SC  défendit  avec  succès  sur  la  réunion  des  troupes  et  le  repas  projeté 
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chez  Page!;  mais  il  avoua  qu'il  avait  eu  l’intention  d'assassiner  les  lords ^ toute- 
fois ce  n’était  qu’une  pensée  qu'il  avait  aussitôt  repoussée  que  conçue.  .Acquitté  sur 
le  chef  de  trahison , il  fut  diH'laré  coupable  du  projet  de  s’emparer  de  la  personne 
du  comte  de  AVarwick  et  de  l'emprisonner,  délit  assimilé  à celui  de  félonie  par  un 
statut  d’Édouard  V,  et  condamné  à avoir  la  tète  tranchée. 

Le  souvenir  de  Sevinour  vint  accabler  Somerset  dans  son  cachot  \ il  s'était  montré 
inexorable  pour  un  fn're,  AVarwick  serait-il  plus  humain  pour  un  homme  qui 
n'avait  aucun  droit  à réclamer  sou  indulgence  ? 11  ne  pouvait  l’espérer  ; en  effet  on 
interdit  à ses  amis  tout  acci-s  auprès  du  trène,  et  le  roi  n’hésita  pas  à signer  l’ordre 
de  son  exécution.  Après  les  six  semaines  qui  lui  avaient  été  accordées  pour  se  pré- 
parer à la  mort,  il  fut  conduit  à l’échafaud  dressé  à Tower-llill.  Pendant  qu’il 
prononçait  un  discours  adres.s(=  au  |>euple,  il  se  fit  un  grand  mouvement  dans  la 
foule;  des  officiers  s’avancèrent  pour  rétablir  l’ordre,  et  quelques  [lersonnes  qui 
crurent  qu’ils  apportaient  la  rémission  de  la  peine,  se  mirent  à crier  : Grâce!  Le 
malheureux  Somerset  eut  un  moment  d’espoir  ; mais  il  fallut  retomber  dans  l’hor- 
rible réalité.  Après  quelques  minutes  d’incertitude  et  d’angoisses,  il  reprit  son 
discours  avec  calme,  déplora  ses  fautes  et  annonça  qu’il  mourait  dans  la  foi  du 
Christ.  Le  bourreau  fit  alors  sbn  office , et  l’on  vit  un  grand  nombre  d’amis  de 
l’infortuné  duc  venir  tremper  des  mouchoirs  dans  son  sang.  Quatre  de  ses  partisans 
furent  exécutés  après  lui.  Paget  |>erdit  ses  emplois  et  ses  dignités,  et  paja  une 
amende  considérable.  Lord  Gray  fut  acquitté  (1552). 

Le  lendemain  de  l’exécution  le  parlement  s’assembla.  Pour  la  première  fois,  on 
adopta  des  dispositions  légales  relatives  aux  pauvres  ; un  bill  autorisa  les  marguil- 
liers  à établir  et  à percevoir  des  contributions  de  charité , et  l’évèque  à procéder 
contre  les  paroissiens  qui  refuseraient  de  payer  leur  part  de  la  somme  imposée. 
Il  fut  aus.si  enjoint  aux  évêques  de  poursuivre  les  personnes  qui  ne  sanctifie- 
raient pas  le  dimanche  et  les  fêtes  selon  le  nouveau  rite,  et  les  magistrats  reçurent 
ordre  de  les  punir  sévèrement.  I.es  chambres  adoptèrent  ensuite  un  bill  qui  assimi- 
lait à la  trahison  toute  diffamation  contre  la  personne  du  roi  ou  de  ses  héritiers, 
lorst(ue  l’injure  portait  sur  l’hérésie,  le  schisme,  la  tyrannie,  l'usurpation,  et  qu'elle 
était  exprimée  par  écrit  ou  impression,  ou  traduite  par  peinture,  gravure  ou 
sculpture.  Alais  en  même  temps  elles  décidèrent  que  désormais  nul  ne  serait  cité  et 
condamné  pour  cause  de  trahison,  sans  que  les  juges  eussent  auparavant  reçu 
le  serment  de  deux  accusateurs  loyaux  qui , devant  le  prévenu , renouvelleraient 
et  soutiendraient  publiquement  leurs  accusations. 

Un  des  statuts  adoptés  par  ce  parlement  obligea  tous  les  diocèses  du  royaume 
à %dopter  la  liturgie  corrigée.  Une  traduction  française  avait  été  faite  pour  les 
habitants  des  Iles  de  Jersey  et  de  Guemesey  et  il  semble  qu’on  aurait  dû  agir  de 
même  pour  l'Irlande;  niais  depuis  longtemps  le  gouvernement  voulait  détruire 
la  langue  irlandaise,  et  l’employer  dans  les  cérémonies  rcügieuses  c’eût  été  en 
perpétuer  l'usage.  On  enjoignit  donc  aux  Irlandais  d'assister  au  service  quoique 
célébré  en  anglais;  mais  bien  peu  voulurent  aller  écouter  des  prières  qu’ils  ne 
comprenaient  pas , et  cette  mesure  n’eut  d’autre  effet  que  de  rattacher  le  peuple 
avec  plus  d’ardeur  encore  a l'ancien  culte. 
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Quüi(|uc  les  deux  chambres  se  fussent  montrées  toutes  disposées  à obéir  aux 
injonctions  de  NorthumlH'rland , elles  ne  lui  semltltTcnt  |>a.s  encore  assez  soumises, 
lin  consexiuence,  le  |)arleinent  fut  dissous , et  l’on  en  convoqua  un  autre  pour  la  for- 
iiiution  duquel  le  roi  adressa  aux  tenanciers  de  la  couronne  une  circulaire  qui  leur 
ordonnait  de  nommer  les  personnes  éclairées  et  sages  qui  leur  seraient  désignées 
par  les  inenihres  du  conseil  privé.  Cet  empiétement  sur  les  droits  de  la  uation  ne 
rencontra  aucune  opposition,  cl  le  nouveau  |>arlemcnt  se  trouva  composé  des  créa- 
tures de  Nortiiumiierland  : le  duc  s’en  servit  |)our  obtenir  d’énonnes  sulisides,  et 
la  di.s.solulion  de  l’évéché  de  Durham  dont  les  vastes  domaines  accrurent  sa  for- 
tune d'une  manière  scandaleu.se.  Sa  puis.sance  et  ses  richesses  s’augmentaient  tous 
les  jours.  A toutes  les  places  qu’il  réunissait  déjà,  il  joignit  encore  rintcndance 
des  manoirs  royaux  dans  les  cinq  comtés  du  nord,  des  propriétés  iuimenscs 
dans  les  comtés  de  Somerset,  de  Worcester  et  de  Warwick,  les  châteaux  de  Tin- 
moutti  et  d’Alnvvick  dans  le  Northumberland,  celui  de  Barnard  dans  le  diocèse  de 
Durham,  et  à l.ondres  le  palais  de  l’évèquc  Durham,  dont  il  avait  déixissédé  le 
sage  prélat  Tunstall.  Mais  cette  situation  si  brillante  était  tout  à fait  précaire.  La 
.santé  du  roi  paraissait  chancelante,  et  le  ministre  ne  |)ouvait  s’attendre  à la  protec- 
tion de  la  princesse  Marie,  tn>p  attachée  à l’église  romaine  pour  ne  |kis  repous.ser 
de  ses  conseils,  si  comme  tout  semblait  le  présager,  elle  |>arvenait  au  trône,  les  par- 
tisans de  la  nouvelle  doctrine.  Northumherlaud  le  savait  et  résolut  de  se  créer  des 
soutiens  dans  les  principaux  membres  de  la  noblesse  en  mariant  ses  enfants  aux 
ivjetons  des  plus  puissantes  familles.  Deux  de  s(«  filles  furent  unies  aux  fils  des 
comtes  de  Huntingdon  et  de  l'embroke,  pendant  que  sou  quatrième  bis,  Guilford 
Dudley,  en  é|>ousant  lady  Jeanne  (îray,  petite-fille  de  Marie,  sœur  de  Henri  VIII, 
s’alliait  à la  famille  royale  ' . Ce  mariage  lit  concevoir  à Northumherlaud  le  projet  de 
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placer,  advenant  la  mort  d’Kdoiiard , la  couronoc  sur  la  U'te  de  sou  fils  à l’exclu- 
sion des  deux  filles  de  Henri  VIII,  Marie  cl  KlLsabetli.  Un  elTet,  les  arrêts  qui 
déclaraient  ces  deux  princesses  illégitimes  n’avaient  jamais  été  rap|K>rtés  ; eu  les 
faisant  revivre,  la  couronne  revenait  de  droit  à l’une  des  deux  sœurs  de  Henri , 
à Marguerite,  reine  d’Écossc,  ou  à Marie,  épouse  de  Louis  XII,  roi  de  France, 
remariée  à Itrandon,  due  de  SulTolk.  La  première  avait  été  volontairement  omise 
dans  le  testament  de  Henri  VIII;  restait  donc  le  représentant  de  la  seconde, 
Françoise  Brandon , qui  n’hésitait  pas  à céder  scs  droits  a sa  fille  Jeanne.  (Voyez  le 
tableau  généalogique.)  Mais  il  fallait  obtenir  le  consentement  d’Fdouard  ; Nortlium- 
licrland  y parvint  en  s’adressant  aux  préjugés  religieux  du  roi  et  en  exaltant  le 
bienfait  immense  dont  il  avait  doté  ses  sujets  en  extirpant  fidolAtric.  Kdouard 
s’était  ainsi  assuré,  disait  le  duc,  dans  ce  monde  une  renommée  ini|KÛ'is.sable,  cl 
dans  fautre  un  bonheur  sans  lin  ; mais  s’il  permettait  qu’une  femme , qui  fermait 
les  yeux  à la  lumière  et  qui  n’omettrait  rien  pour  replonger  les  Ames  dans  les 
ténèbres  de  f erreur,  montAt  sur  le  IrAnc  après  sa  mort,  n'aurait-il  pas  à rendre 
à Dieu  un  compte  terrible  de  cette  impardonnable  faiblesse,  lui  à qui  le  Seigneur  en 
le  plaçant  sur  le  trùnc  avait  remis  le  soin  du  salut  de  scs  peuples?  I.ors<(u’il  sc  fut 
assuré  que  ces  suggestions  avaient  produit  sur  l’esprit  d’Édouard  l’effet  qu’il  en 
attendait,  Nortbumberland  se  hasarda  a développer  le  plan  qu’il  avait  conçu,  et 
il  s’y  prit  avec  tant  d’adresse,  que  le  prince  fanati.sé  ne  vit  jilus  qu’un  devoir  à 
remplir  dans  une  mesure  qui  sacrifiait  les  droits  de  ses  deux  sœurs.  En  consé- 
quence, Édouard  écrivit  lui-même  un  testament  qu’il  signa  sur  toutes  les  marges, 
et  où  il  changeait  l’ordre  de  succession  à la  couronne  qui  se  trouva  alors  dévolue  à 
Jeanne  Gray  et  A scs  héritiers  ; puis,  il  manda  le  pi-ésideut  des  plaids  communs.  Sir 
Edouard  Montagne,  le  ebaneelier  des  augmentations,  l'avocat  et  le  procureur 
général,  et  leur  déclara  qu’il  avait  sérieusement  médité  sur  les  dangers  qui  mena- 
çaient les  lois,  les  libertés  et  la  religion  du  pays,  si  lady  Marie  héritait  de  la 
couronne , et  (pic  pour  prévenir  ces  malheurs  il  s’était  déterminé  à changer  l’ordre 
de  la  succession.  Alors  il  leur  remit  son  testament  en  leur  intimant  l’ordre  de  le 
régulariser  d’après  toutes  les  formes  voulues  et  en  refusant  d’écouter  aucune 
objection. 

Montagne  et  ses  collègues  se  présentèrent  devant  le  conseil,  et  déclarèrent  que 
ce  que  l’on  exigeait  d’eux  les  ex|>oserait  A la  pénalité  de  la  haute  trahison  ; mais 
iSortliumlierlaud  leur  répondit  que  leur  refus  d’obéir  en  faisait  actuellement  des 
traîtres,  et  leur  ordonna  de  paraître  le  lendemain  devant  le  roi.  Édouard  leur  parla 
avec  une  grande  sévérité;  en  vain  objectèrent-ils  qu’un  statut  ne  pouvait  être 
(changé  que  par  un  statut;  le  roi  répondit  qu’il  saurait  faire  vaUder  son  testament 
par  le  prochain  parlement,  et  ils  finirent  par  céder  A sa  v olonté,  A la  condition  qu’un 
antre  acte  signé  de  la  plu|>art  des  membres  du  conseil  du  roi,  et  par  lequel  ils  s’en- 
gageraient A faire  observ  er  les  articles  relatifs  A la  succession  (|u’Edouard  avait  arrê- 
tée, serait  porté  A la  chancellerie,  et  légaüsé  par  l’apposition  du  grand-sceau. 
(5  juin  l.vM.) 

Ce;)cndant  la  maladie  du  roi  ne  laissait  plus  d’espoir  de  guérison  et  il  était  A 
craindre  que  les  partisans  de  la  princesse  Marie  ne  fussent  avertis  de  ce  qui  sc 
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pasAait,  et  qu’ils  ne  préparassent  des  moyens  de  résistance.  En  conséquence,  Nortli- 
umberland  envoya  seerétcment  de  la  poudre,  des  munitions  et  des  gens  d'armes 
à la  Tour,  et  eu  changea  le  constable , taudis  que  ses  fils  levaient  des  corps  de 
cavalerie  dans  les  provinces;  puis  aliii  de  s’em|)arer  de  la  personne  de  Marie,  on 
lui  envoya  une  lettre  du  roi  qui  l'engageait  à revenir  immédiatement  à la  cour  ; 
mais  la  princesse  avertie  évita  le  piège,  et,  au  lieu  d’obéir,  se  renferma  dans 
sa  résidence  de  Kenningliall.  (30  juin  1553.  ) 

Quelques  jours  après,  Édouard  expira  (6  juillet  1553);  il  entrait  dans  sa  seizième 
année. 


H'Miiilir  irATinni  lin  H'inps  ti'Kiliiuanl 
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itôt  qu’Kdouard  eut  expiré,  le  conseil 
s’assembla.  11  prit  d'abord  la  résolu- 
tion de  caeber  cette  mort , autant  qu’il 
serait  nécessaire  pour  a.ssurer  l’accom- 
plissement de  ses  projets  ; on  doubla 
les  gardes  du  palais,  et  toute  commu- 
nication entre  la  chambre  du  roi  et 
les  autres  appartements  fut  interdite. 
Cependant,  cette  nuit- là  même  et 
pendant  que  les  lords  étaient  encore 
en  délibération,  le  secret  fut  commu- 
niqué à Marie  par  un  billet  du  comte 
d’Anindel  qni  l'instruisait  du  plan  des 
conspirateurs  et  l’avertissait  que  le 
lendemain  même  elle  devait  être  arnHée  et  conduite  à la  Tour.  Marie  se  trouvait 
alors  aux  environs  de  Londres.  Sans  perdre  un  moment  elle  monta  à cbeval  et 
retourna  à Kenningball. 

Aussitôt  qne  le  conseil  se  fut  séparé,  lord  Clinton,  grand  amiral  et  l’une  des 
créatures  de  Nortbumberland,  alla  prendre  possession  de  la  Tour,  des  arsenaux,  du 
trésor,  et  des  prisonniers  d’état.  Les  trois  jours  suivants  furent  employés  à commu- 
niquer les  volontés  d'Édouard  mourant  au  lord-maire , à douze  des  principaux 
citovens  de  Londres  et  aux  officiers  de  la  garde,  en  leur  recommandant  le  silence. 
Knfin,  lorsque  tout  fut  préparé,  Nortbumberland , accompagné  des  membres  du 
conseil  et  d'une  partie  de  ceux  de  la  chambre  des  pairs,  se  rendit  à Sion-House, 
où  se  trouvait  alors  lady  Jeanne  Gray , afin  de  lui  annoncer  son  avènement  au 
trône.  Cette  jeune  princesse  avait  à peine  seize  ans.  Élevée  avec  le  roi , elle  avait 
partagé  les  études  comme  les  amusements  du  monarque;  comme  lui  elle  pos- 
sédait le  grec  et  le  latin,  et  s’était  adonnée  à la  lecture  et  à la  discussion  de 
i’Kcriture  sainte  et  des  nouveaux  commentateurs.  Jeanne  ignorait  entièrement  les 
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projets  de  Nortlmmberland  ; elle  aimait  la  paix  de  la  rampapie , et  depuis  quelque 
temps  elle  résidait  à Clielsea;  mais  un  ordre  du  conseil  l’avait  rappelée  à Ixmdres, 


et  elle  y était  revenue  sans  soiipeonner  les  motifs  qui  rendaient  sa  présence  néces- 
saire. 

Jeanne  s’étonna  d’abord  des  respects  inaccoutumés  que  lui  rendaient  le  duc  son 
beau-pé're  et  les  lords  qui  raccompagnaient  ; mais  le  priSiident  du  conseil  prit  la 
|>arole,  et  lui  annonça  que  le  roi  son  txnisin,  avant  d’expirer,  avait  ordonné  de 
la  proclamer  reine  légitime  d’Angletene,  à l’exclusion  de  Marie  et  d’Klisa1>elli. 
Ia!s  lords  fléebirent  alors  le  genou,  déclarèrent  qu’ils  la  reconnaissaient  pour 
souveraine,  et  jurèrent  de  la  défendre  au  p«-ril  de  leurs  jours  A cette  eommunica- 
tion  inattendue,  Jeanne  isllil,  trembla,  perdit  presque  connaissance,  et  déclara  que 
l’oITre  d’un  tréne  n’avait  rien  de  séduisant  à ses  yeux , mais  (|iie  si  le  droit  était 
pour  elle,  elle  espérait  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  de  |>orler  le  sceptre  |KHir 
ta  gloire  et  l’avantage  de  la  nation. 

Selpn  l’usage,  la  nouvelle  reine  fut  conduite  a la  Tour,  résidence  des  souverains 
durant  les  préparatifs  de  leur  couronnement.  Tous  les  conseillers  l’y  suivirent.  Iæ 
mort  d’Édouard  et  l’avéucment  de  Jeanne  furent  annoncé's  |>ar  les  hérauts,  qui 
lurent  au  peuple  une  proclamation  où  les  motifs  du  changement  de  snceession 
étaient  expUqués.  Le  peuple  les  écouta  en  .silence  ; nulle  acclamation  ne  se  fil  en- 
tendre, et  les  prédicateurs  épuisèrent  eu  vain  leur  éloquence  dans  les  églises.  On 
avait  été  trop  accoutumé  à considérer  Marie  comme  l’héritière  présomptive  de  la 
couronne  pour  passer  ainsi,  tout  à coup,  à un  autre  ordre  d’idées. 

Le  lendemain,  un  mes.sager  de  Marie  apporta  une  lettre  de  cette  prineesse  dans 
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laquelle  elle  prenait  le  tou  d'une  souveraine , demandait  par  quel  motif  ou  ue  lui 
annonçait  pas  ofQeiellenieut  la  mort  de  sou  frère,  et  ordonnait  de  proclamer  sans 
délai  son  avénemeut,  si  l’oii  voulait  mériter  le  |)ardou  qu’elle  était  disposée  à accor- 
der. Mais  ?(ortliumberlaud  avait  à sa  dis|M>sitiou  le  trtisor,  le.s  gardes  royaux,  vingt 
vaisseaux  armés  sur  la  Tamise,  dans  l'ilc  de  Wiglit  un  corps  de  troupes  prêt  à mar- 
elier,  et  rcxcrcice  de  l’autorité  royale.  Il  répondit  à la  princesse  qu’il  l'engageait 
à renoncer  à d’inutiles  prétentions,  et  à sc  soumettre  de  bonne  grAce  à sa  légitime 
souveraine  ; sa  lettre  fut  signée  de  l’arelievéque  Cranmer,  du  chancelier  et  de  vingt 
et  un  conseillers. 

Cependant  les  habitants  de  la  province  de  Suiïolk  reconnaissaient  pour  reine 
lady  Marie,  et  de  toutes  |»arts  circulaient  des  bruits  qui  indignaient  le  peuple  contre 
Nurthuml)erland.  On  prétendait  qu’il  ne  faisait  qu’achever  actuellement  l’exécution 
d’un  projet  dès  longtemps  conçu  ; que  c’était  lui  qui  avait  irrité  Somerset  contre 
Seymour,  et  Edouard  contre  Somerset,  afin  que  le  jeune  monarque  se  trouvât  privé 
de  ses  protecteurs  naturels;  que  le  poison  l’en  avait  alors  délivré,  et  qu’à  son  tour 
|)cut-ètre  lady  Jeanne  serait  forcée  par  un  crime  de  céder  le  trône  à son  beau-jière. 
Ces  calomnies  prirent  rapidement  de  la  consistance,  et  un  orage  de  haine  vint  s'ac- 
cumuler sur  la  tète  de  Northumherland.  Les  comtes  de  Bath  et  de  Sus.scx  rejoigni- 
rent lady  Marie  avec  leurs  vassaux  et  tenanciers;  une  foule  de  gentilshommes  les 
imitèrent.  N’osant  quitter  la  capitale , où  sa  présence  contenait  les  mécontents , 
N'orthumberland  donna  le  commandement  des  troupes  au  duc  de  SulTolk  ; mais 
l’inexpérience  de  ce  seigneur  effraya  les  membres  du  conseil;  et  Jeanne,  joignant 
sa  voix  a la  leur,  ]iarvint  à inspirer  à Nortliumberland  la  détermination  de  sc 
mettre  lui-méme  à la  tète  de  l’armée.  Il  partit,  et,  comme  il  traversait  la  ville, 
en  présence  d’une  foule  nombreuse  mais  silencieuse  : • Hélas  ! dit-il  à lord  Gates 
• qui  l’accompagnait,  voilà  bien  des  s|>ectateurs,  mais  pas  un  qui  s’écrie  : Dieu  vous 
■>  soit  en  aide!  • Toutefois  les  prédicateurs  exhortaient  le  peuple  dans  toutes  églises 
à repousser  les  agres.sions  (lapistes  de  l’idolâtre  Marie  ; mais  le  peuple  n’était  point 
encore  assez  attaché  à la  religion  nouvelle  pour  que  leurs  exhortations  eussent 
quelque  succès. 

De  Kenninghall  Marie  s’était  rendue  au  château  de  Framiingham , et  bientôt  elle 
eut  sous  scs  bannières  le  comte  d’Essex,  lord  Thomas  Howard,  les  familles  de  Jer- 
ningham,  de  Hastings,  de  Bedinglield,  de  Sulyard,  de  Peckam,  et  plus  de  dix 
mille'hommes  des  comtés  d’Oxford , Middlesex , Buckingham  et  Berks.  Ceux  qui  ne 
pouvaient  venir  en  personne  lui  envoyaient  de  l’argent  et  des  subsistances,  et 
une  escadre  ennemie  de  six  vaisseaux  reconnut  son  autorité;  on  en  tira  des  muni- 
tions et  des  armes,  et  bientôt  Marie  eut  trente  mille  hommes  à sa  disposition.  >or- 
thumberland  n’en  comptait  pas  plus  de  dix  mille  sous  ses  ordres;  mais  c'étaient 
des  troupes  régulières  et  aguerries,  et  il  est  probable  que  s’il  eût  hardiment 
attaqué  son  ennemie , il  l’eùt  forc*‘e  à chercher  un  asile  à la  cour  d’Espagne  ; mais 
la  résolution  lui  manqua;  il  sut  (|uc  le  conseil  de  Marie  l’avait  déclaré  rebelle;  il 
craignit  qu’on  ne  coupât  ses  communications  avec  la  capitale,  et  il  ordonna  nn 
mouvement  de  retraite.  C’en  fut  assez  pour  jeter  le  découragement  dans  scs 
troupes,  et  en  peu  de  jours  il  ne  lui  resta  plus  d’armée. 
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Les  mesures  que  prenait  le  conseil  rassemblé  dans  la  Tour,  ne  remédiaient  nulle- 
ment à la  situation  présente , et  l'on  ne  proposait  que  des  expédients  tardifs , tels 
que  relui  de  faire  venir  un  corps  de  mercenaires  levés  en  Picardie.  L’un  des 
conseillers  engagea  ses  collègues  à se  rendre  il  l’armée , en  y appelant  leurs  vassaux 
et  leurs  adhérents.  C’était  un  moyen  de  recou\  rer  la  liberté  ; Siiffolk  n'en  prit  point 
d'ombrage  et  les  laissa  sortir.  Le  lord  trésorier,  le  garde  du  sceau  privé,  sir  Thomas 
Cheney , sir  John  Mason , les  comtes  de  Shrewsbury,  de  Pembrokc  et  d’Anindel , 
se  donnèrent,  en  quittant  la  Tour,  rendez-vous  au  château  de  Baynard,  qui 
appartenait  à Pembrokc.  Le  lord-maire  averti  secrètement,  le  garde  des  archives 
ainsi  que  plusieurs  aldermen  s’y  rendirent  de  leur  côté , et  Arundel  ouvrit  la  con- 
férence par  un  discours  véhément  contre  l’ambition  de  Nortbumberland,  son 
injustice  et  sa  cruauté.  C’était  lui  dont  la  coupable  adresse  les  avait  entraînés  dans 
un  piège,  et  il  ne  leur  restait  pour  expier  leur  faute  qu’à  reporter  pmmptement  leur 
allégeance  à la  fille  aînée  de  Henri  VIII  ; • que  si  les  arguments  de  milord  Arundel 
- ne  suffisent  pas  pour  vous  (icrsuader,  s’écria  le  comte  de  Pembrokc,  voici  mon 
••  épée,  elle  rendra  sa  couronne  à Marie,  ou  je  périrai  pour  la  défendre.  • L’appro- 
liation  fut  unanime,  les  cris  • longue  vie  à la  reine  Marie  > retentirent  dans  la  salle, 
et  tous  ensemble,  les  lords  en  tète,  sortirent  du  château  [Kiur  proclamer  leur  sou- 
veraine. Le  peuple  les  encouragea  de  ses  acclamations;  on  illumina  dans  toutes  les 
rues,  et  l’on  chanta  un  Te  Dettm  dans  la  cathédrale. 

Lord  Paget  et  le  comte  d’.Arundel  allèrent  porter  à Marie  la  nouvelle  de  cette 
révolution.  Le  comte  de  Pembrokc  se  chargea  de  prendre  possession  de  la  Tour, 
que  Suffolk  lui  remit  sans  résistance , et  Jeanne  Gray  revint  à Sion-House  qu’elle 
n’avait  quitté  que  depuis  neuf  jours,  neuf  jours  de  douleur  et  d’elTroi.  Dès  ce  mo- 
ment, tous  les  lords,  sans  distinction  de  parti,  regardant  la  question  comme  déci- 
dée, se  réunirent  pour  envoyer  à Northumberland  l’ordre  de  mettre  bas  les  armes. 
Le  messager  trouva  le  duc  sur  la  place  du  marché,  où,  les  yeux  remplis  de 
larmes  et  le  désespoir  dans  le  cœur,  il  proclamait  lui-mème  lady  Marie.  Cette  hon- 
teuse démarche  lui  fut  inutile;  le  lendemain,  le  comte  de  Pembroke  l’arrêta  et 
le  conduisit  à la  Tour,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  partisans,  sous  l’accnsation  de 
haute  trahison. 

Durant  le  court  règne  de  Jeanne  Gray , Northumberland  avait  invité  la  priii- 
ees.se  Élisabeth  à renoncer  à tout  droit  à sa  succes.sion  , en  lui  offrant  des 
domaines  considérables  et  une  forte  somme  d’argent.  Élisabeth  répondit  qu’elle  ne 
se  connaissait  aucun  droit,  tant  que  sa  sœur  existerait  ; puis  pour  n’ètre  pas  obli- 
gée à se  prononcer,  elle  feignit  une  indisposition  et  garda  son  appartement;  mais 
ipiand  elle  vit  que  le  parti  de  Marie  triomphait,  elle  se  hâta  de  rassembler  cent  cin- 
quante chevaux,  et  courut  offrir  ce  secours  à sa  sœur.  Marie  la  reçut  avec  amitié,  et 
toutes  deux  entrèrent  à Ix)iidrcs  en  triomphe,  au  milieu  des  corps  de  métiers  qui 
avaient  déployé  tout  l’appareil  des  grandes  solennités.  On  les  conduisit  à la  Tour  en 
cérémonie,  et  les  premiers  objets  qui  se  présentèrent  à leurs  yeux  furent  les  prison- 
niers d’état,  détenus  par  les  ordres  d’Édouard.  Le  duc  de  Norfolk,  la  duchesse  de 
Somerset,  Courtenay,  fils  du  marquis  d’Eieter,  et  l’évèque  destitué  Gardiner,  se  je- 
tèrent aux  pieds  de  la  reine,  qni  les  releva,  les  embrassa  et  leur  rendit  sur-le-champ 
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la  liberté.  Courtenay  fut  nommé  peu  de  temps  après  comte  de  Devonshire;  Gurdiner 
devint  garde  des  sceaux,  puis  chancelier  et  premier  ministre;  Tunstall  entra  dans 
le  conseil  royal  ainsi  que  les  principaux  seigneurs  qui  s'étaient  attachés  à la  fortune 
de  la  reine,  et  les  lords  qui  l'avaient  proclamée  dans  la  capitale. 


, il'jpré»  le  |>orlrsil  original  trAnloiiiu  More. 


I.es  premières  mesures  de  Marie  furent  calculées  |XHir  lui  rattacher  les  esprits. 
Elle  rendit  aux  espèces  leur  véritable  titre , fit  frapper  de  nouvelles  pièces  d’or  et 
d'argent , en  grevant  le  trésor  seul  des  fiais  de  fabriralion  et  de  la  |>crle  sur  la 
valeur  des  monnaies;  remit  au  peuple  un  des  sulisides  accordés  par  le  dernier 
parlement;  et,  sous  prétexte  de  favoriser  l'industrie  et  le  commerce,  invita  les 
personnes  qui  composaient  sa  cour  a reprendre  dans  leurs  habillements  le  luxe 
d'étoffes,  de  dorures  et  de  bijoux  qui  jadis  rendait  l'entourage  des  rois  si  somp- 
tueux et  si  brillant.  Elle-même  .se  vêtit  avec  une  grande  magniiicence,  eu  soie  de 
couleur  et  en  robes  à la  française.  Cette  répudiation  du  rigorisme  des  réformateurs 
suffisait  pour  leur  apprendre  que  leur  règne  était  passé.  Ce  fut  Gardiner,  en  effet , 
<|ui  officia  dans  la  solennité  du  couronnement,  avec  tout  l'éclat  des  cérémonies 
ixvmmandées  |iar  l'ancien  rite,  et  il  fut  aisé  de  présager  le  prompt  rt'tablissement 
du  catholicisme. 

1,’eropereur  avait  favorisé  de  tout  son  pouvoir  l’avénement  de  .Marie,  et  ee  fut 
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Renard , son  ambas.sadeur,  (|ui  devint  le  conseil  de  la  reine  dans  toutes  les  qm-s- 
lions  importantes  qu’elle  avait  à résoudre.  Il  s’apissait  d'altord  de  la  punition  des 
personnes  qtii  avaient  eons|>iré  pour  la  priver  du  trOne,  en  dictant  au  nii  défunt 
son  testament.  Renard  lui  fit  entendre  que  l’intérét  de  tous  les  sou>  crains  evipcait 
qu’on  tirilt  une  prompte  venpeanee  des  chefs,  mais  qu’ensuilc  un  pardon  complet 
devait  ras.surer  la  tourbe  des  pens  entraînés,  et  sur-le-cbamp  Northumberland, 
son  lils  aillé  le  comte  de  W'artrick,  sir  Andrew  Diidlcv  son  frère,  le  marquis  de 
Nortliamptoii,  Thomas  Palmer  John  et  Henri  Gates,  furent  mis  en  jupemenl.  On 
s’étonna  de  ne  voir  dans  cette  liste  ni  ladv  Jeanne  Gray  ni  Guilford  Dudley,  son 
é|K)u\  ; mais  Marie  n'osa,  dans  le  premier  moment,  dévouer  à la  mort  une  jeune 
femme  qui  n’avait  été  que  rinstruraent  passif  de  l’ambition  de  son  beati-jicre,  et 
que  le  peuple  aimait  et  admirait. 

I.a  cour  des  pairs  fut  présidée  par  le  duc  de  Norfolk,  nommé  grand-sémrbal  à 
l'occasion  du  procès.  Northumberland  y déclara  qu’il  n’avait  api  que  par  la  volonté 
du  feu  roi,  et  ensuite  selon  les  ordres  du  conseil  garantis  par  l’apiiosition  du  grand 
sceau;  que  d’ailleurs  il  ne  |iouvait  équitablement  être  jugé  par  ses  conseillers  et 
scs  complices?  On  répondit  à ces  objections  que  la  volonté  du  roi  n’avait  pu  seule 
changer  ce  que  des  statuts  légaux  avaient  établi  ; (|ue  le  conseil  et  le  grand  sceau 
dont  le  duc  parlait  étaient  sans  autorité  aucune , comme  provenant  d’une  usur- 
patrice, et  que  les  lords  qui  le  jugeaient  imssédaient  toute  ca|iacilé  aux  yeux  de  la 
loi,  tant  qu'ils  n’i'laient  alleints  par  aucun  acte  d'accusation  ou  de  condamna- 
tion. Northumlicrland  se  voyant  condamné  d’avance,  ne  songea  plus  à si' 
défendre,  mais  a solliciter  la  clémence  de  la  reine,  sinon  |Kiur  lui,  du  moins  pour 
sa  famille,  pour  scs  enfants  qui  n’avaient  pu  que  lui  obiHr,  et  il  demanda  comme 
faveur  que  sa  peine  fût  commuée  en  décapitation.  On  tenta  quelques  démarches 
pour  le  sauver.  Marie  répondit  que  si  elle  lui  donnait  la  vie,  il  n’y  aurait  désor- 
mais aucune  sûreté  pour  elle  et  pour  l'idat,  mais  elle  accorda  radoucis.sement 
qu’il  demandait.  Sir  John  Gates  et  sir  Thomas  Palmer  furent  condamnés  a mort 
en  même  temps  que  le  duc,  et  exécutés  avec  lui.  Northumberland , sur  l’échafand, 
fit  une  profession  de  foi  toute  favorable  à l’ancienne  religion,  blâmant  la  nou- 
velle et  invitant  ses  concitoyens  à rctonnier  au  culte  catholique,  duquel  il  avait 
|»ar  malheur  contribué  à les  .stqvarer. 

Iji  seconde  (piestiou  soumise  i>ar  Marie  à l'empereur  ou  plutôt  à son  représen- 
tant Renard  fut  relative  à son  mariage.  Plusieurs  princes  étrangers  cl  deux  grands 
seigneurs  anglais  étaient  prréentés  à son  choix.  D’une  part,  le  roi  de  Danemark , 
le  prince  des  Asturies,  l'infant  de  Portugal , le  prince  de  Piémont  et  le  fils  du  roi 
des  Romains;  de  ranlre,  le  cardinal  de  la  Pôle  et  le  jeune  (’siurtenay , délivré  de 
prison  |>ar  elle-même.  C.e  dernier  avait  fait  (|ucUpie  impression  sur  son  cœur;  il  |k>s- 
sv'xlait  une  Ivelle  ligure,  était  son  allié  par  le  sang  et  jaraissait  fort  aimé  du  peuple 
qui  avait  compati  à son  injuste  détention  ; mais  (’smrtcnay  s’était  laisse'  sesluire  par 
les  charmes  d’Elisabeth,  et  dès  que  la  reine  s'en  aperçut,  elle  l’éloigna  de  sa  cour. 
Le  cardinal  de  la  Pôle  jouissait  d’une  haute  réputation  de  vertu  et  de  talent  ; le 
sacri'  collège  avait  une  fois  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  la  tiare;  il  avait  soulferl  de 
longues  persécutions  à cause  ele  son  attachement  à la  communion  romaine,  et 
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c’eût  été  |)our  Slaric  un  puissant  appui  dans  son  projet  de  rétablir  en  Angleterre 
la  religion  ratholiipie;  mais  ees  eousidi'rations  C((dèrent  a celles  de  l’ilge  et  des 
infirmittHi  du  cardinal.  1/unilms.sadcur  de  l’empereur  n’omit  aloi-s  aucune  intrigue 
|)our  engager  la  reine  à se  décider  en  faveur  de  Pliilippe,  l’infant  d’Kspagne; 
il  y parvint,  et  Marie  se  prononça  i>our  cette  alliance;  ce|x>ndaut  ses  coirscils, 
(iardiner,  Norfolk,  .Arundcl  et  Vagel,  lui  firent  remarquer  qu’une  dis|)cnse  du 
I)a|>e,  dont  l'autorité  n’était  |ias  reconnne  en  Angleterre,  lui  serait  absolument 
nik’essairc,  et  qu’on  ne  pouvait  encore  1a  demander  ouvertement,  sans  risquer 
de  s’aliéner  la  nation  fortement  prévenue  contre  la  cour  de  Rome.  Il  fallut  donc 
remettre  à d’autres  temps  l'exécution  de  ce  projet. 

Le  troisième  |)oiut,  et  le  plus  im|K>rtanl,  était  le  rétablissement  complet  du 
culte  catboliipie  en  Angleterre.  L’ambassadeur  espagnol  conseilla  de  procéder 
avec  modération,  et  pas  à (las  ; en  consi'spience  les  funérailles  d’Edouard  VI 
se  pratiquèrent  à Westminster  suivant  le  rite  nouvellement  établi,  tandis  que  dans 
la  cbapelle  de  la  cour  on  chanta  une  grand’messe,  oii  la  reine  assista  eutourré  de 
ses  courtisans.  Fort  ignorante,  et  aussi  inca|>able  de  discuter  L'a  dogmes  d’une 
religion  (pi’Édouard  cl  Jeanne  t’iray  s’y  étaient  montrés  habiles,  Marie  se  fondait 
simplement  sur  lejiriueipe  (|ue,  dans  sa  propre  maison,  elle  avait  le  droit  d’adorer 
Dieu  dans  la  forme  ipii  lui  semblait  liomie.  Sun  earaetère  opiniâtre,  encore 
irrité  par  scs  longues  infortunes,  |>ar  le  souvenir  de  celles  de  sa  mère,  |>ar  le  dédain 
dont  on  l’avait  abreuvée  lorsque  Henri  Vlll  la  re|K)ussait,  ne  cachait  qu’imparfai- 
tement  l’antipathie  qn’cllc  épnmvait  pour  les  réformés,  et  ne  dissimulait  |>as  la  joie 
qu’elle  ressentait  lorsque  ses  exemples  étaient  imités  par  les  personnes  qui  l'appro- 
chaient. bientôt  le  clergé  catholique,  certain  d'ètre  protégé  par  elle,  ne  craignit 
plus  de  désolH'ir  aux  .statuts,  et  (iardiner,  ’l'nustall,  lionner,  Heath  et  Day  furent 
léinstallés  dans  li-s  éviVhés  dont  ils  avaient  été  dé|)os.stàlés.  f)uelt)ues  prédications 
fanatiques  des  deux  partis,  (piel([ucs  (hneutes  dans  les  églises,  servirent  de  pn’te.xte 
à la  reine  pour  imposer  .silence  à tous  les  prédicateurs  qui  ne  seraient  |)as  munis 
d’une  autorisation  particulière,  et  hientùt  les  |>apistes  eurent  seuls  1a  permission 
d’instruire  le  peuple  du  haut  de  la  chaire. 

L’archevêque  Cranmer  était  alors  placé  dans  la  |>osition  1a  plus  diflicile;  il  n’avuit 
pas  été  emprisonné,  mais  avait  reçu  l’ordre  de  ne  pas  sortir  de  son  |)alais  de  Lambeth . 
Les  bonsofliees  que  sons  le  règne  de  Henri  Vlll  il  avait  rendus  à lady  .Marie  auraient 
dû  être  un  titre  à la  reconnaissance  de  la  reine;  mais  (irainner  avait  pris  une  grande 
|)art  à la  dissolution  du  mariage  de  Catherine  d'.Vragon,  et  cela  avait  fait  naître 
contre  lui  dans  le  cœur  de  Marie  une  haine  (pii  ne  tanta  pas  à se  manifester.  Le 
primat  apprit  un  jour  (|n’tine  messe  calholl(|ue  avait  été  célébrée  dans  son  église  de 
Canturh<-ry , et  que  le  bruit  courait  ipi’il  avait  lui-même  consenti  à oflicier  en  latin 
devant  la  reine.  Il  repoussa  cette  accusation  par  un  mandement,  im,  traitant  la 
mes.se  de  shxitagème  du  |K-redes  mensonges,  il  déclarait  qu'il  voulait  lui-même, 
avec  la  |x-rmission  de  Jlarie,  lui  apprendre  tout  ce  que  cette  cérémonie  conte- 
nait de  blasphèmes  horribles,  tandis  (pie  la  docirine  et  le  rituel  dis(mtés  sous 
Henri  Vlll,  et  délinitivement  adoptés  sous  Edouard,  étaient  les  mêmes  que  ceux 
de  la  primitive  (^lise.  I.c  conseil  manda  Cranmer,  cl,  aprf-s  de  grands  délmts,  le 
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condamna  à garder  priaoii  dans  la  Tour,  comme  coupable  de  trahison  envers  lady 
Marie  pour  avoir  embrassé  la  cause  de  lady  Jeanne,  crime  qui  emportait  la  peine 
de  mort,  et  pour  avoir  pubUé  des  écrits  séditieux.  Peu  dejours  après,  l’archevêque 
d’York,  les  évêques  de  Londres,  deGlocester,  d’Exeter,  et  le  vénérable  Latimer, 
furent  traînés  dans  tes  cachots.  La  persécution  commençait. 

I-ady  Élisabeth  se  trouvait  alors  rhéritière  présomptive  de  la  couronne.  Comme 
elle  professait  la  religion  réformée,  comme  sa  mère  avait  été  la  cause  déterminante 
de  la  séparation  de  Henri  Ylll  de  la  cour  de  Rome , ce  fut  en  elle  que  les  anglicans 
mirent  leurs  espérances.  Marie  en  parut  inquiète,  et  ses  courtisans  lui  donnèrent 
le  conseil  de  s’assurer  de  la  personne  de  sa  sœur,  au  moins  jasqu’ù  ce  que  la  fer- 
mentation fût  apaisée.  Marie  résista  d’abord  à ces  iiisinuationsj  elle  avait  donné 
des  soins  à Élisabeth  daus  son  enfance,  elle  croyait  avoir  conservé  de  l’influence 
sur  scs  déterminations , et  elle  pensa  qu’il  lui  serait  facile  de  décider  sa  soeur  ii 
l’abjuration  de  la  doctrine  nouvelle,  ce  qui  remplirait  laiaucoup  mieux  ses  inten- 
tions que  des  mesures  sévères  dont  le  résultat  était  incertain.  Éilisabetli  résista 
longtemps;  mais  instruite  à la  fin  que  la  reine  entendait  être  obéie,  et  qu’au- 
trement  une  détention,  de  toute  sa  vie  peut-être,  serait  à peine  suffisante  pour 
expier  des  torts  qu’on  s’obstinait  à considérer  comme  politiques  bien  plus  que  reli- 
gieux , elle  alla  se  jeter  aux  genoux  de  Marie , s'excusa  de  son  obstination  sur  son 
ignorance  des  dogmes  catholiques,  et  la  pria  de  lui  envoyer  des  théologiens  qui 
voulussent  bien  l’éclairer  sur  les  erreurs  de  sa  foi.  La  conversion  fut  faite  en  une 
semaine;  la  reine  embrassa  Élisabeth,  lui  montra  une  tendresse  extraordinaire,  et 
la  conduisit  à la  messe  avec  elle;  mais  l’intimité  des  deux  sœurs  n’eut  pas  de  durée, 
et  avant  peu  de  mois  Éilisabeth  avait  quitté  la  cour  et  s’était  retirée  à la  cam- 
|Mgne. 

la*  parlement  fut  réuni  le  5 octobre  lâô3.  Les  partisans  des  nouvelles  doctrines , 
effrayés,  n’avaient  point  paru  aux  élections,  ou  en  avaient  été  écartes  par  des 
menaces  ou  des  coutestations  sur  leur  droit,  lai  plupart  des  membres  de  la  chambre 
des  communes  étaient  donc  attachés  à la  religion  catholique,  et  si  quelques  oppo- 
sants vinrent  encore  s’asseoir  sur  les  baucs,  ils  votèrent  comme  la  majorité , 
dans  la  crainte  de  se  rendre  suspects  à une  reine  armée  d’une  redoutable  auto- 
rité. l’ne  messe  du  Saint-Esprit  fut,  au  mépris  des  lois  de  Henri  VIH  el 
d’Édouard  qui  n’avaient  pas  encore  été  abrogées , célébrée  en  présence  des 
lords  et  des  représentants  des  communes,  selon  l’ancien  usage  et  avec  toutes  les 
cérémonies  du  culte  cathohque  ; cependant , Marie  n’ayant  point  répudié  le  titre 
de  chef  suprême  de  la  foi  anglicane , on  inféra  seulement  de  cette  solennité  qu’elle 
voulait  détruire  un  gênant  rigorisme,  mais  que  les  abus  qui  avaient  irrité  la 
nation  ne  reparaîtraient  plus. 

la  reine  avait  alors  en  vue  deux  objets  principaux , la  réhabilitation  de  la  légiti- 
mité de  sa  naissance , et  le  rétablissement  complet  du  catholicisme.  Docile  instru- 
ment de  ses  volontés , le  parlement  n’hésita  pas  à rapporter  tous  les  actes  relatifs 
au  divorce  de  Catherine  d’Aragon , et  à ca.sser  les  statuts  d’Édouard  sur  la  religion , 
dont  l'exercice  fut  ramené  à ce  qu’il  était  sous  Henri  Ylll.  Un  autre  bill  abolit 
tontes  les  trahisons  et  félonies  introduites  depuis  la  première  année  du  règne  de  ce 
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monarque,  et  confirma  le  statut  d'Édouard  VI  contre  les  asscrohlées  tumultueuses. 
On  nlbabilita  les  personnes  frappées  de  proscription  sous  le  règne  précédent  ; mais 
on  porta  un  bill  rigoureux  cwntre  celles  qui  avaient  trempé  dans  la  conspiration 
relative  à la  succession , et  dès  ce  moment  l’infortunée  Jeanne  Gray  et  Guilford 
Dudley,  son  époux,  durent  s'attendre  à mourir  au  premier  caprice  ou  à la  pre- 
mière terreur  de  la  reine. 

Au  commencement  de  la  seconde  session , trois  jours  après  la  prorogation  de  la 
première,  la  chambre  des  communes,  dans  son  adresse,  sollicita  la  reine  de 
prendre  un  époux , en  la  priant  de  le  choisir  parmi  les  membres  de  la  noblesse  du 
royaume  ; mais  Marie  craignait  en  épousant  un  Anglais  de  se  donner  un  maitre , ou 
du  moins  d'associer  sa  vie  à celle  d’un  homme  imbu  de  quelques-unes  des  maximes 
du  protestantisme;  elle  voulait  un  époux  étranger  à toute  hérésie  et  nourri 
des  doctrines  de  la  pure  église  catholique.  En  conséquence , elle  envoya , quelque 
temps  après , chercher  l’ambassadeur  impérial , le  conduisit  dans  son  oratoire 
où  le  Saint-Sacrement  était  ex|>oeé , se  mit  à genoux  en  lui  ordonnant  de  l’imiter, 
chanta  le  Veni , creator  spiritus , et  prit  Dieu  à témoin  qu’elle  engageait  sa  foi 
au  prince  Philippe  d’Espagne.  Puis  elle  ordonna  à la  chambre  des  communes  de 
se  réunir,  afin  de  recevoir  la  i-éponse  qu’elle  avait  préparée  à son  adresse,  et  pre- 
nant la  parole,  remercia  l’as-semblée  des  sentiments  loyaux  qu’on  lui  avait 
exprimés,  mais  déclara  fort  nettement  qu’elle  ne  savait  aucun  gré  aux  gens 
qui  prétendaient  la  diriger  dans  le  choix  d’un  mari;  qu’elle  entendait  rester 
aussi  übre  que  ses  prédécesseurs  dans  la  direction  d’un  événement  qui  la  concer- 
nait personnellement , et  qu’elle  ne  ferait  son  choix  qu’avec  réflexion  , et  dans  l’in- 
térêt de  son  peuple  autant  que  dans  le  sien. 

Le  temps  qui  s’était  écoulé  entre  l’adresse  et  la  réponse , délai  que  la  reine  avait 
prolongé  eu  feignant  une  indisposition , avait  été  employé  à négocier  un  traité 
avec  l’empereur  et  le  prince  d’Espagne.  Par  les  conditions  de  ce  traité , Philippe 
devait  prendre  le  titre  de  roi  d’Angleterre , mais  laisser  l’administration  dans  les 
mains  de  la  reine  ; aucun  étranger  ne  jxiuvait  posséder  de  charges  dans  le  royaume  ; 
la  nation  conservait  ses  lois , droits , privilèges  et  coutumes  ; Philippe  promettait  de 
ne  point  emmener  la  reine  hors  de  ses  états  personnels  sans  sou  consentement , ni 
aucun  de  ses  enfants  sans  celui  de  la  noblesse  ; il  renonçait  à tout  droit  à la  suc- 
cession de  sa  femme  et  lui  assurait  un  douaire  de  soixante  mille  livres  sterling  de 
revenu  ; si  le  fils  qu’il  avait  eu  d’un  premier  mariage  venait  à mourir,  ses  enfants  du 
second  lit  devaient  hériter  des  trônes  d’Espagne,  de  la  Lombardie  et  des  Deux- 
Siciles.  [Janvier  1554.) 

Les  avantages  qui  pouvaient  résulter  de  ce  traité  étaient  immenses;  mais  la  géné- 
ralité de  la  nation  en  parut  peu  satisfaite.  Ïj»  mauvaise  foi  bien  coimue  de  Gharles- 
Quint  ne  laissait  entrevoir  que  déception  dans  chacune  de  ses  promesses.  Les  bruils 
les  plus  étranges  cimdèrent  en  Angleterre  : ce  pays  allait  devenir  une  simple 
province  des  vastes  états  de  l’empereur  ; déjà  huit  mille  Impériaux  s’avançaient  sur 
une  escadre  ponr  s’emparer  des  ports  et  des  vaisseaux,  et  mettre  garnison  à la  Tour  ; 
le  caractère  personnel  de  Philippe  était  encore  plus  dangereux , plus  opiniâtre , 
plus  orgueilleux , plus  tyrannique , plus  cruel  que  celui  de  son  père.  D’ailleurs 
I.  , sa 
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les  Espagnols  exeilaienl  la  haine  et  l’horreur  de  toutes  les  nations,  depuis  les 
seines  debarlmric  qui  avaient  ensanglanti  leurs  eonquèles  en  Amérique;  et  l’on 
disait  que  Marie , aveuglée  par  son  attaeheiuent  irréfléelii  à la  religion  romaine , 
ne  mampierait  pas  d'introduire  dans  ses  états  cet  épuvantuhle  trihunal  de  l’inqui- 
sition , le  pins  alTreuv  instrument  de  tjrannie  qui  eût  jamais  été  inxenté.  Ces  hrnils 
disposèrent  le  peuple  à la  révolte , et  des  eonspirateurs  s’entendirent  |)onr  s’op|Kiser 
à l’exéeution  du  traité  en  arrêtant  Phili|)pe  au  moment  de  sou  déhaixpiement,  en 
mariant  Élisaheth  avec  Courtenay,  et  en  les  proelaniant , dans  le  Dev  (inshire , roi 
et  reine  d’Angleterre.  L’ambassadeur  français , seerètement  instruit  de  ce  qui 
.se  préparait,  remit  aux  jwrti.sans  d’Elisabeth  une  somme  d’argent  considérable. 
• Le  conseil  de  Marie  reçut  toutefois  des  ouvertures  qui  l’éelairèrent , cl  les  conjurés 
furent  déeoneertré  par  la  défection  de  Courtenay  ; mais  Thomas,  frère  du  due  de 
Sullolk  et  oncle  de  Jeanne  Gray,  leur  lit  entendre  (|uc  le  dé  était  jeté  et  qu’au 
be.soin  Ini  nième  rem|ilaeerait  le  comte  de  Devonshiie  et  jouerait  sa  léti'  contre  la 
couronne.  Us  prirent  alors  la  résolution  de  hilter  le  mouvement  ; Sulfolk  se  rendit 
dans  le  comté  de  Warvvick  ; sir  Thomas  Wyat  dans  celui  de  Kent  ; sir  Jacques  CrofI 
dans  la  principauté  de  Galles.  Avant  de  partir,  ils  invitèrent  Élisaheth  à s’éloigner 
et  à choisir  |Minr  résidence  le  eluUeau  de  Dnnniiigton.  .Marie,  qu’une  lettre  inter- 
ceptée de  M'yat  avait  avertie  de  ce  projet  de  départ,  oïdonna  à sa  s<enr  de  revenir 
à la  cour.  La  princesse  n’ohtcm|H‘ra  ni  aux  avis  de  ses  partisans  ni  au  eonnnande- 
menl  de  la  reine;  elle  feignit  une  indisposition,  conserva  sa  résidence  dans  son 
ehiUeau  d’Ashridge , et  le  üt  fortilier  et  armer. 

I.’opinion  avait  snfli  |Wur  délrèner  Jeanne , mais  elle  n’était  pas  assra  générale  , 
as.sez  formée  contre  Alarie  |ionr  la  renverser  à son  tour.  Sir  Peter  Carevv,  qui  avait 
armé  quehpies  hahitants  du  Devonshiiv,  attendit  en  vain  Courtenay  , il  fut  attaqué 
|)ar  le  comte  de  Bedford  et  f<trev‘  de  chercher  un  asile  en  Eranee.  Le  duc  de  SnlTolk 
averses  deux  frères,  les  lorcls  John  et  Thomas  Gray,  souleva  une  partie  du  pen|>le 
dans  les  eointt^  de  AVarvviek  et  de  l.eicestcr  ; mais,  |>ouisuivi  par  le  comte  fie  Hun- 
tingdon  à la  tète  de  trois  cents  chevaux,  il  se  vit  contraint  de  disperser  les  gens  de 
sa  suite,  en  les  engageant  il  se  réserver  pour  des  eireonstanees  pins  favorables,  et  il 
se  cacha  chez  un  de  ses  tenanciers  ijui  eut  l’infamie  de  le  livrer  à ses  ennemis.  Sir 
Thomas  AVyat  eut  un  moment  de  succès.  Il  agissait  avec  une  entière  franchise,  et 
dans  la  pleine  conviction  que  l’hymen  de  Philipt>e  et  de  Marie  entrainerait  la  mort 
d'Elisabeth  et  la  subversion  de  tontes  les  libertés  nationales  ; une  pmclamation  dans 
ce  sens  lui  attira  en  peu  de  joura  plus  de  sept  mille  hommes  ; il  établit  son  (|uartier 
dans  les  ruines  du  château  de  Rochester,  des  vaisseaux  eu  station  sur  la  Tamise,  et 
dont  les  capitaines  étaient  initiés  au  complot,  lui  fournirent  (Us  canons  et  des 
mmiitious,  et  il  accrut  le  nombre  de  scs  partisans  en  annonçant  qu’il  attendait  de 
France  de  prompts  secours  en  hommes  et  en  argent.  Ge  fut  le  due  de  Norfolk  que 
Ton  chargea  de  disperser  ce  rassemblement  ; il  partit  de  I.ondrcs  avec  nu  détache- 
ment de  gardes  commandé  par  Jerningham,  et  un  antre  roiqis  de  milices  eopduit 
par  le  capitaine  Bret.  Le  shérif  de  Kent  le  rejoignit  avec  une  bande  as.sez  considé- 
rable , et  il  se  trouvait  en  mesure  de  combattre  avantageusement  les  rebelles , loi-s- 
qn'il  fut  abandonné  par  le  capitaine  Brel  et  sa  colonne.  < C’est  une  honte,  s’était 
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• «rié  Bret  eu  s' adressant  à ses  eamarades,  e’esl  une  iKUite  d’aller  ^el■s»'r  le  sang 
« de  nos  amis , de  nos  frères , alin  de  mieux  asseoir  la  domination  des  étrangers  ; \ 

■<  a-t-il  une  itme  anglaise  qui  ne  gémisse  d nii  |>areil  succès  obtenu  sur  des  conci- 
■ toyens,  en  faveur  d'un  ramas  de  vils  Ks|)agnols?  Quant  à moi,  si  je  meurs,  je 
< veux  du  moins  mourir  pour  ma  patrie , |X)ur  la  cause  du  digne  capitaine  NX'vat.  - 
l.es  cris  de  W'yat  ! Wyat  ! longue  vie  à AVyat  1 coururent  de  rang  en  rang,  la  cava- 
lerie du  chef  insurgé  vint  appuyer  ce  motivcmcut,  et  Norfolk , craignant  une  défec- 
tion générale,  s’enfuit  en  toute  hâte  à (îraveseud  avec,  ses  principaux  ofüciers,  en 
ahandonnant  aux  révoltés  sept  pièces  d’artillerie. 

Wyat  conçut  alors  l’espoir  d'ètre  hirn  accueilli  du  |>euplc  de  I/mdres,  dont  la 
masse  avait  adopté  les  doi-trines  du  protestautisrae , et  il  s’avança  juseju’à  Deptford, 
taudis  que  1a  rciue  alarmée  fortiiiail  la  Tour  et  la  Cité,  faisait  rompre  les  |H)iits  dans 
un  rayon  de  quinze  milles,  enlevait  tous  les  Ivateaux  de  la  rive  droite  de  1a 
Tamise,  et  mettait  à prix  la  tète  du  rehelle.  Déjà  Wyat  coimuaudail  à |ilusde  quinze 
mille  honunes.  Le  conseil  des  ministres  lui  dépécha  un  messager  afin  de  s’informer 
de  l'étendue  de  ses  demandes,  et  la  frayeur  que  causa  cette  démarche  dont  ou 
n'avait  pas  hien  calculé  la  portée,  devint  telle,  que  les  partisans  de  l'alliaucc 
espagnole  et  même  les  amhassadcurs  imia-riaux  prirent  la  fuite  et  s’emhaniuèrenl. 
Marie  montra  du  calme  et  de  la  fermeté.  Elle  ordonna  de  réunir  à Cuildliall  les 
principaux  citoyens,  et  s’y  présentant  en  grande  |x>mpe,  le  sceptre  en  main, 
suivie  de  ses  dames  et  de  ses  officiers,  elle  se  plaignit  -avec  dignité  de  la  désoltéis- 
sance  des  hahitants  de  Kent  ; déclara  qu’elle  ne  voulait  rien  faire  que  [tour  le 
Ixtnheurde  ses  sujets;  que  si  son  mariage  devait  leur  causer  quel(|ue  préjudice,  ou 
simplement  leur  déplaire,  elle  n’y  consentirait  point  et  aimerait  mieux  ne  se 
marier  de  sa  vie.  En  même  tenqts,  elle  les  engagea  à tenir  tête  aux  rclielles  qui 
n’étaient  nullement  redoutables , et  leur  donna  lord  Howard  et  le  lord-amiral  [tour 
les  organiser,  et  préparer,  d’accord  avec  le  htrd-maire,  les  moyens  nécessaires  à la 
défense  commune. 

Wyat  était  [tarvenu  à Southvvark  mais  déjà  la  eraiute  ou  le  dégoiU  avaient 
gagné  ses  eompagnons , <[ui  ne  voyaient  arriver  ni  scciturs  de  France  ni  iusurgv‘s  des 
autres  comtés,  taudis  i[u'ils  apprenaient  (jue  l’armie  royale  devenait  formidable. 
Ils  commencèrent  à déserter  et  furent  hientét  réduits  à six  ou  sc[tt  mille  hommes. 
Leur  chef,  qui  sentait  la  nécessité  d’agir,  crut  pouvoir  surprendre  Ludgatc’  à 
l'aide  de  quelques  affidés  qu'il  avait  dans  la  Lite  ; mais  une  [tartie  du  [xtiit  de 
Kingston , [tar  où  il  lui  fallait  passer,  se  trouva  détruite  ; puis  il  eut  un  engagement 
avec  un  détachement  de  royalistes,  [verdit  du  temps  [>our  ré[>arer  son  artillerie, 
démontée  dans  les  mauvais  chemiiis , et  ne  put  arriver  à Ludgate  oit  d’ailleurs  si‘s 
affidés  avaient  cessé  de  l’attendre.  1 1 ooutiuua  ee[>endant  sa  marche , et  le  7 fév . 1 55  i , 
il  se  trouva  si  près  de  Westminster,  que  les  ministres  sollicitèrent  la  reine  de  se 
retirer  a la  Tour.  Marie  montra  le  plus  grand  courage , et  déclara  i[ue  si  ses  con- 
■seillers  faisaient  leur  devoir,  elle  ferait  le  sien.  Pemhroke  et  Lliiitoii  lui  jurèrent  de 
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mourir  pour  elle,  et  ils  donnèrent  l'ordre  de  placer  de  forts  détaclieincnts  à Ludgate 
et  de  laisser  Wvat  s’avancer  afin  de  le  prendre  entre  deux  feux.  Dix  mille  hommes 
d'infanterie  et  guiiire  cents  chevaux  furent  dis[)osés  en  divers  lieux,  et  les  hauteurs 
occu[H‘es  par  des  batteries.  Wyat  arriva  jusqu’à  Hyde-l’ark  avee  une  troupe 
diminuée  de  moitié  et  découragée.  Après  qnehpies  coups  de  canon , il  prit  en 
main  un  étendard  et  s'élança  sur  tu  cavalerie  de  la  reine,  qui  s’ouvrit,  laissa 
passer  environ  quatre  cents  hommes,  et,  resserrant  les  rangs , cuui>a  toute  commu- 
nication entre  le  chef  et  son  <’orps  d’ariin'c.  Toutefois  Wyat  continua  sa  route , 
traversa  Picadilty,  atteignit  Ludgate,  et  demanda  à être  admis  dans  la  Cité  en 
alléguant  que  la  reine  avait  fait  droit  à ses  réelamations.  Mais  on  lui  cria  du 
haut  de  la  galerie  : ■ Arrière  I arrière  1 les  traîtres  n’entrent  [vas  ici  ! - S'ai>er- 
cevant  qu’il  était  tombé  dans  un  piège,  il  revint  jus(|u’à  l'auberge  du  lieau- 
Sauvage,  où,  atta(|ué  par  un  eoiqvs  considérable,  il  combattit  avec  une  intix'pidité 
sans  exemple;  puis,  suivi  de  quarante  hommes  senlenient,  il  ndrograda,  toujours 
combattant,  jusrju’à  Temple-Bar.  Là,  ix)mme  il  était  entouré  de  tous  les  cùtés,  un 
héraut  d’armes  s’avança  et  lui  représenta  qu’il  sacrifiait  inutilement  ses  partisans. 
Il  jeta  les  yeux  autour  de  lui,  et,  n’apercevant  que  des  ennemis,  brisa  son  ép»H“ 
et  SC  rendit  à sir  Alaurice  Berkeley,  ün  le  conduisit  à la  Tour  avec  d’autres  chefs. 
Son  eorps  d’armiV  n’avait  |mis  tenu  et  l’on  avait  fait  huit  cents  prisonniers. 

Cette  insurrection  fut  le  coup  de  mort  de  Jeanne  Gray.  Marie  signa  Tordre  det 
son  exécution  en  dèsant  que  Timpunité  ne  faisait  ({u’encourager  les  factieux , et  que 
quieonque  aspirait  au  pouvoir  souverain  ne  |K>uvait  le  faire  qu’au  péril  de  sa  vie  et 
de  sa  fortune.  Elle  accorda  à sa  captive,  comme  une  grande  grâce , la  permission 
de  voir  son  é[)oux  et  <le  lui  dire  un  dernier  adieu  ; mais  Jeanne  refasa  cette  cruelle 
faveur  en  disant  qu’elle  était  inutile,  que  leur  sé|>aration  n’aurait  pas  la  durée 
d’un  éclair,  et  ((u’ils  se  rejoindraient  dans  un  lieu  ou  leurs  cœurs  seraient  unis  pour 
toujoura  au  sein  de  Dieu.  L'inforlum‘e  princes.se  avait  employé  les  longues  heures 
de  sa  prison  à se  préparer  à la  mort , et  défendu  avec  une  extrême  présence  d’es- 
prit les  dogmes  de  sa  religion  contre  les  théologiens  que  1a  reine  lui  avait  envoyw 
Lorsqu’elle  distribua  ses  effets  aux  personnes  qui  l’entouraient,  elle  fit  ixvrter  a 
Marie  une  copie  des  Écritures  en  langue  grecviue,  et  elle  accompagna  ce  présent 
d'une  lettre  dans  le  même  idiome,  où  elle  l’exhortait  à oppo.ser  une  égale  con- 
stance à tous  les  revers  de  1a  fortune.  Il  avait  été  résolu  que  Jeanne  et  son  mari 
seraient  exécutes  au  même  moment  et  sur  le  même  échafaud  ; mais  on  craignit  que 
ce  spectacle  tragique  ne  |>ortàt  à la  révolte  une  population  déjà  émue  par  la  beauté, 
par  la  jeunesse,  par  l’innocence  même  des  deux  éjKinx , et  Guilford  fut  entraîné  le 
premier  à l'échafaud.  Jeanne  placée  à une  fenêtre  d’oii  elle  le  vit  conduire  an 
supplice,  contem|)la  peu  d’instants  après  son  cadavre  sanglant  <|uc  Ton  rap- 
[xirtait  à la  chapelle,  et  entendit  sans  frémir  sonner  Thenre  où  elle  devait  subii- 
le  même  sort.  Comme  elle  sc  rendait  à l’esplanade  de  la  Tour,  le  gouverneur 
sir  John  Gage  la  supplia  de  lui  accorder  (juclque  objet  qu’il  pùt  conserver  en 
inemoiie  de  scs  hautes  vertus.  Jeanne  lui  donna  ses  tablettes,  sur  lesquelles  elle 
avait  écrit  en  grec,  en  latin  et  en  anglais,  trois  sentences  inspirées  par  le  fatal 
ns|M‘cl  du  cadavre  de  son  é|K)ii\.  Elle  monta  d’un  pas  ferme  et  avee  une  conte- 
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nancc  aussi  loisible  que  modeste  sur  réeliafaud  qui  rattciidait,  prononça 
quelques  paroles  avec  calme  et  du  ton  do  voix  le  plus  doux , récita  un  psaume  avec 
l’ancien  abbé  de  Westminster,  Feckcnliam,  se  laissa  tranquillement  di^shabiller  par 
ses  femmes , et  posa  sa  tête  aux  pieds  du  bourreau.  (12  février 


irsnnp  Gray, 

d’apréa  le  porirail  original  conservé  dans  la  collecllon  du  comie  de  Slandford,  à Enville-llall. 

w 

ApK-s  ces  deux  innocentes  victimes,  on  mit  tà  mort  les  eoupal>les.  Suffolk  périt 
sans  exciter  de  compassion  : clic  avait  été  tout  entière  épuisée  [mur  ses  mal- 
heureux enfants.  Lord  Thomas  Gray  tomba  comme  son  frère,  et  montra  plus  de 
courage  ; sir  Thomas  Wyat  paya  de  sa  télé  son  imprudente  confiance  ; soixante 
chefs  subalternes  furent  pendus.  On  porte  à quatre  cents  personnes  le  nombre 
des  insurgés  qui,  en  divers  lieux,  subirent  la  peine  de  mort;  quatre  cents  autres, 
conduits , la  corde  au  cou , devant  la  reine , reçurent  grâce  wmplète. 

Lorsque  la  tranquillité  lui  parut  rétablie,  Marie  s’occupa  de  la  conduite  de  sa 
sœur  et  de  celle  du  comte  de  Devoushire.  Des  lettres  de  l'ambassadeur  français , 
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intiTccpliU’s  l't  ili'cbilTivcs,  ne  laissaient  aiienn  doiitesnr  leur  eulpabilité.  Cimrtcnav 
fut  aiTélc  el  dé|Kist'  à la  Tour.  Trois  membres  du  eouseil  eurent  ordre  de  se  rendre 
à Asbridge  et  d’en  ramener  Klisabctb.  En  arrivant,  elle  demanda  nue  audience  à 
sa  s(Piir,  et  en  riTut  |)our  réponse  qu’il  fallait  qu’elle  songeiU  d’abord  ».  se  justifier. 
I.es  intemtgatoires  de  SulTolk,  de  "’vat,  de  lord  Russell,  de  Croft,  de  William 
Thomas,  prouvaieid  a.s.se7.  qu’Klisabeth  avait  eu  eonnaissaiiee  du  runiplot;  le 
conseil  prit  la  détermination  de  l’envoyer  à la  Tour,  et  la  reine  signa  Tordre  d’em- 
prisonnement. Élisal>etb  entra  dans  sa  cellule  avec  la  persuasion  qu’on  lui  r(■servail 
le  sort  d’Anna  Roleyn,  sa  mère  ; cepemdant , elle  trouva  quelques  défcn.seiirs  parmi 
les  ministres , et  sortit  de  la  Tour  ; mais  on  la  transféra  au  elnttcau  de  Woodstock, 
où  elle  fut  gardée  avec  une  grande  rigueur.  Courtenay  fut  enfermé  au  cbAteau  de 
l'othcringay. 

Le  parlement  s’assembla  le  5 avril  155t,  et  les  conseillers  de  Marie  pensèrent 
(pic  le  résultat  des  derniers  événements  l'aurait  rendu  assez  soumis  pour  (pi’on  n’eût 
|ms  à craindre  d’en  être  refust'  en  lui  proposant  des  mesures  tendantes  à l’aceTois- 
sement  de  l’autorité  de  la  reine.  Sous  prétexte  d’éviter  à TaveiiirTcs  malheurs  qui 
pourraient  résulter  du  cime  des  prideutions  au  tix'me,  le  chancelier  Gardiner 
demanda  une  loi  en  vertu  de  laquelle  Marie  pût  disposer  de  sa  couronne  et  nommer 
son  successeur  I.a  portré  d’une  telle  dis[)osition  frap|>a  cependant  les  esprits  les 
|)lus  disposiSi  à l’obéissance  ; ils  s’a|M'r(‘urent  ipi’ils  allaient  compromettre  la  liberté, 
Tindépendance,  l’existence  de  T.Angleterrc  comme  nation , et  ils  se  tinrent  eu  garde 
contre  les  sommations  du  cbancelier  ; mais  ils  confirmèrent  les  articles  du  traité  de 
mariage  avec  Tiiifant  d’Espagne,  et,  ce  but  atteint,  la  reine  se  lutta  de  dissoudre 
une  assembliH?  qui  ne  se  montrait  pas  assez  favorable  à ses  vues. 

Marie,  qui  avait  vécu  tant  d’années  dans  le  célibat,  attendait  impatiemment 
l’arrivée  de  son  ('|h>ux  et  se  plaignait  de  sa  lenteur.  Il  airiva  enfin  (18  juillet), 
didiarqua  au  jmrt  de  Soutbampton,  prêta  les  serments  qu’on  en  avait  exigés,  et 
rejoignit  la  reine  ii  Winebester,  oii  les  royaux  lianci^  furent  mariés  dans  la  cathé- 
drale. F.es  époux  firent  ensuite  une  brillante  entrée  à l.ondres,  et,  ras.surés par  les 
aeelamations  du  iKni|de  et  le  silence  des  méTouteuts , ils  travaillèrent  bientôt  de 
concert  nu  rétabli.sscmeul  définitif  de  la  religion  calboliqne. 

L’n  nouveau  (larlement  fut  convoqué.  I.c  roi  et  la  reine  assistèrent  en  grande 
poiu|R'  à la  si-ance  d’ouverture , et  le  chancelier,  dans  son  discoui’s , lais.sa  percer 
l’espérance  (|uc  les  ebambres  aelièveraient  la  réunion  du  royaume  à l’église  univer- 
selle; en  attendant,  il  pro|s>sa  un  bill  qui  ixlevait  le  cardinal  Pôle  de  sa  pro- 
scription ; ce  bill  passa  aux  acclamations  générales,  l'ne  députation  de  la  noble.sse 
fut  envoyée  jusqu’à  Bruxelles  au-devant  du  cardinal  ; une  foule  de  gentils- 
hommes se  rassembla  pour  le  recevoir  avec  honneur  à son  din>ar(picmcDt , et 
(|uand  il  fit  .sou  entrée  dans  la  capitale,  il  était  accomjKigné  de  plus  de  dix-huit 
cents  ebevaux.  I.c  roi  le  reçut  à la  |iorte  du  palais,  la  reine  au  haut  de  l’escalier,  et 
il  logea  au  palais  archiépiscopal  de  I,and>elli.  ("était  la  religion  catholique  et 
romaine  qui  rentrait  avec  lui  en  Angleterre.  (2i  novembre.) 

Peu  de  jours  après,  les  chambres  sollicitèreiil , |iar  une  pétition  (pii  ne  trouva 
(lue  deux  np|K>saiits,  la  médiation  du  roi  et  de  la  reine  |iour  obtenir  Tabsolution 
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des  censures  ecclésiastiques  et  la  rcadmission  de  la  nation  dans  le  sein  de  l'église 
univei-selle.  Le  lendemain,  la  reine  élant  sur  son  trône,  le  légat  à sa  droite 
et  le  roi  à sa  gauche,  il  fut  donné  lecture  de  la  pétition  des  cliainhres,  et  l’oie, 
apri's  un  discours  de  plusieurs  heures,  dans  lequel  il  annonça  que  le  souierain 
|)ontife  voulait  bien,  dans  sa  Inûiignité,  condescendre  à jeter  uii  regard  de  jiitié 
sur  l’Angleterre,  déclara  que  la  nation  était  pardonnée  et  rendue  à la  communion 
de  la  sainte  églis<‘.  Ensuite,  et  en  qiiekiues  séances,  les  chambres  rétablirent  tout 
le  système  de  constitution  religieuse  détruit  par  Henri  VIII  et  par  Édouard  VI 
Toutefois  l’esprit  d’opposition  n’en  fut  pas  abattu  ; il  se  mûrit  dans  le  silence  et 
prépara  de  nouveaux  événements. 

l’hilip|)e  dtsii-ait  ardemment  qu’on  le  drélarût  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, et  la  reine  n’omettait  rien  pour  y parvenir  ; mais  toutes  leurs  tentatives  auprès 
des  lords  étant  inutiles,  le  prince  espagnol  rechercha  la  fa»eur  du  peuple,  pria 
Marie  de  lui  accorder  la  liberté  de  quelques  prisonniers  d’état  détenus  depuis  Tin- 
siirrection  de  M'yat , et  ohtint  en  outre  celle  d’Élisabeth  et  du  comte  de  Devonsbire. 
La  princesse,  après  une  courte  apparition  à la  cour,  prit  sa  résidence  à la  cam- 
pagne , et  Courtenay  reçut  ordre  de  voyager.  Il  mourut  empoisonné  à l’adoue.  La 
conduite  de  Philippe , qui  n’était  nullement  l’effet  d’un  seutiment  généreux , lui 
valut  d’abord  de  sincères  applaudissements  ; mais  on  reconnut  bientôt  le  but  vers 
lequel  il  tendait.  Il  [«rvint  à obtenir  un  décret  qui  lui  confiait  l’éducation  de  l'en- 
fant de  la  reine , si  le  ciel  voidait  lui  en  accorder  un , et  lui  assurait  une  sorte  de 
régence  durant  la  minorité  ; mais  on  ne  put  déterminer  le  parlement  a le  recon- 
naître pour  roi.  La  servilité  de  ce  corps  était  grande;  ce|>endant  des  symptômes 
d’opposition  commençaient  à s’y  manifester  ouvertement,  et  nu  certain  nombre 
de  mciidires  s’al»stinrenl  d’assister  aux  séances , |K)ur  montrer  qu’ils  en  désapprou- 
vaient les  opérations. 

Avec  la  religion  catbolique  arrivèrent  aussi  rintolérance  et  l’espi  it  de  persécu- 
tion, ou  plutôt  ils  ne  firent  que  changer  de  parti;  les  réformateurs  avaient  brûlé 
les  anal>aptistes  et  pendu  les  fidèles  à l’église  romaine , qu’ils  nommaient  des  héré- 
ti»iues  ; les  catholiques  romains  rétablirent  les  statuts  contre  les  lollards  et  les  pro- 
testanls.Un  grand  nombre  de  prédicateurs  réformés  avaient  été  arnHcs  comme  com- 
plices de  Northumbcrland , de  Jeanne  fîray,  on  de  Suffolk,  et  la  reine  ordonna 
au  chancelier  Gardincr  de  les  faire  juger,  non  sur  cette  piéleiiduc  complicité, 
mais  sur  les  doctrines  qu’ils  disaient  avoir  puis(‘es  dans  les  saintes  Écritures. 
Une  cour  s’ouvrit,  couqxKah’  de  treize  év<V(ues,  de  plusieurs  lords  et  cheva- 
liers, et  présidée  par  (îardiner.  Rogers,  chanoine  de  Saint-Paul,  Hooper,  évéqu»; 
de  Glocester,  Saunders , recteur  d’AlIbalows,  l’une  des  |>aroLs.ses  de  Londres , et 
Taylor,  recteur  de  Hadley  en  Suffolk  , furent  apjwlés  les  premiers  et  soninnis  de 
rétracter  leurs  opinions.  Ils  s’y  rcfiisinent  en  demandant  une  discussion  publique 
sur  leur  croyance,  et  affirmant  que  leurs  doctrines  ne  différaient  en  rien  de 
celles  qui  avaient  été  longtemps  prècliées  par  Gardincr.  On  leur  donna  vingt- 
quatre  heures  pour  réfléchir,  et  comme  ils  persistèrent , la  cour  les  excom- 
munia et  les  livraau  bras  sé’culier.  Rogers,  qui  avait  dix  enfants  et  une  femme 
qu’il  chérissait , demanda  par  grAee  qu’on  lui  permit  de  l’embrasser  avant  son 
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supplice  ; mais  Gardiner  lui  fit  répondre  qu’il  était  impossible  qu’un  prêtre  eût 
une  femme.  Le  malheureux  fut  brûlé  vif  à Smitbiield  On  envoya  Hooper  à 
Gloecster,  et  son  supplier  fut  bon'ible  parce  qu'on  le  brûla  à petit  feu  et  que  la 
moitié  du  corps  était  consumée  avant  que  les  flammes  atteignissent  les  parties  supé- 
rieures. Saunders  périt  à Coventry,  et  Taylor  à Hadley,  le  premier  en  embrassant 
le  poteau  et  s’écriant  : « Bien  venue  soit  la  croix  de  Jésus-Christ  ! » le  second , 
frappi-  au  visage  et  sur  la  tête  à coups  de  hallebarde  parce  qu’il  chantait  des 
psaumes  en  anglais.  Philpot,  archidiacre  de  Winchester,  monta  après  eux  sur  le 
bûcher  de  Smithfield  pour  avoir  rejeté  le  libre  arbitre  et  blAmé  l'usage  forcé  d’une 
langue  inconnue  à la  plu|)art  des  fidèles  (1555). 

Gardiner  se  lassa  promptement  de  son  cniel  office  et  transféra  ses  pouvoirs  à 
l'évèque  de  Londres , Donner,  qui , déposé  de  son  siège  |>ar  Édouard  VI , avait 
été  réintégré  à l’avénement  de  Marie.  Olui-ci  condamna  six  prisonniers  pour  célé- 
brer son  installation , et , dans  sa  démence  féroce , s’oublia  jusqu’à  faire  lui-méme  le 
métier  de  bourreau , en  fustigeant  les  accusés,  leur  arrachant  la  harbe,  leur  brûlant 
les  mains , afln  de  les  forcer  à l’abjuration.  La  persécution , qui  avait  été  suspendue 
jiendant  quelques  semaines,  recommença  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  et  pro- 
voqua peut-être  des  tentatives  de  complot.  Les  magistrats  reçurent  les  ordres  les 
plus  sévères  pour  s’emparer  des  prédicateurs  de  doctrines  erronées  et  des  personnes 
qui  tenaient  des  assemblées  secrètes.  Comme  on  trouva  qu’ils  n’opéraient  pas  assez 
promptement,  on  créa  des  commissions  d’oafr  et  terminer,  véritables  cours  pni- 
vûlalcs  qui  jugeaient  sans  désem|iarer.  La  forme  de  la  procédure  était  fort  simple. 
On  présentait  aux  accusés  une  formule  de  profession  de  foi  ; s’ils  la  reconnaissaient, 
s'ils  consentaient  à la  signer,  on  les  mettait  en  liberté  ; s’ils  prétendaient  la  discuter, 
on  les  livrait  au  bras  sécidier  en  recommandant  aux  magistrats  laïques  de  les  trai- 
ter avec  doueciirj  de  leur  donner  une  cbaritable  instruction,  mais  d’en  disposer  con- 
formément à la  loi.  Les  juges  n'allant  point  assez  vite,  selon  les  intentions  de  Marie, 
Donner  lui-même  fut  réprimandé  sur  le  ralentissement  de  son  zèle  et  de  son 
activité.  Alors  les  victimes  succédèrent  aux  victimes,  et,  dans  moins  de  trois 
années,  deux  cent  soixante-dix-sept  personnes  de  marque  furent  brûlées  vives. 
liC  nombre  de  celles  qui  subirent  l’emprisonnement , les  amendes,  les  confiscations, 
fut  immense. 

Parmi  les  plus  distingués  de  ces  martyrs  de  leur  foi , Cranmer,  Ridicy,  Ferrar, 
f.atimer,  attirèrent  principalement  les  regards  de  la  nation  et  méritèrent  ses 
regrets.  Ridiey  et  Lalimer  périrent  ensemble  à Oxford.  Le  premier  était  devenu 
évêque  de  Londres  lorsque  Donner  avait  été  déposé  ; il  possédait  des  connaissances 
supérieures  ; sa  vie  était  exemplaire , et  il  avait  refusé  de  se  marier  lorsque  la 
volonté  d’Édouard  VI  avait  entraîné  la  plupart  de  ses  collègues  à contracter  ce  lien 
jusqu’alors  prohilié.  Latiincr  avait  été  chapelain  de  la  reine  .Anne  Boleyn , puis 
évêque  de  Worcester,  Henri  VIH  l’avait  ensuite  déposé  parce  qu’il  était  un  des 
adversaires  des  six  articles.  .Après  la  mort  de  ce  monarque , Édouard  l’appela  et  en 
fit  son  prédicateur.  Il  ne  manquait  pas  d’éloquence  et  mettait  une  grande  éiiei'gie 
dans  ses  déclamations  contre  les  vices  des  hommes  de  toutes  les  clas,ses  et  même 
contre  les  abus  qui  s’introduisaient  déjà  dans  la  nouvelle  église.  Sous  le  règne  de 
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Marie  il  fut  emprisonnci  comme  séditieux.  Ces  deux  prélats  furent  appelés  avec 
Cranmer  devant  un  tribunal  ecclésiastique  et  une  députation  de  la  convocation  du 
clergé , et  l’on  discuta  avec  eux  sur  les  points  de  controverse  dont  on  avait  fait  la 
matière  de  l'accusation.  On  les  déclara  vaincus.  Latiraer  et  Ridiey  furent  envoyés 
au  bûcher.  Cranmer  ayant  fait  observer  que  son  ordination  comme  archevêque 
s’était  accomplie  selon  les  anciens  rites  pontificaux , obtint  un  délai  de  quatre-vingts 
jours  afin  d’en  référer  au  pape.  I>e  supplice  des  deux  évêques  fut  épouvantable  ; 
les  bourreaux  leur  avaient  par  pitié  entouré  les  reins  d’un  sachet  rempli  de  poudre 
à canon , et  Latimer  mourut  au  moment  où  les  flammes  du  bûcher,  ayant  consumé 
l’enveloppe  de  la  poudre,  en  déterminèrentTexpiosion  ; mais  elles  n’atteignirent  pas 
le  sac  attaché  au  corps  de  Ridiey,  et  ses  pieds  et  ses  jambes  lentement  détruits  le 
livrèrent  à d’horribles  tortures,  qui  ne  se  terminèrent  que  lorsqu’un  des  spec- 
tateurs, ému  de  pitié , s’élança  sur  la  pile  embrasée  et  parvint  à mettre  le  feu  au 
sachet. 

Le  malheureux  Cranmer  avait  vu  de  sa  fenêtre  conduire  ses  deux  amis  à la 
mort  ; mais  il  ne  fut  pas  ébranlé  par  ce  douloureux  spectacle , et  il  attendit  avec 
calme  la  décision  du  pape.  Elle  ne  pouvait  lui  être  favorable  ; les  procureurs  royaux 
avaient  sollicité  contre  lui , et  Paul  IV  le  condamna.  Lorsque  l’archevêque  apprit 
que  sa  dernière  heure  allait  sonner,  il  en  appela  du  pape  à un  concile  général,  se 
rétracta , déclara  qu’il  adoptait  tous  les  points  de  la  religion  catholique  qu’il  avait 
rejetés , et  offrit  de  reconnaitee , dans  un  acte  autlientique , la  présence  réelle  et  la 
suprématie  du  pape  j mais  la  cour  exigea  qu’il  fit  l’aveu  de  ses  erreurs  dans  la 
cathédrale , en  présence  du  peuple , et  il  se  serait  peut-être  soumis  à cette  humi- 
liation si  ses  amis  ne  fussent  parvenus  à l’informer  secrètement  qu’on  le  trompait, 
et  que  l’ordre  était  donné  de  le  conduire  au  bûcher  immédiatement  après  qu’il 
aurait  reconnu  ses  erreurs.  Au  jour  fixé  pour  sa  rétractation , on  vint  le  chercher 
en  procession  et  il  fut  placé  sur  une  estrade  en  face  de  la  chaire.  Lorsque  le  ser- 
mon prêché  par  le  docteur  Cole  fut  achevé , il  prit  la  parole , et,  d’une  voix  assez 
ferme , commença  à lire  un  écrit  que  lui  avait  remis  le  moine  espagnol  Garcina  ; 
mais  après  les  premiers  articles,  qui  n’étaient  que  des  lieux  communs  de  morale  chré- 
tienne et  des  suppliques  aux  spectateurs  afin  qu’ils  priassent  pour  lui , il  désavoua 
hautement  ses  rétractations , rejeta  la  suprématie  du  pape  et  confirma  les  doctrines 
contenues  dans  le  livre  qu’il  avait  jadis  publié.  L'espoir  de  vivre,  l’aspect  des  tour- 
ments , de  fallacieuses  promes.ses , lui  avaient , dit-il , arraché  des  mensonges  ; mais 
il  allait  sceller  de  son  sang  le  témmgnage  qu’il  rendait  à une  religion  vraiment 
émanée  du  ciel.  Ou  le  conduisit  alors  au  supplice , au  milieu  des  outrages  des 
catholiques.  Il  fut  attaché  au  bûcher,  et  quand  le  feu  s’alluma , il  étendit  au 
milieu  des  flammes  la  main  qui  avait  signé  sa  rétractation , en  disant  : « Cette  main 
est  cou|)able , clic  a commis  le  crime  ! • De  ce  moment , il  ne  montra  qu’un  visage 
serein , et  parut  insensible  à la  douleur.  Le  bruit  se  répandit  que  son  cœur  avait 
été  trouvé  intact  dans  les  cendres  ; les  protestants  adoptèrent  ce  fait  prétendu 
comme  une  vérité  et  comme  l’annonce  de  sa  béatitude  céleste.  (Mars  1556.) 

1/6  cardinal  Pôle  devint  archevêque  de  Cantorbéry  après  la  mort  de  Cranmer, 
et  des  historiens  admirateurs  de  .son  talent  ou  peut-être  fascinés  par  leur  atta- 
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clieiuent  à la  religion  qti'il  professait,  ont  vante  sa  douceur  et  son  éloignement 
|K)ur  la  pernTution.  11  est  certain  qu'il  prêchait  la  toléranee  dans  ses  ('•orits  ; 
mais  comment  comprendre  que  riiomrac  qui,  dans  son  dioi'èse,  faisait  conduire 
sans  pitié  les  liérétiqucs  a l’échafaud  , et  qui  jumssait  la  rigueur  jusqu’à  ordonner 
qu’on  déteri-àl  les  morts  et  qu’on  hvi'dàt  leurs  ossements , ne  parlât  que  de  modéra- 
tion au  conseil , et  ne  trouvât  aucune  wrasiou  d'exercer  au  ])rofit  de  rimlulgenee 
l'immense  influenee  qu'il  posscàlail  sur  l’esprit  de  la  reiue  ? l’oie  fut  l'intime 
conseiller  de  Marie  jusqu'à  lu  mort  de  cette  souveraine,  cl  la  |)Crséculion  ne  s'ar- 
rêta qu’à  cette  épw|ue. 

Tandis  que  de  barbares  exécutions  arrachaient  ainsi  l’ivraie  du  champ  de  l’église 
(le  Dieu , selon  les  expressions  du  temps , la  reiue , dans  son  désir  extrême  d'avoir 
un  héritier,  sexlt-clarait  ciuyintc , faisait  dire  des  prières  dans  toutes  les  iglises 
|)our  la  conservation  de  sa  santé  et  de  celle  de  son  enfant,  et  nommait  des  amlvas- 
sadeurs  alln  d’annoncer  cette  grande  nouvelle  aux  puissances  étrangères.  Elle 
retenait  auprès  d'elle  sou  mari , que  d'importantes  affaires  appelaient  en  Flandre 
|)rès  de  l’empereur,  et  hieu  qu’elle  doutât  probablement  elle-même  de  la  réalité  de 
sa  grossesse , elle  en  manifestait  une  telle  certitude , que  les  personnes  qui  l’entou- 
raient n’osaient  la  démentir.  Le  pubUc  toutefois  n’était  pas  dupe  de  cette  comédie. 
Les  gens  de  l’art  avaient  parlé  plus  franchement  à la  ville  qu'à  la  cour,  et  les 
chansons  satirùjucs,  les  épigrammes , les  sarcasmes  les  plus  piquants,  vengeaient 
les  citoyens  du  mensonge  dont  ou  les  rendait  complices.  .Après  une  année  d'atlentc, 
de  ncuvaincs  et  de  processions  pieuses,  le  couph(  royal  jugea  qu’il  était  temps  de 
faire  cesser  le  doute,  et  Philippe,  après  avoir  moiitix-  la  reine  à la  |>opulatio[i  de 
Londres  en  traversant  la  ville  en  grande  i»mpe , larlit  |iour  la  llelgiquc. 

Gardiner  était  mort,  et  les  ^lartis,  comprimés  par  sa  vigilance  et  sa  rigueur, 
recommencèrent  leurs  intrigues  et  leurs  tentatives  de  complot.  Marie  la'rssait  iierccr 
le  projet  de  transmettre  à son  décès  la  couronne  d’.Aiiglcterre  à son  époux,  et  ce 
bruit  accrut  le  nombre  de  ses  ennemis.  Les  |>amphlels,  les  lilvelles  diiïamalnires 
p<-nétraient  jusque  dans  son  [«lais , et  quelques  mécx)ntents  ré.solurent  de  la 
déposer  cl  d'élever  Éli.salH-th  sur  le  Irême.  Ou  pndend  que  le  cabinet  de  France , 
par  l’intermédiaire  de  son  ambas-sadeur,  s’était  engagé  à fournir  l'argent  néces.saire 
aux  conspirateui-s.  Ceux-ci  choisirent  |)our  leur  chef  Henri  Dudlev , riin  des  |»arents 
de  l'infortuné  duc  de  Northumbcriand , et  ils  obtinrent  d’Élisabeth  des  promesses  de 
c(H(pération.  Dudlej  se  rendit  en  France  afin  de  s'assurer  des  disixvsitions  réelles  de 
Henri  11  ; mais  ce  prince  venait  de  signer  une  trêve  de  cinq  années  avec  Philippe, 
et  Dudley  ne  fut  pas  accueilli  comme  il  avait  compté  l’être.  Il  fil  part  de  ce  contre- 
temps il  ses  amis,  qui , dans  leur  désespoir,  résolurent  d’exécuter  seuls  leur  projet  i 
mais  ils  furent  trahis  |>ar  un  des  leui's.  Kingston , Throckmorton , Staunton , Udal 
et  plusieurs  autres  furent  arrêtés  , et  ne  tardèrent  pas  à [Kirir  sur  l'écha- 
faud. Ceux  qui  échappèrent  aux  rceherches  sc  .sauvèrent  en  France.  Marie  solli- 
cita leur  extradition  ; mais  le  roi  se  contenta  de  ré|)oudre , avec  toute  la  courtoisie 
(Hissible,  qu’il  ne  savait  rien  des  personnes  en  question.  Ce  refus,  ne  lais.sant  aucun 
cs|M)ir  de  s’emparer  des  principaux  conspirateurs,  Marie  , fui'ieuse,  rejeta  toute  sa 
colère  sur  sa  smur  IClisalveth.  Deux  des  prisonniers , Peckham  cl  AVerne,  ofti- 
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ciei's  (le  la  niaisuii  de  la  princesse , l'avaient  compromise  par  leurs  aveux , et  les 
poursuites  commençaient  contrt^  elle,  lors()ue  Philippe,  qui  vovait  que  la  santé 
de  la  reine  di^clinait,  et  qui  songeait  qu’à  sa  mort  le  trdne  d’Angleterre  appartien- 
drait de  droit  à Alarie  Stuart,  dauphine  de  France  et  reine  d’Ecosse,  si  la 
[)rinccsse  ÉlLsaheth  n’existait  plus,  reconnut  qu’il  était  de  son  intériH  de  lui 
sauver  la  vie.  Il  obtint  de  Marie  la  ces,sation  de  toutes  les  informations  ; et  la 
reine,  déclarant  qu’elle  tenait  sa  souir  jHHir  innocente,  lit  exécuter  les  deux 
dénonciateurs.  Cependant  les  proscrits  retirés  en  France  n’étaient  pas  rest4N 
inactifs,  ci  ils  avaient  préparé  une  insnn'ection  à la  tête  de  laquelle  ils  placèrent 
un  jeune  homme  du  nom  de  Cleohury,  ([u’ils  donnèrent  pour  le  comte  de  Devon- 
shire.  Cleoburv  déluirqua  sur  la  cùle  du  Sussex , et  publia  une  piXKlamation  qui 
déclarait  lady  Élisal>eth  et  lord  Edmond  Courtenay,  son  époux , reine  et  roi  d’An- 
gleterre. Il  eut  peu  de  succès.  Les  troupes  de  Marie  ne  tardèrent  pas  à défaire  le 
I)etit  détachement  qui  le  suivait , et  il  fut  pris  et  exécuté  comme  traître.  (I5i>6.] 

Éli$al>eth  se  trouvait  encore  compromise,  et  peut-être  sans  l'avoir  voulu.  Elle  se 
justifia  dans  une  lettre  à sa  sœur  ; mais  quoique  Marie  lui  eût  fait  répondre  qu’elle  ne 
croyait  poiiît  en  sa  culpabilité , Élisalieth  sentit  (pie  le  danger  auqnel  elle  échappait 
fxiur  la  seconde  fois  pourrait  se  renouveler,  et  elle  résolut  de  solliciter  un  asile  à la 
cour  de  Henri  II.  Elle  dépêcha  donc  la  comtesse  de  Sussex , sous  un  déguisement,  à 
l'ambassadeur  français , afin  d’en  obtenir  les  moyens  de  (piitter  une  terre  si  péril- 
leuse pour  elle  et  de  passer  sur  un  sol  plus  hospitalier.  L’amltassadeur,  sans  lui 
refuser  son  secours,  lui  fit  dire  |>ar  .son  émissaire  que,  si  elle  voulait  monter  un 
jour  sur  le  trême  d’AuglcIerre,  elle  ne  devait  pas  en  perdre  de  vue  les  rivages,  et 
(|(i’cllc  devait  se  rap[)cler  que,  si  , à favénement  de  Jeanne  Gray,  Marie  se  fût 
rendue  auprès  dcl’empereur  en  Flandre,  comme  ou  le  lui  avait  (xinseillé,  elle  serait 
encore  en  exil.  Élisabeth  se  conforma  à cet  avis.  F2lle  se  retira  dans  sa  maison  de 
Ilalfield,  où  elle  régla  toutes  ses  démarches  avec  une  extrême  circonspection. 

Marie,  toute  reine,  toute  puissante  qu’elle  était,  ne  jouissait  pas  du  bonheur 
(pi’ellc  avait  rêvé,  et  sentait  son  cœur  dévoré  d'inquiétudes.  Elle  n’ignorait  pas 
((UC  son  mariage  lui  avait  fait  un  grand  nombre  d’ennemis,  que  les  emprunts  forcés 
qu’elle  avait  arrachés  à la  noblesse  et  aux  commerçants,  lui  avaient  attiré  toute 
leur  haine , et  (|u'une  économie  qui  re.ssemhlait  à de  l’avarice  paraissait  justifier  le 
bruit  qu’elle  sacrifiait  les  trésoro  de  l’Angleterre  à l'avidité  de  Philippe.  Elle  s’aper- 
cevait que  les  bûchers  de  Smithfield  n’avaient  pas  donné  à la  religion  catholique 
une  base  as.sez  solide  pour  que  ses  pieuses  institutions  lui  survécussent.  Élisalreth 
était  fille  d’Anna  Boleyn , et  certainement  dissidente , qnoiipi’elle  feignit  de  se  con- 
former aux  ordonnances;  elle  était  appelée  à régner  malgré  son  illégitimité,  et  il 
ne  serait  pas  facile  de  déterminer  le  parlement  à la  frapper  d’incapacité.  Marie  son- 
geait cependant  à obtenir  ce  point  important,  lors(|u’une  nouvelle  entreprise  contre 
sa  puissance  et  sa  vie  vint  changer  le  cours  de  ses  idiés.  Thomas  StalTord , l’nn  des 
proscrits,  second  fils  de  lord  Stafford  et  petit-fils  du  duc  de  Buckingham,  s’em- 
liarqua  à Diep|>e  suivi  de  (pielques  centaines  d’Anglais  et  d’Écossais,  surprit  le 
château  de  Scarborough,  se  donna  le  litre  de  protecteur  du  royaume  d’Angleterre, 
et,  par  une  proclamation  virulente  contre  Alarie,  reine  indigne  et  illégitime,  qui 
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sacrifiait  l'dtat  aux  Espagnols,  il  appela  sur  le  champ  de  bataille  tous  les  Anglais 
animes  du  sentiment  de  l’indépendance,  afin  de  délivrer  la  patrie  de  la  tyrannie  de 
l’étranger.  Cette  imprudente  tentative  ne  pouvait  avoir  aucun  succès,  et  Stafford, 
assiégé  dans  son  chiiteau  de  Scarlmrough  par  le  comte  de  Westmnreland,  fut  forcé 
de  se  rendre  à discrétion.  Mais  on  crut  reconnaître  que  le  roi  de  France,  nonobstant 
les  traités  qui  liaient  les  deux  états , ne  perdait  pas  une  occasion  de  susciter  des 
ennemis  à la  reine,  ou  de  faciliter  leurs  enti-cpriscs;  en  conséquence  la  guerre 
fut  résolue,  et  le  roi  d’armes  Norroy  fut,  suivant  l’ancien  usage,  envoyé  ii  Paris 
avec  la  mission  de  défier  Henri  II.  Henri  ré[X)ndit  qu’il  confiait  la  querelle  à la  divi- 
sion du  souverain  maître  des  hommes;  qu’il  ne  lui  appartenait  pas  d’entrer  en 
altercation  avec  une  femme  qui  ne  faisait  qu’adopter  sans  nécessité  les  inimitirâ 
personnelles  de  son  mari,  et  que  Dieu  prononcerait.  Philippe  avait  réuni  en  Flandre 
quarante  mille  hommes;  environ  dix  mille  .Anglais,  commandés  par  le  comte  de 
Pembroke,  vinrent  le  rejoindre , et  cette  armée , sous  les  ordres  de  Philibert , dur 
de  Savoie,  pénétra  dans  la  Picardie.  Le  connétable  de  Montmorency,  à la  tète  de 
vingt-cinq  mille  hommes  au  plus,  essaya  de  ri^sister  à ce  torrent  qui ^ après  avoir 
menacé  Marienbourg  et  Rocroy,  s’était  arrêté  devant  Saint-Quentin  ; il  voulut  en 
vain  jeter  du  secours  dans  la  place,  fut  écrasé  j)ar  l’armée  espagnole,  perdit  plus 
de  trois  mille  hommes,  et  fut  fait  prisonnier  avec  l’élite  de  la  noblesse  française 
(août  1557).  Saint-Quentin  se  rendit  à Philippe,  qui  prit  encore  Ham  et  le  Castclet 
et  mit  ensuite  scs  troupes  en  quartier  d’hiver. 

Pendant  ce  temps,  d’autres  événements  préoccujjaient  vivement  la  reine  Marie  ; 
c'était  une  incursion  des  Écossais  et  une  contestation  avec  le  saint-père.  La  guerre 
d’Ecosse  fut  promptement  terminée,  mais  la  discussion  avec  la  cour  de  Rome  dura 
plus  longtemps  et  fut  plus  douloureuse  au  coeur  de  la  reine.  Le  caixlinal  Pôle,  si 
longtemps  martyr  de  son  attachement  à la  foi  catholique,  était  attaqué  par  le  cardinal 
Caraffa , devenu  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV , ses  doctrines  déférées  à l’inquisition, 
et  le  saint-père,  lui  faisant  divlarer  que  son  titre  de  légat  était  riivoqué,  lui  intimait 
l’ordre  de  revenir  immédiatement  à Rome.  Le  motif  qui  faisait  agir  le  |>ape  pro- 
venait de  ce  que  Philippe  faisait  la  guerre  au  saint-siège , et  qu'il  avait  rendu  des 
ordonnances  qui  empiétaient  sur  l’autorité  pontificale.  Marie  se  plaignit  vivement, 
et  ordonna  de  saisir  toutes  les  dépêches  qui  i»urraient  venir  de  la  cour  aposto- 
lique; par  ce  moyen,  les  lettres  de  révocation  furent  trouvées  et  détruites,  et 
la  (|uerelle  allait  prendre  le  plus  fâcheux  caractère  d’aigreur,  lorsque,  après 
plusieurs  revers,  le  pape  fut  amené  à signer  la  paix  avec  Philippe.  Pôle,  toutefois, 
fut  mandé  à Rome , afin  de  se  purger  de  l’accusation  d’hérésie.  Marie  refasa  de  le 
laisser  partir.  Les  procédures  commencèrent;  mais  la  question  resta  en  suspens, 
et  la  mort  du  pape,  celle  de  Pôle,  puis  celle  de  Marie,  la  mirent  bienjût 
au  néant. 

Au  milieu  de  l’hiver  la  guerre  recommença  en  France,  mais  au  grand  désavan- 
tage des  armrés  anglaises.  Le  duc  de  Cuise  prit  la  résolution  de  s’emparer  de 
filais , précisément  à l’époque  où  la  rigueur  de  la  saison  semblait  rendre  toute 
entreprise  impossible.  L’année  pri^cédente,  Coligny  avait  ixmçu  ce  projet,  et  des 
ingénieurs,  chargés  par  lui  d'examiner  les  environs  de  la  place,  en  avaient  reconnu 
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le.s  approches  et  tracé  un  plan  d’attaque.  Des  marais  impraticables  couvraient  la 
ville  sur  tous  les  points,  à l’exception  d’une  digne  défendue  par  deux  châteaux, 
ceux  de  Sainte-Agathe  et  de  Newham  Bridge,  et  la  facilité  de  recevoir  des  secours 
de  l’Angleterre  rendait  improlwble  toute  tentative  de  l’ennemi.  Le  duc  de  Guise, 
avant  réuni  vingt-cinq  mille  hommes  et  un  train  considérable  d’artillerie  à &)m- 
piégne,  fit  courir  le  bruit  qu’il  se  pro|)osait  de  reprendre  Saint-Quentin.  Ce  fut 
dune  de  celte  ville  que  l’un  s’occupa.  Mais  tout  â coup  il  dirigea  sa  marche  sur 
Galais,  et  lord  Wentworth,  qui  en  était  le  gouverneur,  ne  reconnut  le  danger  qnc 
lorstpi'il  ne  fut  plus  tem|>s  d’y  |M)rler  remède;  attaqué  de  tous  les  côtis,  et  dans 
l’impossibilité  de  résister  plus  longtemps,  il  rendit  la  ville  avec  tous  scs  magasins, 
scs  munitions  et  les  amas  de  marchandises  qui  y étaient  entassées,  et  demeura  lui- 
niéme  prisonnier  avec  cinquante  |H‘rsonncs  de  marque  ; la  garnison  et  les  citoyens 
eurent  la  lÜKTté  de  retourner  en  Angleterre  (janvier  1558).  La  plaee  de  Guisnes  et 
toutes  les  dépendances  de  Galais  subirent  le  même  sort.  A la  nouvelle  de  eet te  con- 
quête, la  joie  de  la  France  fut  au  comble;  en  .Angleterre  la  douleur  et  le  mé- 
eonleiilemeut  éclatèrent  de  toutes  jiarts.  La  reine  sollicita  aus.sitùt  des  subsides,  afln 
de  se  mettre  en  mesure  de  réparer  cette  perle , et  on  lui  accorda  tout  ce 
qu’elle  demanda.  Les  cêites  du  Devonshirc  furent  fortifiées,  et  fou  prépara  un 
armement  assez  pui.ssant  pour  s’emiiarer  du  |»rt  de  Brest  et  obtenir  ainsi  un 
équivalent  a ce  que  l’on  avait  perdu.  (’.ette  expédition,  sortie  du  havre  de  Ports- 
inoiitb,  atteignit  en  effet  les  côtes  de  Bretagne;  mais  Brest,  averti  à temps,  s«' 
défendit  vigoureusement,  l/amiral  anglais  borna  ses  exploits  à brûler  la  petite 
ville  du  Gou(|uet  et  deux  ou  trois  villages,  et  revint  en  .Angleterre  sans  gloire  et 
sans  profit.  (1558.) 

La  santé  de  la  reine,  affaiblie  depuis  l’époque  où  des  sensations  inaccoutumées  lui 
avaient  donné  lieu  de  croire  à une  grossesse , déclinait  d’une  manière  rapide.  Elle 
lommeneait  à reconnaitre  que  scs  sujets  la  détestaient.  Les  discussions  avec  le 
saint-siège,  la  perte  de  Galais,  la  doulem'  que  lui  causait  le  départ  de  son  éjwux, 
ipii  allait  n-gir  l’Ks|)agne,  et  dont  elle  n’espin'ait  plus  le  retour,  tout  se  réuuissait 
|)our  f accabler.  Dans  sa  sollicitude  pour  la  religion  catholique,  elle  fit  venir  sa 
sœur  et  l’interrogea  de  nouveau  sur  ses  opinions  réelles.  Elisabeth  se  plaignit  de  sa 
mélianee,  mais  elle  éluda  ses  questions  sur  le  dogme,  et  se  contenta  d’affirmer  jiar 
serment  que  sa  eroyanee  et  ses  sentiments  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  la  reine 
Peu  de  temps  après,  Marie,  sentant  sa  mort  prochaine,  lit  remettre  à sa  sœur  les 
joyaux  de  la  couronne  eu  la  suppliant  de  lui  accorder  trois  choses  : le  maintien  de 
l’église  catholique,  le  (laiement  de  ses  dettes  privées,  et  des  réconi|>enses  pour 
ses  (lomrstiipies.  f.e  lendemain  17  novembre  1.558,  elle  se  fit  dire  une  mes.se  dans  su 
chambre,  et  mourut  avant  la  lin  du  sacrifiée.  Elle  était  ùgré  de  quarante-deux  ans. 
• I.a  longue  et  cruelle  ixuviécution  dont  .Marie  aceabla  les  partisans  de  l’église 
réformée  sera  une  cause  éternelle  d'opprobre  |iour  sa  mémoire  ; pourtant  cette 
princesse  pos.sédait  plusieurs  des  qualités  ((tii  font  les  Ixms  souverains.  On  a des 
preuves  de  la  sollicitude  qu’elle  déploya  afin  d’obtenir  [lour  ses  sujets  une  plus  is}ui- 
lable  administration  de  la  justice.  Ainsi , lorsqu’elle  eut  à nommer  un  nouveau 
pré’sidcnt  de  la  coiu'  des  plaids  eommuns , elle  déclara  qu’elle  avait  à cœur  de 
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Taire  cesser  les  plaintes  légitimes  qui  depuis  longtemps  reprochaient  aux  magistrats 
de  sacrifier  les  droits  des  sujets,  dans  toutes  les  causes  où  la  couronne  était  partie 
intéressé.  • )lon  bon  plaisir,  dit-elle  en  s’adressant  aux  juges,  est  que  tout  ce 
' qu’on  peut  présenter  en  faveur  d’un  sujet  soit  admis  et  écouté.  Songez  que  vous 
••  siégez  ici,  non  comme  mes  avocats , mais  comme  des  juges  impartiaux  entre  mou 
• peuple  et  moi.  > Mais  cet  amour  de  la  justice,  la  sagesse  et  la  simplicité  des 
mœurs  de  Marie , sa  bienfaisance  et  sa  générosité  éclairée , toutes  ces  qualités  sont 
oubliées , et  il  ne  reste  d’elle  que  le  souvenir  d'un  fanatisme  qui , |H'udaut  cinq 
années,  couvrit  l’Angleterre  de  bûchers  et  d’échafauds. 
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niifuroi(-mi-ril  ' an 
statut  de  la  trente 
etiinièineaiinéedii 
rèpncdeHenriVIlI 
le  treille , après  la 
mort  de  Marie,  re- 
venait à la  priii- 
eeaac  Klisaltetli. 
Klle  y monta  sans 
obstacle.  Le  par- 
lement se  trou- 
vait assemblé  de- 
puis |)eu  de  jours  ; 
Ileatb,  arebe\è<|ue 
d’York  et  lord 
ebanceliei'd’Aiigle- 
terre,  auiionra  aii\ 
ehambriwque  Dieu 
avait  disposé  de 
lady  Marie  , leur 
dernière  souve  - 

raine  ,*  et  leur  en  avait  donné  une  autre  dans  la  personne  de  lady  ÙLsabeth  sa 
svenr.  L'assemblée  répondit  a l'instant  par  des  cris  de  > longue  vie  à la  reine  Elisa- 


1.  Uetlo  lellrt'  est  le  ractsimilc  de  celle  «|ui  fut  employée  par  rim|>ritn4‘ur  Johu  Day  tbias  l'édilioD  ori- 
ginale do  Touvrago  do  Fox  iuliUilé  : the  book  of  Martyrs,  qu'il  hupHina  on  I&63.  Elle  rtipré>^'nte 
lYlisabelh,  assise  sursoD  trAno  et  dans  tout  rapparoil  de  U myaiilê.  Pri*s  do  la  reine  $*t  tieoneot  trois 
do  ««es  coiueillcrs  privés  ; aii-do^sus  de  sa  lélo  .sVntrelaceiil  di's  fleurs  et  des  fruilâ,  syoïlioles  de  l'abon  > 
dance,  tandis  qu'elle  foule  au  pied  le  serpent  do  rhôn^le,  n'prtVtenPi*  aussi  par  le  pape  qui,  «es  clefs 
brisées  à la  main,  inurne  le  dos  et  «omble  s'enfuir. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D ANGLETERKE. 


'IV») 


G2V 

beth!  • et  des  hérauts  proclamèrent  la  nouvelle  reine  à Westminster,  puis  à 
Temple-Bar,  en  présence  du  lord-maire  et  des  aldermen. 

Élisabeth  résidait  en  ce  moment  à HatDeld.  Une  députation  du  conseil  vint  lui 
apprendre  la  mort  de  sa  soeur  et  son  avènement  au  trône.  Elle  répondit  à ses  féli- 
citations, en  annonçant  que  sous  peu  de  jours  elle  nommerait  un  nouveau  conseil 
dans  lequel  elle  avait  l’intention  de  faire  entrer  !a  plupart  des  personnes  honoraliles 
et  prudentes  qui  avaient  joui  de  la  confiance  de  son  père , de  son  frère  ou  de  sa 
stt-ur,  et  qu’elle  montrerait  à tous  qu’elle  leur  savait  pré  des  services  dont  l’état  leur 
était  redevable.  En  effet,  elle  conserva  onze  des  conseillers  de  Marie,  distingués 
par  leur  capacité  ou  leur  influence,  et  comme  ils  étaient  tous  catholiques,  elle 
balança  leur  autorité  en  leur  adjoignant  luiit  collègues  attachés  à la  communion 
pi-otestante , parmi  lesquels  on  remarquait  le  marquis  de  Northampton  ; le  comte 
de  Bedford  ; sir  William  Cecil,  qu'elle  créa  secrétaire  d’état;  sir  Nicolas  Bacon, 
auquel  elle  ronfla  les  sceaux. 

Ayant  provisoirement  pourvu  aux  plus  ini|>ortantes  affaires  du  royaume,  Élisa- 
beth notifia  aux  cours  étrangères  la  mort  de  Marie  ainsi  que  son  avènement  pai' 
droit  de  naissance  et  du  consentement  de  la  nation  anglaise.  Philippe , qui  se  trou- 
vait alors  en  Belgique , répondit  è l’amltassadeur  C.oldiam  qu’il  désirait  ne  rien 
omettre  pour  amserver  une  amitié  aussi  précieuse , et  donna  l’ordre  à son  repré- 
sentant à Londres,  le  duc  de  l'éria,.de  faire  à la  reine  des  propositions  de  mariage. 
Élisabeth  n’ignorait  pas  l’extrême  aversion,  que  le  peuple  avait  marquée  pour 
l’alliance  de  Marie  avec  un  prince  catlioUque,  et  elle  était  trop  habile  pour  s'exposer 
à subir  le  reproche  de  vouloir  livrer  son  pays  à la  domination  étrangère;  elle  fit 
conséquemment  une  réponse  obligeante,  mais  évasive,  et  Philippe  en  conçut  assez 
d'espérance  pour  s'empresser  de  solliciter  en  cour  de  Rome  les  dispenses  uéces- 
sairesà  l’accompUssemcnt  de  cet  hymen.  Il  ne  se  doutait  |ias  que  le  principal  obstacle 
à ses  desseins  dût  provenir  du  Saint-Père  lui-mème. 

D’afirès  les  ordres  de  sa  souveraine , sir  Édouard  Carne , lésident  anglais  auprès 
du  sainl-siége , annonça  au  pape  qu’Élisabeth  avait  remplacé  Marie,  et  que  l'un  des 
p'rincipes  de  son  gouvernement  serait  de  n’exercer  aucune  violence  sur  les  croyances 
religieuses  et  les  consciences  de  ses  sujets.  Paul  IV,  vieillard  plein  de  zèle  pour 
l’église,  dominé  en  outre  par  l’ambassadeur  de  France  qui  prétendait  que  la  véritable 
héritière  du  trône  d’Angleterre  était  Marie , reine  d’Écosse,  petite  fille  de  la  sœur 
de  Henri  Vlll,  déclara  qu’il  ne  pouvait  reconnaiire  le  droit  d’une  princesse  qui 
n’clait  pas  nié  en  mariage  légitime,  et  dont  la  mère  avait  été  flétrie  du  nom  de 
concubine  par  les  sentetices  de  Clément  A'Il  et  de  Paul  III;  que  la  reine  d’Ecosse 
avait  droit  à la  couronne  comme  descendante  légitime  de  Henri  \1H  ; que  cependant 
U était  disposé  a traiter  Élisabetli  av  ec  toute  l’indulgence  que  le  permettrait  l’équité, 
si  elle  voulait  soumettre  la  discussion  à son  arbitrage  et  s’abandonner  à ce  qu’il  lui 
plairait  de  décider. 

.Au  moment  où  elle  recevait  cette  réponse,  Élisabeth  apprit  que  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse,  qui  avait  épousé  François,  fils  aîné  de  Henri  II,  prenait  confor- 
mément à la  décision  du  pape , le  titre  et  les  armes  de  reine  d’Angleterre.  Ses 
eonseillers  l’engagèrent  alors  à répudier  promptement  une  religion  qui  la  décla- 


Digitized  by  Google 


KUSABETII. 


021 


i-ail  illi-gitinu-.  Cécil  i’assura  (juc  la  plus  srandc  partie  de  la  nation  était  atta- 
chée aux  dcK'trines  de  la  réforiuatiou,  et  <pie  les  intérêts  de  la  reine  étaient  , 
d’accord  a\ci^  l'inclination  du  peuple;  <pic  ce|)cudaut,  bien  ipie  les  auatliènies 
et  les  excommunications  de  rtHme  fussent  de\enus,  pi'ès  des  esprits  sa;;es,  un  ^ 
objet  de  ridieide  plutôt  que  de  terreur,  il  idait  prudent  d’a;;ir  avec  eirconspee- 
tioD,  et  de  mareber  à pas  mesurés  afin  qu’ils  fussent  plus  sûrs.  Tl  lui  lonseilla 
donc  de  se  former  un  plan  secret  de  conduite  dont  les  principales  dispositions  étalent 
d’effrayer  le  clergé  catholique  par  des  procès  de  l’rœmunire,  de  défendre  toas  les 
sermons  quels  qu’ils  fussent,  d’avilir  par  des  accusations  et  de  destituer  tous  les 
magistrats  et  les  dépositaires  de  l’autorité  sous  le  dernier  règne , de  distribuer 
aux  protestants  les  emplois  civils  et  militaires,  les  chaires  universitaires  et  les 
dignités  ecclésiastiques.  Le  marquis  de  Mortbampton,  lord  John  Gray,  les  comtes 
de  liedford  et  de  Pembroke  eurent  seuls  connaissance  de  ces  résolutions;  les 
obsèques  de  .Marie  furent  même  accomplies  avec  toutes  les  solennités  du  rituel 
catholique;  mais,  peu  de  temps  après  White,  évêque  de  Winchester,  fut  empri- 
sonné |H)ur  les  doctrines  émises  dans  le  sermon  qu’il  avait  prêché  ii  ces  funérailles , 
et  l’évêque  de  Londres,  Bonner,  fut  cité  pour  rendre  compte  de  certaines  amendes 
prononcées  par  ses  ordonnances  et  |)crçues  il  son  profit.  Ce  fut  alors  qu’Klisabeth 
lit  défendre  an  clergé  la  prédication,  et  lui  enjoignit  de  se  conformer  en  tout  à 
la  manière  d’officier  usitée  dans  sa  propre  ehapcilc , jus(|u’à  ce  qu’une  nouvelle 
liturgie  eût  été  déterminée.  Ces  dispositions  alarmèrent  tellement  les  évêques 
qu’ils  se  ras.semblèrent  et  décidèrent  entre  eux  qu’il  leur  était  impossible  d’officier 
au  sacre  d’une  princesse  qui  annonçait  ainsi  l’intention  formelle  de  modifier 
les  coutumes  de  l'église  catholique.  Toutefois  l’évêque  de  Carlisle  consentit  à cou- 
ronner la  reine,  à condition  qu’elle  se  conformerait  à tous  les  rites  accoutumés, 
et  qu’elle  prêterait  le  serment  d’usage.  Élisabeth  dis.simula  son  mécontentement  et 
souscrivit  à ces  conditions  ; mais  le  jour  même  du  counmnement , comme  elle  sc 
rendait  à l’église,  un  enfant,  qui  représentait  la  Vérité,  descendit  d’mi  arc  de 
triomphe  érigé  par  les  corps  de  métiers  et  lui  remit  une  bible  en  langue  anglaise. 

Elle  reçut  gracieusement  le  livre  saint,  et  caressa  l’enfant  quelle  retint  auprès  • 
d’elle.  C’était  faire  voir  qu’elle  ne  tarderait  pas  a se  déclarer  hautement  en  faveur 
de  la  religion  réformée.  (Janvier  1559.) 

Les  réformateurs  attendaient  avec  impatience  l’ouverture  du  parlement,  sachant 
bien  que  la  cour  ayant  envoyé  aux  shérifs  la  liste  des  candidats  [larini  lcs<|uels  ils 
devaient  faire  choisir  les  membres  des  communes,  les  élections  n’avaient  pas  été 
favorables  aux  catholiques.  La  reine  a.ssista  en  grand  appareil  à la  première  séance. 

I.e  garde  dirs  sceaux  y mit  sous  les  yeux  des  chambres  le  tableau  de  la  situation  du 
royaume,  peignit  tous  les  maux,  tous  les  crimes,  tous  les  abus  qui  avaient 
affligé  les  peuples  sous  le  règne  de  Marie,  et  montra,  eu  perspective,  les  félicités 
qui  les  attendaient  sous  Élisabeth.  La  reine  désirait  que  le  parlement  établit  un 
règlement  uniforme  de  religion  , et  qu’il  adoptât  un  livre  de  commune  prière  qu'elle 
lui  faisait  présenter  ; elle  demandait  encore  (|ue  l’on  pourvût  à la  sûreté  de  l’état 
contre  tous  ses  ennemis,  qu’ils  fussent  étrangers  ou  nationaux.  La  chambre  des 
communes  vota  d’abord  une  adresse  pour  inviter  la  reine  a contracter  une  alliance 
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((ui  assurât  proinpteiiienl  son  bonheur  et  la  succession  à la  coui'ouuc.  Quoique  mc- 
^ rontcnle  de  cette  tentative  d’intervention  dans  ses  engagements  pcrsonncLs,  Élisa- 
beth  eut  la  prudence,  en  reixnissant  la  rcqui'te  dc“s  connnuncs,  de  ne  se  servir  ([ue 
d’expressions  dont  nul  ne  |X)uvait  se  blesser.  • Il  ftnvenait  peu,  disait-elle,  à une 
« princes.se  indépendante  d'écouter  des  repix-stui tâtions  de  cette  nature;  clic  avait 

■ épouse  l’Angleterre,  et  ne  se  considérait  pas  comme  stérile  au  milieu  d’une  sem- 
« blable  famille;  elle  ne  désirait  personnellement,  pour  sa  gloire,  qu'un  tombeau 

■ sur  lequel  on  graverait  quelle  avait  régné  et  qu’elle  était  morte  reine  vierge; 
- mais  si  le  ciel  voulait  dans  sa  sagesse  ([u’elle  prit  un  éi>ou\  , son  seul  but  en  le 
" choisissant  .serait  le  Iwuheur  et  la  grandeur  de  son  |>euple.  > (k-tte  afl'aire  ainsi 
terminée,  le  parlement  s’occupa  du  ebangement  de  religion.  La  reine  fut  dwlarée 
gouvernante  suprême  de  l’église  ; on  rapporta  la  plupart  des  actes  de  Marie,  et  l’on 
lit  revivre  ceux  de  Henri  VIII  et  d'Edouard  VI  ; on  déclara  que  tous  ceux  qui 
maintiendraient  l’autorité  du  paiM‘  seraient  sujets  a la  |KÙiaUté  du  statut  de  /Vre- 
munire,  qui  de  la  eonliscalion  s’élevait,  en  cas  de  récidive,  a remprisonnement 
per|)éluel  et  à la  mort  ; on  astreignit  tout  ecclésiastique  entrant  dans  les  ordres 
ou  posses,seur  de  iMMiéficcs,  tout  magistrat  ou  oflicicr  gagé,  tout  laï(iue  faisant 
hommage  ou  demandant  rinvestiture  d’une  terre,  à reeontiaitre  Elisabeth  comme 
directrice  suprême  en  toute  cause,  spirituelle  ou  temimrellc,  et  à répudier  toute  juri- 
diction étrangère.  Le  clergé  opiwsant  mie  vive  résistance  à ces  bills,  la  reine 
institua  une  commission  composée  de  cinq  évêques  et  trois  docteurs  catholiques 
d’un  a’ité,  de  huit  théologiens  réformés  de  l’autre,  ]>our  que  les  articles  contro- 
versés fussent  livrés  à une  discussion  publique,  l.c  lord  garde  di-s  sceaux, 
Nicolas  Bacon,  fut  nommé  leur  arbitre,  et  les  séances  des  deux  chambres  sus- 
pendues, afin  que  les  membres  du  parlement  eus.sent  la  faculté  de  s’instruire-  des 
objets  sur  lesipiels  ils  étaient  appelés  à prononcer.  Les  calholi((ues  devaient  ouv  rir 
la  conférence,  et  les  réformés  réi»ndrc  ii  leurs  rpiestions  ou  à leurs  objections.  .Mais 
les  prélats , prétendant  que  cet  arrangement  leur  apportait  un  grand  préjudice,  en 
mettant  tout  l’avantage  de  la  discussion  du  côté  de  leui-s  adversaires,  rompireul 
la  conférence,  .\loi-s  le  couseil  envoja  à la  Tour  les  évêques  de  Winchester  cl  de 
Lincoln , et  la  discussion  continua  devant  les  six  autres  catliohques  qui  se  pré- 
sentèrent tous  les  jours  à l’assemblée  , mais  refusèrent  de  prendre  |>art  aux  déltats. 
Tous  furent  condamnés  à l’amende  comme  opiniâtres  et  rebelles,  et  le  par- 
lement adopta  le  livre  de  prières  communes.  Il  rendit  ensuite  deux  statuts  en 
vertu  desquels  ; I”  toutes  les  propriétés  ecclésiastiques,  restituées  à l’église  par- 
la reine  Marie,  furent  annexées  de  nouveau  à la  couronne  ; 2‘  la  reine  fut  auto- 
risée, lors  de  la  vacance  d’un  évêché,  à prendre  possession  des  terres  en  dépen- 
dant , à l’exception  du  palais  épiscopal  et  de  ses  domaines , sons  la  condition  de 
donner  en  retour  un  éiiuivalent  en  dimes  et  redevances. 

Lorstpie  le  parlement  se  fut  sé|Kiré,  Elisalk-lb  fit  demander  aux  évêques  le  ser- 
ment de  reconnais-sance  de  sa  suprématie,  et  tous,  à l’exception  de  celui  de  Lan- 
dalT,  se  refusèrent  à le  prêter,  lin  grand  nombre  de  membres  du  haut  clergé  et 
des  université  imitèrent  leur  exemple  ; le  clergé  infi-ricur  prit  seul  un  autre 
)iarti.  On  li-ansféra  les  hautes  dignité  de  l’église  réformée  a ceux  de  ees  eeelé-sia- 
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btiquïs  qui  nuuitrauMit  le  plus  de  capaeité , et  le  nombre  des  prOlres  ne  se  trouvant 
plus  alors  assez  eoiisidérable  pour  suffire  à tous  les  besoins,  on-  permit  à des 
es|)èces  de  ministres  improvisés,  lir»^  de  la  elasse  des  artisans,  de  lire  le  service 
dans  l’église,  en  leur  interdisant  toutefois  radministration  des  sacrements. 

Pendant  ce  temps,  la  l’raucc,  l’Espagne  et  rAngleterre,  lasses  des  longues 
guerres  ipii  les  désolaient,  trailaieni  de  la  paix  à Eateau-tiambresis  (2  et  .3  avril 
1559).  Itepoussé  eomme  mari  par  Jdisabeth  et  vovant  cette  princesse  embrasser 
le  parti  de  la  réforme,  Pliilippe  11  abandonna  dans  le  congrès  Us  intérêts  de  l’.Aii- 
glcteri  e.  Par  son  alliance  avec  l'Ecosse  et  la  rupture  de  l’Espagne  avec  l’Angleterre, 
la  France  était  alors  en  |)ositiou  d'obtenii'  des  romlilious  très-favorables,  ou  , en 
ras  de  refus,  de  recommencer  et  de  continuer  avautageusemeut  la  guerre  ; ce|X'ii- 
danl  les  intrigues  du  connétable  de  Jloulmoreney  cl  de  Diane  de  Poitiers  arrachè- 
rent à Henri  II  le  traité  de  Caiteau-Cambresis,  ■ oii  l’on  céda  d’un  trait  de  plume 
ce  que  les  armes  espagnoles  n'auraient  pu  arraeber  après  trente  ans  de  succès.  • Lu 
IKmuric  du  trésor  d'Élisabeth  et  le  défaut  absolu  d’armée  régulière  mettaient  la 
reine  dans  la  nécessité  de  conclure  la  paix  à tout  prix;  aussi  voulut-elle  en  vain 
stipuler  la  restitidion  de  Lalais.  L’article  principal  du  traité  |svrla  que  le  roi  de 
France  rendrait  cette  v ille  au  bout  de  huit  années,  sous  un  dédit  de  cinq  cent  mille 
couronnes  et  la  garantie  de  huit  commercants  étrangers;  mais  <iue  si  la  reine  Élisa- 
beth ou  ses  sujets  en  son  nom,  faisaient,  par  les  armes,  aucune  tentative  directe 
ou  indirecte  contre  les  territoires  ou  les  sujets  du  roi  de  France  ou  de  lu  reine 
d’Écosse,  elle  perdrait  ses  droits  à toute  reslilulion.  Le  peuple  ne  se  trompa  point 
sur  la  valeur  réelle  de  cette  sli])ulation  et  sentit  que  ce  n'était  qu’un  subterfuge 
qui  permettait  à la  reine  d’abandonnei-  un  peu  moins  honteusement  une  place 
si  iin|x>rtante  pour  l’Angleterre.  Ou  essaya  de  détourner  son  attention  et  de 
satisfaire  son  juste  mécontentement  en  déférant  aux  tribunaux  les  gouverneurs  qui 
avaient  rendu  Calais  et  les  châteaux  voisins.  Ils  furent  condamncHv  à diverses 
|)eines,  mais  on  n’exécuta  jamais  la  sentence. 

La  tranquillité  était  rétablie  en  Europe  ; mais  Élisalvetb  n’avait  pas  oublié  l'in- 
jure qu’elle  avait  reçue  de  Marie  Stuart , cl  quoiqu’elle  même  eontinuiU  à prendre 
le  vain  titre  de  reine  de  France,  elle  regardait  comme  un  outrage  que  Alarie  prit 
aussi  celui  de  reine  d’Angleterre.  Toutefois  elle  conclut  à Cateau-Cambresis  un 
traité  de  paix  avec  sa  rivale;  mais  elle  se  réserva  le  droit  de  lui  susciter  secrète- 
ment autant  d'ennemis  <pi’il  lui  serait  possible.  Elle  y |>arvint ÿiisruncnt  en  favorisani 
les  entreprises  des  réformateurs  écossais. 

I.a  réforme  avait  été  embrassée  en  Écosse  avec  ardeur;  les  vices  du  haut  clergé 
catboIi()ue  avaient  depuis  longtemps  disposé  le  peuple  à l’adojtter.  l.cs  principales 
dignités  ccckmastiques  de  ce  pays  ap|)arteuaicnt  en  effet  presque  tout<»s  aux  puiné-s 
des  grandes  familles,  gens  sans  instruction  et  sans  imrurs,  cl  dont  la  plupart, 
abbés  et  piieurs  des  pins  l•iclles  abbayisi,  n’étaient  pas  même  dans  les  ordres 
sacrisv.  Leur’  conduite  désoi’donnée  les  rendit  l’objet  du  mépris  jiopulaire , tandis 
qu’au  contraii’c  on  admir’ait  l’austérité  et  la  i-égulai’ilé  des  pi’ètres  du  nouvel  évan- 
gile; et  en  |>eu  de  temps  les  réformateirrs  devinrent  si  nombreux,  que  le  comte 
d’.VtTan,  régent,  effrayé  des  rapides  pi-ogrès  de  la  nouvelle  religion,  obtint  du 
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parlement  de  faire  reiivre  li-s  anciens  statuts  contre  les  fauteurs  de  doctrines  lii'ré- 
liques.  Mais  la  translation  de  la  ri‘gcncc  des  mains  du  comte  d'Arran  dans  celles 
de  la  rciue-mcrc , Marie  de  Guise  (lôôl),  laissa  respirer  les  partisans  de  la  reforme , 
et  le  retour  de  Gcnèrr  du  célèbre  Jean  Knoi , donna  une  nouvelle  impulsion  à leur 


zèle.  <<  Knox,  l'a])dtre  de  la  patrie,  était  le  disciple  sincère  et  l’ami  de  Calvin.  Sa 
eouvictiou  farouche  ne  connaissait  pas  de  ménagement  ; presbytérien , ennemi  de 
répisco|»at,  il  refusa  un  évêché  |)cndant  son  si'juur  en  .Vngletcrrc,  sous  Edouard  VI  ; 
son  enthousiasme,  la  sévérité  de  scs  meeurs,  la  mile  rudesse  de  son  éloquence  char- 
maient et  entrainaient  le  |ienplr.  ■ Aussi , tandis  ipi’cn  .\nglcterrc  la  ixTorme , faite 
par  le  souverain  et  à son  profit , était , à travers  toutes  .s»*s  métamorphoses , tou- 
jours restée  arisloeratique  et  pinson  moins  luthérienne;  en  Keos.si',  faite  (lar  le 
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|)eu|iIo  et  en  liaine  de  l’arisloeralie , elle  devint  aiissitùl  denioeratique  et  ealviniste. 

- Ce  fut  au  sein  de  cette  eoutrée  sauvafre,  ]>anui  une  race  d’iioinnies  pauvres  et 
indépendants,  ([ue  parurent  ees  fanatiques  sombres,  insensibles  et  sourds  comme 
la  lettre  morte  de  la  loi , auxquels  leur  cloigneinent  pour  les  bals , les  speetarles  , 
la  bonne  ebére  et  les  plaisii-s  les  plus  innocents,  fit  donner  le  nom  de  puritains.  ' ■- 

En  I5.S7,  les  réformateurs  formèrent  une  assoeialion  ou  corenaiil,  qu’ils  appelè- 
rent • la  eoiijjréfîation  du  Seigneur,  « en  op|H)sition  à l'église  romaine,  qu’ils 
nommaient  la  • congrégation  de  Satan.  » A leur  tète  étaient  les  comtes  d’Argvlc , 
de  Morton  et  de  Gleneairn.  Tous  s’engagèrent  à combattre  pour  leur  sainte 
cause;  a former  de  fidèles  ministres  de  l’évangile;  à les  soutenir;  à les  défendre, 
ainsi  que  toute  la  congrégation  et  rbneim  de  ses  membres  en  particulier , de 
tout  leur  pouvoir  et  an  péril  de  leur  vie  ; a renoncer  à la  congrégation  de  Satan  ; , 
à s'en  déclarer  les  ennemis  publies  ainsi  que  de  ses  aimminations  et  de  son 
idôlatrie.  C’était  une  déclaration  de  guerre  eontre  le  clergé  catholique  et  ses 
adhérents;  il  y répondit  en  faisant  juger  et  condamner  un  feu  nn  prêtre,  jadis 
catholique,  devenu  protestant,  lise  nommait  Walter  Milne,  et  menait,  dit-on, 
une  vie  irréprochable.  Lenonvenn  martyr  subit  sa  peine  avec  un  courage  remar- 
i|uable,  et  le  speetaelc  de  sa  mort,  qui  devait  intimider  les  partisans  de  la  réforme, 
leur  valut  un  grand  nombre  de  prosélytes  jiarmi  le  [K'iiple,  indigné  de  la  cruauté 
des  ralboliques,  ou  entruiné  par  cet  enthousiasme  qui  s'emimre  souvent  des  plus 
tiegmatiques  h la  vue  des  actions  empreintes  d’un  grand  caractère. 

I.’annéc  suivante  (làSt)},  Knox  ipii  était  retourné  à Genève  ])our  se  soustraire 
aux  vengeances  dont  on  l’avait  menacé,  revint  en  Eeos.se.  Il  établit  sa  chaire  il 
l‘ertb,  et  reprenant  le  cours  de  scs  préslieations  fanaliipies,  s’y  mit  à déclamer  avec 
sa  rude  éloquence  et  sa  v iolence  oixlinaire  contre  les  alKiminations  de  l’église  de 
Home.  Exaltés  par  ses  discours,  les  habitants  se  précipitèrent  sur  les  monastères, 
renversèrent  les  statues  des  saints,  brisi'rent,  dispersèrent  les  vases  sacré-s,  et 
livrèrent  aux  llannnes  les  ornements  sacerdotaux. 

Ces  violences  irritèrent  enfin  la  régente,  qui  inareba  sur  Pertb  accomivagnée de 
deux  mille  Français  et  d’un  petit  nombre  d’Ecossais.  Un  nouvel  acte  d’association 
fut  signé  entre  les  réformés  qui , devenus  plus  audacieux  par  l’indulgence  qu’on 
(ip|)osait  aux  fureui's  de  leur  zèle , renouvelèrent  les  sirncs  de  Pertb  à Crail , 
Cambuskenneth , Antrustber,  Seone,  Stirling,  Linlitbgovv,  ■ qu’ils  purgèrent  des 
souillures  du  |>apisme.  ■ La  régente  fut  forcée  de  chercher  un  asile  à Duubar,  et  la 
cause  des  catholiques  semblait  perdue;  mais,  [lar  suite  de  cet  esprit  d’inconstance 
qui  s’attache  dans  l’histoire  ii  toutes  les  déterminations  des  Écossais,  les  forces  des 
insurgés  diminuèrent  tout  à coup,  tandis  que  celles  de  la  reine  augmentèrent  dans 
la  même  proportion.  Elle  s’avança  alors  sur  Edimbourg  dont  les  réfonnés  s’étaient 
emparés  ; les  Saints  s’effrayèrent  à leur  tour,  et  acceptèrent  une  capitulation. 

Le  cabinet  de  Londres  s’était  contenté  de  fomenter  les  monvements  des  insurgés 
écossais  ; mais  lorsqu’après  la  mort  de  Henri  11,  tué  dans  iin  tournoi  donné  en  l’hon- 
neur du  mariage  de  sa  fille  et  de  sa  sn-ur  avec  Philippe  d’F.spagnc  et  Philibert  do 
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Savoie  (juin  1559),  l’époux  de  Marie  Stuarl , François  II,  monta  sur  le  trdnc,  Élisa- 
beth eut  à craindre  que  l’union  des  couronnes  de  France  et  d'Ecosse,  n'entrainitt 
son  renversement,  si  le  roi  de  France,  qui  ne  la  regardait  que  comme  une  reine 
illégitime,  |>arvenait  à diriger  à son  gré  les  aflaires  de  l’Ecosse.  En  conséquence  elle 
équipa  une  flotte  de  treize  vaisseaux  qu’elle  lit  partir  pour  le  Furth  sous  le  com- 
mandement de  l’amii'al  Winter,  assembla  une  armée  de  huit  mille  hommes  à Ber- 


4)o»uitnei  milUalrffl  du  comnicnconiciu  du  r^gne  d’Ëii»abcili- 


wick,  conclut  avec  la  congré-gation  un  traité  qui  devait  conserver  toute  sa  force  tant 
que  durerait  le  mariage  de  François  II  et  de  Marie  Stuart,  et,  tout  en  persistant  à 
déclarer  que  sa  ferme  résolution  était  de  maintenir  la  |>aix  de  Cateau-Cambresis , 
lit  commencer  les  hostilités.  (I.5C0.)  Marie  de  Guise  s’était  retirée  à Leith  où  elle 
s’était  fortifiée,  et  ses  armes  eurent  d’abord  as.sez  de  succès;  mais  les  réfonmis 
furent  bientôt  rassurés  par  l’arrivée  de  la  flotte  de  Winter,  qui  s'em|iara  des  vais- 
seaux de  la  régente.  Marie  .se  plaignit  à Élisabeth  d’une  telle  infraction  aux  traités. 
Celle-ci  aflccta  de  montrer  une  vive  sollicitude  |xiur  le  maintien  de  la  paix , et 
chargea  Norfolk,  son  lieutenant  dans  le  nord,  d’excuser  l’amiral,  en  mettant  sa 
conduite  sur  le  compte  d’une  erreur;  mais  en  même  temps  elle  prenait  part  à 
diverses  conspirations  ourdies  en  France  |xiur  le  ma.s.sacre  des  Guise  et  le  triomphe 
des  protestants,  et  a l’époque  de  la  conjuration  d’Amboise,  recevait  à Londres  lai 
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Itenaudie , ameué  |>ai'  sou  ambassadeur  Tbroekiuorton , lui  fouruis.sait  des  fonds 
et  lui  donnait  des  promesses  de  secours.  La  conspiration  fut  déjoui'e,  et  La 
Renaiidie  p<*rit  dans  le  combat  auquel  cette  dëcou\ertc  donna  lieu.  C’était  le  cas 
d’abandonner  rintripuc  et  d’apir  onvertement  ; mais  Kli.sabelb  préféra  les  roules 
détournées,  et,  tout  en  déclarant  que  le  «ti  et  la  reine  de  France  étaient  ses  grands 
et  bons  amis,  et  en  défendant  de  faire  aucun  tort  à leurs  sujets,  elle  prenait  la  réso- 
Intion  de  ne  pas  jyiscr  les  armes  avant  d'avoir  chassé  tous  les  Français  de  l’Ecosse. 
Son  année  vint  cam|)er  devant  Leith;  mais  son  humeur  irrésolue  paralysa  les  opé- 
rations du  sit‘ge,  et  ses  soldats  ayant  été  repoussés  avec  d’assez  grandes  pertes, 
elle  donna  l’ordre  a Cccil  de  traiter  de  la  paix  avec  les  commissaires  français , 
Randan  et  Montluc.  Les  préliminaires  étaient  déjà  signés  lorsque  la  régente 
fut  atteinte  d’une  grave  maladie;  trans|iortéc  au  château  d’Édimlxmrg,  elle 
y expira  le  10  juillet  l.àOO,  apri's  avoir  recommandé  aux  chefs  des  deux  partis  de 
terminer  leurs  querelles , et  de  veillera  la  pn>spt'Tilé  du  royaume  et  aux  droits  de 
la  reine  Marie.  Après  sa  mort , les  plénipotentiaires  aclievèrcnt  le  traité  commencé. 
Il  fut  convenu  que  les  troupes  françaises  évacueraient  l’Ecosse,  à l’exception  de 
Dnnbar  etd’Iehkeitli;  (pie  les  états  se  réuniraient  après  leur  départ;  que,  sur  une 
liste  de  vingt-quatre  personnes,  désignées  par  les  négociateurs,  ils  choisiraient 
cinq  memhres,  et  la  reine  Marie  sept , les<iuels  formeraient  un  conseil  chargé  du 
gouveniement  du  royaume;  que  les  grandes  charges  de  la  couronne  seraient  ré.ser- 
viies  aux  Ecossais  seuls;  que  le  roi  et  la  reine  de  France  ne  pourraient  déclarer 
la  guerre  ou  faire  la  paix  sans  le  consentement  des  états;  enfin , que  les  lords  de  la 
congrégation  et  leurs  adhérents  ne  seraient  point  inquiétiSi  jtour  le  passé.  Afin  de 
hâter  l’exécution  de  ce  traité,  Elisabeth  envoya  des  vaisseaux  <pii  transportèrent  les 
trou|)cs  françaises  dans  leur  patrie,  et,  par  une  convention  subséquente,  on  stipula 
que  François  11  et  Marie,  reconnaissant  que  le  trône  d’Angleterre  appartenait 
légitimement  à Elisabeth,  renonceraient  à (xvrter  le  titre  de  souverains  de  ee 
royaume  et  de  celui  de  l’Irlande.  Élisabeth , que  cet  article  rem|)lissait  de  joie,  se 
hâta  de  ratifier  ce  noiivean  traité;  mais  le  cabinet  de  France  s’y  refusa,  sous  le  pré- 
texte que  les  |K)ints  principaux  du  traité  d’Edimbourg  n’avaient  pas  été  accomplis. 
Il  était  vrai  en  effet  que  les  états  d’Écossc  s’étaient  as.semblés  sans  l'autorisation 
royale,  qu’ils  avaient  aboli  la  juridiction  papale,  l’administration  du  baptême, 
la  célébration  de  la  messe , et  approuv  é une  confi-ssion  de  foi  composée  par  Knox  , 
et  semblable  à celle  de  Genève  ; il  était  vrai  aus.si  qu’Ëlisabeth  elle-mèine  continuait 
à soutenir  les  relveUes  dans  leur  désobéissance. 

Mais  le  lien  qui  unis.sait  la  France  et  l’Ecosse , et  faisait  la  force  de  la  jeune  reine 
Marie,  allait  être  bientôt  rompu.  François  II  était  depuis  longtemps  malade, 
il  mourut  le  5 décembre  1560.  En  butte  à la  haine  de  la  reine-mère,  Cathe- 
rine de  Médicis , et  appelée  en  Écosse  par  un  parti  qui  se  flattait  d’ètre  puissant , 
Marie  Stuart  résolut  d’y  retourner,  et  fit  demander  à Fllisabeth  un  sauf-conduit 
pour  traverser  ses  états.  Mais  bien  que,  depuis  la  mort  de  l’rançois  11,  Marie 
eût  cessé  de  prendre  le  titre  de  reine  d'Angleterre,  eUe  n’avait  cependant  fait 
aueunc  renonciation  formelle  à ses  prétentions , et  les  conseUlers  d’Élisabeth 
craignant  qu’elle  ne  choisit  un  nouvel  époux  qui  les  ferait  revivre,  lui  firent 
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réiKjmIrc  (iii’cllc  iii'  dosait  s’atli’iidrt  à oblcnir  une  telle  faveui'  d'une  souveraine 
qu'elle  avait  uiïensée  en  refusant  de  ratifier  le  dernier  traité,  qu’en  lui  donnant  à 
eet  i^ard  toute  satisfaction.  En  même  temps  Élisabeth  prenait  la  résolution  de 
s’emparer  de  celle  qu'elle  regardait  comme  sa  rivale,  ou  de  l’enqiecber  au  moins 
de  SC  rendre  en  Écos.sc,  et  enio)ait  un  agent  aux  membres  de  la  congi'égation,  afin 
de  les  déterminer  à conclure  avec  elle  une  ligue  perpétuelle.  Le  eomte  d’Arran,  les 
lords  Argjle,  Morton,  GIcncairu,  Maitland,  et  Jacques  Stuart,  frère  naturel  de 
.Marie,  s’engagèrent  à servir  les  intérêts  de  la  reine  d’.tnglcterre. 

Marie  Stuart  avait  alors  dix-huit  ansj  depuis  la  mort  de  Eraueois,  elle  rési- 
dait eu  Lorraine  riiez  scs  oncles  maternels , les  dues  de  riuise.  Elle  fut  indignée 
du  refus  d’Élisabeth , et  répondit  à ramba$.sadeur  anglais  Tliroekmortou , qui  la 
pres.sait  de  ratifier  le  traité  : » Votre  maitresse , dont  j'aui'ais  désiré  l’amitié , ne 
« conserve  aucun  ménagement  jxiur  ma  pei>onnc  ; je  retournerai  dans  mon 

• royaume  sans  sa  permission , comme  je  suis  venue  eu  France  malgré  les  embûches 
“ de  son  frère  Édouard.  Elle  me  reproche  ma  jeunes.se;  c’est  un  défaut  que  chaque 
« jour  corrige;  mais,  a plus  forte  raison,  elle  me  reprocherait  ma  folie,  si  dans  ce 
’ jeune  âge , sans  l’avis  de  mon  parlement , je  me  permettais  de  ratifier  des  traités. 

• Je  suis  reine  comme  elle,  et  ne  suis  |>as  sans  amis.  Elle  a fûme  grande , je  puis 

■ l’avoir  aussi  grande  qu’elle , et  tous  les  procédés  dev  raient  être  égaux  entre  nous. 
< Je  n’ai  nulle  intention  de  favoriser  les  mécontents  de  son  royaume,  et  je  suis 
- affligée  de  la  voir  fomenter  des  intrigues  avec  les  rebelles  du  mien.  Je  désirerais 
« que  nous  fussioas  aussi  intimement  unies  par  les  liens  d'une  mutuelle  affeetion 

■ que  nous  le  sommes  par  ceux  du  sang.  Elle  trouverait  en  moi  une  lionne  parente 
" comme  une  bonne  voisine , et  notre  alliance  serait  aloisi  solide  et  durable.  • 
Quoique  sachant  que  la  reine  d’.Angletcrre  avait  chargé  Winter  de  eroi.ser  dans  le 
détroit , sous  prétexte  de  donner  la  chas.se  aux  pirates  mais  eu  résultat  pour 
s’emparer  de  sa  peiwnnc,  Marie  n'IuSiita  pas  à entreprendre  le  voyage,  s’em- 
barqua à Calais,  et  fit  en  pleurant  ses  adieux  à cette  terre  de  France  où  son 
enfanec  avait  été  si  heureuse,  sur  laquelle  elle  avait  régné,  et  qu’elle  ne  devait 
plus  revoir'.  En  épais  brouillard  la  dérolw  aux  recherches  de  l’amiral  anglais,  qui 
traversa  cependant  sa  petite  escadre  et  s’empara  d’un  de  ses  vaisseaux.  Elle  mit 
pied  à terre  à Lcith;  et,  bien  qu’inattendue,  fut  accueillie  par  toute  la  popula- 
tion avec  des  transports  de  joie  et  d’admiration.  Son  extrême  beauté,  sa  jeuncs.se, 
son  aflabilité,  les  charmes  de  son  esprit,  lui  firent  dès  le  premier  moment  uu  parti 
nombreux , et  ce  fut  au  milieu  de  l'allégresse  univei'selle  qu’elle  fit  son  entri'c  dans 

t.  Voici  liS  vers  qu’elle  fit  en  quUtant  la  France  : 

plairont  piffi  (fp  Kronrp. 

O nia  pairie 

La  i>lu«  0 

Qai  as  nourri  ma  jeune  rnlancr. 

Adipu,  Franco  ! adiru,  l>oaois  Jours! 

I a nef  qui  dotjoint  nos  amours 
N'a  ci  tic  moi  que  la  moitié  ; « 

Lac  part  le  rr«le  ; elle  est  liennp  ; 

Je  la  Bc  a Ion  amifié, 

Four  une  de  l'aolre  il  le  Mvniienne. 
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s<i  capitale  (aoûl  l.'>t>l  j-,  mais  dès  le  lendemain,  une  lculali\e  de  meurtre,  faite  sur 
un  de  ses  chapelains  par  une  populace  fanatique  qui  le  dësifpiait  comme  un  prêtre 
de  Baal,  vint  la  rappeler  aux  embarras  de  sa  position.  Elisabeth  s'excusa  d'axoir  fait 
courir  ses  vaisseaux  sur  rescadrillc  de  Marie  en  disant  que  son  amiral  avait  cru 
attaquer  des  pirates  <|uc  le  roi  d’Es|>agne  lui  avait  signalés. 

, Bien  que  la  reine  d’Angleterre  donnât  constamment  à entendre  que  le  célibat  seul 
pouvait  assurer  .sa  félicité,  on  croyait  |>eu  qu’elle  persévérât  dans  la  résolu- 
tion de  le  garder,  et  les  prinres  étrangers  comme  les  principaux  de  ses  sujets, 
aspiraient  âl'honneur  de  sa  main.  Parmi  les  poursuivants,  on  distinguait  l’archiduc 
Charles  d’Autriche,  fils  de  l’empereur  Eerdinand , et  le  duc  de  Holstein , Adolphe. 
Celui-ci,  beau , jeune,  distingué  |iar  scs  qualités  guerrières,  semblait  devoir  l’em- 
porter. Élisabeth,  qui  l’aimait,  le  combla  d'honneurs,  le  décora  de  l’ordre  de  la 
Jarretière,  lui  assigna  sur  le  trésor  utic  pension  considérable,  mais  sans  consentir 
â lui  donner  le  litre  de  roi.  A coté  de  ces  princes  se  présentait  le  comte  d’Arrau , 
lils  de  l’héritier  prihaimptif  de  la  couronne  d’Erosse,  réformateur  des  plus  ardents 
(|ui  se  flattait  d’étre  récompensé  |iar  Éliisaheth  de  son  zèle  pour  la  religion  évan- 
gélique. Des  députés  de  la  congrégation  et  du  parlement  écossais,  les  comtes  de 
.Morton , de  Clencairn  et  de  Mailland,  expliquèrent  à la  reine  quelle  était  la  récom- 
pense que  le  comte  d'Arran  attendait  de  ses  services;  mais  la  reine  répondit  que 
Dieu  ne  lui  avait  donné  aucune  inclination  jxiur  le  mariage , et  qu’elle  ne  désirait 
rien  au  delà  de  sa  position  actuelle.  Arran  fut  tellement  affecté  de  ce  refus  qu’il  en 
perdit  la  raison. 

En  repoussant  ainsi  ces  propositions , la  reine  accordait  cependant  à de  simples 
sujets  des  distinctions  propres  à flatter  leurs  espérances.  Sir  William  Pickering, 
homme  d’une  naissance  obscure , naguère  simple  agent  |>rès  de  quelques  petits 
princes  de  l’Allemagne,  osa  se  mettre  au  rang  des  concurrents.  I^a  régularité  de 
sa  figure  lui  valut  l’attention  delà  reine,  qui  l’honora  même  de  tant  de  bontés, 
durant  quelques  semaines,  que  les  courtisans  ne  mettaient  plus  en  doute  l’accom- 
plis-semeiit  prochain  de  cet  étrange  hymen;  mais  cette  fantaisie  céda  bientôt  à 
l’amour  ({u’inspira  à Klisalieth  le  jeune  Robert  Dudley,  frère  du  feu  duc  de  North- 
umberland , proscrit  à l’époque  où  ce  seigneur  avait  été  décapité.  La  reine  Marie 
lui  avait  |)ardonné  ; Elisabeth  le  nomma  maître  de  la  cavalerie , le  créa  chevalier 
de  la  Jarretière,  et  peut-être,  dans  les  premiers  moments  de  son  entrainement,  l’eùt- 
elle  épousé,  s’il  n’eût  été  déjà  marié.  Lady  Dudley  était  la  fille  d’un  simple  gentil- 
homme du  Devonshire  ; elle  mourut , bientôt  après  son  mariage,  dans  une  demeure 
solitaire  du  Berksbire  où  son  mari  l’avait  reléguée.  On  rapporta  de  cette  mort 
d’étranges  circonstances , et  le  bruit  courut  que  Dudley  avait  assassiné  sa  femme 
dans  l’intention  d'aplanir  le  seul  dlistacle  qui  s’opposât  à .son  mariage  avec  la 
reine.  L’enqiiête  juridique  ordonnée  le  justifia  de  cette  imputation,  et  les  cour- 
tisans furent  plus  que  jamais  eonvaincas  que  Dudley  ne  tarderait  (las  à porter 
la  couronne;  on  alla  jusqu’à  publier  que  la  reine,  dans  la  vivacité  de  sa  passion , 
lui  en  avait  donné  la  promesse  solennelle , et  fon  cita  même  les  personnes  de 
l’intérieur  du  palais  qu’elle  avait  prises  à témoin  de  sa  parole.  Le  secrétaire 
intime  Ceeil  s’effraya  de  rascendaiit  toujours  eroissanl  que  prenait  le  jeiiue 
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lord , el , ii’osaiil  tdiuuigner  ouvertement  à la  relue  sa  désapprobation  du  pivijel 
qu’elle  avait  formé,  il  eut  recoiu’s  à l’Iiabileté  de  l’ambassadeur  Throekmorton 
qui , sous  prétevtc  d’informer  la  souveraine  de  tout  ce  (pii  se  disait  dans  les 
cours  étrangères,  lui  envoya  un  messager  secret  chargé  de  lui  faire  part  des 
remarques,  réelles  ou  prétendues,  faites  en  cetic  cireoiislance  par  divers  ambas- 
sadeurs étrangers  sur  la  reine  et  sur  rinfcinie  caractère  de  Dudley.  Elisabeth  écouta 
le  mes.sager  tantôt  de  l’air  du  dédain  et  en  faisant  des  éclats  de  rire,  tantôt  en  se 
couvrant  le  v isage  dans  ses  mains  comme  accablée  de  honte.  Elle  lui  rc|jondit  enfin 
(|ue  sa  démarche  était  fort  inutile,  quelle  n'avait  point  formé  un  tel  projet  d’union, 
mais  que  d’ailleurs  elle  possédait  des  preuves  certaines  de  l’innocence  de  Dudley, 
faussement  accusé  du  meurtre  de  sa  femme.  On  continua  ceiiendant,  durant  plu- 
sieurs années , à penser  que  ce  mariage  aurait  lieu. 

Tandis  que  Dudley  jouissait  ainsi  de  toutes  les  faveurs  de  la  reine,  et  se  flattait 
d’obtenir  le  plus  haut  rang  que  puisse  convoiter  un  ambitieux,  le  comte  d’Arundel, 
descendant  d’une  maison  aussi  ancienne  qu'illustre,  esp*.‘rait  de  son  côté  fixer  le 
choix  d'Elisabeth.  Il  possédait  nne  expérience  politique  appréciée  de  tous  les 
hommes  d’état,  et  une  fortune  immense  ; mais  il  comptait  déjà  près  de  cinquante 
années.  La  reine  usa  de  Iteaucoup-  de  coquetterie  envers  ce  soupirant.  Elle  en 
accepta  de  riches  présents  et  des  fêtes  splendides  qui  ahsorlvèrcnt  la  plus  grande 
jtartie  de  ses  riçbesscs;  ce  fut  de  lui  qu'elle  reçut  la  première  paire  de  lias  de  soie 
qu’on  eût  encore  vue  en  ..Vngleterre.  lorsque  le  dérangement  des  affaires  du  comte 
lui  eut  interdit  la  faculté  de  concourir  avec  la  même  magnificence  à ses  anuisc- 
menLs , Élisabeth  accabla  eet  amoureux  suranné  du  poids  de  ses  rigueurs , et , quel- 
(|ues  années  après,  elle  lui  ordonna,  comme  coupable  d'avoir  fait  partie  d’ime 
conspiration  catholique,  de  garder  à pcr|vétuité  les  arrêts  dans  sa  maison. 

Les  amours  éphémères  d’Elisabeth  ne  portaient  point  obstacle  au  cours  de  sa 
politique , et  de  même  que  Philippe  II  se  posait  en  champion  du  eatholicisme  et  de 
l’unité  religieuse,  elle  se  déclarait  le  rempart  et  l'appui  des  protestants  des 
diverses  nations  de  l'Europe,  entrait  dans  toutes  les  intrigues  ourdies  par  li-s 
partis  religieux , et  fomentait , surtout  en  France,  les  fureurs  de  la  guerre  intestine 
que  faisaient  aux  calvinistes  commandés  par  le  prince  de  Gvndé,  l'amiral  de 
(kvligny , el  son  frère  d’Andelot,  les  catholiques  à la  tète  desquels  étaient  le 
connétable  de  Montmorency,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Quatorze 
armées  étaient  en  mouvement , el  toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles  signalaient 
également  les  triomphes  momentanés  des  deux  partis.  Des  deux  côtés  on  avait 
recours  aux  étrangers  ; les  Guise  demandaient  as.sistance  à Philippe  II  et  au  pape  ; 
Condé  à Élisaheth  et  aux  princes  d’Allemagne.  Le  roi  d’F-spagne  envoya  six  mille 
soldats  ; Elisabeth  conclut  avec  le  prince  de  Condé  un  traité  secret , par  lequel  elle 
s’engagea  à lui  fournir  une  somme  de  cent  mille  couronnes,  et  une  année  de  six  mille 
hommes  (juillet  De  son  côté  le  prince  promit  de  lui  remettre  la  ville  du 

Havre  que  la  reine  devait  garder,  non-seuUment  comme  garantie  du  rembourse- 
ment de  l'argent  prêté , mais  aussi  de  la  restitution  de  Calais.  Aussitôt  après  la 
signature  de  ce  traité,  les  six  mille  hommes  débarquèrent  au  Havre  et  à Dieppe 
qui  furent  livrées  à l’Angleterre. 
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L’ambassadeur  français  à Londres  réclama  vainement  contre  cette  conduite 
d’Élisabeth.  Auv  vives  plaintes  du  cabinet  français  la  reine  affecta  de  témoigner 
la  plus  grande  surprise;  elle  épromait  une  vive  affection  pour  son  jeune  frère 
le  roi  de  France,  et  elle  s’étonnait  qu’il  ne  la  reinereiét  pas  du  seewirs  qu’elle  avait 
envoyé  à scs  peuples,  alin  de  les*mcttre  en  état  de  repousser  la  tyrannie  de  la 
maison  de  Guise.  Une  proclamation  dans  ce  sens,  qu’elle  lit  publier  en  Normandie, 
indigna  les  Français  attachés  à leur  patrie  ; de  toutes  les  provinces  ils  accoururent 
dans  les  rangs  de  l’armée  royale,  et  le  duc  de  Guise  mit  le  siège  devant  la  ville  de 
Rouen  que  possédait  Condé.  Elle  fut  empoitt^  d’assaut , nonobstant  les  efforts  d'un 
détachement  que  le  comte  de  Warwick , chargé  du  commandement  de  toutes  les 
troupes  anglaises , était  parvenu  à jeter  dans  ses  murs.  La  garnison  fut  ^tassée  au 
fd  de  l'épée  et  la  ville  liv  rée  an  pillage.  Tonte  la  Normandie  .se  soumit , a l’exception 
du  Havre.  (Ii’)62). 

Cet  échec  était  de  nature  à exciter  un  tel  mécontentement  dans  l’esprit  de  la 
reine  que  ses  ministres  n’osi’rent  lui  en  donner  connaissance  ; Dudley  seul  pouvait 
se  cliarger  de  le  lui  annoncer;  il  le  lit  en  lui  reprochant  sa  pareimonie,  cause 
évidente  de  la  perte  qu’on  venait  de  faire.  FTisaheth  l’écouta  avec  patience,  convint 
de  ses  torts,  et  donna  l’ordre  de  lever  en  .Vllemagne  uue  armée  de  douze  mille 
liommes.  Réunis  aux  Anglais  et  aux  protestants , ces  mercenaires  rencontrèrent 
les  royalistes  eatlioliques  aux  environs  de  Dreux  (5  janvier  1563).  Dès  le  commen- 
cement de  l’action , le  prince  de  Condé  et  le  connétable  de  Montmorency,  qui  com- 
mandaient les  deux  armées  opposées , furent  l’un  et  l’autre  faits  prisonnieis  ; alors 
le  duc  de  Guise,  qui  ne  servait  que  comme  simple  gentilhomme*  s’empara  du  com- 
mandement des  troupes  royales , cl  rem|)orta  une  victoire  qui  d’abord  avait  semblé 
plus  que  douteuse.  L'amiral  de  Coligny  sauva  les  débris  de  son  armée  et  demanda 
de  nouv  eaux  secours  à r.Vnglcterre. 

Élisalveth  avait  promis  beaucoup  d’argent  ; mais  son  extrême  avarice  la  retenait 
toutes  les  fois  que  le  moment  arrivait  de  réaliser  ses  promes.ses.  Cependant  elle 
eonviK|na  un  parlement , et , sous  le  prétexte  que  la  mai.son  de  Guise  avait  fomenté 
des  conspirations  contre  sa  personne , elle  lit  approuver  sa  conduite  envers  la 
France , et  obtint  un  suivsidc  eonsidérahle.  La  conspiration  (fu’elle  signalait  avait 
été  tramvM?  par  deux  frères,  neveux  du  cardinal  Pôle,  qui  aspiraient  à obtenir 
dans  l’état  le  rang  qui  leur  était  dû  comme  descendants  directs  du  duc  de  Clarence, 
frère  d’FMouard  IV.  Une  indisposition  de  la  reine  ayant  donné  lieu  à des  propos 
populaires  sur  le  peu  de  durée  de  l’existence  qui  lui  était  réservée,  les  frères  Pôle 
formèrent  le  projet  de  pas,ser  sur  le  continent  si  elle  venait  à mourir,  d’y  réunir  un 
corps  de  troupes , de  débarquer  sur  les  côtes  du  iiays  de  Galles , et  d’y  proclamei' 
•Marie  Stuart  héritière  d’Élisabeth.  L’un  des  deux  devait  épouser  la  nouvelle  reine 
d’Angleterre , et  l’autre  prendre  le  litre  de  duc  de  Clarence.  Ce  complot  ne  fut 
lias  tenu  suflisamment  secret  ; Fllisabeth  en  eut  connaissance  et  fit  arrêter,  juger 
et  condamner  les  deux  frères , puis  leur  pardonna  (I56’2). 

Le  parlement,  dans  cette  session,  étendit  l'obligation  de  prêter  le  serment  de 
suprématie  aux  membres  de  la  chambre  des  communes , aux  tuteurs , aux  pro- 
cureurs , aux  maîtres  d’école , à toute  personne  ayant  tenu  un  emploi  dans  l'église 
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Kous  ce  règne  ou  sous  les  trois  précédents  ; ù i|iiicom|ue  ciiliu  serait  soupçonné  de 
désapprouver  le  culte  établi,  ou  aurait  assisté  à la  célébration  d’une  messe.  |,a 
peine  de  mort  était  prononcée  contre  ton!  individu  qui  refuserait,  apres  deux 
sommations,  le  serment  de  suprématie mais  cet  épouvantable  statut  devait 
faire  couler  tant  de  sang  que  la  reine,  elTravéo,  ordonna  d’envover  au  métropoli- 
tain et  à tous  les  évéques  chargés  de  recevoir  le  serment,  une  lettre  confiden- 
tielle qui  leur  preserivait  de  ne  jamais  le  demander  une  seconde  fois  sans  ordre 
de  la  cour.  Cette  conduite,  humaine  et  prudente,  comparée,!  celle  de  sa  so'ur 
Marie,  lui  valut  un  grand  nombre  rfe  partisans,  et  l'affermit  beaucoup  niienv 
sur  le  trône  que  n'aurait  pu  le  faire  un  nouveau  déploiement  de  rigueurs.  I.a 
eonvoeation  du  clergé  pi'épara  ensuite  un  symbole  de  croyance  nationale  qui 
fut  rédigé  et  publié  en  [mu  de  jours , et  la  reine  donna  une  seconde  preuy  e de 
sagesse  en  refusant  son  assentiment  à la  proposition  de  considérer  et  de  punir 
comme  hérétique  toute  personne  qui  n’adopterait  pas  en  totalité  les  doctrines 
contenues  dans  ce  livre.  Les  ebainbres , instruites  de  l’opinion  d’Elisabelh , repous- 
si’i-eiit  comme  inutile  la  sanction  pénale  prvsentée  par  la  eonvoeation. 

Tandis  que  les  factions  religieuses  ne  se  combattaient  encore  eu  .\nglclcrre  que 
iwr  les  paisibles  moyens  des  délibérations  iwricmeutaires,  les  eatholiques  et  les 
protestants  ou  huguenots  couvraient  la  France  de  sang  et  de  larmes.  Cependant, 
lorsque  le  duc  de  Cuise  eut  sueeomhé  sous  le  coup  d’un  a.ssassin , Cxmdé  se  rap- 
pelant qu’il  était  le  premier  prince  du  sang  et  espérant  en  cette  qualité  la  lieute- 
nance générale  (lu  royaume,  signa  à .\mboise,  nonobstant  le  traité  passé  avec 
Elisal>etb  et  le  .subside  qu’il  venait  d'en  recevoir,  un  traité  d’accommodement 
avec  les  chefs  catholiques.  Une  amnistie  complète  était  accordée  aux  ralvinistcs  ; 
le  culte  protestant  autorisé  dans  les  maisons  des  nobles,  dans  les  domaines  des 
seigneurs  baul.s-jiisticiers,  et  dans  une  ville  par  bailliage.  (1563.) 

i'ilisalieth,  à qui  le  prince  de  Coudé  fit  |>art  de  cette  pacification  inattendue,  en 
l’invitant  à rendre  le  Havre  au  roi  de  France,  répondit  qu’elle  consenait  celte 
ville  comme  garantie  de  la  restitution  de  Calais.  Le  gouvernement  français  lui 
proposa  vainement  d’exécuter  dans  tous  scs  points  le  traité  de  Cjiteau-Cambrcsis, 
et  lui  olfrit  de  nouveaux  otages  et  de  nouveaux  engagements  ; elle  refusa  tout 
accommodement  et  même  de  recevoir  le  remboursement  des  sommes  qu’elle  avait 
avancées  aux  lîugucnots.  Cependant , lorsqu’elle  vit  que  les  troupes  royales  pres- 
saient fortement  le  siège  du  Havre , elle  revint  sur  les  propositions  faites  et  voulut 
entrer  en  négociation.  Il  était  trop  lard.  Une  maladie  pestilentielle  enlevait  chaque 
jour  une  partie  de  la  garnison  ; deux  brèches  furent  pratiquées,  et  le  comte  de 
Warwick  ne  se  croyant  pas  assez  fort  |iour  soutenir  un  assaut , capitula  (28  juil- 
let 1563).  La  nécesiùté  d’obtenir  la  paix  fut,  par  cet  événement,  démontrée  à 
Élisabeth  qui  s’empressa  d’envoyer  des  ambassadeurs  en  France.  Ce  ne  fut  qu’après 
cin(i  mois  qu'ils  parvinrent  à se  faire  (‘coûter.  Le  traité  qu’ils  conclurent  assura  la 
pos.ses.siom de  Calais  à la  France,  et  les  otages  livrés  comme  sûreté  de  la  restitution 
de  celte  ville  furent  rois  en  liberté  contre  le  |)aiement  du  quart  de  la  somme  pro- 
mise dans  l’origine. 

Pendant  ces  événements,  Marie  Stuart  semblait  avoir  (■('conquis  l’amitié  d’Elisa- 
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hclh.  Les  deux  reines  entreteimieiit  une  corres|K)iidanrc  remplie  des  expressions  les 
plus  tendres  ; les  deux  seigneurs  les  plus  en  erédit  dans  les  deux  cours , lord  Robert 
Dudley  et  lord  Jaeques  Stuart,  iniilnieiit  leurs  souveraines,  et  les  deux  secrétaires 
d'état,  Cccil  et  Alaillatid,  s’éxTivaient  également  sur  les  intérêts  de  l’Aiigleterre  et 
de  rÉeossc  avec  une  apiKirenee  de  eonliauee  et  de  sincérité.  Cependant  le  différend 
relatif  à la  reconnaissance  des  droits  d’Élisal>ctli  et  à la  renonciation  de  Marie  Stuart 
au  titre  de  reine  d'.Angleterre  n’élail  |)as  encore  ajusté.  Marie  paraissait  dispo- 
sée à satisfaire  aux  désirs  d'Élisabeth  ; mais  elle  voulait  que  celle-ci,  à défaut  d’en- 
fants légitimes , la  déclarât  son  liérilit're.  Dans  l’espoir  d’aplanir  toutes  les 
difficultés,  on  imagina  iiiie  entrevue  et  une  conférence  entre  les  deux  reines,  et  » 
déjà  Marie  avait  reçu  scs  passeqHH'ts  et  saufs-conduits  ixmr  elle  et  sa  suite,  lorsque 
la  reine  d’.\ngleteiTe  refusa  le  reudez-vous  sous  les  plus  futiles  prétextes,  f.c  fait 
est  que,  vaine  de  sii  l>caulé,  devant  laquelle  scs  courtisans  étaient  en  adoration , 
elle  ne  voulut  pas  s’ex|)oser  à lu  comparaison  qu’ils  en  eussent  faite  avec  celle  de 
Marie  Muart. 

La  meilleure  intelligenee  euiitiuuu  eepeudant  à subsister  entre  les  deux  reines, 
et  les  Cuise  avant  formé  le  pmjet  de  dotiner  lu  main  de  leur  nièce  à l’arehiduc 
(iliarles,  Marie  fit  part  à Llisal)etli  de  la  demande  de  ce  prince.  Pour  empi'clier 
ce  mariage,  la  reine  d’Angleterre  noua  une  intrigue  en  .Allemagne,  afin  d’engager 
l’enqK'reur  à reprendre  les  négoeialions  qui  avaient  existé  entre  elle  et  l’arebiduc  ; 
mais  Ferdinand  ré|iondit  assez  durement  qu’il  n'entendait  pas  être  dupé  une 
secomle  fois.  Re|H>us,st‘e  de  ce  ciMé,  Klisabeth  voulut  engager  Marie  à refuser  elle- 
im'me  le  fils  de  l’emiK’reur  et  lui  envoya  des  agents  secrets  chai-gés  de  lui  faire 
entendre  que  du  elioix  de  son  é|K>ux  dépendait  l’admission  de  ses  prétentions  à la 
succession  d'.Angleterre  ; en  se  rréignant  au  célibat,  disait-elle,  elle  voulait  voir  sa 
/'•«ne  su:ur  unie  a un  seigneur  anglais,  car  il  fallait  que  son  é|ioux  ei’it  assez  de  con- 
uais.saiiee  des  intérêts  des  deux  nations  |K)ur  accroître  et  conserver  l’union  qui 
devait  exister  entre  les  deux  eouronues,  et  l’arehiduc  d’Autriehe,  pré-senté  |)ar 
le  cardinal  de  l.orraine,  devait  être  considère  comme  un  ennemi  de  l’.Angleterre. 

I.a  reine  d’Ecosse,  moins  habile  que  su  rivale  et  sans  dissimulation,  demanda 
quel  était  l’époux  «juc  reeoinmanderait  son  auguste  suuir,  et,  après  quelques  mois 
d’hésitation,  Élisabeth  lui  désigtiu  son  favori,  Robert  Dudley,  qu’elle  venait  de 
créer  comte  de  Lciecsier  (I.SfiL.  Eette  proposition  singidiére  ne  plut  pus  à l’amant 
en  titre  de  la  reine  d'Angleterre,  ipii  sou|M;onna  Ceeil  d’avoir  imaginé  ec- projet 
afin  de  lui  faire  perdre  les  Imnnes  grâces  d’Élisabeth.  Marie  re|M)iidit  <ju’il  était  au- 
de.s.soiis  de  sa  dignité  d’é|K>user  un  simple  seigneur,  et  la  correspondance  des  deux 
reines  fut  quelque  temps  interrompue. 

Les  sujets  de  la  reine  d’Éeosse  insistaient  cependant  |K)ur  qu’elle  se  dunuAt  un 
époux,  et  lord  Daniley,  fils  du  comte  de  Lennox,  t(ui  descendait  des  rois  d'.Vngle- 
terre  par  sa  mère,  et  des  rois  d’Écosse  par  son  père , se  mit  sur  les  rangs.  Marie 
reçut  avec  plaisir  l’ouverture  qui  lui  fut  faite  de  réunir,  par  ce  mariage,  en  un 
faisceau,  fous  les  droits  à la  sueei’ssion  d’ .Angleterre,  et  dépêcha  lord  Melville, 
l’un  de  ses  confidents,  vers  Élisabeth,  afin  de  s’as.surer  de  ses  intentions  réedles, 
et  de  faire  cesser,  s’il  se  |M)uvait,  un  refroidissement  qui  l’affligeait.  Melville, 
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aimable , adroit , insinuant , parvint  à mettre  en  défaut  la  méfiauee  d’Élisabeth , 
et  à lire  dans  son  ereur.  Il  reconnut  qu’un  amour-propre  sans  mesure  y régnait 
avec  toute  la  déraison  qu’un  esprit  de  jalouse  coquetterie  pouvait  inspirer  à une 
femme;  et,  en  effet,  iHuidant  toute,  la  durée  de  son  ambassade,  Elisabeth 
n’eut  d’antre  pensée  que  de  lui  faire  avouer  qu’elle  l’emportait  en  Iteaiité  sur 
la  reine  d’Éeosse.  Comme  Melville  avait  beaucoup  voyagé , et  qu’il  lui  avait  parlé 
des  parures  diverses  qui , dans  les  lieux  qu’il  avait  parcourus , ajoutaient  aux 
charmes  du  beau  sexe,  elle  affecta  de  se  montrer  à lui  ehaipie  jour  sous  le 
crostume  féminin  de  l’une  des  nations  qu'il  avait  citées.  Elle  tirait  grande  vanité  de 
• la  beauté  de  ses  cheveux  , quoi(|u'ils  fussent  d’un  blond  tix’s-ardent,  et  prit  l’habi- 
tude de  se  coiffer  à ritalienue  parce  ([ue  Melville  lui  avait  dit  que  l’usage  des 
femmes  de  l’Italie  était  de  les  laisser  flotter  sur  les  é'paules  ; puis  elle  entrait  dans 
les  détails  les  plus  étranges  sur  les  charmes  et  les  qualités  de  sa  rivale  ; s'informait 
du  rapport  de  sa  taille  à celle  de  .Marie , et , en  a|>prenant  que  Marie  était  la 
plus  grande  , elle  s’écria  : ■ Elle  est  donc  trop  grande,  car  ma  taille  est  dans  les 
plus  justes  proportions..  Enfin  elle  demanda  à Melville,  eu  exigeant  une  ix-pousc 
catégorique , quelle  était  la  plus  belle,  d’elle  ou  de  Marie.  .Melville  se  tira  de  ce 
mauvais  pas  en  répondant  que  la  reine  qui  l'interrogeait  était  la  plus  Iwllc  personne 
de  rAngletcrrc,  et  Marie  la  plus  licllc  de  l’Écossi-;  mais  ces  faiblesses  du  caractère 
d’Élisabeth  l'effrayèrent  pour  l’avenir  de  sa  souveraine,  et  il  se  liilla  de  lui  faire 
savoir  qu’elle  ne  dev  ait  jamais  compter  sur  l’affection  de  la  reine  d’Angleterre. 

La  conduite  de  cette  princesse  était  en  effet  pleine  de  ruse  et  de  fausseté , et 
pres(|ue  inexpljcable.  A sa  demande , le  comte  de  I.enuox , (lui  était  en  exil  depuis 
V ingt  ans , avait  reçu  de  sa  souveraine  la  jiermission  de  rentrer  en  Éleosse , et  elle- 
même  avait  engagé  le  jeune  Darnley  à suivre  son  |)ère  à Edimlvourg.  La  présence 
du  jeune  lord  acheva  de  décider  .Marie,  et  elle  informa  la  reine  d’Augleterrc  qu’elle 
accordait  sa  main  à Darnley,  et  l’appelait  à partager  sou  trône.  A celte  nou- 
velle, Élisabeth  envoya  la  comtes.se  de  Lennox  à'  la  Tour,  fit  saisir  tous  les  biens 
(pie  cette  famille  [xissédait  en  Angleterre,  et  donna  l’ordre  à Throckmorton  de 
IMirtir  iK)ur  la  cour  d’Éeos.se,  et  de  protester  contre  le  mariage  de  la  reine. 
Quand  cet  ambassadeur  se  fut  bien  convaincu  ipic  la  ('(‘solution  de  Marie  était 
inébranlable,  il  s’adressa  aux  lords  mécontents,  prétendit  que  la  nouvelle  religion 
eonrait  le  plus  grand  danger  par  cette  union  , les  excita  à la  révolte  , et  leur 
promit  les  .secours  de  l’Angleterre.  On  répandit  le  liruit  que  Marie  faisait  des  ten- 
tatives iH)ur  restituer  aux  évêques  catholiques  une  |>artic  de  leur  juridiction  civile, 
qu’elle  avait  écrit  au  concile  de  Trente  une  lettre  où  elle  protestait  de  son  atta- 
chement  à la  foi  de  ses  pères , et  qu’elle  nourrissait  l'espérance  de  faire  rentrer 
un  jour  ses  états  dans  le  sein  de  l’église  uuiver.sclle.  Afin  d'empècher  un  mariage 
(pii  lui  enlevait  ses  droits  éventuels  au  tntiie  d'Écos-st",  le  frère  naturel  de  Marie , 
lord  Jacques  Stuart,  récemment  cix‘é  comte  de  Murray,  se  ri'unil  au  comte 
d’Arran,  duc  de  Chôtellerault , aux  comtes  d’Argyte,  de  Rothes,  de  Glencairn, 
aux  lords  Ocliiltree,  Boyde,  Kirkaldy  de  Granges,  l’illarovv  et  a d’autres. 
Ils  d(‘rlarèrcnt  que  la  religion  de  l’évangile  était  en  danger,  formèrent  le  projet  de 
s’emparer  de  Marie,  de  I.cnnox  et  de  Darnley,  de  tuer  ces  deux  demiei's. 
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d’enfermer  la  reine  à l.ochlevin  , de  eonlier  le  gouvernement  au  comte  de  Murray, 
et  clioisircnt  pour  re.véciition  de  leur  complot  le  moment  où  Marie  se  rendait  de 
Perlli  à Callemlar.  Le  duc  de  CliàlcllerauU  weupa  Kinneil  ; Argyle,  Cainpbcll- 
Castle  j Itotlies,  l’arret-W'all  ; Murray,  Loehlevin;  ils  devaient  se  rassembler  dans 
l’tlglise  de  Leilb  et  se  saisir  de  la  reine  à son  ])assage  ; niais  elle  fut  informi^e  de  ces 
dispositions,  et  elle  atteignit  Callendar  avant  riieurc  fixée  pour  leur  réunion. 
Déçus  dans  leur  es|K)ir,  les  lords  se  reneonirérent  à Stirling,  et,  sous  prétexte  de 
pourvoir  a la  sûreté  de  la  religion,  ils  s'engagèrent  à se  défendre  mutuellement, 
et  demandèrent  de  prompts  et  efficaces  secours  à Éllisabetb  (|ui  leur  envoya  trois 
mille  liv  res  sterling. 

Instruite  de  la  réunion  de  Stirling,  Marie  se  hâta  de  publier  une  ujiologie  de  scs 
desseins,  drélara  que  jamais  elle  ne  troublerait  aucun  de  ses  sujets  dans  sa 
eroyance  et  son  culte,  appela  à sa  défen.se  tous  ceux  qui  lui  étaient  fidèles,  conféra 
à Darnley  les  titres  de  comte  de  lloss  et  de  duc  d’Albany,  ordonna  la  publication 
de  scs  bans,  et  l’épousa  dans  la  ebaix'lle  de  lloly-Bood  (29  juillet  156.’)),  en  pres- 
crivant de  lui  donner  le  titre  de  roi  et  de  placer  en  tête  de  scs  ordonnances  les  mots  ; 

" De  [lar  Marie  et  Henri,  reine  et  roi  d’Ecosse.  « L’activité  et  la  ri'-solution  de  .ses 
mesures  lui  valurent  en  |)eu  de  jouisi  une  nombreuse  armée.  Elle  prit  le  tou  qui 
convenait  à une  souveraine,  pria  sa  bonne  sœur  de  ne  |)oint  sc  mêler  du  gouver- 
nement de  sou  royaume,  marcha  contre  les  lords  mécontents  avec  dix-huit  mille 
hommes,  et  les  força  de  eliercbcr  un  asile  en  Angleterre.  Murray  se  rendit  à 
Londres,  et  Éilisabcth , qui  n'aimait  les  traîtres  que  lorsqu’ils  avaient  réussi,  refusa 
d’abord  de  le  recevoir;  mais  comme  elle  avait  à cœur  de  persuader  qu’elle  était 
entièrément  étrangère  à la  conspiration , elle  l’admit  ainsi  que  l’abbé  de  Kilvvin- 
ning,  agent  du  duc  de  Cbêtellerault,  en  présence  des  ambassadeurs  de  E’rancc  et 
d’Espagne,  les  obligea  tous  deux  de  convenir  à genoux  qu’ils  n’avaient  point  agi 
l>ar  scs  conseils  et  qu’elle  n’avait  pris  aucune  |)art  à la  rébellion  , puis  Icss  chassa  de 
sa  pix’sencc  en  les  appelant,  traîtres.  Pour  les  consoler  de  leur  bassiscse,  elle  leur 
accorda  une  petite  |iension  (t.’)6ô). 

Taudis  (pi’Élisabeth  entourait  d’obstacles  le  mariage  de  la  reine  d’Ecosse , elle 
semblait  prendre  elle-même  la  résolution  de  se  marier,  mais  elle  hésitait  dans  le 
choix  de  l’époux  qu’elle  voulait  se  donner.  Si  son  amour  la  portait  vci’s  Leicesler, 
son  orgueil  la  détoimnait  d’un  homme  qui  n’avait  ni  riehessv! , ni  |)ouvoir  personnel, 
ni  inlluenee  sur  l’esprit  du  peuple.  Ses  conseillers  lui  persuadèrent  qu’elle  ne  pou- 
vait songer  qu'à  un  prince  souverain , et  elle  fit  [vart  de  cette  résolution  à Leicester 
qui  feignit  un  grand  di-sespoir  et  s’absenta  de  la  cour  ; mais  la  reine  le  rappela , et 
|)arut  renoncer  aux  poursuivants  étrangei’s.  Plus  tard , Catherine  de  Médicis  la 
demanda  |H)ur  son  fils  Charles  IX,  alors  Agé  de  quatorze  ans.  Après  quelques 
réflexions , ÉilisalH-th  refusa  en  alléguant  la  différence  d’Age , et  on  en  rev  int  à l’ar- 
chiduc Charles.  I.’ein|)ercur  ne  paraissait  plus  si  op|)oséàcet  hymen  ; mais  il  mourut  • 
durant  la  négociation  qui  continua  toutefois.  Par  ses  intrigues  et  son  inconstance, 
Élisabeth  la  fit  durer  près  de  trois  années  ; enfin  elle  imagina  d’exiger  que  l’archiduc 
renonçât  à la  religion  catholijpie.  Ce  prince,  s’apercevant  alore  qu’il  était  dupe  de 
la  dissimulation  de  la  reine  d’Angleterre,  épousa  la  fille  du  duc  de  Bavière. 
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près  de  la  reine,  et  lui  |mssa  im  hras  autour  de  1a  eeiiitun-  euiiiuie  |H)ur  lui  déroher 
le  spectacle  qii'oti  lui  pré|)urait  ou  reiiipcelier  de  fuir.  Lord  KuIImvcu,  le  sire  de 
Kutliweii,  et  les  lords  Douglas,  nulleutyiie  et  Kerr  le  suivirent  armés  de  pied 
eu  cap.  Ce  fut  Kutlinen  (|ui  frappa  d'ahord  les  regards  de  Marie;  elTrayee  à son 
as|H-et,  elle  lui  ordonna  de  sortir,  sons  peine  d’ètre  puni  eoinme  traitre  j)our 
avoir  c)sé  s’introduire,  .sans  son  ordre,  dans  la  cliainhre  royale  ; mais  Itutlivven, 
fort  de  rasseutiment  de  Üarniey,  répondit  arrogainnient  qu'il  venait  dans  l’inten- 
tion  de  faire  subir  à Itiiuio  le  clmtiinenl  qu’il  méritait.  L'infortuné  seerétaire 
courut  vers  siv  souveraine,  et  tenta  de  se  mettre  à l’abri  derrière  son  fauteuil, 
en  implorant  sa  protection  et  criant  à genoux;  • Justiee!  ô eiel,  justice!  » 
l.a  reine  employa  les  pleurs,  les  supplications,  les  menaces  pour  le  sauver;  mais 
on  les  dédaigna,  Kerr  osa  lui  présenter  un  pistolet,  Uallentyne  leva  sur  elle  un 
IMignard  , et  Douglas,  saisissant  la  dague  de  Darnley,  eu  |)oita  un  coup  terrible  à 
Kizzio  par  dessus  l'épaule  meme  de  .Marie , et  au  risque  de  la  bli's.ser.  Le  fer  resta 
enfoncé  dans  le  corps  du  malbeureux  qui,  luttant  contre  la  mort,  renversa  la  table, 
et  couvrit  de  son  sang  les  vêtements  de  la  reine.  Les  assassins  le  trainèrent  à 
travers  la  ebaudvre  à coueber  jusqu’à  rantiebambre  où  ils  aebevèrent  de  le  mas- 
.saerer.  Marie  déclara  (|u’elle  n’oublierait  jamais  l’outrage  qu  elle  venait  de  rece- 
voir, et  jura  de  se  venger;  mais  elle  était  prisonnière.  Le  tumulte  et  le  bruit 
avaient  inutilement  attiré  qmb|ues-iins  de  ses  amis  ; ils  ne  soutinrent  qii’uu  léger 
combat.  Itotbvvell  et  lluntley  furent  foreviv  de  s’échapper  |Kir  une  fenêtre,  et  les 
autres  eapitulèrent.  Darnley,  en  possession  de  l’autorité,  cassa  le  parlement  et 
promit  aux  conspirateurs  de  ne  imint  s’opposer  a remprisonnement  de  .Marie 
dans  la  forteresse  de  Stirling  ; mais  1a  douceur  de  la  reine,  la  modération  (|u’elle 
montra  dans  une  entrevue  subséquente  avec  son  éjaïux , lui  rendirent  une  |)ar- 
tie  de  son  ascendant  ; elle  le  lit  rougir  de  s’être  ainsi  livré  à ses|  propres  ennemis, 
le  convainquit  de  son  imprudence,  et  lui  lit  sentir  la  nécessité  de  recouvrer  une 
liberté  ipi’il  avait  perdue  aussi  bien  ipi’elle.  Les  préparatifs  de  leur  départ  ne 
• demandèrent  qu’un  petit  nombre  d’heures,  et,  dans  la  nuit  du  12  mars , accompa- 
gniSi  de  quelques  serviteurs,  ils  quittèrent  sans  bruit  leur  palais  et  gagnèrent 
le  château  de  Dunbar  où  l’étendard  royal  fut  arlmré.  Marie  avait  plus  d’amis  que 
K-s  révoltés  ; eu  peu  de  jours  une  armée  di;  huit  mille  hommes  se  ras.sembla 
autour  d’elle,  et  elle  s’avança  sur  Kdindjourg;  les  conjurés  prirent  la  fuite,  et  se 
trouvèrent  heureux  d’atteindre  le  sol  de  l’Angleterre.  LIisabetb  n’osa,  dans  sa 
politique , les  accueillir  ouvertement  et  leur  ordonna  même  de  .sortir  de  ses  états , 
mais  elle  les  fd  prévenir  secrètement  qu’ils  |x)uvnient  y rester,  jiourvu  qu’ils  .se 
eonduisissent  avec  prudence;  et,  tout  en  envoyant  féliriter  de  scs  succès  sa  Imnue 
sieur,  la  reine  d’Kcosse , elle  songea  a lui  préparer  de  nouvelli's  embûches 

Marie  ne  poursuivit  sa  vengeance  et  le  cbàlimeut  des  assassins  de  Itizzio  qu’avec 
une  grande  modération.  L’n  |>etit  nombre  d’entre  eux  fut  puni,  et  elle  accorda 
grâce  entière  a Murray  et  a scs  adbéreuts  ; mais  Darnley  ayant  repris  scs  désordres 
accoutumés,  elle  l’accabla  de  ses  dédains  et  le  réduisit  a une  complète  nullité. 
Enlin  le  moment  de  ses  eouebes  arriva,  événement  qui  intéressait  l'.Viigleterre 
autant  que  l’Kcosse.  l’.llc  mit  au  jour  un  lils  (t!)  juin  Llfit!'  et  dépêcha  sur  riienre 

I.  il 
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.Melville  |KHir  aiinoiicer  cette  nouvelle  à Elisal>etli.  La  reine  d’Angleterre  en  fut 
vivement  affcetik',  et  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  ; mais  le  lendemain  elle 
reprit  sa  dissimulation , remercia  Melville  de  lui  avoir  i-apidemeut  apporté  une 
aussi  bonne  nouvelle  , et  déclara  qu'elle  voulait  être  la  marraine  de  renfant,  qui 
reçut  le  nom  de  Jacques. 

I.a  naissance  d'un  héritier  du  trône  d’Ecosse  lit  éclater  le  niécoutenlemeut  que 
causait  au  |>euplc  anglais  la  résolution  qu’Élisabeth  semblait  avoir  prise  de  vivre 
dans  le  célibat.  La  reine  n’ignorait  |ms  ce  mécontentement,  et  [wur  se  soustraire 
aux  remontrances  du  [wrlemeiit  sur  ce  sujet , elle  l’avait  prorogé  six  fois  de  suite  ; 
mais  elle  fut  forcée  [)ar  la  détres.se  de  ses  finances  de  le  convmiuer  eiiUn,  et,  en 
dépit  de  toutes  les  contraintes  inqiosces  par  les  ministres  à la  liberté  de  la  [larole , 
la  chambre  dis  jiairs,  prenant  l'iniativc,  la  sollicita  de  s’expliquer  sur  ses  inten- 
tions relativement  à son  mariage  et  à la  succession  au  trône.  Elisabeth  voulut 
encore  éviter  de  donner  une  ré|xmse  catégorique,  et  ses  courtisans  di^claréreut 
oflicieusement  aux  chambres  qu’ils  l’avaient  entendue  dire  positivement  qu’elle 
était  résolue  à se  marier;  mais  la  chambre  des  communes  ne  se  contenta  pas  île 
cette  assertion , et  refusa  de  voter  aucun  subside  jusqu’à  ce  que  la  reine  eût  au 
moins  assuré  l’ordre  de  la  succession  à la  couronne.  En  même  temps,  la  chambre 
haute  lui  envovait  une  députation  chargée  de  lui  représenter  Iro  maux  qui  pou- 
vaient résulter  de  son  silence. 

Élisalicth  répondit  avec  hauteur  que  la  demande  de  la  déclaration  d’un  succes- 
seur était  une  sorte  d’attentat  à la  sûreté  de  sa  personne  ; que  la  faveur  qui  envi- 
ronnait un  héritier  présomptif  et  les  es|)érances  que  l'on  fondait  sur  son  prochain 
avènement  jiouvaient  creuser  lu  tomlie  du  souverain  titulaire;  que  les  communes 
agissaient  en  rebelles,  et  n’eussent  pas  osé  se  eonqiorter  envers  son  jarre  comme 
clics  le  faisaient  envers  elle  ; qu’elle  saurait  choisir  des  conseillers  jilus  sages  et 
plus  discrets  que  des  politiques  brouillons,  et  qu’elle  ferait  |wrt  aux  lords  de  sa 
décision  quand  elle  jugerait  le  moment  favorable.  Grttc  réponse  déplut  aux  deux 
cliamhres  et  souleva  dans  la  discussion  des  idées  que  les  pos-sesscuis  du  pouvoir 
n’avaient  jras  l'habitude  d'entendre , car  il  y fut  dit  en  termes  exprès  ({u’une  grande 
nation  ne  devait  pas  être  sacriliée  aux  fantaisies  d’une  femme  capricieuse;  ipie  les 
souverains  ne  jKisscdaient  l’autorité  que  [lour  l’emplovcr  au  bien  du  pays  ; et  que 
si  la  rciue  négligeait  son  devoir,  les  lords  et  les  communes  avaient  le  droit  de  la 
forcer  a l'accomplir.  Puis  les  chambres  se  réunirent  pour  rédiger  une  pétition  qui 
fut  lue  à Elisabeth  pai'  le  garde  des  sceaux  eu  présence  d’une  nombreuse  députa- 
tion. La  reine  riqiondit  sans  colère , mais  elle  enveloppa  sa  pensée  dans  des  phrases 
ohseuros  sous  Usujuclles  il  (Tait  difficile  de  la  reconnaitre.  Ces  |iaroles  énigmatiques 
ne  satisfirent  nullement  la  chambre  des  communes,  et  on  y parlait  avec  plus  d’éner- 
gie que  jamais,  lorsipie  la  reine  envoya  défense  de  s’occuper  plus  longtemps  de 
cette  affaire.  Les  députés  soutinrent  que  cet  ordre  était  une  infraetion  à leurs 
liliertés,  et  refusèrent  à leur  tour  de  s’occuper  des  subsides.  Après  quelques  négo- 
ciations , la  reine  eut  la  prudence  de  cixler  ; elle  révoqua  scs  ordres , et , par  cette 
concession , elle  obtint  l’impôt  qu’elle  .sollicitait  ; mais  à peine  le  bill  fut-il  (lasse 
(|n’clle  prononça  la  dissohitipii  du  parlement,  et , dans  son  discoins»  de  rlôinre,  elle 
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aMTtit  les  iiienibri's  de  eelte  ussemblée,  du  luii  le  plus  amer  et  le  plus  hautain , de 
ne  pas  se  risquer  désormais  n metlre  la  |>atienec  de  leur  souveraine  à une  aussi 
violente  épreuve.  Elle  les  assurait  toutefois  que,  malgré  les  dégoûts  (pTclle  avait 
éprouvi-s,  la  plu|>art  d’entre  eux  pouvaient  eompter  sur  sou  affectiuu.  (i  jauv . 1507.) 

Éendant  ees  diseussious,  de  graves  événements  se  passaient  eu  Écosse.  Maiie 
Stuart  ne  |N)uvait  oublier  l'outrage  ([u'elle  avait  reçu  |)ur  l'assassinat  de  Kizzio,  et , 
loin  de  (Mirtager  avec  üarniey  l'autorité  sviuveraine,  elle  le  lais.sail  sans  inilueuce 
et  sans  |iouvoir.  Elle  forma  un  nouveau  conseil  qu’elle  eomposa  de  sou  frère  .Mur- 
rav,  de  llutbvvell,  que  ses  fonetions  d’amiral  héréditaire  et  de  gouverneur  des 
.Marches  faisaient  un  des  plus  puissants  seigueure  d’Éeos.se,  de  Iluntlev,  ehaneelier, 
et  du  comte  d’.trgyle,  et  manifesta  l'inteution  d’accorder  un  entier  pardon  à Mait- 
laiid.  Darnley  s’y  op|K>sa  de  tous  ses  moyens,  menaça  Murray  de  mort,  et 
demanda  son  exclusion  du  utiiseil  d’état,  ainsi  que  celle  de  llothvvell  et  du  Huutley. 
Marie  n'y  refusa  , et  Darnley,  s’absentant  de  la  cour,  se  relira  à Stirling,  d’où  il 


Ctiiti'au  de  Slirling. 


annonça  le  projet  de  quitter  le  royaume.  Ix-  comte  de  l.emiox  , sou  |Krre , |>nrv  int  à 
l’eu  dissuader,  et  le  ramena  a Édimlmurg  où  Marie  le  conduisif  devant  le  conseil,  le 
wnjura  dans  les  termes  les  plus  précis  de  détailler  ses  plaintes , de  ne  point  dissi- 
muler ce  qui  causait  .sou  déplaisir,  et  le  pria  de  lui  pardonner  si  elle  avait  commis 
quel((ue  faute  involontaire.  Dandey  déclara  que  la  reine  ne  lui  avait  jamais  donné 
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aucun  sujet  du  plainte,  mais  il  se  garda  de  s'expliquer  aveu  autant  de  fraiiuliisc 
sur  son  projet  de  xoyage.  11  repartit  bientôt  |)our  Stirling,  et,  dans  une  lettre  à 
Marie,  il  lui  apprit  que  le  sujet  réel  de  son  inécouteiitemeut  \euait  du  i>eu  d'autu- 
rilé  qu’elle  lui  laissait  et  du  dédain  que  lui  manpiait  la  noblesse. 

Pendant  son  abseuce , uue  affaire  d'état  ayaut  ap|M.dé  la  reiue  à Jedburgli  axec  les 
lords  du  conseil,  elle  alla  faire  au  comte  de  llotbwell  qu'un  proscrit  avait  tenté 
d’assassiner  quelques  jours  aiqiaravant,  une  visite  dont  ses  ennemis  devaient  bien- 
tùl  tirer  |)urti.  Là , elle  fut  atteinte  d'une  indisposition  causée  par  les  in((uiétudes 
et  les  ennuis  que  lui  donnait  son  mari , et  qui  prit  eu  |)eu  de  jours  un  earae- 
lère  si  grave  <|u’on  désespérait  de  sa  vie.  Elle  se  rétablit  ce|ieudaul,  et  se 
retira  au  eliùteau  de  Oraigmillar,  où  Daruley  la  rejoiguil  dans  l’esimir  d'oblenir  de 


Cliîlcau  de  CraigmilUr. 


sa  faiblesse  le  renvoi  du  conseil  et  la  mise  en  accusation  de  si>s  ennemis.  Mais 
Marie  ne  céda  pas  à ses  obses.sions , et  les  lords  du  eonst'il , ne  voulant  pas  rester 
plus  longtemps  exposv’-s  à une  inimitié  qui,  au  premier  retour  d’alfeelion  de  Marie 
pour  son  époux , )>ouvait  leur  devenir  funeste , résolurent  de  se  débarrasser  de 
Daruley . Dans  celte  vue,  lluntlcy,  Bothvvcll,  Murray,  Ai-gyle  et  Maitland  , .se 
rendirent  auprès  de  la  reine,  et  après  lui  avoir  rappelé  les  outrages  qu'elle  avait 
leçus  de  son  mari , rengagèrent , avec  les  plus  v ives  iiislaneisi , à faire  prouoneer 
son  divon-e.  Elle  s'y  refusa,  eraignant  qu'une  telle  action  ne  nuisît  aux  droits  île 
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SOI!  fils , el  ré|)on(lit  <(uc  Daniley  pan  iendrait  pcut-«'trc  îi  se  corriger  et  qu’elle 
|)ensait  que  les  choses  pouvaient  aller  jusqu’à  ce  qu’il  plût  à Dieu  d’y  apporter 
remède.  Cette  ré|K>nse  rendant  inexécutable  le  projet  de  divorce,  les  ennemis 
de  Darnley  se  résolurent  à l’assassiner.  Un  engagement  rédigé  par  sir  James 
Balfour,  fut  signé  de  Hnntley,  Bothwell,  Argyle  et  Maitland.  Bothwell  se  char- 
geait de  l’exéeution  du  crime,  et  les  autres  le  garantissaient  contre  toutes  ses 
conséquences. 

De  Craigmillar  la  reine  se  rendit  à Stirling,  où  elle  fit  baptiser  son  fils  avec  une 
gi'ande  solennité.  Sollicité'c  en  cette  circonstance  par  les  amhatlhadeurs  de  France  et 
d’Angleterre,  elle  accorda  une  amnistie  au  comte  de  Alorton  et  à soixante-seize 
proscrits  ; acte  de  grâce  dans  lequel  Darnley  vit  une  nouvelle  offense , et  à la  suite 
duquel  il  se  retira  nCla.sco\v.  Là,  il  fut  attaqué  de  la  petilc  vérole.  Aussitôt  Marie 
accourut  afin  de  lui  prodiguer  ses  soins  ; elle  lui  témoigna  beaucoup  de  tendresse , 
son  affection  fiarut  renaître,  et  dès  qu’il  put  voyager,  elle  le  ramena  à Éldimbourg 
et  le  plaça  dans  une  maison  située  hors  des  murs  de  ville  et  vulgairement  nommée 
l’église  du  Champ.  Là,  elle  le  xisilait  tous  les  jours,  et  couchait  fréquemment 
dans  une  salle  située  au-dessus  de  sa  chambre  à coucher. 

Cette  réconciliation  des  deux  (‘|h)u\  ne  fit  que  hâter  la  catastrophe  qui  se  pre- 
[larait.  Le  comte  de  Morton,  rentré  en  Écosse,  s'était  arrêté  à AVittingham  parce 
ipi’il  lui  était  défendu  d’approcher  de  la  cour  à une  distance  de  sept  milles  ; 
mais  Botinvell  et  Maitland  s’étaient  hâtés  d’aller  à sa  rencontre,  et,  dans  leur 
conférence,  le  meurtre  de  Darnley  avait  été  définitivement  arrêté.  On  savait 
que,  le  9 février  I5C7,  Marie  coucherait  au  château  de  Holy-Rood  afin  d’as- 
sister, selon  sa  promesse , à un  bal  masqué  donné  à l’occasion  du  mariage  d’une  de 
ses  femmes,  et  les  conjurés  n'solureut  de  profiler  de  cette  circonstance  pour  l’cxé- 
eulion  de  leur  complot.  Ce  jour-là,  en  effet , la  reine  alla  voir  son  mari , et  après 
être  restée  auprès  de  lui  depuis  six  heures  juscpi'à  onze  heures  du  soir,  elle  revint  à 
Holy-R()o<l  House , parut  au  bal , et  se  retira  un  ])eu  après  minuit  dans  ses  ap|>artc- 
ments.  A'ers  deux  heures  du  matin , une  commotion  terrible  qni  ébranla  toutes  les 
maisons  alarma  les  habitants  de  la  ville  comme  ceux  du  château , et  bientôt  la 
nouvelle  se  répandit  qu’une  explosion  de  poudre  avait  détruit  la  maison  de  l’église 
du  Champ  et  que  le  roi  n’existait  pins. 

I.orsque  l’on  apprit  à la  reine  qu'elle  n’avait  plus  d’époux , elle  fondit  en  larmes, 
déplora  le  sort  de  Darnley,  déclara  qu’elle  pensait  qu’on  avait  voulu  la  rendre  éga- 
lement victime  de  cet  attentat , et  annonça  qu’elle  était  résolue  à tirer  une  ven- 
geance éclatante  des  coupables.  Elle  s’habilla  de  deuil , se  renferma  dans  une 
chambre  tendue  en  noir,  et  n’admit  près  d’elle  qu’un  petit  nombre  de  serviteurs 
dévoués.  Des  récompenses  furent  offertes  à qui  procurerait  la  découverte  et  l’ar- 
restation des  assassins , et  des  lettres  adressées  aux  cours  étrangères  leur  apprirent 
les  douleurs  de  Marie  et  les  mesures  (|u’elle  prenait  pour  la  punition  des  meur- 
triers de  son  époux.  Ca^pendant  les  mêmes  seigiieui's  se  pressaient  autour  de  sa 
personne  et  composaient  son  conseil , et , tandis  que  la  voix  publique  accusait 
Bothwell  et  ses  serviteurs,  elle  ne  laissait  percer  aucun  soupçon  sur  leur  partici- 
pation an  crime.  I.a  faveur  dont  elle  continua  à combler  le  comte  indigna  les 
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masses  |)opulaires  au  |K)iiil  (|iie  hiriihit  le  bruit  courut  qu'ellc-im'mo  était  conipliee 
de  l'assassinat  de  son  mari.  Des  plaeards  injurieux  répandirent  cette  accusation  : 
la  reine  le  sut  et  eut  le  tort  de  faire  reeliereher  les  libellistes  avec  plus  de  riftueur 
peut-être  qu'on  n'en  mettait  à la  poursuite  des  rt‘"ieides. 

Cependant  le  comte  de  I.eiinox  avait  réuni  des  preuves  contre  les  assassins  de  son 
lils  ; il  écrivit  à la  reine  pour  lui  demander  justice , en  accusant  du  crime  le  comte 
de  Bothwell,  sir  .lames  Balfour,  Oilbert  Balfour,  son  frère,  David  Chalmcrs,  et 
quatre  officiers  du  palais.  Marie  eonvocpia  le  parlement,  et  I.enuox  fut  appelé 
devant  la  cour  de  justice  afin  de  soutenir  son  accusation.  Il  quitta  en  effet  (îlaseovv  ; 
mais  à iK'inc  rendu  a Stirlinp,  il  apprit  que  Botliwell , quoiipie  aeeiis»'-,  n'avait  pas 
cessé  de  siéqer  au  conseil,  qu'il  loseait  au  palais  habité  par  la  reine,  se  faisait 
escorter  d'une  lrou|H'  de  gens  annés,  et  que  son  complice,  sir  James  Balfour, 
commandait  le  eliAteau  d'Édimbonrg.  Intimidé  jiar  la  puissance  de  ses  ennemis, 
I.ennox  sollicita  un  ajournement.  On  n'eut  aucun  «‘gard  à sa  prière,  et  le  jury  s’as- 
sembla. Bolbwell  SC  rendit  au  Tolbooth  où  se  tenait  l’assise,  accompagné  de  deux 
cents  soldats  et  de  quatre  mille  gentilsbommes  ; Mailland  était  à cheval  à ses  ciMés; 
le  comte  d’Argvle  présidait  la  cour  en  qualité  de  grand -juge  héréditaire  de 
l’Éeosse,  et  Morton  présenta  la  défense  de  l'inculpé,  qui  fut  acquitté  à l'unanimité, 
attendu  qu’il  ne  se  présenta  pas  d'accusateur.  Botliwell  fil  à l'instant  afficher  un 
placard  dans  lequel  il  affirmait  son  innocence,  et  offrait  le  combat  singulier  à 
tout  Ecossais , Anglais  ou  Français  qui  oserait  affirmer  sa  eulpahililc. 

I.JI  session  du  parlement  s’ouvrit  deux  jours  après  (avril  I5G7).  la-s  partisans  de 
Bothwcll  s'y  trouvèrent  en  majorité,  et  leurs  mesures  jetèrent  quelque  lumière 
sur  le  but  qu’avaient  eu  les  conspirateurs  en  a.ssassinant  Darnley.  I.a  généreuse  et 
facile  Marie  avait  déjà  donné  à ses  ministres  et  à leurs  partisans  les  deux  tiers  des 
propriétés  de  la  couronne;  mais  la  loi  permettait  au  souverain,  jusqu’à  sa  vingt- 
cinquième  anné-e,  de  révoquer  les  concessions  qu’il  aurait  failes  nu  détriment  du 
domaine  royal.  Darnley  avait  souvent  blâmé  la  reine  de  son  impn'voyante  géné- 
i-osité,  en  avait  obtenu  di’S  révocations  iiarliclles , et  se  proposait  de  l’enga- 
ger à retirer  scs  donations  avant  qu’elle  eût  atteint  l’iige  de  vingt-cinq  ans.  Ses 
ennemis  le  savaient , et  la  crainte  qu’à  la  suite  de  la  réconciliation  rpii  venait  de 
s’o|H-rer  entre  lui  et  Marie , il  ne  réussît  dans  ee  projet  n’avait  pas  été  étrangère  à la 
détermination  qu'ils  prirent  de  le  mettre  promptement  à mort.  Pour  éviter  tonte 
nonvelle  appréhension  de  ee  genre,  les  lords  obtinrent  du  [larlement  la  eonfirma- 
lion  des  donations  faites  à Bolbwell,  Murray,  Huniley,  Morton,  Mailland,  Rotbes 
et  autres,  avec  une  décision  qui  privait  à l'avenir  la  reine  et  ses  héritiers  au  trime 
de  tout  pouvoir  révoeateur.  I,e  parlement  ratifia  ensuite  l’acte  de  la  convention  de 
l.’idO  qui  almlissait  la  juridieliou  papale,  en  déclarant  cependant  |>ar  un  auti'c 
statut  que  tous  les  Écossais  étaient  libres  de  servir  Dieu  selon  la  direction  de  leur 
conscience.  Enfin  un  rapport  sur  le  jugement  qui  avait  absous  Botliwell  fut  soumis 
à la  ehambrc-baulc , la  procédure  révisée,  et  le  verdict  du  jury  déclaré  juste  et 
légal.  Cette  session  ne  dura  pas  plus  de  six  jours.  |)ciiic  terminée,  les  lords 
se  réunirent  au  nombre  de  vingt-qiialrc,  et  signèrent  un  pacte  ]>ar  lequel,  rccon- 
iiaissant  l’innoeenee  de  Botliwell,  ils  s’obligèrent  à le  défendre  envers  et  contre 
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tous,  ilans  .'ion  corps,  ses  horilapcs  et  ses  biens,  et  promirent  d’engager  la  reine 
a l’épouser  aussitôt  (jue  la  loi  et  les  convenances  le  permettraient. 

Celte  infâme  association,  tache  éternelle  pour  la  noblesse  d’I'icossc,  fut  bientôt 
suivie  d’eidreprises  audacieuses  contre  la  faibles.se  de  Marie  Stuart.  Cette  priu- 
ces.se  s’étant  rendue  à Stirling  pourvoir  son  fils,  Botbvvell,  sous  prétexte  de  donner 
la  chasse  à des  brigands  ipii  Infestaient  les  campagnes,  rassembla  un  corps  di> 
cavalerie,  se  mit  en  embuscade  eu  un  lieu  nommé  Foulbridge,  à un  demi-mille 
d’Edimlwurg,  et  sé  saisit  de  sa  personne.  Iluntlev,  Maitland  et  Melville,  (pii  aeeoin- 
fiagnaienl  .Marie,  furent  arrèlé's  eu  nutme  temps,  et  conduits  au  ebàteau  de 
Ounliar.  Le  lendemain,  on  relâcha  les  deux  premiers,  mais  la  reine  fut  retenue 
prisonnière  et  séparée  de  ses  amis  pendant  dix  jours,  apri-s  lesquels  on  publia 
i|u’elle  acceptait  volontairement  la  main  de  Bolliwell  et  l’é|)ousait  sans  contrainte. 

Les  ennemis  de  Marie  Stuart  pndendirent  que  celte  affaire  était  arrangée  depuis 
longtemps;  que  la  princes.se  s’était  éprise  d’amour  pour  Bothwell  du  vivant  de 
Darniey,  et  ils  citaient  comme  preuve  la  visite  qu’elle  bii  avait  faite  pendant  sa 
maladie;  qu’elle  était  complice  du  meurtre  de  son  mari,  et  qu’on  avait  eu  l’air  d’user 
de  violence  uiii(|uement  alin  de  ménager  sa  réputation  : mais  les  propres  décla- 
rations de  Marie  démentent  ces  assertions.  Suivant  elle,  Botbwcll  l’avait  informée, 
depuis  la  mort  de  Dandcy,  de  son  désir  de  l’épouser,  mais  elle  avait  rc|X)us.s<'' celte 
proposition,  non  parce  qu’elle  soupçonnait  le  comte  d’ètre  l’auteur  du  meurtre 
de  Darniey,  tous  ceux  qui  l’entouraient  lui  avaient  toujours  déclaré  que  cette  accu- 
sation était  sans  le  moindre  fondement,  mais  parce  qu’elle  regardait  ce  mariage 
comme  au-dessous  d’elle.  La  fermeté  de  sa  réponse  conv  ainquit  Botbvvell  que  la 
force  seule  pourrait  le  faire  réussir;  de  là  son  enlèvement  et  sa  détention.  Durant 
son  s(-jour  à Dunhar,  Botbvvell,  en  In  suppliant  d’attribuer  sa  conduite  à la 
V iolcnce  de  son  amour,  lui  avait  donné  connaissance  du  pacte  signé  par  les  lords , 
ce  qui,  loin  de  dompter  sa  rapugnancc , n'avait  fait  qu’accroître  son  indignation, 
l’endant  quelques  joura,  elle  avait  espéré  que  ses  amis  embrasseraient  énergique- 
ment sa  cause  ; mais  nulle  épt‘e  n'était  sortie  du  fourreau  pour  sa  défense  ; ce|X'n- 
dant  elle  ne  s’était  déterminée  à épouser  Bolhvvell  qu’apri-s  que  scs  violences 
et  ses  attentats  sur  sa  |icrsonne  même  lui  eurent  rendu  tout  refus  impossible. 

Quelles  que  fussent  les  causes  de  ce  mariage,  il  ne  tarda  pas  à s’accomplir.  La 
reine , déclarant  qu’elle  pardonnait  à Botbvvell  toutes  scs  violences , le  cn'a  duc  des 
Orkncys,  et,  le  15  mai  1.567,  un  ministre  protestant  les  maria  tous  deux  dans  la 
grande  salle  de  Holy-Bood  House.  L'infortunée  princesse  ne  recouvra  cependant 
pas  sa  bberté,  des  gardes  veillèrent  constamment  sur  toutes  les  issues  de  son 
appartement,  nul  ne  put  désormais  parvenir  en  sa  présence  sans  l’approbation 
cxpres.se  de  son  mari,  et  bient(5t  elle  ne  compta  ses  journées  que  par  scs  humilia- 
tions et  ses  souffrances. 

Mais  la  chute  de  Botbvvell  devait  être  aussi  rapide  que  son  élévation.  Sou  ambi- 
tion, ses  prétentions  despotiques,  et  quelques  tentatives  qu’il  fit  pour  se  rendre 
maitre  delà  personne  du  jeune  prince  d’Ecos,se,  bériticr  présomptif  de  la  couronne , 
donnèrent  lieu  de  craindre  qu’il  ne  vouliït,  afin  de  s’as.surer  à jamais  le  pouvoir, 
se  défaire  de  cet  enfant  comme  il  s’était  délivré  du  |>ère  ; moins  de  deux  mois 
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après  l’avoir  assis  sur  le  trône  de  Marie,  les  lords  qui  avaient  sonseril  l’engase 
ment  de  le  défendre,  de  le  soutenir  envers  cl  contre  tous,  furent  les  premiers  à 
ralmndonner,  et  à se  liguer  pour  le  renverser  du  liant  rang  oii  ils  l'avaient  élevé. 

Klisalielh  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  pcrpidner  les  troubles  qui 
désolaient  l’Ecosse,  et,  sans  intervenir  directement,  elle  fit  signifier  secrètement 
aux  principaux  membres  delà  noblesse  d’ficossc,  (pi’afin  d’éviter d’ètre  considérés 
comme  complices  du  crime  de  Botbwell  et  dévoués  à l’infamie,  il  ne  leur  restait 
qu’a  prendre  immédiatement  les  armes  contre  l’assassin.  Les  lords  se  rassemblèrent 
donc  à Stirling , et  formèrent  une  nouvelle  association  ilans  laquelle  entrèrent  les 
comtes  d’.\rg_vle,  de  Morton,  de  Marr,  d’Athol,  de  (ilencairn,  de  Rutbvven;  les 
lords  .Montrose,  Home,  Semple,  Lindsay, Sinclair;  les  lairds  Kirkaldy  detîrange  et 
Tnilibardine , elle  secrétaire  d'état  I.iddington.  Ils  résolurent  de  s’emparer  de 
Rollivvell  et  de  la  reine  ; et  le  lord  Home , avec  buit  cents  ebevaux , s’avança 
pour  les  surprendre  au  cbàtean  de  Dortbvviek.  ilotliwell  eut  avis  de  la  tentative 
projetée,  et  gagna  avec  Marie  la  forteresse  de  Dunliar.  11  est  probable  que 
s’il  eût  laissé  ses  ennemis  tenir  la  camiiagne,  le  défaut  d’argent  et  de  subsis- 
tances les  eut  promptement  dispersés;  mais,  suivi  d’un  petit  nombre  de  troupes,  il 
marcha  contre  les  confédérés  qu’il  rencontra  près  de  Carlierry-Hill,  a six  milles 
d’ÉdimiKiurg.  L’ambas.sadeur  français , Lecroc,  usa  de  toute  l’autorité  que  lui  don- 
nait sa  position  pour  opv’rer  une  réconciliation , cl  oITrit  au  nom  de  .Marie  une 
amnistie  générale;  les  lords  exigèrent  qu’elle  alvandonnàl  Bollivvell  au  ebiUi- 
ment  qu’il  avait  mérité.  Le  comte  oITrit  alors  le  combat  singulier  à ,'lorton  ou  a 
tout  autre  de  ses  accusateurs  : Tullibardine  et  Lindsay  aceeptèrent  successivement; 
mais  les  confédérés  s’y  opposèrent,  et,  apivs  quelques  discussions,  il  fut  arrêté 
que  Bolhvvcll  aurait  la  lilverté  de  se  retirer,  que  la  reine' serait  reconduite  à Edim- 
bourg, et  qu’elle  y retrouverait  les  bonneurs  et  l’obéissance  qui  lui  appartenaient 
comme  souveraine.  Ces  conditions  acceptées,  Botbvvell  partit  pour  Diinlmr,  d’où  il 
parvint  à se  rendre  en  Danemark;  et  Kirkaldy  de  Crange,  offrant  la  main  à la 
reine,  la  conduisit  à l’armée  des  lords , oii  Morton  la  reçut  en  llécbissant  le  genou, 
et  en  lui  disant  : «Ici,  madame,  est  la  place  oii  vous  devez  être,  et  nous  voulons 
■ vous  honorer,  vous  servir  et  vous  obéir  comme  la  noblesse  de  ce  royaume  l’a 

• toujours  fait  à l’égard  de  vos  aïeux.  » 

La  lilverté  que  Marie  croyait  avoir  recouvrée  n’était  qu’une  cruelle  captivité,  et 
une  heure  suffit  |X)ur  lui  apprendre  le  sort  qu’on  lui  réservait.  A son  entrée  dans 
la  capitale,  elle  fut  insultée  par  les  cris  de  la  populace;  et,  ivour  comble  d’ou- 
trage , on  déploya  sous  ses  yeux  niic  bannière  où  l’on  avait  représenté  le  cadavre 
sanglant  de  Daniley , et  .son  fils  à genoux , s’écriant  ; « O mon  Dieu  ! sois  le  ven- 

• geur  de  ma  cause!  » Au  lieu  de  la  conduire  au  pidais,  on  l’enferma  dans  une 
chambre  de  la  maison  du  prévôt,  où  elle  fut  |>endant  vingt-deux  heures  privée  de 
tout  secours,  même  de  celui  de  ses  femmes  de  service,  l’iusieurs  fois  elle  parut  à la 
fenêtre  de  sa  prison,  « et,  dans  un  misérable  état,  ses  cheveux  épars  sur  les  épaules 
et  sur  son  sein , le  corps , juseju’à  la  ceinture,  presque  entièrement  nu  cl  à décou- 
vert , elle  s’adressa  au  jvcuplc  d’une  voix  forte , en  disant  comment  elle  avait  été 
jelée  en  prison  par  ses  propres  sujets  cpii  l’avaient  trahie.  l’ers<vnne  ne  pouvait 
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jeter  les  veux  sur  clic  sans  t'tre  ému  de  douleur  et  de  eompassion  » Malgré 
le  fanatisme  puritain  dont  les  prédications  de  Knox  et  du  clergé  réformé  avaient 
enflammé  les  liahitauts  d’Kdimbourg  ; malgré  les  calomnies  sans  nombre  dont  on 
avait  souillé  la  réputation  de  Marie , les  ennemis  de  cette  princesse  craignirent  que 
la  vue  de  scs  misères  u'inspinU  la  pitié , et  ne  réveillAt  les  sympathies  (mpulaires  en 
sa  faveur.  Eu  eonsé<pience , dés  le  lendemain  soir,  une  escorte  de  quatre  cents 
hommes  commandée  par  Athol  et  .Morton  vint  la  prendre  et  la  conduisit  au  cliA- 
teau  de  I.ochlevin,  résidence  de  lady  Douglas,  mère  de  Murray,  .et  ancienne 


Rrftic»  «iii  ciillMu  dr  Lorhlrvin. 


maîtresse  du  feu  roi  d’Ecosse.  Il  semblait  qu’on  eût  choisi  cette  demeure  |)our 
abreuver  la  captive  de  douleurs  et  d’humiliations.  (Juin  I.Mi".) 

E’outrage  fait  à la  reine  d’Écosse  frappa  vivement  Elisalveth.  Elle  ne  redoutait 
plus  en  Marie  une  rivale  de  puissance  et  de  beauté,  et,  songeant  aux  consé- 
quences (|ue  pouvait  entraîner  un  tel  exemple,  elle  s’indigna  de  ce  que  des  sujets 
eussent  osé  porter  la  main  sur  la  personne  sacrée  d’une  souveraine.  Dans  cette 
situation  d’esprit,  elle  envoya  en  Eco.sse  Tlirockmorton , et  le  chargea  d’exiger  la 
lÜHirté  de  Marie  tont  en  bhlmant  hautement  la  conduite  qu’elle  avait  tenue. 
Tlirockmorton  ne  pouvait  se  disi>enser  d’obéir  h sa  maitres.se,  et  de  menacer  les 
seigneurs  écossais  d’une  prompte  vengeance  s’ils  refusaient  satisfaction  à ÉJisa- 
heth  ; mais,  conformément  aux  instnictions  particulières  que  lui  avait  données 

I.  L«'tlrfM|o  , ilii  njiiiii  1567. 
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Cefil , il  s’arrangea  secrètement  de  manière  à ne  |K)int  obtenir  ce  qu'il  demandait. 
Ou  ne  lui  permit  pas  de  voir  la  prisonnière;  et,  tandis  qu'il  écbangeait  avec  la  reine 
d’Angleterre  une  lente  correspondance,  les  lords  du  conseil  d’Ecosse,  excites  par 
les  chefs  de  l’église  réformée,  discutaient  et  arrêtaient  des  mesures  qui  enlevaient 
ta  couronne  à Jlarie  Stuart.  Par  la  première,  la  reine  devait  abdiquer  en  faveur  de 
son  (ils  ; |)ar  la  seconde , le  comte  de  Murray  était  élevé  à la  régence;  et  par  la  troi- 
sième, un  conseil  de  gouvernement  était  eréé  pour  remplacer  Murray , en  cas  d’al)- 
scncc  ou  de  mort.  L’intlcxibte  et  fanatique  lord  l.indsay  fut  cbargt‘  de  priS^’iitcr  ces 
actes  à Marie  et  de  l’engager  à les  signer.  En  entrant  dans  la  chambre  de  cette  infor- 
tunée , il  les  jeta  sur  une  table  en  lui  intimant , de  la  part  du  conseil , l’ordre  d’y 
apposer  sa  signature  si  elle  ne  voulait  être  accusée  de  l’assassinat  de  Darnley,  et 
d’adultère  avec  Bothwell.  Marie  lui  lit  observer  que  de  |)areils  actes  ne  pouvaient, 
en  aucun  temps,  être  considéri-s  comme  légaux,  et  les  signa  sans  daigner  même 
jeter  un  regard  sur  leur  contenu. 

En  vertu  de  cette  abdication  forcée , le  jeune  prince  fut  sacré  et  couronné  sous 
le  nom  de  Jacques  VI,  le  2!)  juillet  I .vG?.  Ce  fut  Morton  qui  jirèta  le  serment  en  .son 
nom , car  l’enfant  royal  ne  comptait  guère  que  deux  ans  et  demi.  De  plus  de  cent 
comtes,  évêques  ou  lords  qui  avaient  voix  au  parlement,  il  ne  s’en  présenta  pas 
douze  à la  cérémonie. 

A peine  Murray,  qui  était  sur  le  continent , fut-il  arrivé  [15  août  , qu’il  se  hâta  de 
visiter,  à Lochlevin,  la  royale  captive.  Marie  était  sa  sœur;  elle  l’avait  constam- 
ment comblé  de  marques  d’affection,  elle  s’était  dépouillt^cpour  l’enrichir;  et  quoi- 
qu’il fût  entré  dans  tous  les  complots  qui  avaient  menacé  sa  puissance  ou  sa  vie , 
clic  lui  avait  constamment  pardonné  sa  trahison , et  lui  avait  eonférv-  de  nouveaux 
honneurs.  Elle  se  jeta  dans  ses  bras  en  l’apercevant  ; mais  elle  n’en  obtint  aiicnne 
parole  de  consolation.  f.e  comte  lui  parla  avec  la  plus  cruelle  dureté , et  la  menaça 
du  tribunal  et  de  l’éehafaud  : ■ Que  Dieu  soit  votre  refuge,  lui  dit-il  en  la  quit- 
•<  tant,  car  vous  n’avez,  à espérer  qu’en  sa  miséricorde!  » Le  lendemain,  toutefois, 
il  la  revit,  et  parut  s’adoucir.  Marie  le  supplia  de  la  sauver,  elle  et  son  fds,  en 
acceptant  la  régence.  C’était  la  justement  ce  que  demandait  Jfurray.  Il  parut  hési- 
ter, puis  il  consentit  à se  charger  d’un  si  grand  fardeau,  uniquement  à cause  de 
son  attachement  pour  elle,  mais  à condition  qu’elle  n’agirait  que  d’accord  avec  lui 
et  qu’elle  u’cs.saierait  pas  de  fuir.  On  le  proclama  régent  deux  jours  aprv's , et  il 
prétendit  n’avoir  cédé  qu’aux  larmes  et  aux  prières  de  Marie. 

Murray,  en  prenant  la  régence,  avait  déclaré  à l’amlvassadeur  d’Elisabeth  que  les 
lords  ne  s’abaisseraient  |)as  à des  récriminations , non  plus  qu’à  justifier  leur  con- 
duite vis  à vis  des  puis.sances  étrangères,  (iependant,  au  bout  de  quelques  mois, 
ils  songèrent  à le  faire,  en  accusant  Marie  des  crimes  qu’ils  avaient  commis.  Une 
cassette  en  argent  que  François  Tl  avait  donnée  à cette  princesse,  et  dont  Bothwell 
avait  fait  usage , étant  tombée  entre  les  mains  de  Morton , on  répandit  le  bruit  (pi’on 
y avait  trouvé  des  lettres  de  ta  reine  qui  prouvaient  qu’elle  avait  été  complice  du 
meurtre  de  Darnley . Ces  lettres,  qui  furent  niées  par  Marie  lorsque,  longtemps  après, 
elle  en  eut  connaissance , furent  communiquées  secrètement  aux  chefs  du  parti  et  a 
la  reine  d’Angleterre,  et  six  mois  après  leur  découverte,  on  en  fit  usage  au  par- 
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lement  pour  acctisfr  Marie  (l’adultère  et  de  meurtre;  à cet  aetc  d’accusation  l’on 
en  joignit  un  contre  Bothwell , à ()ui  l’on  rcprtK'liait  d’avoir  employé  la  plus  odieuse 
violence  pour  forcer  la  reine  à l’épouser.  Il  n’est  pas  néce.ssaire  de  faire  remarquer  la 
contradiction  qui  existait  entre  les  deux  actes;  si  Botliwell  était  coupable  de 
violence,  Marie  ne  poinait  passer  pour  sa  complice;  aussi  produisirent-ifs  un  effet 
contraire  à celui  qu’on  en  attendait  ; un  grand  nombre  de  lords  éclairés  par  ces 
calomnies  revinrent  au  parti  de  la  reine,  cl  se  ras.semblèrent  à Hamilton  pour 
aviser  aux  moyens  de  venir  à son  secours. 

Tandis  que  l’opinion  publique  se  manifestait  en  faveur  de  Marie,  elle  songeait 
ellc-mémc  il  recouvrer  la  lilicrté.  I^dy  Douglas,  mère  du  régent,  veillait  sur  sa 
captive  avec  une  tyrannique  vigilance  ; mais  elle  ne  put  empécber  que  Georges 
Douglas,  le  second  de  ses  fils,  ne  fût  touché  de  la  beauté  et  des  malheurs  de 
Marie.  D’accord  avec  l’uii  des  fidèles  serviteurs  de  la  reine,  Béton,  qui  se  tenait 
caché  dans  un  des  villages  voisins,  il  introduisit  près  d’elle  une  blanchisseuse  dont 
elle  prit  Us;  vêlements  et  le  |)anier.  A la  faveur  de  ce  déguisement,  elle  sortit  du 
chiiteau  et  monta  dans  le  bateau  qui  avait  amené  la  hlancbis.seuse  ; mais  un  des 
rameurs  ayant  soulevé  le  plaid  dont  elle  se  couvrait  le  visage  la  reconnut,  et 
la  ramena  à lyochlevin.  G(>orgcs  chercha  son  salut  dans  la  fuite , mais  cinq 
semaines  après,  son  projet  fut  mis  à exécution  par  un  jeune  page  de  lady  Douglas. 
Un  soir,  taudis  que  celle-ci  soupait,  il  .s’empara  de  ses  clefs,  et,  sans  perdre 
un  moment,  conduisit  hors  du  cbiUeau  Jlarie  et  Kennedy,  l’une  de  ses  filles  d'hon- 
neur. Georges  Douglas  et  Béton  attendaient  les  fugitives  dans  un  bateau,  et  Marie 
atteignit  bientôt  une  maison  appartenant  à lord  Séton  : elle  y |>assa  le  reste  de  la 
nuit,  et  le  lendemain  elle  arriva  au  chiUeau  de  Hamilton  (.1  mai  15B8).  I..à  elle 
révoqua  l’acte  par  U>quel  elle  avait  ri'sigué  la  couronne  comme  illégalement  arracbi' 
à sa  faiblesse  durant  .sa  captivité  à I/Ochlevin,  et  les  seigneurs  qui  avaient  blAmé 
les  rigueurs  dont  elle  était  victime  accoururent  en  foule  aupri>s  d’elle. 

(’æ  fut  alors  seulement  qu’elle  reyut , pour  la  première  fois,  quelques  détails  cir- 
constanciés sur  le  crime  de  Botbvvell  dont  on  la  prétendait  complice,  et  sur 
l’histoire  réelle  du  meurtre  de  Damicy.  Elle  écrivit  aussitôt  à Murray  pour  l’en- 
gager il  soumettre  h un  parlement  libre  toutes  les  causes  de  dissension  qui  les 
s*‘paraient,  et  à s'cii  remettre  à la  justice  de  la  recherche  et  de  la  punition  de  toutes 
les  personnes  qui  auraient  pu  trem|)cr  dans  l’as.sassiuat  de  son  second  mari.  Cette 
proposition  porta  l’elfroi  dans  l’àinc  de  ïlorton  et  de  Maitland , et  à leur  instiga- 
tion , le  conseil  di'-clara  traîtres  à la  nation  tous  les  partisans  de  la  reine.  Iji  force 
des  choses  eût  cependant  amené  un  rapprochement,  si  la  fatalité  qui  poursuivait 
.Marie  ne  l’eût  mise  en  présence  de  Murray,  un  matin  où,  accompagnée  de  scs  plus 
zéli's  serv  itciirs , elle  se  rendait  à cheval  au  chAteau  de  Dunharton.  La  troupe  que 
commandait  le  régent  était  inférieure  en  nombre,  et  les  |)artisans  de  Marie,  ne 
considérant  que  leur  siipiTioriti* , l’attaquèrent  aussitôt,  mais  sans  ordre  et 
confusément.  I>eurs  ennemis  étaient  parfaitement  disciplinés;  ils  soutinrent  le 
elioe  avec  courage,  et  après  un  combat  sanglant,  que  l’on  nomma  le  eomlwt  de 
Langslde,  ils  mirent  en  pleine  déroule  les  défenseurs  de  la  reine  (15  mai).  L’infor- 
tunée princesse  n’eut  de  ressource  que  dans  la  fuite  la  plus  prompte,  et , après  une 
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course  de  soixante  milles,  elle  alteif^nit  l'abbavc  de  Duiidrennan.  Dans  son  d<%- 
i'S|)oir,  elle  exprima  la  résolution  de  oberebcr  un  asile  en  Angleterre,  pri-s  de  sa 
bonne  sa-ur  Klisaltetb.  Ce  fut  en  vain  que  ses  amis  s’y  opposèrent,  que  t'arclievéque 
de  Saint-Andrew  se  jeta  a ses  genoux  pour  la  détourner  de  eetle  funeste  détennina- 
tion;  Marie  persista  dans  son  dessein.  Les  derniers  procédés  de  la  reine  d’.Angle- 
tciTC  lui  .semblaient  si  généreux  cpi’il  était  impossible  qu'ils  caebassent  un  mauvais 
vouloir.  En  ctfet,  durant  ces  événements,  Élisabeth  s’était  déclarée  hautement  ta 
protectrice  de  la  reine  d’Ecos.se , avait  refusé  de  reconnaître  Murray  comme 
régent , défendu  à .sou  ambas.sadeur  d'assister  au  couronnement  du  jeune  prince, 
annoncé  aux  puissances  étrangères  qu’elle  se  proposait  de  rétablir  Marie  sur  le 
trdne,  et  demandé  d’un  ton  péremptoire  qu’on  la  remit  en  liberté.  Marie  lui 
envoya  |)ar  Béton  un  anneau  de  diamants,  qu'elle  en  avait  reçu  comme  gage  d’alTee- 
lion  et  garant  d’assi.stance  dans  les  dangers  qu’elle  pourrait  courir,  et,  s’cmltar- 
quant  sur  le  Solway,  dans  un  Ivaleau  ix'cbeiir,  elle  descendit  le  même  jour  au  port 
de  AVorkington,  à trente  milles  de  Carlisie,  où  elle  se  rendit  le  lendemain.  Elle 
envoya  un  courrier  à Londres  |K)ur  prévenir  la  reine  de  son  arrivée,  implorer  sa 
protection  et  solliciter  la  permission  de  la  voir. 

Alais , par  malheur  |)our  elle,  la  faction  (jui  triomphait  aloi-s  en  Ecosse  se  com- 
posait des  partisans  de  l'alliance  anglaise,  profes.sait  la  même  religion  (pi'Élisa- 
iK'th,  avait  identiquement  les  mêmes  intérêts  politiques,  l'onr  rétablir  Marie  sur 
sf)ti  trône , il  eut  donc  fallu  <pic  rAiiglcterrc  fil  la  guerre  à ses  propres  par- 
tisans ; qu’Elisabeth , la  reine  prote.stante,  combattit  et  vainquit  en  Écosse  le 
|wrti  protestant , et  cela  dans  quel  but  '!  Pour  rendre  Marie  à rinnuence  des  Ciuise , 
qui  auraient  alors  formé  une  ligue  entre  les  catholiques  d’Écossc,  d’Angleterre, 
d'Espagne  et  de  Eranee,  contre  la  religion  et  le  gouvernement  d’Klisahetb.  l'ii 
(langera  peu  près  pareil  était  à redouter  si  on  laissait  Marie  se  rendre  sur  le  con- 
tinent, où  elle  pourrait  alors  solliciter  le  .secours  de  (pichpie  puissance  étrangère. 
f.es  intérêts  de  la  religion  réformée  et  ceux  de  l’Angleterre  exigeaient  donc  (pi’ellc 
demeurAt  en  Angleterre  le  reste  de  ses  jours.  Mais  il  fidlait  eaehçr  l'ini()uité  de 
CCS  desseins  sous  le  voile  de  l’éxpiité  et  du  bon  droit;  ec  fut  l'alfairc  de  Ceeil. 
Aus.sitôt  apK’s  son  arrivée , Marie  avait  demandé  à voir  Elisabeth , afin  de  lui  expli- 
(pier  les  calomnies  et  les  fourberies  de  ses  adversaires.  De  crainte  (pie  celte  entrevue 
ne  nuisît  à ses  projets , Ceeil  «‘solut  de  l'empêclier,  en  faisant  entendre  à sa  mai- 
lres.se  qu'il  ne  serait  pas  séant  que  la  reine  vierge  admit  eu  sa  piasscncc  une  femme 
accusée  d’adultère  et  de  meurtre  ; que  la  bonté  d’une  action  (U^shonorante  retom- 
iKiit  sur  tous  ceux  qui  la  soulTraicnt  nu  l’autorisaient;  que  >a  reine  d’Écosse 
devait  d'aliord  prouver  son  innocence,  et  que  le  résultat  d’une  enquête  exacte 
apprendrait  au  monde  si  le  soulèvement  des  Éieossais  contre  leur  souvci’aine 
était  excusable,  ou  si  la  reine  d’Angleterre  devait  le  géiuTeux  secours  de  son 
amitié  A une  |)rincesse  indignement  |icrsccut(’e;  que  d’ailleurs  Elisalietb  avait  le 
droit  d’exiger  que  Marie  se  juslifiAt,  puisque  la  couronne  d’Écosse  (Uait  vas.sale  de 
celle  d’Angleterre,  et  que  toutes  les  discussions  entre  le  peuple  de  ce  pays  et  son 
roi  devaient  se  décider  devant  le  suzerain.  Elisabelb  fut  facile  a pereuader.  En 
conséquence,  elle  chargea  lord  Scropc , gouverneur  des  marches,  et  sir  Francis 
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KiiolU's,  sou  cliuiul>dluu , de  ^isitc^  Marie  en  sou  uoui,  cl  de  lui  déclarer  que  la 
reine  ne  |M)urrait  l’admettre  en  sa  présence  que  lors(iu’elle  aurait  détruit  les  aeeu- 
sations  de  ses  euneinis  devant  nn  conseil  de  commissaires  an^tlais  ((u’Elisaltetli , en 
vertu  de  sa  su/.craiueté,  avait  le  dniit  de  lui  inqtoser.  Marie  répondit  avec  dignité 
qu'elle  ne  concevait  |ms  qu’une  personne,  quelle  qu’elle  fût,  osût  se  pro|Kiser  comme 
son  juge;  qu’elle  n’en  reconnaissait  aucun;  qu’elle  élait  reine  indépendante,  et 
n’ahaisserait  jamais  la  eouronue  d’Écosse  eu  la  soumettant  à une  autre  eonroiine. 
Elle  se  horuait  eu  eoiisvaïuence  à demander  la  liberté  de  retourner  dans  ses  étals 
ou  de  traverser  r.\nglelerrc  |«iur  se  rendre  eu  l'rauee.  Le  eoiisi-il  d’Elisalx'lli  se 
garda  bien  d’accorder  ce  qui  pourtant  n’était  que  justice,  et  Marie  reconunl  bien- 
tôt le  pii'ge  où  elle  élait  tombi'r.  Dans  ses  lettres  à Kbsabelli  elle  se  rtwia  vivement 
contre  l’oppression  dont  elle  était  v ietime.  « D’après  quel  principe  b'gal,  demaudait- 
elle,  la  retenaitHm  prisonnière'.’  Elle  n’était  pas  la  sujette  d’Éli.salietb , et  n’était 
veque  dans  son  royaume  que  sur  une  invitation  expres.se.  Scs  ennemis  n’étaient  pas 
ses  égaux , mais  ses  sujets  ; elle  préférait  la  mort  à les  regarder  comme  ses  |siirs. 
Qu’on  la  mit  en  libel  lé,  et  alors  elle  se  ferait  une  loi  de  prouver  son  innoeence  dev  ant 
sa  bonne  sieur,  mais  eomme  amie  et  non  conmiejuge,  et  elle  confoudrait  et  Morton 
et  .Maitlaud,  véritables  fauteuisi  du  meurtre  de  .son  mari.  » 

Mais  tes  lettres  ne  [kiuv aient  produire  d'effet  sur  les  ministres  anglais,  et  sous 
prétexte  qu’avaut  jadis  affirmé  .son  droit  à la  eonronne  d’.Xngleterre,  .Marie  |Hnir- 
rait,  si  on  lui  rendait  la  liberté,  le  faire  encore  valoir  et  fomenter  des  troubles  |>armi 
les  catbobijues  dont  elle  partageait  la  crovance , il  fut  décidé  qu'on  la  renferme- 
rait au  chilteau  de  Ikilton  tout  le  temps  quelle  resterait  en  Angleterre,  et  |K)ur 
avoir  un  motif  de  l’_y  faire  rester  eomme  de  sa  propre  volonté,  l'adresse  de  ('.ecil 
suggéra  un  moyen  i|ui  n’était  qu'un  nouvel  artifice.  Il  s’agissait  de  faire  le  |iro- 
eès,  non  de  Slarie,  mais  de  ses  ennemis,  qui  conserveraient  leurs  domaines  et 
leurs  dignités , s’ils  se  justifiaieut  devant  les  eoinmissaires  anglais  iiumiiK'S  à cet 
effet , et  dans  le  cas  contraire,  seraient  aliandonin^  à la  merci  de  leur  souveraine. 
Si  lu  reine  d’Ecosse  acceptait  ces  pru[M)sitiuns , Ébsabetb  , de  son  coté,  coiiseiitail  à 
signer  un  traité  par  lequel  elle  s’engagerait,  sous  de  eerlaines  eondiliuiis,  à réduire 
à rolRÜssaiice  les  sujets  rebelles  de  Marie,  et  à la  replacer  elle-même  sur  son  trône. 
.Malgré  l’avis  de  ses  plus  sages  conseillers,  Maine  adopta  ce  parti  ipii  devait  la 
IK-rdre,  et  la  reine  d’.^nglclerre  lit  signifier  à Murray  de  se  préseniler  devant  une 
eoiimiissiou  iioinmin'  |wr  elle,  et  ebargée  d’examiner  sa  eondiiite.  Le  ingent,  rassure 
par  les  avis  secrets  de  Ceeil,  déclara  qu’il  élait  dis|K)sé  à obenr  aux  ordres  d’Eli- 
sabetb,  mais  en  nièiiie  temps  demanda  l’assurance  que,  dans  le  cas  où  elle  serait 
convaineue,  .Marie  ne  retournerait  jamais  eu  Écosse,  f.elle-ei,  de  sou  côté,  insista 
|Miiir  (|ii’il  fut  exprimé  dans  les  pouvoirs  délivrési  a ses  coromis.saires,  qii’Éli.sabetb 
engagerait  sa  parole  royale  de  la  rétablir  sur  sou  trône. 

Les  eonféreiiees  se  tinrent  dans  lu  ville  d'York.  Ebsabetb  désigna  pour  examiner 
l'affaire,  le  due  de  >'orfolk,  Iceoinlede  Siissex , et  sir  Ralph  Sadler,  créature  de 
Eeeil  ; I.esley,  évêque  de  Ross,  les  lords  Herries,  Liviiigstuii,  Boyd  et  trois  autres 
se  priSientèreul  en  qualité  de  commissaires  de  Marie;  .Murray,  Morton,  lord  Lindsay, 
l'évêque  des  Orkneys,  l'abbé  de  Dumfernibne,  Maitlaud,  assisUsi  de  l’Iiistorien 
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Gcui'gt»  BuiTianau  et  de  <|uatrc  autres  couseillers,  se  portèrent  aeeusateiirs  de 
Marie  Stuart,  sous  prétexte  de  sc  défendre  personnelleinent. 

I,es  commissaires  de  la  reine  d’Ecosse  commencèrent  |>ar  demander  (|ue  le  lait  de 
leur  comparution  ne  pùt  jamais  être  considéré  (omme  un  acte  de  dépendance 
de  la  rauronne  d'Ecosse  envers  celle  d’Angleterre,  ce  à quoi  leseommissaircs  anglais 
répondirent  par  des  réserves;  puis,  ils  accusèrent  Miii  riix  et  ses  associré  d’avoir 
outragé  leur  souveraine  depuis  son  mariage  avec  Bothwell,  d’avoir  traitreusemeni 
pris  les  armes  contre  elle,  de  l’avoir  enfermée  au  château  de  Locblevin,  d’avoii' 
aliusé  de  sa  captivité  pour  lui  arracher  |>ar  la  terreur  uue  renonciation  à sa  cuu- 
lonne,  d'avoir  rejeté  toutes  ses  pro|>ositions  d'aceomnuHlemeut,  attai|ué  et  défait  les 
tioupes  qui  protégeaient  sa  [versonne  après  son  évasion  de  sa  prison,  et  de  l’avoir 
enQii  forcée,  jiour  sauver  sa  vie, .à  sc  réfugier  sur  le  territoire  de  rAnglèterre. 
Murray  re|X)ussa  ces  griefs  par  un  récit  sommaire  et  tronqué  di-s  événements;  il 
rappela  l’enlèvement  de  la  reine  par  liothvvell,  le  meurtrier  de  Üaridey,  l’inlluence 
(ju’il  avait  exercée  sur  l’espiit  de  Marie , son  mariage  scandaleux , la  honte  qui  eu 
rejaillissait  sur  la  nation  , et  le  danger  aiii|uel  était  exposé  le  jeune  prince  destiné  à 
lu  gouvenier.  Voilà  ec  (jui  avait  engagé  la  noblesse  écossaise  à prendre  les  armes, 
ce  qui  l'avait  portée  à s’assurer  de  la  personne  de  sa  souveraine,  afin  que  dans  sou 
amour  violent  |K>ur  Uothvvell  elle  ne  s’op|>osàt  pas  au  jugement  et  a la  punition  de 
cet  assassin  et  de  ses  conqvlices;  il  ajouta  qu’elle  n’avait  |xiint  alnliqué  par  teiTcur, 
mais  simplement  par  dégoût  des  soins  et  des  soucis  de  la  royauté. 

Ees  commissaires  de  .Marie  triomphèrent  facilement  dans  leur  réplique  de  ces 
accusations  sans  preuves  a l’appui  ; alors  Murray  alla  trouver  en  secret  les  eom- 
mis.saires  anglais , et  leur  offrit  de  leur  commuiiùpier  des  pièces  qui  établiraient 
d'une  manière  certaine  la  eul|>ahilité  de  la  reine  d’Ecos.se;  mais  comme  ces  preuves 
exposaient  su  vie  et  celle  de  ses  as.sociés,  il  demandait  qu’avant  de  les  produire 
au  procès  on  lui  donnât  lu  certitude  <iue  la  commission  les  considérait  comme 
suffisantes  pour  établir  l’aeeusalioii  ; ([u’elle  était  autoriser  a prononcer  sentence 
définitive  contre  .Marie  ; iiu’elle  exercerait  erttc  faculté  ; enfin  ({u’après  cette  sen- 
tence .Marie  ne  remonterait  jamais  sur  letréne. 

Les  pièces  dont  Murray  entendait  faire  usage  [>uur  perdre  sa  smur  se  euin|K>saient 
princi|ialcment  des  huit  lettres  trouvées,  disait-il,  dans  la  cassette  d’argent  de 
Uothvvell  ; ces  Ictti'es,  écrites  par  Marie  à liothvvell  avant  le  meurtre  de  Darniey,  et 
depuis  sa  captivité,  étaient  accompagnées  d’une  suite  de  sonnets  adressés  par  l.i 
reine  à son  amant. 

Les  commissaires  nu  sc  crurent  pas  suffisamment  autorises  |K)ur  faire  une 
ré|Kiuse  directe  à ces  pro|Misitions,  et  en  référèrent  à Élisabeth.  Pendant  ec  temps 
la  ville  d’York  fut  le  théâtre  d’intrigues  de  toutes  sortes,  et  d'altercations  con- 
tinuelles eiitn*  les  Ecossais  (|ui  se  divisaient  eu  deux  partis  appelés  : l’un  • les  lords 
de  la  reine,  ■ l’autre,  les  lords  du  roi.  • .\  la  tète  des  premiers  était  le  comte 
d’Arrau,  duc  de  Châtellerault,  héritier  présomptif  après  le  jeune  Jacques;  il 
redoutait  les  menées  de  Murray  et  les  prétentions  rivales  de  la  maison  de  l.en- 
nox,  et  voulait  que  le  trône  fût  rendu  à Marie , Jacques  VI  élevé  près  d’Éllisabeth, 
et  le  gouvernement  dirigé  par  un  conseil  de  nobles  placés  à raison  de  leur  rang. 
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,>lun-a\ , le  dief  dm  seconds,  |jcu  confiant  dans  la  \alidité  de  ses  preuies,  con.sen- 
tait  à abandonner  son  aeeusation  eoiilrc  Marie,  mais  à condition  qu’elle  ratifie- 
rait son  abdication,  et  qn'cllc  consentirait  à vi>rc  en  .Angleterre  en  lui  laissant 
la  régence.  > Ces  deux  partis , éerixait  le  comte  de  Sussex,  ballottent  entre  eux  la 

- couronne  et  les  affaires  publiques  de  l’Écosse,  et  ne  s’<x:eu|K-nt  nullement  (comme 
'je  le  iK’iise  desant  Dieu),  de  la  mère  et  de  l’enfant,  mais  de  servir  leurs 

■ intérêts.  ■ 

Les  ministres  anglais  firent  enfin  eoniiaitre  leur  avis.  Leur  but  étant  surtout  de 
prolonger  l’affaire,  ils  réixmdirent  à Murraj  que  ses  preuves  semblaient  insuffi- 
santes, qu’on  ne  pouvait  s’éelairer  facilement  par  une  eorres|)ondancc  souvent 
intenompue,  et  qu'il  était  néeessaii'e  que  deux  -eounnissaires  de  chaque  parti  se 
rendissent  à la  cour,  afin  de  donner  a la  reine  toutes  les  informations  qu’elle  |x>ur- 
rait désirer.  .Marie  s’étonna  de  cette  mesure,  mais  elle  y consentit  dans  l’espoir 
(pi'cnfin  Klisabetb  voudrait  prendre  elle-même  eoiinaissance  de  sa  cause;  elle 
envoja  donc  près  de  la  reine  l’éw'apie  de  Ross  et  lord  Herries  ; Murray  dék^giia 
deux  de  scs  défenseurs. 

)lais  tout  à coup  .Marie  apprit  ipie  .Murray  s’était  tui-inèine  rendu  à Londres  , et 
qu’en  violation  de  la  i>arole  niyale,  il  avait  été  admis  eu  présence  d’Élisabeth. 

Dévorée  d'inquiétudes , elle  chargea  scs  commissaires  de  solliciter  et  d’exiger  pour 
elle  une  audience  de  la  reine , afin  d’ètre  confrontée  avec  scs  ennemis  et  de  prou- 
ver son  innocence  en  combattant  des  accusations  (|ue  l’on  avait  écoutées.  Élisa- 
betli  ne  donna  aucune  réponse.  Les  commissaires  s’adressèrent  au  conseil , pré- 
sentèrent des  [vétitions , et  piotcstèrcnt  contre  la  piXMaMurc;  enfin  ils  allèrent,  de 
l’av  is  des  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne , ju.s«iu’a  déclarer  la  conférence 
terminée;  tous  leurs  efforts  furent  inutiles.  Le  ministre  refusa  de  recevoir  leurs 
protestations  et  déclarations , et  Murray,  à (|ui  la  reine  avait  ixipondu  d’une  manière 
encourageante,  accusa  .Marie  Stuart  ■ d’avoir  |)rojeté,  conseillé  et  commandé  l’as- 

- sassiuat  de  son  mari,  et  d’avoir  destiné  à une  mort  pareille  le  jeune  prince,  sou 
« propre  fils,  en  âge  d’innocence,  afin  de  transférer  la  couronne  d’Éeossc  à un 

■ meurtrier  couv  ert  de  sang.  - 

Cette  épouvantable  accusation , dénuée  de  toute  vraisemblnnee,  au  moins  quant 
au  second  chef,  fut  appuyée  de  la  eommunication  des  lettres,  engagements  et 
sonnets  trouvés  dans  la  cassette  de  Bothvvell , et  d’autres  (vapiers  qui  (vouvaient 
expliquer  leur  contenu.  La  reine  avait  ordonne  que  les  principaux  membre'- 
de  lauoblcs.se  anglaise  seraient  adjoints  à la  commission  primitive,  mais  au  lieu 
de  rc(|uérir  leur  opinion  sur  l’authentieité  des  pièecsi  produites  et  sur  la  cul[>abilite  • 
de  Marie,  on  n’ap|H'la  devant  le  conseil  que  Ira  comtes  de  Warwiek,  de  Worcester, 
de  >ortbumberland  , de  Huntingdou,  de  Shrcvvsbury,  de  Wcstmoreland,  et  on 
leur  dit  seulement  que  la  reine  d’Écossc  demandant  à s’expliquer  devant  Élisabeth, 
celle-ci  n'pondait  qu’il  n'était  pas  convenable  à la  modestie  d’une  reine  vierge 
d’accorder  une  telle  faveur  : les  lords  donnèrent  leur  approbation  à cette  mesure, 
cl  dès  le  lendemain  il  fut  signifié  aux  commissaires  de  Marie  qu’Élisabetb  ne 
(louvail  recevoir  leur  mailrc-sse  et  qu’elle  eiU  à se  justifier  comme  elle  croirait 
IKHivoir  le  faire. 
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A |)eiiie  Marie  eiit-elle  eoiinaissance  de  ce  qui  s’élail  [Misse,  iiu’elle  donna  l’ordre 
à ses  commissaires  de  déclarer  à la  reine  et  au  conseil  i|ue  Murray  et  ses  complices, 
<|ni  pixdendaient  qu’elle  avait  projeté , conseillé  ou  eonimamlé  le  meurtre  de  son 
mari , avaient  faussement , traitreusement  et  méeliaiinnent  menti  en  lui  inqmtani 
le  crime  dont  ils  étaient  les  auteurs,  inventeurs  et  fauteurs,  et  quelques-uns 
les  exécuteurs  ; que  s’ils  avaient  osé  dire  que  l’intention  d’une  mcie  était  de  faire 
mourir  sou  üls  , son  enfant  unique,  le  sentiment  seul  de  l’amour  maternel  suflisait 
|>onr  re|)ousser  une  fausseté  qui  révoltait  la  nature , tandis  (|ue  c’étaient  eux  qui 
avaieut  tenté  de  le  tuer  dans  ses  entrailles  en  assassinant  Ki//io  en  sa  présence  j (|ue 
de  [lareilles  ealonniies  ne  [louvaienl  être  [mssées  sous  silence,  et  (pi’elle  demandait 
([lie  l’on  remit  co|)ie  des  pièces  à,^seomnnssaires,  afin  qu’elle  les  evaniimit,  enga- 
geant sa  [Mii'ole  de  convaincre  du  meurtre  jilusieurs  de  scs  accusateurs,  [Miurvu 
qu'on  lui  [KTinit  de  voir  la  reine,  et  qu’on  lui  doniiiit  le  temps  de  recueillir  ses 
[ireuves. 

On  croira  difficilement  (|ue  l’on  ait  pu  lefuser  a Marie  rins|)ectiou  des  lettres  (|ui 
l’accusaient.  Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva,  et  sous  les  pi-étextcs  les  plus  insigni- 
fiants. On  voulait  l’amener  à une  nouvelle  ratification  de  son  abdication,  et  elle 
rc|)oussail  ce  genre  de  transaction  de  toute  l'énergie  de  son  caractère.  On  tirait 
contre  elle  un  grand  argument  de  culpabilité  de  son  refus  de  jilaider,  si  ce  n’était 
devant  la  reine,  tandis  qu’eu  réalité  elle  n’était  pas  placée  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  faveur  que  ses  adversaiirs,  qui  étaient  libres  et  qui  présentaient  Icui-s 
|)iéees  en  [versoniie.  Ce|icnddnt , au  moment  où  elle  a|(pril  ([u’iviisabetb  ne  eonsen- 
tait  |K)int  à sa  demande,  elle  écrivit  à ses  eommissaircs  de  reprendre  les  eotilérences, 
en  rejetant  l’accusation  sur  les  accusateurs.  Otte  déteriniuation  effraya  Murray, 
qui  sollicita  d'Élisabeth  l'autorisation  de  retourneren  Ecosse,  et  qui  même  en  reçut 
un  secours  de  cinq  mille  livres  sterling  ; il  enqMirta  les  [lièces  originales  et  les 
copies  ([u’oii  en  avait  faites , et  toute  cette  affaire  [Hirut  as.soiipie.  Après  son  départ, 
la  reine  d'Angleterre,  [R'i'suadéc  que  Marie,  accablée  [Mir  ses  malbeni's,  s'estime- 
rait heureuse  de  couler  le  reste  de  sa  vie  à l'abri  des  orages  qui  l’avaient  agitée  , 
lui  lit  promettre  l’oubli  de  tout  ce  «|ui  s’était  pas.st'  [Knirvu  qu’elle  eônsentil  à céder 
volontairement  sa  couronne  à son  fils,  et  à reeonnaitre  Murray  comme  régent  durant 
sa  minorité.  Mais  Marie  répondit  constamment  : • Je  suis  résolue  à moui'ir  plutôt 
■ ([Ile  de  le  faire , et  ma  rlcrnière  [Kiivile  sera  celle  d’une  reine  d’Éeosse.  - Eilisabelb 
alors  ordonna  de  transférer  sa  captive  à Tulbury,  dans  le  comté  de  Stafford , et  la 
plaça  .sous  la  garde  du  comte  de  Shrevvsbury.  (I.S(Ü).) 

l’endant  les  conférenei>s,  il  avait  été  plusieurs  fois  (|uestion  des  prétentions  du  duc 
de  Norfolk  ii  dev  enir  ré|MUi\  de  >larie  sans  ipie  l’on  sache  si  ce  [irojet  avait  été  foriui' 
(>ar  .Murray  ou  |)ar  le  due  hh-incme.  I.orequ’à  son  retour  de  la  ville  d’York  , celui- 
ci  re|mrut  à Windsor,  Elisabctb  le  reçut  avec  froideur,  et,  comme  il  s'infonnait 
du  motif  des  rigueurs  de  la  reine,  elle  lui  dit  ; • S’il  convient  à la  tranquillité  de 
••  mon  royaume  et  à la  sûreté  de  ma  [«■l'sonne  (pie  vous  é[H>usicz  masanir  d’I-ieosse, 

j’ai  heu  de  croire  (|u’il  vous  sera  doux  de  m’olM'ir  ? — J’esplu'C , ré|Kindit  Norfolk, 

(|ue  jamais  Votre  Majesté  ne  me  voudra  forcer  a épouser  une  femme  qui  a osé  lui 
- disputer  le  tiVme  , et  sur  l'oreiller  de  la(|uelle  un  mari  ne  saurait  dormir  en  [Kiix. 
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Cæ  sarcasme  fut  siiflisaiil  |»nir  détruire  les  sou|h;oiis  d’Iilisahcth , car  elle  |kii  ii1 
satisfaite  et  rendit  à MorfolK.  ses  Imniies  gritees.  fieiieiidani  Murray  re^int  sur  ce 
pr-ojet , et  avant  sou  départ  pour  l’Ecosse  il  cul  avec  >orfolk  iitie  entrev  ne  où  furcid 
posc'cs  les  bases  d’une  transaction  qui  avait  ce  mariage  [Hmr  objet.  Marie,  àipii  l’on 
eu  donna  connaissance , ré|M)ndit  <pie  le  célibat  était  le  seul  idal  <pii  coin  int  désor- 
mais à son  cœur;  qu’elle  n’avait  rien  à prévoir  au-delà  tant  qu’elle  était  en  capli- 
vitc,  mais  que  lorsqu’elle  aurait  recouvré  son  autorité,  son  amour  |H)ur  le  bien 
public  la  porterait  à obéir  aux  vœux  de  sa  noblesse  et  de  son  [icuple. 

Cette  adhésion  de  Murray  à une  allianee  qui  devait  néressairemenl  lui  enlever  la 
régence  n’était  qu'un  acte  de  duplicité.  Il  savait  ipie  de  puissants  amis  de  Marie  , 
soutenus  par  les  eointes  de  NortbnmiK'rland  cl  de  AVcsImorcland  qui  comman- 
daient dans  les  provinces  du  nord  où  il  fallait  qu’il  passât  iKiur  reloui'iier  dans  su 
patrie,  se  pro|H)saient  de  l’altaipier  et  de  s’emparer  de  sa  pei-sonne.  De  plus, 
le  duc  de  Cbatcllcrault  et  les  comtes  d’Argylc  et  de  Huntley  prenaient  en  Ecosse 
le  titre  de  lieutenants  de  la  reine  et  y préparaient  un  soulèvement,  Il  fallait  éviler 
ces  deux  dangers,  et  il  y parvint  en  obtenant  de  Norfolk  des  lettri-s  |ainr  les  lords 
gouverneurs  des  marcbi's,  et  de  >laric  des  invitations  à scs  licuteuatvis  de  renoncc-r 
à toute  hostilité. 

Cependant  ce  pixijet  de  mariage  avait  trouvé  faveur  dans  la  noblesse  anglaise. 
On  le  eomnmnivpia  à une  assemblée  de  comtes , oii  se  trouvaient  Wood  et  l’évéïpie 
de  Iloss,  agents  de  Murray  et  de  Marie;  les  comtes  de  Pembroke,  d'.Arundcl, 
de  Soutbamplon , de  Derby,  de  lledbird,  de  Su.ssex  et  plusieurs  auti'cs.  Eeicester  y 
abjura  toutes  scs  prétentions  à la  main  de  la  reine  d’Ecosse,  et  il  fut  convenu  (pie 
l’on  iTrirait  à eetle  princes.se  une  lettre  dans  laipielle  la  noblesse  lui  oifrirait  de  la 
replacer  sur  le  trône  et  de  lui  assurer  la  succcs.sion  à la  couronne  d’.Vngleterrc, 
sous  la  condition  ; de  ne  jamais  |s>rlcr  atteinte  aux  droits  d’Ellisabetb  et  des  héri- 
tiers de  son  sang;  de.  conclure  une  |)ai\  |H'riM'tuelle,  offensive  et  did'ensive,  avec 
l’Angleterre  ; de  tolérer  l’etablissement  de  la  réformation  religieuse  dans  ses  étals  ; 
d’accorder  une  amnistie  générale  à scs  sujets  di’solHÜssants,  et  enliu,  d’épouser  le 
dpc  de  Norfolk  (1569).  Marie  répondit  favoniblemcnt  sur  tous  les  articles;  elle 
exprima  seulement,  (|uant  au  dernier,  sa  ferme  volonté  d’obtenir  préalablement  le 
eonsentement  d’Élisabeth;  elle  avait  fait,  dit-elle,  une  douloureuse  exprience 
du  mariage,  et  elle  attribuait  tous  ses  maux  au  uuà’ontentement  ipi’nvait  épivuive 
sa  somr  d’Angleterre  de  son  bymen  avec  Darniey . 

On  ne  se  rend  |ms  compte  de  rimprudence  avec  laipielle  tant  de  grands  |M-rson- 
nages  oiirdis.saient  une  pareille  intrigue,  sans  rccbcrcber  pn'ulablement  l'aven  de 
leur  souveraine  qui  ne  lais.sait  ce|H'udaut  |ms  impuiié'inent  toucher  à sou  autorité. 
Ijuoi  qu’il  en  soit,  on  propvvsa  dans  le  conseàl  la  liberté  de  .Marie,  et  les  (piaire 
premiers  artieb-s  de  la  convention  secrète  furent  adoptés.  Quant  au  mariage, 
on  remit  à en  parler  à Eli.sabetb  jus(|u’au  moment  où  Maitland  serait  revenu 
d’Ecosse,  et  ce  fut  nr  lui  (pi’on  .se  re[K>sa  de  celte  ouverture.  Norfolk  , par  l’inler- 
médiaire  de  l’évi'que  de  Ross,  se  mit  en  corres|)ondance  avec  Marie;  Itolhvrell, 
retiré  en  Danemark,  envoya  son  consentement  nu  divorce;  les  rois  de  l’rance  et 
d’Es|)agne,  consulta  en  secret,  exprimèreid  leur  as.sentiment  par  leurs  amlKts.sa- 
I I* 
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deurs,  et  il  ne  mtail  plus  qu'à  obtenir  l’adhésion  d’Klisahclh  et  celle  du  iwrlcinenl 
écossais  aux  articles  piop<isés. 

Mais  ce  n’étail  pas  là  le  but  de  Murray,  et  lors<|ue  le  parlement  d'Kcossc  fut 
assemblé,  il  usa  de  toute  son  iulluence  |K)ur  rempcclicr  de  prendre  en  considéra- 
tion la  déli\ rance  de  Marie,  et  lit  rejeter  les  propositions  du  cabinet  anglais. 
Maitland , <pii  s’était  eliarg('  de  faire  part  à Klisabetli  de  l’accord  |>aeilique  des 
lords  anglais  et  écossais,  du  mariage  |)iojcté  de  Norfolk  et  de  .Marie,  et  du  consen- 
tement de  Murray,  reconnut  a^ec  terreur  la  [H'rfidic  de  ce  dernier.  Il  était  Ini- 
méme  trop  compromis  dans  le  meurtre  de  üarnley  |H)ur  n’a\  oir  pas  tout  à redoutei’ 
de  riuimitié  du  régent,  et  il  sc  bâta  de  cbereber  un  asile  dans  le  clan  du  comte 
d’.ktliol , son  ami.  (à'  fut  alors  à beicester  que  fut  remis  le  soin  de  présenter  toute 
l’alfaire  à Klisabetb.  Mais  celui-ci  ree'ula  de  jour  en  jour  raecomplisscment  de  cette 
mission,  et,  avant  (pi'il  ci’d  osii  s’y  décider,  la  reine  fut  instruite  de  ce  qui  se 
pas.sait.  " Il  y a des  gens  (pii  devraient  taire  attention  a l’oreiller  sur  lequel  ils 
■ reposent  leurs  têtes!  ■ dit-elle  un  jour  nu  comte  en  le  regardant.  Leieester, 
elTrayc,  tomba  aussitôt  malade  à ricblu  ld  , où  la  cour  s’était  transportée.  Élisibetb, 
dont  lu  faiblesse  amoureuse  durait  encore,  sentit  s’évanouir  sa  colère  à l’aspect  du 
danger  que  courait  son  favori;  elle  vint  s’asseoir  au  ebevet  de  son  lit,  reçut  sa 
confession  au  milieu  des  sanglots , des  larmes , des  reproches  et  des  protestations , et 
lui  pardonna  amsilùt.  Norfolk  fut  sévèrement  ivprimaiidé  , et  on  lui  défendit , sous 
peine  de  traliison,  de  penser ylé’sormais  à son  projet  de  mariage.  Il  ipiilla  la  cour 
et  se  retira  dans  ses  terres,  d'oii  il  écrivit  à la  reine  avec  resjxiir  de  regagner  sa 
faveur,  et  de  l'adoueir  par  sa  soumission. 

Vers  ce  Iciiqis,  un  pagesoupçonné  de  complicité  dans  l’assassinat  de  Darnley,  avait 
été  ari'iHé  en  Kcossc.  Mui'ray  le  lit  aussitôt  mettre  à la  torture,  l’ar  lu  première  des 
diqiositions  ipi’il  lit  au  milieu  des  tourments,  le  pageamisa  >laitland  de  l’invention 
du  complot,  Argyle,  Huitiley  et  lîalfour  d’avoir  été  sescoinplieisv,  et  .Morton,  l.ind- 
s’iy  et  Iti  llivven  de  s’élre  assm-iés  à llotlivvell  pour  l’exécution.  Il  n’tdait  nullemeni 
(piestion  de  Marie  dans  cette  déelarnlion  ; mais  dans  une  seconde  déposition,  il 
prétendit  (pie  la  reine  avait  t'Ié avertie  de  ce  (pii  se  tramait,  et  (pi'elley  avait  donne 
son  consentement.  Klisabetb  demanda  (pie  cet  lioinme  lui  fi'd  envoyé;  mais  Murray 
avait  redouté  ses  ndraclatious,  et  une  fois  en  possession  de  ses  dé|K)silions  l'avait 
fait  rapidemeni  juger  et  mettre  à mort.  Kn  même  lenq.s,  et  alin  de  prévenir  les 
intrigues  de  Alaitland  en  laveur  de  lu  reine  d'Ecosse  , il  feignit  de  vouloir  se  récon- 
cilier avec  lui,  l'attira  à Stirling , et  le  lit  arrèler  comme  conqilicc  dn  menrtre  de 
Darnley.  Il  voulait  profiter  de  la  position  dangereuse  de  l'ex-secrétaire  d'état  |iour 
l'obliger  à dénoncer  le  duc  de  Norfolk  à la  reine  d’AngleteiTc;  mais  ne  pouvant 
y iiarvenir,  il  se  lit  lui-méme  le  délateur  d'une  intrigue  qu'il  avait  contribué  à 
ourdir,  et  envoya  les  lettres  du  duc  à Elisabeth  , en  rejetant  le  silence  ipi'il  avait 
gard(‘  sur  la  nécessité  de  [«lurvoir  à sa  si'irelé  pci'sonnclle  durant  son  voyage.  I.a 
reine  fit  aussitiM  arrèler  et  conduire  Norfolk  à la  Tour  de  I.oÿdres.  Les  comtes  de 
l.cicester,  d’Arundel  , de  l’cmbroke  reçurent  défense  de  ))arailre  à la  cour;  l’évèipie 
de  Itoss,  lord  Eumiey,  Tbrockmorton  et  |ilusieurs  antres  furent  mis  aux  arrêts,  et 
l’on  transféra  la  reine  d’Ecosse  à (à)ventry,  sous  la  surveillance  rigoureuse  des 
ceintes  de  Sbrcvvsburv  et  de  Hmitingdon,  et  du  vicomte  de  Hereford.  On  inler- 


Digitized  by  Google 


Iduu} 


KUSAHETII 


(ijy 

l'ogea  séparément  les  pré\euus;  on  compara  ensuite  leiii's  réponses;  mais,  de  tons 
ces  interrogatoires,  il  ne  résulta  d’autre  délit  (pie  celui  d'avoir  traité  avec  une 
princesse  étrangère  sans  avoir  pris  l’autorisation  d’Klisabetli 

La  détention  de  Marie  en  Angleterre  eommeneait  à entrainer  des  eonsib|uenees 
(|ue  les  eonseillei’s  de  la  reine  n’avaient  pas  priir  nés.  Tous  les  cœurs  généreux  s’in- 
téressaient au  sort  d’une  princesse  jnine  et  belle,  (|ui  montrait  dans  sa  eonduite 
autant  de  raison  ipie  de  modestie  et  de  dignité.  I.e  nombre  de  scs  amis  s’accroissait 
journellement  ; ou  n’accueillait  plus  (pi’avee  l’expression  du  doute  le  récit  des 
crimes  qu’on  lui  imputait,  et  les  peisonues  (jni  l’aiiprocbaient,  séduites  par  le 
eliarmc  de  sa  convei-sation,  la  finesse  et  la  douceur  de  son  es|irit , la  gnlce  et  l’élé- 
gante simplicité  de  ses  manières,  se  troui aient  disposées  a défendre  sa  cause  et  à 
s'indigner  de  lu  prolongation  de  ses  infortunes.  La  pitié  qu’elle  inspirait  reduulila 
le  zèle  de  ses  partisans,  et  ils  se  pro|)osèrent  d’agir  ouvertement  en  sa  faveur.  .Marie 
clle-mèmc,  effravée  de  se  trouver  sous  la  garde  de  deux  de  ses  plus  ardents  ennemis, 
songea  à leur  ix'bap|H‘r,  et  elle  iuvita  les  comtes  de  Westmoreland  et  de  Nortlmm- 
iH'i'land  à tout  tenter  pour  l’arraeher  aux  mains  de  scs  bourreaux.  Ces  seigneui's, 
ainsi  excités,  s’entendirent  avec  lord  Lgremont  llatcliffe,  frère  du  comte  de  Sus- 
sex,  avec  lord  Li’onard  l)acres,avec  les  familles  nombreuses  et  puissantes  des 
.Norton  , des  .Markenfield,  des  Tempest,  et  bientot  la  cour  fut  alarimx'  des  bruits 
de  révolte  (pii  se  propageaient.  L'ordre  donné  d’arrêter  Nortbmnberland  détermina 
l’explosion  du  mouvement  ipie  l’on  préparait  sans  doute,  mais  qui  n’était  pas 
eiieore  définitivement  convenu.  Le  comte  partit  en  toute  liàte  pour  Brans|ietb, 
réunit  ses  vassaux  à ceux  du  comte  de  Westmoreland,  et,  d’accord  avec  lui , leva 
l’étendard  de  l’insurrection.  Tous  deux  publièrent  un  manifeste  adre.ss('.  aux 
eatlioliipies , dans  leiiuel,  en  jurant  une  fidélité  inébranlable  a Élisalieth,  ils  di‘cla- 
raient  que  leur  but  unique  était  de  rétablir  la  religion  de  leurs  aiiei'tres,  d’arracher 
il  sa  mine  raneienne  noblesse  du  rojaume  , d’éloigner  certains  esprits  dangereux 
du  conseil  de  Sa  Majesté,  et  de  réconcilier  Norfolk  avec  la  reine.  Ils  justifiaient  leur 
eonduite  par  l’exemple  même  d’Klisabelb  ipii  n'avait  pas  hésité  à soutenir  les 
calvinistes  de  France  contre  leur  souverain  parce  qu’ils  réelamaieiit  le  droit  de  leur 
conscience.  (Novembre  15G9.) 

Mais  les  insurgés  s’etaient  tronqx's  dans  leur  calcul.  La  plupart  des  gentilsliumnies 
catholiques  rejoignirent  l’armée  rojale,  et  renoncèrent  au  projet  de  délivrer  la 
reine  d’Ecosse.  Ceiieudant  les  deux  comtes  lirent  le  siège  de  la  forteresse  de  Har- 
nard , s’en  emparèrent  en  peu  de  jours , et  prirent  ensuite  possession  de  Hartlepool. 
De  là,  ils  cxpixlièreiit  une  nouvelle  proclamation  à la  nobles.se  des  comtés,  et 
apix'lèrent  à leur  aide  toutes  les  personnes  qui  s’intéressaient  à la  prospérité  du 
royaume  ; mais  ils  reçurent  peu  de  renforts.  I/arméc  du  comte  de  Sussex , lieute- 
nant de  la  reine,  qui  commandait  à York  , s’accrut  au  contraire  de  douze  mille 
liommcs  que  le  comte  de  Warvviek  et  le  lord  amiral  Clinton  venaient  de  lever  dans 
les  provinces  niéridionales.  Sussex  prit  alors  follensive,  elles  insurgés,  hors  d'état 
de  tenir  tête  à de  telles  forces , abandounèrent  toute  idée  de  résistance.  L’infan- 
terie se  retira  comme  elle  le  put  dans  ses  foyers  ; cinq  cents  hommes  de  cavalerie , 
accompagnés  de  trois  cents  Ecossais  partisans  de  Marie , traversèrent  la  frontière  à 
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Uddi’sdalc , et  se  crurent  saiivës  sur  une  terre  liospilaliéi'c  (tiwembre  Iû69>. 
Cependant  un  traître  vendit  à Murray  le  eomtc  de  Northumberland.  Élisabeth 
le  n^elama  ; Murray  toutefois  n'osa  eoranietire  unelAebelé  ipii  eOlt  souleM;  l'Écosse, 
et  se  contenta  d'enfermer  le  comte  au  cbàteau  de  Locble\  in. 

Cette  première  iv^olle  , nonobstant  son  peu  de  siieeès , fut  suivie  d'une  tentative 
plus  imprudente  eneere,  excitée  |>ar  l,l'■onard  Daeres,  chef  de  la  famille  des  Daeres 
de  Gillsland.  (Janvier  1570.)  Ayant  appris  que  le  comte  de  Sussex  avait  rc<;u 
l'ordre  de  l'arrêter  comme  eoujiable  de  liante  trabison,  il  ra.ssembla  trois  mille 
hommes,  et  s'avança  rontre  un  corps  d'armée  commandé  par  lord  Hunsdon. 
Maigri'  le  courage  de  scs  partisans,  il  ne  put  résister  a des  forces  siqiérienres,  et 
après  une  action  sanglante,  il  s'embarqua  et  se  réfugia  en  Flandre. 

Les  élans  écossais  de  Karr,  de  Hume,  de  Scot,  de  Maxwell,  de  Jobnston  avaient, 
nonobstant  les  menaces  du  régent  et  de  la  reine , accueilli  le  comte  de  M estmorc- 
land  et  la  comtesse  sa  femme,  les  lords  Norton,  Égremont  Ratcliffe,  Tempest, 
Svvinburn , Markenfield  et  d'autres,  et  leur  avaient  facilité  les  moyens  de  passer  sur 
le  continent;  mais  une  impitoyable  sévérité  frappa  les  malheureux  qui  ne  purent 
quitter  l'Angleteri'e  ; la  loi  martiale  fut  déployée  dans  les  campagnes , et  plus  de 
liiiits  cents  personnes  périrent  par  la  main  du  iKiiirreau.  Dans  le  comté'  de  Durham , 
le  nombre  des  accusés  fut  si  grand  , qu'au  dire  de  l'évèipie , il  ne  restait  plus  d'in- 
nocents pour  juger  les  coiqiables. 

Ixirsquc  l'ardeur  de  sa  vengeance  fut  un  jieu  amortie , Filisabeth  lit  publier  une 
proclamation  dans  laquelle  elle  expliquait  sa  conduite  et  ses  intentions.  Elle  ne 
rivlamait , disait-elle,  aucune  autorité  eeclésiastiiiue,  autre  que  celle  qui  lui  pi-o- 
venait  de  ses  prédéeesseui's  ; elle  ne  songeait  nullement  à gêner  son  |H'iiple  |iour 
ses  opinions  religieuses,  et  ne  voulait  être  Imstile  ipi'à  ceux  qui  s'op|Kisaieiit  aux 
Ecritures  et  à la  foi  catholique  et  apostoliipie , et  ipii  troublaient  les  cénunonies 
saintes  ; elle  ne  pnheudait  eu  rien  au  droit  de  délinir  les  articles  de  foi , de  ehanger 
les  anciens  rites,  ni  (radministrer  les  saerements  de  Dieu  ; elle  regardait  seulement 
comme  de  son  devoir  de  |K)urvoir  à ceipic  l'Eglise  fêt  gouvernér  et  instruite  par 
les  arebevêques,  évêques  et  ministres. 

Sur  ces  entrefaites , le  comte  de  Murray  |H'ril  assassiné  ('J,'!  janvier  l.â'Oj  (>ar  un 
gentilhomme  nommé  llamilton  de  Bothvvellhaug,dont  il  avait  ai  gravement  insulté 
la  femme,  qu  elle  en  avait  jK'rdu  la  raison,  l e due  de  t'.hàtellcrault , les  comtes 
d'.Vrgylf  et  de  Huntley,  partisans  de  Marie,  s'emparèrent  à l'instant  des  rênes  du 
gouvernement , comme  lieutenants  de  la  reine  d’Éeos.se , et  Kirkaldy  de  Grange 
leur  remit  le  chAteau  d'Édimbount  ; mais  leur  ascendant  ne  dura  pas  longtemps. 
Par  l'ordre  d'ElisalH'lli , le  comte  de  Susscx  et  lord  Scroop  imssèreni  les  frontièri's , 
et  ravagèrent  de  la  manière  la  plus  Ivarlvare  L'a  clans  des  Jobnston  , des  Karr  et  des 
Seot;  Hume-Gastle  et  F'aleaslle  furent  livrés  aux  flammes;  on  détruisit  de  fond  en 
comble  les  domaiiu'S  des  l.iv  itigston  , des  llamilton  et  de  plusieurs  autres  seigneurs, 
et  les  Écossais  se  virent  forcés  de  s'bumilier  de  nouveau  sous  le  sceptre  de  la  reine 
d'Angleterre.  Elle  signifia  sa  volonté,  et  le  comte  de  Lennox,  |)ère  de  Darniey, 
grand-père  du  jeune  roi , fut  élu  rident  a la  place  de  M urray . 

Pendant  qii'Élisabeth  cpmprimnit  ainsi  cher  elle  et  en  Ecosse  les  lenlativi>s  des 
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i'ulliuli(|uc!> , tllc  faNoriüait  celles  des  réformés  du  euiitiiieiil.  l*ar  ses  intrigues  et 
ses  promesses  secrètes  elle  a\ait  déjà  plusieurs  fois  soule\c  les  protestants  de 
France;  elle  protégea  de  même  ceux  des  l’avs-Uas. 

[a-s  habitants  de  ce  pays,  ceux  surtout  des  provinces  septentrionales,  avaient 
embrassé  le  protestantisme  avec  ardeur  ; mais  ils  avaient  à lutter  contre  le  plus  ter- 
rible défenseur  de  la  foi  catholique,  conli’C  le  fanatique  Philippe  II.  Philippe 
baissait  ses  sujets  belges  et  bataves , délais.sait  leur  noblesse , et  v onlait  ruiner  leurs 
privilèges  et  leur  esprit  d'indé|>endance  |)our  les  ramènera  rol>éissance  politique  et 
religieuse.  • Tous  se  tournèrent  conire  lui , et  les  calvinistes,  persécutés  par  l’in- 
([uisition  qu'il  avait  établie;  et  les  nobles,  désormais  sans  es(H)ir  de  rétablir  leur 
fortune  ruinée  au  service  de  Charles-Quint  ; et  les  moines  (jui  craignaient  les 
l'éfonnes  ordonnées  par  le  concile  de  Trente , ainsi  que  rétablissement  de  nouveaux 
évêchés  dotés  à leursdépens;  enfin,  les  bons  citoyens,  qui  voyaient  avec  indignation 
rintroduetion  des  troupes  es|iagnoles  et  le  renversement  des  vieilli's  libertés  du 
|)iiys  '.  » Des  troubles  éclatèrent  ; on  exigea  de  la  duchesse  de  Panne  , Marguerite, 
gouvernante  di“s  Pays-Bas,  la  suspension  des  édits  contre  les  hérétiques  et  le  ren- 
voi de  son  ministre,  le  cardinal  (Jranvellc,  impitoyable  exécuteur  des  volontés  de 
Philippe  II.  ■ Débanasséc  de  ce  tyrannique  surveillant,  Marguerite  put  suivre  les 
inspirations  de  son  caractère  modéré,  » et  parvint  à calmer  les  esprits  en  choisis- 
sant les  gouverneurs  des  provinces  parmi  les  nobles  dn  |)ays.  la-s  principaux 
élaieut  le  comte  d'Kgmont,  prince  de  Gèvre  ; le  eomte  de  Horn,  d'une  des  plus 
riches  et  illusti  cs  familles  des  Pay.s-Bas,  et  (iiiillaume  de  Nassau,  priuee  d'Orange  ’, 
que  C.harlcs-Quint  avait  fait  slatll-ltoldt  r { teneur  d’état  ou  tenant  l’état  ou  lieute- 
nant] des  provinces  de  Hollande , de  Zélande  et  d’L'trecbt.  Mais  Philippe  n'aban- 
donnail  |M>int  la  iwlitique  qu'il  avait  une  fois  adoptée.  Il  rendit  de  nouveaux  édits 
contre  les  hérétiques  et  voulut  introduire  dans  les  Pays-Bas  l'inquisition  espagnole. 

l.orstpie  quatre  cents  gentiisbunnnes  allèrent  |>orter  les  plaintes  de  l'ordre  à la 
gouvernante,  un  de  ses  courtisans , plein  de  mépris  |>our  cette  nohles.se  pauvre  et 
obscure,  s’écria  qu'il  fallait  châtier  tous  ces  ÿi/c«x(l. '>(>().)  (iette  injure  dev  ient  à l'in- 
stant un  mut  de  ralliement  ; les  nobles  |>arcuurenl  les  rues  une  Ivesace  et  une  écuelle 
pendues  au  cou , et  les  calvinistes  s'cnqiarcnt  de  ce  nom  pour  confondre  leur  cau.se 
avec  celle  du  peuple,  qui,  en  Brabant,  en  Hollande,  en  Frise,  se  soulève,  détruit 
les  égbscs  et  alvuUt  le  culte  catholique.  .Aussitôt  Philippe  envoie  dans  les  Pays- 
Bas  le  duc  d'Albc  avec  une  armée  de  quatorze  mille  hommes,  un  pouvoir  absolu , 
B et  l'ordre  d'employer  les  bourreaux  autant  que  les  soldats.  » Les  comtes  de  Horn 
et  d’Egmont , qui  s’abandonnent  a la  foi  espagnole , périssent  sur  l’écbafaud  avec 
des  millions  de.  leurs  compatriotes  (1568)  ; le  prince  d'Orange  s'enfuit  en  Allemagne 
avec  cent  mille  Flamands  réformés.  De  là , il  implore  l'aide  d'Élisabeth , qui , tout 


I.  Michelet,  Précis  tfUstoire  moderne,  p.  137-13S. 

*.  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  dit  le  Tacitnrne,  dont  l'arrière  petit-lils  devait  n^gncr 
sur  l'Angleterre,  naquit  en  1533  de  Guillauine-le-VieUv  , comte  de  Nassau.  Dans  le  partage  de  la  succes- 
sion pat>-rne1le,  il  obtint  Itfs  terres  des  Pays-Bas  auxquelles  il  joignit  (I5it),  après  la  mort  de  son  onclr 
René  de  Nassau  , la  princi|eiulé  d'Orange  en  France , ancien  lief  du  royaume  d'Arlc,,  tombée,  par  une 
doiiaiioD , de  la  maison  de  Cbaions  dans  celle  de  Nassau. 
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en  conservant  pul)liqnement  des  relations  d’amitié  avec  le  roi  d’Espapne,  lui 
fournit  d’importants  secours.  La  majeure  partie  des  troupes  qui  envaliirent  alors 
les  Pays-Ras,  prit  en  effet  les  armes  à l'instigation  des  ministres  anglais , et  fut 
payée  avec  l’argent  de  l'.Viiglcterre.  En  outre,  une  escadre  espagnole,  chaînée 
de  sommes  destinées  au  paiement  des  troupes  de  Philippe,  s’étant  réfugiée  dans 
les  iMirts  d’Angleterre  pour  échapper  à la  1)0111140110  d’une  (lotte  appartenant  ans 
protestants  de  France,  Elisaheth  s’empara  de  cet  argent  en  disant  que , puis()u'il 
a])partenait  à des  marchands  génois  ipii  l’avaient  ex|X)rté  par  spéculation,  ees  mar- 
chands recevraient  d’elle  des  intérêts  aussi  élevés  que  de  tout  autre  souverain. 
Otte  mesure  semblait  devoir  amener  la  guerre  entre  l’Angleterre  et  l’Es|iagnc  ; on 
SC  borna  cependant  de  part  et  d’antre  à d’amèi-cs  récriminations,  Elisabetb  aidant 
toujours  les  insurgés  de  son  argent,  et  levant  en  .Allemagne  des  hommes  pour  leur 
service;  Philippe  continuant  à soutenir  les  es|)érances  des  mécontents  en  Écosse  et 
en  .Angleterre. 

Durant  ces  discussions,  au  pape  Pie  IV  avait  succédé  Pie  V,  vieillard  d’une  dévo- 
tion exaltée,  d’une  sainteté  évangélique,  d’une  austérité  et  d’une  humilité  dignes  des 
apétres , mais  aussi  le  plus  énei’giquc , le  plus  intn‘pide,  le  plus  cruel  des  ennemis 
de  l’hérésie.  Il  avait  été  grand  iu(|uisiteur,  et  (xirta  les  ma-ui-s  inquisitoriales  dans 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  La  restauration  catholique  reçut  de  lui  une  impulsion 
telle,  qu’à  sa  mort,  son  triomphe  était  assuré  en  Pologne,  en  Hongrie,  dans 
l’Allemagne  méridionale,  en  Rclgiipie  et  en  France  '.  Pie  V se  cnit  iicrsonnclle- 
ment  engagé  à tenter  la  délivrance  de  la  reine  Marie , qu’il  regardait  comme  le  der- 
nier espoir  des  catholiques  en  .Angleterre  ainsi  qu’en  Ecos.se.  Il  fit  donc  commencer 
des  ])rocédures  contre  Élisabeth  , comme  ayant  renoncé  à son  ancien  cidte , établi 
un  nouveau  système  de  croyance , déposé  et  emprisonné  les  évêques  canoni(|ues , et 
s’étant  arrogé  le  titre  de  chef  suprême  de  l’église.  Douze  Anglais , exilés  pour 
cause  de  religion,  servirent  de  témoins  et  d’accusateurs,  et  bientôt  après  (2.'»  fé'- 
vricr  l.v70)  parut  une  bulle  qui  déclarait  Élisabeth  coupable  d’hérésie , la  dépouil- 
lait de  scs  jirétendus  droits  a la  couronne  d’Angleterre,  et  relevait  ses  sujets  de 
leur  allégeance.  Les  foudres  du  Vatican  n’avaient  plus  la  puissance  de  renverser 
les  tiv’ines  ; mais  elles  avaient  encore  celle  <le  ti-oubler  les  consciences  populaires , 
et  d’irriter  les  monanpies  contre  lesquels  elles  étaient  dirigées.  Élisabeth,  tout  en 
affectant  le  plus  profond  dédain  de  l’inutile  agression  du  succes-seur  des  apôtres , 
s’en  plaignit  à tous  les  souverains,  comme  d’un  outrage  à la  majesté  royale,  et 
défendit , sous  les  peines  les  plus  rigoureuses , l’introduction  en  Angleterre  di-s 
copies  de  la  huile  d’excommunication  et  de  déposition.  (’x>pcndant , le  matin  du 
15  mai,  on  eu  reconnut  une  affichée  à la  jiorte  du  palais  épiscofial  de  Londres. 
Des  recherches  sévères  mirent  bientôt  sur  la  trace  des  coupables.  Un  étudiant 
en  droit  du  collège  de  I.incoln’s-inn , chez  lequel  on  découvrit  une  antre  copie, 
fut  mis  à la  torture,  et  la  violence  des  tourments  lui  arracha  l’aveu  qu’il  l’avait 
reçue  d’un  gentilhomme  de  Southwark,  nommé  John  Felton.  Felton  n’attendit  pas 
la  torture  pour  déclarer  qu’il  avait  distrihué  des  copies  de  la  bulle , comme  tout 
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Ik)m  cliri'licn  s'j  trouvait  oliligr,  et  il  refusa  eonslamuieut  de  iiouinier  ses  insti- 
gateurs ou  eonipHces  ; il  subit  la  mort  des  traîtres,  et  fui  mis  par  les  eatlioliipiis 
au  raiiij  des  marlvrs  de  la  foi. 

41  y avait  déjà  plus  de  deux  années  que  la  reine  d’Éeosse  était  prisonnière;  vers 
la  fin  de  1570,  les  remonlranees  des  rois  de  Fraiiee  et  dT.spagne,  et  les  efibrls  des 
liommes  d'élat  <iui  regardaient  la  détention  de  Marie  romme  un  fardeau  jvour  l’Au- 
;;leten'e,  parurent  enfin  disposer  Klisabetli  ii  rendre  sa  eaptiveà  la  liberté.  Cccil 
et  Walter  Mibimay  furent  cbarpt's  d'en  discuter  les  eonditions  aveu  Marie,  alors 
détenue  à Cbatsvvorlb.  Marie  di'plova  dans  cette  discussion  une  lo;;i(pie  et  une  per- 
spicacité qui  étonnèrent  ses  antagonistes;  mais  elle  fut  eontrainic  |>ar  la  nécessité 
de  céder  sur  tous  les  points,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  eju'à  négocier  un  aceommo- 
denient  entre  les  deux  partis  qui  divisaient  les  lords  écossais,  et  qu’on  nommait  les 
lords  du  roi  et  les  lords  de  la  reine.  Klisabetb  consentit  à les  entendre  eonlradic- 
loirement.  (1571.)  I.es  lonis  du  roi , par  l'organe  de  Morton , soutinrent  nue  thèse 
(pii  d(‘plut  xiveineni  à la  reine.  C'était  le  droit  que  possèdent  les  sujets  de  dé|H)scr 
leurs  souverains  immoi'aux  ou  illégitimes  ; les  lords  de  la  reine  discutèrent  sur  les 
sûretés  ipi’oii  exigeait  de  Marie.  Mais  (piaiid  il  fallut  eonelure,  Klisabetb,  mé'con- 
tente  d'une  part  des  principes  républicains  émis  par  l’un  des  partis , craignant  de 
l'autre  de  roiidrc  sa  couronne  à une  princesse  qu’elle  avait  si  cruellement  outragià’, 
retomba  dans  ses  irrésolutions  accoutumées,  et  aprè's  de  longs  délais,  elle  congiVlia 
les  eommis-saires  sous  prétexte  ipie  ceux  du  roi  devaient  se  faire  donner  des  |miii- 
voirs  plus  expliciles  jiar  le  parlement  ('cossais. 

fa?  n’était  qu’un  artifice  |Kiur  gagner  le  temps  nécessaire  à la  conclusion  de  la  négo- 
ciation enlainé'e  |iar  C(>cil  afin  d’amener  un  mariage  entre  Klisabetb  et  le  due  d’.Aujon, 
friîrc  du  roi  dcKranee.  Dans  la  pensée  de  cet  habile  ministre,  la  liberté  de  Marie 
devaitètre  subordounéc  à la  ri'alisalion  du  mariage  de  la  reine  avec  le  prince  frau- 
(;ais.  Kii  effet,  si  cette  union  s’accomplissait,  et  si  la  reine  avait  des  enfants,  Marie 
ces-sait  d’ètre  son  héritière  présomptive;  Klisabetb  n’eût-clle  pas  de  postérité, 
le  roi  de  France  n’en  était  pas  moins  intéressé  à la  luainlenirsur  le  tn’me,  et  dans  les 
deux  cas,  la  reine  d’Kcosse  n’élant  plus  redoutable,  on  pouvait  lui  rendre  sa  liberté. 
Mais  si  ce  mariage  ne  pouvait  s’accomplir,  la  caidivité  per|>étuelle  de  Marie , sa 
mort  même  , étaient  regardées  [lar  Cwil  comme  d(>s  nécessitisv  devant  les(|uelles  il 
ne  reculait  pas.  On  cougcyiadonc  les  commissaires  écossais,  et  la  nt'gociation  avec 
le  due  d’Anjou  se  continua.  I.c  prince  écrivit  à la  reine  qu’on  lui  avait  oITerl  la 
main  de  Marie  Stuart,  mais  qu'il  ne  sacrifierait  point  aux  plus  hautes  espérances 
du  monde  entier,  si  elles  lui  étaient  permises , celle  <pii  touchait  le  mieux  son  cieur, 
la  félicité  d'adorer  « la  beauté  la  plus  parfaite  que  Dieu  eût  fabriquée  depuis  plus 
de  cinq  cents  ans.  Cette  ridicule  flatterie  plut  à Klisabetb , qui  déclara  qu’elle 
était  résolue  à sc  marier.  Mais  les  négociations  se  prolongèrent  parce  que  la  reine 
voulait  absolument  que  le  dur  d’Anjou  renonçât  à la  foi  catholique,  et  ec  délai 
ayant  amorti  son  ardeur,  elle  annonça  définitivement  sa  détermination  de  vivre  et 
de  mourir  sans  époux. 

l’endaut  ce  temps,  le  [wrlement  d’Angleterre  s’était  ouvert  ('2  avril  1571);  les 
derniers  événements,  la  rébellion  du  >ord,  la  bulle  du  pape,  le  bruit  des 
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iiitriniiis  ili'  Marir  Sliiarl,  a\ainit  exalté  U-s  protestants;  aussi  les  premières  iiu-- 
siires  des  eoinimiiusi  furent-elles  d'adopter  deux  bills  dont  le  premier  eoinprcuait  au 
rang  des  traîtres  tout  individu  qui,  du  vivant  de  la  reiiie , iwlamerait  un  droit 
ipieleompie  à la  couronne , affirmerait  que  ce  di'oit  |)ourrait  appartenir  à ((uclqpi^ 
nuire  «pi’à  Elisabeth,  publierait  qu'elle  était  schismatique,  liértMique,  tjran  ou 
usurpatrice,  et  nierait  que  l’héritage  delà  eouroiiue  piit  sc  régler  i>ar  des  statuts 
parlenientaircs.  Le,  seernni  appliquait  la  pénalité  de  prœmunire  à quiconque  consi- 
gnerait dans  un  (H'ril  on  un  imprimé  qu’une  |)ersoune  s|)écialc  était  héritière  de  la 
reine , à moins  qu'il  ne  fût  question  de  sa  descendance  naturelle.  D’autres  bills 
é-teudii-ent  la  même  |Hhialité-  à tout  individu  qui  solliciterait,  obtiendrait  ou 
mettrait  à ext-cutiou  aucune  bulle,  aucun  mandat  ou  acte  de  l’évéque  de  Rome  ; qui 
introduirait  des  Aÿiiiis  Dei,  croix  ou  chapelets  bénits  |»r  ledit  évêque  ou  ses 
agents;  (|iii  recevrait  la  communion  sous raneicnne  forme.  Enfin,  il  fut  ordonné  à 
toute  personne  qui  aurait  quitté  le  i-oyaume,  avec  ou  sans  [jermission , d’y  rentrer 
ilans  le  délai  de  six  mois,  sous  jieine  de  eonliscation  de  scs  biens  et  meuldes  au 
profit  de  la  reine. 

>lais  les  catholiques  u’étaient  pas  les  seuls  qui  donuasseut  à Elisabeth  de  conti- 
nuels motifs  d’inquiétude.  Les  puritains,  clas.se  de  religionnaires  instruits  et  formés 
|»ar  les  ministres  protestants  vpii,  dans  leur  exil  sous  la  fille  ainée  de  Henri  VIH , 
s’étaient  nourris  des  diH-lrincs  de  Calv  in , pres.saient  la  reine  de  |K>UKser  à ses  fins  la 
réformation  commeneée.  Ils  ne  voulaient  plus  rien  avoir  de  commun  avec  l’église 
de  Rome,  ni  rien  conserver  des  cérémonies  et  des  usages  de  rancien  culte  : • Toute 

■ condescendance  à cet  égard,  disaient-ils,  est  une  eonnivencc  avec  1 Antéchrist. 

- Qu'avait  à faire  Jésus-Lbrist  avec  Réliai?  Qu’avaient  de  commun  les  ténèbres  et 

- la  lumière?  Si  les  Ixninets  carrés,  les  surplis  et  les  étoles  étaient  les  vêtemeiiLs 
" carartéristicpies  des  idolâtres  dans  l’exercice  de  leur  idolàtriv^,  |K>urquoi  le  pi-édi- 

- cateur  de  la  liberté  chrétienne  , l’ennemi  déelaré  de  toute  superstition  parlage- 

rait-il  les  alvominations  du  monstre  romain?  Qui  ne  serait  effrayé  de  tenir  dans 

- ses  mains  ou  de  ixvricr  sur  son  front  lis  caractères  et  les  sy  mboles  de  ce  monstre 

■ odieux?  Aussi,  proscrivaient-ils  la  suprématie  des  évêques  et  la  jnridiéTion 
des  eoiuTs  épiscopales,  le  signe  de  la  croix  dans  le  baptême , l'anneau  Wnit  dans  le 
saercment  du  mariage , l’observ  anee  des  fêtes , la  musique  religieuse  et  les  vêtements 
sacerdotaux  durant  la  célébration  du  service.  .Mais  Élisabeth,  loin  de  vouloir 
dé|)ouiller  la  religion  du  |K‘u  d’ap|>areil  qui  lui  restait,  inclinait,  au  contraire,  à 
la  rappiocber  du  rituel  romain  et  <les  aucieunes  cérémonies,  moyens  innocents 
d’attirei’,  d'amuser  et  de  fixer  le  vulgaire.  D’ailleurs,  beaucoup  de  points  dans 
les  princi|)es  des  puritains  l’avaient  blessée.  Us  avaient  écrit  amtre  le  gouver- 
nement des  femmes,  et  voulaient  (pie  l’église  fùl  indé|>endante  de  l’état.  Élisabeth 
s’arma  de  tout  son  pouvoir  pour  écarter  de  semblaliles  discussions,  et  institua  une 

■ haute  commission  • , qui  tailU’c  sur  le  modèle  de  l’inquisition  fut  investie  de  pou- 
voirs tout  à fait  extraordinaires  |K>ur  informersur  toutes  opinions  hérétiques,  livres 
séditieux  , complots,  enfin  sur  tous  les  actes  contraires  aux  statuts  de  suprématie 
et  d’imil'ormité  Les  catholiques  furent  les  prcmici-s  atteints  par  ce  tribunal  d'm- 
(piisition;  mais  bientût  les  puritains  devinrent  également  l’objet  de  son  attention. 
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Sani|*soii,  (iojxMi  de  (Uirist-Cliuroli,  lluinplirev,  |)i'iiioi|)al  du  cullégc  de  la  Made- 
leine, et  trente-sept  membres  du  elerge  de  Londres,  furent  suspendus  eomme 
dissidents  jusipi'à  ce  qu’ils  se  fussent  eonformi^  au*  ordonnances  de  la  reine  sur  les 
vêtements  et  la  liturgie.  Ot  acte  de  rigueur  soulei  a les  puritains  ; ils  abandonnèrent 
les  églises  et  formèrent  des  eonientieules  sé|>ai'és.  On  U-s  poursuivit  dans  ees  réu- 
nions , et  l’on  en  arrêta  plus  de  eeiil , dont  trente  et  un  furent  détenus  pendant 
près  d’nne  annik*;  mais  s’ils  étaient  ixkluits  au  silence  dans  l'église,  ils  avaient 
encore  aect-s  dans  les  chambres , et  dès  l’ouv  erturc  du  parlement  un  membre  de  la 
chambre  îles  communes,  Striekiand,  présienta  sept  bills  tendant  à obtenir  une 
réformation  plus  complète.  La  reine  lui  fit  intimer  par  le  conseil  la  défense  de  re|>a- 
raitre  à la  chambre,  acte  d’autoi'ité  qui  fut  attaqué  avec  v igueur.  On  fit  observer 
que  Strirklaiid  n’était  pas  un  simple  particulier,  mais  le  représeii,tant  d’un  grand 
nombre  de  citoveus;  que  les  privilège  parlementaires  étaient  violés,  et  qu’à  la 
chambre  seule  ap|iartenait  le  droit  de  juger  un  de  ses  membres  s’il  était  accusé; 
qu’il  était  convenable  qu'on  n'attentiU  jamais  à l’autorité  du  prince,  mais  que 
cette  autorité  était  limitée  par  les  lois,  et  que  le  souverain,  qui  ne  les  faisait  pas, 
n’avait  pas  non  plus  le  droit  de  les  détruire.  La  discussion  fut  vive.  Des  principes 
iiouveauv  furent  |H)sés  sur  les  privilèges  des  membres  du  parlement,  sur  leur 
importaiire  personnelle,  sur  la  nécessité  de  résister  aux  prétentions  arbitraires 
de  la  couronne.  ' Dans  ces  temps  heureux  d’un  gouvernement  doux  et  paternel, 
> dit  le  député  Yelverton , l'autorité  se  trouve  entre  des  mains  trop  équitables  pour 
" qu’on  en  ait  quelque  chose  à craindre;  mais  ces  temps  peuvent  changer;  et  ce 
» que  nous  aurons  toléré  aujourd’hui  s’exigera  dans  la  suite  eomme  de  droit.  • 
Il  ajouta  que  toutes  matières  qui  ne  renfermeraient  ni  trahison  ni  attentat  à la  puis- 
sance royale  pouvaient,  sans  oifenser  le  souverain,  être  agitées  au  parlement,  oii 
tout  ce  qui  concernait  le  hieii  public  et  même  les  droits  du  trêuc  devait  se  déci- 
der eu  dernier  res.sort.  Le  conseil  n’osa  lutter  contre  ce  langage  énergique  ; on 
ebereba  un  expédient  pour  céder  avec  honneur,  et  fou  crut  l’avoir  trouvé.  Le 
président  invita  la  chambre  à surseoir  à toute  délibération , et  le  Iciideniain  Striek- 
iand reçut  de  la  reine  la  permission  de  reprendre  son  siège,  ce  qu’il  Ht  aux 
acclamations  générales.  Les  communes  continuèrent  alors  à discuter  les  autres  bills 
de  religion , mais  elles  furent  interrompues  par  un  nouveau  coup  d’autorité  de  la 
reine.  Un  incs.sage  royal  leur  signifia  que  Sa  Majesté  avait  pris  connaissance 
des  articles  de  réforme  qu’elles  examinaient,  qu’elle  les  approuvait,  et  que  son 
intention  était  de  les  faire  exécuter  en  vertu  de  son  autorité,  mais  qu’elle  ne  per- 
mettait pas  qu’ils  fussent  discutés  au  parlement. 

Un  privilège  exclusif  accordé , au  profit  de  quatre  courtisans,  à une  société  de 
marchands  de  Bristol , et  qui  ruinait  sept  ou  huit  mille  sujets  industrieux , excita 
aussi  le  mécontentement  de  l’assemblée , et  ce  fut  encore  un  puritain , Robert  Bell, 
qui , le  premier,  blâma  vivement  cette  mesure.  Celte  tentative  d’opposition  n’eut 
cc|)cndant  |)oint  d’effet;  Bell  fut  mandé  par  le  conseil  et  sévèrement  réprimandé; 
lors((u’il  rentra  dans  la  chambre,  il  avait  l’air  si  consterné  que  les  députés 
furent  saisis  de  terreur  et  se  montrèrent  respectueux  et  soumis  jusqu’à  la  fin  de 
la  session.  Mais  Élisabeth  ne  put  entièrement  dissimuler  son  ressentiment,  et  le 
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garde  des  seeau\  , en  congédiant  la  elminl)re  des  eomnunies , lui  dit , an  nom  de 
la  reine,  que  pinsienrs  de  ses  menibris  avaient  montré  une  audace,  une  arro- 
gance, une  présomption  que  rien  n’exeusait,  • et  que  Sa  Majesté  condamnait  et 
désapprouvait  entièrement  la  sottise  qu'ils  avaient  faite  de  s’occuper  de  choses  (pi'il 
ne  leur  appartenait  pas  de  connaiti'e  eomine  fort  au-dessus  de  la  capacité  de  leur 
entendement.  ■■ 

Ces  paroles  prouvent  quelle  idée  se  faisait  la  reine  des  droits  du  |>arlcinent  ; aussi, 
lui  interdisait-elle  la  connaissance  des  affaires  de  l’état  et  de  celles  de  l’é’glise,  qu'elle 
entendait  réserver  exclusivement  a clle-mèinc  on  à son  conseil;  elle  était  foret^ 
de  lui  laisser  le  contrùlc  de  tout  ce  (]ui  était  relatif  à la  police  géninale  du 
royaume,  aux  mamifaetnres,  aux  |>ontset  roules,  à la  répression  de  la  inemlieité, 
aux  luis  munieipales,  et  enlin  <1  la  lixatiun  des  subsides;  mais  sur  tout  autre  sujet, 
un  représentant  se  rendait  eriininel  en  [iroposant  des  remontrances,  même  dans 
la  forme  la  plus  respectueuse.  Du  reste,  Elisabeth  ne  dis.simulait  pas  ces  maximes 
gouvernementales,  ipéelle  étalait  sans  im’iiagement  dans  tontes  les  occasions,  et 
de  toute  la  nation , les  jtnritains  seuls  osaient  s’élever  contre  scs  prétentions  des|K)- 
liqncs.  fk-  furent  eux  qui,  en  |Mirlant  avec  courage  l’examen  dans  les  ])rincipcs  et 
les  règlements  de  la  religion , amenèrent  les  esprits  à discuter  les  doelrines  du  gou- 
vernement, les  prérogatives  et  lisi  libertés  du  |)cnple,  les  ordonnancées  adminis- 
tratives et  les  constitutions  de  l’état. 

Si  ks  predcstanls  aimaient  et  admii'aient  leur  souveraine,  on  sent  tpi’il  n’en 
IMvuvait  être  de  même  des  catholiques,  qu’accablait  rintolérance  des  lois  civiles  cl 
religieuses.  E'xelus  de  toutes  les  fonctions  publiquc.s.  Us  lils  des  familles  nobles 
n'avaient  plus  d’avenir,  pins  de  eari-ière  dans  la(]uelle  ils  pussent  servir  l’état  cl 
SC  distinguer  ; les  plus  riches  craignaient  sans  cesse  (]ue  leur  fortune  ne  tenlAI 
la  cupidité  des  favoris  d’Elisabeth , et  (pi’iine  application  du  statut  de  prœmu- 
nire  ne  vint  les  priver  de  leurs  rentes  et  de  leurs  biens;  tons  en  étaient  arri- 
va à d(S;irer  un  nouveau  souverain;  mais,  pour  exikntcr  la  révolution  qu’ils  pra- 
jetaient,  il  leur  fallait  un  chef.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  duc  de  Norfolk,  .sorti  de- 
puis queU|ue  temps  de  la  Tour,  puis  entrèrent  en  négociation  avec  ramivassadenr 
d’Espagne,  et,  par  son  inlerniédiaire,  avec  le  due  d’Albc,  commandant  des  troupes 
espagnoles  en  Hcigiqne , qui  leur  promit  des  secours.  Cependant  les  agents  d’Elisa- 
beth surveillaient  avec  soin  leurs  déuiarehes,  et  ils  arrêtèrent  à Douvres  un  des 
serviteurs  de  la  reine  d’Écos,se,  imrleur  d’un  |vaquet  de  lettres  eVritesen  chiffres, 
('.es  lettres,  quoique  de  nature  fort  innocente,  donnèrent  des. soupçons;  le 
[Mvrteurfnt  mis  à la  torture,  et  déclara  tpie  Kiidolpbi,  jadis  ham|nier  florentin  à 
l.ondres,  ménageait  par  son  entremise  des  relations  entre  le  duc  d’.klbe  et  les 
mécontents,  ('.et  aveu  n’était  i>as  snflisant  pour  compromellrc  les  iK’rsonnes  sonp- 
çonné'es,  mais  il  accrut  la  surveillance  des  ministres,  et,  peu  de  temps  après,  un 
nommé  Brown  apporta  an  conseil  un  sac  d’argent  que  le  duc  de  Norfolk  envoyait 
à son  intendant;  on  trouva  dans  le  sac  une  lettre  qui  prouvait  que  cet  argent 
était  destiné  a lord  Herries,  partisan  de  la  reine  d’Écosse.  Norfolk  fut  ramené  ii  la 
Tour  (1571);  Iligford  et  Barker,  ses  secrétaires;  Bannister,  son  intendant; 
l’évêque  de  Ross  et  d’antres  pv-rsonnes  fiirenl  arrêtées.  E'inlendanI  et  les  s<-cn‘- 
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taires,  appliqués  à la  question , avouèrent  tout  ce  qu’ils  savaient , et  d’après  leurs 
<Iéclaralious,  ou  rédigea  une  série  de  chantes,  sur  lesquelles  on  interrtgtea  Norfolk 
et  l’évèque  de  Ross.  Celui-ci,  vovant  les  ministres  d’Élisabeth  si  bien  instruits, 
crut  devoir,  aliu  d'atténuer  le  mal  <|ue  [lourraieut  c-auser  des  aveux  inexacts, 
faire  connaître  ta  vérité.  On  apprit  donc  que  l’argent  envoyé  par  le  duc  à lîau- 
iiisler  pro\enait  de  l'ainha.ssadcur  de  France;  que  Rudolphi  avait  reçu  de  Marie 
des  instructions , comme  son  agent  près  des  puissances  étrangères  ; que  Norfolk 
avait  lu  et  corrigé  la  lettre  qui  l’accréditait  ; que  Rudolphi  avait  prtiîenté  au  duc 
deux  |>rojets  : l’un  leudant  à arrêter  Flisabeth  au  moment  où  elle  .se  rendrait  à 
la  chambre  des  lords  ; l’autre  consistant  ù fa>oriscr  un  déhanpiement  du  duc 
d'Allm,  a la  tète  de  dix  mille  hommes,  dans  le  but  de  forcer  la  reine  à chan- 
ger ses  ministres,  à rcconnaitre  .Marie  pour  sou  héritière,  à consentir  au  ma- 
riage de  Norfolk  a\ee  cette  princes.se,  et  a rendre  à ses  sujets  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte.  On  ne  savait  auquel  des  deux  plans  s’était  arrête  le  duc  ; 
mais  il  était  notoire  que  Rudolphi  av  ait  quitté  l’.Vngleterre , et  s’était  présenté 
au  |iape , au  roi  d’Kspagiie  et  au  duc  d’Albe. 

Élisabeth  voulut  que  les  conspirateurs  fussent  poursuivis  avec  toute  la  rigueur 
des  lois.  L'instruction  dura  deux  mois,  et  après  ce  temps,  vingt-six  pairs,  choisis 
parles  ministres,  reçurent  l’ordre  de  se  r»‘unirà  Westminster-Hall,  sous  la  pn-si-  r 

dcncc  du  comte  de  Shrewsbury  nommé  lord  grand  sénéchal,  pour  procéder  au 
jugement  des  coupables.  (Janvier  1572.) 

Norfolk  était  condamné  d'avance.  Détenu  depuis  dix-huit  mois  sans  aucune  com- 
munication avec  ses  amis,  et  dans  rignorance  des  charges  qui  pesaient  contre  lui, 
il  n’avait  appris  ipi’on  lui  faisait  son  procès  que  la  veille  même  de  son  jugement; 
ou  lui  refusa  l'assistauce  d'un  conseil,  et  la  lecture  de  l’acte  d’acemsation  lui  fut 
faite  seulement  à la  barre.  On  Rétablissait  qu’il  avait  comploté  le  renversement 
et  la  mort  de  sa  souveraine,  en  persistant  à épouser  NIarie  Stuart,  qui  ix^cla- 
raait  la  couronne  d’Angleterre  et  considérait  Klisabeth  comme  usurpatrice;  en 
préparant  l'invasion  du  royaume  par  les  puissances  étrangères;  en  fournissant 
de  l’argent  aux  Anglais  rebelles  et  aux  Écos.sais  ennemis  de  la  reine.  Le  duc 
ré|M>ndit  que  la  reine  d’Écosse  ne  nWamait  pas  la  couronne  d’Angleterre  ; que 
dans  les  conférences  qu’il  avait  eues  avec  Rudolphi , il  n’avait  été  question  que  de 
procurer  des  secours  aux  Écos.sais  privés  de  ressources  par  suite  de  leur  fidélité; 
qu’il  n’avait  point  envoyé  d’argent  à des  Anglais  rebelles,  et  qu’il  ne  comprenait 
pas  qu’on  lui  fit  un  crime  d’avoir  permis  que  son  domestique  se  chargeât  d’une 
somme  d’ai’gent  pour  lord  Herries,  l'un  des  serviteurs  de  Marie  Stuart,  |»rcnte 
d’Élisalicth  ; enfin,  il  s’éleva  contre  les  extraits  tronqués  de  ses  lettres,  dont  on 
faisait  de  fausses  applications,  et  contre  des  témoignages  arrachés  par  la  tor- 
ture. On  lui  répondit  que  les  déposants  avaient  juré  de  dire  la  vérité,  et  que  ses 
dénégations  ne  |x>uv aient  iiiürmer  leurs  aveux,  et  lors(|u’il  protesta  de  son  inno- 
cence, on  lui  opposa  un  message  de  la  reine  qui  annonçait  qu'un  amlwssadeur  étran- 
ger avait  conlirmé  à Sa  Majesté  la  culpabilité  du  due,  déclaration  royale  dont  il 
serait  imprudent  de  divulguer  les  détails  en  public,  et  qui  seule  suffisait  fiour  éclai- 
rer le  tribunal.  La  consnltatinii  des  jnnis  ne  dura  qu’une  heure,  et  le  venlict,  qui 
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faisait  un  cou|)ablr  lU-  raccusc , fut  iviulu  à rimaiiiiiiiti^  Le  due , eu  éeoutant  s;i 
seiileiiec,  eoiiscrva  un  ealine  rempli  de  dignité  : « Mvlords,  dit  il,  \<ms  me  décla- 
« rez  traître,  et  cependant  je  suis  aussi  fidèle  à la  reine  ((u'aucun  de  vous; 
■ vous  me  rejetez  de  voire  sein,  j’espère  une  meilleure  place  dans  le  ciel;  mais 
• que  la  reine  au  moins  prenne  en  pitié  mes  enfants  oiqdielius;  mon  attachement 
« pour  elle  était  aussi  loyal  que  relui  que  je  |)orte  à mon  pays.  Adieu,  myfiirds  ! >■ 

On  était  alore  au  samedi  1 1 février;  la  reine  signa  l'ordre  de  rexwution  pour  le 
lundi;  mais  le  lendemain,  des  terreurs,  des  perplexités,  s’emparèrent  de  son 
f*sprit.  Norfolk  était  le  chef  de  la  nohlesse  anglaise;  il  lui  était  allié  par  le  sang  ; 
elle  révoipia  son  mandat.  Il  fallait  ce|)cndaut  .saei  ilier  d'abord  le  duc  pour  arriver 
à une  victime  plus  illustre,  et  les  ministres  représentèrent  à Élisabeth  que  sa  clé- 
mence attirerait  sur  elle  de  nouveaux  dangers.  Elle  hésita,  signa  encore,  puis 
retira  une  seconde  fois  sa  signature.  Enfin,  on  lui  ré|M'ta  si  souvent  que  sa  cou- 
ronne et  sa  vie  seraient  en  danger  tant  ipi’elle  ne  |s>rlerait  ]ms  la  haelie  dans  la 
racine  du  mal,  qu’apri's  cinq  mois  elle  consentit  à signer  l’ordre  définitif  de  l’exé- 
cution. Le  duc  fut  livré  au  iMiurreau  (2  juin),  et  mourut  avec  fermeté.  Sou  supplice 
n'ajouta  aucun  degrt'  d’évidence  au  crime  dont  il  était  ehargiq  c’était  un  ambi- 
tieux , ce  n’était  pas  un  traître. 

La  mort  du  duc  de  Norfolk  fut  peu  de  temps  après  suivie  de  celle  d'un  autre  par- 
tisan dévoué  de  Marie,  du  comte  de  N'orihumberland.  On  le  fit  sortir  du  clnUcau 
de  Lochlev  in  où  il  gémissait  depuis  deux  ans  et  demi , en  lui  laissant  croire  que  le 
vaisseau  sur  leviuel  on  l’embarquait  faisait  voile  |iour  la  Flandre;  mais  il  était  vendu 
à Élisalveth  par  Morton,  qui  avait  déjà  reçu  le  prix  de  cette  odieuse  trahison.  On 
le  mil  à terre  au  i>ort  de  llervvick,  d’oii  il  fut  conduit  à York,  cl  décapité  sans 
jugement,  en  vertu  d'un  acte  de  proscription  du  parlement  (22  août). 

La  mort  de  Norfolk  et  <le  Northumberlaud  était  le  prélude  de  celle  de  la  reine 
d'Fieosse.  On  n'o.sait  toutefois  se  |Ktrter  encore  contre  elle  aux  dernières  extréinilés, 
mais  on  favorisait  la  publication  d’une  foule  de  libelles  qui  tendaient  à prouver 
qu'Elisaheth  était  tenue  de  faire  mettre  à mort  la  coupable  Marie,  adultère,  meur- 
trière, conspiratrice,  blasphématrice,  idolâtre  et  abandonnée  de  la  Providence 
qui  voulait  son  châtiment.  Des  av  is  où  la  question  était  discutée  et  rést)lue  |>ar  des 
jurieonsultes , des  monituires  oii  des  tlu^ologiens  faisaient  parler  la  volonté  divine, 
furent  adrcs.sés  aux  membres  des  deux  chambres  qui  prirent  la  résolution  de 
mettre  en  jugement  la  malheureuse  captive.  Élisabeth  s'eifraya  d'une  procé- 
dure dans  laquelle  il  fallait  nécessairement  fouler  aux  pieds  cette  inviolabilité 
qu’elle  considérait,  dans  sou  propre  intérêt,  comme  le  droit  imprescriplible  des 
tètes  couronnées;  en  conséquence,  elle  défendit  au  |)arlement  de  [voursuivre.  Les 
ministres  insinuèrent  alors  à leurs  affidés  de  présenter  un  hill  qui  déclarât  .Marie 
incapable  de  succéder,  et , malgré  la  défense  de  la  reine  de  s’occuper  de  quoi  que 
ce  soit  qui  ciH  rapport  à la  succession  à la  couronne , les  deux  chambres  l'adoptè- 
rent.  Élisalvelh  s’en  formalisa  comme  d’nn  attentat  à sa  prérogative,  et  pro- 
rogea le  parlement  ; cependant  elle  envoya  vei-s  Marie  lord  Dclavvare  et  trois  autres 
commissaires,  pour  lui  reprocher  les  torts  dont  clic  s'était  rendue  cou|>al>le,  et  en 
demander  réparation.  Marte  répondit  qu’elle  n'avait  eu  aucune  intention  hostile 
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Hivers  ÉlisalK-lli  eii  eimseiitaut  à épouser  Norfolk  ; elle  n'avait  corres|)oiKlu  avec  le 
banquier  Kudolpbi  que  pour  ses  arraiipcnients  |H’euuiaires  et  iK'rsoiiiuTs  ; ses 
deinaudes  aux  puissaiice.s  étrangères  s’étaient  bornées  à solliciter  ; leur  médiatiou , 
alin  d'obtenir  la  liberté;  leur  assistance,  pour  scs  sujets  fidèles  de  l'Écossc;  si 
'(pielque  délit , quelque  iniprudeiicc  avaient  été  coinuiis,  ce  ne  pouvait  être  de  son 
fait  il  elle,  captive  et  privée  de  toute  libre  coinniunieation.  Mais  sa  mort  était 
jurée,  et  sa  justilicatiou  ne  |>ouvait  être  écoutée  dans  ce  moment  surtout  oii  si's 
imrtisans  en  Ecosse  sueeombaient  sous  les  alta(|ues  de  leurs  ennemis. 

Le  régent  Lennox  avait  enlevé  par  surprise  aux  amis  de  Marie  la  fortere'sse  de 
Itumbarton,  que  l'on  regardait  eiuiime  iniprenable,  et  reconnaissant  |)arini  les  pri- 
sonniers l’arebevéque  de  Sninl-Andrevv,  membre  de  la  famille  des  Hamilton,  qu'il 
(bdestait , il  le  Ht  pendre  comme  eompliee  des  meurtres  de  Darniey  et  de  Murray. 
(Avril  1571 .)  De  Dumbartou  il  se  rendit  à Edimbourg  , y eoiivotiua  un  |iarlement 
tout  il  sa  dis|Hisilion , dont  il  obtint  la  proscription  de  Alaitland  , comme  meurtrier 
de  son  lils,  et  des  Hamilton  , comme  ses  ennemis  personnels.  Mais  Kirkaldy  de 
Grange,  qui  eommandait  le  ebàteau  d'Edimbourg,  se  d(s.'lara  ouvertement  |>oui' 
.Marie , et  força  Lennox  à se  retirer  ii  Stirling  oii  il  fut  poursuivi  |iar  iiii  détache- 
ment des  |)iirtisans  de  la  reine,  sous  les  ordres  de  Huntley,  de  Claude  Hamilton  et 
de  Scot  de  Iluceleugb,  qui  parvinrent  à se  rendre  maitres  de  sa  personne,  et  le 
|H)ignardèrent  en  lui  disant  : - Souviens-toi  de  rarcbevèi|uc  de  Saint-Andrew  ! • 
Mais  la  mort  même  du  régent  ne  fut  point  favorable  au  |iarli  de  .Marie.  Les  lords 
dissidents  confièrent  (septembre  1.57I)  la  régence  au  comte  de  >larr,  bomme  éiier- 
giipie  et  prudent , ipii , par  son  habileté,  se  fit  bientét  de  nouveaux  jiartisans,  et 
réduisit  à une  [loignée  d'hommes  les  amis  de  la  reine  d'Ecosse.  Elisabeth  déclara 
ouvertement  rinteiitioii  où  elle  était  de  lesoulejiir. 

I.a  France  n’était  pas  alors  en  état  de  venir  au  secours  de  l'iiifoiTuiiée  Marie 
Stuart.  I.e  fanatisme  religieux  , mêlé  aux  intrigues  de  ranibitioii,  avait  fait  prendre 
les  armes  aux  pi'oleslanls  et  aux  catholiques,  et  les  deux  partis,  eommeltaiit  les 
crimes  les  plus  atroces,  ronipaiil  les  traités  les  plus  solennels , inondani  de  sang 
leur  mal  lien  relise'  patrie  , portaient  rincendie  et  la  dévastation  du  prêche  a 
l’église,  et  de  la  ebaumière  au  ebàteau.  L'amiral  de  Coligny,  noble  et  vertueux 
vieillard,  était  l'àine  de  la  faction  des  réformés,  et  le  jeune  roi  de  Navarre  en  était 
le  chef  nominal 

re|)tiidanl  un  edit  de  Charles  IX  avait  eoniniande  et  seniblail  avoir  oblenii 
la  réconciliation  des  deux  partis,  et,  pour  mieux  cimenter  cette  |>aix  , Charles 
avait  ofiert  en  outre  au  roi  de  Navarre  la  main  de  .sa  sieur,  et  invité  h'S  membres 
les  plus  distingués  de  la  iiobles.se  proti'Stante  à emlH'llir  de  leur  pré-sence  les  fêtes  du 
mariage.  Mais  |K'iidant  que  les  deux  partis  semblaient  avoir  oublié  leurs  haines  au 
sein  des  plaisii-s,  le  massacre  des  huguenots  avait  été  décidé  entre  Catlieniic  de  Mé- 
dieis,  le  duc  de  Guise,  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Il  ne  restait  plus  qu’il  faire  adopter 
au  jeune  roi  cette  sanglante  mesure,  (ùilherine  de  Médieis  et  les  membr»*s  de  son 
eon.seil  rappelèrent  à Charles  les  révoltes  sueeessives  des  protestants,  lui  dépeigni- 
rent la  puissance  formidable  que  ramiral  avait  usurpée  et  qui  en  faisait  roiiime 
un  second  souverain  dans  le  royaume,  lui  représentèrent  qu'une  trame  <Klieiise , 
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iuouïe , s’était  forméo  parmi  les  chefs  de  ce  parti , et  que  divers  rapports,  dignes 
de  foi , aimoneaieut  que  sa  mère,  ses  fri'res,  ses  amis  les  plus  dévoui-s , et  lui-mème 
peut-être,  seraient , dès  le  lendemain  , livrés  à la  rage  des  réformés.  11  fallait  prii- 
venir  une  telle  cruauté , il  fallait  agir  contre  eux  avec  des  armes  seintilables.  Ia‘ 
jeune  roi  hésitait;  mais  il  fut  enliii  subjugué  par  rasccndant  de  sa  mère,  et  donna 
son  cnnscutemeut  • en  jurant  par  la  mort  de  Dieu  que,  puisc^u'elle  voulait  qu’on 

• tuAt  l’amiral , il  le  voulait , mais  qu’on  tuât  aussi  tous  les  huguenots  de  France , 

• alin  <pi’il  u’en  demeurât  |>as  un  seul  (pii  piit  le  lui  reprocher  apris.  » l.e 

d'aoùt  1572,  à quatre  heures  du  matin,  le  tocsin  sonna  à Saiut-Germain-l’Aiixer- 
rois  et  au  palais  du  parlement , et  les  protestants  furent  abandonnés  à la  fureur  de 
la  populace  cathoU(pie,  soutenue  |)ar  les  troupes  rojales,  les  courtisans  et  le  roi 
lui-nu'me.  (àilignv,  son  gendre,  le  jeune  Tidignj',  la  RiH'bcfoucauld , Soubise,  Cau- 
moiit  de  la  Force , Pardaillan  , Lavardiu , une  foule  d'Iiommes  distinguisi  |iar  leur 
rang,  par  leurs  grandes  actions  dans  la  guerre,  ))ar  leur  fortune,  ]>ar  leurs  vertus, 
furent  massacrés  sans  pitié;  ou  n’é|>argua  pas  même  les  enfants.  Orléans,  l.j’ou, 
lloueii,  Toulouse,  Bordeaux  , renouvelèrent  les  scèms  sanglantes  de  Paris. 

1.11  cri  d’horreur  s’éleva  dans  toute  l’Angleterre  à la  nouvelle  de  cet  attentat.  Fin 
vain  la  cour  de  France  issav a-t-elle  de  pallier  ee  crime,  en  donnant  ordre  a son 
ainliassadeur  de  déclarer  qu’on  avait  dé-couvert  une  conspiration  des  huguenots, 
dont  le  but  était  de  s’emparer  à foret-  ouverte  de  la  |K-csonne  du  roi;  les  piote-s- 
tants  anglais  ne  vire-nt,  dans  l'horrible  massacre  de  la  Saint-Bartliélemv,  que  le 
l'esultat  d’une  conspiration  des  catholi(|ues  , tendant  à la  destruclion  de  la  uouvt-IU- 
rcligion  et  de  ses  adin-rents.  Aussi,  lorsque  rambas.sa ’eur  français  se  rendit 
auprès  de  la  reine,  il  trouva  dans  It-s  appartements  du  (lalais  ■>  les  dames  et  les 
courtisans  rangeas  en  baie  de  chaque  c6té , tous  en  grand  deuil , et  quand  il  |»assa 
au  milieu  d’eux,  aucun  ne  lui  jeia  un  regard  de  |)olitessr,  ni  ne  lui  rendit  son 
saint.  • GeiK-ndant  les  miuistrt-s  d’Klisabeth  ne  lui  donnèrent  pas  le  txniseil  d’en 
vt-nir  a une  rupture  ouverte  avec  le  mi  de  France,  mais  d'é-qui|H.-r  ses  flottes, 
tl’exereer  ses  trüU[H-s , de  favorist-r  les  elforts  intérieurs  des  réformés , et  de  se  tenir 
pri'-te-  à leur  porter  sce-oui-s.  Ils  l'exhortèrent  en  outre  à se  (hdivrer  d’une  rivale, 
d’une  ennemie  dont  l’existence  mettait  incessammenr eu  péril  sa  vie  et  la  sûreté  du 
ru}aume.  A cet  eflel  lord  Kilicgrevv  fut  envové  près  du  régeut  avi-c  1a  mi.ssiun 
ostensible  d’opérer  un  a(-commudement  entre  les  {vartisans  de  Marie,  (jui  se  défen- 
daient encore  an  chAtcau  d’Edimbourg,  et  les  lords  ix^oltés.  Si  Killegrew  ix-eon- 
naissait  dansées  di-ruicrs  l'intention  de  servir  le  ressentiment  d’Élisabetb , il 
devait  conclure  avec  eux  un  traité  dont  un  article  établirait  que  la  reine  d’Angle- 
terre remettrait  Jlarie  aux  lords  du  mi,  - pour  recevoir  ce  qu’elle  avait  mérité, 

• selon  l’ordre  de  la  justice.  • Mais  le  comte  de  Marr  n’était  [toint  de  caractère  à 
éciHiter  de  semblables  propositions;  son  vœu  le  plus  ardent  était  de  guérir  les 
blessures  de  sa  malheureuse  patrie , et  de  rallier  tous  les  iulérêts  autour  de  son 
pupille,  le  jeune  roi  Jac(|ncs,  dont  il  ne  jugeait  ni  équitable  ni  c<mvenable  de 
perdre  et  d('shonorer  la  mère.  l.ors(|ue  Kilicgrevv  arriva  près  de  lui,  il  traitait 
avec  les  lords  de  la  reine  |K>ur  la  reddition  du  cbAteau  d'Fdimlvourg.  I.es conditions, 
déjà  régks-s , étaient  de  natun-  conciliante , et  les  sages  Écossais  s’en  ri-jouissaient 
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piibliqiiemeiit  ; mnis  il  tuinlia  suliitenu'iit  malade , et  expira  en  |>eu  de  jours.  Le 
hniit  eoiiriit  (pi'il  était  mort  empuisomu\  Les  lords  du  roi  proci^èrent  a l’instant  à 
la  nomination  d'un  doux  eau  régent,  et  ee  fut  Morton,  (pii,  soutenu  |>ar  les  intrigues 


l'iimlr  Je  Mm  ton. 

li'apri'^  |i‘  iMtrirxii  nMt«or?f  la  collixlinn  «lu  l'omlf  «1<*  Moélmi. 


de  r.Vngleterre,  l’emixirta  sur  les  conrnrrcnts.  Cet  ennemi  de  .7Iarie  exigea  sur- 
le-cliamp  la  reddition  du  elutteau  d'Kdiiuhnurg  sans  eonditinns  (1573).  Kirkaldy  et 
Maitlaud  s'_v  refusèrent , et  se  disposèrent  à soutenir  un  siège.  Jls  ne  s'attendaient 
pas  à voir  arriver,  sous  le  eonnnandement  de  Drur}',  niaréelial  de  Uervvick,  une 
armée  anglaise  et  une  artillerie  formidable  (|ui  eurent  bientôt  investi  la  place.  Après 
trente-quatre  jours  de  combat , ils  se  \ irent  forcés  de  capituler,  et  se  rendirent  à la 
l'eine  d’Angleterre,  (pii  les  livra  au  r|■■grut.  Maitlaud  s'em|K>isonna  |>our  (>cbap|K‘r 
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aun  supplices  que  lui  réservait  Alorlou , et  Kirkaldy  |)érit  sur  l'éclmfaud  dans  les 
tortures  épouvantables  qu’on  infligeait  aux  eouiaddes  de  haute  trahison. 

Pendant  (pi’ÉlisalMîth  mainlenait  sou  iiifluenee  en  Écosse,  eu  as.surant  le 
triomphe  du  jwrti  protestant , elle  soutenait  secrètement  de  ses  conseils  et  de  son 
arpent  les  réformt^s  du  continent. 

r.n  France,  loin  d'ahaltre  le  i>arti  liuguenot,  la  Sainl-ltarthcicmy  n’axait  été 
que  le  signal  d’une  nouvelle  guerre  civile.  A la  imiixelle  du  massacre,  l.a  Rochelle, 
Montauhan,  Mmes,  Sancerre,  avaient  fermé  leurs  portes  aux  ealholiques,  t(mt  le 
Haut  Ijingiiedw-  et  la  Cuveuiie  s’étaient  révoltés. 

.Vecompagué  des  princes  de  TkiurlKUi  qui  avaient  abjuré  de  force  le  ealvinisme. 
le  duc  d’Anjou  vint  mettre  le  siège  devant  La  Roi'helle  avec  une  armré  de  vingt 
mille  hommes , mais  la  ville  se  défendit  avit-  héroïsme.  Malgré  les  promesses  d'Éli- 
sabeth à Charles  IX  et  ses  protestations  d'amitié,  le  comte  de  Montgommery  équi|Ki 
dans  les  porLs  de  Plymouth  et  de  Falmouth  une  flotte  de  cin<|uante  Initiments,  qui, 
montés  par  deux  mille  réfugiés,  vinrent  au  secours  des  Rochellois.  Après  vingt- 
neuf  assauts  infructueux,  il  fallut  abandonner  le  siège  et  traiter  de  nouveau  avec 
les  huguenots  (fi  juillet  1573).  Ce  succès  redoubla  leurs  exigences;  • ils  se  mirent 
en  relation  avec  le  roi  de  Xavarre , le  duc  d’Alençon , second  frère  du  roi , les 
Moutmorenev,  et  une  vaste  eonjuralion  se  forma  sous  les  auspices  de  l'amlvassa- 
deur  d’Angleterre  : il  s’agissait  à la  mort  de  Charles  IX , alors  très-malade,  d’assu- 
rer le  trv'me  au  duc  d'Alençon,  au  déiriment  du  duc  d’Anjou  qui  venait  d’ètreélu 
roi  de  Pologne;  d’éloigner  Catherine  de  Médicis  du  gouvernemeut;  de  convoquer 
les  états  et  de  décréter  ta  liberté  religieuse.  • 

Charles  IX  mourut  (30  mai  157i),  et  au  Ixmt  de  queh|ues  mois  de  l•ègne,  son 
successeur  Henri  III,  devenu  un  objet  de  haine  |)our  les  catholiques  autan't  que 
|K)ur  les  réformés,  vit  se  dresser  devant  lui  une  iinmen.se  coalition,  à la  tète  de 
lavpiellc  étaient  le  duc  d’.AIençon  et  le  roi  de  Navarre.  Klisabelh,  qui  n’avait  contri- 
bué à cette  lev(!e  de  bouclieis  que  par  sts  conseils  et  son  argent,  fut  sollicitée  |mr  les 
deux  princes  de  se  déclarer  publiquement  en  leur  faveur,  et  la  question  de  lu 
guerre  fut  sérieusement  agitée  dans  le  cabinet  anglais.  Les  amis  de  la  paix 
rerajvortèrenl ; et,  |var  rentrcmisc  d'Elisabeth,  un  accommodement  fut  conclu  à 
Chastenay  ((>  mai  1576),  cpii  (lermettait  aux  protestants  l'exercice  de  leur  culte 
par  tout  le  |•oyanme,  excepté  a Paris,  et  leur  donuail  de  nombreuses  villes  de 
sùrete.  Le  duc  d’.Uenron  recevait,  en  outre,  de  ses  apanages,  r.\njon,  la  l'on- 
raine  et  le  Berry,  avec  tons  les  droits  l•égaliens.  Il  prit  dès  loi-s  le  titre  de  duc 
d’Anjou.  Les  calboliipies  furent  irrités  de  cette  paix  humiliante,  et  alors  se  forma 
l'cltc  .association  connue  sous  le  nom  de  la  Sainte-Ligue , ipii  devint  si  célèbre  par 
les  crimes  dont  elle  fnl  la  source,  et  par  les  maux  sans  nombre  qu’elle  versa  sur 
la  France.  Son  but  apparent  était  de  maintenir  la  religion  calholi(|uc , son  clergé , 
sa  hiérarchie  et  les  formes  de  son  culte;  bientôt  elle  devint  un  état  dans  l’étal. 

• Dans  les  Pays-Bas,  la  terreur  s’était  cbangri'  eu  haine,  et  les  échafauds  ne 
di.siH'iisail  pas  le  ducd'Albe  d’une  guerre  réglée.  Il  avait  Itatlu  Ixmis  de  Nas.sau, 
frère  de  Ouillaume,  et  celui-ci  perdit  lui-mème  dans  deux  batailles  l’armrô  nom- 
breuse que  l’enthousiasme  de  la  religion  et  res|x)ir  du  [village  avait  as.sociée  à sa 
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fortune.  (lôtiH.)  Mais  (•uillaimie  «rOraiige,  eoiuiiie  son  beau-|iere  Ooligti),  était  de 
eettc  famille  de  généraux  opiniâtres  qui  gagnent  nue  [Mirtie  en  |ierdaiit  des  batailles. 
Il  s’allie  avec  les  ■ gueux  de  bois  et  de  mer  proserits  qui  eaehés  au  fond  des 
iKiis  et  des  marais,  u’avaient  |K)int  ee.ssé  d'impiiéter  les  Espagnols  j)ar  leurs  bri- 
gandages et  leurs  pirateries.  Bientôt  deux  cent  cin(|uaute  d’entre  eux,  chassés  des 
|X)rts  d’Angleterre  par  suite  di’s  remontrances  de  Philippe  11  à Élisabeth , sortent 
de  Douvres  et  s’emparent  de  la  \ille  de  Brille  (1572),  hardi  coup  de  main  qui  est  le 
signal  d’une  révolution  en  /élande  et  dans  la  plupart  des  vilira  de  Hollande.  Les 
états  de  Zélande,  de  Hollande  et  d’L'treclit  s’as.semblcnt  à Dordrecht,  ptXK'lament 
Guillaume  d’Orange  slatbouder,  et  s’engagent  à ne  traiter  avec  leurs  ennemis  que 
d’un  commun  accord  '. 

Mais  celte  nouvelle  puissance  du  |(rince  d'Orange  effra_va  la  reine  d’Angleterre  : 
elle  savait  qu'il  demandait  des  secours  a Henri  III , et  qu’il  était  question  à la  cour 
de  ce  pliure  d’une  ex|Kyition  dans  les  l'a_vs-Bas;  elle  craignit  la  réunion  des  dix- 
sept  provinces  à la  l' rance.  En  consétiuence , les  troupes  anglaises  furent  rappelées 
de  Elessingue , et  un  traité , conclu  avec  le  lord  tn'sorier  et  renvové  du  duc  d’Albe, 
déclara  que  l’aneiennc  amitié  qui  nnissail  les  coui-s  d’Es|Wgiie  et  d’.Vngleterre 
n’av ait  jamais  été  rompue , et  que  le  commerce  était  rétabli  entre  ce  dernier  pa_v  s 
et  les  Pavs-Bas.  (!•'  mai  1573.) 

Bientôt  après  le  duc  d’.Vibe  fut  rappelé  et  remplacé  par  Requesens,  graud  com- 
mandeur de  (’.astille.  (l’était  un  homme  modéré , mais  (pii  ne  put  ramener  à la  sou- 
mission un  (H'iiple  aigri  par  de  longues  aimées  de  tortures.  A sa  mort  (1575)  ses 
soldats  lais.sés  sans  chefs  se  livrent  à tous  les  excès.  Catholiques  et  protestants  se 
réunissent  pour  leur  nsiisler,  et  un  traité  d’uniou  générale  connu  sous  le  nom  de 
" (lucificatiou  de  Gand  ■ est  signé  entre  les  provinces  du  midi  et  celles  du  nord.  La 
Elandre  et  le  Brabant  reeoiinaissciil  Guillaume  d’Orange  pour  gouvenieur  ; mais, 
jalouse  de  lui,  la  noblesse  de  ecs  pays  appelle  l’archiduc  Mathias,  tils  de  l’empereur 
Rodolphe  II.  Guillaume  consent  à serv  ir  de  lieuteiiaiit  à ce  prince  inca|>alile.  Cepeu- 
daiit  les  insurgés  sont  liattus  à Gemblours  (21  janvier  I573|  par  don  Juan  d’Au- 
triche qui  avait  succédé  à Requesens.  Effravée  des  succès  de  dou  Juan  et  du  projet 
qu’il  avait  formé  de  débarquer  en  Angleterre,  de  déliv  rer  Marie  Stuart,  de  l’épouser 
et  de  monter  ainsi  sur  les  trônes  d’Écos.sc  et  d’ .Angleterre , Élisabeth  change  encore 
une  fois  de  |M>litii|UC , envoie  des  secours  aux  insurgi's , et  solde  une  armis-  d’aven- 
turiers allemands  ; les  ravages  de  ees  mercenaires  ne  font  ipie  ramener  plusieurs 
provinces  sous  la  domiiiation  espagnole.  Alors  les  Belges  reiiv  oient  Mathias 
et  appellent  le  due  d’Anjou.  Cé  prince  était  inqiortant  à cause  de  scs  richesses,  et 
de  la  E’rance  qu’il  jiouvait  eiitraiiier  dans  sa  querelle.  Alalgré  les  ordres  de  son 
frère  Henri  III,  il  rassendde  sept  mille  hommes  et  entre  dans  le  Hainaiit.  Mais  les 
intrigues  d’Elisabeth , qui  craignait  que  les  Pays-Bas  ne  tomhasseut  sous  la  domi- 
nation de  la  E’rance,  paralysent  tous  ses  elTorts.  Il  n’y  avait,  d’ailleurs,  d'autre 
unité  dans  le  .soulèvement  des  Pays-Bas  que  la  haine  de  toutes  les  provinces  contre 
la  tyrannie  espagnole.  Celles  du  nord,  calvinistes  et  même  anabaptistes,  étaient 
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réljulil'u'aiiics  et  elles  n’atteiulaient  leur  salut  que  d’elles-nu'ines  ; celles  du  sud , 
eatholiques  et  attachées  à la  France  par  leurs  souverains,  penchaient  à recom- 
mencer sous  le  duc  d'Anjou  une  nouvelle  dynastie  de  Bourgogne.'  > Le  prince 
d’Orange  reconnut  lui-même  que  l'union  des  div-sept  provinees  était  impos.sihle, 
et  qu’il  fallait  réduire  la  confédération  à celles  du  nord.  Far  suite  de  ses  efforts, 
les  sept  provinces  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Frise,  d'Ulrceht,  de  Gueldre, 
d’Over-Yssel  et  de  Groningue,  .formèrent  nu  traité  d’union  perpr-tnclle  sous  le 
nom  de  Pruvinces-Vniex  (il.'l  janvier  1379).  Les  Provinces-Unies  devaient  former 
une  république  fédérative  dont  le  chef,  sous  le  nom  de  slathoiider,  veillerait  à 
l’evécution  des  lois,  traiterait  avec  les  puissances  étrangères,  choisii'ait  les  magis- 
trats des  villes,  et  présiderait  à radminislration  de  la  justice.  Guillaume  fut  élu 
stathouder.  Rassurée  par  cette  séparation  sur  les  projets  de  la  France,  Kilisubeth 
embrassa  plus  ouvertement  que  jamais  la  cause  des  insurgés , autorisa  un  emprunt 
que  le  prince  d’Orange  ouvrit  à Londres,  et  conclut  avec  les  états  une  alliance 
offensive  et  défensive. 

Mais  depuis  leur  déclaration  d’indépendance  les  Provinces-I'nies  n'éprouvercut 
que  des  rcvei-s,  et  bientôt  effrayées  de  l’ascendant  que  prenait  le  duc  de  Parme, 
Alexandre  Fanièse,  successeur  de  don  Juan,  elles  offrirent  au  due  d'Anjou  le 
gouvernement  et  la  souveraineté  de  leur  pays.  (16  septend)ie  1580.)  Le  prince 
accepta , et , proütant  de  la  |>aix  ([ui  venait  d’être  signée  en  France  entre  les  catho- 
liques et  les  huguenots,  leva  promptement  une  armée  de  quatoiv.e  mille  hommes  , 
calvinistes  pour  la  plupart.  Il  niareha  alors  sur  Cambrai , assiégé  |>ar  le  due  de 
Parme,  et  délivra  la  ville;  mais,  au  lieu  de  se  joindre  au  prince  d'Orange,  il 
traîna  la  guerre  en  longueur,  et  bientôt  s’en  alla  en  .tngleterre  pour  hôter  la  coit- 
elusiou  du  mariage  qu’il  itégVK-iait  avec  Élisabeth  (t38l.)  En  embrassant  la  cause 
des  Provinces- Unies,  cette  princesse  u’igirorait  jras  (pi’elle  s’e\|M)sait  art  ressenti- 
ment du  roi  d’ICspagite  ; son  es|>oir  était  aloi-s  dans  le  génie  du  prince  d’Orange  et 
dans  la  nouvelle  force  ipi’allait  lui  donner  l’union  des  prov  inces  insurgées.  .Mais  les 
progr  ès  r apides  du  due  de  Parttre,  raerpiisitioir  du  Por  tirgal  |tar  Philippe,  virir'crtl 
bierrtôt  arrgrrrerrter  ses  terreirrs , et  elle  serrtit  la  nécessité  de  se  préeatrlionner  eorrtr'e 
les  entreprises  d’utt  mottanpie  dorrt  la  puissarree  senrblail  s’aceroitre  tous  les  jours. 
Ltr  rrrariage  avec  trn  prirtee  fraueais  devait  rréeessairernerrt  arnerrer  une  alliance 
entre  les  eouroutres  de  France  et  d’Angleterre  ; aussi  les  prrqri'sitrotrs  du  drre  d’An= 
jott  furent  elles  aecueillies  avec  favettr  par  Élisabeth,  ijui , après  avoir  reeir  dans 
son  intimité  Simier,  etrvové  du  due , horntrte  adroit  et  spirituel , nranifesta  le  désir 
de  voir  le  prince  lui-rrrême.  D’Attjotr , averit  [lar  sotr  ageirt,  arriva  déguisé  à Grcert- 
vvieh,  resta  près  de  la  reine  drrraut  quelqrres  jours,  à la  faverrr  de  l’irreognito . 
et  repartit  jamr  la  Belgiipre,  rempli  des  phrs  gr'andes  es|n'Tarrces. 

Eu  effet,  Élisabeth  r assernhlit  smr  conseil  et  lui  lit  part  de  ses  interrtiorrs.  (Quelques 
rrternhr-es  objectérerrt  la  religiorr  du  due.  d’.Vrrjou  et  l’ôge  de  la  r’cirre,  dorrt  urre 
grossesse,  si  elle  portrait  avoir  lieu  , mettrait  la  vie  ett  dattger.  Sttrprise  de  cette 
o|t|tositiotr , Elisabeth  exhala  sort  btttnettr  err  paroles  amères,  versa  des  larmes  et 
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«■oiigctlm  l)riiM|U('nii'iit  s»-s  t«Mr<t'illt'rs , en  leur  doiimml  a eiileiiiire  qu’elle  saiirail 
en  elioisir  de  meilleurs.  Tous  s’rm|)ressèrtiil  de  se  soumettre , et  un  traité  prélimi- 
naire fut  néjîoeié  a\ce  Simier;  mais  deuv  mois  après,  la  reine  avait  elian;;e 
d’avis;  sa  ri^ilution  suivait  la  nuetuatioii  des  affaires  de  Flandre.  Kniin,  une  am- 
l>assade  vint  demander  sa  main,  et,  par  un  traite  régulier,  l’on  arrêta  (|ue  le 
mariage  se  eonlraeterait  six  semaines  après  (l.)81,  jidn).  Divers  incidents  et  la 
eraihie  de  s’engager  dans  une  guerre  immédiate  avec  le  roi  d’ICspagne  fournirent 
encore  à Klisalielh  des  objections  à la  célébration  de  cet  hvmcn  ; cependant  lors- 
<pie  le  duc  d’.\njou  revint  en  .Vngleterre,  il  fut  iwu  |)ar  la  reine  avec  les  démon- 
strations du  plus  vif  attacliemeiil , et  elle  donna  à son  jwursuiianl  d'amour  une 
déclaration  écrite  de  sa  main , par  laquelle  elle  s’engageait  à regarder  les  ennemis 
du  duc  comme  les  siens,  et  à lui  prêter  assistance  en  toute  occasion.  .\  la  fête 
de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  qui  eut  lieu  à quelques  jours  de  là,  elle  lui 
remit  l'anneau  nuptial , et  ordonna  aux  comtes  de  Leicester,  de  Bedford , de 
Sussex,  à .ses  ministres  Hatton  et  Walsingliam,  et  à l’évêque  de  Lincoln , de  pré- 
[Mirer  et  de  signer  l’acte  qui  réglait  les  cérémonies  à observer  et  la  formule  du 
contrat  de  célébration. 

L’union  des  augustes  lianci-s  ne  présentait  plus  de  doute,  et  les  ambassadeurs 
des  diverses  puissances  en  firent  [vart  a leurs  cours  res|)ectives.  >lais,  bien  ipi’warté 
du  trône  à jamais  |iar  son  mariage  avec  la  veuve  du  comte  d'Fssex , leicester 
n’en  désirait  pas  moins  conserver  sur  le  cœur  de  la  reine  un  ascendant  (|ui  devait 
évidemment  lui  échapper  si  le  duc  d’.Vnjou  devenait  roi  d’Angleterre.  Kn  cousé- 
queiiee , il  gagna  les  femmes  d’Klisabcth , qui  les  trouva  un  soir  baignées  de 
larmes  et  feignant  une  étrange  désolation.  Lors<iuc  la  reine  les  eut  forcées  de  s’ex- 
pliquer, elles  lui  avouèrent,  a genoux,  ((u’elles  gétuis.saient  sur  les  maux  que  bd 
préparait  son  hvmen  avec  le  duc,  prince  jeune  et  frivole  qui  ne  tarderait  pas  à 
rabandonner  pour  une  autre  maîtresse.  Elles  lui  parlèrent  du  inéconteuteineul 
de  ses  sujets,  de  sa  propre  gloire  qu’elle  ternirait  en  épousant  un  papiste,  du 
|HTil  oii  l’exposerait  la  naissance  d’un  enfant,  et  obtinrent  un  tel  crédit  sur  sou 
esi>rit,  que,  dès  le  lendemain,  Élisabeth  siginlia  au  duc  qu’elle  était  déterminée,  à 
sacrifier  son  bonlicur  aux  priqugés  de  son  peuple  qui  ne  se  soumettrait  qu’avec 
IK'iiie  au  gouvernement  d’un  étranger,  et  dont  la  trampnilité  lui  était  plus  peréieuse 
<pie  la  vie;  Hatton,  i|ui  était  présent,  ajoida  (pie  1a  reine  avait  quarante-neuf 
ans  , et  que,  sans  |H'i-spective  de  postérité,  le  mariage  n’avait  plus  de  but  raison- 
nable. Le  duc  d’.\njou  irrité  .se  retira  en  jetant  l’anneau  d’Filisalietb  et  maudis- 
.sant  l(*s  femmes  d’Angleterre,  aussi  cbangeantes,  dit-il,  (pie  les  vagues  qui  en- 
tourent leur  île;  puis  il  se  dis|Kisa  à quitter  le  rojaume.  Ce  furent  alors  des  scènes 
d’une  81111X1  nature;  Élisabetli  déclara  qu’elle  ne  |>ouvait  sup|Kirter  l’idée  d’une  telle 
sé|)aralion , accabla  le  duc  de  caresses  et  le  retint  encore  trois  mois  au  milieu 
d’amusements  de  toute  sorte  qu’elle  inventait  |Hiurle  fixer.  Enfin  il  fallut  se  quitter; 
le  peuple  murmurait  de  la  conduite  peu  mesnré'c  de  la  reine  ; d’ailleurs  le  duc  était 
appelé  |wr  les  ('■tats  de  Belgique.  ElisalH'tb  le  conduisit  jusqu’à  Canlorbéry,  et  lui 
fit  promettre  de  revenir  dans  un  mois  ; puis  , par  son  ordre,  Leicester  et  six  antres 
lords  accompagnèrent  le  prince  jusqu’à  Bruxelles  où  il  fut  coui-onné  due  de  llra- 
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bant  el  oomle  de  Flandre.  >lais  vaineu  en  toute  rencontre  par  le  duc  de  Panne,  et 
almudonné  de  scs  partisans,  le  duc  d’Anjou  rentra  en  France,  où  il  mourut 
nu  bout  d'une  année  (1581).  Sa  mort  mit  lin  a l’une  des  amoureuses  folies  d’Élisa- 
l>etb , et  la  sau^ a des  mallieurs  qu’eût  entraînés  un  mariage  aussi  imprudent. 

I.a  politique  d’Elisabetb  soutenait  tous  les  réformés  du  continent , quelle  que  fût 
leur  doctrine  ; mais  elle  n'en  tolérait  qu’une  seule  eu  .Vugleterre , celle  qu'elle 
pratiquait  elle-même.  Les  puritains  et  les  calholiques  devinrent  donc  |>assibles  des 
(leines  les  pins  sévères.  Les  premiers  cunq)taient  de  nombreux  partisans  dans  la 
chambre  des  communes , et  ils  eurent  quebpie  tcm|)s  l’es|)oir  d’obtenir  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte.  Quand  ils  se  virent  tmmpiSs  dans  leuis  conjectures,  ils  se 
livrèrent  à des  actes  de  violence,  et  publièrent  les  libelles  les  plus  outrageants  pour 
la  reine.  L'n  des  plus  furieux , Burcket , éludiaut  de  51  iddie-  l'emple , tua  un  ofücier 
publie  dans  un  accès  de  fanatisme.  Il  fut  condamné  et  exécuté.  L’archevêque  de 
(lantorbéry,  Grindal,  soupçonné  de  trop  de  tolérance,  fut  déjmssédé  de  son 
siège.  Sou  successeur,  NVhitgrif  (1580)  suspendit  de  leurs  fonctions  tous  les  ecclé- 
siastiques qui  refuscicnt  de  reconnaître  que  la  reine  était  chef  suprême  de  l’église, 
et  que  l’oi  dinal  et  le  livre  de  commune  prière  ne  contenaient  rien  de  contraire  à la 
Itarole  de  Dieu.  Il  fit  décider  aus.si  que  le  statut  qui  déclarait  crime  de  félonie  toute 
eoroixisition , impression,  distribution  d’écrits  en  vers  ou  en  prose,  tendant  à 
encourager  l’insurrection  ou  la  révolte  dans  le  royaume,  serait  appliqué  aux 
auteurs  de  tout  traité  contre  le  livre  de  commune  prière,  comme  offensant  la  sou- 
veraine et  tendant  à la  subversion  de  la  constitution  de  l’église.  Deux  ministres 
non  conformistes , Tbaeker  et  Copping,  accusv's  de  ce  délit , furent  condamnés  et 
moururent  en  martyrs  de  leur  foi. 

Les  catholiques  étaient  traités  avec  plus  de  rigueur  encore  que  les  puritains.  Les 
uns  cherchaient  un  asile  au  delà  des  raeiii  ; les  autres , épiés  par  leui-s  ennemis , 
étaient  journellement  convaincus  de  |»apisrae  et  condamnés  à l’amende,  a la  confis- 
cation , à la  réclusion  à perpétuité.  La  sévérité  de  ces  mesures  avait,  depuis  le  com- 
mencement du  règne  d'Élisalieth,  si  rapidement  fait  diminuer  le  nombre  des  prêtres 
catholiques,  que  des  Anglais,  attachtsi  à leur  ancienne  citiyanee,  avaient  fondé  a 
Douai,  et  ensuite  à Reims,  un  collège  où  de  jeunes  étudiants,  animes  d’un  zèle 
ardent , venaient  prendre  les  ordres,  et  retournaient  ensuite  en  Angleterre  s’expo  • 
ser  à toute  la  sévérité  des  lois.  Le  conseil  prononça  la  peine  capitale  contre  ces 
missionnaires , et  trouva  bientôt  l’occasion  de  l’appliquer.  Un  ecclésiastique , 
nommé  Cuthbert  5laine , fut  convaincu  d’avoir  dit  la  messe  dans  la  maison  d’un 
riche  pmpriétairc,  du  nom  de  Tregean.  Maine  péril  du  supplice  des  traîtres  (1577), 
Trcgeaii  fut  condamné  à la  prison  |H'r|x-tuelle , et  ses  biens  conlisqut's  au  profit 
de  lu  reine.  Une  foule  d'autres  infortunés  subirent  1e  même  sort;  mais  plus  un 
peisiécutait , plus  le  zèle  religieux  se  repixiduisait  avec  énergie.  La  cximpagnie 
de  Jésus  se  montra  plus  active  qu’aucune  autre  corporation  catholique  à répandre 
des  mis.sionnaires de  son  ordre  dans  le  royaume,  et  deux  jésuites  anglais,  Robert 
Peinons  et  Edouard  Campian,  hommes  d’un  grand  mérite,  firent  de  nombreux  pro- 
sélytes dans  les  campagnes.  Les  promesses  et  les  menaces  furent  employées  au  nom 
delà  reine  )miir  les  découvrir;  on  représenta  nu  parlement  leur  existence  dans  le 
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rnvaume  comme  la  preu\c  d'un  complot  papiste  permanent,  et  l'on  amHa  que 
tous  ceux  qui  tenteraient  d'idoipner  les  autres  de  la  religion  (‘lablie,  ou  qui  s’en 
laisseraient  écarter , subiraient  la  peine  de  haute  trahison  ; que  tous  ceux  qui 
diraient  la  messe  seraient  condamnés  à une  amende  de  ÜK)  marcs  et  un  an  d'empri- 
sonnement ; ceux  qui  renlendraient  a IflO  marcs  et  un  an  de  prison  ; que  ceux 
qui  ne  fr)X]uentcraicnt  |>as  l'église  paieraient  20  livres  par  mois  ; que  tout  prêtre 
catholique,  remplissant  les  fonctions  d'instituteur,  serait  passible  d'un  an  de 
prison,  etc.  etc.  Eu  réponse  à c<-s  statuts  tvranniques,  ('.ampian  publia  une  lettre 
adressée  aux  lords  du  conseil,  et  un  autre  écrit  où  il  demandait  à di.scutcr  la 
religion  devant  la  reine.  I.’aclivité  des  recherches  redoubla;  le  nom  de  toutes 
les  personnes  soupçonnées  do  papisme  avait  été  envové  au  conseil,  et  chaque 
jour  des  visites  domiciliaires  étaient  faites  chez  elles  avec  une  rigueur  et  une  bru- 
talité inouies.  Des  femmes  en  moururent  de  fraveur,  d'autres  devinrent  folles;  les 
prisons  regorgeaient  de  captifs  de  tout  rang  et  de  tout  sexe.  Enfin  Campian  fut 


(«atnpisn  appliqué  à la  lonure,  d'après  une  grarurf*  du  lenip«. 


arrêté , conduit  à la  Tour,  et  quatre  fois  appliqué  à la  question.  Dans  les  tourments 
de  la  torture,  il  lais,sa  échapper  des  expressions  où  l'on  crut  reconnaître  une  allu- 
sion à quelque  complot  contre  la  vie  de  la  reine,  et  il  fut  mis  en  jugement  avec 
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douze  iiuirps  pn'tri’s,  sous  l’aceusatioii  de  couspiratioii.  C^iinpiau  prou\a  (pi'il 
u'avail  jamais  existé  aucune  relation  entre  lui  et  ses  prétendus  complices , qui  ne 
se  connaissaient  pas  les  utis  les  autres  , et  déclara  qu’il  était  catholique,  mais  nul- 
lement assassin  ni  conspirateur.  l!n  verdict  les  condamna  en  masse.  Deu.x  de  ces 
malheureux  furent  immédiatement  livrés  au  hourrean  avec  Campian  (déc.  1581); 
trois  autres,  dont  un  jésuite,  obtinrent,  par  diverses  concessions,  que  la  peine  de 
mort  fid  conimnéc,  à leur  épird,  en  détention  perp<duellc  ; les  six  derniers  eurent 
un  peu  plus  tai'd  le  sort  des  premiers  ; ils  moururent  connne  eux  eu  proti>slant  de 
leur  innocence  et  de  leur  lidélité  à leur  souveraine. 

Aucune  secte  n'était  à l’ahri  dc“s  poursuites  du  elerpé  anglican.  Les  analiaptisles 
s’étaient  glis.sés  à Londres  sous  la  protection  de  l’église  hollandaise,  lui  ordre  roval 
leur  enjoignit  de  sortir  du  rovannie  dans  un  bref  délai,  et  l’on  saisit  bienti’it  après 
vingt-sept  personnes  qui  n’avaient  point  obéi.  Les  évêques  de  Londres,  de 
Rochester,  et  trois  magistrats,  les  interrogèrent,  et  les  déclarèrent  hère-tiques. 
Ceux  qui  témoignèrent  du  repentir  furent  cha.ssés  de  l’Angleterre,  après  avoir  fait 
amende  honurahle  .à  Saint-l’aul  ; deux  d’entre  eux,  Petei-s  et  Turwert,  qui  per- 
sistèrent dans  leur  erovanee,  |HTirent  à Smithlield,  au  milieu  des  flammes;  et  les 
années  sui\ antes  les  bûchers  s’allumèrent  encore  pour  quelques  malheureux  que  la 
reine  « avait  rctranchi^s  du  troupeau  du  Christ.  » 

Pendant  ce  temps  Marie  Stuart  gémissait  toujours  dans  nue  déplorable  captivité. 
On  avait  diminué  le  nombre  de  ses  domestiques,  réduit  les  dépenses  de  sa  table, 
et  défendu  l’admission  en  s<i  présence  de  tout  étranger,  meme  de  l’ambassadeur 
français  ; ou  lui  refusait  jusqu’à  l’air  et  l’exercice.  Elisabeth  se  méfiait  de  toutes  les 
personnes  qu’elle  chargeait  de  surveiller  sa  captive , et  les  entourait  elles-mêmes 
d’agents  secrets  qui  épiaient  constamment  leur  conduite.  I.i-  re-gent  d’Écossv', 
.^forton , était  le  seul  homme  dont  la  haine  |Kiur  Marie  lui  inspirât  une  confiance 
entière.  .Mais  la  rajiacité  de  ce  meurtrier  de  Oarnlev  et  l’altih-ation  des  monnaies 
ayant  excité  des  plaintes  générales,  les  principaux  membres  de  la  noblesse  se 
réunirent  et  lui  intimèrent  l’ordre  de  résigner  son  autorité,  qu’ils  exercèrent  eux- 
mêmes  sous  le  palroiiage  du  jeune  roi,  Jacques  VI,  quoiqu’il  ne  fût  encore  que 
dans  sa  treizième  année.  Deux  mois  après,  -Morton  s’empara  de  nonveau  de  l’cnfanl 
l'oyal , et  reprit  l’autorité  qu’il  avait  perdue.  >Iais  un  rival  inattendu  éveilla  bientôt 
sa  jalousie.  Le  jeune  roi  avait  fait  revenir  de  France  Esmé  Stuart,  lord  d’Aubigny, 
fils  du  lord  Ocbiltree;  il  .s’était  attaché  à ce  jeune  seigneur,  l’avait  creV  comte,  et 
l’avait  comblé  d'honneurs  et  de  richesses.  Morton  voulut  se  délivrer  de  ce  favori, 
et  publia  que  c’était  nu  agent  du  duc  de  Guise  ; mais  un  jour  qu’il  présidait  le  con- 
seil en  présence  de  Jacquis , Stuart,  se  jetant  à genoux , l’accnsa  du  meurtre  de 
Daruley,  et  s’offi  it  à le  prouver;  il  fallut  que  le  régent  se  constituât  prisonnier  au 
chiitcau  de  Dumharton.  Elisabeth  voulut  défendre  son  protégé,  et  envoya  à ICdim- 
boui^  lin  ambassadeur  qui  sollicita  sa  vie  auprès  du  conseil  et  des  états  ; mais  tous 
ré|)ondirent  que  le  roi  était  engagé  |>ar  honneur  à suivre  la  preieédnre.  Elisabeth 
menaça  de  faire  marcher  un  corps  de  troupes  sur  la  frontière  ; Kandolpb  essaya  de 
susciter  une  guerre  civile;  le  prince  d’Oraiigc  et  le  roi  de  Navarre  écrivirent  en 
laveur  de  Morton  : Jacques  fut  inébranlable , et  le  procès  commença. 
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On  prouva  contre l’amisi'’  qu’il  avait,  à Wittingham,  fuit  partie  du  conciliabule 
où  s’était  résolu  le  meurtre  de  Daridcy  ; qu’Arcliibald  Douglas,  sou  cousin  cl  son 
ami,  et  liinniug,  son  domestique,  avaient  été  agents  actifs  de  l’assassinat;  que  le 
I reraicr  cri  de  Marie,  quand  ou  l'arrêta  à Carbcrry-Hill,  avait  été,  en  le  voyant  ; 

Voici  l’un  des  assassins  ! « (pi’il  était  un  des  signataires  de  rengagement  souscrit 
pour  préserver  Üotlnvell  du  chilliuicnt  de  l’attentat  ; et  qu’enflii  celui-ci , à son  lit 
de  mort,  en  Danemark,  en  avait  fait  la  déclaration  écrite.  Le  verdict  de  culpabilité 
fut  rendu  à t’uuanimité.  Cependant  le  roi  ne  voulut  point  que  le  comte  subit  le 
supplice  des  Iraitres,  et  le  commua  en  décapitation.  Morton  avoua  dans  sa  prison, 
aux  ministres  de  la  religion,  qu’il  était  coupable  d’avoir  tenu  secret  le  complot 
dont  Botbvvell  lui  avait  donné  connaissance,  mais  déclara  toujours  qu’il  avait  refuse- 
d y prendre  part,  pai-ec  que  celui-ci,  tout  i>n  alléguant  le  consentement  de  1a 
reine,  ne  lui  en  montrait  pas  de  preuves.  11  mourut  liichemcnt.  Biuning  avait  été 
supplicié  la  veille;  Douglaîrse  sauva  eu  Angleterre. 

Li-s  jt^uiles,  surpris  du  caractère  que  dé|)loyait  le  jeune  roi  d’Éeosse  dans 
un  âge  aussi  tendre,  eoiçurent  l’espérance  qu’un  jour  ce  prince  retounierait  au 
culte  de  scs  pi-res,  et  Persons  envoya  scci'i-tement  deux  prêtres  de  son  ordre  ù la 
cour  de  Holy-Bood.  Ils  y furent  traités  avec  bonté , et  Jacques  consentit  à en  con- 
server un  près  de  lui  comme  maître  de  langue  italienne.  Cet  ecclésiastique  l’entre- 
tint de  1a  déplorable  situation  de  Marie,  et  n’eut  pas  de  peine  à en  obtenir  l'aveu 
du  ressentiment  qu’il  en  éprouvait,  ainsi  que  l’assurance  de  l’empressement  avec 
Ictpiel  il  coopérerait  à tous  les  ])rojcts  qui  seraient  formi'-s  pour  arracher  sa  mère 
a la  captivité;  mais  il  était  roi  sans  revenu,  et  à la  discrétion  d’Elisabeth.  A ces 
nouvelles,  Peisoiis  partit  pour  Paris,  vit  le  duc  de  Cuise,  le  nonce  du  pape, 
rambas.sadcur  d'Espagne,  rurebcvê(|uc  de  Clascovv,  résident  de  Marie  à la  cour 
de  l'rance,  Mathieu,  provincial  des  jismites,  .Mien,  directeur  du  séminaire  des 
missionnaires  anglais,  et  il  fut  convenu  entre  eux  que,  la  reine  d’Écossc  une 
fois  en  liberté,  Jacques  et  Marie  gouvenieraient  conjointement  comme  roi  et  reine. 
Le  roi  d’Espagne  et  le  pape  s’engagèrent  à fournir  quelque  argent  ; et  celte  cspè*cc 
de  traité  fut  présenté  à Marie  qui  l’approuva;  son  désir  n’était,  disait-elle,  que 
de  donner  légalement  à son  fils  ce  qu’il  ne  tenait  actuellement  que  de  la  force.  La 
teneur  de  eel  acte  alarma  un  moment  le  jeune  Jacques  ; on  lui  avait  inspiré  tant  de 
prévention  contre  sa  mère  qu’il  craignit  qu’elle  u’entendit  s’arroger  l'entier  exer- 
cice de  l’autorité  souveraine  qu’il  voulait  lui-même  se  réserver.  On  le  désabusa,  et 
il  donna  son  assentiment. 

Mais,  comment  agir  aussi  ouvertement  sans  éveiller  l’attention  des  agents  de 
r.Angleterre  ? Les  projets  de  Persons  ne  purent  longtemps  se  dérober  à leur  vigi- 
lance , et  Éilisalveth  se  hâta  d’organiser  une  nouvelle  révolution  en  Ecosse.  A son 
instigation,  le  comte  de  (’iovvric,  ayant  invité  le  roi  Jacques  à sa  terre  de  Rutb- 
ven  , s’assura  de  la  personne  du  jeune  souverain  qui  n’avait  conçu  aucun  soupçon 
d’un  tel  complot,  se  lit  conférer  l’autorité  de  régent  par  les  seigneurs  qui  compo- 
saient la  faetion  anglaise,  et  gouverna  sans  obstacle  .sous  le  protectorat  d’Elisabeth- 
(l.’iS'J.)  Jacques  savait  déjà  dissimuler;  il  affecta  d'approuver  la  conduite  de  ses 
oppresseurs,  et  renferma  dans  son  sein  ses  projets  de  vengeance. 
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Lorsque  Sfaric  apprit  quel  était  le  sort  de  sou  fils,  elle  crut  y retrouver  uuc 
image  de  sa  propre  destiuée,  et,  du  lit  où  la  retenait  une  grave  maladie,  elle 
écrivit  à Élisabctli.  Elle  suppliait  la  reine  de  se  transporter  avec  elle,  en  idée, 
devant  le  tn^ne  du  Tout-Puissant,  leur  commun  juge,  et  là  elle  racontait  les 
injustices  accumulées,  et  les  atroces  calomnies  dont  elle  était  victime;  elle  éuumé- 
rait  les  maiiv  que  lui  avaient  fait  souffrir  les  ministres  anglais , dont  l’or  et  les  pro- 
messes avaient  anime  contre  elle  ses  sujets  égarés  ; elle  disait  que  sa  sœur,  la  reine 
d’AiiglctcrTe , loin  de  la  recevoir  dans  ses  bras,  quand  elle  était  venue  s’v 
jeter  volontairement,  l’avait  réduite  à une  captivité  plus  dure  que  celle  qu’elle 
fuyait , et  cependant  son  innwcnce  avait  été  pleinement  prouvée  au.v  conférences 
d’York  et  de  Westminster.  Maintenant  on  plaçait  dans  la  même  situation  son  fils, 
cet  enfant  si  cher,  le  .seul  objet  d’attachement  qui  lui  restât  au  monde  ! Qui  donc 
voulait-on  punir  en  cette  cireonstance ? Quelle  nouvelle  offense  avait-elle  commise 
envers  Élisabeth  ? Qu’on  l’accusât , et  si  elle  ne  réfutait  toutes  les  charges  avec  la 
plus  entière  évidence , elle  appelait  elle-même  le  châtiment  qu'elle  aurait  mérité. 
T.e  seul  crime  qu’on  eiit  à lui  reprocher  était  d’être  la  plus  proche  parente  et  l’héri- 
tière présomptive  de  la  reine  d’.ângleterre.  Hélas  ! elle  était  au  Imrd  de  la  tombe  ; 
ses  chagrins,  plus  encore  que  sa  captivité,  l’y  avaient  conduite;  elle  ne  pensait  à 
d’autre  royaume  qu'au  royaume  de  Dieu,  et  pourtant  on  lui  refusait  les  consola- 
tions de  sa  propre  croyance,  les  secours  spirituels  dont  on  ne  privait  pas  les  plus 
vils  eriminels  dans  les  pays  les  plus  harl>ares.  Enfin  elle  implorait  l’équité,  l’huma- 
nité, la  douceur  naturelle  d’Élisabeth;  elle  conjurait  la  reine  de  revenir  h son 
propre  caractère,  de  la  délivrer  de  sa  prison , d’embrasser  les  intérêts  de  son  fils, 
et  la  suppliait,  dans  le  cas  où  elle  devrait  rester  captive , de  lui  accorder  au  moins 
un  prêtre  catholique  pour  la  préparer  à la  mort,  et  deux  servantes  pour  lui  donner 
des  soins  durant  sa  maladie. 

Cette  lettre  n’apporta  aucun  changement  à sa  position.  Cependant  le  roi  de 
Frana*,  Henri  III,  redoutant  la  puis.sance  de  la  faction  anglaise  en  Écosse,  envoya 
la  Motte-Fénelon  à Édirabourg  afin  de  rendre  le  courage  aux  jMrlisans  de  Jacques  VI, 
et  d’aider  le  jeune  monarque  à res.saisir  sa  liberté.  Jacques,  avec  une  dissimulation 
qui  n’était  pas  de  son  âge,  mais  qui  formait  le  trait  principal  de  son  caractère  , 
trompa  la  vigilance  de  ses  gardes,  prit  possession  <lu  château  de  Saint-Andrew  et 
y convoqua  ses  amis  ; ils  y vinrent  en  assez  grand  nombre  pour  effrayer  la  faction 
opposée.  Une  amnistie  générale  fut  proclamée  et  le  roi  reprit  l’exercice  de  l’auto- 
rité. (158.1.) 

.\  la  nouvelle  de  cette  révolution  , d’auti'cs  intrigues  se  nouèrent  en  France  entre 
les  partisans  de  Marie  dans  le  but  de  la  délivrer  à force  ouverte , en  fournissant  des 
troupes  à son  fils.  La  princesse  captive  refusa  de  donner  son  approbation  à ce 
moyen  qui  eût  été  le  signal  de  sa  mort,  et  proposa  encore  à Élisabeth  une  alliance 
et  une  amitié  perpétuelles  entre  les  couronnes  d’Angleterre  et  d’Éco.ssc.  La  reine 
consentit  a traiter  ; mais  son  inconstance  ordinaire  mit  bientèt  fin  à des  conférences 
dont  elle  redoutait  le  résultat  pour  elle-même  et  pour  ses  partisans  en  É,cosse. 
(1581.) 

Cependant , eu  piwlongeant  la  captiv  itc  de  Marie  Stuart , Elisabeth  n’ignorait  pas 
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qu'elle  exeilait  le  mécontentement  de  ses  sujets  cAtlioliques  ; elle  savait  que  ceux 
qui  étaient  restés  en  Anpicterrc  cntreteuaieut  des  correspondances  avec  ceux  <]ui 
avaient  quitté  leur  patrie,  et  elle  en  ressentait  de  \ ives  inquiétudes.  Afin  de  coimaitre 
leurs  projets,  clic  chargea  son  secrétaire  d'état  Walsingham  de  les  faire  surveiller. 


Sir  Frtneis  WaUiiiKli.nn , 

pnrirail  nriisina) , raiiani  parlif^de  U rollrrlion  rlii  duc  de  Doruci. 


Celui-ci  envoya  secrètement  dans  toute  l’Angleterre  et  sur  le  continent  une  foule 
d'espions  qui  se  prièientaient  comme  agents  confidentiels  de  Marie , en  exhibaient 
des  lettres  contrefaites , s'insinuaient  ainsi  dans  la  confiance  des  catholiques,  par- 
venaient à connaître  leurs  dispositions  et  celles  de  leurs  eo-religionnaires,  et  lui 
faisaient  aussitôt  part  ce  (|u'ils  avaient  appris.  Ces  déuuiiciations  sans  contrôle 
étaient  pour  les  ministres  et  les  plus  puissants  des  courtisans  d'Elisabeth,  un  moyen 
facile  de  se  venger  et  de  perdre  leurs  ennemis  dont  ils  s’empressèrent  de  profiter. 
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La  premii'i'c  de  leurs  victimes  fut  un  penlillioinme  papiste  du  comté  de  AVarwick, 
nommé  Arden  , qui  ayant  en  des  discussions  d'intérêt  avec  I.eicester,  avait  bravi' 
imprudemment  le  ressentiment  de  son  [)uissant  advci-saire,  quitté  la  livrée  du 
comte  que  portaient  tous  les  pentilslionimes  voisins,  et  n’en  parlait  ])lus  qu'en  le 
traitant  de  parvenu , d'adultère  et  de  meurtrier.  Sa  fille  avait  épou-sé  un  catholique 
nommé  Somerville.  Celui-ci,  étant  devenu  fou,  attaqua  un  jour  des  voyapeurs, 
l'épée  nue,  et  criant  qu'il  voulait  tuer  la  reine  et  tons  les  pi-ote.stants.  Il  fut  aus,sitôt 
arrêté  ainsi  que  son  iH-au-pèrc,  sa  hcllc-nière,  sa  femme , sa  saair  et  le  prêtre  mis- 
sionnaire Hall,  que  l’on  trouva  ilans  leur  maison.  Arden  subit  le  supplice  des 
traîtres,  et  ses  terres  furent  données  à Lcicester.  Somerville  périt  étranglé  dans  son 
cachot;  les  antres  reçurent  leur  grâce.  \ers  le  même  temps,  de  nouM'Ilcs  déla- 
tions faites  à Walsingbam  compioniirent  encore  Francis  et  (îeorgesH'hrockmortoii, 
fils  désir  John  Throckmorton,  que  Feicester,  son  ennemi  mortel,  avait  fait  deqà 
destituer  de  la  charge  de  grand  Jupe  de  Chester.  Tous  deux  furent  immédiatement 
arrêtés  et  envoyés  à la  Tour  (nov.  t.‘)83}.  Ou  les  accusait  de  complicité  dans  un  pro- 
jet d'invasion  en  Angleterre  formé  par  le  duc  de  (iuise  cl  le  roi  d'F.spagne.  Fran- 
cis Throckmorton , trois  fois  appliqué  à la  question , avoua , à la  quatrième , qu'un 
piojel  d'invasion  et  de  révolte  avait  été  formé;  mais  il  rétracta  ensuite  cet  aveu, 
qu'il  attribua  aux  douleurs  de  la  torture  ; cependant  ou  le  trouva  suffisamment 
convaineu,  et  il  fut  exécuté.  L'arrestation  des  deux  Throckmorton  avait  élé.suivie 
de  celle  du  comte  de  A'ortliumbcrland  et  de  son  fils,  de  lord  Pagel,  frère  d'un 
catholique  exilé , du  comte  d' Arundel  et  de  sa  femme.  Jadis  faxori  d’Élisabeth  , le 
comte  d’.Arundel  s’était  vu  supplanter  |>ar  I.eicester  dans  l'affection  de  sa  souve- 
raine. Sa  conversion  an  ralholieisme  devint  le  prétexte  et  le  signal  d'une  incessante 
persécution.  Afin  de  s’y  soii.straire,  il  avait  pris  le  |)arti  de  s’expatrier,  mais,  |K)ur- 
suivi  dans  sa  fuite  par  ordre  d'Élisabeth,  il  fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Après  y 
avoir  langui  plus  d’une  anma",  il  fut  accusé  devant  la  C.hamhre  ICtoiléc  d'avoir 
voulu  quitter  le  royaume  sans  permission , ainsi  que  d’avoir  corrcs|H)ndii  avec  les 
ennemis  de  la  religion  et  de  la  reine,  et  se  vit  condamner  à payer  une  amende  de 
dix  mille  livres  sterling,  et  à rester  en  prison  au  bon  plaisir  de  Sa  Jlajeslé. 

L’innocence  du  comte  de  Xorlhiimbcrland  était  tellement  éxidemle,  qu'il  était 
im|X>ssihle  de  sévir  contre  lui.  Cependant  on  le  laissa  à la  Tour  pendant  plus  d’une 
année,  et  le  21  juin  15S5,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  le  cœur  percé  de  trois 
halles.  On  répandit  le  bniit  qu'il  s'était  suicidé,  mais  la  veille  même  de  ce  jour,  le 
lieutenant  de  la  Tour  avait  reçu  l’ordre  de  remplacer  le  gardien  habituel  de  Xor- 
thumberland  par  un  domestique  de  sir  Christophe  Hatton,  et  l'opinion  générale  fut 
que  le  malheureux  comte  était  mort  assassiné. 

Pendant  qu'Élisabeth  se  débarrassait  ainsi  de  ceux  qu’elle  redoutait,  elle 
faxorisait  les  intrigues  et  les  conspirations  de  ses  partisans  en  Ecos.se.  Alais  le 
jeune  roi,  soiqxçonnant  leurs  complots,  en  fit,  |>ar  le  conseil  du  comte  d’Arran , 
exé-enter  quelques-uns,  Ixannit  les  autres,  et  confisqua  leurs  biens.  Il  paraissait 
alors  tellement  décidé  â faire  triompher  la  cause  de  sa  mère,  qu'Élisabeth 
crut  de  son  intérêt  d’écouter  de  nouveau  les  pro|)ositions  de  sa.  captive,  et 
de  conclure  avec  elle  un  accommodement  définitif.  Malheureusement  , à ce 
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moment  même,  (>ei(?liton  et  Abcly,  jésuites  écossais,  agents  actifs  des  par- 
tisans de  la  reine  Marie,  furent  pris  en  mer  par  un  croiseur  danois,  et  conduits  en 
Angleterre,  oit  on  les  enferma  dans  la  Tour  de  l.ondrts.  Appliipié  à la  torture, 
Creiglilon  dévoila  toutes  les  particularités  de  l'invasion  projetée  |»ar  les  puis- 
sances catlioliipies  amies  de  Marie  Stuart.  Au.ssitot  les  ennemis  de  cette  prin- 
cesse et  les  sectateurs  ardents  de  In  religion  nouv  elle  formèrent  une  association  dont 
tous  les  membres  s’engageaient  à poursuivre  jusqu’à  la  mort,  non-seulement  tous 
ceux  qui  attenteraient  à la  vie  d'Elisabeth,  mais  encore  ceux  en  faveur  desquels 
de  pareilles  tentatives  seraient  faites.  On  demanda  au  parlemi-nt  de  donner  son 
approbation  n.cette  association.  Mais  une  approbation  pure  et  simple  eût  indiqué 
d’une  inaiiHTe  trop  ouverte  le  désir  qu’on  avait  d'en  finir  au  plus  tôt  avec  la  reine 
d’Écosse,  iniisqu'une  seule  conspiration  supposée  ou  même  réelle,  mais  faite  à 
l’insu  de  Marie  Stuart,  aurait  suffi  pour  la  mener  à l’écliafaud  ; et  quoique  ce  fût 
là  en  définitive  le  but  que  voulait  atteindre  Elisidvetb,  elle  tenait  cependant  à 
colorer  la  perte  de  sa  captive  des  apparences  de  l’évpiité.  En  eonséqucnce,  elle  fit 
déclarer  par  le  parlement  • que  les  confédérés  dont  l’association  était  d’ailleurs 
approuvée,  ne  ])ourraient  |Kmrsuivre  à mort  que  les  |>ersonnes  qui  auraient  été 
d’avance  déclarées  eompliees  de  la  trahison  i>ar  une  cour  de  vingt-quatre  commis- 
saires nommés  par  la  reine.  ” 

En  même  temps,  et  quoique  les  échafauds  dégouttassent  encore  du  sang  des 
catholiques,  on  décréta  contre  eux  des  rigueurs  nouvelles,  l’n  statut  déclara  que 
tout  ecclésiastique  né  dans  les  états  de  la  reine,  et  ordonné  |)ar  l’autorité  de 
l’évêque  de  Rome,  qui  se  tixiuverait  dans  le  rovaume  après  le  délai  de  quarante 
jours  , serait  considt'ré  comme  coupable  de  haute  trahison  et  puni  eomme  tel  ; que 
toute  personne  qui  l’aiderait  ou  le  recevrait  serait  passible  des  mêmes  |)cines  ; que 
<|uiconquc  saurait  ipi’il  en  existait  un  dans  le  royaume  et  ne  le  dénoncerait  pas  sous 
douze  jours,  serait  mis  à raincnde  et  emprisonné  a la  volonté  de  la  reine;  que  tous 
les  Anglais  qui  étudiaient  dans  les  sv‘minaires  du  continent,  qui  ne  seraient  pas  reve- 
nus dans  le  délai  de  six  mois,  seraient  punis  comme  traîtres  ; que  les  personnes 
qui  leur  feraient  passer  de  l’argent,  de  quelque  façon  que  ce  fût,  encourraient  la 
|>énnlitù  de  ■ præmunire-,  c'est-à-dire  la  confiscation  et  l’exil;  <|ue  les  parents 
qui  env  erraient  leurs  enfants  à l’étranger  sans  permission  seraient  condamnés  pour 
chaque  enfant  à une  confiscation  de  la  valeur  de  100  livres,  et  que  les  enfants  qui 
entreraient  ainsi  aux  séminaires  deviendraient  inhabiles  à succéder  aux  biens  de 
leurs  parents. 

Pendant  la  discussion  de  ces  statuts,  les  catholiques  avaient  adrcs.sé  à la  reine 
nue  pétition  qu’avaient  approuvée  les  membres  du  clergé  papiste  et  la  noblesse  des 
comtés.  Ils  y déclaraient  que  tous  les  catholiques,  prêtres  et  laïques,  la  reconnais- 
saient pour  leur  souv  eraine , en  droit  comme  en  fait  ; qu’ils  regardaient  comme 
coupable  du  plus  grand  crime  (piiconquc  porterait  la  main  sur  celle  qui  avait  reçu 
l’onction  du  Seigneur  ; qu’il  n’était  au  pouv  oir  ni  d’un  |)iêtrc  ni  du  jvape  d’auto- 
riser à faire  ce  qui  est  criminel , et  <pie  si  de  pareilles  opinions  étaient  soutenues 
par  qui  que  ce  fût  d’entre  eux,  ils  le  renonceraient , lui  et  ses  opinions , comme  dia- 
boliques cl  abominables  hérétiques,  et  contraires  à In  foi  catholique.  En  consé- 
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quence,  ils  priaient  la  reine  de  ne  pas  les  eonsidérer  eoninie  des  sujets  infidMes, 
mais  de  prendre  en  pitié  leurs  souffrances,  et  de  ne  pas  l>annir  du  royaume  tous 
les  prêtres  catholiques.  Élisabeth  ré|)ondit  à cette  humble  supplique  en  envoyant 
mourir  en  prison  le  gentilhomme  qui  avait  eu  le  courage  île  la  lui  présenter. 

Dés  que  >larie  Stuart  eut  couuaissance  de  l'association  formée  par  ses  ennemis, 
de  l’approhalion  donnée  par  le  parlement  à cette  mesure,  et  des  nouveaux  statuts 
rendus  contre  les  catholiques,  elle  comprit  le  sort  qui  lui  était  réservé.  Vainement 
elle  rédigea  un  engagement  par  lequel  elle  déclarait  regarder  comme  scs  enne- 
mis les  personnes  qui  attenteraient  à la  vie  ou  a la  puissance  de  sa  Imnne  sœur  ; on 
lui  répondit  en  lui  donnant  pour  nouveau  gardien  sir  .\mvas  Paulet , homme 
d’un  rang  inférieur,  puritain  exalté  et  farouche,  et  en  faisant  pendre  devant  ses 
fenêtres  un  jeune  prêtre  catholique  que  l’on  avait  enfermé  avec  elle  au  elnlleau  de 
Tutburv. 

C’est  qu’alors  la  reine  et  ses  ministres  ne  redoutaient  plus  l’intervention  de 
Jacques  en  faveur  de  sa  mère.  Secondé  par  l'or  cl  les  intrigues  d’Elisabeth,  le  parti 
anglais  avait  repris  le  des.sus  en  Éicosse,  et  s’clait  emparé  de  la  personne  du  roi , qui, 
moyennant  une  pension  considérable  et  en  échange  de  la  promesse  que  les 
ministres  anglais  ne  feraient  rien  au  préjudice  de  ses  droits  de  succession  au  trône 
d'Anglelerre,  consentit  à un  traité  par  lequel  Élisabeth  et  lui  s'obligeaient  à 
défendre  la  religion  réformée  contre  les  efforts  des  puis.sanees  catholiques,  et 
a Venir  mutuellement  au  secours  l’un  de  l’autre , si  une  invasion  avait  lieu  dans 
l’un  des  deux  pays.  {1580.) 

Dès  lors  les  ennemis  de  Marie  n’eurent  plus  d'autre  but  que  de  la  mettre  dans 
le  cas  prévu  par  les  articles  de  l'association  anticathoUque.  Walsingham  s’en 
chargea. 

C’était  du  re.stc  une  lâche  facile.  Les  amis  de  la  malheureuse  reine.  d’Ecos.sc 
semblaient  s’être  ligués  avec  ses  ennemis  pour  la  conduire  il  l’échafaud.  En  Angle- 
terre comme  sur  le  roulineut,  la  division  régnait  sans  ces.se  parmi  eux;  beaucoup 
d’ailleui-s  de  ceux  qui  se  disaient  ses  partisans  avaient  embrassé  sa  cause  par  rupi- 
dililé  plus  que  par  dévouement  ; ceux-là  ne  restèrent  pas  longtemps  iuaeees.sibles 
aux  séductions  de  Walsingham , qui  eut  bicnlôl  pour  agents  secrets  les  hommes  que 
Marie  croy  ait  lui  être  le  plus  dévoués. 

Malgré  la  vigilance  de  son  gardien,  la  reine  d'Ecosse  avait  trouvé  moyen  de 
nouer  une  correspondance  avec  ses  amis  d’Angleterre  et  du  continent , par  l’entre- 
mise de  deux  gentilshommes  catholiques,  Thomas  Throckmorton  et  Gilbert  Gifford. 
Mais  ce  dernier  était  vendu  à Walsingham  et  lui  remettait  toutes  les  lettres  qu’il 
recevait , soit  qu’elles  fussent  adressées  à Jlarie , soit  qu' elles  fussent  écrites  par 
elle.  Dans  le  cabinet  du  ministre,  ces  lettres  étaient  habilement  ouvertes,  déchif- 
frées, transcrites,  refermées  et  resccllées,  puis  dirigées  vers  leur  primitive  desti- 
nation. De  la  sorte , AValsingham  fut  bientôt  initié  à tous  les  secrets  de  la  reine 
d'Ecosse,  et  put  suivre  dans  tous  scs  détails  la  marche  et  les  progrès  d’une  con- 
spiration formée  pour  délivrer  la  princesse  captive.  Le  chef  de  cette  eonspiration 
était  un  jeune  catholique  du  comté  de  Derby,  nommé  Rabington,  qui  avait  été  en 
relation  avec  Marie  pendant  son  séjour  à Sheffield.  Il  avait  embras.sé  avee  exalta- 
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tiou  la  cause  de  cette  princesse  ; mais  ii  |>eusait  que  tantqu’Klisabeth  vi\  rait,  toute 
tentative  en  faveur  de  la  reine  d’Ecosse  serait  complètement  inutile.  Aussi , lorsqu’il 
apprit  qu’un  nommé  Savane  s'clait  en^tagé  à assassiner  la  reine  d' .Angleterre,  il  alla 
le  trouver,  lui  lit  ol)scrver  «pic  c’était  la  une  chose  trop  im[K>rtante  |)our  s’en  repo- 
ser sur  une  personne , et  se  chargea  de  trouver  sis  autres  gentilshommes  déter- 
minés qui  tenteraient  l'entreprise  tandis  que  d’autres  délivreraient  Marie  Stuart, 
et  que  le  duc  de  l'arme,  dtdianiué  avec  un  corps  d’armée  considérahlc,  ivlahli- 
l'ait  le  culte  cutholi<)ue  en  Angleterre. 

Itabington  s'uccu|>a  aussitiit  de  se  faire  des  complices  |>arnn  ses  amis,  mais  il  les 
trouva  tous  opposés  à ses  de.sseins.  .Vfin  de  lever  leurs  scrupules  il  i-ésolut  d’obtenir 
l’approbation  de  Marie.  En  cous«k]uence , il  lui  envoya  nue  lettre  dans  latpielle 
il  lui  disait  que  son  intention  et  celle  de  ses  amis  étaient,  non-seulement  de  la 
délivrer,  mais  - d’ev|>édier  - Elisabeth,  usurpatrice  de  ses  droits,  l’assurait  qu’ils 
n'attendaient  plus  «|ue  s<m  approbation,  et  la  pressait  de  les  autoriser  à agir  en 
son  nom. 

.Marie,  dans  sa  Rqionsc,  accepta  les  offres  de  délivrance  que  lui  faisait  llubing- 
ton;  mais  elle  lui  reeuimnanda  de  ne  pas  faire  un  |)as  avant  de  s’iMrc  a.ssuré  d'un 
parti  puissant  dans  le  royaume,  et  de  la  coo|KÙ'ation  du  duc  de  Parme.  Celle 
réponse  fut  mise  en  chiffres  (lar  Nau  et  Curie,  secrétaires  de  Marie;  mais  avant  de 
parvenir  à son  adresse  elle  fut  remise  à Walsingham  qui  en  fit  prendre  copie,  cl  aloi-s, 
siir  de  ses  moyens,  lit  arrêter  ilabington  et  scs  «•omplices  au  nombre  de  (jualorze. 
Parmi  eux,  Ilabington  et  Savage  seuls  étaient  résolus  à assassiner  Élisabeth,  et 
des  autres , deux  seulement  s’étaient  offerts  |>our  tenter  la  délivrance  de  Marie  ; le 
reste  reiioussait  également  les  deux  priqets,  leur  seul  crime  était  de  ne  pas  avoir 
trahi  leurs  amis  en  dévoilant  leurs  complots  ; tous  furent  cependant  condamiu‘s  à 
la  mort  des  traîtres.  l,a  reine,  dans  sa  rage  de  vengeance,  voulait  leur  faire  subir 
un  supplice  plus  affreux  encore  que  celui  ré.scrvé  aux  condamnés  pour  crime  de 
haute  trahison,  et  elle  ne  consentit  à ne  [las  augmenter  les  tourments  Uxivs  parla  loi, 
qu’à  la  condition  qu’ils  seraient  prolongés  • jusqu’à  l’cxtrémifé  de  la  [leiue  > , c’est- 
à-dire  tant  qu’il  resterait  aux  condamnés  un  souffle  de.  vie.  Elle  fut  obéie  pour  les 
trois  premiers;  mais  l'atrocité  du  supplice  excita  tellement  l’horreur  et  l'indigna- 
tion du  peuple,  qu’elle  fut  obligée  de  permettre  que  les  sept  qui  restaient  expi- 
rassent sur  le  gibet  avant  qu’on  ne  leur  ouvrit  le  ventre  pour  en  arracher  les 
entrailles  (1586). 

Au  moment  où  on  arrêta  Ilabington  et  ses  amis,  Pawlet  avait  reçu  l’ordre  de 
s’emparer  de  tous  les  papiers  de  .Marie.  En  consi'quencc,  un  jour  qu'elle  était  sor- 
tie |X)ur  prendre  l’air,  on  renqiécha  de  l'eutrer  au  château  où  elle  était  détenue , et 
ou  la  conduisit  dans  un  heu  nommé  'Fixai  où  on  la  retint  durant  trois  semaines  au 
secret.  A son  retour  elle  trouva  ouverts  ses  cabinets,  ses  coffres,  scs  armoires,  et 
reconnut  qu'on  avait  emporté  scs  sceaux , son  argent  et  ses  papiers  ; cependant , 
elle  conserva  toute  sa  dignité , et  se  contenta  dédire  à Pavviel  ; ■ 11  me  reste  encore 
> deux  choses,  monsieur,  que  vous  ne  pouvez  me  retirer  ; c’est  ma  naissance  royale 
" qui  constitue  mon  droit  à la  couronne  d'Angleterre,  et  mon  attachement  à la  reli- 
" gion  de  mes  pères.  - 
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La  saisie  de  la  eoiTesixnidaiice  de  Marie  mettait  eette  priiiecsse  entièrement  à la 
merci  de  ses  ennemis;  Elisabeth  résolut  d’en  linir  avee  elle.  QueUiues-ims  de 
ses  conseillers  seulement  iH-nsènuit  que  l’Age  avancé  de  la  reine  d’Ecos,sc  et  ses 
iniirmités  la  mettaient  dtsau'maisdansl’imiKjssibilité  de  nuire;  les  autres  soutinrent 
que  la  sécurité  de  la  religion  réformée  exigeait  la  mort  d'une  de  scs  plus  puissantes 
ennemies;  Leicester  proposa  le  poison  comme  mo}eu  plus  sùr  et  plus  secret; 
Walsingbam  insista  pour  nn  jugement  publie  , et  son  avis  prévalut. 

Élisalx'tb  créa  une  eüinniis,sion  conqioséc  de  quarante-sept  |)ersonnes,  pairs, 
conseillers  privés  et  juges,  <|u’clle  revêtit  du  pouvoir  d’interroger  et  de  juger 
Marie,  autrefois  reine  d'Ecosse  et  héritière  de  Jacques  V,  et  de  déterminer  toutes 
li-s  offenses  commises  [lar  elle  contre  le  '27*  statut  de  son  règne.  Trente-six 
membres  de  cette  commission  se  rendirent  auprès  de  la  reine  prisonnière,  et  sir 
.4mvas  l'awlet  remit  à la  princéssc  une  lettre  d’Élisabeth  qui  lui  annonçait  l'ou- 
verture de  son  prtx'ès.  Marie  reçut  le  messager  avec  dignité  : ■ Je  suis  affligée,  lui 
" dit-elle,  de  me  voir  accusée  par  la  reine  de  ce  dont  je  suis  innocente;  mais 
• qu’elle  se  souvienne  (pic  je  suis  ivinc  aussi , et  (pie  je  n’ai  à rendre  de  comptes 
"devant  aucune  juridiction  étrangère;  jamais  je  ne  d(*gradcrai  la  couronne 
" d’Éeosse  en  me  tenant  en  criminelle  à la  barre  d’une  cour  de  justice  anglaise.  » 
C.e  refus  de  se  défendre  et  la  peiséstance  que  mettait  .Marie  a soutenir  le  droit 
d'indé(KMi(lauce  du  rang  supn'mc  embarrassaient  les  ministres  et  la  reine,  qui  vou- 
laient un  simulacre  de  procès.  Mais  le  chancelier,  sir  (’.hrislopbc  Maltou,  lui  ajant 
fait  entendre  que  l’inutile  priv  ilége  de  su  dignité  rojale  ne  lui  serait  actuellement 
d’aucun  secours,  qu’elle  dev  ait  se  lier  à son  iiiiioccncc,  et  se  désister  d’uu  système 
(le  silence  qu’on  attribuerait  certainement  à lu  conscience  de  sa  cul|>abilité,  elle  se 
laissa  persuader  |iar  ce  discours  artificieux,  et  se  contenta  de  demander  que  sa 
protestation  contre  l’autorité  de  la  cour  fût  admise,  ce  (|u’on  lui  accorda.  Par  ce 
conseiitement  irréflécbi,  elle  donna  une  apparence  de  légalité  à la  procédure. 

Iji  malheureuse  princesse  se  trouvait  placée  dans  la  plus  funeste  (losition.  Seule, 
sans  amis,  sans  conseil,  sans  connaissance  des  lois  ni  des  formes  judiciaires,  sans 
preuves  à l’appui  de  ses  déclarations,  comment  pouvait-elle  prouver  rinnoeence 
(pi’elle  all(‘guait?  Et  quels  étaient  la  plupart  des  hommes  chargés  de  prononcer  sur 
son  sort'/  des  gens  de  loi , cri-atures  de  la  reine,  des  réformés  exaltés,  des  seigncui-s 
favoris  d’Elisabeth,  qui  depuis  longues  années  avaient  demandé  sa  mort  au  |>arle- 
ineiit  ou  au  conseil,  tiependant  elle  se  défendit  avec  aulant  d’esprit  que  de 
noblesse,  rt^uisit  souvent  les  accusateurs  au  silence,  et  si  elle  ne  sortit  pas  victo- 
rieuse du  procès,  c’est  que  d’avance  elle  était  condamnée. 

L’accu.sation  |Kirtait  sur  deux  |K)inls  : I"  coiispiration  avec  des  étrangei's  et  des 
traîtres  dans  le  but  d’amener  une  iuv  asion  dans  le  roy  aume  ; ’2"  dessein  formé  de 
faire  assassiner  Elisabeth.  .4  l’appui  du  premier  chef,  on  produisait  des  lettres 
intereeptées , écrites  par  Marie  elle-mèmc,  par  le  jé.suite  .\llcii  qui  lui  donnait  le 
titre  de  reine  d’.tngleterre,  ou  par  l'ambassadeur  espagnol  Mendoza,  et  par  les 
lords  Paget,  père  et  fils.  Maiie  nia  l’authenticité  de  la  plupart  de  ees  lettres,  et 
répondit  relativement  au  litre  de  reine  d’Angleterre  qui  lui  était  donné,  qu’elle  ne 
|)onvait  diriger  le  style  dont  voulaient  se  servir  les  personnes  qui  lui  (‘crivaient. 


Digitized  by  Google 


IMCii 


KLISABETH. 


787 


Quant  à a>oir  sollic4i'  le  seiours  des  tHraugors,  elle  ne  re|H)Ussait  |)as  cette  charge 
d’une  manière  absolue;  elle  ii’était  point  liée  par  les  lois  anglaises;  égale  d'Élisa- 
beth, elle  ne  reconnaissait  entre  elles  que  la  loi  de  la  nature,  qui  l'autorisait  à cher- 
cher tous  les  moyens  de  mettre  lin  à une  injuste  captivité:  elle  avait  offert  à sa  per- 
sécutrice des  conditions  toutes  raisonuahles  ; mais,  détenue  contre  le  droit  des  gens, 
contre  celui  de  riiumanité,  voyant  que  ses  prières,  ses  concessions,  ses  pleurs 
mêmes  étaieut  dédaignés,  elle  avait  accepte  les  offres  de  service  de  scs  amis.  Qui 
doue  [louvait  lu  blâmer  en  de  telles  eirconstanev's'? 

A l’c-vimsé  des  preuves  relatives  à l'assassinat  d'Élisidieth,  elle  fondit  en  larmes 
et  re|M)iissa  cette  accusation  avec  la  plus  grande  véhémence.  On  lui  donna  alors 
lecture;  l"de  la  lettre  dans  laquelle  Kahiugton  lui conliait que  six  gentilshommes, 
ses  amis  dévoués , se  chargeaient  de  l’assassinat  de  Tusurpalricc  ; ’i"  de  sa  réponse 
à cette  lettre,  et  l’on  appuya  sur  le  passige  suivant  : « Par  quels  moyens  les 
• six  gentilshommes  songent-ils  à procéder?  ■ et  sur  celui-ci  : « Les  affaires 
» étatit  ainsi  préparées,  et  les  foi-ces  en  état  de  se  mettre  en  mouvement  au 
- dedans  et  au  dehors  du  royaume , il  sera  temps  de  mettre  les  six  gentilshommes 
" à l’a'uvre , en  faisant  en  sorte  qu’au  moment  de  raceomplis.sement  de  leur 
" dessein  je  puis.se  être  transportée  hors  de  ce  lieu.  • Si  ces  deux  passages  étaient 
authentiques,  il  serait  évident  que  Marie  avait  consenti  a rassa.ssinat  d'Klisalmtb; 
mais  il  faut  remarquer  (|ue  les  pièces  |>roduites  devant  la  cour  fureut  diWarées 
n’ètre  (|uc  des  eo|iies,  et  cependant  le  conseil  avait  tous  les  originaux  entre  les 
mains.  S’ils  étaient  conformes  aux  copies  ([u’on  en  |)ré.sentait , pouripioi  ne  pas  les 
produire  eux-mêmes?  >'eilt-ce  pas  été  le  meilleur  moyen  de  prouver  d'une  manière 
irrécusable  la  parliei|>ation  de  .Marie  au  projet  de  Bahington.  Lorsque  raccus<-e 
demanda  qu’on  lui  montrât  ces  originaux,  prétendant  qu’elle  n'avait  jamais  ni  écrit 
ni  reçu  de  pareilles  lettres,  les  avocats  de  la  conronne  se  contentèrent  de  dire 
((u’ils  avaient  existé,  ((ue  Bahington  avait  reconnu  sa  lettre  et  la  ré|)onse  de  .Marie; 
que  Xau  et  Curie,  les  deux  secrétaires  de  la  princesse,  mis  ù la  torture,  avaient 
déclaré  qu’ils  avaient  écrit  eu  chiffres  à Bahington  par  ordre  de  leur  maitresse, 
et  que  la  copie,  actuellement  produite,  leur  semblait  la  reproduction  correcte  de 
ce  que  la  reine  leur  avait  dicté.  Marie  réplicpia  ipie,  |X)ur  eonnaitre  la  vérité,  il 
eut  fallu  conserver  Bahington  comme  témoin  au  lieu  de  le  faire  mourir;  que  sa 
confession  faite  dans  les  tourments  de  la  question  et  |H‘ut-élre  dans  l’espoir  d’obte- 
nir sa  grâce  était  sans  valeur  ; que  Nau  et  Curie  , gens  simples  et  timides,  avaient 
pu  penser  qu'un  tel  aveu  sauverait  lein-s  jours  sans  ex|Miser  ceux  de  leur  maitresse, 
mais  (pi’ils  ne  soutiendraient  pas  devant  elle  nn  tel  mensonge.  Elle  ajouta  que  ce 
n’était  pas  lu  première  fois  (pie  ses  lettres  uvaiimt  été  ouvertes,  copiées,  et  qu'on  y 
avait  fait  des  intei'iailatinns;  ipi’il  n’était  pas  difficile  d’imiter  les  chiffres  et  l’écri- 
ture, et  elle  accusa  M alsingham  d’avoir  agi  ainsi  |K)ur  la  conduire  à l’échafaud.  A 
cette  aecusaton  directe,  M'alsingham  ne  put  réjxmdre  autre  chose  sinon  qu’il  n'avait 
jamais  rien  fait  comme  particulier  qui  fût  indigne  d’un  honnête  homme,  et  comme 
oflieier  public  qui  fût  indigne  de  son  emploi.  .Marie  demanda  alors  à être  entendue 
en  plein  parlement , ou  devant  le  conseit  en  présenee  de  la  reine , puis  .se  retira.  L’as- 
semblée fut  ajournée  au  2.’i  octobre  suivant,  à la  chambre  étoilée  de  Westminster. 
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Ce  juur-là  on  entendit  Nau  et  Curie , mais  en  l’abseiu-e  de  M^rie  rigoureusemeut 
Kardi’e  auchAteau  de  Fotlieringay.  Si  l’on  en  croit  les  rapports  imprimés  du  pixK’i-s, 


nnaicit  (lu  cliâicau  üc  Fullieringay 


ils  persistèrent  dans  leurs  aveux  ; mais  si  Ton  s’en  réfère  à l'apologie  publiée  |)ar 
Nau  sous  le  successeur  d'Élisabetb , ils  soutinrent  comme  ils  l’avaient  soutenu  dans 
toutes  les  occasions , que  les  principaux  chefs  d’accusation,  ceux  qui  seuls  pouvaient 
motiver  une  condamnation,  étaient  complètement  faux.  En  vain  Walsiiigham 
reprocha  à Nau  de  parler  contre  sa  conscience,  et  lui  opposa  les  aveux  des  con- 
spirateurs préciklemment  exécutés;  Nau  ré|>éta  sa  déclaration,  dit  aux  commis- 
saires qu’ils  auraient  à répondre  devant  Dieu  et  tous  les  rois  et  princes  chrétiens,  si 
sur  des  charges  d’une  telle  fausseté  ils  condamnaient  une  princesse  non  moins  sou- 
veraine (|ue  leur  reine , et  demanda  hautement  que  sa  protestation  fût  inscrite  sur 
le  registre.  Ces  nobles  efforts  furent  inutiles.  1,'audition  des  secrétaires  lerraimV, 
les  commissaires , à Tunanimité  moins  une  voix,  déclarèrent  que  depuis  la  deniièrc 
session  du  parlement,  Marie,  fille  de. Jacques  V,  communément  appelée  reine 
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iTÉcoksc,  prétendant  avoir  des  droits  à la  couronne  d’Angleterre,  avait  imaginé  et 
organisé,  avec  l’aide  de  Nau  et  Curie,  scs  secrétaires,  plusieurs  complots  tendant 
au  préjudice,  à la  mort  et  n la  destruction  de  la  |>ersonne  de  la  reine,  crime  qui, 
d’après  les  statuts,  méritait  la  peine  capitale.  On  ajouta,  toutefois,  que  cette  sen- 
tence n’enlevait  rien  au  droit  ni  à l’Iionneur  de  Jaccpies  VI,  roi  d’Écosse,  et  qu'il 
devait  jouir  toujours  des  mêmes  rang , prérogative  et  dignités , que  si  elle  n’cùt 
jamais  existé. 

I.c  but  que  |M>ursuivait  Klisabetli  depuis  tant  d’années  était  donc  atteint;  la  vie 
de  cette  rivale  qu’elle. avait  tant  baie,  tant  redoutée,  était  actuellement  à sa 
merci.  Rien  désormais  ne  pouvait  plus  la  soustraire  aux  effets  de  sa  vengeance, 
et  d’un  mot  de  sa  bouebe  dépendait  l’existence  de  Marie  Stuart , reine  douairière 
de  France,  reine  d’Écossc,  héritière  légitime  de  la  couronne  d’.Vngletenre.  Mais  a- 
mot  il  fallait  le  prononcer,  et  ici  reparut  toute  l’indécision  du  caractère  d’Élisabeth. 
Elle  frémissait  à l’idée  de  l’opprobre  dont  son  nom  resterait  entaché  si  elle  versait 
le  sang  de  sa  parente , d’une  souveraine  qui  s’était  jetée  dans  ses  bras  en  réclamant 
l’hospitalité.  EUe-méme  allait  se  trouver  jugée  à un  tribunal  dont  les  tètes  cou- 
ronnées ne  peuvent  repousser  la  juridiction , elle  qui  avait  foulé  aux  pieds  les 
droits  du  sang,  l’éclat  de  la  majesté  royale , les  privilèges  sacrés  de  l’humanité.  Son 
imagination  se  peuplait  de  fantémes,  et  déjà  bourdonnaient  à ses  oreilles  les 
reproches  des  rois,  des  grands , des  peuples,  du  siècle  et  de  la  postérité.  D’abord, 
elle  songea  qu’en  prenant  des  délais  il  pourrait  arriver  que  les  infirmités  de  Marie 
devinssent  plus  graves,  et  qu’une  mort  naturelle  la  délivrât  de  la  responsabilité 
d’une  décision  ; elle  espérait  d’ailleurs  qu’on  assignerait  pour  cause  a ces  retards 
sa  douleur  et  sa  répugnance  à donner  l’ordre  de  mort;  puis  enfin,  elle  se  résolut 
à signer,  et  pour  qu’on  pensât  qu’elle  ne  s’y  était  décidée  que  malgré  elle,  et 
forcée  par  des  raisons  d’état,  elle  convoqua  un  nouveau  parlement  (octobre  1586.) 
Elle  connaissait  bien  les  dispositions  ordinaires  de  cette  assemblée,  et  en  effet  les 
premières  mesures  prises  par  les  deux  chambres  furent  de  ratifier  la  sentence 
prononcée  contre  Marie  et  de  présenter  à la  reine  une  pétition  où  elles  sollici  ■ 
talent  la  prompte  exécution  de  cette  princesse.  ÉlisalH-th,  dans  un  discours  assez 
embarrassé,  demanda  quelque  temps  (xnir  en  délibérer,  et  conjura  les  membres  du 
parlement  d’examiner  s’il  n'existerait  pas  un  cxi>édient  qui  pût  garantir  la  sûreté 
de  ses  jours  ainsi  que  la  tranquillité  de  l’.Angleterre , et  qui  lui  épargnât  la  douleur 
de  signer  l'arrêt  de  mort  de  sa  iwrentc.  Le  parlement  ne  reçut  cette  communication 
qu’avec  impatienee  et  répondit  que  la  clémence  était  im|>ossible.  L’orateur  de  la 
chambre  des  lords,  porteur  de  la  décision  de  ses  collègues,  déclara  à la  reine  • que 
^ ceux  qui  avaient  souscrit  à l’association  s’étaient  obligés  par  serment  à tuer  Ut 

• reine  d’Écosse  ; que  s'ils  le  faisaient  sans  autorisation , ils  encourraient  l’indi- 

• guation  de  8a  Majesté;  que  s’ils  ne  le  faisaient  pas,  ils  seraient  parjures,  et 
> encourraient  l’indignation  de  Dieu  ; que  d’ailleurs , dans  cette  occasion , non- 
' seulement  la  vie,  mais  le  salut  de  Sa  Majesté  étaient  exposés , que  ce  serait  offen- 

• ser  Dieu  que  d’épargner  la  méchante  princesse  qu’il  avait  remise  entre  les  mains 

• de  la  reine  afin  de  la  faire  mouiir,  et  qu'elle  devait  se  garder  d’imiter  Saûl  qui 

• avait  épargné  Agab,  et  Aehab  qui  avait. épargné  Benhadad.  > Selon  son  habitude. 

I.  a 
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ÉIIsali«th  ne  i'('|>ondit  h rc  disroun<  que  d'une  luanière  ol>scure  et  ambiguë  : ■ Si  je 
■>  \ouR  disais , dit-elle , que  j'ai  résolu  de  ne  pas  consentir  à votre  demande , par  mu 

• foi  ! je  vous  en  dirais  peut-être  plus  que  je  ne  \cu\  ; et  si  je  vous  disais  que  j’ai 
■ l'intention  de  vous  l’accorder,  je  vous  en  dirais  plus  (ju’il  n’est  convenable  que 

- vous  en  sachiez.  Aussi  je  ue  puis  donner  qu’une  réponse  qui  n’en  est  pas  une.  > 
Cependant,  malgré  toutes  ces  démonstrations  bv|)ocrites,  la  mort  de  la  reine 

d’Kcossc  était  décidée,  et  il  devenait  nécessaire  de  l’avertir.  Lord  Iluekhurst  et  le 
secrétaire  du  conseil  furent  envovés  |x>ur  lui  notifier  la  sentence  des  commissaires , 
la  ratiflration  du  parlement  et  les  sollicitations  de  ce  corps  pour  biiter  l'exécution,  cl 
ils  rengagèrent  a ne  mettre  aucun  espoir  dans  la  mistMneorde  de  la  reine,  parce  que 
son  existence  était  incompatible  avec  la  sécurité  de  la  religion  réformée.  • La  sen- 
tence  est  bien  injuste,  reprit  Marie  avec  calme  ; je  le  vois , mon  seul  crime  est 

- mon  attachement  à ma  religion  ; je  meurs  donc  mart  vre  ; que  le  saint  nom  de 

• Dieu  suit  bt-ni!  > Klle  demanda  qu’on  lui  permit  de  faire  veipi-  un  aumônier 
catholique,  re  qu’on  ne  lui  accorda  que  |iour  un  tenq>s  très  court,  et  obtmt  la 
permission  d’écrire  ii  la  reine  d’Angleterre,  et  de  Un  adrcs.ser  ses  dernières  requêtes, 
(iette  lettre , où  règne  un  admirable  esprit  de  douceitr  et  de  c’barité,  est  un  modèle 
d’ébspiencc  et  de  grAce  douloureuse  et  touchante.  Marie  demandait  que  son  corps 
fût  envoxéen  France,  et  inhumé  près  de  celui  de  sa  mère;  qu’on  n’cnlevAt  p<iint 
aux  domestiques  qui  l'avaient  aimée,  qui  axaient  souffert,  qui  axaient  pleuré  avec 
elle,  les  petits  legs  qu’elle  xoulait  leur  laisser,  et  (lu’cnfin  on  l’exccutiU  publique- 
ment, afin  d'ôler  à la  calomnie  la  po.ssibilité  de  dire  que  le  désesi>oir  l'avait 
portée  à abréger  ses  jours.  Klisabetb  ue  fit  aucune  réponse  à cette  lettre. 

Et  les  rois  de  l’Europe,  quel  intén't  prenaient-ils  à Marie’.'  |>ar  (|uelles  démarches 
tentaient-ils  de  la  sauver'.'  En  France,  le  [larti  de  la  ligue  disait  que  Henri  III,  en 
représailles  de  la  haine  que  lui  portaient  les  princes  de  la  maison  de  Fiuise,  aban- 
* donnait  une  princesse  de  leur  sang  h l'échafaud  ; mais,  dans  le  fait,  Bellièvre  avait 
été  envojé,  en  Angleterre  avec  oi-dre  de  tenir  à Élisabeth  un  langage  énergique  et 
sévère.  Son  arrivée  contraria  vivement  les  ministres  de  la  reine,  et  sous  prétexte  di' 
ri'chcrriKT  (|uatre  assassins  à gagis;,  qui  dexaient  s’etre  glis.sé-s  au  nombre  de  ses 
serviteurs,  on  l'emiaVlia  as.sez  longtemps  de  se  rendre  à Londres.  On  prétendit 
ensuite  que  ses  gens  ap|x>rtaient  en  Angleterre  une  maladie  contagieuse,  et  durant 
linéiques  jours  on  U-s  tint  en  sripiestrc.  Enfin  il  panit  dexant  la  reine,  qui  le  reçut 
en  grande  c«‘réraouie  sur  son  trône,  et  entourée  di-s  oflicji'i’s  de  la  couronne.  Élisa- 
beth ré|K>ndit  avec  aigreur  a scs  remontrances,  et  lorsque  llellièvre  lui  dit  que  le  ixii 
se  ressentirait  éternellement  de  l’exécution  de  Marie:  - Monsieur,  dit-elle,  votre 
« souverain  vous  a-t-il  autorisé  a tenir  un  tel  langage’?  — Oui,  Madame,  il  me  l’a 
« expresst-ment  ordonné'.  — Cette  autorisation  est-elle  signée  de  sa  propre  main’? — 
« Oui,  Madame  — Alors  je  vous  re(|uiers  de  me  l’attester  xous-même  par  écrit.  - 
Quand  elte  eut  cette  attestation,  Filisabeth  écrivit  à Henri  111  la  lettre  suivante: 

• M.  de  Itellièx  re  m’a  fait  entendre  un  langage  (|ue  je  ne  puis  trop  bien  interpréter, 

• car  iK)ur  vous  en  ressentir  que  je  me  saine  la  vie,  me  semble  une  menasse  d’on- 

• nemy,  que,  je  vous  le  promets,  ne  me  fera  jamais  craindre,  aiiis  est  le  plus  court 

- chemin  pour  dépeseber  la  cause  de  tant  de  nialbenrs...  lais.se/-inoy,  je  vous  prie. 
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• oiilciidrc  l'ii  i|ucls  tiTiiu's  je  iiicndrav  ci-s  motz,  rar  jt*  ne  \ ix  rav  lieure  fine  peiiiee 
■ <|iielcom|ue  sc  puisse  vapler  de  tant  d'hninilité  mienne  (|ue  je  boive  à mon  dés- 

• lionneiir  nn  tel  traiet...  Je  ne  suis  iiaje  de  si  bas  lien  ni  };onvernc  si  petite 

• rovalmes  <pie  en  droiet  et  bonneur,  je  eéderay  ii  prince  vivant  (|ui  m’injmera 
” et  ne  doute,  |>ar  la  ftràce  de  Dieu,  (pie  ne  face  ma  partie  assez  forte  pour  me 
< conserver'.  • 

Après  le  dt'part  de  llelliiore,  rambassadeur  résidant  b’Anbespine,  eontinna  la 
iiégtH’iation,  mais  il  fut,  tout  d'nn  coup,  aeensi’  de  traîner  nn  roniplot  eonire  Kli- 
salietb.  On  intercepta  ses  défa'ebes,  on  arrêta  son  secrétaire,  et  tonte  eorresiam- 
danee  officielle  cessa  entre  les  deux  cours  ; mais  aussili'it  après  la  mort  de  Marie,  le 
cabinet  anglais  fit  des  excuses  an  cabinet  de  France.  Les  ministres  avaient  ainsi 
obtenu  ce  (ju’ils  voulaient,  (jui  était  d’empècber  <|ue  les  remontrances  de  Henri  III 
ne  |»ar\inssent  de  nouveau  jiisiprà  Élisalietb. 

Les  démarches  du  roi  d’Ecosse  scmblaicnl  devoir  mériter  plus  de  considération 
car  c’était  sa  mèiT  qui  allait  subir  une  mort  ignominieuse.  Il  avait  écrit  a Élisabeth 
et  terminé  sa  lettre  en  disant  (]iie,  lors  même  que  les  sentiments  de  la  nature  ne  lui 
feraient  pas  un  devoir  de  vcnirer  sa  mère  ontraftée,  I boimcur  seul  l'exigerait  de 
lui,  et  (|u'il  était  diderminé  à braver  tous  les  dangers  |>our  la  sauver.  Sir  Hoberl 
Keith,  lord  Hray  et  sir  Kobert  Melville,  successivement  envoyés  auprès  de  la 
reine,  se  réunirent  à l'amlmssadeur  éens-sais  .Vrcbibald  Douglas,  pour  demander,  an 
moins,  que  l’on  é|mrgnàt  la  vie  de  Marie,  à la  condition  qu’elle  résignerait  le  trône 
à son  fils  ; mais  on  répondit  (|uc  Marie  condamnée  n’avait  rien  à résigner.  Édisabetb 
ne  (louvait  sérieusement  s'inqiiiétei'  des  menaces  de  Jacques,  lorstpie  les  envoyés 
de  ce  prince,  après  avoir  réclamé*|)ubli(piemcnl  la  lilicrié  de  Marie,  disaient  secrè- 
tement à la  reine  d’Angleterre  « que  les  morts  seuls  ne  pouvaient  plus  mordre.  - 

Avec  le  roi  d’Uspagne  Élisabeth  n’avait  aucun  ménagement  à garder.  Conspira- 
tions, révoltes,  invasions,  Philippe  II  avait  tout  tenté  contre  celle  qu’il  considérait 
comme  la  personnification  du  protestantisme;  son  but  était  de  placer  Marie  Stuart 
sur  le  tn'nie  d'Angleterre,  et  de  rendre  ainsi  ce  |)ays  au  catholicisme.  Jlais  contre 
tous  ces  efforts,  Élisabeth  n’était  pas  resti'c  inactive,  et,  non  contente  de  soutenir 
de  ses  armes  et  de  son  argent  les  insui'gés  des  Pays- lias,  elle  avait  encouragé  les 
attatpies  faites  contir  les  imssisisions  du  roi  d’Espagne  dans  le  Mouveau-Mondc,  par 
Frobisber,  Hawkins,  Drake,  audacieux  aventuriers,  intrépides  Ilibnstiers,  dont 
les  heureuses  pirateries  devaient  donner  l’éveil  au  génie  maritime  de  la  nation. 
Dans  trois  expéditions  successives  aux  Indes  iK’cidentales , le  plus  célèbre  d’entre 
eux,  Francis  Drake,  pilla  Cartbagène,  Nombre  di  Dios,  un  grand  nombre  de 
villes  importantes,  et  captura  plus  de  cent  liàtiments  es|>agnols  Pendant  sa  der- 
nière expt'xlition , il  a(HTçut  du  haut  des  montagnes  de  l’isthme  de  Darien  le  grand 
Océan  Pacifique,  et  jura  de  déployer  le  pavillon  de  rAngteterre  sur  celte  mer 
jusqu'alors  inconnue  à ses  concitoyens.  En  effet,  a |)cine  de  retour  dans  sa  |Mitrie, 
il  se  mil  en  mesure  de  tenir  .son  st-rinenl.  I,cs  ministres  secondèrent  ses  efforts,  et 
la  reine  elle-même  voulut  concourir  |Kiur  une  somme  de  mille  couronnes  auv  frais 

î . Retflîslrt*  ih*s  I>rjHVlK*s  ilf  M.  ih*  Vllk*r«T.  HVlat , rîU*  (wr  l.iiiK:ii<l. 
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(le  l’expédition  qu’il  pré|(arait.  Avec  cinq  vaisseaux  et  un  équi|>age  d’hommes  déler- 
niims  (1577),  Drakc  traversa  l’Atlantique,  ravagea  les  côtes  du  Brésil;  puis. 


Sir  rnncls  Urükr, 

le  ul'k'su  oriijiliat  «pparieiianl  au  marriuî»  «Je  Luibian. 


franchissant  le  détroit  de  Magellan , surprit  et  pilla  toutes  les  possessions  es|)agnoles 
du  Pérou  et  du  Chili.  Chargé  d’un  immense  hutin , il  se  disposait  à retourner  en 
Angleterre  par  le  chemin  qu’il  avait  pris  j)our  venir  ; mais , craignant  de  rencon- 
trer sur  sa  route  une  flotte  es|>agnole,  il  forma  le  hardi  projet  de  traverser  l’Oeéan 
Parifli|uc  et  de  regagner  l’Angleterre  iwr  le  cap  de  Ilonne-Espéi-ance. 

Avec  un  vaisseau,  le  seul  qui  lui  reshlt  de  toute  son  escadre,  il  entreprit  cette 
immense  traversée  oii  Magellan , le  seul  navigateur  qui  l’eût  tenh’e  avant  lui , avait 
rencontré  tant  de  d«*aslres  et  une  mort  si  cruelle , et,  |)lus  heureux  que  son  illustre 
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dcMiiiciiT,  il  arri\a  cti  sûreté  à l’lymoiitli  apriV  une  absence  de  trois  années  (I5S0). 
Il  rapportait  sur  son  vaisseau  un  trésor  de  plus  de  huit  cent  mille  li>  res  qui  fut  par- 
tagé entre  IVipii|)agc,  la  reine  et  ses  courtisans. 

I’hilip|)c  -se  plaignit  de  ces  déprédations,  et  lit  réclamer  par  sou  ambassadeur, 
comme  appartenant  à scs  sujets,  la  totalité  des  prises  de  Drakc.  La  reine  , ne  vou- 
lant pas  rompre  ouvertement  avec  l’Kspagnc , fit  en  partie  droit  à cette  réclama- 
tion; mais  peu  de  temps  après,  elle  consentit  à prendre  part  à un  banquet  que 
Drake  lui  offrit  à bord  de  son  vais.seau,  le  créa  chevalier,  et  ne  tarda  pas  à 
employer  direi’tement  son  audace  et  scs  talents  eu  lui  donnant  une  commission 
signée  de  sa  main,  et  en  l'envoyant  de  nouveau  aux  Indes  occidentales  avec  une 
flotte  de  vingt  et  un  vaisseaux,  dont  dix  avaient  été  fournis  par  elle.  Avec  sou 
Ixinlieur  accoutumé,  Drake  brûla  la  ville  de  Santiago,  pilla  Saint-Domingue  et 
Cartbagène,  rasa  deux  forts  espagnols  sur  la  eûte  de  la  l'ioride,  et  revint  eu 
.Angleterre  chargé  d'un  butin  immense. . 

Les  armes  anglaises  n'avaient  point  été  aussi  heureuses  dans  les  Pays-Bas. 
I.orsqu'en  158  V Guillaume  d’Orange  eut  péri  sous  les  coups  d'un  assassin  aux  gages 
de  Philippe,  les  Proviuees-L'nics , effrayées  des  progrès  inces.sants  du  duc  de 
Parme,  auquel  elles  n'avaient  à opposer  que  le  fils  de  Guillaume,  jeune  prince  qui 
devait  un  jour  égaler  son  pc’re,  mais  qui  n'i  lait  alors  âgé  que  de  seize  ans,  avaient 
envoyé  à Londres  une  ambassade  solennelle,  chargée  d'offrir  a Klisabeth  la  souve- 
raineté de  leur  pays.  I.a  reine  n'accepta  pas  cette  offre  et  se  contenta  de  conclure 
une  ligue  avec  li's  États  aux  conditions  suivantes  ; clic  s'engageait  à envoyer  en 
Flandre  une  armée  de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux,  entretenue 
il  ses  frais  pendant  toute  la  guerre  ; le  général  de  ces  troupes  et  deux  de  ses  sujets 
(pi’elle  désignerait  devaient  être  admis  au  conseil  des  États;  aucune  des  [lartics 
contractantes  ne  pouvait  faire  .sa  paix  sans  le  consentement  de  l'autre  ; les  frais  que 
faisait  la  reine  devaient  lui  être  rcmhourse's  après  la  (in  de  la  guerre,  et , en  atten- 
dant, ou  rcmellait  entre  scs  mains,  comme  garantie,  les  villes  de  Flessingue,  de 
Brille,  et  lecliAteau  de  Rammekins. 

I.eicester  fut  nommé  général  des  lrou|>es  auxiliaires,  et  partit  pvuir  la  Hollande, 
accompagné  «l'une  suite  somptueuse.  Les  Klats  raccucillirent  avec  des  transports 
d'enthousiasme,  lui  conférèrent  le  titre  de  capitaine-général  des  Provinces-llnies , 
et  lui  donnèrent  des  gardes  |amr  sa  personne.  Mais  orgueilleux  autant  «pi'inhabilc, 
le  favori  d’Klisabeth  iic  visait  qu'à  «ditcnir  pour  lui-mème  la  souveraineté  des 
Provinces  Unies  ; il  ne  parvint  qu'à  s'attirer  la  haine  des  peuples  qu'il  venait 
secourir  et  à se  faire  battre  par  le  duc  de  Parme.  Élisabeth  se  vit  bientôt  après  dans 
la  nécessité  de  le  rappeler  (1585-1587.)  l.a  mort  de  .Marie  Stuart  devait  être  sa 
réponse  aux  victoires  des  F.spagnols. 

Cependant  Flisabeth  eût  désiré  que  des  mains  hardies  et  complaisautcs  lui  épar- 
gnassent l'horreur  de  trempi'rles  siennes  dans  le  sang  d'une  reine.  Divers  mes.«ages 
furent  expt'diés  à cet  effet  pour  sonder  les  dispositions  de  Pavviet  et  celles  de  Drury, 
son  adjoint  ; mais  bien  que  ces  fanatiques  détestassent  leur  «Mptive  et  la  regardassent 
comme  une  émanation  de  l'enfer,  ils  rtqiondirent  • que  leurs  biens,  leurs  emplois, 
• leur  vie  étaient  au  service  de  la  reine;  qu’ils  étaient  prêts,  si  elle  le  di’sirait,  à les 
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• |KT(lre  (lès  le  luiuliMiiaiii,  mais  (|iic  ri'iiaiidn;  le  sang  sans  que  cela  leur  eût  i?lé 
" orduimé  par  uii  narrant  ou  |sir  lu  loi,  serait  un  erime  dont  ils  ne  souilleraient 
" jamais  leur  ronscieuce , une  taelie  ineffaçable  (|u'ils irimprinieraient  jamais  à leur 
•>  postérité.  » .Après  beaucoup  de  tergiversations,  il  fallut  en  venir  aux  formes 
accoutumées.  L’ordre  d'exécution  fut  signé  par  Klisidielb  , revêtu  du  grand  sceau, 
et  conlié  aux  comtes  de  Sbrevvsbury  et  de  Kent,  tiui  sê  truns|)ortèrcnt  à la  forteres.se 
de  rolberiiigay. 

Le  7 février  l.’>87,  les  deux  comtes  tirent  annoncer  à Marie  leur  arriveic,  et 
demandèrent  à être  introduits  près  d'elle.  La  priuces.se  ne  parut  point  effravée; 
elle  se  leva  de  son  lit,  s'babilla  avec  une  sorte  de  recberebe,  s’assit  près  d'une 
petite  table  et  fit  ranger  autour  d’elle  s«‘s  serviteurs  des  deux  sexes.  Le  comte 
de  Sbrevvsbury  entra  la  tète  découverte,  suivi  du  comte  de  Kent,  du  sbéi-iff  et 
de  plusieurs  gentilsbommes  du  comté  ; puis  Ileal , le  secrétaire  du  conseil , 
lut  à haute  voix  le  warrant  ipii  ordonnait  l'exécution.  Marie  l’écouta  d’un  air 
calme,  lit  le  signe  de  la  croix,  et  prenant  la  parole,  dit  d'un  ton  de  voix  fort 
doux  : « Je  n’aurais  jamais  cru  (|uc  ma  so-ur  put  consentir  à ma  mort;  mais 
" puisque  telle  est  sa  volonté,  je  remercie  le  Ciel  que  ce  jour  soit  enfin  arrivé. 

< Depuis  vingt  ans  je  languis  en  prison,  inutile  à nioi-méme,  et  jiuisiblc  à 
" mes  meilleurs  amis.  Je  quitte  lu  vie,  heureuse  de  verser  mon  sang  pour  la 

• religion.  • Après  avoir  énuméré  les  maux  qu’elle  avait  soufferts,  et  les  sacrifices 
qu’elle  avait  voulu  faire  pour  les  éviter,  elle  i>osa  la  main  sur  le  livre  des  Saintes- 
Keritures,  et  prit  Dieu  à témoin  que  jamais  elle  n’avait  trempé  dans  aucun  complot 
tendant  à la  mort  de  la  reine  — Votre  serment,  s’écria  le  fanatique  comte  de 
« Kent,  est  fait  sur  une  Bible  |>apiste,  et  il  est  nul.  — Oui,  reprit-elle,  c’est  une 
' Bible  catholique,  mais  c’est  celle  que  je  révère  le  plus,  et  vous  devez  regarder 

• mon  serment  comme  le  plus  sacré  (pie  je  puis.se  prononcer.  • Le  doyen  de  Peter-  ^ 
boruugb,  savant  llHHilogien  anglican  désigné  par  la  reine,  se  présenta  pour  l’as- 
sister, mais  Marie  le  refusa,  et  demanda,  comme  dernière  grAce,  nu  aunn'niier 
catholique.  Kllene  put  l’obtenir. 

(xn'sipie  les  comtesse  furent  reliré-s,  les  gémis,sements  de  ses  scrv  item-s  éclatè- 
rent de  toutes  [larls  ; mais  elle  leur  inqHisa  douecmeut  le  silence  ; « Dans  [K-u 
« d’heures,  dit-elle,  mes  infortunes  seront  terminéc.s.  Je  meurs  pour  ma  i-eligion, 

• riisignez  vous , et  laissez-moi  à mes  dévotions.  • 

Elle  se  fit  serv  ir  à suu|x;r,  mangea  comme  à l’ordinaire , et , prenant  un  verre 
((u’ellc  remplit  de  vin,  but  à tous  ses  gens  qui  lui  tirent  raison  à genoux  et  la 
prièrent  de  leur  pardonner  les  fautes  qu’ils  avaient  commLses  dans  leur  devoir; 
à son  tour  elle  leur  demanda  iwrdon  des  inurtitieations  qu'elle  avait  pu  leur 
causer,  et  leur  donna,  au  milieu  de  leurs  larmes  et  de  leurs  sanglots,  de  courts 
conseils  pour  leur  conduite  future  dans  la  vie. 

Une  partie  de  la  nuit  fut  employée  par  Marie  à écrire  son  testament  et  diverses 
lettres;  elle  se  relira  ensuite  dans  son  cabinet,  où  idle  lut  la  passion  de  N.  S.  Ji-sus- 
Cbrist  et  pria  jusqu'à  quatre  heures  du  matin;  alors  elle  se  jeta  sur  son  lit,  mais 
elle  ne  put  reposer,  et  se  remit  à prier. 

Vers  le  |Miinl  du  jour,  elle  s<>  revêtit  d’une  magnifique  robe  de  soir  et  de  velours. 
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car  il  fallait , dit-rllc , ([iic  daua  imc  telle  solennité  une  reine  |mrùt  en  habit  eun- 
veiiahlej  puis,  apri-s  a\oir  lu  à haute  voix  son  testament,  elle  distribua  entre 
ses  domesti(|ues  ses  meubles,  sa  garde-robe,  scs  bijoux  et  son  argent,  embrassa 
les  femmes  et  donna  aux  bommes  sa  main  à baiser.  Tous  la  suivirent  ensuite  à son 
oratoire  où  ils  s’agenouillèrent  et  prièrent  derrière  elle. 

Vere  huit  heures,  le  sbériff  entra  et  lui  annonça  (|u’on  l'attendait.  Marie  prit 
un  erueilix  de  sa  main  droite  et,  (Mirtant  son  livre  de  prières  de  la  gauebe,  elle 
s’avança  lentement,  guivlée  par  le  sbérilf.  I.es  comtes  de  Kenbet  de  Sbrewsbury, 
les  gardiens,  Amyas  l’avv  let  et  Drue  Drury,  la  rejoignirent  au  bas  de  l’escalier  oii 
elle  trouva  aus.si  André  .Melville,  le  grand  maître  de  sa  maison.  Ce  vieillard  se  pré- 
cipita à ses  pieds  en  se  tordant  les  mains  et  s'écriant  ; « .Vb  1 que  je  suis  malheureux! 
- quel  homme  aura  porté  tant  de  douleur  que  moi,  ipiand  je  dirai  dans  ma  [vatrie 

• que  ma  bonne  maîtresse,  ma  gracieuse  souveraine  a |H‘ri  en  Angleterre  sous  le  fer 
'd’un  bourreau!  > Ses  pleurs  couvrirent  sa  parole,  et  Marie,  partageant  son 
émotion  sans  montrer  de  faiblesse,  lui  répondit  : • Cesse  de  t’aflliger,  mon  bon 

■ Melville,  tu  as  plus  de  sujet  de  te  rejouir  que  de  ])leurer;  les  peines  de  .Marie 

■ Stuart  sont  a leur  fin.  Tout  est  vanité  en  ce  monde;  il  renferme  plus  d’amertumes 

■ que  n’en  rachèterait  un  océan  de  larmes.  Rapivorte  à tous  que  je  meurs  fidèle  à 

• ma  religion,  fidèle  à l’Ecosse  et  ii  la  E'i-anee,  mes  deux  patries.  Que  Dieu  pardonne 
" à ceux  qui  ont  en  soif  de  mon  sang  comme  le  cerf  altéré  de  l’eau  du  ruisseau. 
" O mon  Dieu,  toi  l’auteur  de  toute  vérité,  toi  la  vérité  même,  tu  connais 

■ les  replis  les  plus  secrets  de  mon  coeur,  tu  sais  que  j’ai  toujours  désiré  de  ri'ta- 

• blir  l union  entiT  rÉcos.sc  et  rAnglcIerre.  Et  toi,  Melville,  dis  a mon  fils  de  se 

• souvenir  de  sa  mère;  dis-lui  que  malgré  mes  maux  je  n’ai  rien  fait  de  préju- 

• diciable  à la  dignité  ni  à l’indépendance  du  royaume  d’Ecosse!  - Alors,  le 
visage  Itaigné  de  larmes,  elle  se  pencha  vers  Melville,  et  en  l’embrassant  : 

• Adieu  ! bon  Melville,  lui  dit-elle,  une  dernière  fois  adieu  ; prie  j>our  ta  maitrc-s.se 

• et  reine.  « 

Celte  scène  de  douleur,  ces  touchantes  paroles,  ne  purent  attendrir  les  comtes 
de  Kent  et  de  Sbrewsbury;  et  lorstpie  Marie  demanda  (siur  dernière  grùce  qu’il 
fût  permis  à ses  serviteurs  de  la  suivre  au  lieu  de  son  supplice,  le  comte  de 
Kent  refusa,  sous  prétexte  qu’ils  im|)ortuneraient  les  spectateurs  de  leurs  cris, 
ou  qu’ils  SC-  livreraient  à quelque  pratique  superstitieuse  de  la  religion  catho- 
lique. « Mylords,  dit  .Marie,  je  donne  pour  eux  ma  parole;  ils  ne  mériteront  aucun 
« reproche.  Votre  maîtresse,  une  reine  vierge,  connaît  trop  bien  les  bienséances  de 

• son  sexe  pour  ne  pas  pc-rmettre  que  j’aie,  à ma  mort,  mes  femmes  auprès  de 

■ moi.  On  ne  le  refuserait  point  a une  personne  d’un  rang  inférieur.  » Et  comme 
les  commissaires  gardaient  le  silence,  elle  ajouta  : • >e  suis-je  donc  plus  la  cou- 

■ sine  de  votre  reine,  issue  du  sang  royal  de  Henri  VH,  reine  de  France  par 
' mariage,  et  sacrée  reine  d’Écos.se?  • Ee  comte  de  Kent  parut  ébranlé;  il  eut  une 
courte  conférence  avec  le  comte  de  Sbrewsbury,  et  il  permit  enfin  que  deux  des 
filles  d’bouneur  de  Marie  et  quatre  officiers  de  sa  maison  l’accompagnassent.  La 
reine  chargea  Alelville  de  soutenir  son  manteau. 

Ee  cortège  s’avança  ; la  salle  où  il  entra  était  tendue  de  noir,  et  l’échafaud  y 
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était  dreasé.  Marie  en  soutint  la  >iie  sans  faiblesse,  et  elle  accepta  le  bras  que 
Pawlet  lui  offrit  pour  en  monter  les  marches.  • Je  vous  remercie,  lui  dit-elle,  c’est 
« la  dernière  peine  que  je  vous  donnerai  et  le  plus  agréable  service  que  vous  m’avez 
rendu.  > Elle  s'assit  sur  un  tabouret,  ajant  les  deux  comtes  à sa  droite,  le  shériff 
et  le  secrétaire  Beal  à sa  gauche , l’exécuteur  en  face  , vêtu  de  velours  noir.  Real 
donna  lecture  de  la  sentence,  et  Marie  s’étant  levée,  harangua  les  assistants  d’une 
voix  ferme  et  sonore.  Elle  déclara  qu’elle  périssait  victime  de  l’injustice  et  de  la 
violence,  mais  qu’elle  pardonnait  à tous  ses  ennemis  et  remerciait  Dieu  de  lui  avoir 
donné  l’occasion  de  faire  publiquement  sa  profession  de  foi.  En  ce  moment,  le 
docteur  Fletcher,  doyen  de  Peterborough , l'interrompit  en  lui  disant  qu’il  était 
envoyé  pour  la  ramener  dans  la  véritable  voie  du  salut,  et  dans  la  communion  du 
Christ,  hors  de  laquelle  on  ne  rencontrait  que  la  damnation  éternelle.  Durant  sa 
longue  prédication , Marie  ne  i>ut  s’empêcher  de  témoigner  de  l’impatience;  mais 
Fletcher  continua  son  sermon  et  la  somma  d’abjurer  à l’instant  ses  opinions 
erronées.  - N’insistez  pas  davantage,  répondit  la  reine,  je  suis  née,  j’ai  vécu  et  je 
« meurs  dans  la  religion  catholique  romaine.  > Puis,  se  tournant  de  côté,  elle  sc 
mit  à réciter  ses  prières , implorant  le  ciel  pour  l'église  persécutée,  pour  son  fils, 
Jacques  VI,  et  pour  la  reine  Élisabeth.  En  finissant  elle  éleva  son  crucifix  et 
s’écria  : « Ainsi  que  tes  bras , ô mon  Dieu  ! furent  étendus  sur  la  croix , reçois-moi 

• dans  ceux  de  ta  miséricorde  et  pardonne-moi  mes  péchés.  — Madame,  lui  dit 

• alors  le  comte  de  Kent,  cessez  ces  farces  papistes,  c’est  dans  le  cœurquljl  faut 
« avoir  le  Christ  et  non  dans  les  mains.  — C’est  aussi  là,  dit-elle,  que  je  porte 
" ses  souffrances,  et  leur  sainte  représentation  me  les  rappelle  sans  cesse.  • 

Ses  femmes , baignées  de  larmes , commencèrent  à la  déshabiller;  mais  les  bour- 
reaux réclamèrent  ce  droit  comme  leur  appartenant.  Marie  se  récria  d’abord , puis 
se  soumit  en  faisant  observer  aux  deux  comtes,  avec  un  sourire,  qu’elle  n’était 
point  arcoutméc  à de  tels  valets,  ni  à se  déshabiller  en  si  nombreuse  compagnie;  et 
comme  ses  femmes  ne  pouv  aient  retenir  leurs  sanglots , elle  se  tourna  vers  elles , 
mit  le  doigt  sur  sa  bouche  pour  les  rappeler  au  silence , leur  donna  sa  bénédiction 
en  leur  recommandant  de  prier  pour  elle  ; puis  elle  s’assit  pendant  que  Kennedy, 
l’une  de  ses  filles  d’honneur,  lui  couvrait  les  yeux  avee  un  mouchoir  brodé  d’or. 
Les  exécuteurs  la  prirent  alors  par  les  bras  et  la  conduisirent  vers  le  billot.  Avertie 
de  s’agenouiller,  elle  le  fit  et  se  plaça  elle-même,  en  répétant  plusieurs  fois  d’une 
voix  ferme  : « O mon  Dieu  ! je  remets  mon  Ame  en  tes  mains  ! » 

Comme  le  liourreau  se  disposait  à frapper,  des  cris  de  douleur  s’élevèrent  de 
toutes  les  parties  de  la  salle  qui  contenait  plus  de  deux  cents  spectateurs , et  cet 
homme  troublé  manqua  son  coup;  il  redoubla,  mais  ce  ne  fut  qu’au  troisième  que 
la  tête  fut  séparée  du  corps.  11  prit  cette  tête  sanglante,  toute  contractée  par  les 
convulsions  delà  mort , la  montra  au  peuple,  et  s’écria,  selon  l’usage  : «Vive  la  reine 
« Élisabeth!  — Ainsi  périssent  tous  ses  ennemis!  reprit  le  doyen  de  Peterborougli. 
« — Et  les  ennemis  de  l’Évangile!  • ajouta  le  comte  de  Kent.  (8  février  1587.)  Le 
silence  seul  de  l'assemblée  leur  répondit , et  l’on  n’entendit  plus  qu’un  murmure 
général  d’horreur,  d’admiration  et  de  pitié!  Marie  Stuart  avait  quarante-cinq 
ans,  et  depuis  dix-neuf  années  elle  était  prisonnière  d’Élisalvetli.  Son  corps, 
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inhumé  d’abord  dans  l'église  de  l’abbaye  de  Peterborongh , fut  ensuite  transporté 
à Westminster  par  les  ordres  du  roi  Jacques. 


Mirie  Siuari , 

d'sprét  le  labieâu  original  appirlcnatil  au  omia  de  Uorien. 


L’hypocrisie  d'Élisabeth  se  montra  tout  entière  quand  on  lui  apprit  la  mort  de 
Marie.  Elle  feignit  une  grande  surprise  et  la  plus  vive  indignation , versa  des 
larmes,  se  répandit  en  regrets  et  en  lamentations,  et  prit  le  deuil  le  plus  rigoureux. 
Elle  menaça  de  sa  vengeance  les  ministres  qui  avaient  abusé  de  sa  confiance, 
et  s’étaient  rendus  coupables  du  crime  d’avoir  mis  à mort  sa  Imnne  sœur  la  reine 
d’Écosse , et  les  suspendit  en  effet  de  leurs  fonctions  j mais  il  ne  leur  fut  pas  difficile 
de  s’excuser,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à rentrer  en  charge  et  en  faveur.  Toutefois  elle 
ordonna  de  mettre  à la  Tour,  fit  condamner  à dix  mille  livres  sterling  d’amende  et 
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» garder  piiaon  à la  volonté  n>valc,  son  serrétaire  Davison,  (|iii,  dépositaire  do 
warrant  de  mort  seellé  dn  grand  sceau,  l’avait,  d’apri's  ses  ordres  mêmes,  remis 
à Walsingliam  pour  le  faire  exwuter.  Le  vrai  motif  de  cette  rigueur  était  que 
Davison  avait  os«'  blâmer  ses  rigueurs  envers  Marie,  et  qu'il  avait  refusi'  de  faire 
|)artic  de  la  commission  de  l'otlieringay. 

Ce  ne  fut  qu'un  mois  après  que  le  roi  d'ilrosse  apprit  la  mort  de  la  reine  sa 
mère.  Il  montra  une  douleur  extrême,  et  rappela  son  amlvassadeur.  f,es  Ktats  par- 
tagèrent son  indignation , et  protestèrent  (pi’ils  étaient  prêts  à tous  les  saeriliees 
[tour  venger  le  meurtre  de  Marie;  les  grands  l’excitèrent  à prendre  les  armes,  et 
lord  Sinclair  parut  même  un  jour  devant  lui,  armé  de  toutes  pièces,  en  déclarant 
que  c’était  là  le  deuil  qu'il  fallait  porter.  Ce  fut  alors  que  Jacques  reçut  d’Klisalvelli 
une  lettre  uti  elle  affirmait  qu’elle  était  innocente  de  la  mort  de  Marie , et  qu’elle 
punirait  sévèrement  ses  ministres,  qui  avaient  abusé  de  sa  signature;  en  même 
temps , elle  avait  fait  écrire,  |)ar  Walsiiigliam,  au  secrétaire  d’état  d’bÆosse,  Tbir- 
lestone.  AValsingham  s'étonnait  d’abord  qu’un  monarque  aussi  prudent , aussi 
modéré  que  Jacques,  se  décidât  à des  mesures  de  violence  ; puis  il  faisait  adroi- 
tement entrevoir  au  roi  d’Ecosse  que  l’inégalité  de  force  des  deux  états  devait  lui 
ùtertout  espoir  de  succès;  que  cette  mort,  déplorable  sans  doute  pour  un  fils,  ne 
portait  aucun  préjudice  à ses  droits  ni  à ses  espérances;  qu’il  était  actuellement 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne  d’.Viigleterre,  et  qu’il  ne  fallait  pas  compro- 
mettre la  certitude  d'obtenir  un  jour  ce  magnifique  héritage,  en  oITcn.sant  une  reine 
qui  pouvait  l’en  priver.  Jacques  était  naturellement  pacifique;  peut-être  d’ailleurs 
avait-il  redouté  pour  lui- même  la  rivalité  de  sa  mère;  il  se  contenta  de  la  pleurer. 
Les  conseils  de  la  prudence  furent  écoutés;  les  cris  de  vengeance  cessèrent  peu 
à peu,  et  le  manteau  royal  d’Angleterre  devint  le  voile  qui  couvrit  le  corps  ensan- 
glanté de  Marie.  Quelques  avances  amicales  faites  par  Élisalvetli,  à l'ambassadeur 
de  France  et  à Henri  111  lui-même  que  d’ailleurs  les  guerres  religieuses  occupaient 
entièrement,  rétablirent  les  aneiennes  relations  entre  k‘s  deux  puissances. 

Seul , le  roi  d’Espagne  entreprit  de  venger  la  mort  de  la  reine  d’Ecosse.  Il  obtint 
du  paiic  le  renouvellement  de  la  bulle  de  déchéance  décrétée  contre  « la  louve  de 
liretagnc,  • ainsi  qu'un  subside  d’un  million  de  couronnes,  et  bâta  le  départ  de  la 
formidalde  expédition  qu’il  pré|>arait  depuis  cinq  années.  Une  flotte  de  cent  trente- 
cinq  vaisseaux  de  guerre,  montée  par  huit  mille  matelots  et  dix-neuf  mille  sol- 
dats, fut  bientôt  prête  à quitter  les  côtes  d’Espagne.  Des  renforUs  qui  devaient  se 
joindre  à ce  gigantesque  armement  furent  disposés  dans  les  principaux  ports  de 
Flandre  ; ils  composaient  à eux  seuls  une  armée  de  plus  de  trente-cinq  mille 
hommes.  On  avait  abattu  la  forêt  de  Waès  pour  construire  des  bâtiments  de  trans- 
port; Anvers,  Gravelines,  Dunkerque,  Newport,  devenus  les  arsenaux  de  la 
flotte,  étaient  remplis  d’artiliciers,  de  constructeurs  et  de  marins;  toutes  les  routes 
furent  longtemps  couvertes  de  troui>es  qui  se  rendaient  à leur  destination  et  de  sei- 
gneurs de  la  plus  haute  noblesse  d’Italie  et  d’Espagne  qui  s’empressaient  de  venir 
prendre  part  à l'honneur  de  cette  grande  entreprise. 

Le  bruit  de  tant  de  pré(>aralifs  n’avait  pu  échapper  à l’attention  des  ministres 
d’ElisalH-lh  ; maison  ignorait  si  l’orage  devait  fondre  sur  l’Angleterre  on  sur  la 
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IU'lj;i(|ur.  La  reine  re|>eiulant  établil  un  conseil  <le  défense,  ül  eim'der  tous  les 
hommes  du  dix-huit  à soixante  ans , leva  eim|  mille  matelots,  et  ordonna  a l'amiral 
d'Ansletcrre,  lord  Howard  d'F.nin){liam,  de  prendre  la  mer.  On  demanda  aux 


Howard  Bffingham,  eomir  de  NottIngUiini. 

F«e>*imile  d'une  gravure  do  e.  iic  époque,  eonrervée  au  c&binel  det  BiUinpe»  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 


principales  villes  ee  qu’elles  pouvaient  fournir  pour  la  défense  du  royaume,  et 
l'un  Axa  à quinze  navires  et  cinq  mille  hommes  le  contingent  de  la  Cité  de  Londres. 
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Deux  jours  après,  les  bourgeois  • prièrent  Ininihlement  la  reine  d'accepter  comme 

• témoignage  de  leur  loyal  et  parfait  attachement,  dix  mille  hommes  et  trente 

• navires.  • Elisabeth  en  avait  déjà  trente-quatre,  des  particuliers  en  donnèrent 
dix-huit,  et  la  noblesse  en  loua  quarante-trois  qu'elle  arma  et  écpiipa.  Eftingliani 
eut  le  commandement  de  cette  flotte,  dont  un  eonfla  les  meilleurs  vaisseaux  à 
Hawkins,  à l'robisher  et  aux  marins  qui  avaient  acquis  une  grande  expérience 
dans  les  voydges  de  piraterie,  de  découvertes  ou  de  commerce.  Drakc  fut  nommé 
lieutenant  de  l'amiral.  Les  Belges  envoyèrent  une  escadre  de  vingt  vaisseaux,  et 
s’engagèrent  à intercepter  la  navigation  de  l'Escaut. 

Afin  d’exciter  encore  le  génie  lulli(|ueu\  de  scs  sujets,  Elisabeth  parut  au  camp 
de  Tilbury,  soit  à cheval,  soit  portée  sous  un  dais  par  les  principaux  seigneurs  de  sa 


ÊliMbi'lli  au  camp  de  Tilborv, 

«raprè>  une  griTiirr  de  celle  époque,  conservée  au  DrliMfMuscum. 


cour,  et  parcourant  les  rangs,  haranguant  les  soldats.  « Mes  amis,  leur  dit-elle, 
" nous  avons  été  avertis,  par  différentes  personnes  attentives  à notre  sûreté,  de 
« prendre  garde,  en  nous  confiant  à une  multitude  année,  de  nous  exposer  à 
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- quelque  perlidie;  mais  je  vous  assure  que  je  ne  désire  pas  vivre  s'il  faut  que  ce 
" soit  eu  me  déliant  de  l'amour  et  de  la  lidélilé  de  mon  peuple.  C'est  aux  tyrans 

■ de  tmulilcr;  je  me  suis  toujours  eondiiite  sur  ce  priiieipe,  qu'après  Dieu  je 
" devais  trouver  ma  plus  grande  force  et  mou  rempart  le  plus  sur  dans  l'alTeelion 

• et  la  loyauté  de  mes  sujets.  Je  viens  doue  |>arnu  vous  aujourd'hui,  non  pour 
“ m'amu.ser  comme  à une  fête,  mais  dans  la  résolution  d'y  vivre  ou  d'y  mourir  et 

• de  répandre  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour  Dieu,  mou  royaume  et 

• mon  iK'uple.  Je  sais  (pie  je  n'ai  (|ue  le  faible  bras  d'une  femme,  mais  j'ai  l'àme 
« d'un  roi  et  d'un  roi  d . Angleterre.  Je  neivense  qu'avec  indignation  que  l’arme, 

• l’Espagne,  ou  (|uebpie  puissance  de  l'Europe  que  ce  soit,  veuille  s'emparer  des  ‘ 
<■  frontières  de  mes  états.  Avant  qu'un  pareil  alfront  me  soit  fait,  je  m’armerai 

• plutét  moi-mème,  je  inareberai  à votre  tète,  jugeant  de  votre  valeur,  et  réeom- 
« |>eusant  toutes  les  actions  qui  la  signaleront  sur  le  champ  de  bataille.  Je  sais 
“ déjà  que  par  votre  empressement  vous  avez  mérité  ces  récompenses,  et  je  vous 
« donne  ma  parole  royale  que  vous  les  recevrez;  j'attends  de  votre  obéissance  à 

■ vos  chefs,  de  votre  bonne  iutelligenee  dans  le  camp,  et  de  votre  bravoure  dans 
«le  combat,  nue  prompte  et  glorieuse  victoire  sur  les  cunemis  de  mon  dieu,  de 

• mou  royaume  et  de  mon  peuple.  ■ 

Cependant  il  existait  dans  l'intérieur  du  royaume  une  classe  d'hommes  que  la 
reine  redoutait  autant  que  les  efforts  de  l'Espagne:  c'étaient  les  eatholiques,  dont 
le  nombre  s’élevait  |H’ut-ètreà  lu  moitié  de  la  population.  On  avait  à redouter  qu’ils 
ne  reçussent  les  ennemis  comme  des  libérateurs,  et  qu’ils  ne  voulus.sent  se  venger, 
par  la  rébellion , des  persécutions  dont  on  les  accablait.  Le  conseil  proposa  contre 
eux  l'expiaient  d’un  complot  supposé  et  une  autre  Saint-Barthélemy.  Élisabeth 
re|xiussa  cet  avis  barivare,  mais  fit  surveiller  activement  toutes  les  personnes  soup- 
çonnées de  papisme,  l’nc  foule  de  eatholiques  de  tout  rang  et  de  tout  .sexe  furent 
sur  tous  les  points  du  royaume  jetés  dans  les  prisons.  Ce|>endant  ceux  que  la  persé- 
cution épargna  di'ploytvrenl  autant  de  patriotisme  que  lesprote.stauts,  et  beaucoup  de 
gentiisliommi's  eatholiques  se  présentèrent  pour  comivattre  eummc  volontaires. 

Au  milieu  de  rcs  préparatifs,  Elisaladh  et  Philippe  continuaient  à uég(H'ier  avec 
une  apparente  bonne  foi , mais  uniquement  pour  gagner  du  temps,  car  aucun  des 
deux  cabinets  ne  supposait  qu’uu  accommodement  fi'it  |H)ssible.  Enfin,  la  flotte  espa- 
gnole, qui  SC  donnait  ellc-méme  le  titre  |)om|)cux  de  rinv{nciblc  Armada,  ' se 
trouva  prête  au  cuinmcnecment  de  mai  Iô88.  Mais  |H)ur  première  disgrâce  le  mar- 
(|uis  de  Sauta-Cruz,  marin  habile,  qui  devait  lu  commander,  mourut  au  moment 
de  mettre  à la  voile,  et  fut  remplacé  |>ar  le  due  de  Medina-Sidonia , officier  sans 
expérience  de  la  mer.  Santa-Cruz  avait  insisté  sur  la  mVessité  de  s’assurer  d'un 
|)ort  capable  de  recevoir  la  tlollc  dans  le  cas  d’une  de  ces  tempêtes  ordinairement 
si  fréquentes  sur  une  mer  étroite  et  orageuse,  et  le  due  de  Parme  avait  solli- 
cité la  permission  de  rt'sluirc  celui  de  Flessingue.  Mais  iqvri-sla  mort  du  marquis, 
Philippe  n’admit  aucun  didai,  et  donna  l'ordre  d’appareiller  nu  premier  vent  favo- 
rable. L'Armada  (piitta  doue  reinhonchure  du  Tage  le  I!)  mai  l.')88;  mais  deux 

f . ArmafUt  <*n  os|»aKiiot  vont  (Uro  DoUt'- 
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jours  apri-s,  une  lemiiito  furieuse  l’assaillit  à la  hauteur  du  cap  Kinislére,  dispersa 
les  vaisseaux , eu  lit  tiehouer  plusieurs  sur  les  côtes  <le  la  (ialice d’autres  sur  celles 
de  Franw,  en  démâta  un  (îi’aud  nombre,  et  causa  des  avaries  considérables  à la 
plupart.  Le  duc  de  Médina  fut  obligé  de  relâcher  dans  le  port  de  la  ('.orogiie , et  de 
consacrer  trois  semaines  à réunir  sa  flotte  et  à la  réparer.  On  annoiiea  ce  désastre 
à Élisalieth , comme  la  deslruelioii  eoinplète  de  r.^rinada  et  la  fm  de  rex|iéditioii, 
et,  par  suite  de  sou  économie  habituelle,  elle  donna  aussitôt  l’ordre  de  désarmer 
les  principaux  vaisseaux  de  la  marine  royale  ; heureusouent  l’amiral  osa  désobéir, 
et  fit  voile  vers  la  Biscaye,  afin  de  reconnaître  l’état  de  la  flotte  ennemie.  Le  veut, 
(|ui  le  protégeait,  changea  tout  à coup,  et  l’obligea  de  rentrer  à Plymouth,  ou  il 
était  à peine  rendu  que  l'on  signala  l'eseadre  espagnole  à la  hauteur  du  cap  Lézard. 

Les  instructions  données  par  Philippe  au  duc  de  Médina  lui  preserivaieut 
d’éviter  toute  hostilité  partielle,  de  faire  voile  jusqu’aux  côtes  de  Flandre,  en 
longeant  celles  de  France,  de  se  réunir  au  duc  de  Parme,  puis  de  se  rendre  dans  la 
Tamise  et  d’opérer  le  débarquement  de  toute  l'armée , afin  d’arriver  d'un  seul 
effort  à la  conquête  de  l’.AngIcterre.  I/Armada  pénétra  donc  fièrement  dans  la 
Manche,  mais  elle  fut  suivie  |»ar  la  llotle  anglaise  dont  les  vaisseaux  h'gei's,  manii-u- 


Allviqur  (ir  l'.AriiiiiOa  |<Mr  id  IImIIi’ di.^Idisir, 
l'dncirniio  <lc  la  f.lt-imliK*  <1c< 


vrant  avec  plus  de  facilité,  coupèrent  les  bôtiments  les  plus  lents  et  engagèrent 
une  vive  eaiinonade  avec  l’arrière-garde  (21  juillet).  L’amiral  espagnol  sentit  la 
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iiiTOSsité  de  ralentir  sa  marehe  afin  de  prott^er  les  navires  qu’un  audacieux 
ennemi  désemparait  par  des  engagements  successifs , ou  forçait  de  se  jeter  à la 
ci'pte  sur  des  Itas-fonds  inconnus  ; après  six  jours,  il  n’avait  |ms  encore  atteint  les 
cotes  de  Flandre  et  il  commit  la  faute  de  jeter  l’ancre  dans  le  voisinage  de  Calais , 
|>endant  que  quatorre  mille  hommes  de  renfort  l’attendaient  à Uunkeixiuc,  et 
((u'unc  division  aussi  forte  était  déjà  embarquée  à >iieuport,  sur  les  liàtimeuts  de 
transport.  La  nuit  du  20  juillet,  sombre  et  orageuse,  fut  éclairée  |>ar  de  nombreux 
bri’dots  qui,  détachiHi  de  l’escadre  anglaise,  s’avancaient  rapidement  sur  la  flotte 
espagnole.  Pour  échapper  à l’incendie,  les  vaisseaux  menacés  n’eurent  d’autre  res- 
source que  de  couper  leurs  câbles  et  de  gagner  la  haute  mer;  mais,  dans  l’obscu- 
rité, dans  la  terreur,  dans  la  confusion  inévitable  d’un  tel  mouvement,  plusieurs 
d’entre  eux  s’abordèrent  et  se  mirent  hors  d’état  de  serv  ir.  .\u  point  du  jour,  l’Ar- 
mada se  trouva  dispersée  le  long  de  la  côte  de  Calais  à Ostende.  Alors  les  centres 
di>8  deux  flottes  ennemies  s’attaquèrent  avec  fureur  (30  juillet).  Les  vents  furent 
défavorables  aux  Espagnols,  qui  perdirent  plusieurs  vaisseaux  sur  les  bas-fonds  des 
Ikmches-de-l’Escaut  ; néanmoins  le  gros  de  l’escadre  parvint  à sortir  du  danger. 

Mais  sa  position  était  alors  bien  compromise.  Elle  avait  déjà  perdu  environ  cinq 
mille  bommes  et  quinze  vai.s.seaux , et  ceux  qui  restaient  av  aient  pour  la  plupart 
considérablement  souffert.  Médina  consulta  ses  capitaines.  Ceux-ci  résolurent  de 
prendre  la  fuite  devant  l’escadre  anglaise,  et,  plutôt  que  de  s’exposer  à ses  attaques 
en  repassant  le  détroit,  de  faire  route  en  contournant  le  nord  de  l’Écosse  et  de 
l’Irlande,  et  en  affrontant  des  mers  orageuses  qui  leur  (‘talent  inconnues.  Ils 
auraient  couru  beaucoup  moins  de  dangers  en  suivant  les  conseils  du  courage  et 
en  attaquant  la  flotte  ennemie  qui  avait  aussi  éprouvé  des  pertes , quoique  beau- 
coup moindres,  et  qui  faute  de  munitions  ne  put  pas  même  les  poursuivre. 
L’.trmada  eut  en  effet  à lutter  dans  l'Océan  du  Nord  contre  la  violence  des  tem- 
|)éles,  qui  jetèrent  plusieurs  vaisseaux  sur  les  rochers  des  Orcades , les  ilcs  occi- 
dentales de  l’Écossc  et  les  côtes  inhospitalières  de  l’Irlande.  Dix-sept  navires  et 
cinq  mille  quatre  cents  hommes  y périrent , et  lorsque  l’amiral  espagnol  atteignit 
enfin  le  jwrt  de  Saint-.tndré,  il  constata  une  perte  totale  de  trente  vaisseaux  de 
premier  rang  et  de  plus  de  dix  mille  hommes. 

Philip|)c  remercia  Dieu  de  lui  avoir  donné  d’assez  grandes  ressources  pour  sup- 
|K>rler  et  réparer  des  |»ertes  aussi  considérables  ; les  Es|iagnols  ne  se  considérèrent 
point  comme  vaincus,  mais  comme  victimes  d’un  événement  (pi'aucune  prudence 
humaine  ne  pouvait  empêcher,  et  les  moines  dvYlarcrent  que  si  le  ciel  leur  avait 
refusé  la  victoire,  c’était  uniquement  [>arcc  que  le  gouvernement  souffrait  que 
les  Maures  et  les  Juifs  vécussent  paisibles  dans  le  royaume. 

Ce  fut  ainsi  que  l’.àngleterre  se  vit  délivrée  des  dangei's  dont  la  menaçait 
depuis  si  longtemps  eetic  gigantesque  expeblition.  Élisal)clh  récompensa  les  ser- 
V ices  de  ses  braves  marins  ; mais  ce  fut  principalement  sur  Leicester  que  tombè- 
rent ses  faveurs;  elle  le  nomma  lord-lieutenant  d’Angleterre  et  d’Irlande,  charge 
nouvelle  qui  conférait  au  favori  une  autorité  presque  égale  à celle  de  la  souve- 
raine. Et  quelle  en  était  la  cause?  Ce  n’était  pas  que  Leicester  eût  combattu  les 
Espagnols,  il  n’avait  pas  quitté  la  conr;  mais  lorsqu’au  camp  de  Tilbury,  Élisa- 
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Mh  avait  témoigné  son  intention  de  marcher  elle-même  à l'ennemi,  il  avait 
pris  la  liberté  de  s’opposer  fortement  à ce  projet  : • Car,  s’était-il  écrié,  le  monde 
• a-t-il  rien  de  plus  nécessaire  A conserver,  rien  de  plus  précieux  que  votre 
« liersoiiiie  sacrée?  Je  périrai  plutôt,  très-chère  reine,  que  de  vous  voir  affronter  le 
" danger.  Plus  votre  grandeur  d’Ame  est  rare  et  royale,  moins  vos  sujets  doivent 
" consentir  à ce  que  vous  vous  ex|X)rie?..  • Leicester  ne  put  jouir  de  sa  nouvelle 
grandeur  ; il  tomba  gravement  malade  et  mourut  av  ant  que  la  commission  qui  la 


Robert  Dudl«7,  coroie  df  Leimlrr, 
d’«prét  le  portrait  original  appartenant  au  tnarquU  de  Sali(4>ur;. 


lui  conférait  fut  scellée.  Quelques  ix>rsonnes  prétendirent  que  sa  femme  l’avait  em- 
poisonné. Klisabetb  versa  des  larmes  abondantes , mais  sa  douleur  ne  tarda  pas  à 
s’évanouir;  et  elle  oublia  si  bien  son  favori  qu’elle  lit  vendre  pubUquement  ses 
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Biens,  afin  d’obtenir  le  prompt  remboui-seinent  de  certaines  somme'  (|u’eUe  lui 
avait  prêtées.  D'ailleurs,  d’autres  affections  ne  tardèrent  jws  à prendre  dans  son 
e<eur  la  place  de  Leieester.  La  veuve  du  comte  avait,  en  premières  no<‘es,  éi)ous«' 
le  comte  d’Esse.v  qui  lui  avait  lais.s<‘  un  lils.  Ce  jeune  homme,  distin;;ué  par  scs 
(;rAceB  et  son  esprit , avait  été  présenté  par  son  beau-père  à Elisabeth , qui  l’ac- 
eueillil  avec  Ivonté,  eu  lit  son  grand  «'•cuyer,  et,  à l'apparition  de  l’Armada,  le 
nomma  colonel  général  de  la  cavalerie.  Il  avait  à peine  vingt  ans.  Au  camp  de  Til- 
burv,  elle  lui  conféra  l’ordre  de  la  Jarretière,  et,  dès  que  Leieester  fut  mort,  elle 
exigea  qu’il  résidât  eonstamment  près  d’elle. 

La  défaite  de  l’Armada  fut  suivie  de  mesures  sévères  contre  les  catholiques. 
Nombre  d’ecclésiastiques  périrent  du  supplice  des  traîtres,  et  l’on  conduisit  égale- 
ment a l’échafaud  les  imprudents  qui  leur  av  aient  donné  asile.  Le  comte  d’Arundel, 
(|ui,  depuis  de  longues  années  était  détenu  dans  une  prison  rigoureu.se,  fut  accusé 
d'avoir  imploré , dans  des  prières  dites  en  commun  avec  des  catholiqnes  prison- 
niers comme  lui,  la  défaite  d’Elisabeth  et  le  triomphe  des  Espagnols.  Cité  devant 
une  commission  de  vingt-quatre  pairs,  il  fut  déclaré  coupable  et  condamné  à la 
l>einc  de  mort  Elisabeth  cependant  défendit  de  mettre  la  sentence  à exécution,  mais 
elle  laissa  le  comte  sous  l’appréhension  d’une  mort  toujours  présente. 

Durant  plusieurs  années,  les  catholiques  gémirent  sous  le  poids  d’une  persécution 
continuelle.  Plus  de  cent  d’entre  eux  périrent  sur  l’échafaud  ; des  autres,  ceux 
(|ui  étaient  riches,  furent  ruinés  par  d’énormes  amendes,  les  pauvres  étaient 
jetés  dans  des  prisons  où  ils  finissaient  leurs  jours.  Élisabeth  sévit  avec  autant  de 
sévérité  contre  les  protestants  non-conformistes.  Comme  jxmr  défendre  lenrs  prin- 
cipes, ils  en  ap|)claient  au  public  dans  des  libelles  déclamatoires  et  grossiers, 
mais  mordants  et  populaires;  on  restreignit  l’exercice  de  l’art  d’imprimer  à la 
métropole  et  aux  villes  universitaires.  Ces  prohibitions  n’arrètant  pas  la  publi- 
cation des  écrits  ultra-réformistes,  une  foule  d’auteurs,  diMributenrs  ou  commen- 
tateurs de  CCS  pamphlets  thckilogiques  furent  mandés  devant  la  commission  ecclé- 
siastique; mais  leur  condamnation  leur  valut  plus  de  prosélytes  que  ne  l’aurait 
fait  leur  acquittement.  C’est  ainsi  qu’un  fou,  nommé  Hacket,  ayant  déclaré:  un 
jour  que  son  corps  était  animé  par  l’c‘sprit  de  Saint-Jean-liaptiste , et  ayant  été 
condamné  à être  fouetté  en  public. , la  charrette  qui  trajnait  cet  homme  fut  entourée 
d’exaltés  qui  s'en  allaient  criant  que  la  reine  serait  priv  ée  de  la  couronne , puisipi’elle 
ne  voyait  pas  que  Hacket  était  revêtu  du  corps  glorieux  de  saint  Jean.  Tous  furent 
arrêtcHi  et  eondaimu’s  comme  traîtres,  et  le  parlement,  afin  de  ramener  les  sectaires 
à l’unité  du  cuite,  ordonna  que  tous  les  réfractaires,  catholiques,  puritains,  disciples 
de  Cartvvright,  Hrovvnistes,  séparatistes  ou  autres,  auraient  à prêter  serment  de  se 
conformer  à la  religion  anglicane  dans  le  délai  de  trois  mois  ; ceux  qui  s’y  refusè- 
rent .subirent  la  peine  de  mort.  Cependant,  quand  on  .s’aperçut  que  l’intolérance 
ne  réduisait  pas  l’opiniAtreté  des  dissidents,  et  que  la  prison  et  le  bannissement  n’en 
diminuaient  pas  le  nombre,  on  cessa  graduellement  de  les  poursuiv  rc,  et , plusieurs 
années  avant  la  mort  d’Élisabeth , ils  pouvaient  se  liv  rer  assez  tranquillement  aux 
pratiques  de  leur  religion. 

Les  dépcnycs  causées  par  la  guerre  el  par  la  victoire  l'emportée  sur  l'invincible 
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Armada  avaient  été  cxee.-wiv  es,  et  (|uoi(|iie  le  parlement  convoqué  ( 1 589)  eût  accordé 
à la  reine  deux  subsides  et  quatre  quinzü'iues  pavables  dans  le  coui-s  de  quatre 
années,  celte  somme  ne  suflisait  |ms  pour  éteindre  les  dettes  contractées  par  Élisa- 
beth. Mais  si  le  trésor  de  la  reine  étaitépuisé,  renthousiasme anglais  nel'était  pas,  et 
la  nation  brûlait  du  désir  de  ,se  venger  des  attaques  de  l*hilip|)c.  Hientôt  une  asso- 
ciation se  fonna,  et  v ingt-deux  nav  ires,  inonti^  par  v ingt  et  un  mille  hommes,  furent 
en  |)eu  de  tem|>s  réunis  à Pljmoutb  sous  le  commandement  de  Drake  et  de  Norris. 
I.enr  destination  était  le  Portugal. 

Aprcsla  mort  du  cardinal  Henri,  successeur  du  roi  dom  Stibaslien,  mort  en  Afrique 
à la  bataille  d’Alcaçar-Kébir  ,1.578),  Plnli|)|>c  Jl  avait  réclamé  la  couronne  de  Por- 
tugal comme  en  étant  le  plus  proche  héritier  |)ar  les  femmes,  et  avait  fait  occuper 
le  |)ays  par  ses  trouiies  (1580  . Don  .Antonio,  prieur  de  Oato,  qui  lui  dis|Mitaitle 
trûne  en  qualité  de  dernier  descendant  mâle,  (pioiquc  illégitime,  de  la  maison 
d’Avis  qui  venait  de  s’éteindre,  avait  été  vaincu  et  s’était  réfugié  eu  .Angleterre. 
Élisabeth  donna  l’ordre  aux  cuinmandants  de  la  flotte  de  d(■barquer  en  Portugal  et 
d’y  tenter  une  révolution  en  fav  eur  du  prieur  ; mais  Drake  avait  conserv  é l'habitude 
de  n’obéir  qu’à  ses  propres  impulsions  : au  lieu  de  se  rendre  directement  en  Por- 
tugal il  commença  d’abord  par  atlatpier  la  Conigne,  prit  quelques  vais,seaux  mar- 
chands, brûla  des  magasins  dans  les  faubourgs,  |>crdit  beaucoup  de  monde  et 
fil  néanmoins  à la  reine  un  récit  pompeux  de  ses  succès.  De  la  Corogne  il  lit  voile 
vers  le  Portugal  où  l'attendait  le  i-omte  d’Essex. 

Malgré  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  d'Elisabeth,  ce  jeune  seigneur  n'uvail 
pu  voir  .sans  envie  l'ex|>édition  de  Plymouth,  dont  il  brûlait  de  partager  la  gloire 
et  les  dangers.  Certain  que  la  reine  lui  refuserait  la  permission  de  la  quitter 
et  ennuyé  de  la  société  de  - la  vieille  femme,  » comme  il  l'appelait,  il  partit  eu 
secret  et  s'embarqua  sur  le  Svjiftsure,  vaisseau  royal,  qui  mit  immédialcmeni  à 
la  voile.  Le  comte  de  Huntingdon,  chargé  par  Éili.salK-th  de  lui  ramener  le  fugitif, 
n’arriva  qu’après  son  départ.  A l'arrivée  de  la  flotte  de  Drake,  Essex  lit  voile  avec 
elle  vers  rembouehure  du  Tagc,  et  les  troupes  débarquées  s'avancèrent  sans 
obstacles  jusvpi 'aux  |Kirtes  de  l.islxmiie.  Mais  le  cardinal  Albert,  gouverneur  du 
Portugal  pour  l’hilippe,  les  força  de  se  retirer,  et  le  peuple  ne  se  soulevant  iwint 
en  faveur  de  don  .Antonio  l’otnme  celui-ci  s’en  «'tait  vanté,  il  fallut  st‘  rembarquer  et 
s'exposer  de  nouveau  à la  violence  d'une  tempête  dont  la  flotte  avait  déjà  beaucoup 
souffert.  Poureuivie  en  outre  avec  vigueur  par  l'amiral  Padilla,  l'expédition  rejoi- 
gnit Plymouth,  ayant  perdu  pris;  de  la  moitié  des  troupes  et  plus  de  quatre  cents 
gentilshommes  ( t .‘>89) . 

.A  son  retour,  Essex  reeouunt  (|ue  l'absence  lui  avait  donné  des  rivaux  dans  le 
cœur  de  la  reine.  Sir  AA  aller  Italeigh  et  sir  Charles  Iflount  semblaient  alors  en 
|K)ssession  des  faveurs  d’Elisabeth  et  cum|)osaient  sa  cour  la  plus  intime.  AA'alter 
Italeigh  , soldat  de  fortune , après  avoii-,  dès  l’àge  de  dix-huit  ans , fait  la  guerre  en 
l'ranee  et  (huis  h'S  Pays-lîas,  avait  été  à son  ladour  dans  sa  patrie  envoyé  coin- 
hatlre  les  liiaiulais.  Il  débuta  par  le  massacre  d’une  garnison  catholique  qui  s’était 
rendue  à merci  ; on  ne  pouvait , dit  le  poète  Spencer,  se  didiarrasscr  autrement  de 
ces  iniscnibles.  Italeigh  se  lassa  bicuti’it  de  cette  guerre  sans  tionueur  dans  un  pays 
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que,  dans  une  de  ses  lelti-cs,  il  appelle  - la  république  de  commune  misère.  • 
« J’aimerais  mieux  garder  le  bélail  (|ue  de  resler  ici  plus  loiiglenq» , . ('•erivait-il 
a beieesler.  Pour  eu  sortir,  il  se  mit  eu  opposition  a\ee  le  chef  de  l'armée  anglaise, 
saeliaiit  bien  que  la  reine  elle-même  voudrait  être  juge  du  différend,  et  ronliant 


Sir  Walter  Rdlnj^h, 

U’aprtS  k |H>rirail  utijiiiial  «iii  ZurclitTu,  a|iparlettaiil  au  inaniui»  ilr  Haib. 


dans  son  babileté  pour  pmfiter  de  roeeasioii  qui  allait  lui  être  offerte  de  paraître 
devant  elle.  Ku  effet,  cité  devant  le  eouscil  privé  que  présidait  Élisalvetb,  il  s’y 
défendit  avec  une  adresse  extrême,  dévelopi>aut  avec  élo<|uenee  ses  observations 
militaires  sur  l'Irlande  plutôt  que  ses  griefs  contre  son  chef,  et  comblant  d’éloges  * 
sa  souveraine.  « The'quem’s  ear  icni  taken  , • dit  ^iauiiton  ; la  reine  fut  séduite  et 
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Rnk'i(;li  rt'Sla  à la  ooiir  comme  son  amant.  Son  adrcs.sc,  les  ressources  de  son 
esprit  et  son  beau  laiif'ajîc  surent  lui  conserver  sa  |>ositiou.  C.’cst  lui  (|ui,  dans  une 
I)romenade  d’Éli.sal)etli , jeta  son  manteau  sur  nu  endroit  fangeux  aüii  <pie  la  reine 
pOt  le  passer  ù i>ied  sec.  Sir  Charles  Blount,  second  lils  de  lord  Mouiitjov , simple 
étudiant,  avait  été  remarqué  (tar  la  reine  dans  un  dîner  public;  elle  lui  avait  donné 
sa  main  il  baiser,  et,  quelques  jours  après,  l'avant  reconnu  dans  un  tournoi,  lui 
avait  envové  une  reine  de  jeu  d’écliec  en  or  que  Rlount  portait  toujouis  a son  bras, 
attachée  à un  ruban  couleur  de  feu.  Rssex  ne  taixla  pas  à se  délivrer  de  ce  rival; 
il  se  Iwtlit  avec  lui,  fut  blessé,  et  la  reine,  eliarméc  d’une  querelle  causée  pai 
scs  charmes,  lui  rendit  toutes  scs  Ixuités.  Raieigb  lui-méme  panit  un  moment 
éclipsé.  A lin  de  relever  son  crédit  par  quelque  entreprise  importante,  il  prépara 
une  expédition  aux  Indes  occidentales,  et  une  foule  de  gentilshommes  s'engagè- 
rent à servir  sous  ses  ordres  comme  volontaires.  Mais  la  flotte  fut  si  longtemps 
arrêtée  dans  le  canal  par  les  vents  contraires,  que  la  saison  favorable  se  passa.  La 
reine  rappela  Ralcigh  auprès  d’elle  et  donna  son  commandement  à sir  Martin 
Vrobisher.  Ccini-ci  s’empara  près  des  .Açores  d’une  earaque  riebeineut  chargée  et 
en  coula  une  autre,  à fond.  Là  se  liorna  l'expédition.  D'autres  entreprises  tentées 
antérienremeut  n’avaicut  pas  même  eu  ce  sucei's.  En  L>92,  Élisabeth  avait  mis  eu 
mer  une  escadre  de  sept  vaisseaux , dans  le  but  de  s’cni|)arer  des  galions  qui  por- 
taicut  en  Espagne  l'or  de  l’Amérique.  Mais  Philippe  était  prévenu,  et  une  flotte 
de  rin(|uautc  voiles  était  partie  des  ports  de  la  Péninsule  pour  protéger  les  galions. 
Cette  flotte  rencontra  l’cseadre  anglaise,  lui  prit  uu  de  scs  b.Uiments  et  força  le 
reste  à revenir  en  Angleterre. 

Ces  expéditions  infructueuses  épuisaient  les  ressources  d'Élisalictb.  Depuis  le 
eoinmenceinent  de  la  guerre  avec  l’Espagne,  elle  avait  dé|>ensé  en  Flandre,  eu 
Erauce,  et  dans  ses  expéditions  maritimes,  plus  de  douze  cent  mille  livres  sterling. 
.Aussi , malgré  la  répuguauce  ipi'elle  avait  toujours  éprouvée  à «sumxjucr  le  parle- 
ment, il  lui  fallut  se  résoudre  encore  à cette  mesure  (19  février  I.A93).  I^s  néees- 
sités  pressantes  où  elle  se  trouvait  auraient  dù,  ce  semble,  la  porter  à traiter  avec 
douceur  les  députés  alin  d’en  obtenir  des  subsides  plus  eonsidéi'ables  ; cependant, 
jamais  elle  ne  déplova  tant  de  hauteur  et  ne  ménagea  si  peu  leurs  privilèges. 
Ixvrsque  l’orateur  des  communes  lui  adressa  les  trois  demandes  accoutumées  de 
sûreté  pour  les  personnes,  de  libre»accé8  auprès  d’elle  et  de  liberté  de  discours,  elle 
lui  fit  répondre  par  son  chancelier  qu’elle  accordait  la  liberté  de  la  parole , mais 
<iue  cette  liberté  ne  résidait  pas  dans  le  droit  que  chaque  membre  prétendait 
s’arroger  de  dire  inconsidérément  ce  qui  lui  jiassait  par  la  tête,  et  ipi’clle  consis- 
tait seulement  a répondre  oui  ou  non  sur  les  sujets  préscntisv  par  ses  ministres; 
qu’elle  n’avait  pas  l’inteution  d’attenter  à la  sûreté  des  membres  du  parlement, 
mais  qu’ils  ne  devaient  pas  s’imaginer  que  ce  privilège  leur  donnât  le  droit  de  tout 
oser;  qu’elle  ne  refuserait  jamais  un  libre  aeei-s  auprès  de  sa  pcrsouuc,  mais  qu’elle 
voulait  que  ce  fût  seulement  |>our  deseausw  réellement  importantes.  Elle  défendait 
^•11  outre  à l’orateur  de  iiermeltre  la  présentation  d’aucun  bill  tendant  à réformer 
l’église  ou  le  gouvernement. 

Alalgré  ces  injonctions,  dès  lis  premières  si'aners,  l’intrépide  puritain  Peter 
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Wentworth  présenta  au  lord  chancelier  une  requête  tendant  à obtenir  que  la 
eliambrc  haute  se  joignit  à la  basse  pour  supplier  la  reine  de  régler  la  sueeession  à 
la  couronne.  Élisabeth , que  ce  sujet  blessait  toujours  \bement . envoja  à la  Tour 
Weutwortb  et  quelques  membres  qui  avaient  appuyé  sa  motion.  Cet  acte  de  despo- 
tisme ne  suffit  pas  |K)ur  intimider  le  zèle  des  puritains,  et  Morrice,  l'un  d’eux  , 
attaqua  vivement  les  abus  qui  se  pratiquaient  dans  les  juridictions  des  évéques,  et 
surtout  les  rigueurs  de  la  haute  commission  ecclésiasticpie  qui  exigeait  des  accusés 
sous  peine  d’emprisonnement,  le  serment  de  répondre  à toutes  les  questions,  même 
à celles  qui  tendaient  à leur  propre  condamnation.  T.a  reine  irritré  fit  arrêter 
MoiTice  en  pleine  ehaïubre  des  eommunes , et  l'envoya  dans  le  fort  de  Tilbury 
où  il  resta  enfermé  |>endant  plusieui's  années. 

La  chambre  effrayée  vota  alors  sans  discussion  deux  subsides  et  quatre  quin- 
zièmes. Mais  cette  somme  ne  fût  pas  jugée  suffisante  par  les  ministres,  et  à leur 
instigation  les  lords  adressèrent  à la  chambre  des  communes  un  message  dans 
lequel  ils  rappelaient  les  besoins  considérables  de  la  reine  et  demandaient  que 
les  députés  nommassent  un  comité  chargé  de  conférer  avec  eux  sur  ce  sujet.  La 
ronférenec  eut  lieu;  les  lords  proposèrent  d'accorder  un  don  de  trois  subsides 
et  de  six  quinzièmes,  et  demandèrent  que  les  communes  autorisassent  le  comité 
(|u’ellcs  avaient  nommé  à se  réunir  à eux  dans  une  nouvelle  conférence  et  à adopter 
eette  proposition.  Mais  sir  Francis  Bacon  fit  observer  qu’il  ne  lui  paraissait  pas 
convenable  que  les  eommunes  se  réunissent  aux  lords  pour  voter  sur  une  question 
de  subsides,  attendu  que  les  bills  de  cette  nature  avaient  toujours  passé  des 
eommunes  aux  lords;  en  ronséquenee,  et  malgré  tous  les  eiïorts  des  ministres  et 
des  courtisans,  la  proposition  d’une  seconde  conférence  fut  rejetée  par  une  majorité 
de  deux  ceiit  dix-sept  voix  contre  cent  vingt-huit. 

Quoique  la  chambre  eût  ensuite  et  sé()arément  voté  le  subside  additionnel  |)io- 
posé,  Éilisabelb,  dans  son  discours  de  clôture,  réprimanda  vertement  ■>  ces  députés 
" qui  perdaient  le  temps  en  longues  harangues  et  en  raisonnements  superflus , 
« manquant  d’égards  à ses  conseillers  privés  qu’on  ne  devait  pas  considérer  comme 
• le  commun  des  chevaliers  et  Imurgcois  de  la  chambre  qui  n’étaient  conseillers 

- que  pendant  la  session , tandis  que  les  autres  étaient  des  conseillers  permanents, 
" appeUs  ])ar  leur  sagesse  et  lem-s  lumières  à s’occuper  constamment  du  service 

- de  l’état.  » 

Cc|)endant,  des  événements  graves  se  passaient  en  France;  le  roi  Henri  111  était 
mort,  assassiné  par  un  fanatique  nommé  Jacques.  Clément  (1690),  et  le  roi  de 
Navarre,  descendant  de  saint  Louis  par  le  plus  jeune  de  ses  fils  Robert,  comte  de 
Clermont,  avait  pris  le  titre  de  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Henri  IV.  De  son 
côté,  la  Ligue,  soutenue  par  les  secours  du  roi  d’Espagne,  avait  proclamé  roi  le 
cardinal  Charles  de  Bourbon.  Henri  IV  demanda  des  secours  à ÉUsabetb , et  ses 
lettres , pleines  de  flatteries  exagérées  ',  obtinrent  de  la  vanité  de  la  reine  ce  que  son 


1.  Quoique  Élisabeth  eût  alors  soixaute-trois  aus,  Henri  lui  écrivait  qu*clle  était  plus  l>elle  que  sa 
maîtresse  GabriclU-  d'Eslrée^. 
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(■eonomie  lui  aurait  l'cfu»)'.  AiissitiM  apri-s  la  mort  de  Henri  III,  elle  lui  envoja 
•JO.iKJO  livres  et  quatre  mille  soldats  aufilais,  et  continua  à l'aider  soit  de  ses 
troupes  et  de  sou  arp-iit , soit  eu  portant  la  puerre  dans  les  possessions  espagnoles 
du  Nouveau-Monde.  En  effet,  Drake  et  Hawkins  furent  alors  eliargés  d unee%|)ê- 


Hs«kin>,  fac  almiio  «riiix*  ftiavurr  «!•*  ifmp*. 


ditioneii  Am«'ri<iue;  mais  ils  n’y  nhtini'cnt  |>as  leurs  sueeès  aceoutnmés.  Les  éts- 
blissements  espagnols  u'élaient  plus  eommc  jadis  faciles  à surprendre  et  sans 
moyens  dedt'feiue;  partout  les  attaques  des  Anglais  furent  reçues  avec  vigueur. 
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rt  hioiilot  lesdttiv  conininndnnls  et  une  ^rl•and^i|>al'lie  di'sj'annpaftes  succomliiTctil 
sous  le  (loids  des  faligiies  et  <les  nialadiie;  IjiMi;;  le  reste  revint  en  Angleterre  sans 
gloire  et  sans  profit. 

l’enilant  ee.  teni(is,  une  Motte  de  plus  de  eent  vaisseauv  a laquelle  s’ctaienl  joints 
vinat-six  fiàtimenis  liollandais,  avait  été  eliargée  de  ravager  les  côtes  d’Espagne. 
I.e  'JO  juin  làlMi,  elle  parut  devant  Cadix  et  força  l'enlrée  de  la  rade.  I.es  Es|)agnols 
ne  comptaient  que  (piinze  vaisseaux  de  guerre;  <lans  l’impossibilité  de  résister,  ils 
les  brûlèrent  ainsi  que  les  bâtiments  marebands  dont  ibi  avaient  débarqué  les  car- 
gaisons. Alors  Essex,  ipii  avait  le  eommandement  des  troupes  de  débarquement, 
mit  quinze cenis  boinmes  à terre,  et,  nonobstant  la  rréistanec  des  babitants , parvint 
a s’établir  dans  les  fanimurgs.  Le  lendcmaiir,  It-s  Espagnols  eapitulcrent,  rache- 
tèrent leur  vie  movennant  une  somme  de  cent  vingt  mille  couronnes,  et  abandon- 
nèrent aux  vainqueurs  la  ville,  les  mareliandises  et  toutes  leurs  propriétés.  Cadix 
fut  incendiée,  et  l’expédition  revint  à l’ivmoulli.  >Iais  tandis  que  le  peuple  aeeucil- 
lait  Essex  avec  Iransport,  la  reine  ne  lui  fil  qu’un  froid  accueil;  le  crédit  du  comte 
avait  cédé,  pendant  son  absenee,à  riiiMuenee  du  vieux  lord  Burleigb  et  à ecll<‘ 
de  sou  fils , Robert  C,ecil. 

(à'pendant  Vhilippe  n'oubliait  |)as  l’outrage  qu’il  venait  de  recevoir  à Cjtdix , et 
recommençait  ses  armements  contre  l’Angleterre,  avec  l’intention  celte  fois  de 
placer  sur  le  trône  de  ee  pays  l'infante  d'E.s|)agne  sa  fille.  Pour  pnqiarer  les  voies  à 
cette  princesse , les  jésuites  anglais  exilés  coiu|)osèrent  un  traité  intitulé  : Confé- 
rence sur  ta  prochaine  succession  à la  couronne  d' Angleterre,  dans  lequel  ils  établis- 
saient (|ue  l’infante  était  l’héritière  d'Élisabeth , v-omme  représentant  la  ligne  de 
Jean  de  (iand,  fils  d'Édouard  III  ' ; et  pendant  que  Pbilip|>c  envoyait  en  Angle- 
terre des  émis-saires  ebargré  de  sonder  les  dispositions  dm  catholiques,  une  Molle 
presque  aussi  formidable  que  l’Armada  sortait  des  poids  d’Espagne.  Elisabeth  avait, 
de  son  côté,  préparé  un  armement  nombreux  qu’elle  confia  au  comte  d'Es.si'x, 
auquel  elle  avait  rendu  sa  faveur;  mais  le  comte  ne  devait  plus  éprouver  que  des 
malheurs.  Retenue,  durant  plusieurs  .semaines,  [lar  des  vents  contraires,  sa  Molle 
n’avait  |ias  fait  quarante  lieues,  qu'elle  fut  forcée  de  rentrer  à Plymoulli , |wr  une 
tempête  qui  brisa  un  grand  nombre  de  vais.seaux.  .Vprès  les  réparations  indispen- 
sables, il  remit  à la  voile , et  ne  se  trouvant  plus  assi'z  fort  pour  attaquer  de  front 
l’escadre  espagnole,  il  eliangea  de  route,  atteignit  les  Açores  et  se  rendit  maiire 
des  petites  Iles  de  Payai  et  de  Flores.  Mais  les  galions,  véritable  but  de  l’expédition, 
s’étaient  réfugiés  à Tcreeire,  et  échappèrent  à ses  poursuites.  Pendant  ee  tcm|.s  les 
Espagnols  étaient  sortis  du  Ferrol  et  avaient  insulté  différentes  parties  des  ciMes 
d’Angleterre.  Ils  n'osèi'enl  point  cependant  0|)iMer  de  déliaivpiement  et  regagnè- 
rent leurs  jKirts,  apris  avoir  perdu  seize  vaisseaux  dans  une  tempête. 

t’a?s  attaques  et  le  peu  de  succès  de  l’expédition  d’E.spagne  ranimèrent  le  mécon- 
tentement de  la  reine  contre  Essex  ; à son  retour,  elle  éclata  en  reproches,  et  peu- 

1.  I.c$  droii.s  (pm  Plntip|M'  11  mottait  rn  avant  lui  venait^nt  de  sa  iiu*re  iKaln-'lle  dt>  Porüignl,  lillc 
ti'Kmmanuel-U‘-Grniid , qui  df^cendait  de  Jean  de  Gand  , duc  de  Lanca.-^lre«  par  Philippa,  nilc  de  ce 
prince,  mariée  à J»*an  roi  de  Portug:il,  premier  souverain  de  la  raw>  d’AvIs. 
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liant  quelque  temps  les  tpicrelles  du  favori  et  de  la  someraiiie  suspendirent  le 
rouis  des  affaires  publiques  j rinllucnce  de  Robert  Cecil  y mit  un  terme.  Il  venait 
d’étre  eboisi  |>ar  Élisalietb  eoiume  ambassadeur  eitraordiiiaire  près  la  cour  de 
Eranee , et  ne  voulant  jias,  |>endant  son  absence,  avoir  à la  cour  un  ennemi  aussi  actif 
que  le  comte  d’E.ssex,  il  se  réconcilia  avec  lui,  lui  fit  faire  sa  paix  avec  la  reine, 
et  lui  obtint,  avec  de  ricbes  présents,  le  titre  de  comte  maréchal  d'Angleterre. 
Essex,  iiar  reeoniiaissance , veilla  lovalciiiciit  aux  intérêts  du  secrétaire  d'étal  |>ei;- 
dant  tout  le  temps  que  dura  son  séjour  en  Eranee. 

Les  affaires  de  ce  pays  avaient,  en  quelques  années,  complètement  cbangé  de  face. 
.Aidé  par  les  secours  de  l’.Angleterre  et  des  Provinces-Unies,  Henri  IV  avait  long- 
temps guerroyé  avec  succès  contre  Mayenne  et  le  parti  catholique,  que  soutenaient 
l’or  et  les  armes  de  l'Espagne;  mais  enlin,  persuadé  « qu’il  lui  serait  impossible  de 
jamais  régner  |>aeiriquement  tant  qu’il  ferait  profession  extérieure  d’une  religion 
(|ui  était  en  si  grande  aversion  à la  plupart  des  grands  et  petits  de  son  royaume , • 
il  résolut  de  se  convertir,  et  malgré  les  énergiques  remoiitrauees  d’Élisabetli, 
abjura  soleiuiellement  le  pnvtestantisme  (2ô  juillet  1593).  Le  mécontentement  de  la 
reine  fut  exti'ème,  et  elle  accusa  hautement  le  Béarnais  de  perfidie  et  de  duplicité. 
.Mais  elle  était  toujours  en  guerre  avec  Philippe  11,  et  les  Espagnols,  maitres  en 
liretagne  de  plusieurs  points  du  littoral,  tenaient  constamment  l'Angleterre  sous 
le  coup  d’une  nouvelle  tentative  de  délwrqueinent  ; son  res.sentimcnt  dut  fléchir 
devant  ses  intérêts,  et  elle  conclut  avec  le  roi  de  France  un  traité  jiar  lequel 
les  deux  parties  s’engageaient  a continuer  les  hostilités  contre  le  roi  d’Espagne  tant 
que  ce  priuce  serait  en  guen-e  avec  l’une  d’elles. 

La  conversion  de  Henri,  plus  que  les  faibles  secours  qu’il  n’arrachait  qu'a 
grand’ peine  à Elisabeth,  décida  de  la  soumission  du  royaume.  Il  reçut  celle 
des  principaux  seigneurs  catholiques,  s'empara  de  Paris  (21  mars  1591),  et  se  mil 
en  mesure  de  chasser  les  Espagnols  des  autres  villes  de  France  où  ils  tenaient 
encore.  Après  trois  années  de  guerres  sans  résultats  marqués,  le  pape  Clément  VIII 
interposa  sa  médiation  entre  les  puissances  belligérantes.  Henri , qui  souffrait  de 
voir  la  France  dév  astée,  misérable,  et  qui  ambitionnait  « la  gloire  de  remettre  l’ordre 
et  rétablir  son  royaume  en  sa  plus  grande  amplitude  et  magnilique  splendeur,  > 
accepta  cette  offre  avec  empressement,  et  informa  Élisabeth  et  les  Provinces-Unies 
qu’à  moins  d’un  secours  la-aucoup  plus  puissant  que  celui  qu’elles  semblaient  vouloir 
lui  accorder,  il  serait  forcé  de  conclure  la  |)aix. 

La  reiue  reçut  cette  nouvelle  avec  déplaisir,  et  c’était  pour  engager  le  roi  de 
France  à continuer  la  guerre  avec  l’Espagne  qu’elle  envoyait  en  France  son  secré- 
taire llobert  Cecil.  Henri  reconnut  ses  obligations  envers  Élisalvctb,  et  protesta  que, 
quoiqu’il  sût  bien  qu’en  le  protégeant,  clic  n’avaif  fait  qu’obéir  à ses  propres 
intérêts,  il  n’oublierait  jamais  re  qu’il  lui  devait;  mais  la  |>aix  était  nécessaire  à la 
France,  et  il  était  déterminé  à l’obtenir.  Elle  fut,  en  effet,  conclue  à Vervins,  le 
. 2 mai  1598.  L’Espagne  et  la  France  se  restituèrent  mutuellement  leurs  conquêtes. 

L’Angleterre  et  les  Provinces-Unies  avaient  refusé  de  prendre  part  au  traité  de 
Vervins;  ccpcudanl,  au  retour  de  Cecil  en  .Angleterre,  la  question  de  la  paix  fut 
agitée  di^ nouveau  dans  le  conseil.  Essex  i>arla  en  faveur  de  la  guerre;  les  (’ocil  sou- 
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tinrent  avec  chaleur  l’opinion  op|>osée,  et  la  jalousie  qui  avait  divisé  ces  hommes  d’état 
ne  larda  pas  à renaître.  Elle  éclata  lorsque  Élisahelh  voulut  nommer  un  lord  député 
en  Irlande.  Les  deux  antagonistes  présentèrent  chacun  un  candidat,  et  le  déhat 
devint  si  vif,  que  la  reine  avant  adrts.sé  quelques  reproches  au  comte  d'Essex , 
celui-ci  lui  tourna  le  dos  avec  dédain.  • Va-t-en  donc  au  diable!  - lui  cria  la  reine 
en  fureur,  et  elle  lui  donna  un  soufflet.  E-ssex  porta  la  main  à son  épée  ; mais  retenu 
par  le  lord  amiral,  il  sortit  de  la  chambre  en  disant  « qu'il  n’eùt  jamais  soulTert 
• cette  insulte  du  |)èrc  d'Elisabeth,  et  qu’il  la  supporterait  encore  moins  d’nn 
■ roi  en  cotillons.  • 

Cette  honteuse  querelle  mit  pendant  plus  de  dhux  mois  toutes  les  affaires  en 
suspens.  I.a  réconciliation  s’opéra  sans  bruit,  et  le  comte  re|>anit  à la  cour; 
mais  l’amour  d’Elisabeth  était  bien  affaibli;  la  conduite  qu’Es.sex  allait  tenir  en 
Irlande  allait  l’éteindre  complètement. 

« Quoique  la  domination  de  l'.Aiigleterre  sur  l’Irlande  fi’it  établie  en  apparence 
depuis  plus  de  quatre  siècles,  on  peut  assurer  qu’elle  était  plutôt  reconnue  qu’excr- 
eée,  et  qu’elle  n’ajoutait  qu’un  vain  titre  à ceux  des  monar(]ues  anglais.  I.es 
princes  et  les  grands  d'Irlande,  divisés  entre  eux,  étaient  toujours  prêts  à donner 
des  marques  extérieures  d’obéis.sance  à une  puissance  à laquelle  ils  n’auraient  pas 
été  en  état  de  résister  ; mais  comme  on  ne  tenait  |)oint  sur  pied  des  forces  régidicres 
pour  les  contenir  dans  leur  devoir,  ils  reprenaient  hientét  leur  esprit  d’indépen- 
dance. Cependant,  si  l’autorité  de  l’.\ngleterre  se  faisait  sentir  trop  faiblement  chez 
ces  peuples  grossiers  pour  y introduire  l’ordre  et  la  sulnirdination,  elle  était  sufli- 
santc  |xmr  s’opposer  à ce  qu’il  s’élev At  parmi  eux  quelque  génie  entreprenant , 
qui  eu  créant  un  gouvernement  stable  et  régulier  ei’it  donné  au  |ia.vs  la  civ  ilisation, 
l’unité  et  la  liberté;  elle  n’avait  pour  résultat  que  d’empécher  que  de  ras.snciation 
intérieure  des  Irlandais  et  de  leur  assujettissement  même,  il  ne  ■'(‘sultAt  un  plan 
d’administration  capable  de  leur  faire  secouer  totalement  son  joug. 

• I.a  plupart  des  institutions  anglaises  par  lesquelles  l’Irlande  se  trouvait  gou- 
vernée étaient  en  effet  alrsurdes  an  dernier  point,  et  telles  quejamais  aucun  état  n’en 
avait  établi  de  semblables  pour  conserver  sa  domination  sur  des  provinces  con- 
quises. Ainsi , la  petite  armée  que  les  Anglais  avaient  dans  ce  pays  ne  recevait 
jamais  exactement  sa  |)aie;  et  comme  on  ne  pouvait  faire  des  levées  d’argent  dans 
une  île  qui  n’en  possédait  point,  on  permettait  aux  soldats  de  vivre  a discrétion 
et  aux  dépens  des  indigènes.  Les  rapines  et  les  cruautés , suite  de  ce  sy.stème , 
devaient  nécessairement  allumer  une  haine  insurmontable  entre  la  nation  conqué- 
rante et  la  nation  conquise;  le  défaut  de  .sécurité,  en  réduisant  les  Irlandais 
au  désespoir,  ne  üt  qu’accroître  encore  la  paresse  naturelle  de  ce  peuple  presque 
sauvage. 

• Les  Anglais  portèrent  encore  plus  loin  leur  impolitique  tyrannie  : au  lieu 
d’engager  les  Irlandais  A adopter  les  usages  civilisés  de  leurs  conquérants,  on 
refusa  même  a leurs  sollicitations  les  plus  pressantes,  de  les  associer  aux  avan- 
tages des  lois  de  l’Angleterre,  et  l’on  alfecta  en  toute  occasion  de  les  traiter  en 
(étrangers  et  en  ennemis.  .Ainsi  privés  de  la  protection  de  la  justice,  les  malheu- 
reux indigènes,  fuyant  le  voisinage  des  villes  dont  ils  ne  pouvaient  s’approcher 
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sans  (lancer,  cherchaient  dans  leurs  forêts  et  dans  leurs  marais  un  asile  contri' 
l'insolence  de  leurs  cruels  doiuiuateurs.  A force  d’être  traités  comme  des  ani- 
mau\  féroces , ils  le  devinrent  en  effet , et  joignant  l’ardeur  de  la  vengeance  à leur 
naturel  farouche,  ils  furent  de  jour  en  jour  plus  intraitables  et  plus  dangereux. 

- En  outre,  les  rois  d’Angleterre  regardant  phitdt  la  soumission  des  Irlandais 
dispersés  comme  l’ouvrage  du  tcmjis  et  de  la  patience  qne  comme  une  source  de 
gloire  militaire,  en  abandonnaient  volontiers  rentreprise  à des  aventuriers.  Plu- 
sieurs particuliers , ainsi  autorisés , avaient  en  effet  levé  des  troupes  à leurs  propres 
frais,  et  conquis  à leur  profit  diverses  pi-oviuces  de  l’ile.  Tous  ces  petits  tyrans 
formaient  une  foule  de  princiifeutés  diverses,  où  ils  établis.saient  différentes  juri- 
dictions, s’arrogeaient  le  droit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  et  soumettaient  bientôt 
à la  loi  du  glaive  les  .Anglais  qui  les  avaient  secondés.  Bientôt  ils  dégénéraient  eux- 
mêmes  jusqu’à  contracter  la  grossièreté  irlandaise , et  renoncer  aux  vêtements,  à 
la  langue , aux  mœurs  et  aux  lois  de  leur  propre  |>atrie. 

- Cette  imprudente  conduite  de  l'Angleterre  maintint  les  Irlandais  dans  le  même 
avilis.sement  où  les  parties  occidentales  et  septentrionales  de  l'EuroiM;  étaient  plon- 
gées avant  que  la  valeur  et  la  politique  raffinée  des  Romains  leur  eus.sent  donne 
à la  fois  la  civilisation  et  des  fers.  Aussi,  même  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  lois- 
que  tous  les  étals  chrétiens  cultivaient  avec  ardeur  tous  les  arts  utiles  et  agréables, 
rirlandc,  dans  un  climat  tempvTé , avec  un  sol  fertile,  une  situation  aisément  acces- 
sible, un  très-grand  nombre  de  ports,  était  encore,  malgré  fous  ces  avantages , 
couverte  d'habitants  plus  semblables  à des  sauvages  sortant  des  mains  de  la 
nature  qu’à  des  bonnnes  qui  avaient  déjà  vécu  en  société. 

- Comme  l'ignorance  et  la  grossièreté  des  Irlandais  étaient  exlri-mes,  ils  ne  [hiu- 
V aient  s’élever  à ce  dréir  curieux , à cet  amour  de  la  nouveauté  qui,  au  coinnienc<  - 
ment  de  ce  siècle , s’était  emparé  de  toutes  les  autres  nations  de  l’Emrope  et  qui  les 
avait  engagées  dans  des  innovations  et  des  disputes  de  religion  dont  elles  étaient 
encore  violemment  agiti^es.  Les  anciennes  coutnmes , les  pratiques  et  les  obser- 
vances de  leurs  ancêtres , mêlées  et  corrompues  avec  des  superstitions  encore  plus 
bizarres,  conservaient  toujours  sur  eux  un  empire  absolu.  Il  suffisait  d’ailleurs  que 
l’exemple  de  la  réformation  vint  d’ .Angleterre  pour  qu'elle  leur  fût  odieuse,  et  à 
l’antique  op|H)sitinn  de  mœurs,  de  lois  et  d’intérêt,  vint  encore  se  joindre  l'antipa- 
thie de  la  religion  '.  » 

Malgré  ses  mesures  habiles  et  énergiques,  Henri  VIII  n'était  parvenu  à mettre 
la  nouvelle  doctrine  en  vigueur  que  dans  les  villes  oii  les  Anglais  étaient  tout  puis- 
sants, et,  dès  le  commencement  du  règne  de  .Marie,  le  culte  catholique  fut,  sans 
attendre  les  ordonnances  du  parlement  irlandais,  rétabli  dans  toute  l'Irlande. 
Mais , à l’avénement  d’Élisabeth , le  parlement  fut  forcé  de  détruire  ce  qu’il  avait 
fait  quelques  années  auparavant , et  de  décréter  que  l’église  d'Irlande  se  réforme-’ 
rait  sur  le  modèle  de  celle  d’Angleterre.  Les  nouveaux  statuts  ne  purent  eeiK-ndanl 
être  observés  que  dans  les  lieux  oit  l’on  en  soutint  l'exécution  par  la  force,  et  des 
soulèvements  eurent  lini  dans  plusieurs  provinces,  notamment  dans  ridsler  où 
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dominait  Shaiir  OWeil  ou  O'Nial , l'aine  des  enfants  li^itimes  du  comte  de  Tvrone. 
Henri  VIII , qui  redoutait  son  caractère  audacieux  et  sa  popularité,  Taxait  déslicrité 
de  la  succession  de  son  père  |mur  la  donner  à Mattliew,  Tun  des  bâtards  du  comte  ; 
mais  Shanerexendiqna  le  gouvernement  de  TUlster  et  le  titre  de  roi , et  fut  reconnu 
avec  empressement  par  les  indigènes.  Lorsque  Klisabeth  monta  sur  le  trùne,  il 
se  rendit  auprès  d'elle  pour  en  obtenir  la  reconnaissance  de  ses  droits,  et  parut  à 
la  cour  d’Angleterre , suivi  de  sa  garde,  revêtue  comme  lui  du  costume  national 
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irlandais  du  imi|is  d’Éliiabrib,  d’après  un  imprime  etirèmemeni  ran*  de  ta  coll(H*lton  d«  f«ii  .U.  Douce  ; 
au>4le»us  se  trourenl  ce«  mois:  dha«'?i  arrna  thi  qtickr  idMiné  d’uprét  naiHre). 


' IMIi).  La  i-eiue,  après  s’ètre  amusée  de  ce  s|)cclacle,  le  renvoya  avec  des  pro- 
messes qu’elle  se  garda  bien  de  tenir;  aussi  O'Nial  ne  tarda-t-il  pas  à lever  Téten- 
dard  de  la  révolte.  Battu  en  plusieurs  reiicoiilres,  il  périt  as.sa.ssiné  à l'instigation 
d'un  officier  anglais.  Un  acte  du  parlement  déclara  éteints  pour  toujours  le  nom 
d'O'Nial  et  le  titre  de  roi  d'Ulster  qu'il  avait  pris  ; ses  terres  et  celles  de  tous  ses 
adhérents , qui  comprenaient  plus  de  la  moitié  de  TUlster,  furent  conflstpiées  au 
prolit  de  la  couronne. 

i.a  nkliiction  de  cette  province  ne  ramena  pas  la  paix.  Par  toute  l'Irlande,  des 
insurrections  inces.santes  témoignaient  de  Tborreur  des  habitants  pour  la  domina- 
lion  anglaise.  Ce  fut  alors  que  le  comte  d’Esscx , pi^re  de  celui  qui  devint  le  favori 
d'Klisahetb , proposa  à la  reine  un  plan  de  colonisation  qui  consistait  a distribuer 
les  terres  confisquées  à des  paysans  anglais,  lesquels,  ayant  ainsi  un  intérêt  au  sol, 
devaient , |iour  la  défense  de  leur  propriété , être  toujours  prêts  à combattre  les 
indigènes.  C'était  une  armée  p<‘rmancnte  qu’on  établissait  dans  le  pays,  et  qui 
ne  conterait  rien  à l’état.  I.a  pixiposition  du  comte  fut  agréée,  et  il  s'engagea 
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il  «(loiiiwr  aiec  douze  ceiils  humines  le  disirict  de  Claiideboj  dans  la  prosinee 
d'Ulsler;  la  dé|M-iise  des  ait  #tre  supjwrtée  |»ar  la  reine  el  le  comte,  et  la 
colonie  partapiV  entre  eu\  dès  qu'elle  compterait  detu  mille  fermiers.  Mais  le  seul 
résultat  que  ron  olitint  fut  que  les  districts  dont  les  nouveaux  colons  prirent 
[lossession  devinrent  liientùt,  par  suite  des  querres  dévastatrices  qui  s'élevèrent 
entre  eux  et  les  anrieiis  habitants,  des  déserts  incultes  et  inhabitables.  Essex, 
<ihli|;é  d'abandonner  s<mi  entreprèsê , inounit  (pielque  temps  apn'-s  à Dublin,  de 
ebagriii  au  dire  des  uns,  et  suivant  l'opinion  des  autres  du  poison  que  lui  avait  fait 
administrer  la’icester,  l'amant  de  sa  femme  \lâ7(ij. 

Ce  nouveau  mode  de  eolonisation  ne  fit  que  raviver  la  haine  des  Irlandais.  Plu- 
sieurs chefs  implorèrent  alors  hss  secours  des  puissances  ealboliques  ennemies 
d'ÉlisalH'tb , et  Grégoire  XIII  signa  une  bulle  dans  laquelle  il  déclarait  cette 
princesse  déchue  de  la  couronne  d’Irlande,  comme  de  celle  d'.Auglctcrre,  et  don- 
nait le  pays  au  premier  occupant. 

l,‘n  aventurier  nommé  Slukely  et  .lacqiics  Fil/.-Maunee,  frère  du  comte  de  Des- 
mond,  s’offrirent  jiour  mettre  la  bulle  papale  à exécution.  Pendant  que  Maurice 
allait  à l.isbonnc  solliciter  les  secours  du  roi  de  Portugal , dom  Sébastien,  Stukcly 
obtenait  du  saint -siège  un  vaisseau  de  gueire,  six  cents  hommes  et  trois  mille 
fusils.  Mais,  après  a voir  rejoint  Fitz-Mauriee  en  Portugal,  Stukelyan  lieu  de  se  rendre 
en  Irlande  avec  scs  lrou|)es,  aeeompagna  dont  Sébastien  eu  .Afrique,  et  [sb-it  comme 
lui  à la  bataille  d'Alcaçar.  Fitz-Mauriee  ne  se  découragea  pas;  avec  l'assistance  de 
l'ambassadeur  du  pain-,  il  se  prm’ura  d’autres  vaisseaux  et  délvarqua  en  Irlande, 
n'ayant  avec  lui  que  (piatre-v  ingts  soldats  espagnols  et  quelques  Irlandais  et 
Anglais  exilcii.  Mais  sa  tentative  n'eut  aucun  suceis,  et  il  ]KTit  quelque  temps  après 
dans  une  querelle  partieidière.  Ses  eniii|)agnons  se  réfugièrent  parmi  les  va.v‘aux 
du  comte  de  Desmond  qui,  dès  ce  moment,  fut  déclaré  coupable  de  trahison,  et 
vit  scs  domaines  ravagés  par  le  gouverneur  anglais  lord  Grav  de  AVilton.  X l'aide 
d'un  secours  de  huit  cents  hommes  et  de  sept  mille  fusils,  qui  lui  arrivèrent  du 
Portugal,  le  comte  se  maintint  pendant  quelques  années  contre  ses  ennemis;  mais 
enfin  il  fut  défait  en  plusieurs  renontres,  et  périt  assassiné.  Sa  tète,  envoyée  à 
Klisal>etb,  fut  ex|K)séc  sur  le  pont  de  Londres,  et  ses  terres,  formant  enviixin  six 
cent  mille  acr(*s,  confisquées  au  profil  de  la  couronne  ( I580-I58t>). 

A lord  Gray  succéda,  comme  gouverneur  d’Irlande,  sir  John  Perrot,  dont  la 
sv’vèrc  impartialité  rendit  qucbpie  tranquillité  au  pays.  Mais,  lassé  de  se  voir  con- 
trarié dans  toutes  ses  nusures  par  les  ministres  d’Elisalvetb,  Perrot  demanda  et 
obtint  son  rap|H'l,  et  hicntùt  après  il  fut  accusé  de  haute  trahison,  sous  prétexte 
d’avoir  encouragé  la  rébellion  et  négocie  avec  l’Es|)agne,  mais  eu  réalité  parce 
que,  en  voyant  rejelibv  par  le  conseil  tous  scs  plans  pour  l’amélioration  de  l'Irlande, 
il  s’était  exprimé  avec  trop  de  liberté  sur  la  reine  et  scs  favoris.  Il  fut  condamné 
a la  peine  capitale,  et  mourut  dans  la  Tour  oii  l'on  |)cnse  qu'il  fut  em|K>isonné. 

La  reine  avait  élevé  au  rang  de  comte  de  Tyrone,  Hugb  O’Mal,  neveu  de  Sbane 
O’Nial,  |K)ur  le  récom|)enser  des  services  qu’il  avait  rendus  dans  la  guerre  contre 
le  comte  de  Desmond  (158.5).  L'ambition  de  Ty  rone  ne  fut  pas  satisfaite , et  en 
151)3  il  reprit  le  nom  d’O'Nial  et  le  titre  de  roi  de  FUlster.  La  guerre  recommença. 
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Apri's  plusieurs  allernatives  de  victoires  et  de  défaites,  de  trêves  et  de  etmilHits, 
une  bataille  décisive  se  duuna  en  l.‘>98  au  fort  de  Blackwater;  le  général  anglais  y 
fut  tué  avec  cpiinze  ceiils  de  ses  soldiÿts  : l'artillerie,  les  iminitions  et  la  forteresse 
toiniM'rent  au  |)ouvoir  de  renueini.  Tyrone  ()'>'ial  fut  dès  lors  regardé  par  les  indi- 
gènes connue  le  sauveur  de  l’Irlande , et  de  tous  les  côtés  ils  se  soulevèrent  en  nias.se. 

A la  nouvelle  de  celte  insurrcetion,  le  conseil  se  réunit  |K)ur  aviser  aux  mesures 
à prendre.  Ks.scx  témoigna  le  désir  d’étre  nommé  gouverneur,  et  ses  ennemis 
saisirent  avec  empressement  cette  occasion  de  l'éloigner  de  la  cour  ; mais  depuis 
la  mnVt  de  lord  Ituriciuli , arrivée  cpielqoc  temps  aii|>arnvnnt , Élisabeth  avait 


Crcil,  lorü  Durkifth, 

il'aprét  rori«iinal  de  Marc  (ipranl,  Taisanl  parlie  de  la  roUrclion  du  man|ui*  irEieler,  1 Burlcigli  IIoum*. 


rendu  au  comte  toute  son  affection  ; aus.si  hésita-t-elle  longtemps  avant  de  con- 
sentir il  son  dé|>art.  I/irsqu'ellc  s’y  fut  décidée,  clic  lui  lui  accorda  tout  ee  qu'il 


Digitized  by  Google 


HISTOIKE  l)'ANt;i,ETERUE 


7I« 

demandait  ; une  arnuv  de  div-liuit  mille  liommea , un  présent  eunsidérable  en 
arpent,  et  des  privilt^es  dont  jamaLs  n'a>aient]oui  ses  prtkliVesseurs , tels'que  eeliii 
de  eondure  la‘|>ai\  on  de  pi-olonper  la  pnen-e  à sa  volonté.  En  le  eonpédiant,  elle 
luitémoipna  une  vive  tendres.“e;  et  ce|)endant,‘  par  suite  de  s<m  esprit  de  déliann-, 
elle  l’entoura  d'espions  eharpi^s  de  lui  rendre  un  eomple  lidéle  de  toutes  ses 
actions  (t59i)). 

[,e  premier  acte  d’autorité  rpie  lit  Es.sex  à son  anivw  en  Irlande  fut  de  nommer 
général  de  la  cavalerie  sou  ami , le  comte  de  Soutliamplon  , jeune  seigneur  qui 
avait  eneoiiru  la  disgrAec  d’Élisabeth  pour  s’ être  marié  sans  son  areu.  La  reinoavait 
formellement  défendu  à son  favori  de  donner  aucun  eommandement  à Soutliamp- 
lon  ; mais  Essex  ne  tint  |ias  plus  compte  de  cette  défense  <pic  de  l’ordre  qu’il  reçut 
bientôt  après  de  retirer  la  commission  qu’il  avait  donnée.  De  nouvelles  dtsiobéis- 
sances  mirent  bientôt  le  comble  à la  colère  d’Élisabeth,  et  donnèrent  un  vaste 
champ  à la  malignité  des  ennemis  du  comte.  Ses  instructions  |Kirtaient , qu’aussi- 
tôt  arrivé  en  Irlande  il  marcherait  directement  contre  Tvrone.  Soit  par  mollesse, 
soit  par  esprit  d’indé|)cndancc , au  lieu  de  s’)  conformer,  il  se  Imrna  à re-duire 
quelques  chôteaux  peu  im|)orlant8,  à soumettre  quelques  |)etils  chefs  indigènes,  et 
I)crdit  dans  des  marches  longues  et  |Khnbles  la  moitié  de  son  armée.  lorsque  ensuite 
il  demanda  des  renhads  que  la  désertion  de  .ses  soldats  et  les  maladies  lui  rendaien  t 
nécessaires , Elisabeth  mécontente  les  refusa.  .Alors  il  marcha  vers  le  princi|>al  coiq)s 
deTyronc;  mais,  avec  tixiis  mille  hommes  seulement,  il  n’osa  risquer  un  combat, 
et  consentit  à une  conférence  que  le  chef  irlandais  lui  lit  proposer  (septembre  1 590  . 
Un  armistice  en  fut  la  suite  ; et  le  comte  se  chargea  de  soumettre  à la  reine  les 
réclamations  d’OIViall.  I.es  principales  étaient  (pie  le  culte  catholique  fi'it  toléré 
en  Irlande;  que  les  jupes  et  principaux  officiers  fusstmt  chpisis  panni  les  indi- 
gem's;  que  Tyrone  et  ses  partisans  rentrassent  en  possession  des  terres  enlevées, 
à lem-s  ancêtres  depuis  deux  cents  ans;  que  la  moitié  de  l’année  d’occupation  fôl 
com|)osée  d’Irlandais,  et  ipie  le  gouverneur  en  chef  fôt  un  comte  revêtu  du  titiv 
de  vire-roi. 

Ces  demandes  excitèrent  au  plus  haut  degré  la  colère  d’Élisabeth  qui  voulait 
la  soumission  absolue  de  Tyrone.  L’entretien  secret  (|u’Essex  avait  eu  avec  ce 
rclielle  lui  lit  suspecter  la  loyauté  du  comte,  et  elle  craignit  qu’il  n’eùt  formé  le 
projet  de  s’emparer  avec  l’aide  d’O’Nial  de  la  souveraineté  de  l’Irlande.  Les  ennemis 
d’E.sse\  l’entretenaient  dans  ces  idées,  lorsiiu’uu  matin,  celui-ci,  averti  |iar  ses 
amis  des  soupçons  que  la  reine  nourrissait  contre  lui,  parut  tout  à coup  devant  elle, 
dans  sa  chambre  à coucher,  et,  se  jetant  à ses  pieds,  la  supplia  de  lui  |iardonner 
son  apparition  inattendue , et  de  ne  l’attribuer  (|u’ù  l’excès  de  son  zèle  qui  l’avait 
amené  de  l’Irlande  pour  lui  faire  voir  sous  son  vrai  jour  l’état  de  ce  pays.  La  reine, 
ne  se  montrant  ni  satisfaite,  ni  irritée,  lui  donna  sa  main  a baiser,  et  le  comte 
en  sortant  annonça  à ses  amis  qu’il  avait  conjuré  la  tempête  et  ramené  le  calme  par- 
fait ; mais  l’orage  éclata  le  soir  même.  Sir  John  Harrington,  (|ui  avait  été  chargé  de 
tenir  un  journal  des  opérations  de  l’armée  en  Irlande,  fut  mandé  devant  Élisalvelh. 
ApK-g  avoir  entendu  la  lecture  de  ce  journal,  • elle  jura,  |)ar  le  fils  de  Dieu,  rap- 
Ihirtc  Harrington , • que  nous  étions  tons  de  inisérahles  faim'-ants , et  le  lord  député 
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> pis  eiicori-;  » puis  i-lle  marchait  en  loii};  et  en  large,  le  \isage  tout  tlcwmirost-, 
« et  je  nie  souviens  qu’elle  me  saisit  à la  ceinture  au  moment  où  je  m’agenouillais 

• (levant  elle,  et  me  dit  ; • l’ar  le  lils  de  Dieu,  je  ne  suis  donc  plus  reine!  Cet 
" liomiue  est  doue  au-dessus  de  moi!  Qui  lui  a urdoiiiu'  de  sc  rendre  ici  aussitùf? 
- Je  l’avais  envoyé  |Kinr  une  tout  autre  affaire.  » .41ors  elle  me  commanda  d’aller 
••  chez  moi,  et  je  ne  me  le  fis  |ias  dire  deux  fois.  Tous  les  révoltés  irlandais  eussent 

• été  à mes  talons  que  je  n’eus.sc  jmls  fait  une  plus  grande  diligence  '.  ■ F.s.sex  reçut 
ordre  de  se  considérer  comme  prisonnier,  et  fut  placé  sous  la  surveillance  du  garde 
des  sceaux. 

Ce|>endant  la  voix  publi<|ue  se  déclara  eu  sa  faveur.  On  le  plaignit,  même  à la 
cour;  on  pria  |Miur  lui  dans  les  églises;  on  fit  dans  les  .sermons allusion  à la  sévé- 
rité d’Elisalieth  ; et  le  peuple  exprima  hautement  un  tel  mécontentement,  que 
Ceeil  et  le  comte  de  Mottingham  , lord  amiral , sentirent  la  nécessité  de  l’apaiser. 
■>lais  la  fureur  de  la  reine  était  au  eonihle,  elle  voulait  se  venger,  et  tout  en  disant 
(|ue  son  intention  n’était  lias  de  [)erdre  Es.sex,  maisde  le  corriger,  elle  demanda  qu’il 
fi'it  accusé  de  haute  trahison;  et  comme  les  juges  ne  trouvaient  dans  sa  conduite 
rien  qui  pùt  fonder  une  telle  aceusation  , elle  redouhla  de  sévérité  à son  l'gard  et 
di'fendit  de  laisser  [vénétrer  dans  sa  prison  aucun  de  scs  amis,  ni  même  sa  femme. 
Kssex  toniha  gravement  malade,  cl  le  mal  devint  si  sérieux  qu’on  perdit  l’e.siroir 
de  conserver  sa  vie;  la  reine  s’attendrit  alors,  cl  le  comte  revint  à la  vie;  mais  la 
colère  d'Klisaheth  reparut  à mesure  qu'il  se  rétahlis.sait.  Plusieurs  circonstances 
tendaient  à la  ranimer,  et  par  dessus  tout  les  mauvaises  nouvelles  qu’elle  r(‘eevait 
d’Irlande.  Loin  de  sc  soumettre,  Tyrone  avait  rompu  la  trêve  et  recommenc(i  ses 
ravages.  Il  se  |>usait  en  défenseur  de  la  religion  catholique,  et  sollicitait  des  secours 
du  roi  d’Espagne  Philippe  III,  qui  venait  de  succéder  à son  i>ère  Philippe  II.  Éli- 
salwth  envoya  Mountjoy  contre  lui.  ,\  son  arrivée,  le  nouveau  gouverneur  trouva 
le  |)uys  en  pleine  révolte.  Cependant  il  agit  avec  tant  de  vigueur  et  d’hahilcté, 
qu’en  |>eu  de  mois  il  avait  forcé  les  révtdtés  à chercher  un  refuge  dans  les  Ivois  et 
dans  les  marais,  et  rendu  la  plus  grande  i)artie  dn  |»ys  a l’autorité  de  la  reine 

La  eom|>araison  de  l’administration  de  Mountjoy  avec  celle  d’Esscx  aigrit  encore 
davantage  Éli.saheth  contre  son  ancien  favori,  et  elle  donna  l’ordre  de  commencer 
son  procès  (là  juin  I(i00\  Les  délits  qu’on  lui  reprcM'ha  étaient  sa  lu-gligence 
dans  la  guerre  d’Irlande , sa  conférence  cl  son  traité  av(^-  Tyrone,  et  son  retour  en 
Angleterre  .sans  autorisation.  La  eommissiou  nommée  pour  le  juger  le  condamna 
à être  sus|)cndu  de  ses  fonctions  de  conseiller  privé,  de  grand  maître  de  l’artillerie 
et  de  t'ointe  maréchal , et  à garder  la  prison  dans  sa  propre  maison  au  lioii  plaisir 
delà  reine. 

Frajipc’  dans  ce  que  son  amour-propre  avait  de  plus  cher,  Essex  montra  une 
humilité  sans  exemple,  parut  consacrer  son  temps  à des  exercices  de  dévotion, 
aniionra  qu’il  avait  fait  divorce  avec  le  monde,  que  les  larmes  de  son  repentir, 
comme  celles  de  Nahuchodonosor,  étaient  la  rosée  qui  éteignait  le  feu  de  son  am- 


I.  HiirThii;loii,  IS'ugiF  nttliifutt’. 
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bitiou , et  qu’il  n’avait  plu*  qu’un  seul  but  sur  cette  terre , celui  d’t'ü-e  parduniié  de 
la  |)en!onnc  qu'il  révérait  comme  l'image  vivante  du  Tout-Puissant.  Élisabélh,  tou- 
ebéc,  eut  pitié  de  sou  ancien  amant,  et,  sans  lui  faire  grâce  de  .sa  peine,  lui  permit 
de  sortir  à volonté  de  sa  maison.  Essex  reçut  cette  grâce  avec  reconnaissance; 
• cet  excès  de  bonté,  écrivit-il  à la  reine,  laisse  dans  mou  âme  une  aussi  douce 
« impression  que  si  Votre  Majesté  m'avait  dit  : A'e  mevrs  pas  Essex;  car,  quoique 
.•  je  punisse  Ion  offense,  cependant  un  jour  je  serai  encore  servie  par  loi;  et  mon  âme 
- prosternée  répond  : J'attends  en  ce  bienheureux  jour.'  • Bientôt,  croyant  au 
retour  de  son  crédit  il  demanda  la  faveur  de  reparaître  à la  cour,  mais  il  reçut  un 
refus  blessant , et  une  nouvelle  lettre  qu'il  adressa  à la  reine  pour  l'anniversaire  de 
son  couronnement  resta  sans  réponse. 

De  ce  moment,  il  changea  diamétralement  de  conduite,  et,  cessant  de  se  con- 
traindre, il  ouvrit  à la  foule  les  portes  de  sou  palais.  Toutes  ses  anciennes  créa- 
tures, tous  les  aventuriers  hardis  et  intrigants,  ainsi  que  les  plus  zélés  des  pré- 
dicateurs puritains,  furent  admis  dans  son  intimité.  On  s’y  permit  les  propos  les 
plus  libres  sur  la  personne  d’une  vieille  reine  qui  prétendait  encore  à la  palme  de 
lu  l)eauté  ; on  y discuta  la  question  de  sa\  oir  s’il  n’était  pas  légitime.,  en  cas  de  mau- 
vuisc  administration,  de  foi-cer  un  souverain  à gouverner  suivant  les  lois.  Eu 
même  temps,  le  comte  envoyait  un  agent  secret  au  roi  Jacques  pour  lui  faire  des 


1.  Paut»  uuu  circoii>taiice  k peu  prt*s  sembtaMe  (il  était  reurerinè  à la  Tour  |xiur  avoir  séduit  uue  de>> 
Hllcii  d’honneur  d’Élisal>elh),  Walter  RnlciKh  avait  envoyé  k son  ami  Rol>erl  ('.écil,  aBn  qu'il  la  mUsou:!v 
iM  yeux  de  la  reine,  b lettre  que  voici  : 

« Jamais  mou  cteur  n’avait  été  aussi  déchiré  l'ust  aujuurü'liui  que  j'apprends  le  départ  de  b 
M reine.  Elle  m'altandoiino  seul  dans  une  prison  oljscun*,  moi  qui  l'ai  suivie  (uMidant  tant  d'années 
M dans  mi  si  grand  nnmbn>  de  voyages,  et  arec  laiil  d'amour  et  d'enipres«ement.  Du  moins,  lorsque 
K j'étais  à iiortée  d'avoir  de  ses  nouvelk’s  tous  les  deux  ou  trois  jours,  ma  peine  était  plus  suppor- 
« table  ; mais  me  voilà  précipité  dans  uii  abîme  de  douleur,  moi  qui  éUis  accoutumé  à la  voir  coiiduir> 
«un  coursier  comuu'  Alexandre,  chasser  comme  Diane,  et  marcher  ami  me  Vénus,  tantôt  elle  paralv 
H sait  semblable  à une  nymphe  dont  le  répbyr  agile  les  Ix'aux  cheveux  floiumt  sur  un  cou  d'albàlre  : 
H tantôt,  ni‘gligemmenl  assise  sous  un  ombrage  frais,  on  l'eût  prise  pour  uue  déesse  ; quelquefois  elle 
H chanlail  comme  un  ange;  quelquefois  les  accent  mélodieux  de  sou  clavecin  surpassaient  les  prodige'^ 
a d'Orpliéc.  Mais  voyez  les  revers  affreux  qu'on  éprouve  Ici  bas  ! Uue  stmle  faute  m'a  tout  ravi.  O félicité 
« magiiitique  que  l'on  ne  comprend  bien  que  dans  l'infortune,  qii't^s-lu  devenue?  Toutes  les  l>lcssure> 
« se  cieutrisenl,  hors  celles  du  coiur  : toutes  les  passions  s'ai»aisenl,  hors  celle  qu'on  a ressentie  pour  une 
R telle  femme.  El  {loiirlant  quelle  est  la  pierre  de  louche  de  raffecUoii,  si  ce  n'est  le  malheur?  Eu  quoi 
n (ajii&isle  b clémence,  sicen'csl  à |iarfiomicr  lorsfiu'on  a le  droit  de  punir?  La  miséricorde  est  nu  atirilmi 
<1  de  b divinité;  b vengeance  n'est  qu'une  passion  humaine  et  brutale.  Tout  est-il  donc  fini?  L'amour, 
R les  soupir»,  les  regrets,  les  désirs,  ne  rcm|)oricroDt>ils  donc  pas  sur  une  faute  légère?  Une  goutte 
« de  flel  ne  j>eul-ellc  se  perdre  dans  un  torrent  de  douceur?  Faut-il  donc  que  je  in'ecrie  : tpet  et  for- 
M fniia,  l'alete.  Elle  e.s|  partie,  «elle  en  <|iti  je  reftosais  tonte  mft  confiance;  M ne  lui  reste  pas  le 
« moindre  peiuhaul  à fne  faire  grtcc,  ni  le  moindiv  souvenir  dt‘  ses  anclenn<*s  bontés.  Falle.s  donc  de 
« moi  maintenant  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  suis  plus  las  de  b vie  que  mes  ennemis  no  sont  ardenU  à 
M me  l'arracher.  Si  j'avais  péri  pour  la  reine,  au  lieu  de  pt'rir  |tar  ses  coups,  je  me  serai.»  cru  trop  heu» 
« reux.  J» 

La  so'ur  d’Essex,  privant  à ^.lisal>clb  en  fovciir  de  son  frère,  lui  disait  : « J’espt'rals,  ce  malin,  avoir 
« lt*s  yeux  charmés  de  b lieaulé  de  Votre  Majesté , » et  finissait  ainsi  : « Que  le  |»ouvoir  divin  de  votre 
« Majesté  ne  soit  |*as  plus  t>clipsé  que  votre  beauté  dout  l'éclat  se  répand  sur  tout  runivers,  etc.  u Sha- 
kespeare l'appelait  « b belle  vestale  assise  sur  le  trône  d'CK-cident.  » Il  faut  ce|>endanl  rcmarijiier  que 
celte  nymphe,  celle  Vénus,  celte  dtHîssc,  cet  ange,  celle  vestale  dont  la  beauté  brillait  par  tout  Ttinivcrs, 
.ivait  alors  plus  de  soixante-cinq  ans. 
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Jacques  en  voja  deux  messagers  au  comte,  pour  l'assurer  de  sa  protection  et  eom- 
I)iner  avec  lui  les  mesures  à prendre  en  ectte  c.ircoiistance.  Pendant  ce  temps,  il 
avait  été  convenu  eutre  les  conspirateurs  qu’à  un  jour  fixé  on  marcherait  en  force 
vers  le  palais,  qu’on  s’emparerait  des  portes,  et  qne  les  comtes  d’Essex  et  de  Soutli- 
ampton  ainsi  que  plusieurs  membres  de  la  noblesse,  se  jetteraient  à genoux 
devant  la  reine  et  refuseraient  de  se  relever  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  obtenu  d’elle 
ce  qu’ils  désiraient.  Mais  avant  le  jour  fixé  pour  l’exécution  de  ce  complot , les 
ministres,  avertis  du  concours  de  peuple  qui  se  portait  au  palais  d’Essex,  envoyè- 
rent au  comte  l’ordre  de  paraître  devant  le  conseil , et  une  main  inconnue  lui  fit 
tenir  un  billet  qui  l’avertissait  que  sa  vie  était  en  danger,  et  qu'une  prompte  fuite 
devenait  sa  seule  ressource.  Essex  crut  pouvoir  se  fier  à son  activité.  Il  ras.sembla 
ses  amis  dans  la  nuit,  leur  dit  qu’on  en  voulait  à scs  jours,  et  les  pria  de  l’accompa- 
gner ches  la  reine , dont  il  irait  solliciter  la  justice  et  la  protection.  Avant  l’heure 
fixée  pour  leur  départ , le  lord  garde  des  sceaux , Egerton , le  comte  de  Worcester, 
Knollys,  et  le  lord  grand  juge  Popham,  se  présentèrent  chez  le  comte.  Surpris  de 
cette  apparition,  Essex  les  introduisit  en  défendant  qu’on  laissât  entrer  les  gens  de 
leur  suite.  Egerton , en  apercevant  dans  le  palais  jdus  de  trois  cents  gentilshommes 
de  la  plus  haute  distinction,  demanda  la  cause  de  cette  réunion.  Essex  lui  répondit 
qu’ils  étaient  rassemblés  pour  défendre  leur  existence  compromise  par  un  complot 
de  meurtriers,  et  que  des  a.s.sassius  étaient  gagés  pour  le  tuer  dans  son  lit.  • Prou- 
« vez-le,  dit  Popham,  nous  en  ferons  un  fidèle  rapport,  et  la  reine  vous  rendra 
« justice.  ■■  Alors  quelques  voix  s’écrièrent  : • On  vous  abuse,  mylord,  nous  per- 
« dons  notre  temps.  » Essex  enferma  les  envoyés  dans  une  salle  basse,  et  mettant 
l’épée  à la  main,  s’élança  dans  la  rue,  suivi  des  comtes  de  Soutbampton  et  de 
Rutland,  des  lords  Sands  et  Mountcagle,  auxquels  se  joignirent  le  comte  de 
Bedford,  lord  Cromwell  et  deux  cents  autres  gentilshommes.  Cette  troupe  s’avança 
en  criant:  • Pour  la  reine,  pour  notre  Iwnue  maîtresse!  • Mais  le  peuple  resta 
calme,  et  peu  de.  personnes  accrurent  le  nombre  des  révoltés.  Rendus  au  palais,  ils 
en  trouvèrent  les  avenues  fermées  et  fortifiées,  et  tous  les  pas.sages  obstrués  de 
chaises  et  de  voitures.  Tandis  qu’ils  délibéraient,  le  comte  de  Cumberland  et 
Robert  Cécil , précédés  d’un  héraut , proclamèrent , au  nom  de  la  reine , qu’Essex 
était  un  traître,  et  mirent  sa  tète  à prix  : comme  ils  ajoutaient  qu’un  pardon 
général  était  accordé  à tous  ceux  qui  reviendraient  à leur  devoir,  le  nombre  des 
adhérents  du  comte  diminua  tellement,  qu’il  n’eut  d'autre  ressource  que  de 
retourner  à son  palais,  où  il  croyait  (wiivoir  soutenir  un  siège.  Quelques  moments 
suffirent  pour  le  désabuser,  et  il  se  rendit  à la  première  sommation  qui  lui  fut 
fuite.  Il  fut  conduit  à la  Tour  avec  Soutbampton. 

Leur  procès  ne  larda  pas  à commencer.  Essex,  dans  sa  défense,  annonça  qu’il  ne 
parlait  pas  imur  sauver  sa  vie',  mais  pour  préserver  son  honneur.  Il  n'avait  point 
dit-il , attenté  aux  jours  de  la  reine , et  n’avait  pris  les  armes  que  par  nécessité  et 
pour  échap|)er  aux  assassins  payés  par  lord  Cobham  et  sir  AValter  Raleigb.  Suutli- 
ampton  avoua  que  divers  projets  avaient  élé  mis  en  avant , mais  qu’aucun  n’avait 
été  définitivement  arrêté.  Tous  deux  furent  déclarés  coupables.  Essex  déclara  qu’il 
ne  solliciterait  |>as  sa  grâce,  mais  qu’il  supplierait  qu’on  lui  accordât  celle  deSoutb- 

I.  il! 


Digitized  by  Google 


722 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


(leoiMcoi) 


ampton,  qui  ne  s' était  compromis  que  pur  amitié  pour  lui.  Il  ne  persévéra 
cependant  point  dans  sa  fermeté,  et  pour  fléchir  Elisabeth,  il  remit  au  ministre 
qui  lui  apporta  les  secours  de  la  religion  une  confession  écrite  dans  laquelle  il 
révélait  sa  négociation  avec  le  roi  d’Ecosse,  et  faisait  comiaitre  les  noms  de  tous 
ses  complices. 

On  ne  pouvait  croire  que  la  reine  envoyét  Es.sex  à l'échafaud  ; on  pensait  que  le 
souveuir  de  son  aflcction  l’emporterait  sur  sa  colère;  cl  en  effet,  elle  hésita  long- 
temps, signa  et  révoqua  plusieurs  fois  l'ordre  d’evécution  ; mais  la  connaissance 
d'une  lettre  du  comte  où  il  disait , en  parlant  d'elle  ; • Cette  vieille  femme,  aussi  dis- 
graciée d’esprit  que  de  corps , « mit  un  terme  à ses  irrésolutions.  Essex  fut  exécuté 
le  25  février  1601 . Il  n’avait  que  trente-trois  aus. 


I 


Robori  Derereui,  comlc  ifEMO, 

ü*ipri«  le  pjrlralt  origiiul  de  llitliard»  «pparlenant  su  comle  de  Verulam. 


Ce  brillant  favori,  aussi  généreux  que  brave,  avait  conquLs  l’affection  du 
peuple  ; la  |X)puIarité  de  la  reine  fut  ensevelie  dans  son  tombeau.  Depuis  sa  mort, 
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jamais  Élisabetli  ne  fut  accueillie  par  les  acclamations  auxquelles  elle  était  accou- 
tumée, et  ses  conseillers  ne  repariimit  en  pulilic  que  poursuixis  par  les  témoi- 
gnages bruyamment  exprimés  de  l’exécration  générale.  On  n'osa  exécuter  Soulh- 
ampton  à qui  l'on  accorda  un  sursis  indéiini  ; mais  sept  ou  huit  autres  individus, 
compromis  [>ar  des  déclarations  irréfléchies,  |)érirent  sur  l’échafaud.  Tout  le  reste 
fut  amnistié 

Les  messagers  de  Jacques  AM  , le  comte  de  Marr  et  le  prieur  de  Kinross , n’arri- 
vèrent que  |K)ur  être  témoins  du  suppjice  d'E-ssex  et  du  désespoir  de  .scs  amis.  Ils 
déclarèrent  qu’ils  étaient  envoyés  pour  féliciter  la  reine , et  en  meme  tem|>s  ils  don- 
nèrent à entendre  à Cecil,  que  le  moment  viendrait  oii  ce  serait  au  roi  d’Écossc 
dev  enu  roi  d’Angleterre,  a demander  conqite  du  [>assé.  Mais  Cecil  était  trop  habile 
pour  se  ]>erdre  d’avance  dans  l’esprit  de  son  futur  souverain  ; déjà , dans  une 
correspondance  secrète  avec  Jacques,  il  avait  pris  l’engagement  de  préparer  en 
silence  les  voies  qui  devaient,  sans  obstacle,  conduire  ce  prince  sur  le  trône, 
et  en  témoignage  de  sa  sincérité  il  fit  augmenter  de  deux  mille  livres  sterling 
la  pension  qu’Elisabeth  faisait  au  roi  iTEcosse.  Toutefois,  il  exigea  le  .secret  comme 
condition  indispensable  ix)ur  la  réussite  de  ces  projets  ; car  si  la  reine  eût  conçu 
le  moindre  soupçon  de  l’intrigue,  l’échafaud  se  fût  dressé  pour  lui,  et  l’exhérx-- 
dation  eût  frappé  le  prétendant. 

Cependant  la  guerre  d’Irlande  continuait  toujours,  et  Tyrone  avait  reçu 
d’Espagne  d’im|»rtants  secours  de  troupes  et  d’argent.  Quatre  mille  hommes  sous 
les  ordres  du  duc  d’Aguilar  étaient  débarqués  à Kinsalc  (21  septembre  lOOO). 
Mountjoy  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  résister  aux  envahisseurs,  et  demanda 
des  secours  à Élisal>cth  qui  convoqua  le  parlement  afin  d’en  obtenir  des  subsides. 
Pour  dissimuler  le  ravage  des  ans  et  des  infirmités,  elle  voulut  s'y  montrer  dans 
• tout  l’appareil  delà  royauté;  mais  elle  s’allaissa  sous  le  poids  de  l’or  et  des  diamants  ' 
qui  devaient,  par  leur  éclat,  déguiser  sa  caducité,  et  elle  serait  tombée,  sans 
l'aide  d’un  seigneur  qui  se  trouva  près  d’elle  et  la  porta  sur  le  trône. 

.Avant  de  passer  à la  discussion  des  subsides  qu’elle  demandait,  les  com- 
munes sollicitèrent  le  redressement  de  quelques  griefs , et  surtout  la  destruction 
des  monopoles  qui  conféraient  à un  seul  iinlividu  le  privilège  exclusif  de  vendre 
une  denrée  particulière.  Ces  monopoles  (pii  permettaient  aux  détenteurs  privilégiés 
de  chaque  denrée  d’en  élever  le  prix  a leur  fantai.sic  étaient  la  ruine  de  toute 
espèce  de  comineree , et  aussi  celle  de  toutes  les  pcr.sonnes  |ieu  fortum’-es.  En  peu 
de  temps  en  elTet,  tous  les  prix  avaient  augmenté  dans  d’incroyables  proportions; 
ainsi,  et  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  le  sel,  qui  valait  d’ordinaire  IG  pence 
la  mesure , finit  par  cire  |iayé  I i ou  LA  sbellings  : il  en  était  à peu  près  de  même 
de  la  plupart  des  autres  denrées,  car  presque  toutes,  nu'mc  celles  de  première 


I.  Jamais  ne  )joussa  aussi  loin  qu'Éiisâbcih  l’exlravaganre  de  lu  [larnre.  Prcîuiuc  chaque  jour 

elle  iiorlait  un  vt^lcmenl  diiïéreiu  de  celui  (jti'clle  avait  la  veille,  et  U»ujoui*s  'arit^  de  forme  cl  d'orne- 
menU.  Toutes*  les  modes  qu'elle  croyait  avantageuses  à sa  personne,  elle  les  essayait,  et  comme  son 
avarice  était  extrême  et  fiu'ellc  ne  |Hil  jamais  prendre  sur  elle  de  se  défaire  en  faveur  de  ses  femmes 
des  habits  qu'elle  ne  portait  plus,  ou  les  retrouva  presque  tous  à sa  mort,  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille. 
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nécessite,  avaient  été  monopolisées.  Ix>rsqu’on  en  lut  la  liste  ' dans  la  chambre 
des  communes,  un  membre  s’écria  : « Le  pain  ii’y  est-il  pas  compris?  — Le  pain! 
« ré()oiulit-on  de  toutes  parts  avec  étonnement.  — Oui,  le  pain;  et  s'il  n’y  est 

• pas  compris,  je  vous  assure  que,  les  choses  coutimiant  ainsi,  il  sera  réduit  en 

■ raonoïKile  avant  le  parlement  prochain.  • 

11  y avait  longtemps  que  la  chambre  des  communes  se  plaignait  de  ces  privilèges 
destinés  à enrichir  quelques  courtisans  audétrimeut  du  reste  de  la  nation;  déjà 
même  elle  avait  présenté  des  requêtes  à la»  reine  pour  la  prier  d'y  mettre  ordre. 
Comme  ces  suppliques  étaient  toujours  restées  sans  résultat,  quelques  membres 
demandèrent  que  l’on  votât  une  loi  expresse  qui  supprimât  ces  monopoles  et  les 
interdit  pour  l'avenir;  mais  les  courtisans  en  mas.se  soutinrent  que  cette  matière 
était  entièrement  du  ressort  de  la  prérogative  royale  : * J’espère,  dit  Francis 

• Bacon,  que  la  prérogative  du  prince  ne  sera  jamais  discutée.  La  reine,  à titre  de 

• souveraine , a le  pouvoir  d’étendre  et  de  restreindre;  car,  en  vertu  de  sa  préroga- 

■ tive , elle  peut  permettre  les  choses  défendues  par  quelques  règlements  ou  sta- 

- tilts  que  ce  soit , et  défendre  celles  qui  sont  permises.  A l'égard  des  monopoles  et 
" autres  privilèges  de  même  sorte,  il  atoujoui’s  été  d’usage  de  nous  humiUer  sous 

■ la  main  de  Sa  Majesté , et  de  ne  lui  demander  le  soulagement  de  nos  maux  que 

• par  des  requêtes  soumises,  surtout  lorsque  le  remède  nécessaire  touche  de  si  près 

■ à sa  prérogative.  Je  dis  et  je  réi>ète  donc  que  nous  ne  devons  traiter,  juger  et 

■ nous  mêler  en  aucune  manière  de  cette  prérogative , et  je  souhaite  que  tout  le 

• monde  soit  attentif  à la  respecter.  » Quelques  membres  montrèrent  cependant 
plus  d'indépendance  : • Je  sais,  dit  >f.  Francis  More,  que  la  prérogative  de  la 
« reine  est  un  sujet  délicat  à traiter;  cependant,  tous  les  abus  ne  sont  pas  comi>a- 

• râbles  ; mon  cœur  et  ma  liouchc  ne  peuvent  suffire  à sentir  et  à vous  exprimer 

- tous  les  maux  ijue  soulTrcnt  la  ville  et  les  campagnes  que  je  représente,  maux 
« causés  par  les  pernicieux  effets  de  quelques-uns  de  ces  privilèges  exclusifs.  Ils 
» concentrent  dans  les  mains  d'un  particulier  les  profits  qui  devraient  se  répandre 

• généralement,  et  le  partage  du  |K‘uple  est  la  misère  et  la  servitude.  Nous  avons 
« voté  une  loi  qui  règle  la  meilleure  préparation  des  cuirs  : au  lieu  de  tenir  cette  loi 

• en  vigueur,  un  privilège  émané  de  la  reine  donne  une  liberté  entièrement  con- 

• traire  à ce  qu’elle  prescrit.  .4  quoi  servira-t-il  que  le  parlement  dresse  des  actes  en 

• vue  du  bien  public , lorsque  la  reine,  an  moyen  de  sa  prérogative , détruira  tout  ce 

• que  le  parlement  aura  voulu  faire?  C’est  sans  sortir  de  la  souinis.sion  que  je  dois 

■ à Sa  îlajesté,  que  je  parle  sur  cette  matière , et  j’ose  assurer  qu’aucun  acte  d’au- 
« torité  de  la  part  de  la  reine,  n’a  été  ou  n’est  plus  contraire  à ses  propres  intérêts, 

• plus  odieux  â ses  peuples,  et  plus  funeste  au  bien  public  que  les  monopoles 

- qu’elle  autorise.  .4|>rès  lui,  M.  Martin  prenant  la  parole  s’exprima  ainsi  : ^ Je 


1.  Voici  b noiiiencbturt'  trunc  faible  partie  des  denrt'es  donnc'es  en  monopole  |xir  la  reine  â tes 
cmirtisans  : le  sel,  le  fer,  U pondre,  les  caries,  Ic-s  cuirs  de  veau , les  ptdleteries,  riiuile  d»!  tialeine, 
les  Ibières  de  drap  et  plusieurs  sortes  de  draperies,  la  potasse,  le  plomb,  l'aois,  le  vinaigro,  le 
charUm  de  terre,  Tacicr,  l’eau-de-vie,  la  lu*osserie,  le  salpêtre,  la  |MHerie,  les  riidlmeuL^,  les  vcri’eries, 
le  i^apier,  réUkIu , le  soufre , les  raisins  de  Corinthe,  la  palamide  stH'he,  le  transport  des  canons,  de  la 
bièrt?,  de  la  corne,  des  cuirs.  i‘im|>orlalion  des  laines  d’Ks|t:iizne  et  des  laines  liliVs  d'Irlande,  etc.,  etc. 
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■ parle  pour  une  ville  minée  et  gémissante,  pour  une  contrée  qui  murmure  et  lan- 
« guit  sous  le  poids  des  vexations  énormes  qu’exercent  les  prète-noms  des  mono- 

• poleurs  autorisés  au  débit  exclusif  de  l’empois,  de  l’étain , du  poisson,  des  draps, 

• de  l’huile,  du  vinaigre,  du  sel,  etc.,  etc.  Sais-je  tout  ce  qu’ils  vendent,  ou 

■ pluWt  ce  qu’ils  ne  vendent  [>as  ? Les  denrées  les  plus  nécessaires  à la  ville  et  à la 

■ campagne  que  je  représente  sont  envahies  par  ces  sangsues  publiques.  Si , après 

• avoir  tiré  du  sang  d’un  malade,  on  l’abandonnait  sans  secours,  comment  se  réta- 
« blirait-il?  Tel  est  l’état  de  noire  ville  et  de  ma  province.  Le  commerce  est 

• anéanti  ; les  marchandises  et  les  denmes  qu’elles  produLsent  en  sont  soustraites, 

■ et  l’on  ne  peut  en  faire  usage  sans  la  permission  de  ces  privilégiés.  Si  ces  sang- 

■ sucs  sont  toujours  autorisi-cs  à s’emparer  des  meilleures  et  des  principales 

• richesses  que  nous  tirons  de  nos  terres,  que  deviendrons-nous,  nous,  à qui  les 

• productions  de  notre  propre  sol , celles  de  notre  industrie,  celles  qu’à  la  sueur  de 

- notre  front,  du  sein  de  la  fange  et  de  la  jwussière,  nos  travaux  parviennent  a 

• nous  procurer,  sont  arrachées  en  vertu  d’un  acte  d’antorité  suprême  que  le 
« pauvre  peuple  n’ose  contredire.  » 

n fallait  du  courage  pour  prononcer  de  pareilles  paroles,  car  des  discours  moins 
séditieux  avaient  souvent  fait  envoyer  à la  Tour  ceux  qui  les  avaient  tenus. 
Aussi  trouvèrent-ils  peu  d’écho  dans  la  chambre,  et  M.  Georges  Moore  traduisit 
l’opinion  générale  en  disant  : • >’ous  savons  que  le  pouvoir  de  Sa  îlajesté  ne  peut 
« être  restreint;  pourquoi  donc  délibérer  à ce  sujet.  Si  nous  dres.sons  un  statut 
" avec  un  nonobstanle  ',  la  reine  accordera  aussitét  un  privilège  exclusif  avec  un 

- autre  nonobstanle,  pour  traverser  le  mitre.  Je  crois  donc  qu’il  est  plus  sage  et 
plus  décent  à cette  chambre  de  procéder,  en  toute  humilité,  par  voie  de  requête, 

• que  par  celle  de  hill.  - 

Cet  avis  fut  adopté;  mais  avant  la  présentation  de  la  requête,  Elisafieth  manda 
le  président,  le  remercia  des  bons  conseils  qui  lui  avaient  fait  connaître  ces  abus,  et 
promit  de  révoquer,  par  proclamation,  toutes  les  licences  qui  porteraient  pnju- 
dice  aux  libertés  de  ses  sujets,  et  de  suspendre  les  autres.  La  manière  dont  la 
chambre  des  communes  accueillit  cette  ré|ionsc  est  digne  d’être  rapportée.  Un  des 
membres  s’écria , les  larmes  aux  yeux , que  lors  même  qu’on  viendrait  lui  donner  la 
certitude  d’un  bonheur  éternel,  il  ne  [murrait  éprouver  une  joie  plus  vive  que  celle 
dont  il  était  pénétré  dans  cette  occasion.  Un  autre  dit  que  ce  message  de  la  part  de 
la  personne  sacrée  de  la  souveraine  était  une  sorte  d’évangile,  de  nouvelle  céleste, 
et  la  chambre  décida  que  l’orateur,  avec  une  partie  des  membres,  se  rendrait 
auprès  de  la  reine  pour  lui  rendre  grâce  des  faveurs  qu’elle  répandait  sur  la  nation. 

Introduits  auprès  d’Élisabeth , l’orateur  et  les  députés  qui  l’accompagnaient  tom- 
bèrent à genoux , restant  dans  cette  posture  jusqu’à  ce  que  la  reine  leur  fît  signe  de 

1.  A^ono6ifanle  (néanmoias),  premiers  mots  d*ime  clause  autreroi»  très-fréquente  dans  les  statuts 
rendus  par  le  parlement  et  les  lettres  f>atentes  délivrées  par  la  couronne.  Elle  indiquait  : dans  les  statuts, 
la  restriction  apportée  par  les  cliambrcs  à rexcrcice  d’un  droit  légitimement  permis  par  la  loi  commune 
(tbe  common  law};  dans  les  lettres  patcni(^s,  la  permission  accordée  par  le  souverain  d’exercer  ce 
droit,  tiono6ifanMes  prohibitions  du  parlement.  Celte  partie  de  la  prérogative  royale  qui  la  mettait 
ainsi  au-dessus  des  lois,  fut,  h la  suite  de  la  révolution  de  16S8,  annulée  par  le  fameux  bill  des  droits. 
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se  relever.  .Alors  l'orateur  commença  un  long  discours  où  il  la  comparait  à la  divi- 
nité, elle  qui,  veillant  sans  cesse  au  bonheur  de  ses  sujets,  était  plus  prompte  à 
répandre  sur  eux  ses  bienfaits  qu'ils  ne  l'étaient  à les  désirer  et  surtout  à les  méri- 
ter. • Il  n'est  |K>int  d'expression,  dit-il  eu  finissant,  ni  de  témoignages  extérieurs 

• qui  puissent  égaler  votre  sublime  Imiité  ; mais  nous  nous  prosternons  à vos  pieds  ; 
" et  avec  le  plus  profond  respect,  nous  vous  présentons  nos  cœurs  fidèles  et  sen- 

sibles,  et  nous  vous  protestons  que  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang,  et 
“ jusqu'à  notre  dernier  soupir,  nous  consacrerons  nos  jours  au  soin  de  votre  sûreté.  » 

La  cliambrc  passa  ensuite  au  règlement  des  subsides  ; « Je  suis  fort  étonné, 

• monsieur  l'orateur,  dit  l'avocat  lleylc,  que  la  chambre  déblièrc  si  elle  accordera 
‘<  un  subside  et  sur  le  temps  de  le  payer,  tandis  que  tout  ce  que  nous  avons 
- appartient  à Sa  Majesté,  et  qu'elle  peut  à son  gré  exiger  de  nous  légitimement 
> tout  ce  qu'il  lui  plaira  ; oui , elle  a autant  de  droits  sur  nos  terres  et  sur  nos  effets 
« que  sur  tout  le  revenu  de  la  couronne.  > A ce  discours,  une  huée  générale,  des 
éclats  de  rire  et  un  murmure  confus  s'élevèrent  de  toute  part;  et  quoique  la 
chambre  accordât  les  subsides  demandés,  la  désapprobation  énergique  que  témoi- 
gnèrent la  plupart  de  ses  membres  aux  doctrines  d'omni|M)tence  royale  professées 
par  l'avocat  Heyle,  prouva  que  l’esprit  de  liberté  et  de  résistance  aux  empiètements 
du  despotisme  était  comprimé,  mais  non  complètement  éteint  dans  leur  cœur. 

Le  vote  des  subsides  ayant  permis  de  renforcer  l'armée  d’Irlande,  Moiintjoy 


Co»iumr«  n«lliuirr*  du  r^gne  d'ÊitMbclb.  Fusilier. 
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reprit  vigoureuFcment  l’offensive,  et  aprts  avoir  battu  Tjrone  en  plusieurs 
rencontres , vint  mettre  le  siège  devant  Kinsale  où  s’était  renfermé  le  ducd’Aguilar 
avec  ses  soldats.  Tyroiic,  secondé  par  un  corps  de  deux  mille  Espagnols  nouvelle- 
ment débarqué,  marcha  aussitôt  au  secours  du  duc;  mais  il  fut  battu  de  nouveau 
et  forcé  de  se  sauver  dans  la  province  d’t'lster.  D’Aguilar  abandonné  à lui-même 
SC  vit  forcé  de  capituler;  il  rendis  Kinsale,  et  il  lui  fut  permis  de  se  retirer  avec 
ses  vaisseaux , ses  gens , ses  armes  et  scs  approvisionnements.  Tyrone , vivement 
poursuivi  après  le  départ  des  Espagnols , offrit  de  déposer  les  armes  et  de  recon- 
naître l’autorité  de  la  reine  à des  conditions  honorables;  mais  Elisabeth  vou- 
lait une  soumission  sans  condition , et  les  plus  sages  représentations  ne  purent  la 
faire  changer  d’opinion;  si  quelquefois  elle  cédait  aux  insistances  de  ses  con- 
seillers , le  lendemain  elle  envoyait  à Mountjoy  des  instructions  contraires.  Néan- 
moins, averti  par  scs  amis  que  la  tin  de  la  reine  semblait  prochaine,  Mountjoy 
prit  sur  lui  de  traiter  avec  O'Nial , qui  consentit  à renoncer  à son  titre  de  roi 
d'Ulster,  et  qui  obtint  en  échange  la  confirmation  de  celui  de  comte  de  Tyrone, 
la  restitution  de  ses  terres,  la  conservation  de  scs  honneurs  et  une  amnistie  pour 
ses  partisans  (1603). 

La  soumission  d’O'Nial  était  un  événement  des  plus  heureux  pour  l’Angleterre  ; 
mais  Elisabeth  n’était  plus  en  état  d’en  goûter  les  avantages  ; la  décrépitude  enva- 
hissait rapidement  toutes  ses  facultés.  Elle  affectait  encore  la  vigueur  et  la  galté 
de  la  jeunesse,  essayait  de  se  livrer  aux  exercices  qui  lui  plaisaient  jadis,  à la 
cha.sse,  aux  courses  de  chevaux  et  à d’autres  amiiscraeuts  pénibles,  mais  ses  infir- 
mités l’accablaient,  et  les  soins  que  l’on  prenait,  d'après  ses  ordres,  pour  en 
dérober  la  connaissance  au  pubüc,  ne  pouvaient  emitêchcr  que  sa  situation  ne 
fût  devinée. 

Eientût  une  profonde  mélancolie  s’empara  d’elle.  Elle  s’aperçut  que  les  personnes 
dont  l’amitié  lui  était  le  plus  chère  l’abandonnaient.  Le  sort  d’Essex  lui  revint  en 
mémoire,  et  on  prétend  qu’elle  reçut  alors  de  la  comtesse  de  Nottingham  un  aveu 
qui  lui  fit  d’autant  plus  déplorer  sa  rigueur.  Essex  avait,  dit-on,  reçu  de  la  reine 
nne  bague  qu’il  devait  lui  faire  représenter,  si  jamais  il  tombait  en  disgrâce,  et  ce 
gage  d’un  tendre  sentiment  devait  lui  assurer  son  pardon , quel  que  fût  le  crime 
qu’il  eût  commis.  Le  comte,  dans  sa  prLson,  avait  confié  sa  bague  à la  comtesse 
de  Nottingham , en  la  priant  de  la  remettre  à 1a  reine  ; mais  la  comtesse , empêchée 
par  son  mari,  ennemi  juré  d'Essex,  n’avait  pu  exécuter  la  commission.  Elisabeth, 
en  apprenant  ce  fatal  secret,  tomba  dans  le  plus  profond  désespoir,  et  passa 
désormais  ses  jours  dans  les  larmes,  et  ses  nuits  dans  d’épouvantables  terreurs. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  l’authenticité  de  ce  récit,  toujours  est-il  que  vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  la  reine  refusa  de  prendre  des  aliments , repoussa  toute  parure, 
resta  plusieurs  jours  sans  changer  de  vêtements;  en  outre,  convaincue  que  si  désor- 
mais elle  se  couchait  dans  un  lit,  elle  ne  s’en  relèverait  plus,  elle  resta  durant 
dix  jours  par  terre,  étendue  sur  un  tapis  et  appuyée  sur  des  coussins,  s’emportant 
sans  mesure  contre  les  dames  qui  la  servaient,  les  menaçant  avec  d’incroyables 
imprécations  d’une  épée  qu’elle  avait  auprès  d’elle,  refusant  toute  nourriture, 
et  brisant  tout  ce  qu’on  lui  présentait. 
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Elle  languit  ainsi  pendant  quelque  temps,  et  mourut,  le  24  mars  IG03,  après 
avoir,  selon  quelques  contemporains,  désigné  le  roi  d’Ecosse  pour  son  successeur. 
Elle  était  Agée  de  soixante-dix  ans,  et  eu  avait  régné  quarante-cinq.  Un  tombeau 
lui  fut,  sous  le  règne  suivant,  élevé  dans  l’abbaye  de  Westminster. 

• 


Tombrau  «t'Êlisabeib  a Wmnini>U'r. 


Gol  veusemest,  Lois,  etc.  , etc.  — En  montant  sur  le  trône,  Élisabeth  s’était 
trouvée  en  possession  de  l’autorité  despotique  de  ses  prédécesseurs:  impérieuse, 
égoïste  et  dissimulée,  secondée  d’ailleurs  par  quelques-uns  des  plus  habiles 
ministres  que  prince  ait  jamais  employés,  elle  ne  devait  pas  laisser  s’énerver 
entre  ses  mains  le  pouvoir  que  lui  avaient  laissé  ses  ancêtres. 

Un  des  instruments  les  plus  énei^iques  de  ce  pouvoir  était  la  cour  de  la  Chambre 
étoilée,  dont  les  membres,  choisis  par  le  souverain,  partie  dans  le  conseil  privé , 
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partie  parmi  les  magistrats,  étaient  tous  à sa  dévotion.  Lorsque  le  roi  présidait  ce 
tribunal , lui  seul  prononçait,  les  juges  n’avaient  plus  que  voix  consultative.  • Dans 
quelque  espèce  de  gouvernement  que  ce  soit,  une  cour  semblable  suffit  pour  anéantir 
tout  plan  légal  et  régulier  de  liberté;  car  quel  est  celui  qui,  exposé  sans  cesse 
aux  rigueurs  d'une  juridiction  aussi  arbitraire,  oserait  s’opposer  à la  couronne 
et  aux  ministres,  et  aspirer  au  titre  de  défenseur  de  la  liberté  ? ' - Cependant  Éli- 
sabeth ne  s’eu  contenta  pas  et,  en  1583,  elle  institua  la  Cour  de  haute  commission 
ecclésiastique,  juridiction  plus  terrible  que  toutes  les  autres  ensemble,  en  ce  que  le 
crime  d’hérésie  dont  elle  conuaLssait  est  plus  indéfinissable  encore  que  toutes  les 
prévarications  civiles,  et  qu’il  pouvait  s’étendre  à tous  les  actes,  selon  la  volonté 
des  juges.  Aussi  les  condamnations  prononcées  par  cette  cour  étaient-elles  extrê- 
mement fréquentes;  et  pendant  un  certain  temps,  le  nombre  des  ecclésiastiques 
dépouillés  par  elle  de  leurs  bénéfices  ou  suspendus  de  leurs  fonctions  pour  crime 
de  non-conformité  aux  statuts,  comprit  le  tiers  du  clergé  d’Angleterre. 

La  loi  martiale  devint  entre  les  mains  d’Élisabeth  une  arme  non  moins  redoutable 
que  la  Cour  étoilée  et  la  Cour  de  haute  commission.  Jusqu’alors  l’exercice  de  cette 
toi  avait  été  généralement  limité  aux  cas  de  révolte  et  de  guerre  civile;  Élisabeth 
l’employa  en  pleine  paix.  Une  de  ses  proclamations  ordonne  de  sévir  par  la  loi 
martiale  contre  tons  ceux  qui  introduiraient  dans  le  royaume  des  bulles  ou  même 
des  livres  et  des  pamphlets,  et  cette  proclamation,  en  autorisant  les  officiers  publics 
A appliquer  les  peines  qu’ils  jugeraient  convenable,  quels  que.  fussent  d'ailleurs  les 
lois,  statuts  ou  règlements  contraires,  les  garantit  contre  les  informations  et  accu^- 
tiotts  que  ces  mesures  arbitraires  pourraient  leur  susciter.  Ce  fut  ainsi  que,  pour 
chasser  de  Londres  les  vagabonds  et  mendiants  dont  cette  ville  était  infestée,  on 
donna  à sir  Thomas  Wilford  une  commission  de  prévêt-maréchal , • portant  pou- 
“ voir  et  lui  ordonnaut,  à la  première  dénonciation  faite  par  les  juges  de  paix  de 
" Londres  ou  des  provinces  voisines,  de  l’apparition  de  ces  perturbateurs  du  repos 

• public,  de  les  attaquer  et  de  se  saisir  de  leurs  personnes , et , en  présence  desdits 
- juges,  conformément  à la  justice  de  la  loi  martiale,  de  les  faire  pendre  publique- 

• ment  à des  gibets  près  des  lieux  où  lesdits  rebelles  et  incorrigibles  délinquants 
« auraient  été  trouvés  commettant  leurs  désordres.  » 

Du  reste,  les  ministres  pouvaient  parfaitement  sc  dispenser  d’avoir  recours  à ces 
juridictions , et  se  contenter  de  traduire  les  accusés  devant  les  tribunaux  ordinaires. 
Jamais  un  juré  n’eùt  o.sé  absoudre  un  homme  que  la  cour  avait  résolu  de  con- 
damner, et  il  n’y  a pas  d’exemple  que  depuis  Henri  VIH,  souverain  ou  ministres 
aient  échoué  une  seule  fois  dans  les  accusations  qu’ils  intentèrent.  Si  eu  effet  les 
jurés  eussent  osé  désobéir,  la  Chambre  étoilée  était  là,  tribunal  terrible  qui  para- 
lysait toutes  les  juridictions  inférieures,  et  dénaturait  les  libertés  vainement  garan- 
ties par  la  constitution.  Le  procès  d’Cdal,  prêtre  puritain,  est  un  des  plus  scanda- 
leux exemples  de  la  servilité  des  tribunaux  et  des  jurés.  Udal  avait  publié,  en 
gardant  l’anonyme,  un  livre  contre  le  gouvernement  des  évêques.  Il  fut  accusé 
d’avoir  contrevenu  à la  loi  qui  rangeait  au  nombre  des  crimes  capitaux  les  paroles 

1.  Hume,  I.  VI,  p.  SSO. 
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sciliticuscs  proférées  contre  la  reine,  et  comme  dans  son  livre  il  n'était  point  ques- 
tion d'Élisabeth,  on  prétendit  que  les  évéqnes  faisaient  partie  du  corps  politique 
de  la  reine,  et  que  parler  eontre  euv,  c'était  l’attaquer  elle-même,  et  par  const'quent 
SC  rendre  coupable  du  crime  de  félonie.  Pour  être  plus  sûrs  de  la  condamnation , 
les  juges  ne  permirent  aux  jurés  que  de  décider  du  fait  matériel,  à savoirs!  lldal 
était  ou  non  l’auteur  du  livre  incriminé , et  du  reste,  on  ne  produisit  même  pas  de 
témoins  pour  certifier  ce  fait;  les  avocats  de  la  couronne  sc  contentèrent  de  lire 
la  déposition  de  deux  personnes  absentes,  dont  l’une  assurait  qu’L'dal  lui  avait  dit 
qu’il  était  l’auteur  du  üvre,  l’autre  qu’elle  avait  entendu  dire  la  même  chose  à un 
ami  de  l’accusé.  Udal  voulut  répliquer  ; on  lui  ferma  la  bouche  en  déclarant  qu'il 
n'était  jamais  permis  de  produire  de  preuves  justificatives  contre  le  souverain , et 
le  malheureux,  déelaré  coupable,  fut  condamné  à la  peine  de  mort. 

Souvent  même  il  arrivait  qu’on  se  dispensait  de  ce  simulacre  de  justice , et  le 
simple  ordre  d’un  secrétaire  d’état  suffisait  pour  faire  jeter  en  prison  ceux  qui 
gênaient  la  reine  ou  les  ministres.  C’est  ainsi  que  dans  1e  cours  de  ce  règne  nous 
avons  vu,  au  moindre  trouble,  au  moindre  soupçon,  les  cachots  remplis  de  catho- 
liques arbitrairement  enlevés  de  leur  domicile. 

Aussi,  peuple  et  courtisans,  grands  et  petits,  tous  pliaient  et  s’humiliaient  devant 
la  volonté,  devant  le  moindre  désir  d’Élisabeth.  Elle  fai.sait  défendre  la  culture  de 
la  guède,  plante  de  teinture  dont  l’odeur  lui  déplaisait , et , choquée  de  la  longueur 
des  épées  et  de  la  largeur  des  fraises  que  l’on  portait  alors,  elle  envoyait  ses  offi- 
ciers réduire  les  unes  et  les  autres  à une  dimension  qu’clle-même  avait  déterminée. 
Je  suis  résolue,  dit-elle  dans  une  lettre  adressée  à l’archevêque  de  Cantorbéry,  à 
ne  pas  souffrir  que,  d’un  côté  ou  d’un  autre,  personne  s’écarte  de  la  ligne  tirée  par 
l'autorité,  par  les  lois  et  par  mes  injonctions;  et  elle  écrivait  à l'évêque  d’Ély, 
qui  se  refusait  à un  échange  de  terres  désavantageux  pour  son  évêché  ; 

■ Présomptueux  prélat , 

• J'apprends  que  vous  différez  de  conclure  l’affaire  dont  vous  êtes  convenu. 
• Ignorez-vous  donc  que  moi , qui  vous  ai  élevé,  je  puis  également  vous  faire  ren- 
« trer  dans  le  néant?  Remplissez  au  plus  tôt  votre  engagement,  ou,  par  Dieu,  je 
^ vous  démitrerai  à l’instant. 

■ Votre  amie  tant  que  vous  mériterez  que  je  le  sois. 

• Élisabeth.  • 

Et  cependant,  malgré  tous  ces  actes  de  despotisme,  ces  iniquités,  ces  impudentes 
violations  de  la  loi,  l’état  de  l’Angleterre  était  bien  différent  de  celui  des  principaux 
royaumes  du  coutinent.  • .Aucune  loi  permanente,  aucune  taxe  intérieure,  n’avait 
jamais  été  imposée  à rAnglcterrc  sans  le  consentement  des  représentants  du  peuple. 
Sur  le  continent,  au  contraire,  et  en  France,  par  exemple,  jamais  loi  n’avait  reçu 
cette  sanction , et  les  taxes  énormes  qui  accablaient  ce  pays  n’avaient  jamais  été 
établies  que  par  des  ordonnances  royales.  Si  quelques  voix  généreuses  avaient  pro- 
testé contre  la  tyrannie  des  Valois  et  prêché  la  résistance  à l’oppression;  si  les  par- 


Digitized  by  Google 


ÉLISABETH.  731 

lisans  de  la  ligue  avaient  cherche  à gagner  les  eœurs  par  des  idées  de  liberté  civile 
et  populaire,  ces  idées  offraient  peu  d'intérét  à la  nation  qui  ne  les  comprenait  pas, 
et  qui,  à peine  échappée  au\  convidsions  du  fanatisme  religieux,  retombait  aus.si- 
tot  dans  Tapalhie  et  la  servitude  • 

En  Angleterre,  au  contraire,  le  peuple  avait  depuis  longtemps  compris  et  partagé 
CCS  idées  de  lil)crté,  et  Ton  a vu  qu'à  la  chambre  des  communes  un  parti  qui 
tendait  chaque  jour  à s’accroître  revendiquait  en  toute  occasion  le  privilège 
de  connaître  des  griefs  publics  et  de  tout  ce  qui  intéressait  la  nation.  Élisabeth 
parvint  à comprimer  ces  généreux  efforts  en  introduisant  dans  la  chambre  soixante- 
deux  membres  appartenant  pour  la  plupart  a de  petits  Imurgs  soumis  à l’influence 
de  la  couronne,  et  en  la  peuplant  de  fonctionnaires  et  de  gens  de  loi,  « tourbe  docile 
aux  ordres  de  ses  maîtres  et  distinguée  seulement  par  la  servilité  de  son  langage;  • 
cependant  et  peu  à peu,  les  communes  acquirent,  an  moins  en  principe,  la  recon- 
naissance de  ces  droits  et  immunités  partictdières  qui  constituent  ce  qu’on  appelle 
le  privilège  du  jiarlcmcnt  ; elles  parv  inrent  même  à les  exercer  fréquemment.  Vers  la 
fin  du  règne  d'Élisabeth , il  était  établi  qu’aucun  membre  ne  pouvait  être  assigné  à 
comparaître  devant  une  cour  quelconque  sans  une  permission  de  la  chambre,  et 
que  tous  ceux  qui  obtenaient  ou  remettaient  une  pareille  assignation  étaient  cou- 
pables d’attentat  à ses  privilèges,  et,  comme  tels,  soumis  aux  peines  qu’il  lui  plai- 
rait d’infliger.  L’établissement  de  ce  principe  fut  le  premier  pas  fait  contre  céa  actes 
arbitraires  du  conseil  privé,  qui  avaient  si  souvent  atteint  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  la  chambre. 

Ce  fut  encore  sous  ce  règne  que  les  communes  établirent  leur  droit  exclusif  à 
statuer  sur  toutes  les  contestations  eu  matière  d’élections.  Jusqu’alors  la  décLsion 
de  ces  contestations  avait  toujours  été  remise  à la  chancellerie.  Pour  la  première 
fois,  à propos  de  difficultés  survenues  dans  les  élections  du  comté  de  Norfolk , la 
chambre  nomma  un  comité  chargé  de  faire  une  enquête.  La  reine  lui  fit  signifier  de 
ne  pas  s’occuper  d’une  affaire  qui  ne  regardait  que  le  lord  chancelier  ; le  comité 
répondit  à cette  injonction  en  disant  à la  chambre  dans  son  rapport  ; • qu’il  n’avait 
« pas  cru  devoir  s’informer  auprès  du  chancelier  de  ce  qu’il  avait  jugé  à propos  de 
■ faire,  parce  qu’il  avait  pensé  que  ce  serait  déroger  au  privilège  de  la  chambre 
« que  de  soumettre  la  contestation  à d’autres  qu’à  elle-même  ; qu’il  avait  une  haute 
" opinion  du  chancelier  et  des  juges , comme  organes  de  la  loi  sur  leurs  sièges  de 
V justice;  mais  qu’il  ne  pouvait  les  considérer  comme  juges'dans  une  chambre 'du 

• parlement.  » 

Jamais,  en  outre,  la  chambre  des  communes  ne  voulut  admettre  l'opinion  que 
tâchaient  de  faire  prévaloir  les  ministres  d’Élisabeth,  à savoir  ; qu’indépendamment 
de  ses  prérogatives  ordinaires,  la  couronne  était  investie  d’une  espèce  de  pouvoir 
absolu,  extra -légal,  résultant  de  l’obligation  de  pourvoir  au  salut  de  l’état,  et 
Onslovv,  avocat-gcncral,  osait  adresser  à la  reine  ces  paroles  remarquables  ; 
« Quoique  notre  loi  commune  ait  investi  le  souverain  de  nombreuses  prérogatives , 

• il  ne  peut  cependant  prendre  l’argent  ni  le  bien  de  son  peuple,  ni  agir  arbitraire- 
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■ raoiit  selon  son  caprice  et  sa  volonté , et , tandis  qnc  d’autres  princes  peuvent 
« dépouiller  leurs  sujets  selon  leur  bon  plaisir,  lui,  doit  laisser  les  siens  jouir 

■ paisiblement  de  leurs  biens  sans  les  opprimer.  ■ 

Ces  remontrances  blessaient  vivement  l’orgueil  d’Élisabetb  ; mais  elle  était  obli- 
gée de  les  souffrir  de  ceux  qui  possédaient  seuls  le  droit  de  voter  les  subsides. 
D’ailleurs,  trop  habile  pour  méconnaître  les  progrès  et  la  puissance  de  cet  esprit 
d’examen  et  de  liberté  qui  devait  UH  ou  tard  s'attaquer  aux  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, elle  ne  songeait  qu’à  retarder  le  moment  de  la  lutte. 

Ce  fut  là  le  secret  de  sa  politique  et  de  l’économie  quelquefois  sordide  qui  présida 
à toutes  scs  actions.  Plutôt  que  de  compromettre  son  autorité  eu  avant  fréquem- 
ment recours  aux  dons  du  parlement;  plutôt  que  de  pajer  par  des  concessions 
le  vote  de  subsides  plus  considérables,  elle  aima  mieux  restreindre  les  dépenses  de 
sa  maison  et  de  sa  cour.  Aussi,  pendant  les  quarante-quatre  années  de  son  règne, 
elle  ne  reçut  des  cbarobres  que  dix-neuf  subsides  et  trcntc-buit  quinzièmes 
produisant  en  tout  environ  2,500,000  livres  sterling.  A cela  il  faut  ajouter 
360,000  livres  sterling  votées  par  l’a.ssemblée  du  clergé,  ce  qui  porte  à 60,000 _ 
livres  par  an  environ  le  montant  des  sommes  votées  par  les  a.s.semblées  ecclésias- 
tiques et  parlementaires.  Ce  n’était  là , il  est  vrai , qu’une  faible  partie  du  revenu 
de  la  rfine,  et  nous  voyons  qu’à  la  fin  de  son  règne,  il  était  d’environ  500,000  livres, 
somme  qui  provenait  d’une  grande  quantité  de  sources  diverses,  régulières  et  irré- 
gulières. Parmi  les  premières,  il  faut  ranger  les  produits  des  domaines  de  la  cou- 
ronne, considérablement  augmentés  depuis  Henri  VIII  par  les  confiscations  sur  le 
clergé;  les  revenus  féodaux  des  duchés  de  Lancastre  et  de  Cornouailles;  les 
droits  de  tonnage  et  de  [loundage  ; les  premiers  fruits  et  le  dixième  des  iK'néfices 
ecclésiastiques.  A ces  revenus  réguliers  et  légitimes  s’en  joignaient  d’autres  qui 
l’étaient  moins , tels  que  les  produits  des  évêchés  vacants , et  la  reine  avait  soin  de 
les  laisser  inoccuiiés  le  plus  longtemps  possible , témoin  le  siège  d’Ély  qui  resta 
vide  pendant  dix-neuf  ans;  la  vente  aux  catholiques  et  aux  non-conformistes  de  la 
remise  des  pénalités  qu’ils  eucouraicut  en  ne  suivant  pas  le  culte  établi  ; les  dons  de 
nouvel  an , sommes  que  la  reine  extorquait  au  commencement  de  chaque  année  de 
toutes  les  personnes  qui  fréquentaient  la  cour,  et  qui  ne  s’élevaient  à guère  moins 
de  20,000  livres  sterling  ; les  embargos  sur  les  vaisseaux  et  les  marchandises;  les 
emprunts  forcés , les  monopoles,  etc. 

Toutes  CCS  sommes  réunies  n’étaient  cependant  pas  suffisantes  i>our  couvrir  les 
dépenses  nécessitées  par  la  politique  d’Élisalicth.  En  effet,  au  lieu  de  recevoir  comme 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  des  pensions  des  souverains  étrangers,  elle 
assistait  de  ses  propres  deniers  le  roi  de  Navarre  et  les  Hollandais;  en  Écosse,  son 


1.  Ainsi  que  nous  Tarons  déjà  dit,  te  subside  était  une  aide,  une  tare,  un  tribut  accordé  au  roi  dans 
certains  besoins  pressants  de  l'état.  Le  montant  en  était  tiré  par  le  parlement  et  levé  sur  tous  les  pro- 
priétaires du  roj’aunie  proporlionnellcraenl  à la  valeur  de  leurs  biens  meubles  et  immeubles. 

Le  quinziéme  était  une  imposition  qui  portait  sur  les  villes,  bourgs,  etc.  On  l'appelait  ainsi  ]iorce 
qu'il  montait  an  quinziéme  des  biens  de  cbaqiie  habitant  C'était  donc  un  im(kôt  d'une  quotité  fixe  et 
déterminée,  tandis  que  le  montant  du  subside  était  loujours  inccrtalD.  L'un  et  Tautre  devaient  être 
volés  par  le  paricmeut.  Tomlin's,  Lav>  Dictioriarj/,  pasMiti. 
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inlliicuce  ne  se  maintenait  qu’à  force  d’argent,  et  les  huit  années  de  la  guerre 
contre  Tyrone  lui  coûtèrent  environ  -100,000  livres  par  an.  Pour  subvenir  à ces 
charges  onéreuses  elle  eut  d'alKird  recours  aux  moyens  employés  par  ses  prédéces- 
seurs en  contractant  à l’étranger  des  cmpmnts  ruineux  à cause  de  l'intcrét  énorme 
quelle  était  obligée  de  payer.  >Iais  en  1569,  Thomas  Gresham,'  riche  et  habile 


S.r  Tbomu  Gresbaro, 

d'après  le  porirait  original  d'Holbcin,  conservé  dans  la  salle  des  Marchands  de  soie  ( Mercers’Hall)  A Londres. 


marchand  qu'Ëlisalxïth  et  ses  deux  prédécesseurs  avaient  jusqu’alors  chargé 


f . Ce  fut  Thomas  Gre>ham  qui  liSilil  à ses  dépens  la  première  Bourse  qu'eut  la  ('ilé  de  Londres.  La 
ndiiü  voulut  honorer  ce  bètiment  de  sa  présence,  lui  donna  le  nom  de  Change  Royal  (Royal  Eachange), 
en  reconnaissance  des  nombreux  services  rendus  p.*ir  Thomas  Gresham  au  commerce  national,  lui 
roiifèra,  dans  celle  Oivasîon,  le  lUro  de  chevalier. 
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de  leurs  transactions  financières  avec  le  continent,  fit  consentir  la  Compagnie 
des  Marchands  Aventuriers  à prêter  à la  reine  les  sommes  qu’elle  voulait  demander 
à la  ville  d’Anvers.  Les  intérêts  de  cet  argent  avant  été  régulièrement  ]iayés  par 
Élisabeth , le  crédit  de  cette  princesse  s’établit  dans  la  Cité,  qui  lui  avança  désor- 
mais Ions  les  fonds  dont  elle  eut  besoin.  La  reine  montra  la  même  exactitude  [)our 
le  remboursement  du  capital  de  ces  emprunts,  et  plutôt  que  d’avoir  recours  au 
|>arlement  pour  eu  obtenir  les  fonds  nécessaires  elle  préféra  aliéner  la  plus  grande 
partie  des  domaines  de  sa  couronne,  mesure  qui,  en  mettant  ses  successeurs  à 
la  merci  du  parlement,  devait  plus  tard  devenir  fatale  à la  royauté,  vnais  qui 
eut  pour  résultat  immédiat  de  rendre  populaire  une  souveraine  ijui  paraissait 
aimer  mieux  vendre  ses  propres  biens  que  d’accabler  ses  sujets  de  taxes  et  d’impôts. 

D'antres  causes  que  celles-là  concilièrent  à Elisabeth  l’amour  de  son  {veuple.  I.a 
tranquillité  intérieure  dont  le  |>ays  jouit  pendant  tout  son  règne,  la  prépondé- 
rance de  l'Angleterre  sur  son  ancienne  rivale  l’Écos.se,  la  fierté  d’Élisabeth  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  étrangères,  sa  protection  sollicitée  par  différents 
souverains  et  peuples  du  continent,  les  victoires  remportées  sur  les  ennemis  de 
l'Angleterre,  et  notamment  la  défaite  de  l’invincible  Armada,  les  expéditions 
maritimes  secondées,  le  commerce  encouragé,  tous  ces  actes  d'une  politique 
sage  et  habile  devaient  satisfaire  l'amour-propre  de  la  nation,  non  moins  que  ses 
intérêts.  A l’abri  de  ces  succès  et  de  la  paix  intérieure,  le  génie  commercial  du 
peuple  anglais  put  en  effet  se  développer  à l’aise;  les  entreprises  tentées  par 
d’audacieux  marins  vinrent  encore  en  favoriser  l’essor.  Ce  fut  sous  le  règne 
d'Élisabeth  que  furent  jetés  les  premiers  fondements  de  eet  empire  des  Indes  auquel 
r.Angleterre  actuelle  doit  sa  grandeur  et  sa  puissance. 

Décoi  vebtes,  M.vrine,  Commerce.—  Unsiècles’était  écoulé  depuis  le  jour  (H97) 
où  Yasco  de  Gaina  avait  immortalisé  son  nom  en  découvrant  le  pas.sage  d'Euro|)c 
aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Pendant  ce  temps,  les  Portugais  pro- 
fitant, sans  rivaux,  des  avantages  que  leur  donnait  la  civilLsation  européenne  sur 
des  peuples  faibles  et  peu  éclairés,  avaient  accompli  les  plus  brillantes  conquêUf, 
exploré  l’Océan  Indien  jusqu’au  Japon , découvert  ses  îles  si  riches  en  produis 
naturels  de  toute  sorte,  et  répandu  à profusion  dans  toute  l’Europe  ces  denrées 
de  l’Orient  auxquelles  les  nations  occidentales  attachaient  tant  de  prix. 

Toutes  les  circonstances  de  ces  découvertes  avaient  éveillé  l’attention  de  l’Eu- 
ix>pe.  Le  commerce  de  l'Inde,  même  lorstju'il  était  resserré  dans  les  étroites  limites 
du  transport  par  la  voie  de  terre , avait  suffi  pour  transformer  de  faibles  états  en 
puissants  royaumes;  c’était  par  lui  que  la  petite  et  obscure  république  de  Venise 
s’était  élevée  au  rang  et  à rinfluence  qu’elle  avait  possédée  jusqu’alors;  aussi  la 
déeouverte  d’une  route  nouvelle  pour  cet  important  commerce  et  les  prodigieux 
avantages  obtenus  eu  quelques  années  seulement  par  les  Portugais  ne  manquèrent- 
ils  pas  d’enflammer  la  cupidité  et  l’ambition  de  toutes  les  nations  maritimes  de  l’Eu- 
rope. A cette  é^xique , l’esprit  mercantile  de  la  nation  anglaise  avait  déjà  commencé 
à se  développer.  Dans  le  cours  du  xvi'  siècle,  les  relations  commerciales  avec  les 
Pays-Bas  avaient  pris  plus  d’extension  ; les  marchands  de  Bristol  en  avaient  ouvert 
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de  nouvelles  aux  îles  Canaries,  ceux  de  Plymoulh  siu-les  côtes  de  Guinée  et  du  Brésil; 
des  Anglais  péchaient  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve  et  exploraient  les  mers  du 
Spitzberg;  un  privilège  exclusif  leur  assurait  le  commerce  de  la  Russie;  ils  prenaient 
une  part  active  à celui  de  la  Méditerranée;  et  1a  comi>agnic  qui  portait  le  nom  de 
Compagnie  des  Marchands  Aventuriers,  entretenait  avec  l' Allemagne  et  le  centre 
de  l’Europe  des  relations  tellement  actives  qu’elles  excitaient  vivement  la  jalousie 
des  villes  anséatiques.  Les  ressources  commerciales  du  pays  se  trouvèrent  en  outre 
considérablement  augmentées  lorsque  les  protestants,  fuyant  1a  persécution,  vin- 
rent des  Pays-Bas  et  de  la  France  s’établir  en  Angleterre,  et  y apportèrent  leurs 
capitaux  et  leur  habile  industrie. 

L’esprit  d’aventures  et  de  découvertes  était  d’ailleurs  et  depuis  longtemps  répandu 
dans  toute  la  nation.  Les  Anglais  avaient  été  les  premiers  à imiter  l’exemple  des 
Espagnols,  en  visitant  le  nouveau  monde,  et  nous  avons  vu,  sous  le  règne  de 
Henri  VU,  eu  li97,  Sébastien  Cabot  explorer  avec  une  petite  escadre  les  côtes 
d’Amérique  depuis  le  Labrador  jusqu’à  la  Virginie,  et  découvrir  l'ile  de  Terre- 
Neuve.  En  t537  environ,  un  marchand  anglais  nommé  Robert  Thorne,  qui  avait 
longtemps  résidé  à Séville,  et  savait  quelles  richesses  les  Portugais  tiraient  déjà 
de  leur  commerce  avec  les  Indes,  présenta  à Henri  VIII  un  projet  dont  la  réussite 
devait  procurer  à l’Angleterre  des  résultats  non  moins  avantageux.  Comme  les 
Portugais  prétendaient  à la  iMsscssion  exclusive  du  passage  aux  Indes  par  le  sud- 
est,  aiusi  qu’au  commerce  avec  tous  les  pays  par  eux  découverts,  prétention 
justifiée  du  reste  par  le  droit  international  de  ce  temps,  Thorne  voulait  arriver  aux 
Indes  par  le  nord-ouest  et  s’assurer  ainsi  une  route  non  disputée  vers  des  terres 
encore  inconnues.  On  ne  sait  quelles  suites  eut  ce  projet,  mais  il  fut  repris  quelques 
années  plus  tard,  et  deux  voyages  furent  entrepris  sous  le  règne  de  Henri  VllI, 
[K)ur  arriver  à la  découverte  d’un  passage  par  le  nord-ouest. 

Rien  ne  prouve  plus  clairement  de  quelle  envie  les  Anglais  brûlaient  alors,  de 
prendre  leur  part  des  richesses  acquises  par  les  Portugais,  que  les  efforts  persévé- 
rants qu’iLs  firent  pour  découvrir  une  route  d’où  ces  derniers  ne  pourraient  avoir 
la  prétention  de  les  exclure.  Les  deux  essais  tentés  sous  le  règne  de  Henri  VIII 
n’ayant  pas  réussi,  on  espéra  un  résultat  plus  heureux  d’un  voyage  au  nord-est,  et 
pendant  le  règne  d’Edouard  VI,  une  petite  escadre  aux  ordres  de  sir  Hugh 
Willoughby  prit  cette  direction,  longea  les  côtes  de  Norvège  et  doubla  le  cap 
Nord.  Là,  elle  fut  assaillie  [lar  une  violente  tempête,  et  le  vaisseau  de  Willoughby, 
jeté  sur  les  rivages  de  la  Laponie  russe,  périt  avec  tout  son  équipage.  En  autre 
liàtiment  de  l’escadre  trouva  un  abri  dans  le  port  d’Archangel  ; c’était  le  premier 
navire  étranger  qui  y eût  jamais  pénétré.  Chancellour,  le  capitaine,  sut  tirer  un 
heureux  parti  de  cet  événement  : il  ouvrit  aussitôt  des  relations  commerciales  avec 
les  habitants  du  pays,  visita  dans  sa  capitale  le  czar,  Ivan  IV  Vasilievitcb,  stipula 
d’importants  privilèges  en  faveur  de  scs  concitoyens , et  jeta  les  fondements  d’un 
commerce  qui  prit  rapidement  une  grande  extension.  Cependant  le  pa.s.sage  par  le 
nord-est  n’était  point  trouvé;  de  nouveaux  essais  furent  tentés;  le  dernier  eut  lieu 
en  1580.  De  deux  vaisseaux  envoyés  à la  recherche  de  la  route  tant  désirée,  un 
seul  revint  en  Angleterre,  après  avoir  failli  périr  au  milieu  des  glaces. 
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On  reprit  alors  l’iddc  du  passage  par  le  nord-ouest , et,  en  moins  de  six  années , 
six  voyages  furent  successivement  entrepris  dans  le  but  de  le  découvrir.  Dans  un 
de  ces  voyages,  le  capitaine  John  Davis  s’avança  jusqu'au  6G°  W de  latitude  nord, 
et  découvrit  le  détroit  qui  porte  son  nom.  Son  voyage  n’eut  point  d’autre  résultat. 

Tant  d'essais  infructueux  ne  décourageaient  pas  la  nation.  Ce  but  qu'on  ne  pou- 
vait atteindre  par  mer,  on  y était  arrivé  par  une  autre  voie.  Déjà  • la  Compagnie 
de  Turquie  » allait  par  la  Méditenanée  chercher  dans  les  pjrtsdu  Levant  les  mar- 
chandises de  l’Inde  apportées  là  par  les  caravanes.  Déjà , sept  fois,  un  des  agents 
les  plus  entreprenants  de  l’association  qui  pos.scdait  le  monopole  du  commerce 
avec  la  Russie  avait  descendu  le  Volga,  traversé  la  mer  Caspienne,  pénétré  en 
Perse  et  établi  avec  ce  paya  des  relations  de  commerce  qui,  dès  1563 , étaient  assez 
considérables  pour  nécessiter  à Casbin , résidence  de  la  cour  persane , la  présence 
de  trois  agents  spéciaux . 

Ce  fut  alors  que  Drakc  débar<[ua  à Plymouth  après  avoir  fait  le  tour  du  monde. 
Dans  sa  longue  traversée,  il  avait  exploré  l’arcbipel  indien , visité  les  Iles  Moluques, 
établi  des  relations  amicales  avec  le  roi  de  Tcrnatc , ennemi  juré  des  Portugais.  Les 
récits  qu’il  lit  de  la  richesse  de  la  cour  de  ce  prince,  delà  prodigieuse  fertilité  de 
toutes  les  îles  indiennes,  de  la  douceur  de  leurs  habitants,  jetèrent  la  nation  dans 
un  enthousiasme  voisin  du  délire.  Discours,  poèmes,  chansons,  épigrammes,  tout 
fut  employé  poiir  célébrer  la  gloire  cl  les  exploits  du  capitaine  Drakc.  Ce  fut  bien- 
tôt à qui  suivrait  son  exemple.  Les  comtes  de  Cumberland  et  d’Essex  , sir  Richard 
Greenville , sir  Walter  Raleigh  et  sir  Humphrey  Gilbert , son  frère  utérin , sir 
Robert  Dudley,  cl  une  foule  d’autres  seigneurs,  équipèrent  des  escadres  à leurs 
propres  frais  et  firent  x'oilc  dans  toutes  les  parties  du  monde.  De  toutes  ces  c.x|K‘di- 
tions,  la  plus  importante  fut  celle  de  Cavendish. 

Thomas  Cavendish,  riche  genlilhomme  du  comté  de  Suffolk,  avait  été,  dès  sa 
jeunesse,  dévoré  de  la  |>assiou  des  aventures.  Jaloux  de  la  gloire  et  des  succès  de 
Drake , il  vendit  ou  engagea  scs  domaines,  écpiipa  à scs  frais  une  petite  escadre  de 
trois  vaisseaux  dont  le  plus  considérable  n’était  que  de  cent  quarante  tonneaux, 
la  pourvut  de  deux  années  de  vivres , et,  accompagné  de  cent  vingt-six  ofticiers  et 
matelots  dont  plusieurs  avaient  servi  dans  la  dernière  expédition  de  Drake , 
liartit  de  Plymouth  le  21  juillet  1586.  Après  avoir  franchi  le  détroit  de  Magellan, 
ravagé  les  côtes  occidentales  de  l’Amérique  et  capturé  un  riche  navire  espagnol,  il 
se  lança  dans  le  grand  Océan  Pacifique , parcourut  dans  tout#  son  étendue  l’archi- 
pel indien , visita  les  ilcs  des  l.arrons , s’arrêta  quelque  tcmiis  aux  Philippines , 
passa  au  milieu  des  Moluques , cxiilora  celte  chaîne  d’iles  qui  s’étend  du  détroit  de 
Malacca  h l’extrémité  de  Timor,  et , franchissant  le  détroit  de  la  Sonde,  jeta  l'ancre 
sur  la  côte  sud-ouest  de  l’ile  de  Sumatra  où  il  conclut  avec  les  habitants  une  sorte 
de  traité  qui,  en  cas  de  retour,  lui  a.ssurait  une  réception  favorable.  De  là,  il  fit 
voile  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance,  étudiant  sans  cesse  ]>endaut  sa  route  le 
temps,  les  vents,  les  marées,  faisant  dcsi  observations  astronomiques,  notant  la 
forme  et  la  imsition  des  terres  qu'il  rencontrait , n’omettant  rien , en  un  mot , de  ce 
qui  pouvait  assurer  le  succès  des  voyages  que  lui-mème  ou  ses  compatriotes  entre- 
prendraient ultérieurement  ; il  rentra  à Plymouth  le  9 septembre  1588.  Cet  heu- 
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reux  voyage  devait  nécessairement  diriger  vers  ITnde  l'imagitiation  de  tous  les 
aventuriers;  d’autres  circonstances  contribuèrent  encore  à entrainer  les  esiirits 
vers  ce  pays. . 

Quelques  années  après  rcx|Kyition  de  Cavendisli,  sir  John  Borougbs,  à la  tète 
d’une  escadre  équi|iée  i«r  sir  Walter  Raleigh , s’était  emparé  prt's  des  Açores  de  la 
plus  grande  des  caraques  porlugai.ses.  Lorsqu’il  rentra  dans  le  port  de  Plyinoulh, 
les  voiles  de  son  navire  étaient  de  soie  i>ourpre,  les  cordages  de  lil  d’argent,  les 
menus  agrès  de  lil  d'or,  et  il  e\|)osa  à la  vue  et  à l'admiration  de  scs  con- 
citoyens le  plus  riche  chargement  d’or,  de  soie,  de  toili*,  de  |)crlcs,  d’épices, 
de  drogues  diveisics,  de  porcelaine,  d’éhène,  etc.,  que  l’on  eût  jamais  vu  en 
Angleterre.  \ la  même  époque , quchpies  membres  de  la  Compagnie  de  Turquie 
reveuaieut  au.ssi  d’une  expédition  dans  l’Inde.  Emportant  d’Angleterre  de  la  laine , 
du  drap,  de  l’étain,  etc.,  ils  s’étaient  rendus  à Alep;  de  là,  à Bagdad;  puis,  en 
descendant  le  Tigre , a Orrauz  dans  le  golfe  Pcrsi([ue , et  enfin  à Coa , le  grand 
marché  des  Indiens  et  des  Portugais  sur  la  côte  de  Malabar.  De  Coa,  ils  avaient 
visite  toutes  les  eontrtk's  environnantes,  s’étaient  rendus  à Agra,  alors  résidence 
de  l’empereur  du  Mogol,  puis  à Lahore,  avaieut  travei-sé  le  Bengale,  poussé 
jusqu’à  Pégu  et  Malacca , et  enfin  étaient  retournés  par  mer  à Ormuz  et  de  là 
à Alep , d'où  ils  avaient  fait  voile  pour  l’Angleterre. 

T,c  récit  détaillé  de  leur  voyage,  la  description  des  magnifiques  paya  qu’ils 
avaient  parcourus,  la  vue  des  riches  productions  qu'ils  rapiwrtaicnt  et  qui  de  toutes 
parts  affluaient  en  Angleterre,  déterminèrent  enfin  les  marchands  anglais  à ne  pas 
se  laisser  arrêter  plus  longtemps  par  les  prétentions  des  Portugais , et  une  société  se 
forma,  dont  le  but  était  rcx|)loitation  du  eommerec  de  l’Inde  par  la  voie  directe  du 
cap  de  Botine-Espérance.  Ou  fixa  à la  somme  de  33, 1 33  livTes  sterling  le  montant 
du  capital  social  qui  fut  divisé  en  101  parts  ou  actions  variant  de  100  à 3,000  livres; 
la  gestion  des  afl'aircs  de  la  société  fut  confiée  à un  comité  de  quinze  membres; 
c’est  l’origine  de  la  cour  des  Directeurs.  Ce  comité  adressa  aus.sitôt  à la  reine  une 
jKHition  tendant  à obtenir  une  charte  de  privilège  et  l’autorisation  d’équiper  trois 
vaisseaux  à destination  de  l’Inde.  Mais,  en  ce  moment  même,  Élisabeth  traitait  de 
la  paix  avec  l’Espagne,  et  le  conseil,  tout  en  donnant  son  approbation  tacite  aux 
plans  de  la  compagnie,  l’engagea  à en  diflërer  momentanément  l’exécution.  Vaine- 
ment, dans  un  nouveau  mémoire,  les  marchands  a.ssociés  établirent  qu’en  delioi's 
des  lieux  où  les  Portugais  avaient  diqà  des  établissements,  il  existait  dans  l’Inde 
une  foule  d’autres  places  où  les  .Vnglais  pouvaient  sc  livrer  à un  commerce  avanta- 
geux , l’autorisation  demandée  ne  fut  pas  donnée  et  la  reine  se  contenta  d’envoyer 
par  la  voie  de  terre  une  ambas.sade  au  (’iraud-Mogol.  Cette  ambassade  eut  peu  de 
succès.  Les  agents  [vortugais  et  vénitiens  présentèrent  sous  un  faux  jour  les 
des.scins  des  Anglais  et  rendirent  inutiles  tous  les  efforts  de  leur  ambassadeur. 

Pendant  ces  hésitations  du  gouvernement  anglais,  les  Hollandais  avaient  pris 
pied  dans  les  ludes.  « Dès  longtemps  les  Hollandais  étaient  familiarisés  avec  la  mer; 
la  pèche  nationale  du  hareng  était  |«)ur  eux  une  ticole  de  marins,  et  leurs  vaisseaux 
allaicut  chercher  à Lisboune  les  marchandises  de  Elude  qu’ils  distril>uaient  du  là 
au  reste  de  l’Europe.  Quand  Philipiw  II  se  fut  emivaré  du  Portugal , il  en  interdit 
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l’entrée  il  ses  anciens  sujets,  et  le  commerce  hollandais,  privé  d’un  courtage  sur 
leipiel  il  reposait  presque  tout  entier,  se  crut  un  moment  frap[ié  à mort.  Ilientét  on 
reprit  courage;  on  résolut  d’aller  prendre  à leur  source  même  ces  riclies.ses  qu’on 
ne  pouvait  plus  avoir  de  seconde  main.  Les  premiers  cs.sais  furent  infructueux;  on 
ahorda  la  question , depuis  soulevée  tant  de  fois,  du  passage  aux  Indes  parle  nord, 
et  quelques  vaisseaux  furent  envoyés  de  ce  cAté,  mais  il  fallut  bientôt  y renoucer. 
L’on  n’osait  encore  se  hasarder  sur  des  mers  incoimues  et  dominées  par  un  ennemi 
puissant,  quand  un  Hollandais  depuis  longtemps  au  service  du  Portugal,  Cornélius 
lloutman,  emprisonné  à Lisbonne  par  ses  créanciers,  proposa  a ses  compatriotes 
de  les  conduire  aux  Indes  s’ils  consentaient  à payer  scs  dettes.  L’offre  est  acceptée, 
et,  dés  le  premier  voyage,  lloutman  revient  avec  une  riche  cargaison,  l’alliance 
d’un  roi  de  Java  et  un  pilote  indien  (1595).  Ixs  marchands  d’Amsterdam  forment 
sur-lc-champ  une  compagnie  des  Indes.  Van-Neeck,  qu’ils  envoient  à Java  avec 
une  flotte,  bat  les  Javanais  mécontents  des  nouveaux  venus,  reconnaît  les  Moluques, 
et  retourne  en  Hollande  chargé  d’épices  et  de  ces  précieux  tissus  qui  s’achetaient 
au  poids  de  l’or » 

Au  bruit  de  ces  succi’s,  les  Aventuriers  renouicllcnt  leui-s  in.stances  et  obtien- 
nent enfin  du  gouvernement  l’autorisation  de  préparer  une  expédition  aux  Indes 
jiar  la  voie  du  Cap;  mais  les  ministres  meticnt  pour  condition  à la  concession  du 
privilège  demandé  par  la  compagnie,  qu’un  commandement  important  sera  confié  à 
un  gentilhomme  nommé  sir  Edouard  Miehelhourne.  La  réponse  du  comité  est  un 
témoignage  intéressant  de  l'esprit  d’égalité  et  d’indé|>cndancc  qui  animait  ces  har- 
dis marchands.  Ils  y établissent  • qu’ils  ont  pris  la  résolution  formelle  de  n’em- 

• ployer  aucun  gentilhomme;  que  la  collation  d’emplois  à des  gens  de  qualité 

• aurait  |ionr  effet  de  déterminer  un  grand  nombre  d’Aventuriers  à retirer  leurs 
- souscriptions,  » et  iis  demandent  en  conséquence  « qu’il  leur  soit  permis  de  con- 
■ fier  la  gestion  de  leiim  affaires  à des  gens  de  leur  condition.  » Le  gouvernement 
fit  droit  il  ces  observations,  et  le  .31  décembre  de  l’an  1600,  la  charte  de  la  com- 
[lagnie  fut  signée. 

Cette  eharte,  source  du  [louvoir  immense  et  exorbitant  qu'acquit  par  ta  suite  la 
C/impagnie  des  Indes,  ne  contenait  rien  qui  la  distinguât  sensiblement  de  celtes  qui 
étaient  accordées  à cette  époque  à toutes  les  associations  de  commerce.  Elle  con- 
stituait les  Aventuriers  en  cor|ioratinn  sous  le  nom  de  ■ Gouverneur  et  f.ompagnic 
des  marchands  de  Loudres  [lour  le  trafic  aux  Indes  orientales,  » les  revêtait  des 
pouvoirs  et  privilèges  aceoiitumré,  confirmait  et  rendait  obligatoires  les  disposi- 
tions déjà  prises  par  l’association  pour  la  gestion  de  scs  affaires,  c’est-à-dire  le 
choix  d’un  comité  directeur  de  vingt-quatre  membres  et  d'un  président,  nommés 
chaipic  année  par  rassembU-e;  concédait  à la  compagnie  le  privilège  exclusif 
du  commerce  avec  les  Indes  orientales,  c’est-à-dire  avec  tous  les  pays  compris 
entre  le  cap  de  Bonne- lis|iérance  et  le  détroit  de  Magellan,  en  exceptant  toutefois 
les  places  déjà  occupées  par  les  sujets  des  jiuissances  amies  de  Sa  Majesté,  la  reine 
Elisabeth  ; lui  accordait  la  faculté  d’cx|>orler  à chaque  ex)M'dition  la  valeur  de 

1.  Biii'otti*,  Histoire  moderne^  i.  i,  p. 
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30,(100  livres  sterling  en  or  ou  en  arpent  ; enfin , exemptait  des  droits  de  douanes 
les  exportations  anglaises  pour  les  ipiatre  premiers  vovages,  les  mareliandises  de 
riude  importées  sur  vaisseaux  anglais,  pour  toute  la  dure^e  du  privile-ge.  Con- 
formément aux  usages  du  temps,  eetle  elinrte  était  cxelusive  et  défendait  au  reste 
de  la  nation  de  trafupier  dans  l’étendue  des  limites  assignées  à la  eompagnie , à 
moins  de  licenees  dclivreH's  par  elle.  eharle  était  concédée  pour  une  (XTiodc  de 
<|uinzc  années,  avec  cette  réserve  eependaiit  que  si  elle  n’était  pasavantageu.se  pour 
le  iwys , le  gouvernement  pourrait  toujours  l'annuler  sous  la  seule  condition  de  pré- 
vcnir  les  intéressés  deux  années  à l'avance;  si,  an  contraire,  ses  o|)érations  étaient 
favorables  a la  nation , la  compagnie  avait  le  droit  de  la  renouveler  |)our  quinze 
autres  années. 

Les  préparatifs  de  la  première  cx))édition  furent  dès  lors  poussés  avec  la  plus 
grande  activité.  Quinze  vais.seau\  |)ortant  emsemblc  cin<|  cents  hommes  iréx|uipage 
furent  réunis  dans  le  |)ort  de  Torlwy.  Ils  emportaient  un  chargement  de  fer, 
d’étain , de  plomb , de  drap,  de  coutellerie , de  verroterie  et  autres  |>etits  artieles , 
destinés  à être  donnés  en  présents,  et  dont  la  valeur  s'élevait  à G,8G0  livres.  Trente 
six  facteurs  ou  subrécargues  furent  chargés  des  transactions  commerciales,  et  l’es- 
cadre confiée  au  eomniandement  du  capitaine  Lancaster,  marin  habile  et  expéri- 
menté. Elle  mit  à la  voile  le  2 mai  1001,  enqmrtaul  des  lettres  de  la  reine  pour  les 
souverains  des  différents  pajs  où  elle  devait  aborder. 

Lancaster  toucha  d’alnvrd  a Aehem,  une  des  principales  villes  de  l'ile  de  Sumatra, 
y reçut  un  accueil  favorable , conclut  un  traité  de  commerce  avec  le  souverain  du 
pays , obtint  de  lui  l'autorisation  d'établir  une  forteresse  dans  l'de,  prit  un  charge- 
ment considérable  de  poivre,  et  mit  à la  voile  pour  les  .Moluques.  Dams  le  détroit 
de  Malacea  il  rencontra  un  vais.seau  portugais  de  neuf  cents  tonneaux,  chaîné 
d’épices  et  de  toiles,  et  s’en  em[>ara;  alors  il  changea  de  route  et  vint  aborder  à 
Rantam  dans  l'ile  de  Java,  y laissa  quelques  agents  et  reprit  la  route  d’Angleterre 
où  il  arriva  heureusement  dans  le  mois  de  septembre  1003.  Cette  première  expé- 
dition ne  produisit  pas,  comme  on  le  voit,  des  résultats  bien  remarquables;  mais 
c’était  un  premier  pas  après  lequel  on  ne  devait  plus  s’arrêter:  la  Compagnie  des 
Indes  était  fondée,  et  avec  elle  la  grandeur  future  de  l’AiigleteiTe. 

LiTTÉn.vTi  RE.  — Depuis  la  mort  de  Cbauccr  (liOl),  jusqu'au  règne  de 
Henri  VII,  les  annales  littéraires  de  l’Angleterre  présentent  une  longue  lacune. 
Occleve,  Lydgate,  le  roi  d’Ecosse,  Jae<|ues  I"  ' et  son  compatriote  Rarbour, 
sont  les  seuls  poètes  dont  les  noms  méritent  d’être  cités;  dans  leurs  écrits,  on 
trouver.!  et  là  des  passages  d’une  véritable  beauté,  témoin  ces  vers  de  Rarbour, 
sur  la  liberté  : 

Ah  1 freedoin  is  a nuUe  thin^ , 

Kreudom  inakes  inan  to  hâve  a liking; 

KrctnJoin  ail  solacc  lo  man  givts. 

1 . C’rsl  oc  princo  qui , lomlM'  oiUrt*  les  mains  do  llonri  I V ( voyez  a c<*  n’gno , p.  419),  fut  onfenné 
au  ohàtoaii  do  Tovonsoy,  nu  il  fM'iuiant  dix-huit  «ns.  Il  y conqKisa  son  King't  qunir  (lo  livte 
du  n>i  ). 
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He  lives  at  ea.'rc  that  freoly  Üv<»  : 

A noblü  bcart  inay  havo  noue  ea»e 
Nor  i>ou(;hl  ehc  thaï  niay  it  pleasu 
K freedum  fail. 

• Ah!  la  liberté  est  une  noble  chose!  la  liberté  rend  l'homme  benreux,  la  liberté 
. donne  à l’homme  toute a:onsolation.  11  vit  en  joie,  celui  qui  vit  libre  : un  noble 
. cœur  ne  peut  avoir  aucmie  jouissance  ni  rien  qui  puisse  lui  plaire,  si  la  liberté 
■ manque.  > 

• Un  sentiment  immortel,  dit  Chateaubriand,  semble  avoir  communiqué  à ce 

• langage  une  immortelle  jeunesse.  Le  st}>le  et  les  mots  u'eii  ont  presque  point 

• vieilli  ; > ' mais  de  pareils  éclairs  sont  rares  et  ne  font  que  rendre  plus  pénible 
l’obscurité  où  nous  rejette  à chaque  pas  le  pédantisme  et  renflure  d’une  versillca- 
tiou  confuse  et  embarrassée.  On  ne  trouve  vivacité  et  grâce  soutenues  que  dans 
les  ballades  et  chansons  populaires,  tant  écossaises  qu'anglaises  et  irlandaLscs. 
Robin  Hood,  le  chef  célèbre  des  outlaws,  en  est  toujours  le  personnage  favori. 

Cette  disette  de  poètes  n’a  rien,  du  reste,  qui  doive  nous  étonner;  c'était  alois 
l’époque  des  sanglantes  guerres  des  deu.v  Roses  : la  [Kvésie  demande  avant  tout  le 
repos  et  la  paix. 

Complètement  abandonnées  pendant  ces  temps  de  trouilles  et  de  terreur , les 
lettres  et  l’étude  ne  commeneèrent  à revenir  eu  honneur  que  sous  le  règne  de 
Henri  VII.  Sous  son  succes.seur,  Henri  'VIII,  lui-inéme  prosateur  et  jioète,  elles 
prennent  un  développement  tout  nouveau  ; les  modèles  de  l’antiquité  pénètrent  en 
foule  en  Angleterre;  Latimer,  Fisher,  Thomas  More,  appellent  Erasme  à une  chaire 
de  l’université  de  Cambridge.  • Vers  la  fin  de  ce  règne,  dit  Futtenham,  écrivain 
du  temps  d’Élisalieth,  surgit  une  société  de  faiseui's  de  cour,  dont  sir  Thomas 
VVjat  Taillé  et  le  comte  de  Surrev  étaient  les  deux  chefs,  lesquels,  après  avoir 
voyagé  eu  Italie  et  avoir  goûté  de  la  douceur  et  de  la  magnilieence  de  la  imésie 
italienne,  écoliers  nouvellement  sortis  des  écoles  de  Dante,  d’Arioste  et  de 
Pétrarque,  polirent  grandement  notre  |Kiésie  jusqu’alors  rude  et  grossière.’  > 

Sous  les  deux  règnes  suivants  la  nation  tout  entière  sianbla  se  concentrer,  s’ab- 
sorber dans  les  questions  religieuses,  et  de  toute  cette  épo<iue  un  seul  nom  est  resté, 
celui  de  Thomas  Sackville,  depuis  lord  Ruckhui-st:  sou  iJiroir  des  iluyistmls, 
recueil  de  récits  sur  les  malheurs  de  |•erBonnagcs  cidèbres  d’Angleterre,  est  Tanneau 
qui  rattache  l’école  de  Chaucer  et  de  Lydgate  à la  /'«ery  Çueen  de  Speuser. 

L’avénenient  d’Élisabeth  fut  une  é|>oque  heureuse  dans  les  annales  des  lettres 
comme  dans  celles  du  gouvernement.  Cette  princes.se  trouva  les  universités  bien 
différentes  de  ce  qu’elles  étaient  au  terni»  <1*^  pi’i’e;  pour  le  clergé,  c’était  pis 
encore.  Peu  d’ecclésiastiques,  à quelque  secte  qu’ils  appartinssent,  avaient  la  plus 
légère  teinture  de  la  littérature  grecque  ; la  majorité  n’entendait  même  plus  le 
latin.  Sous  une  reine  aussi  instruite  que  l’était  Élisabeth,  un  pareil  état  de  choses 


’l.  Chalfoubriuiiü  , Estai  sur  la  Littérature  Anglaise  ^ p.  It2. 
î.  PiiUenham,  Arte  of  english  poetry,  de  1589,  p 48. 
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ne  pouvait  durer.  I.es  lettres  anciennes  furent  bientôt  cultivées  dans  les  universités 
avec  tant  de  succès , qu'en  1564  la  reine  ajaut  été  visiter  Cambridge,  fut  accueillie, 
entre  autres  discours,  par  un  compliment  en  vers  grecs  auquel,  du  reste,  elle 
répoudit  sur-le-champ , et  dans  la  même  langue 

Sous  le  rapport  littéraire,  il  existe  une  grande  différence  entre  le  commence- 
ment et  la  Cn  du  règne  d'Klisabetb.  La  première  de  ces  époques  a été  admirable- 
ment caracléiiséc  par  sir  Philippe  Sidney  dans  sa  Défense  de  la  poésie,  écrite  en 
1584  et  1586.  «De  tous  les  auteurs  de  ce  temps,  excepté  Sackville,  Surrey  et 
“ Spenser,  il  en  est  peu,  dit-il,  qui  aient  le  nerf  |X>étique.  Chez  eux  le  vers  ne  fait 
" qu’amener  le  vers  suivant  sans  que  l’auteur  s’occupe  dans  le  premier  de  ce  qui 
" doit  venir  dans  le  dernier,  d’où  il  résulte  une  masse  confuse  de  mots,  avec  grand 

• carillon  de  rime  et  maigre  assortiment  de  raison.  En  vérité,  la  plupart  de  ces 
- écrits,  qui  portent  pour  devise  ■ amour  irrésistible,  • ne  me  persuaderaient 
' jamais,  si  j’étais  femme,  que  leurs  auteurs  aient  été  amoureux.  11  y a tant  de 
< froideur  au  fond  de  leurs  discours  enflammés , qu’ils  ont  plutôt  l’air  de  gens  qui 
" ont  lu  des  lettres  d’amour  et  retenu  quelques  phrases  i-onflantes,  que  d’hommes 

• qui  sentent  véritablement  cette  passion.  » 

Mais  vers  l’année  1580  un  changement  s’opère  dans  l’esprit  de  la  littérature 
anglaise.  Alors  fleurissent  Sydney,  Baleigh,  I.odgc,  Breton,  Marlovveet  une  foule 
d’autres  au  nombre  de  plus  de  deux  cents;  au-dessus  d’eux  tous  s’élève  et  brille 
Edmond  Spenser,  l’auteur  célèbre  du  Calendrier  du  Berger  (Shepherd’s  Kalendar), 
et  de  la  Heine  des  Fées  (the  Faery  Queen) , le  seul  poète  qui  par  son  imagination 
brillante,  son  invention  féconde,  son  abondance  rhytbmique,  puisse  soutenir  la 
comparaison  avec  les  meilleurs  écrivains  de  France,  d’Espagne  et  d’Italie.  C’e.st  de 
l’époque  de  Spenser  que  date  la  poésie  anglaise.  IVnM.v  et  Adonis,  Tarquin  et 
Lucrèce,  le  Marchand  de  Venise,  lUchard  lit,  Itoméo  et  Juliette,  etc.;  plusieurs 
autres  pièces  ont  révélé  le  génie  naissant  de  AVilliam  Shakespeare.  ‘ 

AncHiTECTiinE,  Beaux-Arts.  — A toutes  les  périodes  de  l'Iiistoire  des  beaux- 
arts,  la  prodigalité  et  l’abus  des  ornements  a été  un  signe  certain  de  diTO- 
dence.  Dès  la  fin  du  xv  siècle  l’architecture  gothique  cn  Angleterre  était  enta- 
chée de  ce  vice;  aussi,  à mesure  que  l’on  avance  dans  le  xvr  siècle,  la  voit-on 
dégénérer  de  plus  en  plus  jusqu’au  moment  où  la  réforme  de  Henri  Vlll  vient  la 

1.  Voici  ce  que  disait  d'elle  son  préceidcur  Rc^er  Uusebam , qui  fut  lui-mèmc  un  ccrlTain  distingué 
de  celle  époque  : 

n Indépendamment  de  la  connaissance  parfaite  qu'elle  a du  latin,  de  l'italien,  du  fhmçais  et  de 
l'espagnol , je  suis  convaincu  qu'elle  lit  chaque  jour  à Windsor  plus  de  grec  que  maint  chanoine  de 
cette  église  ne  lit  de  latin  en  une  semaine.  » On  a en  effet  d'Élisabeth  des  lettres  cn  diverses  langues 
et  des  traductions  de  plusieurs  ouvrages  de  l'antiquité.  Comme  preuve  de  son  érudition,  tous  les  his> 
loriens  contemporains  rap|>ortcnt  qu'un  jour  que  l'ambassadeur  de  Pologne  lui  avait  manqué  de  respect 
clic  le  réprimanda  vertement  cn  latin , et  se  tournant  ensoite  vers  ses  courtisans  ; e Mort  dieu , 
a Mylords , dit-elle , j'ai  été  forcée  aujourd’hui  de  dérouiller  mon  vieux  latin  que  j'avais  laissé  enfoui 
depuis  si  longtemps,  n 

i.  Uc  drame  de  Shakespeare  et  de  ses  cooleniporaius , principale  gloire  de  ce  qu'on  appelle  le  siècle 
littéraire  d’Élisabeth , appartient  plutét  au  règn:;  de  Jacques  I"'  qu'i  celui  de  celle  priDCCsso.  Nous  cn 
rt'sencrons  l'examen  jus<4ti’à  celle  é|ioque. 


Digitized  by  Google 


7i2  HISTOIKE  IVANGLETF.RKE. 

frapper  d'un  coup  mortel  l.'abitave  de  llatli,  eonimeucée  en  1600,  est  le  dernier 


Abliavf  dff  Baüi. 


monument  religieux  de  quelque  importance,  eoiiRtruit  dans  le  style  gotliique; 


Di' 


KUSAHEÏII. 
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chaque  pierre  v porte  le  cachet  de  la  di'gtincratioii  et  de  la  décadence  de  l’art. 
En  effet,  l’erc  de  l’architecture  religieuse  est  terminée,  et  avec  elle  l’ère  de  l’ar- 
chitecture gothique. 

Alors  fleurit  un  style  que  les  .\uglais  caractérisent  justement  par  le  nom  de 
debaxed  style , style  sans  base,  bAtard,  altéré,  falsifié.  De  ce  genre  d’architecture 
qui  régna  depuis  le  commencement  du  xvi*  siècle  Jusqu’au  milieu  du  xvir,  le 
palais  de  Itlchmond,  construit  tout  entier  dans  les  dernières  années  du  règne 


de  Henri  Vil , est  le  type  le  plus  remarquable  et  le  plus  complet.  Ces  innombrables 
tourelles,  cylindriques,  carrées,  polygonales-,  avançant,  rentrant,  fuyant;  jetées 
eà  et  là  sans  ordre , sans  symétrie , et  surmontées  de  créneaux , de  pignons  et  de 
dômes  bullieux  ; ces  cheminées  élancées , toutes  différentes  de  forme  et  de  gran- 
deur ; ces  fenêtres  juxtaposées  dont  la  multiplicité  faisait  dire  à lord  Bacon  que 
bientôt  il  ne  serait  plus  possible  en  Angleterre  de  se  garantir  du  soleil  et  du  froid  ; 
ces  portes  rares,  basses,  écrasées,  mesquines;  voilà  les  traits  caractéristiques  de 
cette  architecture  ; voilà  ce  qu’elle  produisit  de  plus  parfait  tant  qu’elle  resta  pure 
de  tout  mélange  avec  l’architecture  classique  qui  venait  de  renaître  en  Italie. 

Cette  architecture  ne  pénétra  en  Angleterre  que  lorsque  Henri  VIII,  jaloux 
d’imiter  les  brillants  souverains  de  la  France  et  de  l’Espagne,  appela,  lui  aussi,  à sa 
cour,  des  artistes  d'Italie.  Ce  ne  fut  même  que  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  que 
le  nouveau  style  parvint  à modifier  l’architecture  anglaise  autrement  que  dans  li-s 
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décorations  intérieures  et  extérieures.  Jusqu’à  cette  époque,  la  coutume  semble 
avoir  été  de  laisser  aux  areliitectes  indigènes  le  dessin  et  la  construction  du  monu- 
ment , et  de  n’appeler  le  secours  de  l’art  étranger  que  pour  tout  ce  qui  était  relatif 
a l’ornementation,  à la  sculpture  et  à la  peinture.  C’est  ce  que  l'on  i>eut  observer 
au  palais  de  liampton-Court,  dans  la  décoration  des  portes,  dans  les  délicieux 
pendentifs  de  la  grande  salle  ; c'est  ce  qui  était  surtout  frappant  dans  le  palais  de 
.\on~Suc/i  (sans  pareil’,  billi  par  Henri  VIII.  Cet  édifice  que  les  wrivains anglais 


Pitais  de  Non<>Sticli. 


contemporains  ont  célébré  comme  un  chef-d’œuvre  inimitable,  pour  l'exécution 
duquel  toutes  les  ressources  dont  rarcbitccturepeut  disposer  avaient  été  employées, 
fut  construit  par  un  Anglais;  les  bas-reliefs,  les  statues,  les  colonnes,  toute 
l’ornementation , en  un  mot , furent  confiés  à l’habileté  d’artistes  étrangers. 

Dans  les  dix  palais  qu’il  bâtit,  restaura  ou  compléta,  Henri  VIII  employa  tou- 
jours le  même  système  que  |)onr  le  [valais  de  Non-Such,  le  style  anglais  rehaussé 
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par  les  détails  de  l'art  italien.  Ce  fut  aussi  là  le  caractère  des  châteaux  qu'à 
l'eiemple  de  son  souverain  la  noblesse  s'empressa  d’élever  de  tous  cAtés. 

Aussi  c'est  seulement  de  la  fin  du  règne  de  Henri  VIII  et  de  l’arrivée  à sa  cour 
de  Jean  de  Padoue  (1544) , que  peut  dater  l’introduction  de  l’architecture  classique 
en  Angleterre  ; la  façade  du  palais  que  cet  artiste  exécuta  pour  le  protecteur  Somerset 
(Somerset-House),  est  regardé  comme  le  premier  monument  d'architecture  régu- 
lière construit  dans  le  pays.  Mais  les  lignes  droites  et  les  beautés  simples  des  écoles 
romaine  et  florentine  ne  devaient  pas  trouver  grande  faveur  devant  des  yeux 
accoutumés  aux  compositions  compliquées  et  bizarres  du  genre  anglais.  Aussi,  tout 
eu  adoptant  les  principes  du  style  cla.ssique,  les  architectes  indigènes  pensèrent-ils 
qu’ils  devaient  chercher  à le  vivifier  en  le  mélangeant  avec  ce  que  leur  style  propre 
offrait  de  plus  remarquable,  et  en  y ajoutant  un  peu  de  la  décoration  tortueuse  et 
recherchée  qui  caractérisait  l'architecture  de  Flandre  et  d'Allemagne.  Le  château 
de  Wollaton,  dans  le  Nottinghamsliire,  est  un  des  ri^sultats  les  plus  remar(|unhlcs 


Chilcau  de  Woilalon. 


de  ce  mélange  de  genres;  la  fusion  heureuse,  la  combinaison  sagement  ordonnée 
des  dilférents  principes  semblait  annoncer  un  style  nouveau  d'un  caractère  par- 
ticulier et  original  ; mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Bientôt  les  artistes  indigènes  ne 
daignèrent  même  plus  mélanger  leur  manière  de  celle  de  Bramante  et  de  Palladio, 
et  ceux  qui  se  firent  conscience  de  la  rejeter  tout  à fait,  se  contentèrent  de  lui 
emprunter  çà  et  là  quelques  détails,  un  cintre,  une  niche,  un  porche,  une  archi- 
volte. C'était  comme  un  mot  étranger  qu’ils  introduisaient  dans  une  phrase  anglaise 
afin  de  la  rendre  plus  piquante. 

Cette  pei'iiétuation  d'une  architecture  sans  goitt  et  sans  principes  est  d'autant 
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plus  regrettable  que,  sous  le  règne  d’Élisabeth,  l’Angleterre  se  couvrit  de  châteaux 
et  de  manoirs.  Quelques-uns  subsistent  encore  aujourd’hui;  parmi  eux,  un  des 
plus  remarquables  est  celui  que  fit  construire  lord  llurleigb.  Il  peut  donner  une 


do  Buricijili. 


idée  de  la  grandeur  et  de  la  somptuosité  des  édifices  qii’éle\èi-eiil  de  tous  côlé's  les 
courtisans  d'Élisabeth. 

Cet  exemple  fut  bientôt  suivi  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  la  pcif  e 
noblesse  de  piviv  incc  jusqu’au  simple  fermier.  Avec  la  tranquillité  et  la  paix  s’étaient 
accrus  le  travail,  le  commerce  et  l’aisance,  et  le  lemiis  n’était  plus  où  Erasme  se 
plaignait  de  ne  |Kmvoir  respirer  dans  les  appartements  qui  ne  recevaient  le  jour  cl 
l’air  qu’au  travers  de  treillis  extrêmement  serrés;  où  Holiiished  ne  comptait  dans 
les  villes  les  (ilus  riches  et  les  plus  considérables,  les  maisons  religieuses  et  quel- 
ques palais  exceptés , que  deux  ou  trois  chemiiu^es  au  plus  ; où  les  maisons  des  fer- 
miers, faites  de  hâtons  et  de  boue,  renfermaient  dans  la  même  chambre  maîtres 
valets  et  bétail;  où  celui  qui  possédait  un  matelas  de  laine  et  un  oreiller  rempli  de 
son,  excitait  l’envie  de  son  voisin  réduit  à dormir  sur  une  claie,  avec  une  bûche  pour 
traversin.  • A présent , dit  Harri.son  dans  sa  Description  de  l’Angleterre , les  fer- 
miers ont  trois  ou  quatre  Uts  de  plume  garnis  de  couvertures,  de  tapis , de  tentures 
de  soie;  leurs  tables  sont  parées  de  linge  blanc,  leurs  buffets  garnis  de  vaisselle  de 
terre,  d’une  salière  d’argent,  d’une  timbale  et  d’une  douzaine  de  cuillers  de  même 
métal.  • 

Malgré  ce  développement  inouï  que  prit  sous  le  règne  des  Tudor  l’amour  du 
bien-être,  du  luxe  et  de  la  inagniQcence , les  arts  restèrent  stationnaires;  l’An- 
gleterre, si  pauvre  en  architectes  de  talent  et  de  goût,  ne  fut  pas  plus  riche  sous 
le  rapport  des  peintres  et  des  sculpteurs.  Aussi  les  artistes  dont  les  noms  et  les 
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œuvres  figurent  dans  les  annales  des  règnes  de  Henri  VIH  et  d’Élisabeth  sont- 
ils  tous  étrangers.  A leur  tête  est  Hans  Holbein , génie  universel , aussi  éminent 
comme  architecte,  sculpteur  et  graveur,  que  comme  peintre.  Par  sa  protection 
éclairée  et  son  amitié  constante  Henri  VIII  sut  le  retenir  et  le  fixer  en  Angle- 
terre, mais  il  n’y  fonda  point  d’école,  et  lais,sa  en  mourant  l’art  national  au  point 
où  il  l’avait  trouvé  ; jusqu’à  la  fin  du  ri-gne  d’Élisabeth  et  même  longtemps  après , 
il  en  fut  de  même  des  artistes  étrangers  qui  vinrent  de  temps  à autre  enrichir 
de  leurs  œuvres  un  pays  auquel  ils  ne  purent,  malgré  leurs  efforts,  transmettre 
ni  leur  génie  ni  leurs  lumières. 


rmluinrtt  ilu  («’iiipü  «l’KlièsItf  Ih. 
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uraiit  les  dernières  années  du  règne  de 
Henri  VIII , un  statut  du  parlement  avait  auto- 
risé ce  prince  à régler  l’ordre  de  la  succession 
au  trène,  et,  en  vertu  de  cet  acte,  Henri  , par 
son  testament,  avait  ordonné  que,  dans  le  ras 
où  ses  enfants  ne  laisseraient  pas  de  postérité, 
la  couronne  serait  dévolue  aux  descendants  de 
.Marie,  duchesse  de  Suflblk,  la  plus  jeune  de 
ses  sœurs,  par  préférence  à ceux  de  l'ainée, 
Jlarguerite,  reine  d’Écosse.  Néanmoins , qnoi- 
(|ua  la  mort  d'Klisabeth  il  existât  en  Angleterre 
des  descendants  de  la  duchesse  de  Sulfolk,  et  que 
l'on  comptât  en  outre  jusqu’à  quatorze  prétendants  qui  depuis  plusieurs  années  s’ef- 
forcaient de  faire  prévaloir  leurs  droits  à la  couronne,  Jacques  VI  d’Écosse  ' monta 
sur  le  trône  sans  aucune  difficulté.  De  puissantes  considérations  de  religion  et  d'in- 
térét  public , la  volonté  d’Élisahetb , et  par-dessus  tout  les  dispositions  habiles  du 
secrétaire  d’état,  Robert  Cecil,  qui  avait  fait  signer  à trente-cinq  des  principaux  per- 
sonnages du  royaume  une  déclaration  en  sa  faveur,  assurèrent  à Jacques  l’assenti- 
ment de  toute  la  nation.  A peine  Élisabeth  eùt-elle  expiré , que , devant  le  palais  de 
White-Hall  et  à la  croix  de  Cheapside,  Cecil  proclama  le  roi  d’Ecosse  roi  d’Angle- 


I.  On  ren'a  par  le  Uibh‘aii  suivant  où  est  rétracté  la  gênt'nlogic  d'AraheUa  Stuart  dont  U sera 
parlé  par  la  suite,  et  colle  de  son  mari  Guilbume  Seymour,  héritier  des  droits  do  Marie,  duchesse 
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terre  et  d'Irlande,  sous  le  nom  de  Jacques  I"  (21  mars  1603).  Les  acejamations 
unanimes  des  citoyens  eonfirmèreut  cet  acte  décisif  par  letiuel  les  deux  parties  de 
la  Bretagne  allaient  être  réunies , sinon  sous  les  mêmes  lois,  au  moins  sous  le  même 
sceptre. 

A la  nouvelle  de  la  proclamation  de  Clieapside , Jacques  partit  immédiatement 
pour  l’Angleterre  avec  un  nombreux  cortège  d’Écossais.  En  route  il  s’arrêta  pen- 
dant ((uelque  temps  à Theolwlds,  maison  de  plaisance  de  Cecil,  et  là,  d’après 
les  avis  de  ce  seigneur  qu’il  créa  successivement  baron  d'EfGndon,  vicomte 
Cranborne  et  comte  de  Salisbury,  il  ordonna  la  formation  d’un  nouveau  conseil 
composé  de  six  .Vnglais  et  de  six  Écossais.  Tous,  à l’exception  du  comte  de  Nor- 
thumberland,  étaient  |>artisans  dévoués  du  secrétaire  d’état,  qui  profita  de  la 
faveur  que  lui  valaient  ses  habiles  services  pour  perdre  dans  l’esprit  du  roi  et  faire 
disgracier  les  lords  Grey  et  Cobham , sir  Walter  Raleigb  et  tous  ses  autres  ennemis. 

L’entrée  de  Jacques  à Londres  eut  lieu  le  7 mai  1603;  elle  fut  signalée  par  une 
proclamation  qui  suspendait  tous  les  privilèges  et  monopoles  et  réformait  les  abus 
du  droit  de  pourvoyance;  mais  le  nouveau  roi  diminua  le  bon  effet  de  cette  mesure 
par  la  profusion  avec  laquelle  il  prodigua  les  titres  et  les  honneurs.  Sa  répugnance 
pour  les  acclamations  de  la  foule,  et  .surtout  son  antipathie  marquée  pour  la 
mémoire  et  même  pour  le  nom  d’Élisabeth,  commencèrent,  dès  les  premiers  jours 
de  son  règne,  a indisposer  contre  lui  une  partie  de  ses  nouveaux  sujets.  Son  exté- 
rieur n’avait  d’ailleurs  rien  de  prévenant.  Sa  langue  était  trap  grande  |>nur  sa 
liouche,  ses  yeux  vagues  et  effarés,  sa  démarche  et  scs  manières  sans  grâce  ni 
dignité;  ou  lui  reprochait  en  outre  la  défiance  et  la  pusillanimité  qui  lui  faisaient 
des  vêtements  matelassés  à l’épreuve  de  la  dague,  et  pardessus  tout  cela  il  était 
Ecossais. 

Iloi  d’Écossc,  Jacques  n’avait  eu  à se  préoccuper  d’autre  chose  que  de  ménager 
l’amitié  de  sa  puissante  v oisine  Élisabeth  ; roi  d'.\ngleterrc,  il  lui  fallait  prendre  parti 
dans  la  politique  européenne,  et  celle-ci  se  compli(|uait  tous  les  jours.  Protectriec 
eonstaute  des  réformés  des  l’rovinces-Uuies , Élisabeth  avait  été  l’ennemie  acharnée 

fie  Suffolk,  sa*ur  ruHeite  de  Henri  Vllï,  que  Jacques  VI  li  Kcusseviall»  i>ar  son  |H*re  anss»  bien  que 
par  sa  mère,  le  plus  pruche  héritier  de  Henri  Vil. 

HENâi  ru. 
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de  cuiiilt  d^^ngu».  Marif,  mar.  I»  a Lhuis  Ml  dr  France, 

«on  second  mari.  «aai  enfants. 

12*  C.  Rrandon,  dac  de  .Sultulk . 

I 

Marguerite  Douglas,  niar.  Francisque  Ilrandun , niar.  * II.  (iraç, 
à Mitbieu  Sluart,  eU  de  utarq.  de  Dorset,  rrdd  cie  de  .Sufroli. 
14*0001,  rég.  d'Krosse,  | 
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.Maria,  uiar.  k — Henrl.stnart  Charles  Stuart,  Jeanoeiirat,  ratberine  lira;,  mur. 
■on  eoDSia,  | deOamleç.  ri*  de  Lentiot.  deeapitt'v  sons  à Fd.  SeTinour. 

1 } .Marie  rndui.  | 

Jacques  VI  Arabella  .Stuart . époiite  Kdouard  Seymour, 

d'heotse  et  l*r  tua  coiitin  Guillaume  lord  lk>aurbam|». 

d*  .Angleterre.  Setiiiuur.  | 

i.uiÜBuine  Se«im>ur,  due 
de  somenet,  uiarid  a 
Araliella  Stuart. 
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des  Es[)agi  lois  et  la  fidèle  amie  du  roideFrance.  Par  ses  secours  et  ceux  de  Henri  IV, 
le  jeune  prince  d'Orange,  Maurice,  qui  a\ait  succède  à son  père  Guillaume  dausla 
dignité  de  statliuuder  des  Provinces-L'uics,  avait  continué  les  hostilités  contre 
l'Espagne  avec  tant  d'habileté  et  de  succès  que  Philippe  11 , |H)ur  ne  pas  s’humilier 
à traiter  de  la  paix  avec  un  ennemi  qu’il  désespérait  de  vaincre,  avait  abandonné 
les  Pays-Bas  à sa  fille,  l’infante  Isalielle,  mariée  à l’ai-chiduc  Albert  d’Autriche. 
Celte  mesure  n’amena  pas  la  paix,  et  les  Hollandais  continuèrent  à faire  à l’Espagne 
une  guerre  acharnée.  Mais  Jacques  ne  pouvait  éprouver  contre  cette  puissance, 
protectrice  constante  de  sa  mère , la  haine  qu’avait  ressentie  Elisabeth  ; aus,si  reçut-il 
avec  faveur  le  comte  d’.fremlierg,  ambassadeur  de  l’archiduc  Albert,  tandis  qu’il 
SC  refusait  ii  accorder  seulement  audience  aux  envoyés  des  Provinces-L'uies.  Cette 
conduite  alarma  le  roi  de  France , qui  se  hâta  d’envoyer  en  Angleterre  le  marquis 
de  Rosny,  depuis  duc  de  Sully.  Secondé  par  l’opinion  publique  et  par  les  cour- 
tisans dont  il  avait  acheté  l’appui,  Rosny  triompha  des  secrets  penchants  de 
Jacques,  et  lui  fit  signer  le  2ô  juin  un  traite  par  lc(|uel  les  rois  d’Angleterre  et  de 
France  s’obligeaient  à secourir  les  Provinces-Unies  par  de  secrètes  avances  d’ar- 
gent,,et,  en  cas. d’hostilité  de  la  part  de  l’Es|>agne,  à se  prêter  un  appui  mutuel. 
Cependant  Jaequi-s,  qui  avait  cédé  avec  regret  aux  soUicitatious  de  l’ambassadeur 
de  France,  n’en  continua  |>as  moins  à [loursuivre  l’objet  de  ses  vœux  les  plus 
ardents,  la  |«ix  avec  toute  la  chrétienté.  Bientôt,  en  effet,  les  relations  de  bonne 
intelligence  entre  les  cours  d’.ynglclerre  et  d’Esi>agne  semblaient  sur  le  point  d'ètre 
reprises;  la  découverte  d’une  conspiration  dans  laquelle  l’ambassadeur  espagnol  se 
trouva  mêlé  vint  faire  revivre  les  anciennes  inimitiés. 

Tout  dans  cette  conspiration,  le  but  comme  les  moyens,  était  et  est  resté  mysté- 
rieux; ce  que  l’on  en  sait,  c'est  qu’au  nombre  des  conjurés  figuraient  le  comte 
de  Northumberland,  sir  Walter  Raleigh,  les  lords  Crey,  Cobham,  Georges  Brooke, 
sir  Griflin  Markhain , etc.  ; et  que  leur  prétexte  était  de  faire  valoir  les  droits  de 
lady  .Vraliella  Stuart  à la  couronne.  I.ady  Aralndla , cousine  germaine  du  roi  (voir 
le  tableau  généalogique),  était  fille  du  comte  de  I.ennox,  frère  cadet  de  Henri  Stuart 
de  Darnley;  elle  descendait,  comme  Jacciuts,  de  Marguerite  Tudor,  sœur  ainéede 
Henri  Vlll,  et  avait  sur  le  roi  l’avantage  d’ètre  née  Anglaise.  11  ne  parait  ceiien- 
dant  |>a.s  qu’elle-mème  ait  jamais  songé  a faire  valoir  ses  droits  au  trône.  Les 
conjures  se  servirent  de  son  nom  pour  se  concilier  l’appui  del’Flsiiagne  et  |M)ur 
masquer  le  motif  réel  qui  les  faisait  agir  et  qui  n’était  au  fond  que  le  mécontente- 
ment de  se  voir  disgraciés  par  le  nouveau  roi , et  dépouillés  de  leurs  emplois.  Leur 
but  était  de  se  saisir  de  la  personne  de  Jacques,  de  s’emparer  du  gouvernement, 
et  de  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis,  et  notamment  de  Cecil  et  de  l’Écossais  sir 
Georges  Hume.  Cecil,  qui  avait  été  prévenu  des  entrevues  des  conjurés  avec  les  agents 
de  l’Flspagne,  voulait  laisser  éclater  le  complot  pour  frapper  plus  sûrement  ceux  de 
ses  ennemis  iiarticuliers  qui  s’y  seraient  compromis;  mais  les  conjurés  ayant  été 
dénoncés  au  conseil  par  un  des  leurs,  il  fallut  procéder  immédiatement  à leur  arres- 
tation et  à leur  jugement.  Tous,  à l’exception  du  comte  de  Northumberland  qui  avait 
eu  la  prudence  de  s’arrêter  à temps,  furent  condamnés  et  plusicius  d’entre  eux 
exécutés;  le  roi  fit  gnice  sur  l’échafaud  aux  lords  Cobham  et  Grey  et  à sir  Mar- 
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khaiu , et  substitua  à la  peine  capitale  celle  de  la  détention  ou  de  l'exil.  Quant  à 
Raleigh , la  bielieté  et  la  bassesse  qu’il  déploya  dans  le  cours  de  rinstruction, 
avouant,  se  rétractant,  accusant  faussement  ses  complices,  avaient  fourni  de  nou- 
velles armes  à ses  ennemis  et  redoublé  contre  lui  la  haine  du  peuple,  qui  le  regardait 
toujours  commt^  l’auteur  principal  de  la  mort  du  brillant  comte  d’Essex;  mais 
dans  sa  défense  il  déploya  tant  de  talent , d’éloquence  et  de  grandeur,  il  répondit 
avec  tant  de  présence  d’esprit,  avec  une  simplicité  si  noble,  aux  injures  dont  l'acca- 
blait l’attorney  général,  sir.  Edouard  Coke,  que  les  esprits  tournèrent  tout  à coup 
en  sa  faveur  ; l’opinion  publique  se  manifesta  même  avec  tant  de  force , que  ses 
ennemis  les  pfds  acharnés  n’osèrent  conseiller  à Jacques  de  le  faire  exécuter;  l’on 
se  contenta  de  le  retenir  pri-sonnicr  à la  Tour  de  Londres. 

Délivré  des  embarras  de  cette  conspiration,  Jacques  eut  h s’occuper  d’affaires 
non  moins  graves,  des  affaires  de  religion.  Dès  les  premiers  temps  de  la  révolution 
religieuse  opérée  par  Henri  VIH,  deux  réformes  avaient  existé  en  Angleterre; 
■ l’une  incertaine , serv  ile , plus  attachée  à des  intérêts  temporels  qu’à  des  croyances , 
alarmée  du  mouvement  qui  l’avait  fait  naître,  et  s’efforçant  d’emprunter  au  catho- 
licisme tout  ce  qu’elle  en  |x>uvait  retenir  en  s’en  séparant;  c’était  celle  du  prince 
et  des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  ; l’autre  spontanée,  ardente,  méprisant  les 
considérations  mondaines,  acceptant  toutes  les  consé(|uenccs  de  ses  principes, 
vraie  révolution  morale,  entreprise  au  nom  et  avec  la  passion  de  la  foi;  c’était  celle 
du  peuple  et  du  bas  clergé.  ' - Tenant  tous  ses  droits  du  pouvoir  souverain , la 
première  était  nécessairement  vouée  à la  cau.se  du  despotisme  royal  et  contrainte 
d’en  professer  les  maximes  ]x>ur  légitimer  son  origine,  d’en  serv  ir  les  intérêts  |X)ur 
.sauver  les  siens  propres.  Képublicaine,  démocratique,  voulant  faire  triompher  le 
priiiei  pe  du  gouvernement  de  l’église  par  elle-même , la  seconde  haïssait  les  év  êques 
et  le  haut  clergé  anglican,  héritier  des  richesses  et  du  pouvoir  du  clergé  catholi- 
(|uc,  de  même  que  le  roi  était  l’héritier  du  pape. 

La  réforme  |K>pulairc  comprimée  en  Angleterre  par  la  main  vigoureuse  d’Klisa- 
l>eth , s'était  rapidemeut  développée  en  Ecosse.  Là,  « les  réformateurs  disciples  de 
Ealviu  avaient  d’im  même  coup  l'cnversé  la  domination  papale  et  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Le  [vouvoir  royal  av  ait  v aiiieinent  lutté  contre  eux  sous  la  veuve  de 
Jaapies  V,  sous  .Marie  Stuart  et  pendant  la  minorité  orageuse  de  Jacques  VI.  Ce 
dernier  avait  été  forcé  de  souscrire  à la  ruine  de  l’épiscopat  et  à l’établis.srment 
d’une  nouvelle  Églii^e , constituée  cti  preshy  tères , en  synodes  provinciaux  et  grands 
conciles.  Ces  diverses  assemblées,  liées  entre  elles  dans  un  certain  ordre  de  dé- 
pendance, avaient  ainsi  formé  dans  l’État  une  sorte  de  république  religieuse, 
ayant  les  chaires  pour  tilhunes,  les  églises  |K>ur  places  publiques,  et  jiour  loi 
l’aucien  Testament.  ’ • Jacques  y |>araissait  fermement  attaché;  souvent  on 
l’avait  entendu  remercier  Dieu  • de  ce  qu’il  appartenait  à la  plus,  pure  église  du 
monde;  • souvent  il  avait  déclaré  « qu’il  en  maintiendrait  les  principes  aussi  long- 
lem|)s  qu’il  vivrait.  » Aussi  .son  avènement  fut-il  salué  avec  transport  [«r  les  piiri- 

1.  Giii/ot,  Histoire  île  la  Itévolution  d'Angleterre,  (.  i»  (>.  t(. 
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tains  d’Angleterre,  qui,  croyant  leurs  idée.s  mont^  sur  le  trône  avee  le  nouveau 
souverain,  réclamèrent  aussitôt  une  simpliBcation  de  la  liturgie  en  tout  ce  qui 
regardait  le  costume  des  prêtres,  la  décoration  des  églises,  la  pompe  des  cérémo- 
nies, etc.,  et  une  réforme  complète  de  la  hiérarehie  ecclésiastique. 

Mais,  avant  d’arriver  au  trône  d'Angleterre,  Jacques  avait  appris  à préférer 
la  discipline  soumise  d’une  église  qui  regardait  le  souverain  comme  son  chef,  aux 
formes  indépendantes  d’une  secte  républicaine  qui  portait  ju.sque  dans  le  gouver- 
nement civil  son  esprit  d’investigation  et  de  liberté,  et  reconnaissant  que  la  biérar- 
ehie  ecclésiastique  était  le  plus  ferme  soutien  du  pouvoir  royal,  il  avait  déclaré 
hautement  ■ que  là  où  il  n’y  avait  point  d’évèques,  il  n’y  aurait  Rientôt  plus  de 

- roi.  1 Cependant,  ne  voulant  ou  plutôt  n’osant  sévir  contre  les  puritains,  il  invita 
(luatredeleurs  principaux  ministres  à venir  à Hampton-Court  (janvier  KiOij  conféivr 
avec  les  évéciues  anglicans;  c’était  d’ailleurs  pour  lui  une  occasion  de  faire  parade  de 
son  éloquence  et  de  sa  science  en  thi'ologic.  Aussi  de  longs  discours  sur  les  réformes 
qu’ils  sollieitaiciit  furent  à peu  près  tout  ce  qu’obtinrent  les  ministres  non  confor- 
mistes. • Si  vous  visez,  leur  dit  le  roi  en  linis.sant,  au  presbytériat  d’Écosse, 
■ sactira  que  c’est  une  chose  qui  s’arrange  aussi  bien  avec  la  monarchie  que  Dieu 

- avec  le  diable.  Alors  Jack,  'J’om,  Will,  se  réuniront,  et  selon  leur  bon  plaisir 

• viendront  censurer  moi,  mon  conseil  et  toutes  nos  déterminations.  AVill  se  lèvera 

• et  dira  : Cela  doit  être  ; puis  Dick  répondra  ; Non  vraiment , mais  nous  voulons 

• que  cela  soit  de  cette  façon.  Aussi  je  dois  encore  une  fois  vous  ré|KUer  ici  mon 

• premier  mot  : le  roi  avisera.  * 

La  conférence  ne  produisit  donc  aucun  des  résultats  qu’on  en  avait  attendus;  les 
prélats  étaient  mécontents  des  légères  modifications  qu’avaient  obtenues  les  puri- 
tains, ceux-ci  l’étaient  au.ssi  de  ne  pas  avoir  obtenu  davantage,  Jacques  seul  était 
satisfait;  il  avait  parlé,  et  après  l’avoir  entendu,  l’évéque  de  Londres,  transporté 
d’admiration,  ainsi  que  tous  les  autres  prélats,  s’était  écrié  • que  son  cœur  se 

• dis.solvait  de  joie  en  écoutant  un  roi  tel  qu’il  n’en  avait  pas  existé  depuis  le  temps 

- du  Christ.  » 

Une  année  s’écoula  avant  que  Jacques  convoquât  son  premier  (varlemcnl. 
Pendant  ce  temps,  la  nation  put  observer  la  marche  et  signaler  les  fautes  de 
l’administration  de  son  nouveau  souverain , et  déjà  l’opinion  publique  éclatait  dans 
des  libelles  mordants , tandis  que  le  roi,  eniv  rc  |>ar  les  flatteries  de  ses  courtisans , 
s’occupait  à promulguer  sur  la  toute-puissance  royale  certainq^  maximes  qu’il  avait 
déjà  énoncées  dans  son  traité  sur  la  Vraie  Loi  des  monarchies  libres.  L’ordonnance 
de  convocation  (mars  KiOl)  du  parlement  fut  dictée  dans  l’esprit  de  ces  maximes. 
Jacques  y indiquait  aux  électeurs  sur  quelles  personnes  ils  devaient  porter  leur 
choix,  établis.sait  une  catégorie  d’inéligibles,  et  annonçait  que  toutes^les  élections 
seraient  vérifiéas  à la  chancellerie , et  que  celles  qui  seraient  trouvées  contraires  à 
la  présente  proclamation  seraient  considérées  comme  nullcs  '. 

A ces  prétentions , la  chambre  des  communes  ré[>ondit  dans  sa  première  adresse 
en  disant  ; • que  le  droit  d’instituer  de  nouvelles  lois , de  réformer  ou  d’abroger 

I.  Ilallam,  HItloIre  tontlilulionnelle  a'Angltlerre  (nul.  Borghers,  p.  SS. 
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• les  lois  imparfaites,  n'appartenait  (pi’à  la  liante  conr  dn  roi  en  |iarlenu'nt  ; 

• laipielle  se  eom|xisait  de  la  chamlirc  des  comninnes,  de  celle  des  lords  et  du  son- 

• verain  ; qu’au  roi  appartenait , sans  aueun  doute,  le  droit  de  ratifier  ou  de  refu- 

• ser  ; mais  que  seul  il  ne  pouvait  créer,  et  que  tous  les  liills  devaient  passer  dans 

■ les  deux  cliambres  avant  d’étre  soumis  à sa  sanction  ; » puis,  joignant  l’effet  aux 
paroles , elle  déclare  bonne  et  valable  une  élection  que  la  cbancellerie  avait  cassée. 
Jacques , eu  prétendant  que  1rs  privilèges  de  la  cbambi  c dé|icndcnt  de  la  faveur  et 
du  bon  vouloir  du  roi,  veut  maintenir  l’élection  ; les  communes  répondent  : • que 

• leurs  libertés  ne  sont  pas  des  faveurs  de  la  couronne,  mais  des  droits  impres- 

■ criplibles;  qu’aucune  conr  du  royaume  ne  saurait  entrer  en  conilit  avec  la  cour 

• suprême  du  parlement  qui  fait  des  lois  pour  les  antres  cours , et  n’eu  reçoit  d’au- 

■ cunc;  qu’aux  conimnnes  seules  il  appartient  de  juger  du  mérite  des  élections  ; 

■ que , par  egard  pour  le  sexe  et  |xnir  l’Age  de  la  feue  reine,  elles  avaient  fermé  les 

• veux  sur  beaucoup  d’abus  sur  lesquels  elles  espéraient  revenir  plus  tard  ; et 

• qu'elles  vovaient  avec  peine  que  leurs  privilèges  et  leur  indépendance  étaient 

• attaqués  avec  plus  de  violence  que  jamais.  • Ces  discussions,  et  d’autres  non 
moins  vives  sur  les  droits  de  pourvojance  et  de  garde-noble,  remplirent  toute  la 
session,  et  si  le  roi  parvint,  à l’aide  de  scs  courtisans  de  In  cbambre  liante,  à 
triompber  des  efforts  tentés  |iar  le  parti  puritain  contre  la  discipline  de  l’église,  il 
ne  put  faire  passer  dans  la  cbambre  basse  les  mesures  <|u’il  avait  proposées,  ni 
obtenir  un  suliside  additionnel  nu  droit  de  tonnage  et  de  |Miundage.  I.es  deux  partis 
ne  s’accordèrent  que  sur  un  point  : la  pci’sécution  contre  les  calboliqucs.  On  renou- 
vela le  code  sanguinaire  d’Élisabctb  en  y ajoutant  de  nouvelles  rigueurs;  et  pour 
is‘Compenser  ceux  de  ses  compatriotes  qui,  en  Ecosse,  lui  avaient  rendu  quelques 
services,  Jacipics  leur  transféra  la  faculté  de  procéder  judiciairement,  en  son  nom, 
contre  les  plus  riebes  réfractaires,  et  de  composer  avec  eux,  soit  pour  une  somme 
considérable  immédiatement  payée,  soit  |Kinr  des annnités  viagères. 

Ces  imprudentes  mesures  réduisirent  au  dé-scsixiir  des  chefs  de  famille  qui , jus- 
qu’alors, n’avaieut  montré  que  de  la  modération,  et  donnèrent  nais.sancc  à une  des 
plus  étonnantes  conspirations  dont  l'Iiistoirc  ait  gardé  le  souvenir. 

Parmi  les  victimes  des  persécutions  ordonnées  par  la  reine  Élisahetb  et  |wr  le 
nouveau  roi , se  trouvait  un  geutilbomme  du  Nortbamptonsbire , nommé  sir  Roliert 
Caitcsby.  Depuis  longtenqis , le  but  uiiupic  de  ses  |X'nsée,s  était  de  délivnT  scs 
frères  dn  joug  tyrannique  sous  lequel  ils  gémis,saient.  Conspiration  avec  les  catbo- 
liques  de  l’intérieur,  insurrection  et  révolte,  invasion  avec  les  etrangers  et 
surtout  avec  les  Esjiagnols,  il  avait  tout  tenté  et  toujours  sans  sucres.  Alais 
C.alcsby  était  un  de  ces  hommes  dont  les  obstacles  ne  font  que  doubler  le  cou- 
rage , et  bientôt  sa  pensc'e  s’arrêta  au  projet  de  détruire  d’un  seul  eoup  le  roi , les 
ministres , les  lords  et  les  communes , en  un  mot , tous  les  chefs  de  la  religion 
réformée.  Il  s’ouvtit  de  ce  dessein  à un  de  ses  amis  nommé  Thomas  Winter,  ancien 
soldat  de  fortune  dans  les  Pays-Itas,  et  agent  secret  des  catholiques  anglais  aupix-s 
de  l’Espagne.  Winter  refusa  d’abord  de  concourir  à l’exécution  d’un  aussi  épou- 
vantable projet;  mais,  en  lui  rappelant  les  nombreuses  victimes  qui  avaient  péri 
sous  la  bâche  du  boiirrean , sons  les  verrons  des  prisons  on  sons  le  poids  de  la 
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misère,  en  lui  montrant  fjue  tel  était  le  sort  désormais  réservé  h tous  les  catholi- 
([ues,  Catesbv  parvint  h le  décider.  Tous  deux  alors  se  mirent  à chercher  des  asso- 
ciés. En  peu  de  lem|>s,  ils  en  rimait  recruté  trois  : (luv  Fawkes,  camarade  de  camp 
de  Winter;  Thomas  Perev,  intendant  du  c-orate  de  >’orthumlR‘rland  et  parent 
idoigne  de  ce  seigneur;  John  Wright,  heau-frère  de  Perev.  Avant  d’initier  ces 
nouveaux  compagnons  aux  détails  de  son  projet , Cateshy  les  réunit  dans  une 
maison  isolée,  et  là  lit  prononcer  a chacun  d’eux  le  serment  suixant  ; « Par  la 
• Ires-sainte  Trinité  et  par  le  saint  sacrement  de  rEueharislic  que  je  xais  recevoir 
- en  ces  lieux,  je  jure  de  ue  jamais  découvrir  directement  ni  indirectement,  par 
" paroles  ou  par  actions , le  secret  qui  va  m’élre  conlic  , et  de  ne  |K>int  me  désister 
> de  son  exécution  tant  que  je  n’y  serai  pas  autorise  i>ar  tous  mes  a.ssocics.  ■ Aloi-s 
('.aleshy  dévoila  son  plan.  Il  consistait  à faire  sauter  le  palais  du  parlement,  [lar 
le  moyen  de  la  poudre  à canon , au  moment  oii  le  roi,  accompagné  de  ses  cufaiiLs, 
de  ses  ministres  et  des  grands  ofûeiers  de  l’étal , irait  à la  chambre  des  lords  faire 
l'ouverture  de  la  session.  Après  avoir  renouvelé  leur  serment  sur  la  saiute  hostie  , 
qui  leur  fut  donnée  par  le  père  Gérard,  missionnaire  jwuile,  les  conjurés  sc  sépa- 
rèrent pour  aviser  aux  moyens  d’cxwution. 

Quelipies-uus  d’entre  eux  es|KM-aicnt  cependant  encore  de  ne  pas  être  forcés  à en 
venir  à cette  terrible  extrémité.  En  ce  moment  Vclasco,  connétable  de  Castille,  était 
arrivé  a Londres  afin  de  traiter  de.  la  paix  entre  l'.Vngleterre  et  l ïispagnc,  et  l’on 
savait  qu’il  devait , au  nom  de  son  souverain , solliciter  de  Jacques  le  rappel  d'une 
partie  des  mesures  rigoureuses  prises  contre  les  catholiques.  Le  traité  de  paix  fut 
en  effet  conclu  le  IS  août  1601  ; mais  au  lieu  de  sc  rendre  aux  sollicitations  de  A’c- 
lasco  en  faveur  des  parti.sans  de  la  religion  romaine,  Jacques  lit  donner  aux  magis- 
trats et  aux  juges  l’ordre  de  maintenir  avec  plus  de  rigueur  que  jamais  l’exécution 
di-s  lois  pénales  |Hirtées  contre  les  [lapistcs.  .Mors  les  conjurés  u’hésitèreni  plus  , 
et,  comme  de  nouveaux  Machabées,  jurèrent  de  périr  |iour  1a  délivrance  de  leurs 
frères. 

Près  du[>alaisdu  |>ailcmeut  était  une  maison  vacante  dont  l’un  des  murs  s’a|>- 
puvait  contre  la  grande  salle  où  les  lords  tenaient  leurs  séances.  Percy  la  loua 
et  les  œnjurés  se  mirent  aussitôt  en  devoir  d’ouvrir  une  large  mine  qui,  traver- 
sant les  fondations  du  mur  de  séparation  , devait  alsmUr  sous  la  salle  d’assem- 
blec;  mais  avant  qu'ils  eussent  commence,  le  roi  prorogea  le  [varicnient  au  7 de 
février  I6fl.j.  Rien  ne  pressant  plus,  ils  se  sé|tarèrenl  jusipi'ab  mois  de  dév'embrc 
suivant. 

Pendant  ce  temps,  les  pcrsikmlions  continuèrent  avec  plus  de  force  ipie  jamais. 
Aux  as.sisesdu  comté  de  Ijincaslrc,  six  prêtres  catholiqiii's  furent  déclarés  rou|>a- 
bles  de  félonie  et  exécuU's  ixvur  le  seul  fait  de  résidence  dans  le  royaume,  et 
un  vieux  gentilhomme  nommé  M.  Pound,  ayant  adressé  au  roi  une  (létition  oit  il 
sc  plaignait  de  ces  rigueurs,  fut  traduit  devant  le  conseil  privé  qui  le  condamna 
au  pilori , à la  détention  pendant  tout  le  temps  qu’il  plairait  au  roi , et  an  paiement 
d’une  amende  de  mille  livi-cs.  Ces  ini<|uitrè,  et  les  mesures  nouvelles  qui  chaque 
jour  étaient  décrétées  |xmr  appréhender  tous  kxs  iKipi.stes,  ne  sati.sfaisaient  point 
le  fanatisme  des  réformistes:  partout  l’on  entendait  dire  « que  le  glaive  de  la  loi 
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- allait  l'tre  ai|j;iii.s('  de  nouveau  au  [)n>chaiu  parlenieul,  • et  daiiK  un  seruiou  soleuuel 
lironoueé  devant  le  roi  à la  C.roi.\-dc-Saiut-Paul  {20  juin)  rév»'<|uc  de  Londres 
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pressa  Jacques  et  les  miuistres  d'avoir  recours  h des  moyens  plus  efficaces  (tour 
o|M'rer  la  complète  extirpation  du  catholicisme. 

Cette  intolérance  furieuse  n’etait  pas  faite  pour  attiédir  le  zèle  des  conjurés.  Au 
mois  de  dé'cembre  IC05,  tous  se  trouvèrent  réunis  dans  leur  maison  de  West- 
minster. Perey  l’avait  munie  secrètement  de  provisions  de  toute  espèce , de  crainte 
ipie  la  nécessite  de  se  procurer  journellement  des  vi\  res  pour  plusieurs  personnes 
ne  fit  soupçonner  qu’elle  était  Imliitée  par  d'autres  que  jwr  lui.  I.a  mine  fut  aus- 
sitôt commencée  ; mais  le  mur  était  d’une  telle  épaisseur  et  de  continuelles  infil- 
trations d’eau  rendaient  le  travail  si  difficile  que,  pour  arriver  en  tem|xs  utile', 
un  supplément  de  bras  fut  jugé  nécessaire.  Cbristopbe  NN'rijjht,  frère  de  Jobn 
Wrifsbl,  l'un  des  conjurés,  et  Rolrerl  Kayes,  qeutilbomme  catbolique  que  les  |)cr- 
sécutions  avaient  réduit  a la  plus  profonde  misère , vinrent  grossir  le  nombre  des 
travailleurs.  Dès  ce  moment,  ils  se  mirent  à miner  et  à sa|>er  sans  reUche,  se 
relayant  deux  par  deux , et  de  telle  façon  qu’il  y en  eût  toujours  quatre  occupés  u 
creuser.  Pendant  ce  temps,  Favvkes,  qui  avait  pris  le  nom  de  Johnson  et  se 
faisait  pas.ser  pour  le  domestique  de  Percy,  faisait  le  guet  autour  de  la  maison  , 
prévenant  il  la  moindre  alerte,  arrêtant  le  travail  lorscpic  le  bruit  pouvait  se  faire 
entendre  au  dehors.  Ce  pénible  labeur  fut  interrompu  de  nouveau  par  une  stîconde 
prorogation  du  parlement , dont  l’ouverture  fut  remise  du  7 fév  rier  au  3 octobre  ; 
les  conjurés  retournèrent  dans  leurs  provinces. 

A leur  retour  à I.ondres,  l’association  s’était  augmentée  de  trois  anti’cs  mem- 
bres ; Jobn  Grant,  riche  gentilbomine  du  Warwicksbire,  qui  possédait  entre 
les  villes  de  Warvvick  et  de  Strafford  sur  r.kvon  un  manoir  fortifié , destiné  a rece- 
voir un  dépôt  d’armes  et  de  munitions;  Robert  Winter,  son  beau-frère  et  frère  de 
Thomas  Winter;  enfin  Rates,  valet  de  confiance  de  Caitesby,  que  sa  condition 
obscure  n’avait  pas  mis  à l’abri  des  pcrsc'cutions.  C’était  de  tons  les  conjurés  le  seul 
qui  ne  fût  pas  gentilbomine. 

I,e  travail  avait  été  repris  avec  une  arileur  nouvelle,  lorsipi’un  jour  les  mineurs 
entendirent  du  bruit  au-rlessus  de  leurs  tètes.  Ils  se  crurent  dmmvcrts,et  tous, 
saisissant  leurs  armes,  se  pré|>araient  a vendre  cbèreinent  leur  vie,  (|uand  Favvkes 
vint  les  tranquilliser.  I.e  bruit  qui  les  avait  si  fort  alarmés  |iartait  d'un  caveau  situé 
précisément  au-dessous  de  la  grande  salle  du  parlement,  et  au-dessus  du  (loint 
qu'ils  s’efforçaient  de  |H’rcer.  (>;  caveau  avait  jusqn’aloi’s  été  occu|k‘  par  un  mar- 
chand de  bois  et  de  ebarlion  qui , ees.sant  son  commerce,  avait  vendu  son  appro- 
visionnement et  allait  mettre  sa  cave  à louer.  C’était  une  occasion  miraculeuse 
dont  les  conjunài  se  bâtèrent  de  profiter.  Fa'vkes  alla  aussitôt  louer  la  cave  au  nom 
de  Percy,  et  l'on  y trans|iorta  de  nuit  trente-six  barils  remplis  de  [Miudre  dans  le 
milieu  desquels  on  avait,  afin  d’ajouter  encore  à l'effet  de  l’explosion,  introduit  de 
grosses  pierres  et  des  barres  de  fer.  I.c  tout  fut  soigneusement  caché  sous  des  mon- 
ceaux de  bûches  et  de  fagots.  Comme  on  n’était  encore  qu’au  mois  de  mai,  on  se 
sépara  de  nouveau.  Favvkes  fut  envoyé  dans  les  Pays- Ras  pour  y recruter  parmi  les 
catholiques  exilé-s  une  troupe  d’hommes  déterminés  qui  devaient  revenir  eu  Angle- 
terre vei-8  le  mois  d’octobre  , époque  de  l’ouverture  du  parlement. 

I.e  jour  attendu  avec  tant  d’anxiété  approchait,  lorsque  les  conjurés  furent  nlar- 
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iiiés  pnr  une  prorofjntion  imprévue,  ('.cite  fuis  ils  se  mirent  découverts.  Pour 
s’assurer  du  fait,  Thomas  Winler  se  rendit  à la  wanee  de  prorogation.  I.à,  ses 
craintes  furent  dissipées.  I,es  commis.saires  du  roi  et  les  membres  pré.sents  causaient 
traiH)uillcinent  entre  eux,  juste  au-ile.ssus  du  caveau  ipii  recelait  les  tmite-six 
barils  de  poudre;  la  prorogation  n'avait  d’autre  cause  que  la  répugnance  de  Jacques 
il  convoquer  un  parlement  dont  il  redoutait  l’esprit  d'iiidé|>endauce. 

L’ouverture  de  la  session  n’avait  etc  retardée  que  .d'un  mois  (du  3 octobre 
au  5 novembre).  Les  conspirateurs  emplovèrcnt  ce  temps  à faire  leurs  dispositions 
dérinitives.  Comme  il  leur  fallait  de  l’argent , trois  conjurés  nouveaux  furent  initiés 
au  complot.  Le  premier  était  sir  Kverard  Digby,  rielie  propriétaire  du  comté  de 
Itutland , qui  promit  de  fournir  quinze  cents  livrcs(  37,.’>00  f.),  et  de  réunir  pour  le 
,'i  novembre,  sous  prétexte  d’une  partie  de  chasse,  tous  ses  amis  catbobques  à 
Dunsmore,  terre  qu’il  possédait  dans  le  Warvvickshire.  Le  second,  Ambroise 
Itookvvood,  possédait  un  haras  nombreux  et  en  mettait  tous  les  chevaux  à la  dis- 
]>osition  des  conjurés;  il  devait  se  trouver  avec  toutes  ses  relations  à la  réunion  de 
Dunsmore.  Le  troisième,  !•' rancis  'J'resham,  quoi(|uc  avant  déjà  été  compromis 
dans  l’affaire  d'hXscx  et  dans  plusieurs  autres  complots,  inspirait  peu  de  confiance 
à la  pliqvart  des  conspirateurs.  Cependant  il  était  proche  parent  de  Catesby , et  avait 
de  l’argent  disponible;  cette  raison  décida  son  admission.  11  s’engagea  à verser 
immédiatement  deux  mille  livres  sterling  (50,000  fr.). 

Alix  approches  du  jour  fatal,  tous  les  conjurés  se  réunirent  pendant  la  nuit  pour 
arrêter  délinilivement  le  rôle  que  chacun  aurait  à jouer.  Tawkes  fut  destiné  à 
mettre  le  feu  h la  mine,  et  un  navire  frété  parTresbani  dut  se  tenir  en  rivière, 
prêta  le  transporter  siir-lc-cbamp  en  Flandre,  d’où  il  devait  envoyer  des  secours 
en  hommes  et  en  munitions,  l’ercy,  auquel  sa  charge  de  pensionnaire  du  roi  don- 
nait la  faculté  d’entrer  au  palais,  se  chai^ea  de  s’emparer  de  la  personne  du  jeune 
prince  Charles,  second  fils  de  Jacques,  dans  le  cas  oii  il  n'aurait  pas  accompagné 
son  père  au  parlement,  et  de  le  conduire  à Dunsmore,  rendez-vous  général  des 
conspirateui's  qui,  de  là,  devaient  se  rendre  chez  lord  Harrington,  où  se  trouvait  la 
princcs,se  Élisabeth,  fille  du  roi.  Pendant  ce  temps,  ('.atesby  proclamerait  à Cha- 
ring-Cross  le  prince  Charles,  s’il  survivait,  sa  sœur  s’il  n’existait  plus;  publierait 
une  déclaration  [lortant  abolition  des  mono|x>lcs  des  droits  de  pourvoyance  et  do 
tutelle,  et  nommerait  le  protecteur  désigné  pour  exercer  l’autorité  royale  pendant 
lu  minorité  du  nouveau  souverain.  Un  seul  point  restait  à décider  ; i>armi  les  mem- 
bi'es  du  iKirlemeiit,  et  surtout  dans  la  Chambre  Haute,  .se  trouvaient  des  catho- 
liques, quelqiies-ims  parents,  amis  ou  protecteurs  des  conjurés;  fallait-il  les  enve- 
lopper dans  le  massacre  général,  et  ne  devait-on  |ias  plutùt  les  avertir  de  ne  pas 
assister  à la  séance  d’ouverture’?  Mais  alors  comment  le  faire  sans  éveiller  les 
soupçons’? 

C’atesby  s’était  depuis  longteuqis  préparé  à ces  objections.  Dès  le  commence- 
ment du  complot  il  avait  exposé  au  père  Carnet,  provincial  des  jésuites  en  Angle- 
terre , ses  doutes  sur  la  légitimité  d'une  entreprise  qui,  devant  tourner  au  bénéfice 
de  la  religion , causerait  cependant , avec  celle  d’un  grand  nombre  d’hérétiques , la 
mort  de  quilijucs  catholiques.  T.c  | cie  Carn.'t  avait  répondu  que  dans  le  eas  oii  le 
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projet  serait  évidemment  bon  et  utile,  l’opinion  de  tous  les  théologiens  était  qu’on 
UC  devait  point  être  arrêté  par  la  crainte  de  faire  périr  quelques  innocents  au 
milieu  d’un  grand  nombre  de  eoupal>les.  Catesby  communiqua  cette  réponse  à ses 
associés,  - d’ailleurs,  ajouta-t-il,  les  membres  catholiques  me  fussent-ils  aussi 

• chers  que  mon  propre  lils,  je  les  ferais  sauter,  plutôt  que  de  renoncer  à Texécu- 
“ tion  de  mon  projet.  » 

Cependant  ses  complices  ne  furent  pas  tous  eonvaincus,  et  quelques  jours  après 
l'rcsham  se  trouvant  avec  lui,  Fawkes  et  Thomas  Winter,  demanda  de  nouveau  et  avec 
instance  qu’un  avertissement  fût  donné  à lord  Mounteagle  , son  beau-frère.  Comme 
les  trois  conjurt's  hésitaient,  il  ajouta  que  ne  pouvant  verser  actuellement  l’argent 
(pi’il  avait  promis , et  qui  était  néecs-saire  au  succès  de  l’entreprise , il  vaudrait  mieux 
en  remettre  l’cxécntion  à la  séance  de  clôture  du  parlement.  Son  vérital)le  but  était 
d’enqièehcr  par  ce  délai,  et  sans  cependant  compromettre  ses  associés,  la  réussite 
d’un  complot  dans  lequel  il  regrettait  de  s’étre  laissé  engager;  mais  ses  cRorts  furent 
vains , et  il  ne  parv  int  à ébranler  ni  la  résolution  de  Catesbj  ni  celle  de  ses  deux 
amis. 

Néanmoins,  quelques  jours  après  (2G  octobre)  lord  Mounteagle  reçut  une  lettre 
anonyme  ainsi  conçue  : 

Mylord, 

• En  outre  de  l’affection  que  je  porte  à quelques-uns  de  vos  amis,  je  prends  inté- 
« rét  à votre  conservation,  c’est  pourquoi  je  vous  avise,  si  vous  faites  cas  de  votre 

■ vie,  de  cbereher  queh|ue  excuse  pour  vous  dispenser  d’ètrc  présent  à ce  parlc- 
« ment,  car  Dieu  et  les  hommes  se  disposent  à punir  la  perversité  du  siècle;  et  ne 
" méprisez  pas  cet  avertissement,  mais  retirez-vous  dans  vos  terres  pour  y attendre 
« l’événement  en  sûreté , car  sans  qu’il  y ait  la  moindre  apparence  de  tumulte , le 

• parlement  recevra  un  coup  terrible  et  ne  pourra  voir  d’où  il  vient.  Ce  conseil 

■ n’est  pas  à mépriser,  parce  qu’il  |)cut  faire  votre  salut  et  ne  peut  vous  faire  aucun 
« mal,  car  le  danger  est  passé  aussitôt  que  vous  aurez  brûlé  ecllc  lettre.  J’espère 

• que  Dieu  vous  donnera  la  grâce  d'en  faire  bon  usage,  et  je  vous  recommande  à sa 
- sainte  protection.  ■ 

f. 

Lord  Mounteagle  s’était  fait  lire  cette  lettre  par  un  de  ses  gentilshommes.  Ix; 
lendemain  celui-ci  alla  trouver  Thomas  Winter,  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  la 
veille , ajouta  que  lord  Mounteagle  avait  porté  la  lettre  au  secrétaire  d’état  Cecil , et 
le  eonjura,  ainsi  que  tous  ses  complices,  de  prendre  aussitôt  la  fuite  Dès  qu’il  fut 
parti , Winter  se  rendit  chez  Catesby  et  lui  lit  part  de  ce  qu’il  venait  d’apprendre. 
Tous  deux  s’accordèrent  à penser  que  ïresham  était  l’auteur  de  cette  lettre.  Mais 
avait-il  révélé  les  particularités  du  complot'f  L’état  du  cellier,  où  Fawkes  trouva 
tout  comme  il  l'avait  laissé,  leur  lit  espérer  le  contraire , et  ils  se  décidèrent  à per- 
si'vércr  dans  leur  projet.  Fawkes  s’engagea  à visiter  le  caveau  tous  les  jours.  Au 
moyen  de  certaines  marques  qu’il  faisait  derrière  la  p<irte , il  pouvait,  cbaque  fois, 
s’assurer  que  personne  n’était  entré  pendant  son  absence. 

Cependant  Cecil,  auquel  Mounteagle  avait  remis  la  lettre  anonyme,  avait  compris 
(|ue  les  termes  mystérieux  dans  les<]ucU  elle  était  conçue  ne  pouvaient  signifier  qu’un 


Digilized  by  Google 


iKtu)  JACQUES  I".  7'.9 

effet  de  la  poudre,  et  au  retour  du  roi,  qui  était  alors  à la  chasse,  il  lui  avait  com- 
muniqué ses  sou|)çons  en  émettant  l’avis  qu’on  ne  fit  rien  pour  interrompre  les  cons- 
pirateurs, mais  qu’on  les  laissât  s’avancer  cl  se  découvrir  cu\-mémes.  Ce  ne  fut  que 
la  veille  de  l'ouverture  de  la  session  (pie  le  lord  chambellan,  dont  le  devoir  était  de 
s’assurer  que  tons  les  préparatifs  de  la  cérémonie  du  lendemain  étaient  terminés, 
reeut  l’ordre  de  visiter  le  palais  du  Parlement.  Dans  le  cours  de  cette  inspection,  il 
entra  dans  le  cellier  aeeonq)a(;né  de  lord  ,'founteaple,  remarqua  rimtnensc  amas  de 
bois  qui  s’y  trouvait , et  aperçut  Favvkes  qui  se  tenait  dans  un  coin  obscur,  toujours 
en  qualité  de  domestique  de  Perey . Sa  mine  ficre  et  n'-sftluc  frappa  vivement  le  lord 
ebaml)«llan,  qui  cependant  .se  retira  sans  témoigner  d’étonnement  de  sa  présence 
en  ce  lieu.  Favvkes  resta  à son  dangereux  poste , mais  le  5 novembre,  vci-s  deux 
heures  du  matin,  comme  il  sortait  du  caveau  oii  U avait  passé  une  partie  de  la 
nuit,  pour  retourner  auprès  de  Perey,  il  fut  saisi  tout  à coup  par  une  troupe  de 
soldats  apostés  aux  environs. 

Il  était  babillé  et  botté  comme  |K>ur  un  voy  age  ; on  trouva  trois  meebes  dans  ses 
poches,  et  dans  un  coin,  derrière  la  porte,  une  lanterne  sourde  allumée;  les 
recherches  flrentbien  vite  découvrir  sous  les  fagots  les  trente-six  barils  de  poudre. 
A quatre  heures  du  matin,  le  rtii  assembla  son  conseil  pour  interroger  le  prisonnier. 
Favvkes  déclara  qu’il  s’appelait  Johnson  ; qu’il  était  domestique  de  Perey  ; que  son 
but  était  d’anéantir  le  parlement,  de  mettre  ainsi  fln  aux  peraéeutions  religieuses; 
et,  ajouta-t-il,  en  regardant  les  nobles  écossais  <|ui  siégeaient  au  conseil,  > de  faire 
" sauter  tous  ces  mendiants  d’Ecosse  jus(|ue  dans  leurs  montagnes.  • Interrogé  sur 
ses  complices , il  dit  qu'on  ne  saurait  jamais  de  lui  s’il  en  avait  eu  on  non.  Sa  con- 
tenance était  si  fièrc  et  si  intrépide  que  Jacques  le  surnomma  le  Scœvola  de  l’Angle- 
terre, ce  qui  ne  l’empécha  pas  de  faire  torturer  jusqu’à  l’extrémité  le  courageux 
cons])irateur  ; supplice  inutile,  car  Favvkes  ne  voulut  rien  dire  tant  (|ue  scs  amis 
ne  se  furent  pas  eux-mémes  découverts. 

En  apprenant  l’arrestation  de  leur  complice,  lesconjiirx^  étaient  aussitét  montés 
à cheval , et  le  .soir  même  ils  arrivèrent  à Dunsmorc  oii  sir  Fiverard  Dighy  avait 
réuni  ses  amis  ; mais  di-s  qu’ils  eurent  appris  que  le  coup  principal  avait  échoué,  la 
plupart  de  ceux-ci  se  hâtèrent  de  s’en  retourner  chez  eux.  Poursuivis  par  le  shérif 
de  AVorcester,  accompagné  du  Pntse  comilaltis',  les  conspirateurs  poussèrent  alors 
jusqu’à  Holbcach,  sur  les  frontières  du  Staffordshire , sollicitant , mais  en  vain , 
les  secours  des  catholiques  des  comtés  qu’ils  traversaient.  Au  château  d’Holbcach, 
bien  qu’ils  ne  fussent  que  quatre-vingts  en  comptant  leurs  domestiques,  ils  se 
décidèrent  à livTer  combat  aux  troupes  qui  les  suivaient  ; mais , avant  l’action , 
l’explosion  fortuite  d’une  provision  de  poudre  blessa  dangereusement  Catesby  et 
plusieui-s  antres.  Alora,  ils  commencèrent  à croire  que  Dieu  désapprouvait  leurs 


1.  Passe  comitatus^  IMuivuir  du  comté.  (7(sl  la  réniiioii  de  luu&  les  hommes  du  comté , âgés  de  ]>tiis 
de  quinze  ans»  que  le  shérif  convoque,  en  cas  de  rél>elHon,  d'émeute,  d'opposition  aux  ordres  du  roi 
QU  de  la  justice.  (Chaque  lioinme  doit  se  rendre  à l’appel,  muni  des  armes  nécessaires.  Les  juges  de 
|iai\  et  mémo  de  simples  parliculiers  peuvent,  dans  les  cas  d'émeute  et  de  rébellion,  convoquer  et  coin-' 
iiiatidcr  tout  ou  p-irtio  du  Passe  ramitntus.  Tomlius'  f.atr  dirttonnri/. 
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projets,  et  ne  pcn.s('rent  plus  qu'à  mourir  les  armes  à la  main,  |x>ur  éviter  la  hache 
du  bourreau.  Dans  cette  intention,  Catesby,  Percy  et  les  deux  Wright,  armés 
de  leurs  épées  seules,  sortirent  dans  la  cour,  et,  s’exposatit  sans  précaution  au  feu 
des  assaillants,  furent  bientôt  mortellement  atteints.  Thomas  Winter  fut  fait  pri- 
sonnier dans  le  château  avec  Rookwood,  Grant  et  Rayes.  Digby,  Robert  Winter  et 
I.iltleton,  un  de  leurs  nouveaux  compagnons,  parvinrent  à traverser  les  rangs 
ennemis;  mais  le  premier  fut  cerné  dans  un  bois;  les  autres,  qui  avaient  trouvé  une 
retraite  à llagley  chez  une  cousine  de  Littleton,  furent  trahis  par  une  servante. 

Plus  de  deux  mois  s’écoulèrent  entre  l'arrestation  et  le  jugement  des  conspira- 
teurs. Pendant  ce  temps  et  durant  leur  pruct-s,  tout  fut  employé  pour  leur  arra- 
cher des  aveux  qui  pussent  servir  de  base  à l’accusation  intentée  contre  les  |>ères 
Gérard,  Garnet  et  Greenway.  Mais  jusque  sur  l'échafaud,  où  ils  montèrent  le 
30  janvier  1006,  ils  pniteslèreut  de  l’inmK'cncc  dre  jésuites.  Néanmoins  une  procla- 


mation royale  ordonna  l’arrestation  de  ces  deniiers  en  déclarant  que,  comme 
fauteurs  du  complot,  ils  étaient  aussi  coupables  que  les  exécuteurs.  Gérard  et 
Gn“ciivvay  parvinrent  à se  rendre  sur  le  continent.  Garnet  se  cacha  à llendlip- 
llouse,  près  de  Worcester,  château  appartenant  à Thomas  Abington,  lieau-fri-rc 
de  lord  Mounteaglc;  mais,  dans  l’espoir  de  sauver  sa  vie,  Humphrey  Littletone 
avait  dénoncé  sa  retraite,  et  Garnet  y fut  saisi  avec  le  jésuite  Oldcorne  et  ses  domes- 
ti(iues  Owen  et  Chambers.  Afin  d’obtenir  la  preuve  de  la  complicité  de  Garnet , 
Ovven  fut  torturé  jusqu’à  la  mort,  et  pendant  cinq  jours  et  durant  cinq  heures 
rhaqiic  fois,  Oldcorne  fut  appliqué  à la  question  ; mais  on  ne  put  leur  arracher 
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aucun  aveu.  On  eut  alora  recours  à un  autre  mo^ren.  Les  deux  prêtres  furent 
enfenncs  dans  des  cellules  contigu*^,  mais  dis|)osées  de  manière  à ce  que,  du 
dehors  , on  |X)uvait  entendre  tout  ce  qu'ils  disaient.  Un  des  officiers  de  la  Tour  et 
le  secrétaire  de  Cecil  furent  chargés  de  recueillir  leur  conversation  ; elle  prouva 
jusqu’à  l’évidence  qu’ils  avaient  eu  connaissance  de  la  conspiration,  et  tous  deux 
furent  condamnés  à mort  cl  exécutés  (mai  IGOC). 

Le  comte  de  >orthuniherland  avait  aus,si  été  envoyé  à la  Tour.  On  supposait  que 
c’était  à lui  que  les  conjurés  voulaient  conférer  la  dignité  de  protecteur,  et , sous 
le  prétexte  qu’il  avait  reçu  l’ercy  au  nombre  de  ses  gentilshommes  sans  en  avoir 
exigé  le  serment  de  supn‘matic , il  fut  condamné  à la  prison  perpétuelle , à une 
amende  de  trente  mille  livres  sterling  et  à la  perte  de  toutes  .ses  charges.  Queh|ues 
autres  lords  éprouvèrent  un  sort  pareil.  Isjrd  .Mouuteagic  fut  rv’compensé  de  .«a 
loy  auté  par  le  don  d’une  terre  considérable  et  d’une  pension  viagère. 

La  découverte  de  la  conspiration  des  poudres  avait  servi  au  roi  de  prétexte  pour 
proroger  de  nouveau  le  parlement;  il  fut  enfin  ouvert  le  'il  janvier  IGOC.  Cette 
session,  ainsique  les  deux  qui,  à des  intervalles  éloigius  (en  IG08  et  1610)  lui 
succtUèrent,  fut  remplie  par  des  demandes  continuelles  d’argent  de  la  part  de 
Jacques  ; par  des  réclamations  de  réformes  de  la  part  des  communes.  Les  discus- 
sions auxquelles  ces  prétentions  diverses  donuèrent  lieu,  ne  tournèrent  pas  à 
l’avantage  de  la  couronne.  D'ailleurs,  vain , pédant  et  liavard,  Jacques  .semblait 
lirendrc  ii  tâche  de  compromettre  lui-même  le  jiouvoir  royal  que  l’esprit  de 
lilicrté  battait  déjà  en  brèche  de  tous  cétés.  Ses  prétentions  a l’éloquence,  sou 
amour  immodéré  pour  les  subtilités  de  l'argumentation,  lui  firent  commettre  la 
maladres.se  de  vouloir  définir  lhéori(|uemeut  l’origine  et  les  droits  de  la  royauté; 
il  ne  lit  par  là  que  provo<iiier  la  discussion  sur  un  sujet  oii  toute  la  politi(|ue  d’Kli- 
.sahetli  avait,  au  contraire,  été  de  l’interdire.  Ses  raisonnements  furent  loin  de 
convaincre  les  communes,  et  lorsqu’il  énonça  la  doctrine  que  les  rois  étaient 
sur  la  terre  les  représentants  et  les  images  de  Dieu;  que  comme  lui,  ils  pou- 
vaient faire  et  défaire,  élever  et  abaisser,  donner  la  vie  ou  la  mort  sans  avoir 
à rendre  compte  de  leurs  actions , il  fut  forcé  d’ajouter  (pie,  si  tel  était  son  pou- 
voir, abstractivement  |>arlant  et  comme  roi  en  général,  comme  roi  d’.Angleterre 
son  intention  était  de  gouverner  d’après  les  lois;  et,  quoiqu’il  déclarât  qu’il 
ne  pouvait  être  forcé  d’en  agir  ainsi  que  par  sa  conscience  et  non  par  le  par- 
lement, les  communes  lui  prouvèrent  bientùt  le  contraire.  Lorsqu’en  effet,  arguant 
de  sa  prérogative  quasi-divine,  il  voulut  soutenir  son  droit  à augmenter,  sans 
l’autorisation  du  |)arlemcnt,  les  impôts  du  tonnage  et  du  poundage  votés  à un 
certain  taux  pour  toute  la  durée  du  règne,  la  chambre  basse  lui  dénia  ce  pouvoir  en 
disant  que  la  perception  d’un  im[)ôt  de  la  seule  autorité  de  la  couronne  était  une 
infraction  à la  grande  charte,  au  statut  d'Édouard  111  • de  tallagio  non  conce- 
dendo,  . et  à douze  autres  arrêtés  du  parlement  ; et  lorsque  parut  l’ouvrage  de 
Covvell  dans  lequel  ce  jurisconsulte  soutenait  que  le  roi  n’était  |)as  engagé  par  les 
luis  du  royaume  ; qu’il  pouvait  faire  des  lois  sans  le  consentement  du  parlement  ; 
que  s'il  demandait  le  concours  des  chambres , c’était  par  un  simple  effet  de  sa 
voloiilé  et  (|ù'il  n’y  était  imint  obligé,  les  réclamations  des  deux  chambres  ixmtre 


Digitized  by  Google 


76-2 


HISTOIRE  D'ANCEETERRE. 


Iicw; 


ce»  doclrines  furent  tellement  vive» , que  Jacqne»  fut  oblige?  de  supprimer  l'ouvrage 
cl  d'en  faire  emprisonner  l'auteur 

Tes  commune»  ne  se  prononcèrent  pas  avec  moins  de  vigueur  contre  les  abus 
causé»  par  les  droits  de  pourvoyancc  et  de  garde-noble;  mais  ce  qui  affl'gea  par- 
dessus  tout  le  roi  fut  le  constant  refus  du  parlement  de  décn'ter  la  réunion  de 
l’Angleterre  et  de  l’Ecosse  en  un  seul  royaume.  rx>nfiant  dans  le  consentement  des 
eliambres  , Jacques  avait  pris,  dès  l'année  IfiOi,  le  titre  de  roi  de  la  Grande-lirc- 
tagne;  mais  sa  libéralité  maladroite  envers  ceux  de  ses  rompatrintes  qui  l'avaient 
suivi,  l'oi^ueil  et  les  prétentions  de  la  noblesse  écossaise,  la  crainte  des  Anglais 
» de  voir  leurs  pauvres  voisins  descendre  de  leurs  montagnes  pour  venir  s’en- 
graisser sur  le  sol  de  la  riebe  Angleterre  • firent  re|)ousser  son  projet  par  les  parle- 
ments des  deux  nations.  Tout  ce  qu’il  put  obtenir,  après  de>  discussions  qui  se 
renouvelaient  à chaque  session , fut  que  les  lois  hostiles  à chacun  des  deux  [lays 
seraient  rapportées,  ([uc  les  douanes  seraient  abolies,  et  que  la  génération,  qui  datait 
de  son  avènement  au  trùne  d’Angleterre,  serait  |)ar  le  seul  fait  de  la  nais,sancc 
depuis  cette  é|)oquc,  naturalisée  dan»  les  deux  états. 

I.c  seul  point  sur  lequel  le  roi  fut  d’accord  avec  son  parlement  était  la  persécution 
contre  les  catboliques.  On  rédigea  un  nouveau  serment  d’allégeance,  qui  eontenait 
une  renonciation  formelle  à la  reconnais.sance  du  jvouvoir  temporel  du  pape  et  de 
ses  droits  d’intervention  dans  les  alfaircs  de  l’Angleterre,  et  tous  les  catholiques 
durent  jurer  cette  renonciation , sous  peine  d’un  emprisonnement  perpétuel  et  de 
la  confiscation  de  tous  leur»  biens. 

I.a  légalité  de  ce  nouveau  serment  devint  un  sujet  de  division  pour  les  partisans 
de  l’église  romaine.  Parmi  les  membres  du  clergé  catholique,  les  uns  l’adoptèrent, 
tandis  (pic  d’autres  le  condamnaient.  On  en  référa  au  pa]>e,  qui  déclara  le  serment 
illégitime  >•  comme  contenant  plusieurs  choses  contraires  a la  foi  et  au  salut,  n 
Jacques  entreprit  alors  d’éclairer  la  question  au  moyen  de  ses  lumières  tluhilogi- 
(|ues,  et  publia  uu  traité  intitulé  « A jmlogic  du  serment  d’allégeance.  “Mais  ses  écrits 
ne  terminèrent  pas  la  controverse.  Prêté  par  un  grand  nombre  d’hommes  impor- 
tants dans  le  clergé  et  les  laïques,  et  par  tous  les  |«irs  cathobques,  un  seul  excepté, 
le  serment  fut  refusé  par  la  majorité  des  catholiques,  dont  plusieurs  s’expatrièrent. 

Pendant  les  démêlés  du  roi  avec  son  parlement,  une  insurrection , qui  éclata 
subitement  au  cœur  du  royaume,  vint  lui  donner  de  nouveaux  embarras.  La  cause 
de  cette  révolte  était  la  misère  du  bas  peuple  ; le  prétexte  fut  renvabis.sement  de» 
terrains  communaux  , que  les  grands  pos.sesseurs  de  terres  avaieût  insensiblement 
accaparés  en  les  faisant  entourer  de  clôtures.  Ces  usurpations,  qui  diminuaient  les 
moyens  de  subsistance  des  pauvres  tenanciers , avaient  provoqué  de  leur  part  de 
nombreuses  réclamations  auprès  du  mi  et  du  conseil.  Mais  Jacques  avait  bien  autre 
chose  à i>enser  : la  chasse,  les  combats  de  coqs,  les  plaisirs  de  la  table,  telles  étaient 
les  occupations  qui  remplissaient  toutes  ses  journées,  et  lorsqu'on  le  pressait  de  se 
livrer  aux  affaires  de  son  royaume , il  répondait  que  • que  sa  santé,  qui  était  la 
« santé  et  le  bien-être  de  tous,  demandait  de  l’exercice  et  des  plaisirs,  et  qu’il  retour- 
« lierait  en  Ecos.se  plutôt  que  de  consentir  à se  claquemurer  dans  un  cabinet,  ou  a 
• s’cnchainer  à la  table  du  conseil.  » Aussi  le  peuple,  voyant  qu’on  négligeait  ses 
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plaintes,  entreprit  de  se  rendre  Jui-m^ine  justice.  De  nombreux  rassemblements 
d'Iiommes,  de  femmes  et  d'enfants  , diriges  par  des  inconnus  masqués,  se  montrè- 
i-ent  (1607)  tout  à coup  dans  les  comtés  de  Northampton  , de  Warwick  et  de 
Leicester.  I.a  démolition  des  clôtures  et  renlèvement  des  grains  étaient  du  reste 
les  seuls  actes  de  violence  auxquels  ils  se  livrassent;  aussi,  partout  où  ils  parais- 
saient, les  habitants  les  recevaient-ils  avec  bienveillance , et  leur  fournissaient-ils 
avec  empressement  des  outils  et  des  vivres.  Une  proclamation  royale  leur  ordonna 
inutilement  de  se  disperser  ; les  lords-lieutenants  furent  obligés  de  cdnvoquer  la 
milice  des  comtés;  mais  les  habitants,  peu  disposés  à combattre  des  hommes  dont 
ils  approuvaient  les  res.sentiments , ne  répondirent  qu'en  petit  nombre  à cet  appel  ; 
il  fallut  que  la  noblesse , qui  possédait  des  domaines  dans  les  districts  insurgés , se 
réunit  pour  aller  comlmttre  la  révolte.  Des  corps  nombreux  de  cavalerie  parcou- 
rurent les  campagnes,  et  parvinrent , apri-s  de  longs  efforts,  à disperser  les  insur- 
gés et  à s’emparer  des  principaux  chefs , qui  furent  punis  de  mort. 

A peine  remis  de  la  terreur  que  lui  avait  caust‘c  cette  insurrection , Jacques  se 
vit  en  proie  à de  nouvelles  craintes.  Après  la  découverte  du  complot  de  Raleigb  et 
de  lord  Cobham,  lady  AraWlIa  Stuart  était  rentrée  en  grâce  ; mais , tout  en  la  trai- 
tant avec  l'apparence  de  l'affection , le  roi  la  considérait  toujours  comme  une  rivale, 
et,«raignant  pour  sa  |wstérité  les  prétentions  des  enfants  d’Arabella , il  l’avait 
condamnée  au  célibat.  Sans  tenir  compte  de  cette  défense,  lady  Stuart  épousa 
secrètement  William  Seymour,  lils  de  lord  Beauchamp.  Lorsque  Jacques  eut  con- 
naissance de  ce  mariage,  de  nouvelles  terreurs  s’emparèrent  de  son  esprit,  car 
Seymour,  descendant  de  Marie , duchesse  de  Suffolk  ( voir  le  tableau  généalogique , 
p.  749),  pouvait,  en  vertu  du  testament  de  Henri  VIII , légitimement  prétendre  à 
la  couronne  d'Angleterre.  Il  fut  aussitôt  envoyé  à la  Tour  de  Loudres , et  Arabella 
confinée  au  palais  de  Lambeth.  Tous  deux  ue  tardèrent  pas  à s'échapper  ; mais 
.\ral>ella  retomba  entre  les  mains  du  roi,  qui  la  fit  condamner  à un  emprisonne- 
ment dont  la  durée  était  lais.sée  à son  bon  plaisir.  Seymour  était  parvenu  à gagner 
la  Flandre.  Après  quatre  ans  de  captivité , lady  Stuart  mourut  dans  sa  prison , 
victime  de  craintes  imaginairt's  auxquelles  l’égoïsme  du  roi  ne  rougit  pas  de 
sacrifier  la  liberté  et  la  vie  d’une  femme , sa  proche  parente.  (’x)mme  Henri,  le  fils 
atné  de  Jacques , mourut  aussi  peu  de  mois  après , la  nation  attribua  ce  malheur  à 
la  vengeanee  divine. 

Ce  jeune  prince  était  tout  l’opposé  de  son  père;  frane,  brave,  actif,  n’aimant 
que  les  exercices  guerriers , il  passait  tout  son  temps  à manier  la  pique  et  l’épée , à 
tirer  de  l’arc  et  à monter  à cheval.  La  chasse  était  sa  passion  favorite , Henri  V et 
le  Prince-Noir  ses  héros , et  il  n’aspirait  qu’après  le  jour  où , suivant  leur  exemple, 
il  pourrait  reconquérir  « son  royaume  héréditaire  de  France.  • Les  puritains  exaltés 
voyaient  en  lui  le  réformateur  futur  de  l’église  anglicane,  et  une  chanson  populaire 
disait  ; ■ Henri  VIH  a jeté  bas  les  abbés  et  les  cellules , Henri  IX  jettera  bas  les 
éït'qucs  et  les  cloches  ' . • 


1.  Iloury  tbo  Eighlh  pullofl  (luwn  ami  colts  ; 
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I.a  mort  prOmalurée  de  ee  priiiee  (fi  novembre  1612),  plongea  tous  les  réfor- 
mistes dans  le  chagrin,  et  eoupa  court  aux  projets  du  roi,  ([ui  pensait  à ITinir  à 
I infante  Marie,  fliledu  roi  d’Espagne 


Le  priarc  Henri  et  lord  Barringion. 

D’aprtii  mte  enclenoc  |>eititurc  apparienant  au  ctmlc  d«‘  Giiikiroril. 


Peu  de  temps  au|>aravant  (2i  mai),  Jac(|ues  avait  |x;rdu  son  principal  ministre 
Robert  Cxcil.  ■ (Test  le  malbeiir  des  ministres  attaeliésà  des  princes  faibitsel  entêtes 
d’être,  aux  yeux  de  la  postérité,  responsables  du  mal  qu’ils  sont  obligés  de  souffrir, 
sans  qu’on  leur  tienne  compte  de  celui  qu’ils  ont  cmpiVhé  ' ••  (^cil  était  un  homme 
de  talent , formé  dans  les  conseils  d’tClisabeth , mais  toute  son  habileté  ne  put  lutter 

1.  ilallam , p.  ton. 
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contre  les  dirficultés  de  sa  jiosition.  Nommé  trésorier,  il  parvint  à mettre  queUpie 
ordre  dans  l'administration  des  revenus  de  l’état,  et,  en  deux  années,  |>ava  prés 
d’un  million  de  livres  sterling  aux  crtanciers  de  la  couronne  ; mais  la  prodigalité 
du  roi  rendit  inutiles  tous  ses  efforts;  • c’était,  disait  Jacques,  l'alTairc  de  ses 
ministres,  de  trouver  de  l’argent;  lasieune  était  de  le  dépenser.  - Aussi  le  trésor 
était-il  toujours  vide:  de  là  ces  impositions  illégales,  ces  emprunts  forcés,  qui 
motivaient  le  mécontentement  et  les  incessantes  réclamations  des  communes,  ^lal- 
gn‘  l’intliience  immense  que  Cccil  avait  sur  son  maître,  il  ne  put  jamais  obtenir  de 
lui  qu’il  réformAt  scs  folles  dépenses. 

Jamais  noti  plus  Cccil  ne  put  décider  cet  esprit  pusillanime  et  irrésolu  à continuer 
à l’extérieur  la  politique  grande  et  habile  d'Élisal)ctb , et  a prêter  au  roi  de  France 
Henri  IV  l'appui  que  la  feue  reine  avait  promis  à ce  prince  dans  le  projet  formé  |)our 
l’abaissement  de  l'Espagne  et  de  la  maison  d'Autriclie. 

Les  plans  formés  par  le  roi  de  France  étaient  gigantescjucs.  Ce  n’était  rien  moins 
qu’un  remaniement  conqilet  de  l'Iîiirope.  • An  lieu  de  cette  unité  basée  sur  la  foi 
eatbolique  que  la  maison  d’Autriebe  voulait  établir,  et  qui  aurait  immobilisé  l’Eu- 
rope sous  une  seule  domination,  Henri  IV  voulait  fonder  une  fédération  de  tous  les 
états  clirétiens,  fédération  toute  iHilitique  qui  ne  tenait  pas  compte  des  différences 
de  crovances  et  d’institutions,  mais  qui  les  plaçait  tous,  grands  ou  petits,  sur  un  pied 
d’égalité,  et  formait  entre  eux  un  système  d’équilibre,  par  lc<]ucl  le  projet  d’une 
domination  universelle  devetiait  impraticable.  Le  point  capital  était  l’abais.semenl 
de  la  maison  d’Autriclie.  C’était  la  base,  le  moyen,  le  but  de  tous  ces  [>rojets. 
• L’Europe,  disait  Sully,  est  partagée  en  deux  factions  politiques,  la  protesitante  et 
la  romaine  ; cette  dernière  , plus  grande  et  forte,  doiniiu'C  par  la  maison  d’Autrielic  ; 
l’autre,  formée  de  la  France,  de  rAngleterrc,  des  l*ro\inces-l  nies,  des  trois 
royaumes  du  Nord,  des  petits  états  d’AtIcmagiie.  Il  faut  qu’une  alliance  soit  con- 
clue entre  cette  dernière  faction  pour  la  di'struction  de  la  première,  pour  réduire 
la  maison  d’Autriebe  à la  |Kis.ses,sion  de  l’Es|>agnc,  et  Itn  enlever  surtout  l'hérédité 
de  l’empire  ' • 

L’Angleterre  était  l’alliée  sur  laquelle  Henri  IV  comptait  le  plus.  Elisabeth  avait 
embras,sé  ses  plans  avec  une  ardeur  extrême  et  le  pressait  vivement  d’en  commen- 
cer l'exécution;  mais  clic  mourut,  et  son  timide  et  [vaciliipie  sncresseur,  lors- 
ipi’en  ItitKt  Sully  lui  pin|Hisa  d'entrer  dans  • la  faction  française  contre  la  faction 
anirichienne  ",  refusa,  consentit  seulement  Ann  traité  d'alliance  en  faveur  des 
l'rovinccs-l'nies,  et  peu  de  temps  après  conclut  même  la  paix  avec  rEs|>agne.  • 

La  pusillanimité  de  Jaccpic.s  le  rendit  bientôt  un  oitjet  de  mépris  pour  tontes  les 
puis.sances  étrangères,  à un  tel  point  que,  lorsqu’en  ttiOT  les  Provinces-Unies, 
cédant  aux  instances  de  la  Franee , qui  interposait  sa  médiation  entre  elles  et  l'Es- 
IMigne,  consentirent  à traiter  de  la  paix  avec  Philippe  III,  le  prince  Maurice 
ré|K)ndit  aux  observations  des  ambas.sadeurs  anglais,  qui  le  pressaient  de  continuer 
la  lutte,  qu’il  se  garderait  bien  d’une  pareille  folie,  sachant  que  Jacques  l’aban- 
donnerait infaillihlemciit  au  moment  du  danger;  que  jamais  il  n’aurait  le  courage 
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d’eiitrepreudre  la  guerre  ; qu’il  n’oserait  m^me  pas  ouvrir  la  bouche  poui-coiitredire 
le  roi  d’Espague. 

Mais  si  Jacques  était  peu  désireux  de  se  mesurer  avec  ses  ennemis  dans  une 
guerre  véritable,  il  ne  reculait  devant  aucune  occasion  de  déployer  dans  une 
guerre  de  plume  ses  ruunais.sances  tbé'ulogiques.  Il  avait  combattu  les  puritains  à 
Hamptoncourt,  il  avait  écrit  contre  le  |>a]>e,  il  prit  |>art  à la  dispute  qui , vers  cette 
é|NM|ue , s’éleva  enlre  les  .Vrminiens  et  les  Gomaristes.  Arminius  ou  llarmeusen  , 
ministre  protestant,  avait  professé  en  1(105  à l’université  de  Leydc  une  dm'trine 
dans  la(|uelle,  en  opposition  avec  Calvin  dont  les  principes  avaient  jusqu’alors  été 
suivis  en  Hollande , il  niait  la  prédestination  comme  contraire  à la  justice  divine. 
Cetteopiniun  lui  suscita  de  vives  querelles  avec  son  collègue  Gomar,  qui  voulaitfaire 
dominer,  dans  toute  leur  rigueur,  les  dogmes  fatalistes  de  Calvin , et  bientôt  toute 
la  Hollande  se  tivHiva  divisée  en  deux  |>artis  qui  prirent  le  nom  d’Arminiens  ou  de 
Gomaristes,  selon  qu’ils  suivaient  l'une  ou  l’autre  doctrine.  Élevé  dans  les  prinei|H-s 
de  Calvin,  le  roi  d’Angleterre  condamna  les  opinions  d'Arminius;  et  lors(|u’à  la  mort 
de  ce  ministre  on  nomma,  pour  lui  succéder  dans  la  ebaire  de  Leyde,  Vorstius,  un 
de  ses  disciples,  Jaisiues  protesta  contre  les  erreurs  de  re  tbéologien,  rappela  aux 
états  que  la  base  de  l’alliance  entre  l’Angleterre  et  la  Hollande  était  la  pureté  de  la 
religion  , et  déclara  formellement  qu’il  fallait  (|u’ils  alvandonnassent  Vorstius  ou 
<|u’ils  renonçassent  à son  amitié.  • A l’égard  de  brûler  Vorstius  |MUir  ses  blas- 
- pbéineset  son  athéisme,  écrivait-il  à son  ambassadeur  en  Hollande,  je  m’eu  rap- 
■ |K)rte  à la  sagesse  des  Hollandais,  mais  jamais  hérétique  ne  fut  plus  digne  du 
■<  feu.  > Les  états  repoussèrent  d’abord  cette  singulière  intervention  dans  une 
affaire  qui  ne  devait  regarder  qu’eux-mémes;  cependant,  pour  ne  (ws  se  faire  un 
ennemi  de  Jacx|ues  et  s’aliéner  l’Augletera',  ils  cédèrent,  et  Ivannirent  Vorstius  de 
leur  territoire. 

Malgré  son  refus  formel  de  prêter  secours  au  roi  de  l’ rance  dans  ses  plans  contre 
la  maison  d’Autriche,  le  roi  d’Angleterre  faillit  être  entraîné  malgré  lui  dans  la 
guerre  immense  que  projetait  ce  prince.  Jean,  due  de  Clèves,  de  Juliers  et  de  Berg, 
était  mort  en  IGOO,  sans  lais.ser  d’enfants.  Quatre  prétendants  à la  sureession  se  pré- 
sentaient , tous  quatre  protestants,  lors<|ue  l’emiKîreur  Rodolphe,  voulant  em|xVber 
(|u'un  prince  protestant  ne  vint  prendre  |K)ssession  de  res  dnelnsi,  qui  étaient 
catholiques  et  voisins  des  Pays-Bas,  «irdonne  le  séquestre  des  trois  étals  entre  k's 
mains  de  l’arehiduc  d’Autriche,  Léo[iold,  évè«|ue  de  Straslmurg , et  s’enqiare  de 
Juliers.  .Aussitôt  une  ligue  est  formée  entre  la  Vranee,  les  Proviiires-Unies,  la 
Savoi(^ et  Venise.  Les  instances  de  Cecil  et  les  clameurs  des  puritains  de  son  royauma 
forcent  Jacques  d’y  accéder  et  d’envoyer  quatre  mille  hommes  se  joindre  aux  troupes 
françaises  qui  se  dis|>osaient  à entrer  dans  les  états  contestés.  Cette  guerre  terrible, 
d’où  dépendait  le  sort  de  la  maison  d’Autriche,  allait  commencer,  lorsque  Ravail- 
lac, en  assassinant  le  roi  de  France  (14  mai  IGlOj,  vint  priver  la  ligue  de  son  chef 
et  faire  avorter  tous  ses  projets.  Les  aUiés  se  contentèrent  de  s’era|)arer  de  Juliers, 
qui  fut  remis  au  prince  palatin  de  Neubourg  et  à l’électeur  de  Brandelraurg,  tons 
deux  prétendants  à la  succession  du  duc  défunt,  et  bientôt  après  ils  signèrent  la 
|>aix  de  AVilstelt,  qui  laissait  indécis  tous  les  objets  de  la  querelle  (octobre  IfilO). 
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Cette  déuu)iistratii)ii  fut  le  dernier  acte  qui  à l’extérieur  signala  la  pnlitique  de 
Ceeil  ; depuis  cette  époque  il  fut  tout  entier  absorlni  |>ar  les  emharras  financiers  du 
roi.  I.es  difficultés  sans  cess»;  renaissantes  que  lui  créaient  les  folles  prodigalités 
de  son  inaitre  liûtcrent  la  fin  de  sa  vie.  * 

Cette  mort  pixiduisit  un  cliangement  aussi  funeste  dans  U>s  affaires  du  dedans  que 
dans  celles  du  dehors.  Jusi|u'alors  Jacques  s’était  bien  entouré  d’Ecossais  auxipiels 
il  avait  prodigué  les  richesses  et  les  honnenrs;  mais  tant  que  Ceeil  uv'ut,  aucun 
d’eux  n'avait  exclusivement  possédé  sa  confiance.  A la  mort  de  ce  ministre  com- 
mença le  règne  des  favoris.  Le  premier  fut  Hohert  Carr,  jeune  Ecossais  dont  le  |»'re 
avait  souffert  [smr  la  cause  de  .Marie  Stuart.  Jacqui's,  charmé  de  son  esprit  et  de  sa 
beauté,  ne  put  bientôt  plus  se  sé|)arer  de  lui;  il  le  nomma  baron  1{rans|Kth, 
vicomte  de  Rochester,  et  lui  conféra  l’ordre  de  la  Jarretière  (mai  1612).  A la  mort 
de  Ceeil,  ce  fut  le  favori  qui , sans  porter  le  titre  de  premier  ministre,  en  remplit 
réellement  les  fonctions.  Tant  qu’il  se  laissa  guider  par  les  sages  conseils  de  son 
amiOverhury,  Rochester  lit  bon  usage  de  son  pouvoir;  mais  lorsque,  lanir  é|Kiuser 
lady  Francis  Howard,  femme  du  i-omtc  d’Essex , dont  il  était  épris,  il  voulut 
intenter  au  comte  un  procès  d'impuissance  et  faire  annuler  le  mariage , Over- 
bury,  craignant  pour  son  ami  le  tort  d'un  pareil  scandale,  s’y  opposa  de  tontes 
ses  forces.  Irrité  de  ces  remontrances,  et  à l’instigation  de  la  comtesse  (pii  redou- 
tait l’influence  d’Overbury,  Rochester  lit  envoyer  son  ami  a la  Tour,  où  il  mourut 
([uchpie  temps  apres.  I.e  bruit  se  répandit  aussitôt  qu’il  avait  été  em[)otsonné. 
Des  lors  Rochester  poursuivit  avec  ardeur  l’exécution  de  son  projet,  et  Jacques 
ne  rougit  |>as  de  s’entremettre  dans  cette  indécente  affaire,  s’interposant  auprès 
des  juges,  répondant  à leurs  arguments,  et  promettant  des  places  et  de  l’argent 
aux  opposants.  Le  divorce  fut  prononcé,  et  la  comti'sse  d’Essex  épousa  Rochester, 
<pic  Jacques  créa  en  cette  occasion  comte  de  Somerset  (dréembre  tOl.'J).  Cepen- 
dant l'ascendant  du  favori  ne  tarda  pas  à décn)ilre.  Tourmenté  par  sa  conscifnce 
(pii  lui  reprorbait  l’emprisonnement  et  la  mort  d’Overburv,  il  avait  perdu  son  hu- 
meur enjouée,  et  bientôt  le  roi  ne  lui  témoigna  plus  le  même  empressement.  Ses 
ennemis  songèrent  aussitôt  à lui  donner  un  rival , et  décidèrent  la  reine  a recom- 
mander à son  époux  un  de  ses  échausons,  nommé  Georges  Villicrs.  La  belle  figure, 
l'esprit  V if  et  enjoué,  les  manières  distingués  du  jeune  page  avaient  déjà  fixé  l’atten- 
lion  du  roi.  Di-s  le  lendemain  il  fut  cré(‘  chevalier,  et  de  ce  moment  Somei-set  fut 
|ierdu.  Ses  ennemis  parlèrent  à Jacques  de-la  mort  d’Overbury,  en  accusen-nt  le 
favori  et  la  comtesse  d’E,s.sex,  et  l'ordn-  d'arrêter  le  comte  fut  expédié  au  lord  grand- 
juge,  sir  Edouard  Coke.  Afin  que  Somerset  ii’eùt  aucun  avis  de  ce  qui  se  tramait 
contre  lui,  Jac(|ucs  c-oiitinuait  à le  rci-evoiravei-  st-s  démonstrations  ordinaires,  et 
lors(|ue  le  messager  d'état  pénétra  dans  la  chambre  royale  [lour  exécuter  l’ordre 
d’arrestatibn , le  roi  avait  le  bras  passé  autour  du  cou  de  son  favori,  et  le  liaLsait 
sur  la  joue.  Somerset,  surpris,  se  récria  vivement  sur  l’injure  que  l’on  faisait  au  roi  en 
venant  f arrêter  en  sa  présence  • Silence!  dit  Jarxiues;  si  Coke  m’envoyait  prendre 
■<  moi-même,  je  marcherais!  . Et  comme  Somerset,  attéré,  suivait  le  messager, 
le  roi  ajouta  ; • Que  le  diable  t’accompagne,  j’espère  bien  ne  plus  te  revoir  ! Que 
« la  malédiction  de  Dieu  retombe  sur  moi  si  je  te  jiardoiine  ! ■ 
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l.a  comtesse  de  Somerset  avait  ét(‘  arrêtée  en  même  temps,  sous  l’accusation  de 
sorcellerie  et  d’empoisonnement.  Tons  deux  furent  condamnés  à mort  (mai  1614), 
puis  graciés  par  le  roi.  Quatre  accustSi  suballernes  furent  seuls  cxcculcs. 


Rob^n  (jrr»  comle  de  Somern«l,  cl  lady  Ëuei,  !>oo  èpouK,  d*a|trÿ5Un  imprimé  de  celle  e|M>que. 


(ic|>endant  les  emitarras  financiers  du  mi  s’accroissaient  de  jour  en  jour.  Ils 
élaieiit  encore  augmentés  par  l’envoi  oliligé  et  l’enti'etien  [lermanent  d’une  armee  en 
Irlande  dont  les  habitants  s'étaient  de  nouveau  soulevés. 

I.es  Irlandais  s’étaient  félicitm  de  l'avéneinent  au  Irtmc  d’un  prince  qui , suivant 
eux,  descendait  de  In  race  de  leurs  anciens  rois;  et,  à la  nouvelle  de  la  mort 
d’Elisabeth , une  foule  de  villes  avaient  repris  ouvertement  le  culte  catholique  ; mais 
le  gouverneur  Mouuljoy  se  mit  aussitôt  à la  tête  d’un  cor|is  de  troupes  conside- 
rahle , et  obligea  les  habitants  a se  soumettre.  Il  leur  promit  une  amnistie  générale, 
et  repassa,  triomphant,  en  .Vnglelerre,  accompagne  des  deux  principaux  chefs 
Irlandais  , Tyrone  et  O’Donncl. 

Tous  deux  furent  gracieusement  accueillis  |iar  le  nouveau  roi  ; Tyroiie  recouvra 
ses  anciens  honneurs , et  O’Donnel  reçut  le  titre  de  comte  de  TyTconnel.;  mais 
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liiiu  d'avoir  éf;ard  à la  dcmamU’  (itio  loi  adressèrent  aloi-s  les  Irlandais,  du  libre 
exercice  de  leur  religion,  Jaerjiies,  lit  intimer  à tous  les  prêtres  l'ordre  de  (piitter 
l'Irlande,  sous  |H’inc  de  mort,  cl  aux  principales  familles  celui  de  paraitre  aux  exer- 
eiecs  du  culte  réformé,  sous  peine  de  se  voir  condamner  à l’amemle  et  a la  piison. 
Tons  ceux  (jui  osèrent  réclamer  fiireul  arrêtés  et  renfernu^  à la  Tour  de  Londres 
(1005).  Tyronc  et  Tyrconnel  reconnurent  bientôt  qu'on  les  avait  induits  en  erreur, 
et  (]uc  le  gouvernement  anglais  se  proposait  d'anéanlir  à jamais  la  religion  des  indi- 
gènes. lléunis  à Richard  A'ugent,  baron  d'Elvin,  ils  prirent  la  résolution  de  dé- 
fendre leur  culte,  fût-ce  à force  ouverte,  s'il  devenait  nécessaire,  et  'Tvrone  sc 
cbargea  de  sonder  le  roi  d'Ivspagnc  sur  ses  dis|H)sitions  à l'égard  <les  Irlandais  catbo- 
liques.  Jac<pies  reçut  avis  secret  de  cette  diunarchc,  et,  jjour  attirer  Tvrone  sur  le 
territoire  de  rAngletcrrc  sans  éveiller  sa  méliancc,  il  le  fit  mander  à Londres,  sous 
prétexte  de  s'expliquer  avec  lui  relativement  à la  (los-scssion  de  leiTcs  réclamw-s  par 
la  couronne.  Mais  Tvrone  et  Tvrconnel  soupçonnèrent  une  trabison,  et  s’emliar- 
querent  avec  tous  les  membres  de  leurs  familles  pour  les  côtes  de  la  Normandie, 
qu'ils  atteignirent  beureusemeni,  et  d'où  ils  se  rendirent  à lîruxcllcs(IGI)fi).  Jacques 
demanda  leur  extradition,  et,  ne  pouvant  l'obtenir,  s'en  vengea  sur  les  amis 
des  fugibfs,  en  coulistpimit,  au  profit  de  la  couronne,  environ  deux  millions 
d'acres  de  terre,  qui  formaient  la  presque  totalité  des  comtés  de  Tjronc,  Tjr- 
connel.  Fermaunngb , .\rraagh,  Dcrry  et  Uavan  { 1008}.  .Sous  le  règne  (TElisa- 
betb  , on  avait  tenté  qucbpics  efforts  infructueux  iKiur  coloniser  l’Ulster.  Ce  projet 
fut  repris , et  l'on  suivit  un  nouveau  plan  qui  laissait  plus  de  chances  à la  réussite. 
On  divisa  le  terrain  en  lots  de  mille,  quinze  cents  et  deux  mille  acres.  I-es  plùs 
grandes  |iortions  furent  concédées,  sous  de  légères  redevances , aux  officiers  civils 
et  militairi's  de  la  couronne,  et  les  autres  à des  indigènes  tenus  de  faire  le  serment 
de  suprématie.  Toutefois,  à |K'ine  nu  quart  fut-il  colonisé;  encore  fallut-il  tenir 
constamment  sur  pied  une  force  militaire  considérable,  afin  de  protéger  les  colons 
et  de  tenir  en  respect  une  population  turbulente.  Pour  solder  cette  armée  perma- 
nente, on  proiHisa  au  roi  la  création  d'un  nouveau  titre  d'bonneur,  celui  de  ba- 
ronet, intermédiaire  entre  ceux  de  baron  et  de  cbevalier;  ce  titre  , transinis.siblc 
aux  héritiers  rniilcs  seulement  et  limité  à deux  cents  individus,  devait  être  conféré 
|iar  leltrr's  |ialentes,  au  prix  de  109,')  livres  sterling.  Jacques  approuva  le  projet,  et 
se  procura  ainsi  environ  100,0(Kt  livres  sterling, 

La  présence  continuelle  d'une  armée  ne  put  étouffer  les  plaintes  des  catholiques, 
et  ils  réclamèrent  vivement  auprès  du  roi  contre  les  vexations  sans  nombre  dont 
on  les  accablait.  Ils  étaient  exclus  des  fonctions  publiques  et  des  honneurs.  Leurs 
av  ocats  ne  pouvaient  plaider  dans  les  cours  de  justice.  On  leur  déniait  le  droit  d’en- 
voyer  leurs  enfants  étudier  dans  les  universités  étrangères,  et  les  clas.ses  itiférieures, 
surchargées  d’amendes  et  d’autres  cbûliments,  périssaient  de  misère.  Jacques 
répondit  à ces  plaintes  par  une  proclamation  qui  ne  laissait  au  clergé  catholique 
que  le  choix  entre  le  bannis.seiuent  et  la  mort.  Une  rébellion  générale  devint  alors 
imminente;  elle  fut  prévenue  (wr  l'habileté  du  nouveau  lord  député,  Uhiebester. 
Quelques  paroles  de  clémence  ramenèrent  l'harmonie  parmi  les  membres  du  par- 
lement irlandais,  qui  fut  convoqué  (Ifilâ),  reconnut  il  riinanimité  le  droit  de 
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Jacques  à la  couronne  dTiTandc,  et  eonfirma  le  bill  de  proscription  de  Tvroiie, 
de  Tyrconnel,  ainsi  que  la  colonisalton  de  l'LTstcr. 

Mais  quelques  années  après  (IG'23),  un  nouveau  gouverneur  ordonna  à tous  les 
prêtres  |>apistcs  de  quitter  le  pays  dans  le  délai  de  cinquante  jours;  et,  afin  d'ex- 
tirper délinitivement  le  catliolicisnie  de  celte  contrée,  Jacques  entreprit  de  coloniser 
tous  les  comtés  comme  celui  de  riîlster.  A la  suite  des  procedures  les  plus  iniques, 
on  déclara  (juc  les  titres  de  la  plupart  des  propriétaires  étaient  défectueux , et  que 
leurs  terres  appartenaient  à la  couronne , et  aussitôt  on  colonisa  les  Iwrds  de  la 
mer,  entre  Dublin  et  Waterford  ; puis  les  comtés  de  Lougford  et  de  Leitrim , et 
ceux  du  roi , de  la  reine  et  de  Westineath.  On  laissait  un  quart  de  la  terre  au  pre- 
mier occupant , les  trois  autres  quarts  étaient  distribués  à de  nouveaux  venus , (|ui 
n’y  avaient  d’autre  droit  que  leur  qualité  de  protestants;  des  clans  entiers  furent 
transplantés  d’un  comté  dans  un  autre,  avec  défense  sous  peine  de  mort,  de  reve- 
nir aux  lieux  de  leur  naissance.  Ces  mesures  en  imposèrent  pendant  quelque  temps 
aux  malheureux  Irlandais,  et  Jacques,  abusé  par  une  tranquillité  momentanée, 
put  se  considérer  comme  le  pacificateur  de  l’Irlande;  mais  les  victimes  de  ces 
violences  et' de  ses  injustices  en  conservaient  au  fond  du  cœur  un  ressentiaient  qui 
ne  devait  pas  tarder  à éclater. 

Ca^pendant  les  besoins  du  ixii  devenaient  de  plus  en  plus  pressants  ; ses  conseillers 
étaient  à bout  de  ressources.  Souvent  on  avait  eu  recours  aux  emprunts;  mais  les 
préteurs,  mal  payés  de  leurs  intérêts,  inquiets  sur  les  remboursements,  finirent  par 
manquer.  Il  fallut  convoquer  le  parlement.  C’était  l’avis  de  sir  Francis  Bacon, 
l’attorney  général.  Pour  arriver  au  jaïuvoir.  Bacon  n’avait  pas  rougi  d’abaisser  son 
génie,  une  des  gloires  de  ce  siècle,  à de  |>etites  intrigues  de  cour,  et  de  mettre 
sa  puissante  intelligence  au  service  des  jiassions  mesquines  et  de  la  politique  étroite 
de  Jacques.  11  représenta  au  roi  qu’il  était  facile  de  gouverner  les  communes  mieux 
(pi’on  ne  l’avait  fait  jusvju’alors;  qu’en  dirigeant  habilement  les  élections,  en  cares- 
sant les  gcus  de  loi,  en  faisant  au  besoin  quebpies  légères  concessions  pour  sauver 
des  points  plus  importants , on  obtiendrait  à peu  près  ce  qu’on  voudrait  ; et  avec 
l'assentiment  de  Jacques,  il  entreprit  de  faire  sortir  des  élections  une  majorité  dé- 
vouée. Mais  ces  plans  ne  purent  rester  secrets , et  furent  déjoués  par  l’attitude  de 
la  nation.  Flétris  du  nom  d'entrepreneurs , les  agents  de  la  couronne  furent  cha.s.sés 
des  lieux  d’élections,  et  les  choix  furent  diamétralement  opposés  à ceux  que  la 
cour  avait  désirés,  lavre  de  l’ouverture  de  la  session  (5  août  1014),  le  discours  loyal , 
tout  conciliateur  qu’il  était,  fut  écouté  avec  défaveur;  la  chambre  des  communes, 
mécontente  , se  plaignit  hautement  des  entrepreneurs,  cassa  plusieurs  élections,  et 
ne  i>crmit  à sir  Francis  Bacon,  qui  quoique  attorney  général  avait  été  élu 
député  ',  de  siéger  dans  ses  rangs  que  par  tolérance , sous  prétexte  de  nécessih- 
d’état,  et  seulement  jmur  la  session  actuelle.  Puis,  au  lieu  d’accorder  le  sulvside  de- 
mandé par  le  roi , elle  se  mit  à discuter  le  droit  auquel  pi'étendait  Jacques  de  lever 
des  impositions  et  de  créer  des  monopoles  de  sa  propre  autorité;  enfin  elle  exigea  la 
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puDitioii  (li‘  l’cvt'(nie  de  Uiieoiii  (|ui , dans  la  cliainln  e haute  , s’ctait  peniiis  de  dire 
(|ue  l’opposition  des  eommunes  à celte  prérogative  de  la  couronne  avait  une  ten- 
dance séditieuse.  L’c\éqne  fut  forcé  de  désavouer  l’intention  qu’on  lui  sup|>osait, 
et  de  protester  de  son  respect  pour  la  clianihre  de.s  communes,  .lacqnes,  irt-ité, 
ordonna  aux  députés  de  discuter,  sans  autre  délai,  la  ipiestiou  du  subside,  et, 
voyant  que  ses  ordres  n’élaicnt  pas  écoulés,  cassa  le  parlement  (7  juin  1615),  en  en- 
voyant à la  Tour  les  membres  qui  lui  étaient  le  plus  hostiles. 

Il  fallut  de  nouveau  avoir  recours  à des  moyens  arbitraires  pour  combler  le 
déficit  du  trésor;  ou  exigea  de  tous  les  citoyens  des  dons  de  bietirrilluncr,  et  cela 
avec  tant  de  rigueur,  qu’un  habitant  de  Londres , qui  avait  refusi‘  de  contribuer, 
et  qui  avait  protesté  contre  l’illégalité  de  ces  extorsions,  fut  condamné  par  la 
chambre  étoilée  à une  amende  de  5,000  livres  et  à un  emprisonnement  illimité. 

Le  produit  de  cw  amendes  vint  pendant  (jnelque  temps  au  secours  du  roi  ; mais 
toutes  ces  ressources  étaient  précaires.  Aussi,  quoique  Juetpiescfil  promis  à .ses  «sun- 
IHtriotes  de  les  visiter  au  moins  une  fois  tous  les  trois  ans , cpiatorze  anni'es  s'étaient 
écoulées  sans  (pi'il  lui  ei’it  été  possible  de  tenir  une  seidc  fois  sa  promesse.  Enlin 
ayant,  en  1016,  restitué  aux  Hollandais,  moyennant  2,700.000  florins,  ou  environ 
le  tiers  de  leur  dette,  les  villes  (pi’ils  avaient  engagées  a Élisabeth,  il  rt'solnt  de  se 
rendre  en  Ecosse,  afin  de  mettre  la  dernière  main  à la  nouvelle  organisation  que  ses 
ministres  avaient  donnée  à l’église  de  ce  |mys. 

L’église  rcformi^c  d’Ecos.se  était , on  l’a  déjà  vu,  devenue,  pendant  la  minorité 
de  Jacques,  une  véritable  république  religieuse  d’où  l’épiscopat  avait  nécc.s.saire- 
ment  été  proscrit.  Trop  jeune  alors  ixtiir  apprécier  la  portée  de  ce  grand  change- 
ment, Jacques  eût  d’ailleurs  été  trop  faible  pour  s’y  op|>oser;  mais  à peine  monté 
sur  le  tréne  d’Angleterre , il  reconnut  combien  étaient  dangereux  pour  son  pouvoir 
les  principes  ix'publieains  du  clergé  d’Ecosse  , et  résolut  de  se  servir  de  la  force  que 
lui  donnait  sa  nouvelle  imsition  pour  détruire  l’édifiee  élevé  par  Knox  et  scs  disci- 
ples. Secondé  par  deux  ministres  habiles,  sir  George  Hume  et  le  comte  de  Dunbar , 
il  parvint  en  qiiebiues  années  à relever  répisco|)at  de  ses  ruines,  et  à faire  recon- 
naitre  sa  suprématie  nu  clergé  éeos,sais. 

Mais  la  soumission  de  l’égli.se  et  du  peuple  d'Ecosse  était  plus  apparente  que 
réelle,  et  lors  de  .son  voyage  à Edimbourg  il  fut  facile  au  roi  de  le  reconnaitre  ; 
aussi,  après  avoir  obtenu  du  iiarlcmcnt  et  du  clergé  quelques  concessions  peu  imiHir- 
tantes,  se  bàta-t-il  de  retourner  en  Angleterre.  Il  connaissait  lix>p  bien  le  carac- 
tère indomptable  des  religiounaircs  écossais.  Le  fanatisme  farouebe  avec  Itspiel 
ils  avaient  persik-uté  sa  mère  était  encore  présenta  sou  esjmt;  aussi  réimndit-il à 
.son  chapelain,  le  docteur  Laud,  (|ui  l’engageait  à prendre  contre  eux  des  mesures 
plus  vigoureuses,  qu’il  aimait  mieux  con.scrver  eu  jwix  ce  qu’il  avait  obtenu  que 
de  ri.squer,  par  des  moyens  violents,  do  tout  perdre  et  de  soulever  contre  lui 
l’Ecosse  tout  entière.  Il  lui  tardait  d’ailleurs  de  quitter  ce  pays  de  mœurs  austères 
et  d’aller  retrouver  scs  plaisirs  habituels,  scs  courtisans  et  son  favori,  Georges 
Villiers 

Créé  successivement  baron,  comte,  v icomtc,  et  marquis  de  liuckingbam,  Villiers 
avait  complètement  remplacé  tioraerset  dans  la  faveur  du  roi;  il  était  devenu  con- 
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sciller  privé,  chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarretière,  grand  écuyer,  et  enOn  lord 


Grorgea  Villieri,  cr^é  «lue  de  Buckingham  ni  I6SS. 

D'après  Ir  porirait  original  de  Jansen,  acluelIcnwDi  en  la  posseaaioii  du  comte  de  Clarendon. 


grand  amiral.  C'était  en  réalité  lui  qui  régnait,  lui  qui  créait  les  paii-s,  disposait 
des  emplois,  et  même  des  dignités  ecclésiastiques.  On  achetait  sa  faveur  par  des 
sommes  d'aigent,  et  ce  fut  ainsi  que  Walter  Balcigh  («rvint  à sortir  de  la  prison  où 
il  avait  jusqu’alors  été  retenu. 

Par  sa  conduite  pendant  sou  procès , Italeigh  avait  reconquis  l’estime  et  la  popu- 
larité. Sou  Hutoirt  du  Monde,  vaste  ouvrage  auquel  il  consacra  tous  les  loisirs  d’une 
détention  de  douze  années,  lui  valut  la  gloire  et  l’admiratiou  générale.  Il  allait 
bientôt  perdre  l’une  et  l’autre. 

En  15%,  ayant  obtenu  d’Elisabeth  des  lettres  patentes  qui  lui  eoncédaient  le 
droit  de  découvrir  et  de  conquérir  toute  terre  étrangère  qui  n'appartiendrait  à 
aucun  prince  chrétien , il  avait  entrepris  d’aller  à la  reeherche  de  l'Eldorado  ( pays 
de  l’or),  contrée  fabuleuse  qu’un  Espagnol,  nommé  Martinez,  prétendait  avoir 
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découverte  et  disait  être  située  entre  l’Orénoque  et  le  fleuve  des  Amazones.  Raleigh 
Commença  par  piller  et  détruire  la  colonie  espagnole  de  la  Guyane,  puis  remonta 
rOréno<pie;  mais  après  une  longue  et  pénible  navigation  sans  résultats,  il  fut 
obligé  de  revenir  à ses  vaisseaux.  De  retour  en  Angleterre,  il  publia  de  son 
voyagede  récit  le  plus  merveilleux , espérant  enflammer  la  cupidité  de  scs  compa- 
triotes, et  obtenir  ainsi  de  nombreux  compagnons , avec  le  secours  desquels  son 
véritable  but  était  de  piller  les  établissements  espagnols  de  l’Améi'ique;  mais 
diverses  circonstances  l'avaient  ju.squ'alors  empéebé  de  mettre  ces  idées  a exé- 
cution. A peine  sorti  de  prison , il  sollicita  et  obtint  du  roi  la  permission  d'aller  de 
nouveau  à la  recherclie  du  pays  de  l'or,  mais  avec  défense  expresse  de  nuire  à aucun 
dt's  sujets  du  roi  d’Kspagne.  Quatorze  voiles  composèrent  son  expédition.  Raleigh 
oublia  bientôt  les  prescriptions  pacifiques  de  Jacques,  et,  à peine  rendu  aux  rives 
de  l’Orénoque,  il  lit  attaquer  et  incendier  rétablis-sement  espagnol  de  Saint-Thomas. 
Le  gouverneur  de  la  colonie,  frère  de  l’ambassadeur  d’Espagne  près  du  roi  d’An- 
gleterre, fut  tué  dans  l'action.  Après  cet  exploit,  Raleigh  voulut  engager  scs 
compagnons  à courir  les  mers , mais  ceux-ci  s’y  refusèrent , et  le  forcèrent  à retour- 
ner à Plymouth,  où,  sur  les  représentations  énergiques  de  l’ambassadeur  d’Espague, 
il  fut  arrêté  de  nouveau.  Renferme  à la  Tour  et  traduit  en  jugement  pour  avoir 
saccagé  et  brûlé  une  ville  appartenant  a un  souverain  allié  du  roi , il  fut  condamné 
à mort.  La  grandeur  et  la  force  de  caractère  qu’il  déploya  dans  tout  le  cours  de  son 
procès  étonnèrent  jusqu’à  scs  ennemis.  Ses  accusateurs  ne  lui  parlaient  qu’avec 
respect  : • Allez,  lui  dit  le  grand  juge,  homme  plein  de  calamités;  vous  qui  avez 
• été  général,  grand  capitaine  et  d’un  mâle  courage,  jetez-vous  dans  la  mort 
« comme  vous  vous  jetiez  dans  la  mêlée.  > Celle  fermeté  sto'ique  ne  se  démentit 
point  sur  l'échafaud.  Il  prit  la  hache,  en  toucha  le  tranchant  et  dit:  • Le  remède 
est  sévère,  mais  il  guérit  tous  les  maux.  » Puis  il  salua  amicalement  le  bourreau, 
lui  pardonna  et  le  pria  de  frapper,  à un  signal  donné,  vite  et  juste  {‘29  oct.  1618). 
Le  peuple  considéra  Raleigh  comme  une  victime  injustement  sacrifiée  au  ressen- 
timent de  l’Espagne  et  aux  anciennes  haines  du  roi. 

De  sept  enfants  que  Jacques  avait  eus  de  .sa  femme  Anne  de  Danemark,  il  ne  lui 
en  restait  plus  que  deux  , Charles,  prince  de  Galles,  et  la  princesse  Élisabeth.  Dans 
l’année  I6I'2,  Élisabeth  avait  été  demandré  en  mariage  par  le  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe III,  et  par  Frédéric,  électeur  palatin.  Le  roi  penchait  pour  l’Fapagnol;  mais 
les  protestants  et  tout  le  clergé  se  soulevèrent  à l’idée  d’une  alliance  avec  un  prince 
catholique,  et  Jacques  fut  malgré  lui  contraint  de  choisir  l’électeur  pour  gendre.  Ce 
mariage  devait  rompre  1a  paix  que  depuis  le  commencement  de  son  règne  il  avait 
mis  tant  de  soin  à maintenir. 

Dans  l’année  1618,  les  protestants  de  Bohême  avaient  pris  les  armes  contre  l’em- 
pereur Matthias,  et,  persévérant  dans  leur  rébellion  contre  son  successeur  Ferdi- 
nand de  Gratz,  qui,  deux  atis  auparavant,  avait  été  couronné  roi  de  Bohême, 
avaient  repoussé  la  ratification  qu’il  leur  offrait  de  leurs  privilèges,  parmi  lesquels 
on  comptait  la  liberté  de  conscience.  Ils  exigeaient  le  rétablis.sement  complet  de 
leurs  anciennes  lois  et  de  leur  constitution.  Tous  les  princes  catholiques  de  l’Empire 
embrassèrent  la  défense  de  Ferdinand.  La  Pologne,  la  Saxe  et  l’Espagne,  se  déda- 
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rèreiit  en  f»  faveur.  .Vlarinée  de  leurs  préparatifs,  la  Roliéme  soUieita  aussi  des 
alliniK'cs  étraiipères,  et  pour  se  faire  une  alliée  de  l’Angleterre,  les  états  offrirent 
la  couronne  au  gendre  du  roi  J.vcqui-s,  l’électeur  palatin  Frédéric,  qui  se  rendit  sans 
différer  à Prague,  oii  il  se  fit  eouronner  roi  (ICI!)). 

Cette  nouvelle  excila  des  trans|>ort.s  d'enthousiasme  en  Angleterre,  et  la  fermen- 
tation dev  int  telle,  que  toute  la  nation  se  jeta , |>our  ainsi  dire,  aux  pieds  du  ixii  alin 
de  l’engager  n prendre  les  intérêts  de  Dieu,  évidemment  attachés,  disait-on,  à ceux 
de  son  gendre.  I.e  timide  Jacques  n’approuvait  point  l’entreprise  de  Frédéric.  Il  ne 
lui  convenait  ims  de  sanctionner  le  principe  que  des  sujets,  même  pour  cause  de 
religion,  eu.s.sent  le  droit  de  dé|K)ser  leur  souverain  ; cependant  il  ne  pouvait  aban- 
donner son  gendre  aux  efforts  combinés  des  puissances  ennemies.  Il  prit  un  parti 
intermédiaire , en  refusant  de  seconder  les  prétentions  de  l'électeur  à la  couronne 
de  Ikiliéme,  mais  en  lui  envovant  rpiatrc  mille  hommes,  sous  le  commandement  des 


rrts!itmr«  mililairri  du  Irmps  de  !•-». 


comtes  d’E.s,sex  et  d’Oxford,  afin  de  protéger  scs  propriétés  patrimoniales.  Ce 
secours  n’était  |ias  suffisant  pour  faire  triompher  la  cause  de  ITnioii  protestante. 
I.a  hataille  de  Prague  l'i  novembre  KiiOi  renversa  de  son  tn'mc  le  nouveau  roi; 
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les  états  de  Bohême  furent  ohlifîés  de  reconnaître  leur  aneicii  souverain,  et  Fré- 
déric, mis  au  Iwn  de  l’Empire,  fut  réduit  à se  réfugier  en  Hollande,  où  les  états  lui 
accordèrent  une  petite  pension. 

Ce  désastre  ne  fit  que  rcdouhler  l'enthousiasme  de  la  nation  anglaise,  et  le  peuple 
demanda  à grands  cris  la  eontinuation  de  la  guerre.  Les  ministres  de  Jacques  lui 
conseillèrent  aloi-s  de  profiter  de  cette  ardeur  pour  convoquer  un  parlement , et  en 
obtenir  enfin  de  pui.ssanl.s  subsides.  Jacques  y comsentit,  mais  à regret,  et  redoutant 
toujours  l’esprit  audacieux  des  réformateurs  puritains.  Les  premières  mesures  des 
communes  furent  en  effet  de  .se  plaindre , avec  amertume  et  emportement , de  l’em- 
prisonnement des  membres  du  dernier  parlement,  et  Jac(|ues  fut  obligé  de  déx'larer 
que  sou  intenlion  était  de  maintenir  désormais  la  liberté  de  la  parole  dans  toute  son 
étendue  (1021). 

Ce  fut  seulement  alors  que  les  communes  consentirent  à s’occuper  des  demandes 
du  roi;  elles  lui  accordèrent  deux  subsides,  mais  sans  dixièmes  ni  quinzièmes. 
C’était  une  somme  bien  insuffisante  pour  l’objet  qu’on  avait  en  vue;  mais 
le  but  de  la  chambre  était  de  toujours  tenir  le  roi  dans  sa  dépendance  Quelque 
irrité  qu’il  fût  de  cette  défiance,  Jacques  affecta  de  se  montrer  satisfait;  il  remercia 
gracieusement  son  parlement , et  l’exhorta  à se  livrer  au  redressement  des  griefs 
dont  la  nation  pouvait  avoir  à se  plaindre,  en  réitérant  l’assurance  qu'il  était  dis- 
posé a y faire  droit.  Le  parlement  mit  aussitùt  à profit  ces  bonnes  dispositions;  un 
comité  d’enquète  fut  nommé  ; la  conduite  des  juges  et  celle  des  officiers  de  la  cou- 
ronne soumise  à une  sévère  invesligation,  des  abus  nombreux  reconnus,  punis  et 
déracinés;  la  chambre  des  communes  fit  en  outre  revivre  le  droit  qu’elle  avait 
jadis  et  qui  était  tombé  en  désuétude,  de  citer  les  criminels  d’état  devant  la 
chambre  des  pairs.  Les  monopoles  créés  par  lettres  patentes  attirèrent  ensuite  son 
attention , et  si  les  coupables  ne  furent  pas  punis  avec  une  grande  rigueur , les 
communes  puisèrent  dans  leurs  succès  le  courage  d’attaquer  des  abus  d’une 
nature  plus  importante , et  un  homme  qui  occupait  une  des  plus  hautes  fonctions 
de  l’état. 

Sir  Francis  Bacon  était  enfin  arrivé  au  but  oii  il  tendait  sans  eesse  avec  tant  de  per- 
sévérance. Il  avait  été  successivement  créé  lord  Verulam,  vicomte  de  Saint-Albans, 
et  lord  chancelier  du  royaume  ; mais  sa  cupidité  égalait  son  ambition , et  l’on  pré- 
tendait qu’en  trois  années  il  avait  reçu  des  plaideurs  sur  les  causes  dcscpicls  il  avait 
à prononcer , plus  de  cent  mille  livres  sterling.  La  chambre  des  communes  le  mit  en 
jugement,  et  le  roi,  qui  ne  l’aimait  |ws,  déclara  qu’il  le  punirait  sévèrement , si  le 
délit  était  prouvé.  Accusé  d’avoir,  en  vingt-deux  occasions,  reçu  des  présents 
considérables,  Bacon  reconnut  sa  faute,  avoua  chaque  fait  en  particulier,  préten- 
dant seulement  pour  sa  défense , que  les  sommes  reçues  par  lui  ne  l’avaient  été  que 
comme  des  prêts  qu’il  déviait  renilxvurser.  Il  fut  condamné  à une  amende  de  qua- 
rante mille  livres  sterling,  à garder  prison  à la  volonté  du  roi,  et  déclaré  incapable 
de  remplir  jamais  aucune  fonction  pubUque  (3  mai  IG2I). 

Son  emprisonnement  ne  dura  pas  longtemps.  Le  roi  lui  fit  remise  de  l’amende 
à laquelle  il  était  condamné,  et  lui  accorda  même  une  pension  de  800  livres 
sterling,  sous  condition  de  revoir  ses  ouvrages  et  de  les  faire  traduire  en  latin. 
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Uche  à laquelle  Bacon  ne  se  livra  qu'avec  rcpuguaucc , ayant  toujours  les  regards 
fixés  vers  la  cour , et  cherchant  tous  les  moyens  de  s’y  faire  rappeler.  Ses  péti- 
tions , ses  lettres , les  énumérations , renonvelées  sans  cesse,  de  scs  anciens  serv  ices, 
ne  montrent  plus  qu’un  caractère  de  l)as.«esse  indigne  de  son  génie  et  de  son  émi- 
nent savoir.  Dévoré  par  le  regret  et  l’ambition  troiu|xh:,  il  ire  survécut  que  cinq 
années  à sa  disgrâce  (9  mai  1020). 


Après  la  punition  de  Bacon,  le  parlement  continua  ses  enquêtes,  et  la  chambre 
des  lords  condamna  à diverses  peines  plusieurs  hauts  iiersoniiages  convaincus  de 
malversation;  mais  exclusivement  occupées  de  ces  accusations  et  de  ces  eiiquéles, 
les  communes  avaient  entièrement  perdu  de  vue  les  besoins  du  roi  et  sa  demande 
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d'une  augmentatioti  de  subsides.  La  patience  de  Jacques  s’épuisa , et  il  ajounia  le 
parlement  au  mois  de  novembre  suivant  (4  juin  162!  ). 

Avant  l’ouverture  de  cette  session,  et  afin  de  réduire  au  silence  les  metieurs 
IKipuIaires,  Jacques  se  décida  à prononcer  l'abolition  de  trente-six  des  monopoles 
les  plus  vexatoircs,  et  à réclamer  hautement,  (lar  se-s  ambas.sadeurs  auprès  des 
souverains  étrangers , en  fav  eur  de  l’électeur  (lalatin  ; mais  sur  ce  point  ses  efforts 
n’eurent  aucun  résultat;  et  lorsque  le  |>arlement  fut  rassemblé  (4  novembre), 
les  orateurs  populaires  se  montrèrent  aussi  mécontents  et  irrités  qu’aux  précédentes 
sessions.  Sir  Kdvviii  Saiids  et  sir  Édouard  Coke,  le  célèbre  jurisconsulte,  qui  après 
avoir  été  tout  dévoué  au  pouvoir,  était  maintenant  un  des  chefs  de  l’opposition , 
avaient  été,  durant  l'intérim,  soumis  à des  enquêtes  ordonnées  par  le  roi;  leurs 
amis  à la  ebambre  prétendirent  qu’ils  n’avaient  été  poui'suivis  que  par  esprit  de 
vengeance  et  à cause  de  l’indépendance  de  leur  conduite , et  ils  les  représentèrent 
comme  des  martyrs  de  la  cause  du  peuple.  Puis  , le  bruit  s’étant  répandu  qu’un 
mariage  était  projeté  entre  le  prince  de  (ialles  et  l'infante  d’Espagne,  les  communes 
rédigèrent  une  remontrance  ou  (Mitition , où  elles  établissaient  que  les  eatbo- 
liques  anglais,  encouragés  i>ar  le  pape  qui  aspirait  à la  domination  spirituelle 
sur  tous  les  états  de  l’Europe , et  par  le  roi  d’Espagne  qui  prétendait  à la  monar- 
ebie  universelle , ne  cachaient  plus  leur  espoir  de  voir  leur  religion  tolérée  en 
Angleterre,  et  qu’ils  étaient  entretenus  dans  ces  idées  par  la  facilité  avec  laquelle 
ils  étaient  reçus  à composition  pour  les  confiscations  qu’ils  avaient  encounics; 
en  conséquence,  elles  invitaient  le  roi  à les  détromper  en  prenant  une  part  vigou- 
reuse à la  gueroe  d'Allemagne,  et  en  se  déclarant  hautement  pour  l’électeur 
palatin  ; en  envoyant  une  expédition  sur  le  territoire  c$|)aguol  ; en  ne  consentant  à 
marier  son  fils  qu’à  une  princesse  protestante;  en  ordonnant  que  tous  les  enfants 
des  papistes  leur  fussent  enlevés , pour  être  instruits  dans  la  religion  anglicane, 
et  en  faisant  annuler , par  une  lui,  toutes  les  compositions  favorables,  accordées 
jusqu’à  cc  jour  aux  réfractaires  catholiques. 

Jacques  eut  secrètement  connais.sance  de  cette  remontrance  avant  qu’elle  lui 
fût  présentée.  Aussitôt  il  écrivit  au  président,  qu'il  ne  comprenait  pas  que  la 
chambre  se  permit  des  discussions  si  étrangères  à ses  privilèges  ; qu’il  défendait 
expressément  qu’elle  s'immisçât  dans  des  mystères  d’état  qui , tels  que  le  mariage 
de  son  fils,  ne  concernaient  que  le  roi,  et  qu'il  ne  lui  convenait  pas  qu’on  attaquât 
le  caractère  du  roi  d’Espagne,  ni  d’auenn  autre  prince  de  ses  amis  ou  alliés.  11  ajou- 
tait que  la  couronne  saurait,  au  Ivesoin,  châtier  les  déportements  des  membres  du 
parlement  dont  les  indiscrets  principes  pourraient  insulter  à la  majesté  royale. 

Les  communes  répondirent  à cette  lettre  en  présentant  une  justification  de  leur 
conduite,  conçue  en  termes  respectueux  mais  toujours  énergiques,  et  elles  rele- 
vèrent vivement  la  menace  du  roi  contre  la  liberté  des  délibérations , droit  qu’elles 
avaient,  dirent-elles,  hérité  de  leurs  ancêtres.  Jacques  répliqua  que  tant  que  les 
communes  se  renfermeraient  dans  les  limites  du  devoir,  il  maintiendrait  leurs  privi- 
lèges ; mais  qu’au  lieu  de  regarder  ces  privilèges  comme  un  droit,  elles  auraient  dû 
reconnaître  qu’elles  les  tenaient  de  la  munificence  de  ses  prédécesseurs  et  de  la 
sienne.  Cette  assertion  ne  pouvait  rester  sans  réponse.  Les  communes  comprirent 
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que  leur  sûreté  individuelle,  leur  eiistence  même  eomme  corps  délibérant,  était  alors 
enjeu,  et  apres  une  discussion  longue  et  animée  (10  déc.  1021)  elles  adoptèrcnl  une 
protestation,  où  elles  établissaient  en  principe  : que  les  pri\iléges  et  la  juridiction 
du  parlement  étaient  des  droits  incontestable,s  et  héréditaires  ; que  les  grands  inté- 
rêts de  l’état  et  de  l’église , la  rédaction  des  lois  et  le  redressement  des  griefs  étaient 
de  sa  compétence  et  de  son  domaine  ; qu’il  [Kuivait  traiter  ces  affaires  dans  l’ordre 
qu'il  le  jugeait  convenable,  et  que  chaque  membre  avait  le  droit  de  proposer,  dis- 
cuter, conclure , comme  bon  lui  semblait , sans  pouvoir  jamais  être  inquiété  ou 
emprisonné  (si  ce  n’est  par  ordre  de  la  chambre  elle-même)  en  raison  de  scs  dis- 
cours et  opinions.  Furieux  de  eetic  manifestation  d’indépendanoc , Jacques  se  fit 
apporter  les  registres  de  la  chambre,  déchira  de  sa  main  la  jiage  où  était  écrite  la 
protestation,  prononça  la  dissolution  du  parlement,  cita  devant  le  conseil  et  fit 
emprisonner  deux  membres  de  la  chambre  des  pairs,  les  comtes  d’Oxford  et  de 
Southampton , et  quatre  membres  de  la  chambre  des  communes , Coke , Pym , 
Philips  et  Slallory.  D’autres  reçurent  l’ordre  de  se  rendre  en  Irlande,  pour  y 
remplir  quelques  emplois  publics.  La  prérogative  royale  permettait  alors  au  [souve- 
rain de  disposer  de  ses  sujets , même  contre  leur  volonté,  pour  les  attacher  à un 
service  du  gouvernement,  et  ce  privilège  devenait  un  moyen  d’exil,  lorsque  le 
conseil  ne  savait  comment  atteindre  les  personnes  dont  la  présence  le  gênait. 

Les  observations  des  communes  n’avaient  [ws  empêché  Jacques  de  donner  suite 
au  projet  de  mariage  de  son  fils  Charles  avec  une  princesse  d'Espagne,  et  le  nou- 
veau roi  Philippe  IV,  après  avoir  stipulé  pour  sa  sœur  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion catholique,  avait  donné  son  consentement  à cette  alliance.  I-a  dot  de  la  prin- 
cesse fut  fixée  à deux  millions  de  ducals , et  les  fiançailles  remises  à quarante  jours 
après  la  réception  de  la  dispense  demandée  au  pape.  Mais  le  pontife  refusa  de  la 
donner,  à moins  qu'il  n'en  résultAt  quelques  grands  avantages  pour  l’église  romaine, 
et  Jacques,  afin  de  satisfaire  à cette  condition , fut  obligé  d’ordonner  qu’on  accor- 
derait leur  paixlon  à tous  les  catholiques  réfractaires  qui  le  réclameraient  dans  le 
délai  de  cinq  ans  (IG23). 

Ce|)cndant  la  dispense  n’arrivait  pas,  et  la  cour  de  Madrid  faisait  traîner  les 
choses  en  longueur,  lorsque  tout  à coup  on  apprit  que  le  prince  de  Galles  était 
parti  s<!crètement  avec  Ruekiiigham  pour  la  capitale  de  l'Es|)agnc.  11  c.spérait , par 
ce  trait  galant  et  hardi , se  faire  aimer  de  la  jeune  princesse,  et  terminer,  eu  un 
jour , un  traité  qui  depuis  près  de  sept  années  tenait  en  suspens  les  deux  nations. 
Les  deux  aventuriei-s  allèrent  descendre  chez  le  comte  de  Bristol  , ambassadeur 
d’Angleterre  à Madrid  (7  mars).  Dès  que  le  prince  eut  été  reconnu,  le  roi, 
la  noblesse  et  même  la  |>opulation  espagnole,  l’accueillirent  avec  de  grands  tran- 
s|K)rts  de  joie  et  des  honneurs  inaccoutunu'-s;  on  ouvrit  les  prisons,  ou  lui  donna 
le  pas  sur  le  roi  lui-même,  on  lui  remit  des  clefs  d’or  (pii  ouvraient  à toute 
heure  les  appartements  royaux.  Mais  Charles  s’a|ierçut  bienlùt  que  l’on  voulait 
tirer  avantage  de  son  séjour  en  ICspagne,  et  que  l’on  regardait  sa  venue  comme  un 
gage  antieipr’-  de  sa  convei’sion  à la  foi  catholique  ; il  écrivit  alors  à son  père  pour 
lui  demander  justju’à  quel  |)oiut  il  devait  reconnaitre  l’autorité  du  saint  pontife. 
Jacques , effrayé , se  hêla  de  lui  répondre  (|u'il  ne  savait  ce  qu’on  voulait  lui 


Digitized  by  Google 


II6S3)  JACQIIES  1".  779 

dire;  que  pour  le  monde  entier  il  ne  reconnaîtrait  la  $upr(^matic  spirituelle  du 
pape,  et  qù’il  ne  changeait  pas  de  religion  comme  de  chemise. 

Quand  on  connut  en  .Angleterre  le  3 0_vage  du  prince  et  la  réception  qu’on  lui  avait 
faite  à la  cour  de  Madrid,  le  mécontentement  général  éclata.  I.c  clergé  voulut  faire 
des  remontrances  au  roi  ; mais  Jaccjues  refu.sa  de  les  entendre , et  s’engagea  a rati- 
fier tout  ce  que  Haby  Cfinrtes  et  f)oy  Steenie  (c'est  ainsi  qu’il  avait  surnommé  son 
fils  et  son  favori)  pourraient  conclure  avec  le  ministère  espagnol.  I.es  négociations 
s’ouvrirent  entre  eux  et  le  duc  d'Olivarez,  et  il  en  résulta  deux  traités,  l’un  public , 
l’autre  secret.  Le  premier,  relatif  à tout  ce  qui  eoncernait  la  célébration  du  mariage, 
d'abord  en  Espagne,  puis  en  Angleterre,  stipulait  la  concession  d’une  église  et 
d’une  chapelle  pour  le  culte  de  l'infante  et  de  scs  serviteurs,  dont  les  chapelains 
seraient  espagnols  et  ne  ressortiraient  que  de  leur  évéque  national.  Le  second  éta- 
blis.sait  que  les  lois  pénales  contre  les  pajiistes  ne  seraient  plus  exécutées,  que 
le  roi  en  demanderait  au  parlement  le  rappel,  que  le  culte  catholique  serait  toléré, 
et  qu’on  ne  tenterait  jamais  de  Retourner  la  princes.se  de  la  foi  de  scs  pères.  Le 
traité  public  fut  juré  par  le  roi  et  les  lords  du  conseil,  dans  la  ehapcllc  de  West- 
minster; Jacques  jura  seul  l'exécution  du  traité  secret  à l’Iiôtel  de  l’ambassadeur 
espagnol. 

Alais  ce  mariage  ne  devait  point  s’accomplir,  l’ar  la  légèreté  de  ses  manières  et 
la  dépravation  publique  de  scs  mœurs,  Buckingham  s’était  perdu  dans  l'esprit  des 
Kspagnols,  et  s’était  fait  un  ennemi  irréconciliable  du  comte-duc  d'Olivarez  dont 
il  avait  voulu  si'duirc  la  femme,  ('.'était  lui  qui  avait  décidé  Charles  à se  rendre 
en  Espagne,  ce  fut  lui  qui , pour  se  venger  du  comte-duc,  détermina  le  prince 
à retourner  en  Angleterre  avant  la  conclusion  du  mariage.  A son  instigation, 
Charles  pria  son  père  de  le  rappeler  immédiatement.  De  nouveaux  arrangements 
furent  pris  pour  les  fiançailles;  elles  devaient  avoir  lieu  à Noël,  et  don  Carlos, 
frère  de  Philippe,  fut  chargé  d’y  reprv'scnter  le  prince  de  Galles,  qui  laissa  sa  pro- 
euration  entre  les  mains  du  comte  de  Bristol.  L’infante  prit  dès-lors  le  titre  de  prin- 
cesse d’Angleterre;  on  lui  forma  une  cour  couveiiahle;  en  se  séparant,  Philippe  et 
Charles  se  traitèrent  en  fri'rcs,  et  les  deux  favoris  en  ennemis  acharnés. 

La  dispense  papale  arrivée , Philippe  fixa  le  29  novembre  jiour  le  jour  des  fian- 
çailles, et  le  9 du  mois  suivant  pour  celui  du  mariage.  On  fit  de  grands  préparatifs 
de  fêtes  et  de  réjouissances  publiques,  et  les  cérémonies  nuptiales  allaient  com- 
mencer, lorsque  trois  courriers , qui  se  succédèrent  à peu  d'heures  de  distance , 
apportèrent  au  comte  de  Bristol  la  défense  de  livrer  la  procuration,  l’ordre  de 
retourner  en  Angleterre  , et  des  instructions  pour  informer  Philippe  que  Jacques 
consentirait  à tenniner  le  mariage,  si  le  roi  d’Espagne  s'engageait  à prendre  la 
défense  de  l’électeur  palatin,  et  à commencer  immédiatement  les  hostilités  en  sa 
faveur.  Philipix',  indigné,  déclara  qu’ayant  reçu  les  sennents  des  princes  anglais, 
il  les  croyait  tenus  à remplir  leurs  obligations,  comme  lui-mème  à remplir  les 
siennes.  Il  contrenianda  les  fêtes  de  l'hyménéc,  prescrivit  à l'infante  de  quitter  le 
titre  de  princesse  d’Angleterre,  et  ordonna  des  préparatifs  de  guerre. 

Cependant  le  roi  avait  compté  sur  la  dot  de  l’infante  |)our  sc  délivrer  de  ses 
cmlvarras  [lécuniaires  ; celte  ressource  manquant,  il  sc  vit,  malgré  ses  répugnances. 
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oblige  de  convoquer  un  parlement.  Le  19  février  lfi2i , il  ouvrit  la  session  par  un 
discours  dont  riminilité  contrastait  singulièrement  avec  la  hauteur  des  précédents, 
mais  il  sut  profiter  de  la  (vopularité  momentanée  que  la  riiplurc  du  traité  avec 
l’Espagne  avait  donné  à Ruckingliam,  et  demanda  700,000  livres  sterling  pour  les 
préparatifs  de  Id  guerre  contre  l’empereur,  et  un  subside  annuel  de  100,000  livres 
pour  éteindre  ses  dettes.  Malgré  leurs  dispositions  favorables,  les  communes  ne 
votèrent  que  300,000  livres,  et  en  exprimant  le  désir  que  cette  somme  fût  exclu- 
sivement employée  en  faveur  de  l’électeur  palatin.  Jacques  ne  se  décidait  à la 
guerre  qu’avec  répugnance;  mais  Buckingham  ne  respirait  que  vengeance  contre 
l’Es|)agnc , et  lui  cherebait  partout  des  ennemis.  Bientôt  une  grande  ligue  contre 
cette  puissance  et  la  maison  d’ .Autriche  fut  formée  avec  la  France,  la  Hollande , 
le  roi  de  Danemark,  Venise,  le  duc  de  Savoie,  etc.  France  envoyait  en 
Italie  une  armée  qui  se  joignait  a celles  de  la  Savoie  et  de  Venise;  r.Angleterrc 
devait  attaquer  les  côtes  d’Espagne;  la  Hollande  faire  une  forte  diversion  dans 
les  Pays-Bas  et  les  colonies  espagnoles;  enfur  le  nord  de  l’Allemagne,  centre  de 
la  réforme , était  disposé  à prendre  les  armes.  Le  comte  de  Mansfcldt , célèbre 
aventurier  qui  avait  longtemps  soutenu  seul  le  parti  de  Frédéric , vint  alors  en 
Angleterre,  et  on  lui  donna  une  armée  de  douze  mille  hommes  et  un  subside, 
annuel  de  vingt  mille  livres  sterling  ( 1G2A).  Mansfeldt  fit  voile  pour  la  Zélande, 
oii  scs  trou|x>s  furent  décimées  par  une  maladie  épidémique.  11  n’en  poursuivit 
pas  moins  sa  marche  vers  le  Rhin  ; mais  son  arnu^e  était  tellement  affaiblie , qu’il 
fut  obligé  de  rester  sur  la  défensive. 

En  entrant  dans  l’alliance  française,  Jacques  avait  eu  un  autre  but  que  celui  de 
faire  à la  maison  d’.tutricbc  une  guerre  à laquelle  il  ne  s’était  décidé  qu'à  regret  ; 
il  voulait  marier  son  fils  avec  une  princcs.se  du  sang  royal  de  France. 

En  traversant  la  France  l'année  précédente,  le  prince  Charles  et  Buckingham 
avaient  vu  à la  cour  la  princesse  Marie-Henriette,  la  plus  jeune  des  filles  du  feu 
roi  Henri  IV,  alors  âgée  de  (juatorze  ans  .seulement.  L’ambassadeur  d’Angleterre 
reçut  ordre  de  demander  sa  main  pour  le  prince  de  Galles.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu venait  alors  d’arriver  au  pouvoir,  et  reprenant  les  plans  de  Henri  IV,  songeait 
a commencer  la  guerre  contre  la  maison  d’Autriche.  L’Angleterre  était  pour  lui 
une  alliée  indispensable  ; aussi  la  demande  de  Jacques  fut-elle  agréée  avec  empres- 
sement, à la  condition  que  la  princesse  et  sa  suite  jouiraient  du  libre  exercice  de 
leur  religion , et  qu’elle  surveillerait  l’éducation  de  ses  enfants  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  atteint  l’Age  de  treize  ans.  La  dot  fut  fixée  à huit  cent  mille  couronnes,  et 
le  cardinal  exigea,  comme  clause  indispensable  à l’honneur  de  la  France,  que 
les  avantages  promis  aux  catholiques  par  le  traité  de  Madrid  fussent  garantis  par 
celui  de  Paris.  Cette  prétention  man<iua  de  faire  rompre  la  négociation  ; cepen- 
dant, après  de.  longues  discussions,  un  engagement  secret,  signé  du  roi  Jacques 
et  de  son  fils,  stipida  que  tous  les  catholiques  arrêtés  pour  cause  de  religion 
seraient  relâchés;  qu’ils  auraient  le  droit  de  suivre  leur  culte  dans  des  chapelles 
particulières;  que  les  amendes  perçues  seraient  restituées.  On  ])cut  remarquer  déjà 
dans  ces  concessions,  si  contraires  à l’esprit  national,  l’origine  de  ces  actes  clan- 
destins qui  effrayèrent  les  Anglais  sur  le  maintien  de  leur  religion,  leur  apprirent  à 
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douter  de  la  loyauté  de  leurs  souverains,  et  préparèrent  la  catastrophe  du  règne 
suivant. 

La  sollicitude  de  Jacques  en  faveur  de  son  fils  qu'il  ne  voulait  marier  qu’à  la  fille 
d'un  roi  arrivait  enfin  à un  résultat  cherché  depuis  neuf  années  ; mais  il  ne  lui  fut 
pas  donné  d'en  jouir.  Une  grave  indisposition  vint  suspendre  les  préparatifs  (|u'il 
se  plaisait  à diriger,  et,  le  27  mars  Ki25,  il  expira  dans  la  vingt-troisième  année  de 
son  règne  et  la  cinquante-neuvième  de  son  Age. 


Jacques  d’jpréi  le  portrait  ongitial  de  Van  Dyclk. 


. Jacques  était  un  homme  instruit,  éclairé,  ne  manquant  ni  de  bonnes  intentions, 
ni  de  vertus  nielles;  ce  fut  ce|>endant  un  monarque  inhabile  et  presque  incapable. 
Cbacune  de  ses  qualités , en  effet , était  contrariée  et  souvent  annibilée  par  le  contact 
du  vice  voisin.  Sa  prudence  touchait  à la  ruse,  sa  générosité  à la  profusion , son 
amour  du  la  paix  ressemblait  à de  la  pusillanimité  ; ses  amitiés  n’étaient  dirigées 
que  par  un  vain  caprice,  par  des  fantaisies  que  rien  ne  justifiait,  et  qui  ont  donné 
naissance  aux  plus  graves  accusations.  Tandis  que  ses  fiatteurs  l’appelaient  le 
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Salomon  de  la  Grande-Bretapne,  Sully  le  nommait  le  plus  sage  des  fous  de  l’Eu- 
ro|>e;  ses  écrits  sont  en  effet  remarquables  par  une  sagesse  sans  cesse  contredite 
par  la  folie  de  ses  actions. 

Ce  fut  [HMidant  ce  régne  sans  éclat  et  sans  gloire  que  fleurirent  deux  des  plus 
grands  génies  dont  puisse  s’honorer  l'luin)anité , Itacon  et  Shakespeare.  Alors 
llacon  eomposait  son  Instauralio  magna,  œuxre  immense  dont  l’idée  fondamentale 
était  de  faire  une  restauration  complète  des  sciences,  et  particulièrement  des 
sciences  naturelles,  en  substituant  aux  vaincs  hypothèses,  aux  subtiles  argumenta- 
tions de  l’école,  l'observation  et  rexpériencc;  alors  Shakespeare  lais.sait  deux  ou 
trois  fois  l’an,  et  sans  en  prendre  aucun  souci,  tomber  de  sou  génie  ces  cliefs- 
d’oeuvre,  à peine  remarqués  jar  les  beaux  esprits  de  ce  temps,  et  qui  sont  aujour- 
d’hui la  plus  grande  gloire  de  la  littérature  et  du  théiltre  anglais. 

Jusqu’au  règne  d’Élisalath , l’.kngleterre  n’avait  guère  connu,  en  fait  de 
productions  théàtrak-s , que  les  mystères  et  les  moralités  ; mais , à cette  éporjue , 
les  mystères  avaient  perdu  beaucoup  de  leur  faveur;  les  moralités  seules  fournis- 
sant d'abondantes  occasions  de  satires,  de  bouffonneries,  d’attaques  contre  la  nou- 
velle et  l’ancienne  religion , étaient  restées  populaires;  d’ailleurs  chaque  jour  elles 
se  rapprochaient  de  la  comédie  régulière. 

Élisabeth  aimait  ces  représentations  tbéitralcs  et  les  favorisa.  Des  troupes  d’ac- 
teui's  se  formèrent  sous  la  protection  des  grands  seigneurs  de  la  cour,  et  en  1576 
les  • serviteurs  privilégiés  du  comte  de  Lcicester  » firent  construire  « le  Globe,  • 
(iremier  théâtre  public  que  posséda  r.Vugleterre.  C’est  là  que  Peele , Greene , 


Lr  (jliiln.’' , 

d'apri^t  l’ouvrage  iiitilulé  : « V/ew'  Lotnion  a$  it  tippeofc-t/  ITtSh)  u 


Mailovvc,  les  créateurs,  les  pères  du  théâtre  anglais,  firent  représenter  leurs 


1.  Ce  IbMire,  dont  Shatcs|icare  était  un  dos  iimpriélaires,  fut,  dans  l'année  1013,  enliéremenl 
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pièces.  C’est  là,  dans  eette  espece  de  grange,  que  Shakespeare,  d’abord  simple 
valet  de  coulisse  (ca//  àoy),  puis  acteur  lui -même,  fit  jouer  ces  inimilables 
chefs-d’œuvre  auxquels  leur  auteur  n’atlacbail  même  |ias  son  nom,  et  qu’il  ne  se 
donnait  la  peine  ni  de  recueillir  ni  de  faire  imprimer  , comme  s’il  eût  pressenti  que 
la  [Kistéritê  se  chargerait  de  ce  soin. 

Shakes|>eare  mourut  eu  IGI6.  A cinquante  ans , daQs  la  plénitude  de  son  génie 
et  de  ses  succès,  il  avait  brusquement  quitté  le  tliéàtrc,  et  s’était  retin‘  à Stratford- 
sur-l’Avon  dans  la  maison  où  il  avait  reçu  le  jour.  Le  <|uart  de  siècle  pendant  lequel 
dura  sa  carrière  dramatique,  fut  illustré  par  une  foule  d’autres  auteurs,  Rtii 
Jonson,  Fletcher,  Beaumont,  Chapman,  le  traducteur  d’Homère,  ele.,  dont  les 
œuvres  eoulieuiient  des  parties  véritablement  remarquables;  mais  ce  ne  sont  que 
des  lueurs  pa,ssagères,  de  fugitifs  éclairs  qui  font  paraître  encore  plus  é|)aiss<i 
l’obscurité  d’une  action  confuse,  irrégulière  et  sans  intérêt.  Baremcnt  on  trouve 
dans  leurs  ouvrages  de  ces  caractères  soutenus,  complets,  que  l’on  rencontre  à 


liélruil  |iar  io  feu*  On  le  Pannée  suivanle  sur  un  |ilan  plus  vaste,  et  dans  des  proportions 

colossales  p;uir  IVpof|iM',  qui  exnltVcnl  IVtonnciuciU  cl  ra<ln»ir»!ion  m»ivor«cl«.  |Tn  p««“te  conlcni|»o- 


le  Globe,  fa  rrrontiruclion  « 

d'apri*s  Puiivra^o  de  Wisriier  » t'ieir  of  tomlon  In  I0l6.  •• 


raiii  célèbre  ainsi  ccUc  reconslnictloii  : a De  même  que  Pur  est  plus  pur  el  plus  lu-lll.int  lorsqu'il  a passé 
parlefeii,deinèmeleGlol>e,  quitlenl  dVtv  dévoré  parles  llammcs,s’esl  chaiiît»*  en  un  maje-vtiieiiv 
éfllllcc,  lui  qui  iPavail  auparavant  qu'un  pauvre  toit  de  «’hauiiic;  emblème  des  grande  aetians  4|iii  ne 
{teuvenl  s'aoconiplir  qu'au  prix  des  plus  tert ibles  dangers.  » 
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chaque  pas  dans  Shakespeare,  et  qui  de  personnages  Actifs  et  imaginaires  font 
des  êtres  réels  et  >ivants.  Aussi , depuis  longtemps,  n’y  a-t-il  plus  (|ue  les  érudits 
qui  eonnais.seut  de  ers  auteurs  autre  chose  que  leur  nom.  Shakespeare  les  a tous 
fait  retomhcr  dans  l’indifférence  et  l’oiihli.  C’est  que , |)our  nous  servir  des  expres- 
sions de  Cliàteauhriand , « il  est  un  de  ces  génies  mères  qui  semblent  avoir  enfanté 
et  allaité  tous  les  autres.  • L’Angleterre,  en  effet,  est  toute  Shakespeare,  et  jusipic 
dans  ees  derniers  temps,  il  a prêté  sa  langue  à Ryroii,  son  dialogue  à Walter 
Scott. 


Tombraa  de  Shakeap^are , dans  IVg1is«  di*  Siraifnrd  lur  l’ATon. 
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EXPLICATIVE  ET  CMTIQLE 
SUR  LS 

TAPISSERIE  DE  BAVEUX 


n considérant  avec  atiention  et  en  comparant 
tous  les  monuments  du  moyen>ilge  qui  sont  par* 
venus  jusqu'à  nous,  ou  en  trouve  peu  d'un  iiité* 
rét  aussi  puissant  que  ta  TapUserie  de  Bayeiu-. 
Là  revivent  tout  entiers,  en  paix  comiiie  en 
guerre,  dans  leurs  demeures  comme  sur  le 
clianip  de  bataille,  avec  leurs  armes,  leurs  cos- 
tumes, leurs  meubles,  leurs  édillces,  leurs 
usages,  les  Normands  et  les  Anglaisdu  \r  siècle. 

Ce  monument  inestimable,  qu'on  attribue  à 
l'aiguille  de  la  reine  Mathilde,  femme  de  CuiU 
laume  le  Conquérant,  est  resté  pour  ainsi  dire 
inconnu  pendant  six  siècles.  Exposé  seulement 
certains  jours  de  l'année  dans  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Bafeux,oiiil  était  «'onservé,  la  tradition  l'avait  surnommé  Toilette  du  duc  tiuil^ 
taume.  Un  inventaire  des  ornements  appartenant  au  trésor  de  Notre  Dame  de  Bayeux,  dressé 
en  (476,  est  la  seule  mention  historique  qu'il  obtint  pendant  cette  période  ; elle  consiste  en 
ces  mots  : « Item , une  tente  très-longue  et  estroite  de  telle  (toile),  à broderie  d’yinages  et 
n escripteaulx,  faisant  représentation  de  la  conqueste  d'Angleterre,  laquelle  est  tendue  envi- 
« ron  la  nief  de  l'église,  le  jour  et  par  les  octaves  des  reliques.  » 

En  1724  M.  de  Boze,  secrétaire  de  l’Académie  des  belles-lettres,  rencontra  un  dessin  enlu- 
miné d'une  partie  de  cette  tapisserie , et , après  de  longues  recherches , le  père  ^loiitfaucoii 
parvint  à découvrir  que  l'original  était  conservé  à Bayeux  ; il  en  inséra  la  copie  dans  ses 
Monumeidt  de  ta  monarchie  française. 

Quand  Napoléon  se  proposa  de  faire  uiie  descente  en  Angleterre,  il  entendit  parler  de  ce 
mominient  et  voulut  le  voir;  la  coïncidence  de  l'apparition  d'une  comète  pendant  les  pré- 
paratifs des  deux  expéditions  le  surprit  et  le  fît  sourire.  11  fît  trausporter  la  tapisserie  à Paris, 
ofi  elle  fut  exposée  au  Musée  du  T>otivre;  depuis  elle  a été  rendue  à la  ville  de  Bayeux. 

.V» 
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Quelques  mots  sont  nécessaires  pour  rappeler  la  position  des  divers  personnages  du  drame 
dont  elle  contient  le  récit. 

Edward,  roi  d'Angleterre,  n'ayant  pas  d'enfants,  avait  pris  en  affection  les  Normands,  et 
surtout  leur  duc  Guillaume  ; il  avait  eu  même  la  faiblesse  de  lui  confier  les  otages  obtenus  de 
la  famille  de  Godwin  ( voir  au  règne  d'Edward  le  Confesseur,  p.  67 } ; mais  Harold , l'un  des 
fils  de  ce  seigneur,  obtint  après  la  mort  de  son  père  (ant  d'influence  sur  Edward , qu'il  obtint 
de  lui  l'expulsion  d'Angleterre  de  tous  les  Normands.  Bientôt  il  demanda  au  roi  d'aller  retirer 
d’entre  les  mains  du  duc  de  Normandie  son  frère  et  son  neveu. 

Ici  commence  la  tapisserie.  Le  roi  Edward  (7?ex  Edwardus)  est  sur  son  trône,  la  couronne 
en  tête,  le  sceptre  dans  la  main  gaucbe,  de  l'autre  il  donne  des  ordres  à deux  de  ses  vassaux; 
l'un  d'eux , le  comte  Harold , doit  passer  la  mer  pour  se  rendre  auprès  de  Guillaume. 

Harold  part,  non  pas  en  costume  de  guerre,  mais  comme  messager  de  paix,  en  habits 
de  chasse , h cheval , le  faucon  au  poing  ; sa  meute  de  chiens  jappe  à l'entour  ; il  fait  route 
vers  Bosham , jadis  petit  port  de  la  côte  de  Sussex.  Uaroldus,  dux  .4nglorum , et  sui 
mitites  eguitant  ad  Bosham.  (Harold,  chef  des  Anglais,  et  ses  soldats  chevauchent  vers 
Bosham.) 

Bosham  possédait  un  petit  monastère,  une  église (err/csfa) ; ieScot  Dicul  s’y  était  retiré, 
nous  dit  le  vénérable  Bède , et  cinq  ou  six  frères  suivaient  avec  lui,  dans  la  pauvreté,  la  vie  du 
Seigneur  ; c'est  devant  la  porte  du  lieu  saint  que  deux  hommes,  les  bras  croisés , prient  pour 
Harold,  pendant  que  ses  soldats  réunis  dans  un  château  voisin  boivent  dans  des  coupes  et  des 
cornes  de  bœuf  à son  heureux  voyage. 

On  s’embarque,  les  uns  portant  sous  leurs  bras  les  chiens  de  la  meute,  les  autres  tenant  les 
avirons.  Ce  ne  sont  plus  ces  fragiles  barques  d’osier  couvert  en  peau  ; premier  progrès  dans 
l'art  maritime,  le  gouvernail  dirige  la  course  moins  vagabonde,  le  grand  mât  s'élève  muni 
de  sa  voile,  et  l’ancre  est  là  pour  amarrer  au  port. 

• lierait  ordonne  son  voyage  et  prins  deux  nefs  et  se  mit  en  mer  h Boubiiain , et  comme  ils 
singloient  par  la  mer,  ils  aperçurent  un  bastel  pescheret , et  firent  signe  aux  pescbeurs  qu'ils 
vinssent  à eux.  L'un  des  pescbeurs  cognut  bien  lierait  pour  ce  qu‘il  l'avoit  atitrefois  veu  en 
Angleterre  : et  quand  il  fut  départi  des  nefs  , si  s'en  vint  arriver  à terre  à Abbeville  et  inconti» 
nant  alla  devers  Guiou,  comte  de  Pontieu , qui  là  estoit,  auquel  il  dit  que  s’il  lui  vouloit  don* 
ner  vingt  livres,  il  lui  feroit  avoir  un  grand  prisonnier  qui  lui  en  rendrait  mil.  Guiou  lui 
octroya  sa  demande  » {Chroniques  de  .\ormandie.) 

{tlic  Harold  mare  narigaril  et  relis  venta  plenis  vend  in  terrain  H'idnnis  comitis; 
Harold  a traversé  la  mer  et  vient  à pleines  voiles  échouer  sur  le  territoire  du  comte  Gui.) 

C'était  alors  l'usage  de  faire  prisonniers  tous  ceux  que  la  tempête  jetait  à la  côte,  et  de  les 
traiter  rigoureusement  pour  en  arracher  une  splendide  rançon  Gui,  comte  de  Ponthieu  , 
s’avance  à la  téic  de  ses  vassaux,  tous  à cheval,  la  lance  en  arrêt,  les  l>oucliers  chargés 
d'emblèmes  et  de  devises.  Il  donne  ordre  d'arrêter  le  chef  anglo-saxon  qui  débarque. 
{Hic  apprehendU  If  ’ido  Haroldum  et  duxit  eum  ad  Belrem  et  ibl  eum  tenuU;  Guy  arrête 
Harold  et  le  conduit  à Belrem , où  il  le  tient  prisonnier).  L'i  rdre  est  exécuté  ; les  Anglo- 
Saxons,  inférieurs  en  nombre,  cèdent  à la  force;  Harold  est  fait  prisonnier;  ses  compagnons 
et  lui,  tête  ime,  marchent  devant  le  comte  que  l'on  voit  à cheval,  la  toge  retroussée,  le  faucon 
nu  poing.  I^s  gardes  de  Guy,  In  lance  sur  l'épaule , ferment  la  niaix'lie  La  résidence  suze- 
raine était  à Montreuil  ; et  à deux  lieues  de  Montreuil  se  voit  encore  Beaurain-le-Cliâtenu 
(Castrum  de  Bello  Ranio);  c'est  Belrem.  Arrivé  dans  l'une  des  salles,  oii  l'on  traite  de  la 
rançon , Guy,  assis,  l'épée  haute,  impose  ses  (‘onditions  a Harold,  qui  l'écoute,  la  conte- 
nance humble,  la  pointe  de  son  épée  vers  la  terre.  ( l'bi  Harold  et  ffido  jmral>olanl  ; Harold 
et  Guy  font  leurs  conventions). 
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•1  Quand  HéroU  se  vist  prins  si  flst  tant  qu'il  fist  sravoir  secrètement  au  duc  Ouillauine 
comme  Edward  l'envoyoit  eo  message  devers  lui  pour  le  fait  du  royaume  » {Chroniques  de 
yormandie  ) 

Guillaume  ne  laisse  pas  échapper  l’occasion  d’avoir  entre  les  mains  son  rival , et  satisfait  5 
la  suppliante  missive.  — Guy  reçoit  les  chefs  normands  qui  redemandent  les  prisonniers. 
(Lbi  nuntii  fnUelmi  duels  venerunt  ad  indonem;  les  envoyés  de  Guillaume  arrivent 
auprès  de  Guy).  Le  comte  est  debout,  son  manteau  ouvert  sur  l’épaule  droite , retroussé  sur 
l'épaule  gauche;  il  tient  une  hache  à la  main  ; derrière  lui  sont  ses  gardes  la  lance  sur  l'épaule; 
les  envoyés  lui  adressent  la  parole.  Un  variât  {Turold)  tient  leurs  chevaux  par  la  bride. 

Normands  échouent  dans  leurs  démarches.  Guillaume  s'irrite.  Deux  cavaliers,  la  lance  en 
arrêt,  le  Imuclier  au  bras,  se  dirigent  vers  le  palais  du  comte  Guy.  {\untU  fflUelmi,  les 
envoya  de  Guillaume). 

Les  menaces  ont  été  vaines  ; Guy,  qui  connaît  la  position  des  deux  rivaux , ne  cédera  qu'à 
forte  composition;  une  belle  terre  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Eauneserale  prix  de  la  rançon; 
un  varlet  en  porte  la  nouvelle  au  duc  de  Normandie.  {Hic  renit  nuntius  ad  frigelmum  ducem  ; 
icilemessagerarrive  vers  le  duc  Guillaume).  A genoux,  aux  pieds  de  Guillaume  qui  est  sur  .son 
trdne , celui-ci  lui  remet  le  message.  Sa  posture,  sa  taille  exiguë  semble  indiquer  Turold,  dans 
lequel  un  ingénieux  commentateur,  M.  Lediaudé  d'Anisy,  croit  voir  le  nain  du  comte  de 
Ponthieu. 

Harold  est  remis  par  le  comte  Guy  entre  les  mains  du  duc  Guillaume  {J/iv  /f  'Udo  adduxii 
I/aroidum  ad  if'igelmum,  Snrmannrum  ducem;  Guy  amène  Harold  à Guillaume,  duc 
des  Normands.  ) 

Hic  dux  fCiigelm  cum  Harotdo  venil  ad  palatium  suum  ; le  duc  Guillaume  arrive  avec 
Harold  à son  palais. 

Voici  le  moment  où  Harold  expose  au  Normand  le  motif  de  son  voyage  et  lui  demande  la 
inerte  de  son  frère  et  de  son  neveu.  L'inscription  qui  suit  fait  croire  que  Guillaume  , qui  vou- 
lait enchaîner  l'Anglo-Saxon  , lui  offre  sa  fille  en  mariage.  Entre  deux  colonnes  qui  semble- 
raient indiquer  la  porte  d'un  appartement , un  homme  se  présente  devant  une  femme , lui  met 
la  main  sur  la  tête  ; on  lit  au-dessus  : Ubi  unus  clericus  et  del/gijva  (ici  un  clerc  et  Aelf- 
gyva.)  Quelle  était  cette  Aelfgyva?Que  nous  dit  cette  scène?  Plusieurs  commentateurs  veulent 
que  ce  soit  un  des  clercs  de  Guillaume , envoyé  vers  sa  fîlle  pour  lui  annoncer  la  promesse  que 
vient  de  faire  Harold  de  l'épouser.  Elle  s’appelait  donc  Aelfgyva?  L’histoire  ne  la  nomme  |>as 
ainsi  ; la  Chronique  de  Normandie  l’appelle  Aelle  et  Aeliza  ; mais , quand  ou  voit  les  change- 
ments qu'ont  subis  plusieurs  noms,  il  est  permis  de  croire  que  cette  Aelfgyva  n'est  autre 
qu'Aeliza.  * 

Harold  et  ses  compagnons  se  sont  promenés  de  château  en  château,  de  ville  en  ville,  pre- 
nant part  aux  joules  militaires , et  coinblé.s  de  présents  par  le  duc.  Guillaume  met  a profit  leur 
bravoure,  et  les  mène  avec  lui  contre  Conan,  duc  de  Bretagne.  Ses  troupes  se  mettent  en 
marche  et  s'avancent  vers  le  mont  Saint-Michel,  représenté  sur  un  petit  monticule.  {Hic 
H'illeim  dux  et  exercitm  ejus  venentnf  ad  montem  Michaelis;  le  duc  Guillaume  et  son 
armée  arrivent  au  mont  Saint-Midiel).  Plus  de  chiens,  plus  de  faucons , l'équipage  de  guerre 
a remplacé  le  costume  de  voyage.  La  trou|)e  qui  se  dirige  vers  le  mont  Saint-.^Iicliel  est  com- 
posée de  sept  cavaliers  ; au  milieu,  armé  d'une  lance , est  Harold  ; celui  qui  est  h gauche , por- 
tant l’étendard  b trois  pointes,  ou  gonfanon,  appuyé  sur  son  étrier,  c'est  Guillaume;  derrière 
eux , deux  hommes  habillés  et  armés  a ^ordinaire  désignent  l'armée  du  duc. 

Du  mont  .Sainl-Micliel,  on  se  dirige  vers  la  rivière  de  Gosnon  ou  Coesnon,  limite  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie.  Selon  les  marées,  le.s  sables  mouvants  changent  le  lit  de  cette 
rivière,  et  rendent  le  gué  Irès-difGcile;  les  soldats  le  traversent  en  portant  leurs  Innicliers  et 
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leurs  armes  sur  leur  tête,  {Hic  Iransienmt  Jlumen  Cosnonis  ; ici  ils  traversèrent  la  rivière  de 
Cosnon.)  Un  cavalier  relève  ses  jambes  sur  sa  selle  pour  ne  se  point  mouiller;  quelques-uns, 
renverses  par  les  sables  mouvants,  tombent  sur  leurs  genoux;  leurs  armes  flottent  sur  l’eau. 
Un  bomme  emploie  toutes  ses  forces  à les  retirer,  les  uns  par  la  main , les  autres  sur  ses 
épaules,  {/iic  Haroldiis  trahebal  cas  de  artna;  ici  Harold  les  relirait  des  sables.) 

1,'armée  continue  sa  niarebe  vers  Dol.  venenmt  ad  Dot  ; et  ils  vinrent  à Dol.)  Un 
groupe  de  cavaliers  court  au  galop  vers  la  ville  représentée  par  une  tour  sur  une  éminence  ; 
le  plus  avancé  de  tous  est  déjè  au  |x>nt.  Dol  appartenait  alors  au  sire  de  Ruai,  en  guerre  aussi 
contre  Conan,  et  assiégé  par  lui;  nu  côté  opposé  de  In  tour,  un  bomme  de  guerre,  casque  en 
télé,  se  sauve  de  la  ville  en  glissant  le  long  d’une  corde  attachée  aux  créneaux;  à quelques 
pas,  des  cavaliers  fuient  à toute  bride.  ( Et  Conan  Juga  rertit-,  et  Conan  prend  la  fuite.)  Ce 
cbôteau  crénelé,  surmonté  d’un  donjon,  situé  comme  Dol  sur  une  éminence, c’est  Rennes 
{Itednet),  la  première  ville  où  s’arrêta  le  duc  de  Bretagne  pour  rallier  ses  forces. 

I.’armée  victorieuse  a pénétré  dans  le  pays  et  se  trouve  arrêtée  devant  Dinan , à six  lieues 
de  Dol  ; elle  en  forme  le  siège.  Des  cavaliers , devant  un  château  fort  élevé , lancent  leurs 
piques  sur  les  murs.  Des  gens  de  guerre,  sur  la  porte  et  sur  les  murailles , ré|)ondent  par  des 
javelots  ; les  traits  se  croisent  dans  l’air  : au  pied  du  château , deux  hommes  à pied  et  armés , 
tenant  deux  flambeaux  ou  brandons,  mettent  le  feu  aux  palissades.  {Hic  milites  tE'illetml 
ditcis  piignant  contra  Dinantes;  les  soldats  de  Guillaume  combattent  contre  ceux  de  Dinan). 

I.es  efforts  des  assiégés  sont  inutiles , il  faut  se  rendre , et  fionan  lui-même,  debout  sur  la 
^porte  du  château  opposée  à celle  du  côté  attaqué , présente  au  bout  du  fer  de  son  étendard  les 
clefs  de  la  ville  à un  cavalier  armé  de  toutes  pièces,  qui  les  reçoit  au  bout  de  sa  lance.  {El 
Conan  c/ares  jyorrerit  ; et  fkman  remit  les  clefs.  ) 

Ce  fut  dans  Avranebes,  dit  le  roman  de  Rou,  que  Guillaume  arma  Harold  chevalier. 
Guillaume  deliout,  armé  de  pied  en  cap,  porte  une  main  sur  le  casque  du  Saxon,  l’autre  sur 
son  bras;  Harold  debout  et  armé,  l’épée  au  côté,  s’appuie  sur  sa  lance  à laquelle  pend  le 
gonfanon.  {Hic  /Eiltelmus  arma  dédit  Harotdo;  ici  Guillaume  donna  des  armes  à Harold.) 

Voici  le  retour.  UHc  If  'illetm.  renit  Bagias,  uhi  Harotd  sacrament um  /ecil  It'illelmo 
diici;  là  Guillaume  vient  à Rayeux  , où  Harold  prêta  serment  au  duc  Guillaume).  Guillaume, 
assis  sur  sou  trône,  un  manteau  sur  les  épaules,  lient  son  é|>ée  de  la  main  droite,  il  étend 
la  gauche  vers  Harold;  derrière  sont  deux  officiers.  Harold,  revêtu  d’une  tunique  qui  descend 
jusqu’aux  genoux , est  debout  entre  deux  reliquaires  couverts  de  tapis,  et  étend  la  main  sur 
chacun  d’eux.  Au-delà  du  dernier  reliquaire  sont  deux  hommes  armés  de  lances;  leur  chaus- 
sure n’est  jvius  en  anneaux  de  mailles  : ce  .sont  des  bandelettes,  signe  distinctif  de  la  h, ante 
noblesse.  ‘ 

feoulons  ce  que  disent  les  Chroniques  de  Normandie  : 

« I.e  duc  fisl  assembler  à Baveux  plusieurs  prélasts  et  barons  du  pais  et  list  apporter  plu- 
sieurs sainluaires  et  corps  sains,  et  tous  les  list  mettre  en  une  huche  noblement  couverte  d’un 
riche  drap  d’or  tellement  que  Héralt  ne  les  povoit  veoir,  et  sur  le  drap  d’or  list  mettre  iing 
messel,  et  en  la  présence  d’Héralt , des  prélasts  et  barons  qui  là  estoient,  récita  comme  Héralt 
devoit  avoir  à femme  la  fille  du  duc.  Allé,  et  que  , après  la  mort,  Edward,  roi  d’Angleterre, 
devoit  rendre  le  trône  au  duc  Guillaume.  Et  quant  le  duc  eust  recordé  ces  paroles , Héralt  niist 
la  main  dextre  sur  les  évangiles  et  messel  et  sur  les  reliques,  et  jura  sous  ce  que  sa  main  estait 
qu’il  tiendroit  et  accompliroit  tout  ce  que  le  duc  avoit  recordé  sans  aler  encontre.  Après  le 
serment  fait,  le  duc  Guillaume  list  osier  le  drap  de  dessus  la  niche,  list  ouvrir  et  montrer 
à Héralt  les  saintuaires  et  reliques  sur  (|uoi  il  avait  juré.  Quand  Hérald  les  vist  il  commença 
fort  à frémir.  • 

t’eu  de  temps  après  Harold  partit , mais  seulement  avec  son  neveu  ; son  jeune  frère  restait 
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comme  oUige  auprès  de  Guillaume , qui , heureux  d'avoir  arraelié  au  Saxon  l’aveu  de  son  vas* 
selage  et  de  sa  future  soumission  » lui  dit  : » Qu’il  peiisast  de  bien  tenir  son  convenant»  et  lu 
donna  de  beaux  dons,  puis  le  convoya jusques à la  mer.  > 

Un  vaisseau  avec  sou  uidt,  une  voile  et  des  matelots,  semble  près  d'aborder  ; un  peu  plus 
loiu  s’élève  un  château,  (//ic //aroW««  recersus  est  ad  ./nÿ/icam  terram;  Harold  est  de 
retour  en  Angleterre.  — £/  re/iit  ad  Edwardum  reyem;  et  il  vient  vers  le  roi  Edward.) 
Edward  est  sur  son  trône»  son  manteau  sur  les  épaules,  une  couronne  sur  la  tête.  Derrière  lui 
se  tient  un  de  ses  ofUciers»  debout  avec  sa  hache  d'armes;  Harold  sur  le  devant,  suivi  d'un  offi- 
cier armé  d'une  hache,  s'incline  et  semble  rendre  au  roi  compte  de  sou  voyage. 

A cet  endroit,  il  y a,  dans  la  Tapisserie,  transposition  manifeste.  Après  l’audience  arrive 
immédiatement  l'enterrement  d'Edw  ard , et  l'on  voit  plus  loiu  sa  maladie  et  sa  mort  ; passons 
donc  au  moment  où  , sa  couronne  sur  la  tête , Edward  est  malade  dans  son  lit  ; un  homme 
le  soutient  dans  ses  bras;  deux  autres  sont  à côté  du  lit,  étendant  leurs  mains  eu  signe  de  dou- 
leur; vers  les  pieds  du  lit  est  inclinée  une  figure,  on  dirait  une  femme  qui  pleure.  {Hic 
Edwardus  rex  in  lecto  alloquitur  shos  fideles;  le  roi  tUlward,  dans  sou  lit,  harangue  ses 
fidèles.) 

Edward  est  mort  {Hic  defunctus  est.)  le  âjanvier  10C6;  il  gU  étendu  sur  un  drap  mor- 
tuaire parsemé  de  lamies;  deux  hommes,  l'un  à la  tête,  l'autre  aux  pieds,  arrangent  le  corps; 
à côté , un  prêtre  en  chasuble,  deliout,  tenant  deux  doigts  delà  main  droite  levés,  lui  donne 
les  dernières  bénédictions.  lendemain  du  jour  des  Rois,  le  corps  fut  porté  à Saint-Pierre  de 
^Yestmillster.  \Vestminster  se  dessine  avec  ses  trois  portes  en  plein  cintre  ; à l'extréniité 
s'élève  une  tour.  Un  homme  monté  sur  le  toit  de  l'abbaye  touche  d'une  main  la  plate-forme 
de  la  tour^  et  de  l'autre  un  co(j  fiché  sur  une  flèche.  Une  main  qui  sort  des  nues  semble 
bénir  l'édilice.  La  bière  ouvre  le  cortège;  elle  est  couverte  d'une  draperie  à bandes  parsemées 
d’ornements  et  de  croix.  Huit  hommes  la  soutiennent,  quatre  en  avant,  quatre  autres  en 
arrière  ; ils  la  portent  sur  leurs  épaules  au  moyen  de  longs  bâtons , comme  U est  d'usage  dans 
nos  campagnes  Aux  deux  côtés  de  la  bière  paraissent  deux  enfants,  une  sonnette  à chaque 
main  ; un  groupe  de  personnes  qui  semblent  fondre  eu  larmes  ferme  le  convoi  (Hic  portatur 
corpus  Ldwardi  reyis  ad  ecclesiam  sancti  Pétri  apostosU;  le  c*or|«  du  roi  Edward  est 
transporté  à l'église  del'apotre  saint  Pierre). 

A peine  le  corps  d'Edouard  reposait-il  à Westminster,  que  Harold  se  ût  proclamer  roi.  Le 
manteau  sur  l’épaule,  appuyé  sur  sa  hache  d'armes,  il  a devant  lui  deux  grands  vassaux  en 
manteau , dont  l'un  lui  présente  d'une  main  une  couronne  ( Hic  dederunl  Haroldo  coronam 
reyis;  ici  ils  donnèrent  à Harold  la  couronne  du  roi].  Plus  loin , Harold  siège  sur  le  trône  , 
une  couronne  à trois  fleurons  sur  la  tête  ; de  la  main  droite  il  tient  un  sceptre,  et  de  la  gauciie 
un  globe,  surmonté  d’une  croix  (Hic  residet  Haroldus  rex  Jnghnim;  ici  est  sur  son  trône 
Harold , roi  des  Anglais).  A sa  gauche , un  prélat  étend  les  mains  ; au-dessus  de  sa  tête  se  lit  : 
Stigant  are/iiepiscopus,  l'archevêque  Stigant.  . 

Les  grands  vassaux  reconnaissent  Harold  ; à gauche  , deux  hommes  en  manteau  , dont  l'un 
a l'épée  nue  et  liaute,  représentent  la  noblesse;  à droite,  un  groupe  de  vassaux  en  simple 
tunique , tendant  les  mains  et  courbant  la  tête , figure  la  population  saxonne. 

Mais  l’heure  des  vengeances  arrivait.  Un  sanglant  pronostic  éclaira  les  deux,  une  comète 
parut  dans  le  mois  d'avril  de  cette  même  année  10GG.  Dans  une  salle  contiguë  à la  salle  du 
trône,  des  gens  la  regardent  (Isti  mirant  steltam  ; ceux-ci  admirent  une  étoile). 

« L'année  de  devant  que  le  duc  Guillaume  coiiquist  l’Angleterre , il  apparut  au  ciel  une 
estoilc  qui  avoit  trois  longues  queues  qui  s'enclinoient  vers  le  âlidy,  et  fusl  lors  déclairié  par 
les  clercs  que  telles  estoiles  se  niontroient  quand  ung  royaume  devoit  avoir  nouvel  roy,  et 
dirent  selon  la  science  que  elle  étoit  nommée  commète.  » 
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Harold  est  sur  son  trône,  s'appuyant  sur  sa  lance;  un  messager  s’approche  et  lui  parle  à 
Toreille.  Que  disent-ils?  L’inscription  sel)orne à nommer  Harold , la  bordure  semble  peindre 
l'idée  qui  les  occupe , c'est  la  mer  couverte  d’une  multitude  de  petits  vaisseaux. 

Les  ISormands  n’avaieiit  pas  été  tous  expulsés  des  emplois  qu’ils  occupaient  dans  l'ile  ; c’est 
un  message  de  leur  part  qui  vient  annoncer  à Guillaume  la  mort  d'Edward  et  l'élection  du  üls 
deGodwin.  — Une  barque  a pris  terre;  un  matelot  marche  sur  la  grève  et  jelte  l'ancre; 
d'autres  plient  les  voiles.  {Ilic  navis  annlica  ve^nit  in  terram  ff  'itlelmi  duels;  ici  un  navire 
anglais  aborde  la  terre  du  duc  Guillaume.  ) 

Aussitôt  Guillaume  orditime  de  construire  des  navires.  Les  ordres  s’exécutent;  deux  hommes 
abattent  des  arbres  h coups  de  hache,  un  troisième  les  ébranebe , un  quatrième  les  équarrit, 
d’autres  travaillent  à construire  les  bâtiments  mêmes,  ou , dans  l’eau  jusqu’à  mi-jambe , tirent 
avec  des  câbles  des  bâtiineiKs  sans  mâture.  On  y transporte  les  provisions  de  guerre  et  de 
lK)uclie  : ceux-ci  {lortent  des  habillements  de  fer,  des  haches,  des  casques,  des  épées,  des  mas- 
sues, des  lances , des  sacs  et  des  barils  ; c.eux-là  traînent  un  chariot  chargé  de  tonueaux,  et 
dont  la  partie  supérieure  est  surmontée  d'un  râtelier  de  lances  et  de  casques,  (/sli  portant 
arma  ad  naves,  et  hi  trahunt  currum  cnm  vino  et  armls  ; ceux-ci  transportent  les  armes  aux 
vaisseaux,  et  ceux-là  traînent  un  chariot  chargé  de  vin  et  d'armures.  ) 

rendez-vous  fixé  pour  l'embarquement  est  à l’embouchure  de  la  Dive , petite  rivière  qui 
se  jette  dans  l’Océan,  entre  l'Orne  et  la  Seine.  Guillaume  est  à cheval,  son  manteau  rejete 
sur  l'épaule  gauche  ; de  la  main  droite  il  porte  une  lance  à laquelle  est  attaché  un  goofaoon  ; 
derrière  lui  chemine  un  groupe  de  cavaliers  en  habillements  de  guerre. 

On  est  parti,  les  vaisseaux  voguent  à toutes  voiles,  les  uns  contenant  des  soldats,  les 
autres  des  cavaliers  et  leurs  clievaux;  au  milieu  d’eux  est  le  vaisseau  du  duc  avec  sa  bannière 
surmontée  de  la  croix,  et  remplacée  la  nuit  par  un  fanal,  [flic  fFÜtelmus  dux  in  magno 
naviglo  mare  transivit  et  venit  ad  Petenss;  ici  le  duc  avec  sa  grande  flotte  traverse  la  mer 
et  débarque  à Pevensey.) 

l’n  des  bâtiments  sans  voiles , dont  on  abat  les  mâts , est  sur  la  grève , un  homme  à terre 
tient  par  la  bride  deux  chevaux  qui  en  sortent  ; beauioup  de  navires,  côte  à côte  et  sans  agrès, 
sont  déchargés,  (//ic  exeunt  cabatti  de  navibus;  ici  les  chevaux  sortent  des  vaisseaux.) 

Quand  Guillaume  eut  mis  pied  à terre , et  que,  nouveau  César,  il  se  fut  écrié  : Terre,  je  le 
tiens.  «Un  de  ses  chevaliers  alla  à la  couverture  de  feurre  d’une  maison,  en  priiist  une 
poignée  qu'il  tendist  au  duc  en  disant  : « Sire,  je  vous  baille  la  saisine  de  ce  royaume  , et 
vous  pronMts  que  ançois  qu'il  soit  ung  an  je  vous  en  verray  seigneur  ou  je  serai  mort.  > 

Quatre  cavaliers , habillés  de  fer,  le  bouclier  au  bras , la  lance  ornée  de  pennons , galopent  à 
toutes  jambes.  {Hicmitites  festinaverunt  Uastingaut  cibum  raperent;  ici  des  soldats  gagnent 
à grande  bâte  Haslings  pour  enlever  des  vivres)  ; Hastings,  petite  ville  à peine  éloignée  de 
trois  lieues  de  Pevensey. 

Des  hommes  à pied  reviennent  avec  le  butin  qu’ils  ont  pris  ; l'un  traîne  un  cochon , l'autre 
un  mouton  ; celui-ci  lève  sa  hache  pour  achever  un  boeuf  déjà  fl'appé  d'une  flèche  à la  cuisse , 
celui-là  semble  porter  des  hardes  ou  de  la  toile.  Au-dessus  d'eux  on  aperçoit  des  cabanes. 
Sont-ce  les  habitations  que  Ton  vient  de  piller,  seraient-ce  les  huttes  d'un  camp?  Plus  loin,  au 
milieu  des  bouchers  et  des  cuisiniers,  un  cavalier  revêtu  d'uue  cotte  de  mailles,  portant  au 
bras  gauche  un  long  bouclier,  et  un  javelot  de  la  main  droite,  ayant  la  chaussure  à ban- 
delettes , semble  donner  des  ordres  et  surveiller.  Devant  lui  un  itomine  éperonné  tient  un 
cheval  par  la  bride  et  une  haclie  d armes;  c'est  Wardard  {Nie  est  ff'ardard).  Sa  condition  a 
donné  lieu  à bien  des  commeulaires;  nous  pensons  que  ce  pourrait  être  le  sénéchal  de  Nor- 
mandie. 

Deux  bàtuns  fourdius,  traversés  imrizontalement  par  un  autre, soutiennent  une  cliaudière  sur 
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le  feu , (leux  liomines  s'o<!cupent  à la  placer.  (.Hic  coquitur  caro ; ici  se  cuisent  les  viandes.  ) 
D'autres  présentent  le  rdt  à des  ofliciers  qui , debout , arrangent  les  mets  sur  la  table  : l'un 
d'entre  eux  fait  l’essai  des  vins  dans  une  corne.  {Hic  minUtraverunt  ministri  ; ici  les  ofliciers 
arrangent  le  service.)  La  table  du  duc  est  chargée  de  poisson,  de  gâteaux  et  de  petites  burettes  ; 
elle  se  dessert  par  devant  : un  officier  à genoux  présente  une  écuelle  couverte.  Odon , évéque 
de  Bayeux , élève  deux  doigts  sur  une  coupe  qu'il  tient  ; à sa  droite  est  le  duc  ; lui  seul  à cette 
table  porte  le  manteau.  {Hic  fecerunt  prandium  et  Aie  epucopiu  cibmn  et  potum  benedixit  ; 
ici  ils  firent  le  repas , et  l'évéque  bénit  le  boire  et  le  manger.) 

Le  repas  fini,  Guillaume  tient  conseil.  Trois  personnages  composent  ce  conseil.  Il  est  à 
croire  qu’un  plus  grand  nombre  de  seigneurs  y assistait , mais  ces  trois  personnages  étant  les 
plus  importants , ont  servi  â formuler  la  pensée  de  l'ouvrière.  .Au  milieu , cet  homme  eu  man- 
teau retroussé,  l'épée  à la  main,  la  pointe  relevée  en  signe  de  commandement,  c'est  Guil- 
laume (éf'i//ef»i);  celui  à droite,  sans  manteau  ni  épee,  c’est  Odon,  sou  frère  utérin, 
évéque  de  Bayeux  {Odo  epitc.)\  celui  à gauche,  sans  manteau,  l’épée  sur  les  genoux , c’est 
Robert,  comte  de  Mortain , son  autre  frère  utérin  {Rotbert).  Le  résultat  de  ce  conseil  fut 
qu'on  se  fortifierait  dans  le  lieu  où  l'on  était  débarqué.  Le  comte  Robert  devait  surveiller 
les  travaux.  {Iste  justU  ut  foderetur  casteltum  at  Hestenga  cattra;  il  ordonna  de  creuser 
les  fossés  d’un  château-fort  au  camp  d’Hastings.  ) Le  comte , une  bannière  à la  main , 
donne  des  ordres  aux  ouxTiers.  les  terrassiers  sont  armés  de  pics,  de  pelles  ; un  d'eux  semble 
enfoncer  une  bêche.  (Hic  nuntiatum  est  If'illelm  de  Haroldo;  Guillaume  reçoit  des  nou- 
velles d'Harold.)  Pour  n'étre  pas  surpris,  le  conquérant  fait  incendier  les  chaumières  qui 
environnent  les  retranchements.  [Hic  domus  incenditur;  les  maisons  sont  incendiées).  Une 
femme  s’enfuit  son  enfant  à la  main.  Un  homme  d’armes  amène  au  duc  son  cheval  de  bataille. 

{Hic  milites  exierunl  de  Hestengaet  venerunt  ad prælitim  contra  Harotdum  regem;  l’ar- 
mée sort  d'Hastings  et  marche  contre  le  roi  Harold.) 

Guillaume  est  à cheval  à la  tète  de  ses  troupes , une  massue  à la  main , son  frcre  Robert  le 
suit  armé  de  même , derrière  vient  la  cavalerie  armée  de  lances. 

Un  cavalier  arrive  au  galop,  envoyé  sans  doute  pour  reconnaître  l’armée  d’Harold;  il 
montre  de  la  main  que  le  Saxon  n'est  pas  éloigné.  {Hic  ff^Ulelmus  dux  interrogat  t'ital  si 
vidisset  ejcercitum  Haroldi;  le  duc  demande  à Vital  s’il  a vu  l'année  d'Harold.) 

De  son  cdté  Harold  a fait  reconnaître  l’approche  des  ISormands , un  homme  d’armes  lui 
parle.  ( Iste  nuntial  Harotdum  regem  de  esercitu  H'illeimi  duels  : celui-ci  rapporte  au  roi 
Harold  ce  qu’il  vient  d’apprendre  de  l’armée  de  Guillaume.  ) 

{Hic  H^illelmusalloquitur  suis  militibus,  ut  préparent  se  cirilUer  et  sapienter  ad  præ- 
lium  contrà  Angtorum  exercitum;  Guillaume  recommande  â ses  soldats  de  se  tenir  prêts  à 
SC  battre  en  gens  de  cœur  contre  les  Anglais.) 

lo  bataille  s’engage  ; les  Normands  s’avancent. 

Les  cavaliers  fondent  la  lance  en  arrêt;  les  archers  bandent  leurs  arcs;  les  flèches , les 
Javelots  obscurcissent  l’air  ; les  hommes  sont  foulés  aux  pieds  ; le  champ  de  bataille  est  jonché 
(le  morts  et  de  mourants. 

Harold  a pris  position  siu:  une  éminence  où  la  cavalerie  ennemie  ne  peut  l’attaquer  ; les 
soldats  anglais  font  des  prodiges  de  valeur. 

Les  Normands  perdant  beaucoup  de  monde , Guillaume  use  de  stratagème;  son  année  se 
débande  et  tourne  le  dos;  les  Anglais  s’ébranlent , descendent  la  colline,  et  entrent  dans  la 
plaine  à la  poursuite  de  l’ennemi  ; mais  il  fait  volte-face , resserre  ses  rangs  : P’avantage  du 
terrain  a disparu  ; la  victoire  restera  au  plus  brave , le  carnage  est  horrible  [ Hic  cecideruni 
Lewlne  et  Curd^/ratres  Harotdi  regis  : ici  tombèrent  LewineetGurd,  frères  du  roi  Harold  ), 
et  cependant  la  fortune  s'acliame  contre  Guillaume.  Un  fossé ,, couvert  de  hautes  herbes,  lui 
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enlève  un  ^rnnd  nombre  de  ses  iioinmes  d*arnies,  les  Anglais  y sont  aussi  entraînés,  {Hic  ceci- 
derunt  slmul  Jngli  ft  Franci  in  prsclio;  là  toml>èrent  en  même  temps  beaucoup  d'Anglais 
et  de  Français.)  Cet  échec  fait  perdre  courage  aux  iNormands  L'évé(|ue  de  Baveux.  Odon  , 
armé  de  toutes  pièces , à cheval , un  liAion  à la  main,  les  excite  au  combat;  il  arrête  un 
cavalier  qui  veut  prendre  la  fuite.  {Hic  Odo  episc.y  baeuhnn  tenens , confortât  pueros.) 

Mais  fiuillaume  voit  le  danger;  il  accourt  pour  ranimer  ses  soldats  {Hic  trUlelmua  dux; 
c’est  Guillaume),  il  est  déjà  blesse  ; trois  chevaux  ont  été  tués  sous  lui  ; Euslache , comte  de 
Boulogne , frap|>é  d’un  coup  de  lance,  toml>e  à ses  pieds;  il  fond  sur  les  Anglais ^ la  mêlée 
devient  effrayante;  les  Anglais  sont  culbutés.  {Hic  Franci  pugnant  et  ceciderunt  qui  erant 
cum  Harofdo  ; ici  les  Français  combattent  et  font  mordre  la  poussière  à ceux  qui  étaient 
avec  Harold.)  Mais  •>  celui  qui , dans  toutes  les  batailles , s’était  montré  le  plus  brave  soldat 
« de  son  armée , » ne  pouvait  résister  à la  fatalité.  « 

Le  voilà  à bas  de  son  cheval , étendu  sur  la  terre  {Hic  Harold  interfectus  est;  Harold 
meurt.)  l!n  chevalier  lui  coupe  le  jarret;  Guillaume  en  fut  si  indigné  qu'il  dégrada  celui  qui 
avait  osé  commettre  une  telle  action.  Après  la  mort  d'Harold  ses  soldats  ne  résistent  plus  : et 
fuga  certenmt  Àngti. 

ici  la  tapisserie  ne  laisse  plus  rien  distinguer  ; les  traits  sont  effacés , les  inscriptions  loin* 
talemeni  détruites.  On  croit  voir  la  (Miursuite  des  Franiyiis  et  te  massacre  des  Saxons. 
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( Le  ix‘Ik‘111* devra  avuir  soin  de  ineUre  les  gravures  eu  reguttt  de  la  |tage  iiidii|uee.  ) 


Le  eaiiij»  du  Drap  d’ur.  — Kiiirevue  d'ileiiri  Vlll  et  de  François  (1520),  erili-e 

le  titre  et  le  fainc-tilre. 

Tableau  statistique  des  colonies  de  l'empire  britannique 3 

Monnaies  frappées  en  Angleterre  par  les  empereurs  romains 13 

Cec  momitics  foiit  i l'efn^ie  : t»  D'Alk'Ciu$;  io<1e  Garau$ius;  a*  de  Tibère  ; 4**  d’Aninnin. 

Les  efféminés I3ü 

Restes  de  Tabbaye  de  Jedburgh 202 

Château  de  Corfe 228 

Costumes  militaires  du  temps  de  Henri  III 283 

Kfligie  de  Pliilippa,  femme  d’Kdoiiard  III 363 

Cathédrale  de  Durham 413 

(Cathédrale  de  Lincoln 411 

Cathédrale  de  Peterborough 415 

(Cithédrale  de  Lichlieid 418 

Le  duc  d‘(4rléans  à in  tour  de  Londres nu  règne  dt  Henri  f \ 450 

Celle  gravure , ri'produrtion  d'um*  minialure  d*un  MS.  du  fiécte,  coaservé  au  Muftce  brilamiiquc, 
e»t  doublrmenl  iiiièrrssanlc  en  ce  qutr  d'abord  elle  représente  la  ville  cl  la  Tour  de  Londres  telles  qu'elles 
élaieiil  au  xv«  siècle,  et  en  second  Heu,  nous  montre  le  duc  d'OrIraiis  dans  les  dirTèrentei  phases  de  la 
longue  capüvllè  qu*U  subit  après  avoir  été  fail  prisonnier  après  la  bataille  d'Aiincourt  (UI5>IU0}.  On  te 
voit  eu  bateau,  et  près  de  pisser  sous  la  vodlu  de  la  Pone  des  TrnUreti  dans  sa  prison,  gardé  par  des 
soldats  et  écrivant  scs  poésies  ; 4 la  fenêtre , au  moment  où  on  lui  annonce  sa  délivrance  ; dans  ta  cour, 
embrassant  l'envovè  du  roi  de  France  ; à elicval  cl  prêté  sortir  |>ar  la  porte  du  foml. 

1.  Par  suite  d'une  orrt‘nriy(iograpbique,  la  roiiilloit) , qui  devait  èiro  pagimk*  «le  t33  â , l'a  été  de 
i(9à  ifli,  |»agiiiaiioii  semblable  ü celle  de  la  feuille  iO.  üràccait  mülêsiiiic  courant  ,H  à l'tnilicatiun  ilii 
ri‘gnc  qui  se  trouve  en  hmil  de  chaque  (>age, cotte  erreur  n’a  pus  d'inc.nnvénienl  reel.  Le  ndieur  devra 
ssntleiiietu  fair<>  allcntion  â pluciT  la  gmiireqiii  repn'senie  le  duc  d'Orlénuis  à in  Tmir  <h*  Londns,  » 
In  ftag«!  i.lD , Ttgne  de  Henri  V et  non  à In  puge  459 . n'^ne  de  Henri  VI. 


Digitized  by  Google 


794 


CLASSEMENT  DES  GIIAVIRES. 


i“«”- 

Cathédrale  d'York 519 

Église  Saint-Nirolas  à Newcastle 5ï0 

Tombeau  et  chapelle  de  Henri  VII  à Westiniiisler ' Aîl 

Henri  VIII 

Embarquement  de  Henri  VIII  à Douvres 528 

Chapelle  de  Windsor 584 

Élisabeth 625 

Ruines  d'Agra 737 


.Ik  cimmencfmeHl  ou  à la  Jin  du  rolume , ad  libiliim. 

La  carte  générale  des  Iles  britanniques. 

— de  la  Bretagne  romaine. 

— de  la  Bretagne  anglo-saxonne. 

— des  possessions  anglaises  en  Eraiice. 

./  la  Jin  du  volume. 

Les  huit  plancliesdc  la  Tapisserie  de  Baveux. 
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